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H ALE.  Qualité  de  ratmofphere  par 
laquelle  elle  feche  aifément  le  linge  , les 
plantes,  &c.  & noircit  la  peau  de  ceux 
qui  s’expofent  à fon  action.  Le  Haie  pa- 
roit  être  l’eflet  de  trois  caules  combinées , 
lavoir  : le  vent , la  chaleur  & la  fécherefle. 

HALO.  Terme  de  Vhyjtque.  Météore 
qui  paroit  en  forme  d’anneau  ou  de  cercle 
lumineux  & de  diverfes  couleurs , autour 
du  Soleil , de  la  lune , des  autres  planètes 
& des  étoiles.  C’eit  la  même  choie  que  le 
Météore  , connu  à préfent  fous  le  nom  de 
couronne.  ' Voye\  Coüe.onne.  ) 

HAL^TEL^R.  C’elt  la  diltance  la  plus 
courte  du  fommet  ou  du  point  fupérieur 
d une  figure  ou  d’un  corps  quelconque  à 
la  ligne  horizontale  3 & par  conféquent , 
T ome  I.  Xi 
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c’elt  une  ligne  perpendiculaire  tirée  du 
fommet  d’une  figure  ou  d’un  corps  hir  la 
ligne  horizontale,  ou  fur  la  baie  de  la 
figure  ou  du  corps.  Ainfi  la  Hauteur  d’une 
tour  , d’une  montagne  , &c.  elt  la  ligne  per- 
pendiculaire abaillée  du  fommet  de  la  tour 
ou  de  la  montagne , fur  la  ligne  horizontale. 

Les  Hauteurs  ajlronomiques  ne  fe  mefu- 
rent  point  par  des  lignes  droites,  mais 
par  des  arcs  du  cercle.  La  Hauteur  d'un 
aftre  elt  mefurée  par  le  nombre  des  de- 
grés , pris  fur  un  cercle  vertical , qu’il  y 
a depuis  l’horizon  jufqu’au  centre  de  l’altre. 
Par  exemple , la  Hauteur  méridienne  du 
Soleil  elt  mefurée  par  l’arc  du  méridien 
compris  entre  l’horizon  & le  centre  du 
Soleil,  Les  Hauteurs  méridienne  idu  Soleil 
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& des  étoiles  font  d’un  grand  ufage  dans 
l’Aftronomie.  Il  eft  encore  très-intére liant 
de  connoître  la  Hauteur  du  pôle.  Pour  la 
trouver , il  faut  fe  fervir  d’une  des  étoiles 
qui  font  proches  du  pôle , & qui  ne  palTent 
jamais  au-deflous  de  l’horizon  du  lieu  oii 
l’on  obferve.  On  prend  donc  la  Hauteur 
de  cette  étoile  , îorfqu’elle  eft  au  méridien 
dans  la  partie  fupérieure  de  Ton  parallèle  : 
on  prend  encore  la  Hauteur  de  la  même 
étoile,  12  heures  après , lorfqu’elle  eft  au 
méridien  dans  la  partie  inférieure  de  fon 
parallèle  : la  première  de  ces  deux  Hau- 
teurs eft  plus  grande  que  l’autre.  Si  l’on 
ajoute  à la  plus  petite  la  moitié  de  la  dif- 
férence de  ces  deux  Hauteurs , la  fomme 
fera  la  Hauteur  du  pôle. 

La  Hauteur  du  pôle  une.  fois  connue  , on 
connoîtra  aulîi  la  Hauteur  de  l" Equateur  \ 
car  l’une  eft  toujours  le  complément  de 
l’autre  •,  puifque  ces  deux  Hauteurs  font 
enfembie  90  degrés.  La  partie  du  méri- 
di  . n , qui  eft  au-dellus  de  Ihorizon  , eft 
un  demi-cercle,  qui  vaut  180  degrés-,  fi 
i’on  en  retranche  la  diftance  du  pôle  à 
l’Equateur  , qui  eft  un  quart  de  cercle  , 
c’eft-à  dire , 90  degrés,  il  en  doit  refter 
nécellairement  90  autres , qui  forment  les 
deux  Hauteurs  , celle  du  pôle  & celle  de 
l’Equateur.  Airifi,!  la  Hauteur  du  pôle  eft 
de  5 O degrés,  celle  de  l’Equateur  fera  de  40. 

La  Hauteur  aflronomique  lediftingue  en 
Hauteur  véritable  & Hauteur  apparente.  La 
Hauteur  véritable  d’un  aftre  eft  fa  diftance 
de  l’horizon  , vue  du  centre  de  la  Terre  : 
& fa  Hauteur  apparente  eft  fa  diftance  de 
l’horizon , vue  de  la  furface  de  la  terre. 

Ce  n’eft  que  par  rapport  à la  lune  que 
la  Hauteur  apparente  diffère  fenfiblement 
de  la  véritable  -,  car , à l’égard  du  Soleil  & 
des  étoiles , il  y a très-peu  de  diff  érence 
entre  leur  Hauteur  , mefurée  du  centre  de 
la  terre,  & leur  Hauteur  mefurée  de  fa 
lurface. 

La  Hauteur,  en  Optique,  eft  déterminée 
par  l’angle  compris  entre  une  ligne  tirçe 
par  le  centre  de  l’œil  > parallèlement  à l’ho- 
rizon , & un  rayon  viîuel  qui  vient  de  la 
partie  fupérieu.e  de  l’objet  à l’œil.  Si  par 
les  deux  extrémités  S,  T{FL  d’Opt.  fig.  13.) 
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d’un  objet , on  tire  deux  lignes  TV,  SV, 
qui  faffTent  angle  en  V , où  l’on  fuppofe 
1 œil  placé  , l’aiîgle  T V S détermine  la. 
Hauteur  de  l’objet,  (bette  Hauteur , vue  du 
point  V , eft  donc  du  meme  nombie  de 
degrés  que  l’angle  T VS. 

Hauteur  des  montagnes.  Elévation  du 
fommet  des  montagnes  au-delius  du  niveau 
de  la  mer. 

[ La  plus  haute  montagne  qu’on  ait  ja- 
mais melurée  , eft  celle  de  Chimboraço 
au  Pérou,  qui  a 3217  toifes  au-delfus  du 
niveau  de  la  mer  ; ( M.  Bouguer-,  fgure  de 
la  terre  pag.  50.  ) la  plus  haute  où  il 
foit  parvenu  , eft  celle  de  Pichincha , qui 
a 2434  toifes.  M.  de  Luc  a mefuré  la  Hau- 
teur du  Mont-Blanc  ou  Mont-Maudit , qui 
eft  le  lommet  le  plus  haut  des  glaciers  du 
Faucigny,  en  Savoie  , quinze  lieues  au 
Sud-Eft  de  Geneve-,  il  l’a  trouvée  de  2391 
toifes  , au-deffus  du  niveau  de  la  mer-,  [Re- 
clierekes  fur  les  Modifications  de  1‘ etmof 
phere , tom.  W , pag.  230.)  il  paroît  que 
c’eft  la  plus  haute  montagne  d’Europe  ; car 
le  pic  deTéneriffè,  que  le  V .Feuillée  ctoyoït 
de  2213  toifes,  n’en  a que  1743,  fuivant 
la  mefure  qu’en  ont  faite  MM.  de  Borda 
& Pingré , en  1772.  Le  Canigou  n’a  que 
1453  toifes , fuivant  M.  de  Luc.  ( tome  L , 
pag.  178.  ) Le  Mont  d’Or  n’a  que  1048 
loifes  -,  ( Mém.de  V Acad.  174O.  ) mais  cela 
fuiffit  pour  qu’il  y ait  de  la  neige  pref- 
que  toute  l’année. 

Si  l’on  en  croit  la  carte  gravée  à Auf^ 
bourg , avec  ce  titre , Proptcl.  des  monta- 
gnes neigées  3 dites  Gletfcher,  enSuiffe  : le 
fommet  du  Mont  S.  Gothard  auroit  2750 
toifes , mais  cela  paroît  fort  douteux  fur 
la  meiure  des  montagnes.  ] 

Hauteur  des  Nuages.  Elévation  des 
Nuages  au-deffus  de  la  furface  de  la  Terre. 

[ Nous  voyons  les  Nuages  fe  former 
fouvent  ff  près  de  nous , qu’on  ne  peut 
leur  alligner  de  Hauteur  déterminée  j mais 
il  y a des  nuages  qui  s’élèvent  à trois  ou 
quatre  milles  toiles  & peut-être  au-delà.  li 
eft  rare  qu’on  puiffe  mefurer  la  Hauteur^ 
d’un  nuage  j il  faudroit  que  de-ux  Obler- 
vateurs  puffent  au  même  inftant  diriger  des 
quarts  de  cercle  vers  la  même  partie  du 
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nuage  ; cependant  M.  de  Chejènux  parvint 
à meiiirer  une  hauteur  de  cette  efpece , 
l'y:  ii  !’a  trouva  de  4347  toiies.  ( Traité  de 
la  Correcte  de  1743  , pag.  279.  ) Foye':^ 
(tujji  les  Recherches  de  M.  de  Luc  /ur  les 
Condenlations  de  V atmqfphere  , & M.  Bou- 
gueiy  Jig.  delà  Terre,  pag.  4.  Ce  célébré 
Académicien  penle  que  le  terme  de  la 
neige  conilante  ert  entre  2400  toi  Tes  de 
hauteur  & 4400  , parce  que  les  nuages  ne 
peuvent  pas  monter  plus  haut,  "] 

Hauteurs  correspondantes.  Hauteurs 
par  le  moyen  defquelles  on  connoît  le  mo- 
ment du  midi  vrai , ainli  que  l’heure  du 
paliage  d’un  aftre  au  méridien. 

Les  aftres  lont  également  élevés  deux 
ou  trois  heures  avant  leur  paflage  au  mé- 
ridien, & deux  ou  trois  heures  après  ; ainli, 
pour  avoir  rigoureulemuit  le  moment 
où  un  aflre  a palîé  par  le  méridien,  il 
fuÆt  d’oblerver , par  le  moyen  d’une  hor- 
loge à pendule  , l’inftant  où  il  s’eft  trouvé 
à une  certaine  Hauteur , en  montant  & 
avant  Ion  patLge  par  le  méridien , & d’ob- 
ferver  enluite  le  temps  où  il  le  trouve  à 
une  Hauteur  égale  , en  defeendant  après 
fon  palLge  au  méridien  : le  milieu  entre 
ces  deux  inftants  à l’horloge , fera  l’heure 
que  l’horloge  marquoit  au  moment  où 
i a^tre  a été  dans  le  méridien. 

Suppofons , par  exemple  , que  le  centre 
du  Soleil  ait  été  oblervé  le  matin  avec  un 
quart  de  cercle  , & qu’on  ait  trouvé  fa 
Hauteur  de  30  degrés  , au  moment  où 
1 horloge  marquoit  9 heures  lO  minutes  : 
luppolons  encore  que , plulieurs  heures 
apres,  cx  le  Soleil  ayant  palîe  au  méridien,  on 
retrouve  la  Hauteur  de  30  degrés  vers  le 
couchant,  dans  l’inltant  où  l’horloge  mar- 
que 3 heures  5 minutes , mais  qu’il  faut 
compter , comme  fi  l’horloge  avoit  mar- 
que les  heures  de  fuite,  pour  15  heures 
5 minutes  ; les  Hauteurs,  ainli  prifes,  font 
ce  qu  on  appelle  Hauteurs  correjpondantes. 
Pour  lavoir  maintenant  le  moment  où  le 
Soleil  a ets  dans  le  méridien  , il  faut  voir 
comoien  il  y a de  temps  écoulé  entre  les 
deux  oblervations , c’eft-à-dire , entre  9 heu- 
1 3 minutes  & 1 5 heures  5 minutes  ; li  l’on 
prend  le  müieu  de  cet  intervalle , ce  fera  le 
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moment  où  le  centre  du  Soleil  a été  dans 
le  méridien  , & par  conféquent  le  moment 
du  midi  vrai.Pour  prendre  le  milieu  entre  ces 
deux  inftants  , il  faut  ajouter  enfemble  les 
deux  nombres,  & prendre  la  moitié  de  1,î 
lomme.  Cette  moitié  fera  l’heure  que  mar- 
quoit l’horloge  à l’inftant  où  le  centre  du 
Soleil  étoit  dans  le  méridien. 

Heure  où  le  Soleil  étoit 
à 30  degrés  le  matin.  . . 9 h.  10' 

Heure  où  le  Soleil  étoit 
à 30  degrés  le  foir.  ...15  5 

Sommes  de  deux  nombres  24  h.  15' 
Moitié  de  la  lomme  . . 12  7 30^ 

L’horloge  marquoit  donc  12  heures  7 
minutes  30  fécondés  , au  moment  où  le 
le  centre  du  Soleil  s’eft  trouvé  dans  le  méri- 
dien. Ce  qui  frit  voir  qu’elle  avancoit 
de  7 minutes  30  fécondés  fur  le  temps  vrai. 

HÉGIRE.  Terme  de  Chronologie. 
Epoque  des  Arabes  & des  Mahométans , 
de  laquelle  ils  commencent  à compter  leurs 
années.  Le  mot  Hégire  lignifie  fuite.  Les 
Mahométans  ont  par-là  défigné  leur  époque; 
parce  que  Mahomet  fut  alors  obligé  de 
s’enfuir  de  la  Mecque  , & s’en  fut  à Médine  : 
ce  qui  arriva  la  5335^.  année  delà  pé- 
riode Julienne,  c’eft-à-dire,  l’an  622, 
après  la  naiifance  de  Jesus-Christ.  Ainli 
pour  favoir  combien  il  s’eft  écoulé  d’années 
depuis  la  fuite  de  Mahomet , Julqu’à  une 
année  quelconque  , il  ne  s’agit  que  d’ôter 
621  de  l’année  propofée.  Par  exemple  , en 
Otant  621  de  1767  , on  verra  que  l’année 
1767  eft  la  1146^.  année  de  Y Hégire  ou 
époque  des  Turcs;  laquelle  1146^.  année 
ne  commence  qu’au  mois  de  Juillet. 

HÉLIAQUE.  Épithete  que  l’on  donne , 
en  quelques  circonftances  , au  lever  & au 
coucher  des  étoiles  ou  Conftellations.  On 
dit  donc  alors  lever  Héliaque , & coucher 
Héliaque  de  telle  étoile  ou  telle  Conftel- 
lation.  C’eft  le  temps  du  lever  & du 
coucher  du  Soleil  qui  réglé  le  lever  & 
le  coucher  Héliaques  : & voici  comment. 
Chaque  année  le  Soleil , par  fon  mouve- 
ment propre  d’Occident  en  Orient , ren- 
contre les  différentes  Conftellation§  de 
l’Ecliptique  , & les  rend  invitibles  pour 
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nous  par  réclat  de  la  lumière.  Mais  lorf-  j [ Ce  phénomène  eft  une  longue  queue 
que  le  Soleil,  après  avoir  traverfé  une  ou  colonne  de  lumière  attachée  & comme 
Conftellation  , eft  alTez  éloigné  d’elle  pour  traînée  par  cet  aftre  dans  le  temps  qu’il  fe 
fe  lever  environ  une  heure  plus  tard , la  couche , à-peu-pres  de  la  même  maniéré 
ConPcellation  commence  à paroître  le  matin,  qu’une  comete  traîne  Ta  queue.  {Voye^ 
en  fe  levant  un  peu  avant  que  la  lumière  Comete.  ) 

du  crépulcule  foit  allez  conlidérable  pour  Dans  l’Héliocomete  obfervée  à Grypfwald 
la  faire  difparoître -,  c’eft  ce  qu’on  appelle  le  l 5 Mars  1702  , à cinq  heures  après-midi, 
lever  Héliaque  ou  folaire  des  étoiles.  De  le  bout  qui  touchoit  le  Soleil,  n’aveit  que 
même  le  coucher  Héliaque  arrive , lorfque  la  moitié  de  la  largeur  du  diamètre  du 
le  Soleil,  approchant  d’une  Conftellation  Soleil  j mais  l’autre  bout  étoit  beaucoup  plus 
ou  d’une  étoile,  en  eft  encore  aflez  éloigné,  l.rge  : fa  largeur  avoit  plus  de  cinq  dia- 
pour  qu’un  peu  avant  que  l’étoile  fe  couche,  | métrés  du  Soleil;  & elle  luivoit  la  même 
il  foit  defeendu  fous  l’horizon  d’une  quan-  route  que  le  Soleil  -,  fa  couleur  étoit  jauiie 
tité  füfhfante  , pour  que  la  lumière  du  près  du  Soleil , & s’obfcurciffoit  en  s’en 
jcrépufcule  foit  alfez  aftoiblie  pour  ne  pas  éloignant.  On  ne  la  voyoit  peinte  que  ft.r 
faire  difparoître  l’étoile.  Car , lorfque  (e  les  nuages  les  plus  rares  & les  plus  élevés. 
Soleils’eft  un  peu  plus  rapproché  de  l’étoile.  Cette  Héliocomete  parut  dans  toute  fa  force 
elle  celle  de  paroître-le  foir  après  le  cou-  l’efpace  d’une  heure,  & diminua  enfuite 
cher  du  Soleil  , parce  qu’elle  fe  couche  lucceffivement  & par  degrés, 
trop  peu  de  temps  après  lui , & que,  pen-  Ce  phénomène  paroît  avoir  rapport  à 
dant  le  temps  qu’elle  demeure  encore  lur  celui  de  la  lumière  zodiacale  & de  l’aurore 
î’horizon  après  le  Soleil , la  lumière  du  boréale.  ( Voye\  Lumière  zodiacale  6' 
crépulcule  eft  trop  vive,  pour  lui  per-  Aurore  boréale.)] 
mettre  de  paroître.  ( Voy.  Crépuscule.)  HELIOMETRE.  Inftrument  propre  à 
Héliaque.  ( Coüc/zcr)  Coucher  mefurer  avec  beaucoup  d’exaétitude  les 

Héliaque.)  j diamètres  des  aftres,  & particuliérement 

Héliaque.  (Lever)  (H. Lever  Héliaque.  ceux  du  Soleil  & de  la  Lune. 

HELICE.  C’eft  la  même  chofe  que  Cet  inftrument  a été  inventé,  en  1747, 
Spirale.  {Voye^SviKA-VE.)  par  le  fav^ant  Bouguer , de  l’Académie 

HÉLIOCENTRIQUE.  Ter/rie  Royale  des  Sciences.  Il  eft  compofé  de 
^’Afironomie.  On  appelle  ainft  le  lieu  deux  objcdbifs  d’un  très-long  foyer,  placés 
d’une  planete  , vue  du  .Soleil  : ainh  le  lieu  à côté  l’un  de  l’autre,  & combinés  avec  un 
Héliocentriqne  d’une  planete  eft  le  point  feul  oculaire.  Il  faut  que  le  tuyau  de  la  lu- 
du  Ciel  où  elle  feroit  rapportée  , fi  elle  étoit  nette  ait  une  forme  conique , & que  ce  foit 
vue  du  Soleil.  Le  point  de  l’écliptique  au-  la  fupérieure  qui  foit  la  plus  grofle , à caufe 
quel  on  rapportoit  le  centre  d’une  planete  de  la  largeur  des  deux  objectifs  qu’elle 
vue  du  Soleil  J eft  ce  qu’on  appelle  Lo/i^î-  j reçoit.  L’extrémité  inférieure  doit  être  ir.u- 
tude  Héliocentrique  planete.  Et  l’angle  nie  , comme  à l’ordinaire  , de  fon  oculaire 
fous  lequel  paroîtroit,  vue  du  Soleil,  la  & de  fon  micromètre.  Pour  la  maniéré  de 
diftance  perpendiculaire  du  centre  de  la  faire  ulage  de  cet  inftrument,  Voye\  les 
planete  à l’Ecliptique  , eft  la  Latitude  Hé-  Mém.  de  VAc.  An.  1748,  p.  1 1 & fuiv. 
liocentrique  de  cette  planete.  ( Voyei  HELIOSCOPE.  Terme  d'Optique. 
Longitude  HÉLIOCENTRIQUE  (S’ Latitude  Lunette  deftinée  à oblerver  le  Soleil,  de 
HÉLIOCENTRIQUE.)  maniéré  que  l’œil  ne  loit  point  bielfé  par 

HELIOCOMETE.  Nom  que  Sturmius  fes  rayons: 

&:  d’autres  ont  donné  à un  phénomène,  qui  I HHéliofcope  n’eft  autre  chofe  qu’une 
a été  remarqué  quelquefois  au  coucher  du  j lunette  , auprès  de  l’oculaire  dè  laquelle 
Soleil.  Le  Soleil  eft  alors  alfez  reffemblant  I on  a placé  un  verre  enfumé  ou  noir,  pour 
à une  comete,  , j empêcher  la  trop  forte  lumière  du  Soleil 
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de  bleffer  l’organe.  C’efî;  du-moins  à quoi 
les  meilleurs  Heliojcoÿes  fe  réduifent. 

HELIOSTATE.  Terme  de  Phyfique. 
Inftrument  propre  à introduire  un  jet  de 
lumière  dans  un  lieu  obfcur.  C’eft  la  même 
choie  que  l’inltrumcnt  connu  fous  le  nom 
de  Forte  lumière.  ( Voye\  Porte-lümiere.  ) 
On  app.;ile  aufîî  en  Aftronomie  HelioJ- 
tate  une  lunette  montée  fur  un  axé  paral- 
lèle à l’axe  du  monde,  & conduite  par  un 
mouvement  d’horloge , qui  lui  fait  luivre 
le  mouvement  diurne  du  Soleil  ou  d’un 
autre  aftre  qu’on  oblerve.  Cet  inftrument 
eft  trcs-corap  iqué  & très-difpendieux  ; auffi 
peu  d’Aftronomes  font  en  état  de  le  le 
procurer.  Il  y en  a un  au  Cabinet  de  Phy- 
lîque  du  Roi , près  le  Château  de  la  Muette. 

HEMLSPHERE.  C’eft  ainli  qu’on  appelle 
la  moitié  d’une  Iphere  ou  d’un  globe , divifé 
par  le  centre,  dans  le  plan  de  l’un  de  fes 
grands  cercles. 

Comme  la  Terre  eft  une  fphere  , ou 
à-peu-pres,  on  la  divife  en  deu.x  HémiJ- 
fheres , & cela  en  différents  fens  , fuivant 
Je  grand  cercle  qui  fert  à faire  la  divilion. 
L’Equateur  divife  la  Terre  en  deux  Hémif- 
pheres,  l’un Jeptentrional  ou  boréal,  & l’autre 
méridional  ou  aujiral.  L’Equateur  célefte 
divife  de  la  même  maniéré  la  fphere  célefte. 
Le  Méridien  divife  la  fphere  en  deux  He- 
mijpheres , l’un  oriental  éc  l’autre  occidental. 
L’horizon  divife  la  terre  , ainli  que  la 
fphere  célefte , en  deux  Hémijpheres , l’un 
fûpérieur  & vijible  ^ & l’autre  inférieur  & 
invijible. 

Hé.misphere  austral.  C’eft  la  même 
chofe  que  ÏHémifphere  méridional.  ( Voy. 
Hémisphère  méridional.  ) 

Hémisphère  boréal.  C’eft  le  même  que 
VHémi/phere  feptentrional.  {Voye\  Hémis- 
phère septentrional.  ) 

Hémisphère  inférieur.  Moitié 
de  la  terre  ou  de  la  fphere  célefte , qui  a 
l'horizon  pour  bafe,  & dont  le  pôle  eft  au 
Nadir.  Chaque  Obfervateur  ne  peut  jamais 
rien  voir  de  YHémiJphere  inférieur , parce 
qu’il  eft  tout  entier  au-deflous  de  fon  hori- 
zon -,  c’eft  pour  cela  qu'on  l'appelle  auffi 
Femijphere  invifble. 

Hé.mispheeje  invisible,  C’eft:  le 
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même  que  YHémiJphere  inférieur.  ( Voye\ 
Hémisphère  inférieur.  ) 

On  appelle  auffi  Hémifphere  invifble 
celui  d’une  planete  qui  eft  tourné  du  côté 
qui  nous  eft  oppofé.  Par  exemple,  YHémif- 
phere  de  la  Lune , qui  eft  tourné  du  côté 
oppofé  à nous , eft  invifble  pour  nous  •,  & il 
demeure  toujours  tel , foit  qu’il  foit  éclairé 
ou  non. 

Hémisphère  méridional.  Moi- 
tié de  la  terre  ou  de  la  fphere  célefte,  qui 
a l’Equateur  pour  baf  , & dont  le  pôle  eft 
au  Jud.  Cet  Hémijphcre  célefte  ne-  peut  et  e 
vilible  en  entier  que  pour  ceux  qui  habi- 
teroient  précilément  lous  le  pôle  iud  j & 
il  feroit  entièrement  invilibk  pour  ceux 
qui  habiteroient  précifément  fous  le  pôle 
nord  , parce  qu’il  eft  tout  entier  au-deiîus 
de  l’horizon  des  premiers , & tout  entier 
au-delïous  de  l’horizon  des  derniers.  Mais  , 
à l’égard  des  autres  habitants  de  la  terre , 
il  y a toujours  une  portion  de  cet  Hémf 
phere  au-defllis  de  l’horizon  & une  portion 
au-deffous.  La  première  eft  d’autant  plus 
grande  & la  derniere  d’autant  plus  petite , 
que  rObfervateur  fe  trouve  plus  près  du 
pôle  fud  ; de  forte  que  s’il  eft  à une  dif- 
tance  égale  des  deux  pôles , c’eft-à-dire,  fous 
l’Equateur , la  portion  de  cet  Hémifphere  , 
qui  eft  au-deflbus  de  fon  horizon,  eft  égale 
à celle  qui  eft  au-deffiis  •,  & cette  derniere 
va  toujours  en  diminuant , & l’autre  en  aug- 
mentant , à mefure  que  l’Oblervateur  s’ap- 
proche du  pôle  nord. 

Hémisphère  occidental.  Moi- 
tié de  la  fphere,  quia  pour  bafe  le  méridien , 
& dont  le  pôle  eft  à l’occident.  Chaque 
ObJervateur  ne  peut  jamais  voir  que  la 
moitié  de  cet  Hémifphere , parce  qu’il  y en 
a toujours  au-deffous  de  fon  horizon  une 
portion  égale  à celle  qui  eft  au-deffus. 
Hémisphère  orient  AL.Moitié  de  la  fphere, 
quia  pour  bafe  le  méridien,  & dont  le  pôle 
eft  à l’orient.  Il  en  eft  de  même  de  Y.HémiJ- 
phere  oriental  comme  de  Yoccidental  ; cha- 
que Obfervateur  n’en  peut  jamais  voir  que 
la  moitié,  parce  qu’il  y a toujours  au-def- 
fous de  fon  horizon  une  portion  de  cet 
Hémijphere  égale  à celle  qui  eft  au-deffus. 

Hémisphère  septentrional. 
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Moitié  de  la  terre  ou  de  la  fphere  célcfte, 
qui  a l’Equateur  pour  bafe,  & dont  le  pôle 
ed  au  nord.  Cet  Hémijphere  célefte  ne  peut 
être  viable  en  entier  que  pour  ceux  qui 
habitcroient  précifément  fous  le  pôle  nosrd-, 
& il  feroit  entièrement  invifible  pour  ceux 
qui  habitcroient  précifément  tous  le  pôle 
iud  , parce  qu’il  eft  tout  entier  au-detlus 
de  l’horizon  des  premiers,  & tout  entier 
au-delTous  de  l’horizon  des  derniers.  Mais 
à l’égard  des  autres  habitants  de  la  terre , 
il  y a toujours  une  portion  de  cet  HéniiJ- 
phere  au-deflus  de  l’horizon  & une  portion 
au-deffous.  La  première  eft  d’autant  plus 
grande  & la  dernicre  d’autant  plus  petite, 
que  rObfervateur  Ce  trouve  plus  près  du 
pôle  nord  : de  forte  que  s’il  eft  à une  dil- 
tance  égale  des  deux  pôles  , c’eft- à-dire , 
fous  l’Equateur , la  portion  de  cet  HéniiJ- 
phere , qui  eft  au-detîous  de  fon  horizon,  eft 
égale  à celle  qui  eft  au-delTus  & cette 
dernière  va  toujours  en  diminuant,  & l’autre 
en  augmentant,  à mefui'e  quel’Obfervateur 
s’approche  du  pôle  fud. 

Hémisphère  supérieur  Moitié 
de  la  terre  ou  de  la  fphere  célefte,  qui  a 
l’horizon  pour  bafe,  & dont  le  pôle  eft  au 
zénith.  Chaque  Obfervatcur , placé  dans 
un  endroit  bien  découvert , peut  voir  en 
entier  cet  Hérnifphere  célefie , parce  qu’il 
eft  tout  entier  au-deifus  de  fon  horizon  •, 
c’eft  pour  cela  qu’on  l’appelle  auffi  Hémif- 
phere  vijible. 

Hémisphère  visible.  C’eft  le  même 
que  l’HérniJpkere Jupérkur.  ( Voye\  Hémis- 
phère supérieur.  ) 

On  appelle  auffi  Hémijphere  viJible 
celui  d’une  planete  qui  eft  tourné  de  notre 
côté  i mais  cet  Hémijphere  n’eft  réellement 
vijible  pour  nous  que  lorfqu’il  eft  éclairé 
par  le  Soleil.  Par  exemple,  V Hémijphere  de 
la  Lune,  qui  eft  tourné  de  notre  côté,  n’eft 
réellement  vijible  pour  nous , que  lorfqu’il 
eft  auffi  tourné  du  côté  du  Soleil,  & qu’il 
en  reçoit  la  lumière.  C’eft  ce  qui  arrive 
lorfque  la  Lune  eft  en  oppohtion  avec  le 
Soleil  : nous  la  voyons  alors  ronde  & lumi- 
neufe , & nous  l’appelions  pleine  Lune  , 
niais  lorfque  Hémijphere  de  la  Lune , qui 
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eft  tourné  de  notre  coté,  fe  trouve  tout- 
à-fait  dans  1 ombre  , cet  Hérnifphere  , qi  e 
nous  appelions  vijible , parce  que  c’eft  le 
feul  que  nous  puiffionsvoir,  n’étant  point 
éclairé  du  Soleil , devient  inviiible  pour 
nous.  C’eft  ce  qui  arrive  lorfque  la  Lune 
eft  en  conjonétion.  Lorfque  CHérnijphere 
vijible , ou  celui  qui  eft  tourné  de  notre 
côte  , fe  trouve  moitié  éclairé  & moitié 
dans  1 ombre , nous  ne  voyons  que  la  moi- 
tié de  cet  Hém  jphere  J parce  que  nous  n’en 
pouvons  voir  que  la  portion  éclairée.  C’eft 
ce  qui  arrive  lorfque  la  Lune  eft  dans  fes 
quadratures  -,  & ainfi  de  toutes  les  autres 
pohtions  de  la  Lune  ; nous  en  voyons  d au- 
tant plus,  qu  il  y a une  plus  grande  partie 
de  \ Hemijphere  éclairé  qui  fait  partie  de 
VHémijphere  vfible. 

Hémisphères  d e M a g d e b o u r g. 
Nom  que  donnent  les  Piiy/îciens  à deux 
grandes  demi-fpheres  concaves  , de  cuivre 
ou  de  laiton  A,  B,  {PL  XXV ^ jig.  8.) 
dont  1 un  eft  garni  d’un  robinet  B , par 
lequel  il  peut  s’ajufter  à la  Machine  pneu- 
matique, & l’autre  porte  un  anneau  A au 
milieu  de  la  convexité,  pour  être  facilement 
lulpendu.  On  joint  enlemble  ces  deux  Hé- 
mijpheres  pour  en  former  une  efpece  de 
globe  i & afin  de  rendre  leur  jonétion  plus 
tacile  & plus  exaéte  , l’un  des  deux  B a les 
bords  garnis  d’un  anneau  plat  bh , dont  la 
largeur  excède  autant  en  dedans  qu’eu 
dehors  j & l’on  met  fur  cet  anneau  un 
autre  anneau  de  cuir  mouillé , fur  lequel 
s’appliquent  les  bords  de  l’autre  Hérnf 
phere  À , qu’on  a eu  foin  de  bien  drelîêr. 
Tout  étant  ainfi  difpolé,  &:  le  robinet  B 
étant  adapté  à la  vis  qui  eft  au  centre  de 
la  platine  de  la  Machine  pneumatique , 

( Voy.  Machine  Pneumatique.)  & ouvert, 
on  fait  jouer  la  pompe  ^ lorfque , par  ce 
moyen , on  a oté  l’air  qui  étoit  entre  les 
deux  Hémijpheres  -,  & qui  contrebalançoit 
la  preffion  de  l’air  extérieur,  on  ferme  le 
robinet  B.  Si  l’on  détache  alors  ces  Hémif- 
pheres  de  la  Machine  pneumatique,  qu’on 
les  iulpende  à un  point  fixe,  & qu’on  y 
attache  un  poids  P,  comme  on  le  voit 
jg.  9 -,  pour  que  ce  poids  puiffe  les  féparer 
l’un  de  l’autre , il  faut  qu’il  loit  d’autant 
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plus  conlîdérable , que  le  diamètre  des  He- 
mi/pheres  eft  plus  grand.^ 

On  attribue , avec  raiion  , cet  effet  à la 
prelîion  de  l’air  extérieur,  qui  n’eff:  plus 
contrebalancé  par  le  reüort  de  l’air  inté- 
rieur des  Hérnijpheres , qui  eft  d’autant  plus- 
diminué,  qu’on  a diminué  davantage  la  den-  ' 
j'ité.  La  preuve  en  eft  que  , fi , en  ouvrant 
le  robinet  B , on  laiiîe  rentrer  l’air  entre 
les  deux  Hérniipheres , ils  fe  féparent  par 
le  moindre  effort.  Le  relTort  de  l’air  inté- 
rieur étant  équivalent  à la  prellîon  de  l’air 
extérieur  , ces  deux  forces  fe  détruilent 
mutuellement , eu  plutôt  fe  font  équilibre, 
& il  fuffft  de  vaincre  le  poids  d’un  des 
deux  Hérnijpheres , pour  le  féparer  de  l’autre. 
Cela  le  prouve  encore  plus  clairement,  en 
mettant  ces  Hémifpheres,  vuidés  d’air,  fous 
un  récipient  de  la  Machine  pneumatique, 
Jg.  10,  en  diminuant  la  denlité  de  l’air  du 
récipient  autant  qu’on  a diminué  celle  de 
l’air  de  l’intérieur  des  Hémjpheres  : alors 
ils  fe  féparent  aifément.  Et  h l’on  fait  en 
forte  que  l’air  puilfe  rentrer  fous  le  réci- 
pient , fans  rentrer  entre  les  Hérnijpheres  ^ 
ils  fe  trouvent  attachés  de  nouveau  l’un  à 
l’autre  , & aulîi  fortement  qu’ils  l’étoient 
auparavant  ; ce  qui  prouve  Bien  que  c’eft 
La  preffion  de  l’air  extérieur  qui  caufe  leur 
adhérence. 

M.  Otto-de-Guerike  ^ Bourguemeftre  de 
Magdebourg,  eft  le  premier  qui  ait  fait 
conftruire  de  ces  Hérnijpheres  r,  d’où  leur 
eft  venu  le  nom  qu’ils  portent.  Les  liens 
avoient  près  d’une  aune  de  Magdebourg 
de  diamètre , ce  qui  fait  environ  2 pieds  •, 
& l’effort  de  la  preffion  de  l’air , qui  agif- 
foit  deü'us,  a été  évalué  5 399  livres.  ( Voyer^ 
Expérimenta-  Magdehurgica  ^ Lih.  I II 3 
cap.  XXIV.  ) 

HENDÉCAGONE,  (/^.Endécagone.) 

HEPTAGONE.  Figure  qui  a fept  côtés 
& fept  angles.  Elle  eft  régulière , lorfque 
tous  les  cotés , & par  conféquent  tous  les 
angles,  font  égaux.  Pour  décrire  un  Hep- 
tagone régulier,  il  ne  s’agit  que  de  divifer 
un  cercle  en  fept  arcs  égaux,  chacun  de 
5 1 7 degrés , parce  que  fept  fois  51-  font 
3Ô0.  La  corde  de  chacun  de  ces  arcs  fera 
un  des  côtés  de  ce  polygone  j de  forte  que 
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les  fept  cordes  des  f pt  arcs  formeront  les 
fept  côtés  de  l’Heptagone  régulier  t car  toutes 
ces  cordes  font  égales  entr’elles , puifqu’eiles 
foutiennent  des  arcs  égaux  entr’eux. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Heptagone 
quelconque,  foit  régulier  foit  irrégulier, 
Voye\  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Hepta- 
gone quelconque  valent , pris  enlenrble  , 
9CO  degrés.  Et  pour  favoir  de  combien  de 
d.grés  eft  chaque  angle  intérieur  d’un  Hep- 
tagone régulier,  il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les 
angles  intérieurs,  favoir  900,  par  7,  nombre 
des  côtés  ou  des  angles  de  Y Heptagone  ; le 
quotient  128  y donne  la  valeur  de  chacun 
de  ces  angles. 

HERCULE.  Nom  que  l’on  donne  en 
Aftronomie  à une  des  Conftellaticns  de  la 
partie  feptentrionale  du  ciel  , & qui  eft 
placée  entre  le  Bouvier  & la  Lyre.  C’eft 
une  des  48  Conftellations  formées  par  Pto- 
lérnée.  {Voye\  V Ajl.ronoinie  de  M.  de  la 
Lande , pag.  1 7 5 . ) 

HERMÉTIQUEMENT.  Sceller  Hermé- 
tiquement un  vale  de  verre,  c’eft  le  fermer, 
en  faifant  fondre , à la  lampe  ou  autrement, 
& couler  en  une  leule  lurface  continue  les 
bords  de  fon  orifice , de  maniéré  que  toute 
fa  fuperficie  fe  trouve  alors  d’une  feule 
niece  & fans  aucune  difeontinuité. 

HÉRON.  ( Fontaine  de  ) ( Voye^  Foîr- 
TAiNE  DE  Héron.  ) 

Héron.  (Fi/e  ) (Fqy.  Pile  de  Héron.) 
HETEROGENE.  Terme  deP  hyJîque.Hom. 
que  l’on  donne  aux  corps  dont  les  parties  font 
différèntes  les  unes  des  autres,  foit  par  leur 
nature,  foit  par  leur  denlité,  foit  par  leurs 
qualités  ou  propriétés.  Tels  lont  tous  les  ani- 
maux,tous  les  végétaux  & pîufieurs  minéraux. 
Telle  eft  encore  la  lumière  du  Soleil , qui 
eft  un  mélange  de  toutes  fortes  de  rayons, 
différemment  réfrangibles , & capables  de 
nous  faire  fentir  différentes  couleurs.  Tel 
eft  enfin  l’air  que  nous  refpirons,  qui  eft 
compofé  d’un  ffuide  très-propre  à la  refpi- 
ration  , & d’un  autre  nullement  capable  de 
remplir  cette  fonéHon.  ( Voyei  Air.  ) 

HETÉROSCIENS.  Nom  qui  fignific 
Un  ombre-)  ôc  que  l’on  donne  aux  peuples 
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de  la  terre  qui  habitent  les  deux  zones 
tempérées,  c’eft-à-dire,  entre  les  tropiques 
& les  cercles  polaires.  Ces  peuples  ont 
pendant  toute  Tannée  leur  ombre  méri- 
dienne tournée  vers  le  pôle  qui  cft  élevé 
fur  leur  horizon  -,  de  forte  que  ceux  de  la 
zone  tempérée  feptentrionale  ont  leur  ombre 
à midi  tournée  vers  le  Pôle  Arétique  , & 
ceux  de  la  zone  tempérée  méridionale  ont 
leur  ombre  méridienne  tournée  vers  le 
Pôle  A^ntarétique. 

HEURE.  Partie  du  jour  , qui  en  eft 
ordinairement  la  vingt-quatrieme  , & c]uel- 
c|iiefcis  la  douzième  leulement.  Lorfqu’on 
appelle  jour  la  durée  entière  de  la  révolu- 
tion apparente  du  Soleil  autour  de  la  Terre , 
une  Heure  en  eft  la  vingt-quatrieme  partie-, 
mais  lorfqn’on  ne  donne  le  nom  de  jour 
qu’à  la  durée  de  la  préfencc  du  Soleil  au- 
deffus  de  l’horizon  , comme  le  failoient 
autrefois  les  Romains , dont  le  jour  com- 
mençoit  au  lever  du  Soleil  & finiffoit  à 
fon  coucher , une  Heure  eft  leulement  la 
douzième  partie  du  jour.  Ces  dernières 
Heures  étoient  inégales  -,  parce  qu’on  divi- 
foit  toujours  le  jour  en  douze  parties , & la 
nuit  en  douze  autres  parties,  quelle  que  fut 
la  longueur  de  Tim  & de  l’autre. 

Dans  Tufage  ordinaire,  on  appelle  un  jour, 
la  durée  entière  de  la  révolution  apparente 
du  Soleil  autour  de  la  Terre  d’orient  en 
occident  5 dans  ce  cas , une  Heure  en  eft 
la  vingt-quatrieme  partie.  ( Voye^  Jour.  ) 

Toutes  les  Nations  n’ont  pas  placé  le 
commencement  de  leur  jour  dans  le  même 
inftant.  Les  Babyloniens  commençoient  à 
compter  le  leur  du  lever  du  Soleil  j de 
forte  que  c’étoit  alors  que  commençoit  la 
première  Heure.  Cela  le  pratique  encore 
à Maiorque  & à Nuremberg.  Les  Juifs 
&:  les  Athéniens  le  cpmptoient  du  coucher 
du  Soleil  j ce  qui  eft  encore  aujourd’hui 
en  ufage  parmi  les  Italiens.  Les  François 
& plulieurs  autres  Nations  commencent 
leur  jour  à minuit,  & comptent  12  Heures 
ju  fqu’à  midi , recommençant  enfuite  à comp- 
ter 12  autres  Heures  de  midi  à minuit. 
( Vbye'^  Jour  CIVIL.  ) Tous  les  Aftronomes 
commencent  le  jour  à midi,  & comptent 
a4  Heurçs  de  fuite  jufqu’au  raidi  fuivant  ^ 
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de  forte  qiTaprcs  minuit,  au-lieu  de  recom- 
mencer à compter  une  Heure,  2 Heures , Ac. 
ils  comptent  1 3 Heures , 14  Heures  : ainlî, 
lorfqu’on  compte  dans  la  fociété  le  3 Avril 
à 10  Heures  du  matin  , les  Aftronomes 
comptent  le  2 Avril  à 22  Heures. 

Toutes  nos  Heures  font  d’égale  durée 
dans  1 ufage  civil  3 mais  les  Heures  aftruno- 
micjues  font  tantôt  plus  tantôt  moins  lon- 
gues. Chacune  répond  au  temps  que  le 
Soleil  emploie  à parcourir  1 5 degrés  de 
1 Equateur  ou  de  Tun  de  Tes  parallèles  : or 
ce  temps  n’eft  pas  toujours  d’égale  durée-, 
c eft  ce  qui  a donné  lieu  à la  diftinélion 
du  Temps  vrai  &:  du  Temps  moyen.  ( Voye\ 
Temps  vrai  & Temps  moyen.) 

L Heure  fc  divife  en  60  parties  égales , 
qu’on  appelle  minutes .-  les  minutes  en  60 
parties  égales,  appellées  fécondes:  & les 
l'econdes  en  60  parties  égales  , que  Ton 
nomme  tierces  : les  tierces  en  60  parties 
égales,  appellées  quartes:  les  quartes  eu 
60  parties  égales , nommées  quintes , &c. 

HEXAGONE.  Figure  qui  a lix  côtés 
& fix  angles.  Elle  eft  régulière,  lorfque  tous 
les  côtés,  & par  conféquent  tous  les  angles, 
font  égaux.  Pour  décrire  un  Hexagone  régu- 
lier T’G , (P/. /,/î^.  14.  ) il  faut 

divifer  un  cercle  IKLMNO  en  fix  arcs 
égaux  AIB,  BKD,  DLE,  EMF,  FNG, 
G O A,  dont  chacun  lera  de  60  degrés-, 
parce  que  6 fois  60  font  360.  La  corde , 
comme , par  exemple,  PD , de  chacun  de 
ces  arcs,  tera  un  des  côtés  de  ce  polygone  *, 
de  forte  que  les  fix  cordes  AB,  BD,  DE , 
EF,  FG , GA  , des  fix  arcs  formeront  les 
lix  côtés  de  Y Hexagone  régulier  -,  car  toutes 
ces  cordes  font  égales  entr’elles,  puifqu’elles 
loutiennent  des  arcs  égaux  entr’eux. 

Chaque  côté  d’un  Hexagone  régulier  eft 
égal  au  rayon  du  cercle  dans  lequel  l’Hexa- 
gone eft  inferit  -,  d’où  il  fuit  qu’un  Hexa- 
gone régulier  eft  compofé  de  fix  triangles 
équilatéraux,  tels  que  AC  B,  BCD  , &c. 
dont  chacun  a pour  bafe  un  des  côtés  de 
l’Hexagone , & qui  ont  tous  leur  fommet 
au  centre  C de  la  figure. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Hexagone 
quelconque  , foit  régulier , foit  irrégulier , 
Voyci  Polygone. 

* Tou? 
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Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Hexagone 
quelconque  valent,  pris  enfernble , 72O 
degrés.  Et  pour  lavoir  de  combien  de 
degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d’un 
Hexagone  régulier , il  faut  diviler  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfernble  tous  les  an- 
gles intérieurs,  favoir , 720 , par  6 , nombre 
des  côtés  ou  des  angles  de  l’Hexagone  •,  & 
le  quotient  1 20  donne  la  valeur  de  chacun 
de  CCS  angles. 

HIVER.  L’une  des  quatre  faifonsde  l’an- 
née. II  commence  lorfque  le  Soleil , s’éloi- 
gnant de  plus  en  plus  du  zénith , eft  parvenu 
à l'a  plus  petite  hauteur  méridienne,  c’eft-à- 
dire,  lorfqu’il  eft  arrivé  au  point  de  l’Eclipti- 
ue  qui  coupe  le  colure  des  folftices  & il 
nit  lorfque  le  Soleil,  le  rapprochant  enfuite 
de  plus  en  plus  du  zénith,  a atteint  une 
hauteur  méridienne  moyenne  entre  fa  plus 
grande  & fa  plus  petite , c’eft-à-dire , lorf- 
qu’il eft  arrivé  au  point  de  l’Ecliptique  qui 
coupe  l’Equateur.  Ainli , pour  ceux  qui 
habitent  l’hémifphere  feptentrional , l’Hiver 
commence  lorfque  le  Soleil  arrive  au  pre- 
mier point  du  ligne  du  Capricorne , lavoir, 
le  21  ou  22  Décembre  j & il  finit  lorfque 
le  Soleil  arrive  au  premier  point  du  ligne 
du  Bélier,  lavoir,  le  20  ou  21  Mars.  Mais 
pour  les  habitants  de  l’hémifphcre  méridio- 
nal , l’Hiver  commence  lorfque  le  Soleil 
arrive  au  premier  point  du  ligne  du  Cancer, 
favoir  , le  21  ou  22  Juin,  & ü finit  lorfque 
le  Soleil  arrive  au  premier  point  du  ligne 
de  la  Balance,  favoir  le  22  ou  23  Sep- 
tembre. 

Le  jour  où  l’Hiver  commence , eft  celui 
qui  eft  le  plus  court  de  l’année  , & la  nuit 
la  plus  longue,  c’eft-à-dire,  que  le  Soleil 
demeure  au-delTus  de  l’horizon  le  moins 
de  temps , & au-delfous  le  plus  long-temps 
qu’il  eft  polïîble  pour  chaque  lieu  j & la 
différence  de  la  longueur  du  jour  à celle 
de  la  nuit  eft  d’autant  plus  grande , que 
le  lieu  dont  il  s’agit  a une  plus  grande 
latitude. 

Le  grand  froid  de  l'Hiver  vient  princi- 
palement de  deux  caufes  -,  premièrement 
de  la  longueur  des  nuits  & de  la  brièveté 
des  jours  ; le  Soleil  reftant  moins  de  temps 
fur  l’horizon  qu’aurdelTous , échauffe  moins 
Tome  I L 
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le  terrein , Sc  les  nuits , étant  proportion- 
nellement plus  longues , occalîonnent  un 
; plus  grand  refroidilfement.  Secondement, 

: de  ce  qu’en  LTiVer  les  rayons  folai  res  tombent 
i fur  la  furface  de  la  terre  beaucoup  plus 
obliquement  qu’en  été:  d’où  il  arrive  qu’ils 
ont  une  plus  grande  épaiffeur  d’air  à tra- 
verler,  & que  la  furface  de  la  terre  en 
reçoit  une  moindre  quantité.  L’éloigne- 
ment & la  proximité  du  Soleil  influent  bien 
moins  fur  le  froid  & fur  le  chaud  j car  le 
Soleil  eft  moins  éloigné  de  la  terre  au 
mois  de  Décembre  qu’au  mois  de  Juin  ; la 
différence  eft  de  près  de  1,200,000  lieues*, 
& cependant  cela  n’empêche  pas  que  nous 
n’ayions  nos  plus  grands  froids  dans  le  temps 
même  où  le  Soleil  eft  plus  près  de  nous. 

HOLLANDOIS.  ( Télejeope  ) ( Voyei^ 
Télescope.  ) 

i HOMOGENE.  Terme  de  Phyfique.  Nom 
que  l’on  donne  aux  corps  dont  toutes  les 
parties  intégrantes  font  lemblables , font  de 
même  efpece,  de  même  nature,  de  même 
denlité  & ont  les  mêmes  propriétés.  Telles 
font  les  parties  de  l’eau  pure  \ telles  font  en- 
core les  parties  intégrantes  des  métaux  bien 
purifiés, comme  l’or , l’argent,  le  cuivre,  d’c.- 
telles  font  au  fît  les  parties  d’un  rayon  de 
lumière  exadement  féparé  de  tous  ley 
autres,  qui  ont  toutes  le  même  degré  de 
réfrangibilité,  & font  toutes  capables  de 
nous  faire  fentir  la  même  couleur. 

HOMOLOGUE.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  côtés  ou  lignes  de  deux  figures , 
qui  font  femblablement  fîtués,  ou  qui  ont 
des  pofitions  femblables,  chacun  dans  la 
figure  à laquelle  il  appartient.  Dans  des 
figures  femblables,  les  côtés  Homologues 
font  proportionnels, 

HORAIRES.  ( Cercles  ) ( Voye\  Cercles 

HORAIRES.  ) 

HORIZON.  L un  des  grands  cercles 
immobiles  de  la  fphere  AGB , {Pl.  LIH, 
fis-  4-  ) pour  chaque  lieu  de  la  terre, 
fépare  la  partie  vifible  du  ciel  de  celle  qui 
ne  1 eft  pas , & dont  chaque  point  de  la 
circonférence  eft  éloigné  de  90  degrés  du 
zénith  Z & du  nadir  N.  Ce  cercle  divife 
les  cieux  en  deux  parties  ou  hémifpheres, 
dont  l’un  eft  appellé  hémifphere  Jupérieuf. 
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ou  vijîhle,  & l’autre  hémïfphert  inférieur 
ou  invifible. 

On  diftingue  l’Horizon  en  Horizon  ration- 
nel 8c  Horizon  finfible.  \éHorï\on  rationnel 
eft  celui  qui  divife  la  terre  & les  deux 
en  deux  hémifpheres  égaux , l’un  fupérieur 
8c  l’autre  inférieur,  Sc  dont  le  centre  eft 
le  même  que  le  centre  de  la  terre.  Ainfi , 
en  ruppofant  que  Tj  ( PI.  LVII^fg.  3.  ) 
foit  la  terre , placée  au  centre  du  ciel 
étoilé  , HH  eft  YHori\on  rationnel  repré- 
fenté  par  Ton  diamètre.  UHori^on  Jènfible 
eft  celai  qui  termine  notre  vue,  8c  qu’on 
peut  concevoir  comme  un  plan  parallèle 
au  pian  de  V Horizon  rationnel,  8c  qui  par- 
tage la  terre  & les  deux  en  deux  parties 
inégales,  dont  la  fupérieure  eft  la  plus  petite. 
Suppofons  donc  un  Obfervateur  place  en  a, 
Sc  qui,  à caule  de  la  rotondité  de  la  terre, 
ne  peut  appcrcevoir  les  objets  terre ftres 
que  jufqu’en  /^,  & à une  diftance  à-peu- 
près  égale  tout  autour  de  lui  : ce  cercle, 
tout  petit  qu’il  eft , lui  paroît  cependant 
toucher  le  ciel  en  b ; parce  qu’il  ne  s'ap- 
perçoit  pas  de  la  diftance  qu’il  y a de  ^ en 
n , quoiqu’elle  foit  immenfe.  De  forte  qiie 
la  ligne  bb  reprélente  le  diamètre  de  ion 
Horizon  Jènftble , qui,  comme  l’on  voit, 
divife  la  terre  8c  les  deux  en  deux  parties 
inégales.  Mais  lorfqu’il  s’agit  des  aftres  , le 
demi-diametre  T a de  b terre  n’eft , pour 
ainli  dire , qu’un  point , en  comparailon 
de  la  diftance  TH  qu’il  y a entre  les  aftres 
& nous.  C’eft  ce  qui  fait  que  VHorr^on 
fen fille  ne  différé  pas  fenlîblement  de 
X Horizon  rationnel. 

HHori\on  eft  différent  pour  tous  les 
différents  points  de  la  lurface  de  la  terre  •, 
on  en  peut  donc  compter  autant  qu’il  y a 
de  points  dans  cette  furface  ; chaque  pays , 
chaque  Obfervateur  a donc  le  lien  •,  d’où 
il  fuit  que  nous  changée  ns  àHori'^on  à 
chaque  pas  que  nous  faifons  , dans  quelque 
diredion  que  ce  foit. 

Si  l’on  conçoit  une  ligne  droite , per- 
pendiculaire à XHori\on , qui  paffe  par  le 
centre  de  la  terre,  8c  qui  loit  prolong'e 
de  part  8c  d’autre  jufq  ’à  la  concavité  du 
ciel,  comme  ZN , cette  ligne  pourra  être 
regardée  coiituae  l’axe  de  X Horizon  i 8c  fes 
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deux  extrémités  aboutiront,  l’une  au  point 
Z,  qu’on  appelle  Zénitb,  8c  l’autre  au  point 
N , que  l’on  nomme  Nadir,  8c  qu’on  p- ut 
regarder  comme  les  deux  pol.s  de  X Hori- 
zon. 

C’eft  fur  XHoriron  que  fe  comptent  les 
amplitudes  des  aftres.  ( Voye^  Amplitude.) 

HORIZON.  ( Pôles  de  V ) ( Foy.  Pôles 
DE  l’Horizon.  ) 

HORIZONTAL.  Epithete  que  l’on 
donne  à ce  qui  eft  paral'ele  à I horizon. 
Ainfi  un  plan  qui  eft  parallèle  à l’horizon, 
eft  un  plan  Horizontal.  Une  ligne  qui  eft 
parallèle  à l’horizon  , eft  une  ligne  Hori'^ 
\ontale. 

HORIZONTtALE.  ( Urne  ) ( Foyei 
Ligne  horizontale.  ) 

HORLOGE.  bom  eue  l’on  donne,  en 
Aft:ronomie,à  une  des  Coiiftcllatiens  de  la 
partie  auftrale  du  ciel , 8c  qui  eft  placée 
au-defius  de  la  têt  de  l’hydre  mal.  , entre 
l’extrémité  n-,éridionale  de  l'Eridan  & le 
Réticule  Rhemboidc.C  eftunedes  ' 4 nou- 
velles Cenft  Hâtions  formées  par  M.  l'y^é- 
bé  de  la  Caille , d’après  les  obfervations 
qu’il  a faites  pendant  fon  féjour  au  Cap 
de  Bonne-Elpérance.  11  adonné  une  figure 
très-  xaéte  de  cette  C'  nftellation  dans  les 
Mémoires  de  Vudead.  Royale  des  Sciences  \ 
Ann.  \ l^z,Pl.  20.  Elle  eft  compofée  d’une 
Horloge  à pendille  8c  à fécondés. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroitîent  jamais  fur  notre  horizon  : les 
étoiles  qui  la  compofi  nt , ont  une  déclinai- 
fon  méridionale  trop  grande  pour  pouvoir 
jamais  fe  lever  à notre  égard. 

HORLOGE.  ( Equation  de  V)  Voyeiç^ 
Equation  de  l’Horloge.  ) 

HOROPTERE.  Terme d’Optique.Tignc 
droite  tirée  par  le  point  de  concours  des 
deux  axes  optiques , ( Voyey  Axe  optique.  ) 
8c  qui  eft  parallèle  à la  ligne  tirée  du  centre 
d’un  œil  au  centre  de  l’autre.  Telle  eft  la 
ligne  AB  , ( PL  d' Optique,  fig.  67.  ) tirée 
par  le  point  de  concours  C des  deux  axes 
optiques  EC , GC  parallèlement  à b ügne 
HI , tirée  du  centre  d’un  œil  E au  centre 
de  l’autre  œil  D. 

Ce  n’eft  que  lorlque  les  objets  qu’on  re- 
garde 5 font  placés  dans  XHoroptere , qu’on 
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peut  les  voir  bien  diftinétement  •,  èeittf 
peut  donc  être  regardée  comme  la 
de  la  vilîon  diftinéte.  Lorlque  les 
objets  lont  hors  de  l’iïbrqp/'ere,  ils  paroiffent 
doubles.  Il  eft  ailé  de  s’en  convaincre.  Que 
l'on  place  une  plume  à écrire,  par  exemple, 
devant  fes  yeux  à environ  un  pied  de 
dillance  : qu’on  la  fixe  -,  les  deux  yeux  le 
tournant  alors  vers  elle , les  deux  axes 
optiques  auront  leur  point  de  concours  à 
la  plume  : on  la  vera  bien  diftinétement 
& lîmple.  Qu’on  cherche  à fixer  des  objets 
plus  éloignés  -,  alors  la  plume  fe  trouvera 
plus  près  des  yeux  que  le  point  de  con- 
cours des  deux  axes  optiques,  &;  on  la 
verra  double.  ( yo\e\  Vue.  ) 

HORREUR  DU  VU  IDE.  Ancien 
terme  de  Fhyjique.  Exprelfion  vuide  de 
lens , & par  laquelle  on  vouloit  défigner  , 
dans  l’ancienne  Philofophie,  la  prétendue 
Horreur  (yv\e  la  Nature  avoit  pour  le  vuide. 
On  le  fervoit  de  ce  principe  imaginaire 
pour  rendre  raifon  de  l’afcenfion  de  l’eau 
dans  h s pompes  afpirantes,  & de  plulîeurs 
autres  phénomènes  femblables.  On  difeit 
donc  ; Xeau  monte  dans  les  pompes  ûjpi- 
rantès  , parce  que  la  Nature  a Horreur  du. 
vuide. 

Lorfqu’on  eut  ob.^ervé  que  l’eau  ne 
montoit,  dans  ces  pompes,  que  tout  au 
plus  à la  hauteur  de  32  pieds , on  fut  un 
peu  embarralîé.  Pour  fe  tirer  de-là,  on  en 
vint  jufqu’à  ce  point  d’abfurdité,  de  dire 
que  la  Nature  n’avoit  Horreur  du  vuide  que 
jufqu’à  la  hauteur  de  32  pieds. 

Mais  Galilée  j qui  avoit  oblervé  le  fait, 
y foupçonna  une  autre  caufe  ; il  fit  part  de 
fon  foupçon  à Toricelli  j fou  difciple , qui 
fit  voir , peu  de  temps  après , que  le  mer- 
cure ne  s’élevoit  dans  les  tuyaux  qu’à  la 
hauteur  de  27  à 28  pouces  -,  & comme  il 
eût  été  trop  ridicule  de  dire  que  la  Nature 
avoit  Horreur  du  vuide  pour  l’eau  jufqu’à 
32  pieds,  & pour  le  mercure  jufqu’à  28 
pouces  leulement  j on  abandonna  totale- 
rnent  Y Horreur  du  vuide  ^ & on  regarda  ce 
fait  comme  un  fait  d’équilibre.  Bientôt 
après  M.  Pafchal  démontra  , dans  fon 
Traité^  de  l’équibre  des  liqueurs  j que  tous 
ces  clfets  étoient  produits  par  la  prefSon  de 
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lair.  (Voye^  Tube  de  Toricelli.) 

HUILÉ  DE  VITRIOL.  C’eft  k même 
fubûance  que  YEJprit  de  vitriol.  {Foye: 

PRIT  DE  VITRIOL.  ) 

HUMAINE.  (Pierre)  ( Voye\  Pierre 
Humaine.  ) 

HUMBLE.  Epithete  que  les  Anatomilles 
donnent  à un  des  quatre  mufcles  droits  de 
l’œil.  C’eft  le  même  que  Y Ab  ai  fjéur.  ( Voyez 
Abaisseur.  ) 

HUMEURS  DE  L’(EIL.  Parties  du 
globe  de  Pœil  plus  ou  moins  fluides,  & 
qui  font  renfermées  dans  les  intervalles 
compris  entre  les  membranes  qui  forment 
ce  globe.  Il  y a dans  l’œil  trois  fortes  dY Hu- 
meurs ; favoir , Y Humeur  aqueuje  j Y Hu- 
meur cryflallineèeY  Humeur  vitrée.  ( Voye^ 
(Eil.  ) 

Humeur  aqueuse.  C’eft  la  première 
ou  la  plus  antérieure  des  Humeurs  de  l’œil. 
Elle  occupe  l’efpace  qui  eft  entre  la  Cornée 
tranjparente  Ff  ( PL  XL  VI , fig.  i . ) & 
Ylris , & de  plus  celui  qu’on  dit  fe  trouver 
entre  la  partie  poftérieure  de  Yiris  & le 
cryftallin  cnc,  auxquels  efpaces  on  a 
donné  le  nom  de  Chambre  antérieure  de 
l’œil  y & qui  communiquent  enfemble  par 
la  prunelle  A, 

Humeur  crystalline.  C’eft  la  fécondé 
des  Humeurs  de  Vœil  : on  la  nomme  auffi 
Amplement  le  Cry fl  allia.  ( Voye^  Crys- 
TALLiN.  ) Cette  Humeur  en  c ( PL  XL  VI y 
fg.  I.)  eft  fituée  immédiatement  après 
Y Humeur  aquéufe  , derrière  Ylris , & .vis- 
à-vis  la  prunelle  A.  Elle  a une  confiftance 
allez  ferme  : fa  figure  eft  lenticulaire , 
ayant  cependant  plus  de  convexité  dans  la 
partie  poftérieure  n , que  dans  fa  partie  anté- 
rieure. Pi,  fleurs  Anatomiftes  penfent  que 
cette  Humeur  ou  ce  corps  tranfparent  eft 
renfermé  dans  une  enveloppe  particulière , 
qu’ils  ont  nommée  Arachnoïde.  ( Voyer^ 
Arachnoïde.) 

Humeur  vitrée.  C’eft  la  troifleme  & 
la  plus  poftérieure  des  Humeurs  de  l’œil. 
Elle  eft  contenue  dans  l’efpace  compris 
entre  la  face  poftérieure  n [Pi.  XLFL , 
fig.  I.)  du  Cryfladin  & le  fond  de  l'œil. 
Cet  efpace  LLLn  eft,  comme  l’on  voit, 
plus  des  trois  quarts  de  la  capacité  intérieure 
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du  globe  de  rœil.  Cette  Humeur  à été 
nommée  vitrée , parce  qu’on  la  compare  à 
une  malTe  de  verre.  Elle  eft  creufée , dans 
{a  partie  antérieure  j 8c  c’cft  dans  cette 
cavité  5 communément  appellée  le  Chatton 
de  l’humeur  vitrée , qu’eft  reçu  la  convexité 
^oRérieure  cnc  dn  cryftallin.  Cette  Hu- 
meur eft  de  plus  contenue  dans  une  mem- 
brane particulière , 8c  qu’on  appelle  Hya- 
loide.  ( Voyey^  Hyaloïde.  ) Cette  mem- 
brane eft  double  •,  elle  forme  plulieurs  cel- 
lules •,  & c’eft  dans  la  duplicature  de  cette 
membrane  qu’eft  logé  le  Cryjîallin, 

Ces  trois  Humeurs  ne  font  pas  de  même 
denfité.  'L’Humeur  aqueufi,  qui  a,à-peu- 
<près , celle  de  l’eau  , eft  moins  denfe 
que  les  deux  autres  : & l’ Humeur  cryjîalline 
eft  la  plus  denfe  de  trois,  Y Humeur  vitrée 
étant  plus  denfe  que  Y Humeur  aqueujè , 
8c  moins  denfe  que  YHumeur  cryjîalline. 

En  général , l’ufage  des  Humeurs  de  l’oeil 
eft  de  modifier  les  rayons  de  lumière  de 
façon  à les  réunir  fur  la  Rétine , pour  y 
faire  les  impreffions  nécefl'aires  pour  exci- 
ter cette  fenfation  , qu’on  nomme  Vijîon. 
{Foye\  Vision.) 

Humeur  VITRÉE.  ( Chatton  deV)  {Vby. 
Chatton  de  l’humeur  vitrée.) 

HUMIDE.  Epithete  que  l’on  donne  aux 
corps  imprégnés  de  particules  aqueufes. 
Le  fel  marin,  le  fel  de  tartre,  &c.  de- 
viennent Humides , quand  ils  reftent  quel- 
que temps  expofés  h l’air,  parce  qu’ils  le 
chargent  des  vapeurs  aqueufes  qui  y font 
répandues. 

HUMIDITE.  Qualité  qu’acquierent  les 
corps  en  s’imprégnant  departiculesaqueufes. 
( Voye-^  Humide.  ) 

HYACIK'THE.  Pierre  précieule  plus 
ou  moins  tranfparente , & dont  la  couleur 
eft  d’un  rouge  tirant  lur  le  jaune.  La  du- 
reté de  YHyacinthe  eft  à-peu-près  égale  à 
celle  de  l’améthifte  ^ en  conléquence  elle 
le  cede  en  dureté  au  diamant,  au  rubis, 
au  faphir,  à la  topafe,  au  grenat,  à l’éme- 
jaude , & à la  chryfolite  ; de  forte  qu’à 
cet  égard  c’eft  la  neuvième  pierre  en  com- 
mençant par  le  diamant  : une  lime  a beau- 
coup"de  prife  fur  elle.  Elle  entre  en  fufion 
au  feu  3 8c  y perd  fa  couleur» 
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Les  Hyacinthes  font  d’une  figure  poly- 
gone. Leur  couleur  n’eft  pas  toujours  la 
même  •,  car  il  y en  a qui  n’ont  prefque 
point  de  rouge,  & qui  relfemblent  alors, 
pour  la  couleur , aux  topafes  ou  aux  chry- 
folites.  Aulîî  y a-t-il  quelques  Auteurs  qui 
ont  placé  ces  oYj^ocesd’ Hy acinthes  au  rang 
des  topafes  ou  des  chryfolites’,  mais  je  crois 
que  c’eft  à tort  ^ car  elles  n’en  ont  point  la 
tranfparence  , & ne  fe  foutiennent  pas  dans 
le  feu  , comme  elles  j mais  elles  y entrent 
en  fufion. 

Les  Hyacinthes  font  du  même  prix  que 
les  améthyftes  ordinaires,  encore  faut -il 
qu’elles  foient  bien  parfaites. 

La  pefanteur  fpécifique  de  Y Hyacinthe 
eft  à celle  de  l’eau  diftillée  , comme 
36873  eft  à lOOOO.  L’Hyacinthe  dont  je 
me  fuis  fervi  pour  connoître  cette  pefan- 
teur fpécifique , m’a  été  fournie  par  M.  Re- 
nault , Lmidaire  - Joaillier  , Place  Dau- 
phine , à Paris.  C’eft  un  quarré-long  de 
7;^  lignes  fur  67  lignes,  & 2 ^lignes 
d’épaiffeur , mais  dont  les  quatre  angles 
font  coupés.  Elle  eft  taillée  à facettes 
des  deux  côtés , & a une  belle  table  par- 
delfus.  Elle  pefe  59  grains -f-g  de  grain. 

Suivant  fa  pefanteur  fpécique , une  Hya- 
cinthe de  cette  efpece  d’un  pouce-cube, 
s’il  s’en  trouvoit,  peferoit  deux  onces  3 
gros  87  grains  : & un  pied-cube  de  cette 
matière  peferoit  258  livres  I once  5 gros 
22  grains. 

HYADES.  Nom  que  l’on  donne , en 
Aftronomie , à un  affemblage  d’étoiles , qui 
font  placées  fur  le  front  du  Taureau.  Leur 
nom  eft  dérivé  du  mot  Grec  qui  figni- 
fie  pleuvoir  ; parce  que  ces  étoiles  fe  le- 
voient  autrefois  dans  la  lâifon  des  pluies., 
( Voyei  l’Ajlronomie  de  M.  de  la  Lande  ^ 
pag.  163.) 

H Y ALOIDE.  Nom  que  les  Anatomiftes 
ont  donné  à une  des  membranes  propres 
du  globe  de  l’œil.  ( Pbye:^(EiL.  ) C’eft  dans 
cette  membrane  qu’eft  contenue  , comme 
dans  une  enveloppe  particulière,  la  troi- 
fieme  & la  plus  poftérieure  des  humeurs, 
de  l’œil , nommée  Humeur  vitrée.  ( Voyep 
Humeur  vitrée.  ) Cette  membrane  eft: 
double,  & forme  plufieiir^  ceüules^  ^ 
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dans  la  duplicature  de  cette  membraiie 
qu’eft  logé  le  Cryjlallin  , lequel  eft  de 
plus  envelopjîé  d’une  membrane  particu- 
lière, nommcc  Arachnoïde.  ( î^oy.  Arach- 


noïde. ) 

HYDRAULIQUE.  Science  qui  a pour 
objet  le  mouvement  des  eaux.  C’eft  d’a- 
près les  principes  fur  lelquels  eft  fondée 
cette  Science  , & qui  font  les  principes 
à'HydroJfatique  , (Voy.  Hydrostatique, 
Première  Partie.  ) qu’on  trouve  les  moyens 
de  conduire  les  eaux  d’un  lieu  à un  autre  , 
par  des  canaux , des  aqueducs , des  pompes , 
& autres  machines  Hydrauliques  , & de 
les  élever , tant  pour  les  rendre  jailliftantes 
que  pour  d’autres  ulages. 

L’hydroftatique  confidere  l’équibre  des 
fluides  en  repos  : en  détruifant  cet  équilibre , 
il  en  réfulte  un  mouvement  j & c’eft-là 
que  commence  Y Hydraulique. 

Jd Hydraulique  traite , non-feulement  de 
la  conduite  & de  l’élévation  des  eaux,  & 
des  machines  propres  à cet  eftct,  mais 
encore  des  loix  générales  du  mouvement 
des  corps  fluides.  Cependant  quelques  Au- 
teurs ont  donné  à cette  Science  le  nom 
à’Hydrodynamique  J ( Voye^  Hyde.ody- , 
KAMiQUE.  ) & ont  réfervé  celui  Hydrau- 
lique J à celle  qui  traite  en  particulier  du 
mouvement  des  eaux.  C’eft  dans  d.  s Traités, 
faits  exprès  fur  cette  matière , qu’il  faut 
s’inftruire  de  ces  loix. 

I Les  principaux  Auteurs,  qui  ont  cul- 
tivé & perfeéticnné  Y Hydraulique , Yout , 
Marioite , dans  fon  Traité  du  mouvement 
des  eaux  & autres  corps  fluides  : Gugliel- . 
mini  J dans  la  Menflura  aquarum  flluentium  , 
cil  il  réduit  les  principes  les  plus  com.- 
pliques  de  Y Hydraulique  en  pratique  ; 

( Voyc^^  Fluide.  ) Newton  , dans  fes  Phil. 
Nat.  Princ.  Mathemat.  ^Y.Varignon  , dans, 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  : 
M.  Daniel  Bernoulli  ^ dans  fon  Traité  y 
intitulé  ; Hydrodynamica  , imprimé  à Straf- 
beurg,  en  1738  : M.  Jean  Bernoulli  g 
dans  ion  Hydraulique  j imprimée  à la  f n 
du  Recueil  de  fes  (Suvres , en  4 vol.  in- fl' 
à Lausanne,  1743.  M.  àé Alemhert  a.  aulïï 
d'une  un  Ouvrage  fur  ce  fujet,  qui  a 
pour  titre  ; Traité  de  l’équilibre  & du, 
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mouvement  des  fluides.  ( Voye^  Hydro- 

dynamique. ) 

Hero  d’Alexandrie  eft  le  premier  qui 
ait  traité  des  machines  Hydrauliques  : ceux 
qui  en  ont  écrit  , parmi  les  Modernes , 
font,  entr’autœs , iS’ûZo/KO/i  de  Caux , dans 
un  Traité  François  des  machines,  fur-tout 
des  Hydrauliques  : Gajp.  Schottus , dans 
la  Mechanica  Hydraulico-pneumatica  : de 
Choies  g dans  fon  Mundus  Mathe/na tiens  : 
M.  Belidor  j dans  fon  Archiieclure  Hydrau-- 
lique.  On  peut  voir  l’extrait  des  diftérente,ç 
parties  de  ce  dernier  Ouvrage , dans  YHij- 
loire  de  l’Académie  des  Sciences , pour 
les  années  , 1750,  1753.] 

Hydraulique.  ( Architeâure  ) ( Voye^ 
Architecture  Hydraulique.) 

HYDRE.  Nom  que  l’on  donne  , en 
Aftronomie  , à deux  des  Confteilations  de 
la  partie  Méridionale  du  ciel , dont  une 
eOiappellée  Hydre flemelle , & l’autre  Hydre 
mâle.  ( Voyei  Hydre  femelle-^’  Hydre 

MALE.) 

Hydre  femelle.  Nom  que  l’on  donne, 
en  Aftronomie,  à une  des  Confteilations 
de  la  partie  Méridionale  du  Ciel , Sc  qui 
s’étend  au-delîbus  du  Lion  & de  la  Vierge , 
& au-delîus  de  la  bouflole , de  la  machine 
pneumatique  & du  Centaure.  C’eft  une  des 
48  Confteilations  formées  par  Ptolémée.  Il 
y a, dans  la Conftellaîion  deYHydreflemelle ^ 
une  étoile  de  la  fécondé  grandeur  , connue 
fous  le  nom  de  Cœur  de  l’Hydre.  ( Voyeq 
1 Aflronomie  de  M.  delà  Lande  g pag.  182.) 
Quelques-uns  mettent  cette  étoile  au 
nombre  de  celles  qui  font  de  la  premiers 
grandeur. 

Hydre  male.  Nom  que  l’on  donne , 
en  Aftronomie , à une  des  Confteilations 
de  la  partie  Méridionale  du  ciel , & qui 
eft  placée  tout  près  du  pole-Sud  , entre 
le  grand  & le  petit  Nuage.  C’eft  une  des 
12  Confteilations  décrites  par  Jean  Bayer ^ 
& ajoutées  aux  1 5 Confteliatioos  Méridio- 
nales de  Ptolémée.  ( Voye\  Y Aflronomie 
de  M.  de  la  Lande , pag.  1S5.  ) 

Cette  Conftelktion  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiffent  jamais,  fur  notre  horizon  : 
elle  a une  déciinaifon  Méridionale  trop 
grande  pour  cela^  de  forte  qu’elle  ne  fe 
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lève  Jamais  à notre  égard.  M.  XAhhé  de  la 
Caille  en  a donné  une  figure  très-exaéle 
dans  les  Mém.  de  l’Acad.  Royale  des 
Sci.nces-,  année  175 2 , PL  20. 

HYDRODYNAMIQUE.  Science  qui 
a pour  objet  & le  mouvement  des  fluides, 
& la  pefanteur  & l’équilibre  des  fluides. 
On  voit  , par  cette  définition , que  YHy- 
drodynamique  comprend  l’hydraulique  & 
l’hydroftatique.  ( Voye\^  Hydraulique  ^ 
Hydrostatique.  ) M.  Daniel  Bernoulli  a 
réuni  ces  deux  Sciences  en  un  feul  Ou- 
vrage , intitulé  : Hydrodynamica  , five  de 
viribus  & motihus  fliüdorum , imprimé  à 
Stralbourg,  en  1738.  M.  Jean  Bernoulli 
a donné  une  Hy draulique  dans  laquelle  il 
le  propofe  le  même  objet  que  M.  Daniel 
Bernoulli  J Ton  fils.  M.  Maclaurin  a auffi 
donné  , dans  Ton  Truité  des  Fluxions , un 
eflai  fur  le  mouvement  des  fluides.  Enfin 
M.  âéAlembert  a publié  , en  1744,  fon 
Traité  de  l’équilibre  & du  mouvement  des 
fluides , qui  pourroit  bien  porter  le  titre 
dlHy drodynamique.  C’efl;  dans  ces  Ouvrages 
qu’il  faut  s’inftruire  des  principes  de  cette 
Science. 

HYDROMETRE.  Nom  que  l’on 
donne , en  général , à tous  les  inftruments 
qui  fervent  à mefurer  foit  k pefanteur , 
loit  la  denfité , foit  la  vîtefle  , ou  la  force , 
ou  les  autres  propriétés  de  l’eau  & des 
autres  fluides.  Celui  qui  fert  à mefurer  la 
pefanteur  fpécifiquedes  fluides , fe  nomme 
Aréomètre.  ( Voye\  Aréomètre.  ) 

HYDROMETRIE.  Science  qui  en- 
feigne  à mefurer  les  différentes  propriétés 
des  fluides  , & qui  apprend  à fc  fervir  des 
Hydrometres.  { Vey.  Hydrometre.)  Cette 
Science  comprend  VHydroJlatique  Ù l’Hy- 
draulique. ( Hydrostatique  6”  Hy- 
draulique.) 

HYDROSTATIQUE.  Science  qui  a 

f)cur  objet  la  pefanteur  & l’équilibre  des 
iqueurs , & des  corps  qui  y font  plon- 
gés. 

Archimede  eft,  parmi  les  Anciens,  ce- 
lui qui  a fait  plus  de  progrès  dans  cette 
Science.  On  lui  fait  encore  honneur  au- 
jourd’hui de  la  maniéré  ingénieufe  par  la- 
quelle il  reconnut  qu’une  couronne  d’or 
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Uétolt  pas  au  titre  auquel  elle  devoit  être, 
en  la  pefant  hydrojîatiquement.  Parmi  les 
Modernes , c’eft  à Galilée  , Toricelli , De/~ 
cartes , P afchal  y Guglielrnini  8c  Mariette  , 
que  nous  fommes  redevables  des  plus 
aelles  connoiffances  dans  cette  matière. 

La  Science  de  ÏHydroflatique  peut  être 
divifée  en  trois  parties.  La  première  com- 
prend la  maniéré  dont  une  liqueur , prife 
leparement  & fans  comparaifon  avec  d’au- 
tres , exerce  fa  pefanteur  fur  les  obftacles 
qui  la  retiennent , & comment  elle  fe  met 
en  équilibré  avec  elle-même.  Dans  la  fé- 
condé , on  examine  comment  fe  mettent  en 
équilibré  entr’elles  plufieurs  liqueurs  de 
diflérentes  denfités.  Et , dans  la  troifieme , 
on  examine  comment  les  folides , que  l’on 
plonge  dans  les  liqueurs  , fe  mettent  en 
équilibre  avec  elles. 

Première  Partie.  Maniéré  dont  une  li- 
queur exerce  fa  pefanteur. 

1. °  Toutes  les  parties  d’une  même  li- 

queur font  en  équilibre  entr’elles,  foit  dans 
un  feul  vaiffeau  , foit  dans  plufieurs  qui 
communiquent enfemble , lorfque  leurs  fur- 
faces  fupérieures  font  dans  un  même  plan 
parallclle  à l’horizon.  Ceci  tient  à la  na- 
ture des  liqueurs. ( Liqueur.) Cette 

propriété  des  liqueurs  fait  que  l'eau,  que 
l’on  amene  chez  foi , par  des  canaux  fou- 
terreins , remonte  aufïï  haut  que  le  lieu  d’oû 
elle  vient , quelle  que  foit  la  profondeur  à 
laquelle  on  la  fait  paffer.  Cela  rend  encore 
raifon  des  fources  qu’on  trouve  quelque- 
fois au  fommet  des  montagnes.  Ces  eaux 
doivent  venir  de  montagnes  plus  éle- 
vées , par  des  canaux  fouterreins  , qui  ont 
à-peu-près  la  forme  de  fiphons  ren- 
verfés. 

2. °  Les  parties  d’une  même  liqueur 
exercent  leur  pefanteur  indépendamment 
les  unes  des  autres.  Cette  propriété  vient 
de  ce  quelles  n’ont  prefque  point  de  co- 
héfion  entr’elles.  Ce  qui  eft  très-différent 
de  la  maniéré  de  pefer  des  corps  folides  j 
leurs  parties  étant  adhérentes  entr’elles  , 
elles  pelent  toutes  en  commun.  Auffi  le 
choc  d’un  folide  eft-il  très -différent  de 
celui  d’une  liqueur.  Cette  derniere  fubf- 
tance  , en  avançant , fe  divife  par  la  réfif- 
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t.ince  de  l’air  -,  ce  qui  fait  que  fa  vîtefîe  eft 
plus  retardée  qu’elle  ne  l’eût  été  fans  cette 
divilion.  Ainli  divifée  , elle  s’applique  à 
une  plus  grande  furface  ; ce  qui  partage  Ton 
effort.  Au-lieu  qu’un  folide  ne  frappe  qu’un 
petit  cfpace  , qui  reçoit  l'effort  entier.  C eft 
pourquoi  un  corps  anguleux, qui  tombe  fur 
îa  tête , fait  plus  de  mal  qu’un  corps  plat  de 
même  poids. 

3. °  Les  liqueurs  exercent  leur  pefanteur 
en  toutes  fortes  de  feus.  C’eft-à-dire  , que , 
non -feulement  elles  pefent,  comme  le  font 
les  autres  corps  , de  haut  en  bas',  mais  en- 
core elles  prcfLnt , avec  toute  la  valeur 
de  leur  poids , les  obftacles  qu’elles  ren- 
contrent latéralement  & de  bas  en, haut. 
Voilà  pourquoi  un  tonneau  plein  d’huile 
liquide  fe  vuide , quand  on  le  perce  fur 
le  coté.  Si  l’huile  étoit  figée  , il  ne  fe  vui- 
deroit  pas  : dans  ce  dernier  cas , l’huile 
feroit  un  corps  folide  : or  les  corps  folides 
ne  pefent  que  de  haut  en  bas,  ôc  point  la- 
téralement. 

4. °  Les  liqueurs  exercent  leur  prefficn , 
tant  perpendiculaire  que  latérale,  non  en 
raifen  de  leur  quantité , mais  en  raifon  dt 
leur  hauteur  au-deffus  du  plan  horizontal, 
éc  de  la  largeur  de  la  bafe  qui  s’oppofe  à leur 
chute.  C’e!i-à-dire , que  li  vous  rempliffez 
d’eau  plufieurs  vafes,  qui  fuient  tous  de  la  mê- 
me hauteur,  & dont  1 s fonds  foient égaux, 
tous  ces  fonds  feront  égal*. ment  chargés, 
quelles  que  fuient  la  form.e  & la  capacité  de 
ces  vafes.  Suppofons  qu’on  r'=mpliffe  d’eau 
les  trois  vafes  ABCDj  EFG  H,  LM 
FO  P Q,  ( PI.  VI,  Ug.  7,  8 , 9.  ) dont  les 
hauteurs  A B,  IF,  LF  foient  les  miêmes,  & 
qui  aient  tous  des  fonds  égaux  B C , FG , 
js  O;  il  eft  prouvé,  par  l’expérience,  que 
tous  ces  fends  font  égalcm.ent  chargés , 
quoique  les  q'  antités  d’eau,  quirempliffent 
les  vafes,  ici' nt  très-différentes.  Dans  le 
vafe,  jig.  7,  le  fon  d B C e{b  chargé  de 
toute  la  maffe  d’eau  AB  CD  .-ici  la  li- 
queur pefe  à la  maniéré  d’un  folide  ; fup- 
poiens  que  fon  poid'  foit  iîx  livres.  Dans 
le  ya.ie,jïg.  8 , il  eft  aifé  de  concevoir  que 
le  fond  F G n’i.fr  chargé  que  de  6 livres, 
quoique  fa  capacité  foit  beaucoup  plus 
grande  j car  ü.  ne  porte  que  la  maffe  d’eau 
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IFGK  égale  à celle  du  vafe,  fig.  7.  Le 
refte  de  la  liqueur  eft  porté  fur  les  parois 
du  vafe  F F,  H G.  La  difficulté  confifte 
donc  à entendre  comment  dans  le  vafe , 
fig.  9 , le  fond  N O eft  encore  chargé  de 
6 livres,  quoique  une  livre  d’eau  fuffïfe 
peut-être  pour  remplir  le  vafe.  Voici  com- 
ment on  peut  le  faire  comprendre.  Il  eft 
certain  que  fur  la  portion  T V àn  fond 
O J il  J a une  preffion  égale  à celle 
d’une  colonne  d’eau , dont  la  bafe  eft  l’é- 
tendue TV,  8c  lâ  hauteur  L T.  Si  fur 
toutes  les  autres  pareilles  p rtions  du 
même  fond  il  7 a une  preffion  égale  à celle 
de  cette  colonne  LT  VQ  , ce  fond  eft 
par-tout  également  chargé.  Or,  par  exemple , 
fur  la  portion  VX  il  y a une  prefJîon 
égale  à celle  d’une  colonne  d’eau  Q VXR , 
laquelle  feroit  elle-même  égale  à la  colonne 
LJ  VQ  ; car  la  petite  colonne  d’eau 
P V X S qui  repofe  deffus , tend  à s éle- 
ver P r la  p'effion  de  la  colonne  v ifine 
LTVq  8c  avec  une  for  e égale  à l’excès 
LMP  Q cette  grande  colonne  fur  la 
petite  ; elle  preffe  donc  la  partie  P S 
du  fond  fupédeuravec  o-tte  fcrcc-là.  Mais 
la  réachon  e(ï  égale  à la  con  preffion  La 
partie  PS  réagit  d. me  avec  une  fo  cc  égale 
à l’excès  LMPQ  de  la  gnnde  colonne 
fur  la  petite.  Donc  il  y a fur  portion 
V X du  fond  NO  une  preffion  compofée 
de  celle  de  la  petite  colonne  d’eau  P V 
X S & de  la  réaétion  de  la  partie  P S 
égale  à la  preffion  d’une  colonne  d’eau 
QP  SP.,  lelquelles  deux  , prifes  enfemble , 
égalent  la  preffion  de  la  colonne  L TVQ. 
Ce  que  je  dis  de  la  portion  VX , on  peut 
le  dire  (ie  tout  le  refte.  Donc,  8cc.  Il  s’en- 
ffiit  de-là  une  propofition , qui  paroît  d’a- 
bord un  paradoxe , mais  qui  n’en  eft  pas 
moins  certaine , & qui  influe  confidéra- 
blement  fur  prefque  toutes  les  machines 
hydrauliques  , comme  nous  le  verrons  à 
l’Article  des  pompes  ^ Pompe.)  la- 

voir , que  la  même  quantité  d’eau  pourra 
faire  un  effort  deux  ou  trois  cents  fois 
plus  ou  moins  grand,  fuivant  la  maniéré 
dont  elle  fera  employée.  Par  exemple , fi 
l’on  employoit  la  quantité  d’eau  que  peut 
1 contenir  le  vafe,  ^^.8,  dans  un  vafe  pareil 
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à celui  de  la  fig.  9 , mais  alTez  haut  pour 
la  tenir  toute , la  prelîîon  fur  le  fond  N O 
feroit  confidérabiement  plus  grande  que 
hir  le  fond  F G. 

Il  s’enfuit  encore  de-là  qu’on  peut  faire 
crever  un  tonneau  TO,  (P/.  FI,fig  10.) 
déjà  plein  d’eau , en  le  chargeant  de  quelques 
livres  d’eau , employées  dans  un  tuyau  AB 
long  de  25  à 30  pieds.  Par  ce  que  nous 
venons  de  dire , il  eft  clair  que  cette  petite 
quantité  d’eau  qui  remplit  le  tuyau  , charge 
le  fond  du  tonneau  autant  que  h on  lui 
ajoutoitune  colonne  d’eau  grolle  comme  le 
tonneau  lui -même  , & longue  comme  le 
tuyau  ; ce  qui  feroit  un  poids  énorme. 

Seconde  Partie.  Maniéré  dont  plulîeurs 
liqueurs  de  différentes  denfités  femettenten 
équilibre  entr’elles. 

i.“  La  différence  du  poids  ou  de  la 
denfité  , fuffit  pour  féparer  les  parties  de 
pluiieurs  liqueurs  qu’on  a mêlées  enfemble , 
il  d’autres  caufes  plus  fortes  n’empêchent 
cet  effet.  Nous  venons  de  dire  ci-dehus 
( Première  Partie  , Article  2.  ) que  les 
parties  des  liqueurs  exercent  leur  pefanteur 
indépendamment  les  unes  des  autres  : celles 
qui  ont  le  plus  de  denfité , ayant  plus  de 
force  pour  occuper  le  lieu  le  plus  bas  , 
obligent  donc  les  autres  à leur  céder  leur 
place  ; & ainfi  fe  fait  la  féparation  ; comme 
îorfqu’on  a bien  mêlé  enfemble  de  l’eau 
& de  l’huile  fi  on  laiffe  repofer  le  tout, 
l’eau  , ayant  plus  de  denfité  que  l’huile, 
s’empare  de  la  partie  inférieure',  & l’huile 
paffe  à la  partie  fupérieure.  Si  cet  effet  n’a 
pas  lieu  , c’eft  qu’il  y a des  caufes  qui  s’y 
•oppofent.  Ces  caufes,  font , i .°  les  frotte- 
ments , qui  croiffent  à mefure  que  les  fur- 
faces  augmentent',  comme  lorlqu’on  mêle 
çnfemblc  de  l’eau  & du  vin  : l’eau  , 
quoique  plus  denfe  que  le  vin  , ne  s’en 
répare  point,  2.°  La  vifeofité  des  matières  ', 
comme  lorlqu’on  bat  des  blancs  d’œufs,  & 
que,  par-là,  on  y mêle  beaucoup  d’air; 
l’air , quoique  beaucoup  plus  léger  , n’a 
pas  la  force  de  rompre  fes  enveloppes 
pour  s’échapper.  3.°  L’analogie  entre  deux 
liqueurs,  qui  fait  qu’elles  fe  divifent  da- 
vazitage,  & éprouvent,  par-là,  des  frot- 
tenrents , qui  font  plus  que  compenfer  la 
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différence  de  leurs  denfités  ; Car  l’erprît- 
de-vin  bien  mêlé  à l’eau  ne  s’en  fépare  pas  *, 
& l’huile  s’en  fépare. 

2.°  Deux  liqueurs  de  denfités  différen- 
tes font  en  équilibre  entr’elles , lorfque  ,' 
ayant  la  même  bafe  , leurs  hauteurs  per- 
pendiculaires à l’horizon  font  en  raifons 
réciproques  de  leurs  denfités  , ou  pefan- 
teurs  fpécifiques ',  alors  les  preffîons  font 
égales , d’où  naît  l’équilibre.  Si  l’on  met , 
par  exemple,  du  mercure  dans  un  fiphon 
renverfé , & que  l’on  verfe  de  l’eau  dans 
une  des  branches  ',  pour  faire  élever  le 
mercure  dans  l’autre  branche  d’un  pouce 
au-deffus  de  fon  niveau  , il  faudra  que 
l’eau  foit  à environ  14  pouces  de  hauteur. 
La  hauteur  de  l’eau  fera  donc  14  fois  aufîî 
grande  que  celle  du  mercure  ',  de  même 
que  la  denfité  du  mercure  eft  14  fois  aufïï 
grande  que  celle  de  l’eau. 

Troijieme  Partie.  Maniéré  dont  les 
folides  le  mettent  en  équilibre  avec  les 
liqueurs  dans  lefquelles  on  les  plonge. 

folide,  qu’on  plonge 
k qui  eft  en  même- 
cette  liqueur,  occupe 
de  cette  liqueur  par- 
faitement égal  au  lien.  Ce  volume  de 
liqueur  déplacé,  ou  égale  en  denfité  ou 
en  poids  le  folide  qui  prend  fa  place , ou 
bien  l’un  des  deux  pefe  plus  que  l’autre. 
On  appelle  Pefanteur  rejpeclive^  la  quantité 
dont  le  plus  pelant  furpalfe  le  plus  léger. 

I.°  Un  corps  folide  entièrement  plongé 
dans  une  liqueur , eft  comprimé  de  toutes 
parts  par  la  liqueur  qui  Tentoure  ',  & la 
preffion  qu’il  éprouve  eft  d’autant  plus 
grande , qu’il  eft  plus  profondément  plongé, 
& que  la  liqueur  a plus  de  denfité.  Nous 
avons  dit  {Première  partie  ^ art.  3.)  que 
les  liqueurs  exercent  leur  pefanteur  en 
toutes  fortes  de  fens',  par  conféquent  un 
corps  folide  , plongé  dans  une  liqueur  , eft 
comprimé  de  toutes  parts.  Nous  avons  dit 
( Art.  4.  ) que  cette  prelïïon  croît  en  rai- 
fon  de  la  hauteur  du  liquide  : donc  la 
preffion  qu’éprouve  le  corps  plongé,  eft 
d’autant  plus  grande  , qu’ii  eft  plus  pro- 
fondément plongé.  Nous  avons  dit  enfin 
( Seconde  partie  ^ art,  2. } qu’il  y a équilibre 

entre 


Il  eft  certain  qu’un 
dans  une  lic^ueur , c 
temps  impénétrable  à 
la  place  d’un  volume 
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entre  deux  liqueurs  dont  les  hauteurs  font 
en  railbn  réciproque  de  leurs  denfités  : 
donc , à profondeurs  égales  , le  corps 
plongé  elT:  d’autant  plus  comprimé  que  la 
liqueur  a plus  de  denlité.  Nous , qui  iom- 
mes  plongés  dans  Tair , qui  eft  un  fluide 
qui  agit  luivant  toutes  les  loix  de 
droftatique , nous  Tommes  donc  comprimés 
de  toutes  parts  par  l’air  qui  nous  envi- 
ronne : nous  le  Tommes  j>lus  dans  un  lieu 
bas  que  dans  un  lieu  elevé  ; & nous  le 
Tommes  d’autant  plus  que  l’air  a plus  de 
denlité.  Il  eft  vrai  que  nous  nous  apper- 
cevons  peu  de  cette  prefîîon,  quoiqu’elle 
foit  très-grande  •,  parce  qu’elle  eft  conti- 
nuelle, & que  nous  re'pirons  intérieure- 
ment le  même  fli.ide.  Encore  moins  nous 
appercevons-nous  de  Tes  différences , parce 
qu’elles  lont  trop  peu  Tenlibles.  Il  n’en 
ieroit  pas  ainü  , ii  , de  même  que  les 
oiffons  , nous  vivions  dans  un  fluide 
eaucoup  plus  denTe , comme  l’eau.  Un 
poiffon , qui  eft  à la  Tuperficie  de  Teau , 
n’eft  chargé  que  du  poids  de  l’atmoT- 
phere panais  s’il  Te  plonge  Teulement  à 32 
pieds  de  profondeur , la  prefîîon  qu’il 
éprouve  dans  ce  Tecond  cas,  eft  double  de 
celle  qu’il  éprouvoit  dans  le  premier.  C’eft 
une  des  principales  raiTons  qui  a fait  abolir 
l’uTage  de  la  Cloche  du  plongeur.  ( Voye-q 
Cloche  du  plongeur..  ) 

2. °  Un  corps  plongé  dans  une  liqueur 
ajoute  à cette  liqueur  un  poids  égal  à celui 
du  volume  de  liqueur  qu’il  déplace  , quelle 
que  Toit  la  denfîte  de  ce  corps  : car  le  corps 
plongé  fait  élever  la  liqueur  dans  le  vafe  , 
dans  lequel  on  le  plonge,  autant  que  fi 
on  y ajoutoit  un  volume  de  liqueur  égal 
au  fien  : or  ( Première  partie , art.  4.  ) les 
liqueurs  peTent  en  raiTon  de  leur  hauteur 
perpendiculaire;  donc,  quelle  que  Toit  la 
denlité  du  corps  plongé  , il  ajoute  à la 
liqueur  dans  laquelle  on  le  plonge , un 
poids  égal  à celui  du  volume  de  liqueur 
qu’il  déplace. 

3. °  Si  le  corps  plongé  eft  plus  peTant 
que  le  volume  de  liqueur  qu’il  déplace  , 
Ta  peTanteur  reTpecftive  ( & non  pas  Ta  pe- 
Tanieur  abTolue  ) le  fait  tomber  au  fond 
du  vafe , s il  eft  libre  de  lui  obéir.  La 
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preuve  de  cela,  c’eft  que,  pour  l’empê- 
cher de  tomber,  il  ne  faut  pas  un  poids 
égal  au  fien , mais  Teulement  un  poids  égal 
à l’excès  de  Ton  poids  fur  celui  du  volume 
de  liqueur  déplacé.  En  effet , le  corps  plongé 
tient  la  place  d’un  volume  de  liqueur  qui 
Teroit  en  équilibre  avec  le  relie  ; le  volume 
de  liqueur  qui  eft  au-delious , ne  doit  donc 
lui  céder  Ta  place  que  Tuivant  l’excès  de 
Ton  poids  Tur  celui  de  ce  volume  de  li- 
queur : or  c’eft  cet  excès  que  Ton  appelle 
Pejanteur  refpecllve.  Il  Tuit  de-là  ; 

4. °  Qu’un  corps  plongé  dans  une  liqueur 
perd  une  partie  de  Ton  poids  parfaitement 
égale  au  poids  du  volume  de  liqueur 
déplacé  -,  puiTque , comme  nous  venons  de 
le  dire  , pour  l’empêcher  de  tomber , il 
ne  faut  qu’un  poids  égal  à l’excès  de  Ton 
poids  Tur  celui  du  volume  de  liqueur  dé- 
placé : en  un  mot,  il  ne  faut  qu’un  poids 
égal  à Ta  peTanteur  refpeâive.  Voilà  pour- 
quoi il  eft  fi  aiTé  d’empêcher  un  homme 
de  Te  noyer  , par  quelque  endroit  qu’on 
le  Toutienne  ; car  fa  peTanteur  reTpeéliv@ 
dans  Teau  eft  très-peu  de  chofe. 

Il  Tuit  de-là,  1.“  qu’à  quantités  égales 
de  matière  ou  à poids  égaux , plus  les 
corps  ont  de  volume , plus  ils  perdent  de 
leur  poids  par  Timmerlion  •,  car  ils  dépla- 
cent alors  un  plus  grand  volume  de  li- 
queur. 2.°QuepluslaTiqueur,  dans  laquelle 
on  plonge  le  corps , a de  denfité , plus  ce 
corps  perd  de  Ton  poids  par  Timmerfion, 
car  alors  il  déplace  un  volume  de  liqueur 
qui  a plus  de  poids  ; or  c’eft  le  poids  de 
ce  volume  de  liqueur  déplacé  qui  déter- 
mine la  portion  de  Ton  poids  que  perd  le 
corps  plongé. 

5. °  Si  le  corps  eft  moins  pelant  qu’uns 
pareil  volume  de  la  liqueur  dans  laquelle 
il  eft  plongé , il  Turnage  en  partie  ; & ce 
qui  refte  plongé  , déplace  une  quantité  de 
liqueur  qui  pefe  autant  que  le  corps  entier. 
Ainfi  un  bateau  , placé  Tur  la  riviere , dé- 
place une  quantité  d’eau  qui  peTe  préciTe- 
ment  autant  que  le  bateau  & toute  fa 
charge  j & fi  on  le  charge  davantage , il 
s’enfonce  d’autant  ^ & Ta  partie  plongée  eft 
d’autant  plus  grande  , qu’il  eft  plus  chargé , 
ou  que  Teau  a moins  de  denfîte.  Il  s’enfoa- 
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ceroit  donc  moins  dans  la  mer  que  dans 
l'eau  doucé.  Ainfi , a Uii  bateau  doit  aller 
alternativement  fur  la  mer  & fur  l’eau 
douce  J il  ne  faut  pas  le  charger  autant 
qu’il  pourroit  l’être  fur  la  mer  -,  car  il  feroit 
fubmergé  dans  l’eau  douce. 

Confultez  les  ouvrages  cités  aux  articles 
Hydraulique  & Hydrodynamique. 

Hydrostatique.  ( Balance  ) ( Vbye\ 
Balance  Hydrostatique.) 

HYETOMETRE.  Inftrument  qui  fert 
à déterminer  la  quantité  de  pluie  qui 
tombe.  Cet  inftrument  confifte  en  un  grand 
Vafe  quarré  ou  cylindrique  ABC D , {PL 
LKX XI J fis.  I.  ) qui  ne  foit  point  fufcep- 
tible  de  fe  laifîêr  pénétrer  par  l’eau,  qui 
foit , par  exemple , de  verre  ou  de  faïance , 
que  l’on  expole  à la  pluie  tombant  immé- 
diatement du  nuage.  Toutes  les  fois  qu’il  a 
plu  5 on  a foin  de  mefurer  exactement , aulîi- 
tôt  la  pluie  ceffée , la  hauteur  de  l’eau  qui 
fe  trouve  au  fond  du  vafe.  Si  cette  hauteur 
eft,  par  exemple,  de  2 lignes,  on  conclut 
que  dans  les  environs  il  eft  tombé  2 lignes 
d’eau  -,  c’eft-à-dire,  que  , h toute  l’eau  qui 
eft  tombée , étoit  demeurée  fur  la  furface 
de  la  terre , fans  s’y  infinuer  & fans  qu’il 
s’en  fût  rien  écoulé  ni  évaporé  , il  fe  trou- 
veroit  fur  cette  furface  2 lignes  d’épaif- 
feur  d’eau. 

Il  arrive  quelquefois  qu’il  fe  fait  une  éva- 
poration allez  confidérable  , même  pen- 
dant la  pluie,  &,  fl  fa  durée  étoit  longue, 
cela  pourroit  occafonner  une  erreur.  Pour 
la  prévenir , on  couvre  allez  ordinairement 
je  vafe  d’une  efpece  d’entonnoir  ABE  j 
dont  l’ouverture  eft  égale  à celle  du  vafe , 
êc  qui  fe  termine  par  un  petit  tuyau  E. 
Moyennant  cela , l’eau  qui  s’évapore , s’at- 
tachant aux  parois  inférieures  de  lenton- 
jîoir , y glilîé  Sc  retombe  dans  le  vafe  ; il 
ne  peut  en  fortir  que  ce  qui  peut  palfer 
par  le  trou  E , ce  qui  eft  11  peu  de  chofe , 
qu’on  peut  n’y  pas  avoir  égard , fans  crainte 
d’une  erreur  fenlible. 

Si  l’on  a eu  foin  de  mefurer  exactement 
3a  quantité  d’eau  qui  peut  couvrir  le  fond 
du  vafe  de  l’épailfeur  d’une  ligne  , fuppo- 
fons  que  ce  foit  une  pinte , on  peut  adap- 
te r au  fond  du  vafe  un  robinet,  par  lequel 
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on  tirera  l’eau  chaque  fois  qu’il  aura  plu; 
& r ’on  comptera  autant  de  lignes  qu’on 
tirera  de  pintes.  Prefque  tous  les  Phyll- 
ciens  , qui  font  ces  obfervations  , em- 
ploient ce  moyen  , qui  eft  beaucoup  plus 
commode  & moins  fujet  à erreur. 

HYGROMETRE.  Inftrument  deftiné 
à marquer  les  degrés  de  fécherelie  ou 
d’humidité  de  l’air. 

[ On  a imaginé  différentes  fortes  àîHy^ 
grometres  : en  eftet , tout  corps  qui  s’enfle 
ou  qui  fe  raccourcit  au  moyen  de  la  fé- 
cherelfe  ou  de  l’humidité  , peut  fervir 
d’Hygrometre.  Tels  font  la  plupart  des 
bois , fur-tout  ceux  de  frêne , de  fapin , 
de  peuplier , &c.  comme  aulîi  les  boyaux 
de  chat,  &c.  Voici  ceux  qui  font  le  plus 
en  Lifage. 

Conjlruclion  des  Hygromètres.  Etendez 
une  corde  de  chanvre,  ou  une  corde  de 
boyau , telle  que  AB  ( VoycT^  PL  pneuma- 
tique, fig.  7.)  fur  une  muraille,  en  la  fai- 
fant  palfer  fur  une  roulette  ou  poulie  B , 
ôc  attachez  à fon  autre  extrémité  G un 
poids  E , dans  lequel  vous  ficherez  un 
ftyle  FG  i pofez  fur  la  même  muraille  une 
plaque  de  métal  HI  ^ divilée  en  un  cer- 
tain nombre  de  parties  égales  , & vous 
aurez  un  Hygromètre  complet. 

Car  c’eft  une  chofe  inconteftable  que 
l’humidité  raccourcit  peu-à-peu  les  cordes  , 
& qu’elles  reprennent  leur  longueur  ordi- 
naire à mefure  que  l’humidite  s’évapore. 
Donc,  dans  le  cas  préfent,  le  poids  ne  peut 
manquer  de  monter  à proportion  que 
l’humidité  de  l’air  augmente , & de  defeen- 
dre  lorfqu’eUe  vient  à diminuer. 

Comme  donc  le  ftyle  FG  montre  les 
efpaces  dont  le  poids  monte  & defeend  , 
Sc  que  ces  efpaces  font  égaux  a l’alonge- 
ment  ou  raccourcilfement  de  la  corde  ou 
boyau  ABG  , l’inftrument  montrera  lî 
l’air  eft  plus  ou  moins  humide  un  jour 
qu’un  autre. 

Si  vous  voulez  avoir  un  Hygromètre  plus 
exaét  & plus  fenlible  , faites  palîèr  une 
corde  de  boyau  pardelfus  plulieurs  rou- 
lettes ou  poulies,  AjBiCiDjE, F, 
( fig.  8.  ) & conduifez  - vous  pour  tout  le 
relie,  comme  dans  l’exemple  précédent. 
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Pou  importe  que  les  diverfes  parties  de  la 
covdc  AB, BC,  CD,DE,  EFScFG, 
ibient  parallèles  à l’horizon , comme  dans 
la  préfente  , ou  qu’elles  loient  per- 
pendicaildre  à l’horizon. 

Cet  Hygromètre  a cela  d’avantageux  fur 
le  précédent,  que  l’on  a une  corde  beau- 
coup plus  longue  dans  le  même  efpace, 
& que  fon  alongeraent  ou  Ton  raccourci!^ 
hement  devient  par-là  plus  fenfible. 

Ou  bien  attachez  une  corde  de  chanvre 
ou  de  boyau  A B {fig.  9.  ) à un  crochet  de 
fer,  & lahTez  tomber  l’autre  bout  B fur 
le  centre  d’un  ais  ou  table  horizontale  EF; 
lufpendez  près  de  B une  balle  de  plomb  C 
du  poids  d’une  livre  , & attachez-y  un 
ftyle  CG  ; enfin , du  centre  B , décrivez 
un  cercle , & divifez-le  en  plufieurs  parties 
égales.  La  conftruéiion  de  cet  Hygromètre 
eft  fondée  fur  ce  qu’on  a obfervé , qu’une 
corde  ou  un  boyau  s’entortillent  en  s’hu- 
ineélant , & fe  détortillent  de  nouveau  à 
melure  qu’ils  fe  deffechent.  M.  Molyneux. 
Secrétaire  de  la  Société  de  Dublin  , dit 
qu’il  s’-eft  apperçu  des  changements  dont 
nous  venons  de  parler , dans  une  corde , en 
foufflant  deffus  huit  ou  dix  fois , & en  l’ap- 
prochant enluite  d'une  bougie.  D’oii  il 
luit  qu’à  mefure  que  l’humidité  de  l’air 
augmentera  ou  diminuera  , l’index  indi- 
quera de  combien  elle  fe  tord  ou  détord , 
& par  conféquent  l’augmentation  ou  la 
diminution  de  l’humidité  ou  de  la  féche- 
reife. 

Ou  bien  attachez  l’extrémité  d’une 
corde  de  chanvre  ou  de  boyau  H (jig.  lO.  ) 
à un  crochet  H , 8c  à.  fon  autre  bout  une 
balle  d’  une  livre  pefant',  tracez  deux  cercles 
concentriques  fur  la  balle  , & divilez-les 
en  un  égal  nomibre  de  parties  égales  i fixez 
un  ftyle  N O fur  un  pied  N , de  façon 
que  l’extrémité  O touche  prefque  les  divi- 
fions  de  la  balle. 

La  corde , en  fe  tordant  ou  en  fe  détor- 
dant , comme  dans  le  premier  cas,  montrera 
le  changement  d’humidité  par  l’application 
fuccelîîve  des  différentes  divifions  des  cer- 
cles à l’index. 

Ou  bien  prenez  deux  chaffis  de  bois  AB 
& CD {fig.  II.)  pratiquez-y  des  rainures , 
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dans  lefquelles  vous  enchafferez  des  ais 
fort  minces  de  bois  de  frêne  A E FC  & 
GBDHj  de  façon  qu’ils  puiffent couler } 
arrêtez  ces  ais  aux  extrémités  A , B , C,D  ^ 
des  chaftis  avec  des  clous , de  façon  qu’il 
refte entr’eux  un  efpace EGHF d’environ 
un  pouce  de  large  j attachez  au  point  K 
une  réglé  de  cuivre  dentée,  & au  point  L 
une  petite  roue  dentée , fur  l’axe  de  laquelle 
vous  polerez  un  index  de  l’autre  côté  de 
la  machine  •,  enfin  , du  centre  de  l’axe 
du  même  côté  , décrivez  un  cercle  , & 
divifez-le  eu  un  grand  nombre  de  parties 
égales. 

On  fait,  par  expérience,  que  le  bois  de 
frêne  fe  gonfle  en  attirant  l’humidité  de 
l’air,  & qu’il  le  refferre  de  nouveau  h 
mefure  que  cette  humidité  diminue  : ainfi, 
pour  peu  que  l’humidité  de  l’air  augmente, 
les  deux  ais  A F 8c  B H ie  gonfleront  & s’ap- 
procheront l’un  de  l’autre,  8c  ils  s’écarteront 
de  nouveau  à mefure  que  l’humidité  di- 
minuera. 

Or , comme  la  diftance  de  ces  ais  ne  peiff 
augmenter  ni  diminuer  fans  faire  tourner 
la  roue  Z.,  l’index  marquera  les  divers 
changements  qui  ftirviendront  par  rapport 
à l’humidité  ou  à la  féchereffe. 

On  a remarqué  que  tous  les  Hygromètres 
que  nous  venons  de  décrire , deviennent 
infenfiblement  moins  exaébs  en  vieilliffant, 
8c  ne  reçoivent  à la  fin  aucune  altération 
de  l’humidité  de  l’air.  Le  fuivant  eft  de 
plus  longue  durée. 

Prenez  une  balance  , à laquelle  vous 
adapterez  une  portion  de  cercle  AD  C, 
{Jig.  12.  ) telle  qu’on  la  voit  dans  cette 
figure  •,  mettez  à un  des  bras  de  la  balance 
un  poids,  & à l’autre  une  éponge  Z,  ou 
tel  autre  corps  qui  attire  aifément  l’humi- 
dité. Pour  préparer  l’éponge,  il  faut  com- 
mencer par  la  laver  dans  l’eau  , la  faire 
fécher  enfuite , & la  tremper  de  nouveau 
dans  de  l’eau  ou  du  vinaigre  où  l’on  aura 
fait  diffoudre  du  fel  ammoniac  ou  du  ffl 
de  tartre  , 8c  la  faim  fécher  enfuite.  Si  1 air 
devient  humide,  l’éponge  , devenant  plus 
pefante  , defeendra  , au-Iieu  qu  elle  mon- 
tera s’il  eft  fec  i de  forte  que  l’index  mon-. 
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trera  l’augmefitation  ou  la  diminution  de 
l’humidité  de  l’air. 

M.  Gould  J dans  les  Tranfaétions  Phi- 
lofophiques,  dit  qu’il  vaut  mieux  fe  fervir , 
au-lieu  d’éponge , d’huile  de  vitriol  , qui 
devient  plus  ou  moins  pefànte , fuivant  le 
plus  ou  le  moins  d’humidité  qu’elle  attire  j 
de  forte  qu’étant  une  fois  foulée  d’humi- 
dité dans  le  temps  le  plus  humide,  elle 
conferve  ou  perd  dans  la  fuite  la  pefanteur 
qu’elle  a acquife,  fuivant  que  l’air  eft  plus 
ou  moins  humide.  Cette  altération  efl:  fi 
confidérable , qu’on  s’efl  apperçu  que  fa 
pefanteur  avoit  augmenté  depuis  trois 
dragmes  Jufqu’à  neuf  dans  l’efpace  de  57 
jours , & avoit  changé  la  pofition  de  l’index 
d une  balance  de  30  degrés.  Un  feul  grain 
pelant  de  cette  liqueur  , après  fon  entier 
accrnillement , a varié  fi  lenfiblement  fon 
équilibre , que  l’index  d’une  balance  , qui 
n’avoit  qu’un  pouce  & demi  de  long,  a 
décrit  un  arc  de  4 lignes , qui  feroit  même 
allé  jufqu’à  trois  pouces , lî  l’index  eût  été 
d’un  pied  , malgré  la  petite  quantité  de 
liqueur  ^ d’où  cet  Auteur  conclut  qu’en 
employant  plus  de  liqueur,  on  pourroit, 
au  moyen  d’une  fimple  balance  , avoir  un 
Hygromètre  beaucoup  pins  exaét  qu’aucun 
de  ceux  qu’on  a inventés  jufqu’aujourd’hui. 
Ce  même  Auteur  donne  à entendre  qu’on 
pourroit  fublfituer  à l’huile  de  vitriol  l’huile 
de  foufre  per  campanam  j l’huile  de  tartre 
par  défaillance , &c. 

On  peut  faire  cette  balance  de  deux 
façons  , ou  en  mettant  le  ftyle  au  milieu 
du  levier  auquel  le  poids  E eft  attaché, 
& en  joignant  à ce  ftyle  un  index  d’un 
pied  d-'  demi  de  long , qui  marqueroit  les 
divifions  lur  une  lame  graduée  , comme 
dans  la  figure  12. 

Ou  bien  on  peut  fufpendre  le  baffin , 
qui  contient  la  liqueur , au  bout  du  fléau 
près  du  ftyle  , & faire  l’autre  extrémité  fi 
îongue  qu’elle  puiiTe  décrire  un  arc  d’une 
grand' Lir  confidérable,  fur  un  ais  placé  pour 
cet  eftet,  comme  dans  la  figure  13. 

Le  plus  fimple  de  tous  les  Hygromètres 
fe  fait  avec  une  corde  de  dix  à douze  pieds 
de  longueur  AB,  {PL  X VIII  j fig.  8. 
que  l’on  tend  foiblement  dans  une  fiîuation 
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horizontale,  & dans  un  endroit  à couvert 
de  la  pluie  , quoique  expofé  à l’air  libre  : 
on  attache  au  milieu  un  fil  de  laiton , au 
bout  duquel  on  fait  pendre  un  petit  poids 
(^ui  fert  d’index  , & qui  marque,  fur  une 
echelle  divifée  en  pouces  & en  lignes,  les 
degrés  d’humidité  en  montant , & ceux  de 
fécherefle  en  defeendant  ; tel  eft  l’Hygro- 
mètre que  l’on  voit  fulpendu  fous  une  des 
portes  du  vieux  Louvre,  mais  qui  eft  trop 
vieux  à préfent  pour  être  bon.  Afi'ez  fou- 
vent  on  tait  des  Hygromètres  avec  un  bout 
de  corde  à boyau,  qu’on  fixe,  d’un  coté,  à 
quelque  chofe  de  folide,  & que  l’on  atta- 
che par  l’autre  perpendiculairement  à une 
petite  traverfe,  qui  fe  tourne  à m.efure  que 
la  corde  fe  tord  ou  fe  détord  -,  aux  extré- 
mités de  cette  petite  traveife  on  place 
deux  petites  figures,  dont  l’une  rentre  & 
l’autre  lort  d’une  petite  maifon  qui  a deux 
portiques  , lorfque  le  fec  ou  l’humide  fait 
tourner  la  corde , Sc  l’on  fait  porter  un 
petit  parapluie  à celle  des  deux  figures  que 
le  mouvement  de  la  corde  fait  fortir , 
lorfque  l’humidité  augmente.  Les  Hygro- 
mètres que  l’on  fait  de  cette  façon  ou 
d’une  maniéré  équivalente  , en  cachant  la 
corde , pour  y mettre  un  air  de  myftere , 
ne  font  bons  que  pour  amufer  les  enfants  i 
& on  ne  doit  pas  s’attendre  qu’ils  ap- 
prennent quel  eft  l’état  aétuel  de  l’at- 
mofphere,  par  rapport  à l'humidité  ou  à 
la  féchereffe,  parce  qu’on  les  garde  dans 
des  appartements  fermés  , & que  la  corde , 
qui  en  eft  la  piece  principale  , eft  contenue 
comme  dans  un  étui,  où  l’air  ne  fe  renou- 
velle que  peu  ou  point.  Enfin  le  meilleur 
de  ces  inftruments  n’apprend  prefque  rien 
autre  chofe , finon  que  la  corde  eft  mouil- 
lée ou  qu’elle  eft  feche  ; car,  i.°  l’humidité 
qui  l’a  une  fois  pénétrée , n’en  fort  que 
peu-à-peu , & félon  l’expofition  du  lieu  , 
le  calme  ou  le  vent  qui  y régné  -,  &:  bien 
louvent  il  arrive  que  l’atmoiphere  a déjà 
perdu  une  grande  partie  de  fon  humidité  , 
avant  que  la  corde  en  puilîè  donner  aucun 
figne  : 1°  tout  ce  qu’on  peut  attendre 
d’un  Hygromètre  à corde  , c’eft  qu’il  faite 
connoître  s’il  y a plus  ou  moins  d humi- 
dité dans  l’ait  par  comparaifon  au  jour 
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précédent  -,  & Ton  Hût  cela  par  tant  d’au- 
tres lignes , qu’il  eft  allez  inutile  de  faire 
une  machine  qui  n’apprend  rien  de  pliu. 
Ce  qu’il  importeroit  le  plus  de  lavoir , 
c’eft  de  combien  l’humidité  ou  la  léche- 
relie  augmente  ou  diminue  d’un  temps  à 
l’autre,  & de  pouvoir  rendre  ces  inftru- 
ments  comparables  •,  mais  il  paroît  bien 
dilîicile  de  pouvoir  faire  des  Hygromètres 
qui  aient  cet  avantage.  ] 

M.  de  Luc , Citoyen  de  Genève  & Cor- 
rel'pondant  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Pari' , a tenté  de  faire  un  Hygromètre  com- 
parable -,  j’ignore  s’il  y a réudi  : je  n’ai 
jamais  vu  qu’un  de  ces  inftruments.  Au 
relie,  cet  Hyg'ometre  eft  très  - ingénieufe- 
ment  conçu.  Sa  paitie  principale  eft  un 
tuvau  c\  hndi'ique  d ivoire  , ferme  par  le 
bout  inférieur  & ouvert  par  le  lupérieur , 
auquel  eft  adapté  un  tube  de  verre  pareil 
à un  tube  de  thermomètre.  Le  tuyau 
d’ivoire  & une  partie  du  tube  de  verre 
font  remplis  de  mercure,  qui  marque  les 
degrés  de  fécherelîe  en  montant , à me- 
fure  que  le  tuyau  d’ivoire  fe  rétrécit , & 
les  degrés  d’humidité  en  delcendant , à 
mefure  que  le  tuyau  d’ivoire  s’élargit, 
étant  dilaté  par  l’humidité  de  l’air.  M.  de 
Luc  a eu  foin  d’ajouter  à Ton  inftrument 
un  correctif  pour  retrancher  l’eftet  de  la 
chaleur  lur  le  mercure  , & n’en  pas  tenir 
compte.  ( Voye\  les  Tranjachons  FhiLo— 
Jophiques , année  1773- ) 

HYGROSCOPE.  C’eft  le  même  inf- 
trument  que  l’hygrometre.  ( Voye\  Hy- 

GRO.VETRE.  ) 

HYPERBOLE.  Ligne  courbe,  qui  n’eft 
pas  rentrante , comme  le  cercle  & l’ellipfe , 
èz  dans  l.-quelle  le  quarré  d’une  ordonnée 
quelconque  au  premier  axe , eft  au  rectangle 
formé  par  les  parties  de  cet  axe  prolongé , 
comme  le  quarrré  de  Ton  axe  conjugué , 
eft  au  quarré  du  premier  axe. 

C Hperhole  eft  une  des  fections  coni- 
ques", c’eft-à-dire,  que  c’eft  la  figure  qu’on 
obtient  en  coupant  un  cône  par  un  plan 
qui  loit  oblique  aux  deux  côtés  du  cône , 
Lit  qu’il  fe  trouve  perpendiculaire  ou 
ob  •i^ue  à la  bafe  ",  mais  de  maniéré  que  la 
iccci^n,ne  pafifant  que  par  un  des  côtés 
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du  cône , & étant  prolongée  vers  le  haut , 
aille  rencontrer  l’autre  côté  du  cône  auffi 
prolongé  au-delà  de  fon  fommet. 

H Hyperbole  eft  de  bien  peu  d’ufiige  en 
Phylique  ",  c’eft  pourquoi  je  ne  m’étendrai 
pas  davantage  fur  fon  article  , quoiqu’elle 
ait  beaucoup  de  propriétés  en  Géomé- 
trie ; mais  ce  n’eft  pas  là  ce  que  j’ai  en 
vue. 

HYPERBOLIQUE.  Epithete  que  l’on 
donne  à tout  ce  qui  eft  formé  par  l’hyper- 
bole , ou  à tout  ce  qui  tire  fon  origine  de 
l’hyperbole.  ( Voye^  Hyperbole.) 

HYPOMOCHLION.  Terme  de  Mé-^ 
chanique.  Nom  que  l’on  a donné  au  point 
qui  Icrt  d’appui  au  lévier.  C’eft  la  meme 
choie  que  lePoiV2/  d’appui.  (Foye^  Point 
d’appui.) 

HYPOTENUSE.  Nom  que  l’on 
donne  au  côté  dun  triangle  reéfangle  op- 
polé  à 1 angle  droit.  Dans  le  triangle  rec- 
tangle OHÎaPI  I > fig  3-)  le  coté  GL, 
qm  eft  oppofé  à I angle  droit  G H I , eft 
\ H poténu/è. 

Dans  tout  triangle  rcétangle , faire  du 
quarré  qui  a pour  côté  XHypoténufe  GI^ 
par  exemple,  eft  égale  à la  fomme  des 
aires  des  deux  quarrés  qui  ont  chacun 
pour  côté  un  des  côtés  de  l’angle  droit  H I 
8c  H G t d’où  fon  énonce  cette  propolî- 
tir  1 ; Le  quarré  de  l’ Hy pot énujè  eft  égal  à 
la  jàmme  des  deux  auir.s  quarrés  formés 
Jur  les  deux  autres  côtés  du  triangle  rec^ 
t angle. 

HYPOTHESE.  On  appelle  ainfi  une 
fuppolîtion  dont  on  n’a  pas  la  preuve, 
mais  qui  s’accorde  plus  ou  moins  bien  avec 
le  phénomène  qu’on  veut  expliquer. 

Quand  Y Kypotkejè  fatisfait  à un  grand 
nombre  de  circonftances,  qui  accompa- 
gnent le  phénomène,  qu’on  fe  propofe  d’ex- 
pliquer par  fon  moyen,  elle  acquiert  par- 
là  un  grand  degré  de  probabilité  : fi  elle 
l'atisfait  à toutes  les  circonftances , clic 
devient  une  certitude  morale,  & bientôt 
une  vérité.  De  cette  efpece  eft  la  fameufe 
Hypoîhefe  de  M.  Huyghens  de  l’anneau 
de  Saturne,  par  laquelle  ce  fameux  Aftro- 
nome  rend  Ji  bien  raifon  des  différentes 
phafes  de  cette  Pianete, 
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On  fait  fouvent  en  Phyfique  des  Jly-  | 
pothefes , pour  rendre  raifon  des  faits  qu’on  i 
obferve  ^ on  en  tire  des  conféquences  qui 
donnent  lieu  à de  nouvelles  oBfervations , 

Î)ar  lefquelles  on  reconnoit  ou  la  vérité  ou 
a fauifeté  des  Hypothejés.  Il  arrive  fou- 
vent  que  ces  Hypothejés  font  très  - utiles , 
puifqu’elles  conduifent  à expliquer  des 
phénomènes , & à en  découvrir  les  caufes  •, 
ce  qu’on  ne  pourroit  faire  ni  par  l’expé- 
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rience  ni  par  le  raifonnement.  Mais  on  ne 
doit  pas  les  faire  trop  légèrement,  & en- 
core moins  les  admettre  comme  des  véri- 
tés, fans  les  avoir  foumifes  à l’examen  le 
plus  rigoureux. 

HYPPARQUE.  ( Année  d‘)  ( Voy.  An- 
née d’H  YPP ARQUE.  ) 

Hypp ARQUE.  {Période  d^)  ( Voye\  Pé- 
riode d’HyPP  ARQUE.) 

HYVER.  ( VQye\  Hiver. 


JET 


I D E 

Janvier.  Nom  du  premier  mois  de 
notre  année,  qui  commence  par  celui-là 
par  ordre  de  Charles  IX.  Il  a 31  jours. 
Ceft  le  19  ou  le  20  de  ce  mois  que  le 
Soleil  entre  dans  le  ligne  du  Verfeau.  Il 
a été  nommé /i2/2y/Vr  de  Janus  j faulTe  Di- 
vinité à laquelle  les  Romains  donnoient 
deux  vifages , & encore  de  Janua , qui 
lignifie  porte. 

Chaque  mois  a fa  lettre  fériale  : celle 
du  mois  de  Janvier  ell  A.  ( Voye\  Let- 
tre FÉRIAtE.  ) 

JAUNK  C’eft  une  des  fept  couleurs 
primitives  dont  la  lumière  eft  compofée. 
( Voye^  Couleurs  & Lumière.)  Ceft  la 
troilîeme  en  commençant  à compter  par 
la  plus  forte,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  par  la  moins  réfrangible  \ de  forte 
qu’excepté  le  rouge  & l’orange , qui  font 
les  couleurs  les  plus  fortes  & les  moins  ré- 
frangibles , toutes  les  autres,  favoir , le 
verd,  le  bleu,  l’indigo  & le  violet,  lont 
plus  foibles,  plus  réfrangibles,  & en  même 
temps  plus  réflexibles  que  le  Jaune. 

Les  corps  qui  nous  paroiflent  Jaunes , ne 
nous  paroilfent  tels,  que  parce  que  leur 
furface  réfléchit  les  rayons  Jaunes  en 
beaucoup  plus  grande  abondance  que  les 
autres. 

Jaune.  {Ambre)  (J^qy.  Ambre  jaune.) 

J A UNE.  ( Cuivre  ) ( Voyeip  Cuivre 

JAUNE.) 

IDES.  Terme  de  Chronologie.  C’étoit 
lin  des  noms  par  lefquels  les  Romains  dif- 
tinguoient  les  jours  des  mois.  Dans  chaque 
mois,  il  yavoit  trois  fortes  de  jours,  favoir, 
jours  des  Ides  j jours  des  Calendes  & jours 
des  Nones.  ( Voye\  Calendes  & Nones.  ) 
Dans  chaque  mois,  il  y avoit  huit  jours  d . s 
Ides , qui  fe  comptoient  en  rétrogradant. 
Dans  les  mois  de  Mars,  de  Mai,  de  Juil- 
let âc  d’Ocftobre , les  Ides  tomboient  au 
quinzième  jour  du  mois  : les  fept  autres 
jours,  en  remontant  jufqu’au  huit,  s’appel- 
L'iei.t  jours  avant  Us  Ides  j de  forte  que  le 


huitième  jour  du  mois  fe  marquoit  ainfi  : 
VIII  Idusj  c’eft-à-dire,  die  oclava  ante 
Mus.  Dans  les  huit  autres  mois  de  l’année , 
les  Ides  tomboient  au  treizième  jour  du 
mois , & fe  comptoient  auffi  en  rétrogra- 
dant jufqu’au  fix  \ de  forte  que  c’étoit  le 
fixieme  jour  du  mois  qui  étoit  marqué  par 
VIII  Idus.  ( Voye?^  Mois.) 

J E T.  ( Amplitude  d’un  ) Voye\  Am- 
plitude d’ltn  Jet.) 

JET -D’EAU.  Terme  d’ Hydraulique. 
Filet  d’eau  qui  jaillit  avec  violence  par 
l’ouverture  d’un  tuyau.  L’eau  qui  jaillit  & 
s’élève  en  fortant  du  tuyau , ne  le  fait  qu’en 
vertu  de  fa  chute:  or,fuivant  les  loix  de 
la  chute  des  corps,  un  corps  qui  tombe 
perpendiculairement , a acquis  à la  fin  de 
la  chiite  une  vîtelfe  capable  de  le  faire  re- 
monter à la  même  hauteur  d’où  il  eft  tombé  ; 
& cela  arriveroit  en  effet , fi  il  ne  fe  ren- 
controit  aucun  obftacle.  D’ou  il  fuit  que , 
pour  former  un  Jet-d’eau  j il  fuftit  de  lailîèr 
tomber  de  l’eau  dans  un  tuyau  recourbé. 
L’eau,  en  fortant,  jaillira  prefque  à la 
même  hauteur  que  celle  d’où  elle  eft  tom- 
bée. Je  dis,  prefque  à la  même  hauteur; 
car  plufieurs  raifons  concourent  à l’empêcher 
de  monter  aulîî  haut  qu’elle  le  feroit  fans 
ces  obftacles.  Le  premier  de  ces  obftacles  eft: 
le  frottement  de  l’eau  contre  les  parois 
intérieures  du  tuyau  : elle  ne  defcend  pas 
par  conféquentavec  toute  la  vîtelfe  requile; 
ainlî , s’élançant  hors  du  tuyau  avec  moins  de 
rapidité , elle  ne  peut  s’élever  à une  hauteur 
égale  à celle  de  fa  chute.  Un  fécond  obf 
tacle  eft  la  chiite  de  l’eau  d’un  Jet  perpen- 
diculaire fir  l’eau  meme  qui  fort  de  l’Aju- 
tage : car , lorfque  l’eau  s’eft  élancée  aufE 
haut  qu’il  eft  polîîble , cette  eau , qui  re- 
tombe perpendiculairement,  rencontre  le 
Jet  qui  monte,  lui  donne  une  impulfion 
en  fens  contraire  de  fa  direétion , & l’em- 
pêche par- là  de  s’élever  jufqu’à  la  hauteur 
de  fa  chiite.  Auffi  Toricelli  a-t-i!  remarqué 
qu’un  J et- d’ eau  ïüoiytQ  fias  haut,  lorfqu’ii 
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eft  dirigé  obliquement  à l’horizon,  que 
quand  il  lui  eft  perpendiculaire.  Un  troi- 
neme  obftacle  eft  la  rélîftance  de  l’air,  au 
travers  duquel  le  Jet-d’eau  eft  contraint  de 
pafler  : cette  réfiftance  eft  fi  confidérable , 
que  le  diamètre  du  Jet  s’élargit , à meftire 
qu’il  monte,  au  point  de  devenir  5 ou  6 
fois  plus  grand  que  celui  de  l’ouverture  de 
l’Ajutage  j ce  qui  augmente  encore  la  réfif- 
tance  de  l’air , par  l’augmentation  de  fur- 
face  que  l’eau  divifée  lui  préfente.  Le 
Jet- d'eau  en  monte  donc  d’autant  moins 
haut',  & la  diftérence  de  fa  hauteur  à celle 
de  fa  chute,  eft  d’autant  plus . confidérable, 
qu’il  y a plus  d’air  à traverfer. 

Pour  favoir  qu’elle  eft  la  diminution  de 
îa  hauteur  des  Jets-d'eau , eu  égard  à celle 
de  leurs  réfervoirs , on  peut  ftiivre  cette 
réglé:  favoir,  que  les  diftérences  des  hau- 
teurs des  réfervoirs  & des  hauteurs  àcsJets, 
augmentent  en  raifon  doublée  de  leur  hau- 
teur ; c’eft  - à - dire , en  la  proportion  des 
quarrés  de  leur  hauteur  : comme  fi  le  pre- 
mier Jet  eft  de  5 pieds,  & que  fon  réfervoir 
foit  plus  haut  d’un  pouce , pour  avoir  un 
Jetât  10  pieds,  il  faudra  que  fon  réfervoir 
foit  plus  haut  de  4 pouces  j car  5 eft  à lO, 
comme  1 eft  à 2 : mais  le  quarré  de  i eft 
I •,  & le  quarré  de  2 eft  4 : donc  comme  i 
eft  à 4 , de  même  i pouce  eft  à 4 pouces. 
Nous  fuppofons  toujours  que  les  tuyaux 
foient  fumfamment  larges,  Tuyaux 

DE  Jet-d’eau.  ) 

M.  Mariotte  a calculé,  dans  la  Table  fui- 
vante  , la  hauteur  des  Jets-d’eau , fuivant  la 
hauteur  des  réfervoirs  ou  de  la  chute. 


Table  des  différentes  Hauteurs  des 
Jets , fuivant  les  différentes  Hau- 
teurs des  Réfervoirs. 


Hauteur  des  Jets. 
Pieds. 

5 

10 

15.. ... 

20 

25 

30. . .. . 

35  . 


Hauteur  des  Réfervoits, 


Pieds.  Pouces. 

5 I* 

10 4. 

15 9- 

21 4- 

2-1 I- 

33 O. 

39 - I- 
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Hauteurs  des  Jets.  Hauteurs  des  RefiruoirS. 


Pieds, 

Pieds. 

Poacei 

40 

45---- 

• 4- 

45 

. 9. 

50 

58.-.. 

. 4. 

55 

J 

60 , 

. 0. 

65 

I. 

70 

86  . - 

A . 

75 

93---- 

. 9. 

80 

4. 

85 

90 

0. 

95 

I. 

100 

. 4. 

Si , dans  les  grandes  hauteurs , l’ouverture 
des  Ajutages  n’a  pas  lo  ou  12  lignes  de 
diamètre , les  Jets  n’iront  pas  à la  hauteur 
énoncée  dans  cette  Table,  à eau  fe  du  frot- 
tement de  l’eau  contre  les  bords  des  Aju- 
tages: car  11  ces  ouvertures  n’étoient  que  de 
3 ou  4 lignes , les  Jets  iroient  beaucoup 
moins  haut  que  félon  cette  Table.  D’ail- 
leurs l’on  fçait  que  l’air  réfifte  beaucoup 
plus  à un  petit  corps  qu’à  un  plus  grand  ; 
cette  rélîftance  diminue  encore  , comme 
nous  l'avons  déjà  dit , la  hauteur  du  Jet. 

Jet-d’  EAU.  ( Tuyaux  de)  Fqy.  Tuyaux 
DE  Jet-d’eau.  ) 

IGNÉE.  Epithete  que  l’on  donne  à ce 
qui  appartient  au  feu.  Par  exemple,  on  ap- 
pelle la  matière  du  feu , Matière  ignée.  iVoy. 
Feu  & Matière  ignée.) 

IMAGE.  On  appelle  ainfi  la  reprélen-^ 
tation  d’un  objet  ou  fon  apparence,  peinte 
par  les  rayons  de  lumière , qui , partant  de 
chacun  de  fes  points  vifibles , font  ou  réflé- 
chis ou  réfractés.  {Voye\  Vision.  ) 

L’endroit  où  ces  rayons  réfléchis  ou  ré- 
fraélés  fe  réunifient,  eft  le  lieu  àt  Y Image. 
Il  n’eft  pas  toujours  ailé  de  déterminer  le 
lieu  apparent  de  Ylmage  d’un  objet  que 
l’on  voit,  foit  par  réflexion,  comme  dans 
un  miroir,  foit  par  réfraélion,  comme  à 
travers  un  verre,  {f^oyei  Lieu  apparent 
6?  Miroir.) 

Image.  ( Lieu  de  1’  ) ( Voye\  Lieu  di 
l’Image.  ) 

IMMERSION,  Terme  d’AJlronomie. 

On  entend 
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(Tn  entenâ^?Lr  Lnmerfton , dans  les  Eclipfes, 
le  moment  où  un  Aftre  commence  à entrer 
dans  l’ombre  de  celui  qui  l’écliple.  Et  dans 
les  Eclipies  totales  de  Soleil  ou  de  Lune, 
l’on  appelle  Immerjion  totale , le  moment 
où  l’Allre  eft  entièrement  plongé  dans 
l’ombre. 

IMPAIR.  Epithete  qu’on  donne  à un 
Nombre  qu’on  ne  peut  pas  diviler  en  deux 
parties  égales , fans  partager  une  de  fes 
unités.  Tels  font  les  Nombres  3,  7,  9, 
17}  &c.  { Koye\  Nombre.) 

IMPALPABLE.  Epithete  que  l’on  d’onne 
aux  particules  des  corps  qui  lont  tellement 
petites,  qu’on  ne  peut  les  diftinguer  par  les 
lens , &:  particuliérement  par  celui  du  Tou- 
cher. ( l O''  ej  Toucher.) 

IMPÉNÉTRABILITÉ.  Terme  de  Phy- 
Jîque.  Propriété  qu’ont  les  corps  de  ne 
point  lailîer  prendre  toute  la  place  qu’ils 
occupent,  par  d’autres  corps,  que  préala- 
B1  ement  ces  autres  corps  ne  les  aient  clial- 
fés  de-là. 

Cette  propriété  eft  générale  à tous  les 
corps  •,  car  il  n’en  eft  aucun  qui  n’exige 
un  efpace  pour  être  placé,  excluhvement  à 
tour  autre , tant  que  cet  autre  n’a  pas  la 
puiiLmce  dr  l’en  châtier.  Il  eft  bien  vrai 
qu’il  y a des  c arps  qui  paroiffent  fe  laitier 
pénétrer  par  d’autres.  Tels  font , par  exem- 
ple, une  éponge,  du  fucre,  de  la  cendre, 
de  refprit-de-vin , dans  lefquels  l’eau  pé- 
nétre aifément.  Mais  cet  eau  ne  va  occuper 
que  des  efpaces  qiie  les  parties  de  ces  corps 
laiiTent  entr'eiles  vuides  de  leur  propre 
fubftance , & jamais  la  place  qu’occupent 
ces  parties  elles-mêmes.  Tel  eft  encore  fair, 
qui , étant  très-flexible  &très-compreiribIe, 
cede  aitément  à d’autres  corps  une  partie 
de  la  place  qu’il  occupe  : mais  ii  ne  la 
leur  cede  jamais  tout  entière:  parce  qu’il 
jouit,  comme  eux  , de  X Impénétrabilité. 
C’eft  pourquoi  nous  l’avons  déhnie , pro- 
priété qu’ont  les  corps  de  ne  point  laitfer 
prendre  toute  la  place  qu’ils  occupent,  &c. 

L'iPÉh^ÉTRABLE.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  corps  qui  ne  permettent  point 
a d autres  d’occuper  toute  la  place  q j’ils 
occupent  eux-mêmes , à moins  que  ces  autres 
ccrpi  ne  les  en  aient  chalfés.  D’après  ce  que 
Tome  IL 
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' nous  avons  dit  au  mot  Impénétrahilîté , on 
voit  que  cette  épithete  convient  à tous  les 
corps. 

IMPERMÉABILITÉ.  Terme  dePhyfique, 
Propriété  qu’ont  certaines  matières  de  ne 
pas  fe  laiffer  traverfer  par  d’autres.  A pro- 
prement parler , & dans  le  lens  le  plus  étendu, 
l'Imperméabilité  n’appartient  qu’à  la  ma- 
tière du  feu  : elle  pénétre  & pâlie  au  travers 
de  tous  les  autres  corps , & ne  fe  laiffe  pé- 
nétrer par  aucuns  •,  fes  parties  font  trop 
déliées  & trop  dures  pour  le  leur  permet- 
tre. Toutes  les  autres  lubftances  n’ont  Ylm- 
perméabilité  qu’en  partie-,  c’eft- à-dire,  qu’el- 
les font  imperméables  à certaines  matières, 
& non  pas  à d’autres.  Par  exemple  , une 
veffle  eft  imperméable  à l’air  -,  elle  ne  l’eft 
pas  à l’eau  : le  marbre  eft  imperméable  à 
beau  , & il  ne  l’eft  pas  à l’efprit-de-vin , à’ 
i’huile  de  Térébenthine , &:c.  Le  verre  efl: 
imperméable  à prefque  toutes  les  fubftancesi 
mais  il  ne  l’eft  pas  à la  lumière , ni  même 
à la  matière  éleétrique,  quoiqn’en  difentles 
Frankliniftes -,  comme  nous  l’avons  prouvé 
au  mot  Eleclricité.  ( l'^oyei  Electricité.  ) 

IMPERMÉABLE,  Epithete  que  l’on 
donne  aux  fubftances  qui  ne  fe  laiflcnt 
point  travcrler  par  d’autres.  Il  n’y  a , comme 
nous  venons  de  le  dire , que  la  matière  du 
feu  qui  ne  fe  îaifl'c  pénétrer  par  ai  cune 
autre  il  n’y  a donc  qu’elle  qui  fort  vrai- 
mentToutes  les  ardrés  k bf- 
tances  ne  font  Imperméables  qu’à  quelques 
matières , tandis  qu’elles  font  perméables  à 
d’autres.  ( Voyei  Imperméabilité.  ) 
IMPREGNATION.  C’eft  la  meme  choie 
que  Diffblution.  ( Voye^  Dissolution.  ) 
IPdPULSlON.  Aélion  par  laquell  eun  corps 
en  pouffe  un  autre,  & tend  à lui  commu- 
niquer du  mouvement,  ou  lui  en  commu- 
nique en  eflet.  Cette  aétion  eft  relative-  à 
la  maflé  & à la  vîteffe  du  corps  qui  paüffc. 
Ainfl  plus  ce  corps  a de  maffe  & de  vîteffe, 
plus  fon  Impulfion  eft  grande. 

INCENDIE.  {Pompe  d’)  ( VoyeiVoM* 

PE  d’incendie.) 

INCIDENCE.  Ligne  fui  vaut  laquelle 
un  mobile  eft  dirigé  vers  un  autre,  qudl 
va  toucher.  ( Ligne  d’incidence.) 

[On  appelle  ordinairement,  en  Optique, 
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Angle  d'incidence  , Tangle  Compris  entre 
un  rayon  incident  fur  un  plan  & la  per- 
pendiculaire tirée  fur  le  plan  au  point  à’In- 
^idence. 

■ Par  exemple-,  fi  Ton  fuppofe  que  AB 
{Pl.Optiq.  fig.  26.)  foit  un  rayon  incident 
qui  parte  du  point  rayonnant  A,  & tombe 
fur  le  point  ^Incidence  B \ 8c  H B -,  une 
perpendiculaire  fur  DE , au  point  à' Inci- 
dence, l’angle  AB  H compris  entre  AB 
êc  HB , fera  l’angle  d’incidence. 

Quelques  Auteurs  appellent  d’in- 

cidence , le  complément  de  ce  dernier  an- 
gle : ainfi  , fuppofant  que  A B foit  un 
rayon  incident,  ôc  H B une  perpendicu- 
laire , comme  ci-devant,  l’angle  A BD  , 
compris  entre  le  rayon  & le  plan  réflé- 
chiffant  ou  rompant  DE,  eft  appellé  , par 
ces  Auteurs , \’ An^e  d’incidence  ; mais  la 
première  dénomination  efl:  la  plus  uftée, 
fur-tout  datis  laDioptrique, 

Il  eft  démontré  en  Optique,  1^°  que 
l’angle  d’incidence  A B H ( fig.  26.  ) eft 
toujours  égal  à l’angle  de  réflexion  BBC, 
ou  l’angle  ABD  k l’angle  CBE.  { Voye\ 
Réflexion.  ) 

2. °  Que  les  finus  des  angles  dï Incidence 
êc  de  réfraétion  , font  toujours  l’un  à l’au- 
tre en  raifon  conftante. 

3. °  Que  dans  le  paflage  des  rayons  de 
l’air  dans  le  verre  , le  iinus  de  l’angle  d’in- 
cidence eft  au  Anus  de  l’angle  de  réfrac- 
tion , comme  300  à 193  , ou  à-peu-près 
comme  14  à 9 -,  au  contraire , que  du  verre 
dans  l’air  , le  finus  de  l’angle  d’incidence 
eft  à celui  de  l’angle  de  réfraétion , comme 
Ï93  à 3Cx:),  ou  comme  9 à 14. 

Il  eft  vrai  que.  Newton  ayant  démon- 
tré que  les  rayons  de  lumière  ne  font  pas 
tous  également  réfrangibles  , on  ne  peut 
fixer  au  jufte  le  rapport  qu’il  y a entre  les 
finus  des  angles  de  réfraétion  8c  d’inciden- 
ce mais  on  a indiqué  ci-defiûs  la  propor- 
tion la  plus  approchante  , c’eft-à-dire  , celle 
qui  convient  aux  rayons  de  réfrangibilité 
moyenne.  [Voy.  Lumière,  Couleurs  , Ré- 

ÏRANGIBILITÉ.  )] 

Incidence.  ( Angle  d’ ) Voye\  Angle 
d’Incidence.  ) 

Incidence.  ( Axe  d’)  ( Voyei  Axe  d’in- 

CiUENCE.  } 
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Inoïdencé.  ( Ligne  d’ ) ( Voye?^  Ligne 
d’Incidence.  ) 

Incidence.  ( Obliquité  d’)  ( Voye:{^  Obli- 
quité d’Incidence.) 

Incidence.  ( Boint  d’)  ( J’oyei  Point 
d’Incidence.  ) 

INCIDENT.  Epitliete  que  l’on  donne 
à un  rayon  de  lumière  qui  tombe  fur  une 
furface.  Un  tel  rayon  eft  donc  appellé , 
Rayon  incident.  ( Rayon  de  lu- 

mière. ) 

INCLINAISON.  Situation  d’une  ligne 
ou  d’un  plan  par  rapport  à une  autre  ligne 
ou  un  autre  plan  , de  maniéré  qu’ils  falient 
enlemble  un  angle  aigu  ou  obtus.  Lhie 
ligne,  par  exemple,  eft  inclinée  à une  au- 
tre ligne  , toutes  les  fois  qu’elle  fait  avec 
cette  ligne  un  angle  moindre  ou  plus  grand 
que  90  degrés.  Ainfi  la  ligne  AB  {PL 
XIX , fig.  I . ) eft  inclinée  à la  ligne  CD  : 
car  elle  fait  avec  elle  l’angle  aigu  ABC. 

Inclinaison.  Terme  d’Aftronomie. 
On  appelle  InclinEifon  des  orbites  plané- 
taires , l’angle  que  fait  le  plan  de  ces  orbites 
avec  le  plan  de  l’Ecliptique. 

Si  l’on  obferve  les  planètes  dans  le  cours 
de  leurs  révolutions  périodiques  , en  re- 
marquant leurs  diftances  des  étoiles  fixes 
auprès  defquelles  elles  pafient , on  s’apper- 
çoit  qu’elles  ne  répondent  pas  tout -à- fait 
aux  mêmes  points  du  ciel,  lorfqu’elles  paf- 
fent  à la  même  longitude  & proche  des 
mêmes  étoiles.  Une  planete  qui,  dans  une 
de  fes  révolutions,  aura  palfé  au  Nord  ou 
au-delfus  d’une  étoile,  pourra  , dans  la  ré- 
volution fuivante  , pafîer  au  Sud  ou  au- 
defl'ous  de  la  même  étoile  , & être  plus  ou 
moins  éloigné  de  l Ecliptique , c’eft-à-dire, 
avoir  plus  ou  moins  de  latitude.  On  re- 
marque d’ailleurs  que  les  planètes  font 
tantôt  au  Nord  , tantôt  au  Sud  de  l’Eclipti- 
que ■,  ce  qui  prouve  très  - clairement  que 
leurs  orbites  ne  font  pas  dans  le  plan  de 
l’Ecliptique , mais  qu’elles  lui  font  incli- 
nées , & que  leurs  plans  forment  avec  celui 
de  l’écliptique  des  angles  plus  ou  moins 
grands.  Ce  font  ces  angles  qu’on  appelle  In- 
clinaifons  des  orbites  planétaires. 

Les  plans  de  ces  orbites  paifent  tous  par 
le  centre  du  Soleil.  Cela  eft  évident  ; par 
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exemple , à l’égard  du  plan  de  Torbite  de 
I)  terre  -,  car  le  Soleil  ne  nous  paroît  jamais 
ibrtir  de  l EcIiptique  : de  plus  11  l’on  ob- 
ferve  la  déclinailon  du  Soleil  en  été  & en 
hiver  , par  rapport  à l’Equateur  , on  la 
trouve  Li  même  de  part  & d autre  •,  ce  qui 
ne  pourroit  pas  être  , li  le  plan  de  l’orbite 
de  la  terre  ne  paffoit  pas  par  le  centre  du 
Soleil.  Il  en  eft  de  même  à l’égard  des  au- 
tres planètes  : car  fi  l’on  obferve  leurs  plus 
grandes  latitudes  ou  leurs  plus  grandes  dib 
tances  au  Nord  & au  Sud  de  l’Ecliptique  , 
on  les  trouve  égales  de  part  & d’autre  , 
quand  on  les  rapporte  au  Soleil  •,  & l’on 
remarque  auffi  que  leurs  nœuds  ou  leurs 
interleétions  avec  l’Ecliptique  , font  à 1 8o 
degrés  l’un  de  l’autre  , rapportés  au  So- 
leil -,  ce  qui  ne  pourroit  pas  avoir  lieu , fi 
les  plans  de  ces  orbites  ne  paffoient  pas 
tous  par  le  centre  du  Soleil.  Mais , quoique 
ces  plans  pailent  tous  par  le  centre  du  So- 
leil , ils  font  différemment  inclinés  les  uns 
aux  autres  Sc  à l Ecliptique , & s’étendent 
vers  différentes  régions  du  ciel , comme  on 
le  peut  voir  par  la  Table  fuivante  , qui  ex- 
prime Yindinaijbn  des  plans  de  ces  orbites  à 
l’Ecliptique. 

Table  de  V inclinai fon  des  orbites 
des  fix  Planètes  principales  a 
VEcUptique, 


Noms  dts  Planètes,  Degrés  Minutes,  Secondes, 

Mercure 6 ...  55  ...  30 

Vénus 3 ...  23  ...  10 

La  Terre.  ...o...  o...  O 

Mars I ...  50  ...  47 

Jupiter I ...  19  . . . 38 

Saturne ......  2 ...  30  ...  40 


Le  plan  de  l’orbite  de  la  Lune  efc  incli- 
ne au  plan  de  l’Ecliptique  d’environ  5 de- 
grés, & fait,  avec  ce  plan,  un  angle  qui 
n’eft  jamais  moindre  de  5 degrés  l minute, 
& qui  peut  être  de  5 degrés  17  minutes. 
( Luxe.  ) C’efl  cette  IncUnaifon  du 

plan  de  l’orbite  de  la  Lune  au  plan  de  l’é- 
cl.ptique , qui  fait  qu’il  n’y"  a pas  toujours 
ecliple  de  Soleil  ou  de  Lune  dans  les  çon- 
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j on  étions  Sc  les  oppofitions  de  la  Lune  avec 
le  Soleil.  ( Voyey  Eclipse.) 

Inclinaison.  ( Aiguille  d' ) ( Vbye\  Ai- 
guille d’inclinaison.  ) 

Inclinaison  de  l’aimant.  Propriété 
qu’a  une  aiguille  aimantée  , d’incliner  une 
de  fes  extrémités  vers  la  terre  , c’eft-à-dire , 
de  faire  un  angle  avec  la  plan  de  l’horizon. 
Si  l’on  pafl'e  un  axe  AA  dans  le  milieu 
d’une  aiguille  SN,  ( PL,  LXII^fîg.  4.)  en 
forte  qu’elle  foit  placée  comme  un  fléau 
de  balance,  & qu’après  l’avoir  bien  mife 
en  équilibre , en  rendant  fes  deux  moitiés 
également  pefantes  , on  lui  communique 
la  vertu  magnétique , en  la  frottant  fur  un 
aimant,  cette  partie  de  l’aiguille  N,  qui  le 
dirige  vers  le  Nord  , s’inclinera  à l’horizon 
dans  notre  hémifphere  feptentrional  -,  & , 
dans  l’hémifphere  méridional,  la  partie  de 
l’aiguille  S , qui  fe  dirige  vers  le  Midi  * 
s’abaiffera  vers  la  terre.  C’efl:  cet  abaiffe- 
ment  ou  dépreffion  de  l’aiguille  que  l’on 
nomme  IncUnaifon  de  V aimant.  L’aiguille 
fait  donc  alors  un  angle  avec  le  plan  de 
l’horizon',  & cet  angle  fe  mefure  par  l ard 
d’un  cercle  vertical , compris  entre  la  ligne 
horizontale  & la  direction  aétuelie  de  l’ai- 
guille. Cette  Inclinai[bn  varie  beaucoup, 
dans  les  différentes  régions  de  notre  globe , 
& cela  fans  fuivre  aucune  loi  connue  , li 
ce  n’efl;  quelle  va  toujours  en  augmentant 
à mefure  qu’on  s’éloigne  de  l’Equateur  8c 
qu’on  s’approche  de  l’un  des  pôles  -,  mais 
le  degré  dt  IncUnaifon  que  prend  l’aiguille 
dans  les  différents  endroits  , n’efc  point 
proportionnel  au  degré  de  l’éloignement  oïl 
l’on  eft  de  l’Equateur  -,  il  dépend  même  en 
partie  de  la  différente  longueur  des  aiguil- 
les , & du  plus  ou  moins  de  force  de  Y aimant 
qui  leur  a communiqué  leur  vertu.  ( V aj. 
Aimant  , cinquième  propriété.  ) 

Lorfque  les  Navigateurs  vont  de  l’Equa- 
teur vers  l’un  des  pôles , l’aiguille  de  leur 
bouffble  reçoit  quelques  degrés  de  cette 
IncUnaifon , ce  qui , l’empêchant  de  demeu- 
rer horizontale , lui  'ôte  une  partie  de  fa. 
mobilité.  Pour  remédier  à cet  inconvé-; 
nient,  les  pilotes  ajoutent  un  peu  de  poids 
au  bout  de  l’aiguille  oppofé  à celui  qut 
s’incline , en  faifant  tomber  deffus  quel^ 


2S  IN  D 

ques  gouttes  de  cire.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
j^appeller  la  rofette. 

INCLINÉ.  ) Flan  ) { Foy.  Plan  in- 
cliné. ) 

INCOMMENSURABLE.  Epithete  que 
Ton  donne  en  Géométrie  à des  quantités 
Ç)u  à des  grandeurs  qui  n’ont  aucune  me- 
fure  commune.  Par  exemple,  la  diagonale 
d’un  quarré  n’a  point  de  mefure  commune 
avec  le  côté  de  ce  quarré  •,  la  diagonale  d’un 
quarré  efl:  donc  Incommenfurable  avec  le 
côté  de  ce  quarré. 

INCOMPRESSIBILITÉ.  Terme  de 
Fhyjîque.  Propriété  d’un  corps  qu’aucune 
force  extérieure  ne  pourrait  réduire  à un 
moindre  volume  •,  d’un  corps  qui  ne  pour- 
Toit  être  comprimé  par  aucune  force  finie. 
Nous  ne  connoiiîons  aucun  corps  de  cette 
cfpece  , comme  nous  l’avons  dit  au  mot 
CompreJJibi’ité.  ( Voy.  Compressieilité.  ) 

INCOMPRESSIBLE.  Epithete  qui  con- 
vicndroit  à des  corps  qui  ne  pourroient  en 
aucune  façon  être  comprimés  , & qu’on  a 
mal-à-propcs  donné  aux  liqueurs.  ( Voy. 
CoMPRESsiEiiiTÉ  & LiQUEUR,  ) Comme 
nous  ne  connoifîons  point  de  corps  abfolu- 
mcnt  încomprejjïbles^  cette  épithete  ne  peut 
convenir  à aucun. 

INDÉFINI.  Mot  qui  a à-peu'près  la 
même  fienification  cpjTnfini.  Ainfi  , une 
ligne  Indéfinie  cft  une  ligne  auffi  longue 
que  l’on  veut , & qui  doit  être  du  moins 
auffi  longue  qu’il  ell  nécelTaire  pour  l’o- 
pération qu’on  veut  faire  -,  mais  qui  peut 
être  plus  longue.  ( Foye^  Infini.  ) 

INDICTION  ROMAINE.  ( Cycle 
de  F){  Foye\  Cycle  de  l’Indiction  ro- 

jMAîNE.) 

INDIEN.  Nom  que  l’on  donne  , en 
’Aftronomie , à une  des  Çonftellations  de  la 
partie  méridionale  du  Ciel,  & qui  eft  pla- 
cée au-deffus  du  microfcope  & au-deffus  de 
l’oélans,  entre  le  paon  & la  grue.  C’eil 
une  des  douze  Çonftellations  décrites  par 
Jean  Bayer ^ & ajoutées  aux  quinze  Conf- 
tellations  méridionales  de  Ftolémée. 
{ Foye-q  V Agronomie  de  M.  de  la  Lahde-f 
J>age  185.)  M.  Y Abbé  de  la  Caille  a 
donné  de  cette  Conftellation  une  figure 
très-exaéle  dans  les  Mémoires  de  VAca- 


I N E 


démîe  Royale  des  Sciences , année  1752» 
FL  20. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles 
qui  ne  paroilfent  jamais  fur  notre  hori- 
zon : les  Étoiles  qui  la  forment  ont  une 
déclinaifon  méridionale  trop  grande  )X)ur 
celai  de  forte  qu’elles  ne  fe  lèvent  ja- 
mais pour  nous, 

INDIGO-.  C’eft  une  des  fept  couleurs 
primitives  dont  la  lumière  eft  compofée. 
( Couleurs  & Lumière.)  C’eft  la 
fi:;ieme,  en  commençant  à compter  par  la 
plus  forte,  ou,  ce  qui  cft  la  même  chofe , 
par  la  moins  réfrangible  •,  de  forte  qu’ex- 
cepté le  viokt,  qui  eft  la  couleur  la  plus 
fcibR  & la  plus  rcfrangible  -,  toutes  les  au- 
tres, favoir,  le  rouge,  l’orangé,  le  jaune, 
le  verd  le  bleu,  lont  plus  fortes,  moins 
réfrangibk's,  en  même  temps  moins  ré- 
flexibles  que  Yindigo. 

Les  corps  q i nous  paroiffent  d’une  cou- 
leur d’indigo , ne  nous  paroilfent  tels,  que 
parce  que  leur  fiuface  réfléchit  les  rayons 
Indigo  en  beaucoup  plus  grande  abondance 
que  les  autres. 

‘ INDIVISIBILITÉ.  Terme  de  Fhyfi- 
que.  Propriété  qu’auroit  un  corps  qui 
leroit  abfol'jinent  infécable.  On  ne  con- 
noît  point  de  corps  de  cette  efpece  •,  car 
ils  font  tous  compofés  de  parties;  & l’on 
conçoit  aifémcnî  ces  parties  féparées  les 
unes  des  autres.  Cette  propriété  ne  con- 
vient donc  à aucun  corps  \ elle  ne  pourroit 
appartenir  qu’aux  atomes,  s’ils  exiftoient. 
( Voyc'q  Atome.  ) 

INDIVISIBLE.  Épith  ete  qui  convien- 
droit  à un  corps  qu’on  ne  pourroit  pas 
concevoir  divifble.  Nous  ne  connoiftons 
point  de  corps  de  cette  efpece  j ainfi  cette 
épithete- ne  convient  à aucun. 

■ INERTIE.  Terme  de  Fhyjîque.  Réfif- 
tance  qu’oppofe  tout  corps  aux  eftorts  qui 
tendent  à le  faire  changer  d’état,  c’eft-à- 
dire,  qui  tendent  à le  faire  palier  de  l’état 
de  repos  à l’état  de  mouvement,  ou  de  l’é- 
tat de  mouvement  à l’état  de  repos , ou 
‘ d’un  mouvement  d’une  certaine  valeur  à 
un  mouvement  plus  prompt  ou  plus  lent. 
Vinertie  eft  une  force  qui  rélide  dans 
tous  les  corps-,  6c  elle  y eft  toujours  pro- 
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|>ortionneIle  à la  maffe  ou  à la  quantité  de 
matière  propre  de  chaque  corps.  ( Voye-^ 
Force  d'Inirtie.) 

INFÉRIEUR.  {Hémijphere)  {Voye\ 
Hé^usphere  inférieur.) 

INFINI.  Nom  qu’on  donne  à une 
quantité  qu’en  peut  luppofer  auffi  grande 
qu’on  veut  : ainli , lorlqu’on  dit  qu’on  tire 
line  ligne  Infîr.ie  j on  entend  qu’on  tire 
lin  ' ligne  aulïï  longue  qu’on  veut.  \ 

INFLAMMABLE.  {Air)  C’eft  la 
tnême'  choie  que  le  Gas  Inflammable. 
{T'oyei  Gas  Inflammable.) 

Inflammablb.  {Gas)  ( Voye\  Gas  In- 

ILAMMABLE.) 

INTLEXIBILITÉ.  Terme  de  Phyfi- 
que.  Propriété  qu’auroit  un  corps  dont 
Il  durete  feroit  telle  , qu’il  ne  pourroit 
céder  à l’effort  d’aucune  puiffance.  On  ne 
connoît  point  de  corps  de  cette  efpece  -, 
on  n’en  connoît  point  d’une  dureté  ahlo- 
lue  ^ on  n’en  connoît  point  qui  ne  puiffe 
céder  à une  force  finie , qui  ne  puifie  chan- 
ger de  figure  par  une  compreffion  fiifn- 
lante.  Inflexibilité  eft  donc  une:  propriété 
qui  n’appartient  à aucun  corps. 

ÏNFjJEXIBLE.  Épithete  qui  convien- 
■droit  à un  corps  qui  ne  pourroit  céder  à 
aucune  force  comprimante.  Il  n’y  a point 
de  corps  de  cette  efpece  , comme  nous 
venons  de  le  dire  à l’article  précédent. 
( Voy€\  Inflexibilité.  ) Cette  épithete 
ne  convient  donc  à aucun  corps  connu. 

INFLEXION.  Terme  d’Optique.  Sorte 
de  déviation  que  foufirent  les  rayons  de 
lum.iere,  lorfqu’ils  rafent  les  bords  dun 
corps  opaque.  C’eft  la  même  chofe  que 
ce  que  l’on  appelle  plus  communément 
Diflraebion.  { V oyey  Diffractiom.  ) 

INFORMES.  Épithete  par  laquelle  on 
caractérife  les  Étoiles  qui  ne  font  pas  com- 
prifes  dans  les  Conftellations  qu’on  a for- 
mées. 

INHERENT.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  propriétés  ou  qualités  qui  réfident , ou 
que  l’on  croit  réfider,  dans  les  corps  , indé- 
pendam.ment  d’aucune  caule  ou  action  ex- 
térieure. Les  Nervtoniens  , par  exem.ple  , 
prétendent  que  l’attraétion  eft  une  qualité 
T.kirentc  dans  les  corps.  ( F oye^  Attrac- 
tion. j 
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INSCRIT.  Epithete  que  l’on  donne  à 
une  figure  qui  eft  entourée  par  une  autre 
figure , qui  lui  eft  circonferite  -,  de  Eicon 
que  la  figure  injerite  touche  tous  les  côtés 
de  l’autre,  ou  que  la  figure  circonferite 
paffe  par  tous  les  angles  de  la  figure  Infl 
crite.  ( Voye'q^  Figure  Inscrite.) 

Inscrite.  ( Figure  ) ( Voye\  Figure 
Inscrite.  ) 

INSENSIBLES.  {Parties)  {Foy.  Par- 
ties insensibles.) 

INSIPIDE.  Épithete  que  l’on  donne  à 
tout  ce  qui  n’aftêéte  point  l’organe  du 
goût  d’une  maniéré  diftinguée.  Telle  eft 
l’eau  parfaitement  pure. 

INSIPIDITÉ.  Qualité  des  corps  qui 
ne  font  pas  fufccptibles  d’affeéter  l’organe 
du  goût  d’une  maniéré  diftinguée. 

INSPIRATION.  Aéte  par  lequel  la 
poitrine  des  hommes  ou  des  animaux,  en 
fe  foulevant  ou  s’élargiffant , reçoit  de  l’air , 
dont  bientôt  après  elle  expire  une  partie. 
( F<yye\  Expiration  & Respiration.  } 
INTÉGRANTES.  ( Parties  ) ( Foyei 
Parties  intégrantes.) 

INSTANT.  Terme  de  Mathématique. 
Partie  du  temps  très-petite , ou  d’une  très- 
courte  durée , & tellement  courte , qu'elle 
ne  nous  paroît  pas  divifible , quoiqu’elle 
le  foit  réellement. 

C’eft  un  axiome  en  Méchaniqiie , qu’au- 
cun effet  naturel  ne  peut  être  produit  en 
un  Jnflant.  On  voit  par-là  d’où  vient  qu’un 
fardeau  paroît  plus  léger  à une  perfonne  à 
proportion  qu’il  le  porte  vite,  & pourquoi 
la  glace  eft  moins  fujette  à fe  rompre , lorf- 
qu  on  gliffe  deffus  avec  vîteffe , que  lorf- 
qu’on  va  plus  lentement. 

INSTANTANÉE.  Aéte  qui  ne  dure 
qu’un  Inftant.  C’eft  en  ce  fens  qu’on  dit 
que  l’aélion  de  la  matière  éleétrique  eft 
Inflantanée  J 8c  que  la  propagation  de  la 
lumière  ne  i’eft  pas.  Cependant  l’acception 
de  ce  terme  n’eft  pas  toujours  auffi  rigou- 
reufe  ; & on  l’applique  quelquefois  à un 
phénomène  dont  la  durée , courte  à la  vérité, 
a pourtant  quelque  durée  commenfurable  j 
alors  il  eft  fynonyme  à prompt  Scpajflager. 

INSTRUMENTS.  MÉTÉOROLOGI- 
QUES, ( ( Voyet;^  MixÉoROLOGjQUE.  ) 
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INTEGRANT.  Terme  île  Thjfique. 
Nom  que  l’on  donne  aux  parties  qui  en- 
trent dans  la  compofition  d’un  tout , qui 
toutes  enfemble  font  que  ce  tout  eft  entier. 
Elles  different  des  parties  elîentielles , en 
ce  que  les  parties  effentielles  font  abfolu- 
ment  néceffaires  à la  compofition  du  tout , 
en  forte  qu’on  n’en  peut  ôter  une  fans  que 
le  tout  change  de  nature  : au-lieu  que  les 
•parties  Intégrantes  ne  font  néceffaires  que 
pour  la  totalité,  &,  pour  ainfî  dire,  le  com- 
plément du  tout.  C’eft  ce  qu’on  entendra 
facilement  par  cet  exemple.  Le  bras  n’eft 
qu’une  partie  Intégrante  de  l’homme  •,  le 
corps  SePame  en  font  des  parties  effentielles. 

INTENSE.  Epithetequi  fgnifie  la  même 
chofe  que  Fort , Grand,  Ainll  l’on  dit  : une 
chaleur  bien  Intenjè  pour  exprimer  une 
grande  chaleur,^  &c. 

INTENSITÉ.  Terme  de  Fhyfique.  Ce 
mot  exprime  la  valeur  d’une  puiflànce,ou 
i’énergie  d’une  qualité  quelconque , comme 
la  chaleur,  le  froid,  Pélal'ticité,  &c.  car 
toutes  les  qualités  font  fufceptibles  d’aug- 
mentation & de  diminution:  elles  peuvent 
donc  avoir  plus  ou  moins  àTntenJité. 

INTESTIN.  ( Mouvement  ) ( Vbyei 
Mouvement  intestin.) 

INTERCALAIRE.  Epithete  que  l’on 
donne  au  jour  que  l’on  a]oute,dans  les  années 
Biflèxtiles,  au  mois  de  Février,  immédiate- 
ment avant  le  24  •,  ce  qui  fait  que  ce  mois 
eff , cette  année-là , de  29  jours,  ( Voyei 
'Année  Bissextile.) 

INTERMÉDIAIRE,  Epithete  que  l’on 
donne  à un  corps  placé  entre  deux  ou  plu- 
fieurs  autres.  Comme  toutes  nos  fenfations 
n’ont  lieu  que  par  l’ébranlement  de  l’or- 
gane, & que  les  objets  que  nous  voyons  ne 
touchent  point  nos  yeux , il  faut  néceffai- 
rement  qu’il  y ait  entre  ces  objets  & nos 
yeux  un  fluide  Intermédiaire , qui  ébranle 
l’organe  j fans  cela  nous  ne  les  apperce- 
vrions  pas.  ( Voyei  Vision.) 

INTERMITTENCE.  Intervalle  pendant 
lequel  n’a  pas  lieu  un  effet,  qui  alterna- 
tivement a lieu  & ceffe  d’avoir  lieu.  Par 
exemple,  une  fontaine  intermittente  eft 
celle  qui  alternativement  coule  & ceffe  de 
çouler.  Cet  inteivaile , pen4mt  lequel  elle 
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ceffe  de  couler,  eft  ce  qu’on  appelle  fon 
Intermittence, 

INI  ERMITTENT.  Epithete  que  l’on 
donne  à ce  qui  a lieu , & qui  celle  alter- 
nativement. Ainli  l’on  appelle  Fontaines 
intermittentes  celles  qui  coulent  pendant 
un  certain  temps,  & qui  ceffent  enfuitede 
couler,  pour  recommencer  quelque  temps 
apres  à couler  de  nouveau.  ( Lby.FoNTAiNE.) 

INTERMITTENTE.  {Fontaine) 
{Voyei^  Fontaine  intermittente.) 

Intermittentes.  {Sources)  (Noy. Sour- 
ces INTERMITTENTES.) 

INTERSECTION.  Terme  de  Géométrie» 
Point  où  une  ligne  ou  un  plan  en  coupe 
un  autre.  Par  exemple , le  point  C,  {Fl.  Il» 
fig'  I5-)  auquel  la  ligne coupe  la  ligne 
A jD,  eft  le  point  Inter feclion  de  ces  deux 
lignes. 

INTERSTELLAIRE.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  efpaces  qui  fe  trouvent  entre 
les  étoiles.  On  voit  bien  que  ces  efpaces 
font  fitués  au-delà  de  notre  lyftême  folaire. 
C’eft-là  que  font  placés  fans  doute  les  autres 
fyftêmes  planétaires,  fe  mouvant  chacun 
autour  d’une  étoile  fixe,  qui  eft  leur  Soleil, 
ôr  centre  de  leur  mouvement , ainfi  que 
notre  Soleil  eft  le  centre  de  notre  fyftême. 

S’il  eft  vrai,  comme  cela  eft  très-pro- 
blable , que  chaque  étoile  fixe  foit  un  So- 
leil, autour  duquel  fe  meuvent  des  Planètes, 
foit  habités , foit  habitables , le  monde  In- 
terjiellaire  eft  d’une  étendue  prodigieufe , 
eSc  eft  en  même  temps  une  preuve  bien 
complété  de  la  puiffance , de  la  grandeur 
& de  la  magnificence  de  fon  Auteur. 

INTERSTICE.  Terme  de  Phyjîquei 
Nom  que  l’on  donne  aux  petits  efpaces 
qui  fe  trouvent  entre  les  parties  des  corps , 
& qui  font  vuides  de  la  propre  fubftance 
de  ces  corps.  Ce  font  ces  Interjlices  qu’or» 
appelle  Fores.  { Foye^  Pob.es.) 

INTERVALLE.  C’eft  une  grandeur 
quelconque , foit  en  étendue , foit  en  durée,. 
Ainfi  l’on  peut  dire  , de  tel  objet  à tel 
autre , il  y a un  Intervalle  de  tant  de  toifes  ; 
tel  phénomène  s’eft  paffé  dznsX Intervalle 
d’une  heure. 

INTESTIN,  Terme  de  Fhyfique.  Cô 
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mot  /ignifîe  la  meme  chofe  c^\  intérieur  , 
&:  exprime  une  chofe  qui  exifte  ou  qui 
ih  pâlie  au'dcdans.  ( Vbye{  Mouvement 
Intestin.) 

INTUS  - SUSCEPTION.  AccroiiTe- 
ment  d’un  corps  qui  fe  fait  par  l’addition 
ou  la  réception  d’une  fubifance  qui  fe  ré- 
pand dans  tout  lintérieur  de  la  maffe. 
Les  animaux  ôc  les  végétaux  croiifent  par 
Intus-Su/cept’on. 

INVERSE.  [Raifàn)  ( Voye\  Raison 

INVERSE.) 

INVISIBLE.  Épithete  que  l’on  donne 
à ce  qui  échappe  à la  vue , ou  par  fa  na- 
ture , ou  par  fa  tranfparence , ou  par  fa 
petiteffe , ou  par  fon  éloignement. 

Les  fubftances  fpirituelles  font  Invijibles^ 
par  leur  nature  : les  corps  parfaitement 
tranfparents , comme  l’air  , font  Invifibles 
par  leur  tranfparence  ils  réfléchiflent  trop 
peu  de  lumière  ; les  corps  trop  petits  ou 
trop  éloignés  deviennent  Invifibles  pour 
nous-,  ils  font  au  fond  de  nos  yeux  des 
impreffions  trop  foibles. 

IsYisi'Ëi^fUémiJphere)  ( Hémis- 
phère INVISIBLE.)^ 

INVISIBILITÉ.  Qualité  des  fubftances 
qui  échappent  à la  vue.  {Voye\  Invisible.) 

JOUR.  On  appelle  Jour , la  durée  d’une 
révolution  entière  de  la  terre  fur  fon  axe 
ou  plutôt  le  temps  pendant  lequel  le  Soleil 
nous  paroît  faire  une  révolution  entière 
autour  de  la  terre  d’Orient  en  Occident. 

Le  temps  qne  la  terre  emploie  à faire 
un  tour  entier  fur  fon  axe  , eft  toujours 
exactement  de  23  heures  50  minutes  4 
fécondés  -,  mais  le  temps  pendant  lequel 
le  Soleil  nous  paroît  faire  une  révolution 
entière  autour  de  la  terre  d’Orient  en  Oc- 
cident, celui,  par  exemple,  qui  s’écoule 
entre  l’inllant  où  le  centre  du  Soleil  eft 
dans  le  plan  du  méridien  d’un  lieu  , & 
Finftant  auquel  il  eft  retourné  au  même 
méridien,  après  une  révolution  entière , ce 
temps, dis-je  , n’eft  pas  toujours  de  la  même 
durée,  C’eft  ce  qui  a donné  lieu  à cette 
diltinction  ; Jour  civil  8c  Jour  aftronomique. 
Le  Jour  civil  eft  celui  qui  eft  toujours  d’une 
égale  durée.  ( Uoye^;  Jour  civil.  ) Jour 
cjironomique  eft  celui  dont  la  durée  eft 
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tantôt  plus , tantôt  moins  grande.  ( VoycT^ 
Jour,  astronomique.  ) 

Pour  concevoir  la  différence  qu’il  y a 
entre  le  Jour  civil,  qu’on  peut  appeller 
Jour  moyen , & le  Jour  ajironomique , qu’on 
peut  nommer  Jour  véritable  , il  faut  confi- 
dérer  que  le  Jour  véritable  eft  mefuré  par 
le  retour  du  Soleil  au  méridien,  qui  eft 
compofé  de  la  révolution  entière  de  l’é- 
quateur ou  de  l’un  de  fes  parallèles , qui 
eft  de  360  degrés,  plus  l’arc  de  l’équa- 
teur ou  de  ce  parallèle , qui  répond  au 
vrai  mouvement  journalier  du  Soleil  fur 
l’Ecliptique,  lequel  arc  eft  tantôt  plus  & 
tantôt  moins  grand.  A l’égard  du  Jour 
moyen , qui  doit  être  d’une  égale  durée 
pendant  tout  le  cours  de  l’année , il  eft 
mefuré  par  la  révolution  entière  de  l’Equa- 
teur ou  de  l’un  de  fes  parallèles  , qui  eft 
de  360  dégrés,  plus  l’arc  de  l’Equateur 
ou  de  ce  parallèle  qui  répond  au  moyen 
mouvement  journalier  du  Soleil  fur  l’E- 
cliptique , lequel  arc  eft  de  cinquante-neuf 
minutes  8 fécondés  & environ  20  tierces 
de  degré.  C’eft  ce  qui  a donné  lieu  à la 
diftinélion  du  temps  vrai  & àntemps  moyen. 
( Voye\  TEMPS  VRAI  & TEMPS  MOYEN.  ) 

On  diftingue  aufli  les  Jours  on  Jour  na- 
turel & Jour  artificiel.  Le  Jour  naturel  eft 
la  même  chofe  que  le  Jour  ajironomique. 
( Voye^  Jour  astronomique.)  Le  Jour 
artificiel  eft  la  durée  de  la  préfence  du 
Soleil  fur  l’horizon,  ( Voye\  Jour  arti- 
ficiel. ) 

Jour  artificiel.  Durée  de  la  préfence 
du  Soleil  fur  l’horizon.  Dans  la  plupart  des 
endroits  de  la  terre  , le  Soleil  nous  paroît 
faire  fa  révolution  diurne  en  partie  fur 
l’horizon , & en  partie  deffous.  Le  temps 
qu’il  demeure  fur  l’horizon , s’appelle  Jour 
artificiel  -,  & le  temps  qu’il  demeure  au- 
deffous  , fe  nomme  la  Nuit.  ( Voy.  Nuit.) 

Le  Jour  artificiel  n’eft  pas  d’une  égaie 
durée  par-tout  ni  dans  tous  les  temps  : cette 
durée  varie  fuivant  les  différents  climats  & 
les  différentes  failbns.  Elle  eft  toujours  exac- 
tement de  douze  heures  pour  ceux  qui 
habitent  préciféraent  fous  l’Equateur , & 
qui  font  dits  avoir  la  fphere  di'oite  -,  parce 
que , dans  cette  poiîtion , l’Equateur  & tous 
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fes  parallèles , que  le  Soleil  paroît  décrire  , 
font  coupés  par  l’horizon  en  deux  parties 
égales.  ( f^oy.  Sphere  dPvOite.  ) Pour  les 
habitants  des  Pôles , s’il  y en  a , & qui  font 
dits  avoir  la  fphere  parallèle , cette  durée 
eft  de  fix  mois  •,  parce  que  de  tous  les 
parallèles , que  le  Soleil  paroît  décrire  , les 
uns  font  tout  entiers  au-deflus  de  l’horizon, 
&Ies  autres  tout  entiers  au-de(rous;&  il  y en 
a autant  d’un  côté  que  de  l’autre  i de  forte 
que , dans  cette  pofition  , il  n’y  a qu'un  feul 
Jour  dans  l’année,  ( Vbye^  S p h e r e 
PARALLELE.)  A l’égard  des  habitants 
de  la  terre,  qui  font  placés  entre  l’Equa- 
teur & les  Pôles,  & qui  font  dits  avoir 
la  fphere  oblique , cette  durée  varie  con- 
tinuellement.Elle  n'eft  exaéèement  de  douze 
heures , que  lorfque  le  Soleil  eft  dans  l’un 
des  deux  points  de  l’Ecliptique  dans  lef- 
quels  ce  cercle  coupe  l’équateur:  dans  tous 
les  autres  temps , elle  eft  ou  plus  grande 
ou  plus  petite.  Pour  ceux  qui  habitent  en- 
tre l'Equateur  & le  Pôle  feptentrional , 
elle  va  toujours  en  augmentant,  à mefure 
que  le  Soleil  s’avance  de  l’Equateur  vers 
îe  Tropique  du  Cancer  ce  qui  arrive  après 
l’équinoxe  de  notre  printems  -,  & elle  va  , 
au  contraire  , en  diminuant , à mefure  que 
le  Soleil  s’avance  de  l’Equateur  vers  le 
T ropique  du  Capricorne  ce  qui  arrive  après 
l’équinoxe  de  notre  automne.  Pour  ceux 
qui  habitent  entre  l’Equateur  & le  Pôle 
méridional , leur  Jour  artificiel  eft  de  plus 
de  douze  heures , & va  toujours  en  aug- 
mentant, à mefure  que  le  Soleil  s’avance 
de  l’Equateur  vers  le  Tropique  du  Capri- 
cornes Sc  il  eft  de  moins  de  douze  heures, 
& va  toujours  en  diminuant , à mefure  que 
le  Soleil  s’avance  de  l’Equateur  vers  le 
Tropique  du  Cancer.  De^  forte  que,  dans 
cette  pofition , il  n’y  a dans  l’année  que 
deux  jours  d’équinoxe,  c’eft-à  dire  , deux 
jours  égaux  aux  nuits  s parce  que  l’Equa- 
teur eft  le  feul  qui  foit  coupé  par  l’horizon 
en  deux  parties  égales  •,  & que  tous  fes  pa- 
rallèles font  coupés  obliquement  ; il  y a 
môme  des  climats  où  quelques-uns  de  ces 
cercles  font  tout  entiers  au-deffus  de  l’ho- 
rizon , & quelques  autres  tout  entiers  au- 
dcffjus.  ( Voyey^  Siuhre  oiici-UE.  ) 
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Telle  eftla  durée  du  Jour  artificiel  pour 
les  différents  climats , fi  l’on  n’a  égard  qu’à 
la  prcfence  réelle  du  Soleil  fur  l’horizon  : 
mais  il  y a des  caufes  qui  alongent  la 
durée  de  cette  préfence  : telle  eft  la  ré- 
fraétion  , qui  fait  que  nous  voyons  le  difque 
du  Soleil,  à fon  lever  & à fon  coucher, 
au-deffus  de  l’horizon  , pendant  qu’il  eft 
entièrement  au  - deffous.  L’effet  de  la  ré- 
fraétion  , pour  le  climat  de  Paris  , nous  fait 
paroître  le  Soleil  plus  haut  de  32  ou  33 
minutes  de  degrés  , qu’il  n’eft  réellement. 

Si  1’  on  n’appelle  Jour  artificiel  que  le 
temps  pendant  lequel  le  Soleil  paroît  aii- 
defifis  de  l’horizon,  nous  venons  de  dire 
quelle  eft  fa  durée  pour  les  différents  cli- 
mats : mais  fi  l’on  vouloit  donner  ce  nom 
à tout  le  temps  pendant  lequel  nous  ap- 
percevons  de  la  lumière  , la  durée  du  Jour 
artificiel  feroit  très-alongée  par  les  crépuj^ 
cales.  ( Voyei  Crépuscule.  ) 

Jour  astronomique.  Temps  pendant 
lequel  le  Soleil  nous  paroît  faire  une  ré- 
volution entière  autour  de  la  terre  d’Orient 
en  Occident  ; c’eft-à-dire , que  c’eft  celui 
qui  s’écoule  entre  l’inftant  où  le  centre  du 
Soleil  eft  dans  le  plan  du  méridien  d’un 
lieu  , & l’inftant  auquel  il  efl  retourné  au 
même  méridien,  après  une  révolution  en- 
tière. Ce  temps  n’eft  pas  tous  les  jours 
d’une  égale  durée  : il  eft  tantôt  plus  long 
& tantôt  plus  court  pour  plufieurs  raifons. 

Il  ne  fuftit  pas,  pour  que  le  Soleil 
nous  paroilfe  avoir  fait  une  révolution  en- 
tière autour  de  la  terre , que  la  terre  ait 
elle-même  fait  une  révolution  entière  fur 
fou  axe  •,  parce  que , pendant  que  la  terre 
tourne  fur  fon  axe , elle  avance  d’environ 
I degré  dans  fon  orbite  *,  & le  Soleil  nous 
paroît  avancer  d’autant  dans  l’Ecliptique  : 
c’eft  pourquoi  il  faut  que  la  terre  faffe 
un  peu  plus  d’un  tour  fur  fon  axe . depuis 
l’initant  où  le  Soleil  fe  trouve  au  méridien, 
jufqu’à  celui  où  il  revient  le  lendemain  au 
même  méridien.  Mais  la  terre  ne  par- 
court pas  des  portions  égales  de  fon  orbite 
dans  des  temps  égaux  •,  elle  va  plus  len- 
tement lorfqu’elle  eft  dans  fon  aphélie,  que 
lorfmi’eile  eft  dans  fon  périhélie  : & en  con- 
I fcq.eace,  le  Soleil  nous  paroît  avancer 

plus 
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plus  lentement  dans  rEcliptiquc,  lorfqu’il 
ell  d.ins  l'Apogée  , que  lorlqu’il  ell  dans 
le  Perigée  : première  caufe  de  I inégalité 
des  Jours  iijlronomiques.  2.°  C’ert  lur  l’E- 
quateur ou  fur  fes  parallèles,  qui  lont  les 
cercles  que  le  Soleil  nous  paroît  décrire 
chaque  Jour  , que  fe  font  les  divilîons  du 
temps  : quinze  degrés  de  ces  cercles  équi- 
valent i une  heure.  Mais  l’obliquité  de  1 E- 
cliptique,  par  rapport  h l’Equateur,  eft  caufe 
qu  à des  arcs  é^aux  de  l’Ecliptique  , pris  à 
des  diftances  inégalés  de  l’Equateur,  il  ne  ré- 
pond pas  des  arcs  égaux  de  l’Equateur.  C’eft 
encore  une  des  raiions  pour  lefquelles  le 
retour  du  Soleil  au  méridien  ne  nous  pa- 
role pas  reculer  tous  les  jours  de  la  même 
quantité  ; fécondé  caule  de  l’inégalité  des 
Jours  afîronomiques.  3°.  La  figure  elliptique 
de  l’orbite  de  la  terre  en  eft  une  troifieme 
caufe.  Car  tandis  que  la  terre  parcourt  , 
par  exemple  , une  douzième  partie  de  fon 
orbite , le  Soleil  nous  paroît  parcourir  plus 
ou  moins  d’un  douzième  de  l’Ecliptique. 
Pendant  que  la  terre , étant  vers  fon  aphélie , 
parcourt  im  douzième  de  fon  orbite,  le 
Soleil  nous  paroît  parcourir  moins  d’un 
douzième  de  l’Ecliptique  : & au  contraire , 
pendant  que  la  terre  , étant  vers  fon  Pé- 
rihélie, parcourt  un  douzième  de  fon  orbite, 
le  Soleil  nous  paroît  parcourir  plus  d’un 
douzième  de  l’Ecliptique.  Voilà  la  raifon 
pour  laquelle  le  Soleil  nous  paroît  demeurer 
dans  les  figues  feptentrionaux  plus  long- 
temps que  dans  les  fignes  méridionaux. 

Los  Jours  ajironomiques  , que  l’on  ap- 
pelle Jours  naturels , ne  font  donc  pas 
égaux  entr’eux  dans  les  différents  temps  de 
J’annee.Les  Aftronomesles  rappellent  à l’é- 
galité en  divifant  l’année  entière , ou  , ce  qui 
eft  la  même  chofe , la  fomme  du  temps,  pen- 
dant lequel  le  Soleil  nous  paroît  parcourir 
toute  l’Eclipt-'Oue,  en  autant  de  parties  éga- 
les , appellees  heures , qu’il  en  faut  pour  en 
slLgneriq  à chaque  Jour.  C’eft-là  ce  qu’ils 
appellent  Equation  du  temps.  ' Voye^  Équa- 
rioN  Dv  TEMPS.  ) Au  mo/en  de  cette 
Le  aation , nous  avons  deux  fortes  d heures 
a diliinguer  ; les  unes  toujours  égales  en- 
t-'e^cs , & qui  font  celles  dont  nous  ve- 
nons de  parler  : les  auaes  qui  font  affec- 
Tomc  II, 
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tées  des  inégalités,  qui  fe  trouvent  dans 
l’apparence  du  mouvement  diurne  du  Soleil. 
C’eft  ce  qui  a donné  lieu  à la  diftinéliondu 
temps  vrai  8c  du  temps  moyen.  On  appelle 
temps  vrai , celui  qui  eft  compofé  de  ces 
heures  inégales , & qui  nous  eft  indiqué  par 
un  cadran  folaire  bien  exaéb.  ( Voy.  Temps 
VRAI.) On  appelle  temps  moyen , celui  qui 
eft  compofé  d’heures  parfaitement  égales 
entr’elles , telles  que  celles  que  nous  marque 
une  montre  , ou  une  pendule  , ou  une 
horloge  bien  réglée.  ( Voye\  T emps  moyen.) 
Pour  que  les  Jours  agronomiques  fuflent 
parfaitement  égaux  entr’eux  , il  faudroit 
que  le  Soleil  nous  parût  aller  d’un  mou- 
vement uniforme  , & parcourir  chaque  jour 
d’Occidenten  Orient  59  minutes  & environ 
8 fécondés  un  tiers  de  degré.  Mais  il  nous 
paroît  parcourir  un  efpace  tantôt  plus  & tan- 
tôt moins  grand.  {V.  Equation  du  temps.) 

Le  Jour  ajironomique  commence  à midi 
du  temps  vrai , c’eft-à-dire , à l’inftant  où 
le  Soleil  eft  au  méridien  j & finit  au  mo- 
ment où  le  Soleil , après  une  révolution  en- 
tière , arrive  au  même  méridien.  En  Aftro- 
nomie,  on  eft  en  ufage  de  compter  les 
24  heures  de  fuite  d’un  midi  à l’autre.  De 
forte  qu’à  une  heure  après  minuit , au-lieu 
de  recommencer  à compter  par  un,  on 
va  de  fuite , & l’on  compte  1 3 heures  j à Z 
heures  après  minuit,  on  compte  14  heures , 
& ainfi  des  autres  jufqu’à  24  heures. 

Jour  civil.  Durée  de  24  heures , qui 
eft  à-peu-près  le  temps  que  le  Soleil  nous 
paroît  employer  à faire  une  révolution  en- 
tière autour  de  la  terre. 

Toutes  les  Nations  n’ont  pas  placé  le 
commencement  de  leur  Jour  dans  le  même 
inftant.  Les  Babyloniens  commençoient  à 
compter  le  leur  du  lever  du  Soleil*,  de 
forte  que  c’étoit  alors  que  commençoit  la 
première  heure  de  leur  Jour.  Les  Juifs  & 
les  Athéniens  le  comptoient  du  coucher 
du  Soleil  -,  ce  qui  eft  encore  aujourd’hui 
en  ufage  parmi  les  Italiens,  dont  la  pre- 
mière heure  du  Jour  commence  au  cou- 
cher de  cet  aftre  : ce  qui  paroît  aflêz  in- 
commode puifque  cela  varie  tous  les  jours. 
Tous  les  autres  états  Catholiques  commen- 
cent leur  Jour  à minuit.  Les  Aftfonomça 
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le  commencent  à m^di,  & comptent  les 
heures  de  luite  jufqu  a vingt-quatre.  De 
forte  qu’à  une  heure  après  minuit,  ils  comp- 
tent 1 3 heures  •,  à deux  heures , ils  en  comp- 
tent 14.5  & ainli  des  autres.  Ce  dernier 
Jourc9c  le  même  que  le  Jour  ajlronomiquc. 

{ Jour  astrokoaüque.  ) 

JOURDAIN.  ( Fleuve  du)  Nom  que 
l’on  donne  , en  Aftronomie , à une  des 
Conftellations  de  la  partie  ieptentrionale 
du  Ciel,  & qui  eft  placée  au-deffous  delà 
Grande  Ourle.  C’efc  une  des  1 1 nouvelles 
Conftellations  Aiigujîin  Koyer  a ajou- 
tées aux  anciennes , & fous  lerquelles  il  a 
rangé  les  étoilés  qui  étoient  demeurées  in- 
formes. ( Voye\  V Aflronomie  de  M de  la 
lande  , pûg.  T 88.)  Cette  Conftellaîion  a 
été  donnée  depuis  par  Héve'lius , fous  le 
nom  de  Chiens  de  Chajfe.  ( Voye\  Chiens 
PE  Chasse.) 

Une  partie  de  cette  Confteliation  de- 
meure toujours  far  notre  horizon,  & ne 
fe  couche  jamais  pour  nous. 

JOURS  CANICULAIRES.  Nom  que 
l’on  donne  aux  Jours  qui  font  compris  de- 
puis le  24  Juillet  jufqu’au  24  Août,  pen- 
dant lefquels  il  fait  ordinairement  très- 
çhaud. 

On  appelle  ces  Jours  Caniculaires , parce 
que  la  Canicule  y étoile  très-brillante,  qui 
çft  dans  la  Conftellation  du  Grand-Chien , 
fe  leve  & fe  couche  avec  le  Soleil  pen- 
dant ce  temps-lh. 

IRIS.  [Voye^  Arc-en-ciel.) 

Ie-IS  de  Vail.  On  appelle  ainf  un 
cercle  peint  de  différentes  couleurs , qui 
bprde  la  prunelle..  ( Voye\  Prunelle  & 
UvÉE.  ) On  a donné  à ce  cercle  le  nom 
alris , à caufe  de  fa  relîemblance  avec  farc- 
en-ciel.  On  remarque  à la  face  poftérieure 
de  ïlris  des  fibres  longitudinales , par  fac- 
ticn  defquelles  la  prunelle  peut  fe  dilater  ; 
on  y obferve  auRi  des  fibres  circulaires , 
par  la  contraétion  defcjuell.es  la  prunelle 
peut  fe  refferrer.  ■(  VoyL\  Œil.) 

IRRADIATION.  Terme  de  Phyjîque. 
Aétion  par  laquelle  le  Soleil  lance  fes 
rayons.  C'eft  cette  aétion  que  fon  appelle 
Irradiation  des  rayons  du  Soleil. 

. 0)1  appelle  auili.i/Titr/nrrio/i,  rcxpanfion 
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ou  le  débordement  de  lumière  qui  envU 
ronne  les  Aflres , en  forme  de  frange , & 
qui  fait  que  ces  objets  lumineux  paroilîent 
plus  grands  qu’ils  ne  font.  L’effet  de  cette 
Irradiation  eft  quelquefois  li  confidérable , 
que  Tycho-Brahé  efdmoit  le  diamètre  de 
Vénus  12  fois  plus  grand  qu’il  ne  paroît 
dans  les  lunettes  -,  & Kepler  l’eftimoit  fept 
fois  trop  grand.  Depuis  l’invention  des 
lunettes,  & fur-tout  depuis  l’invention  du 
micromètre  de  Huyghens  , on  a eu , fur  la 
grandeur  apparente  des  Aflres  , des  no- 
tions beaucoup  plus  exaéles.  Les  lunettes, 
en  faifant  paroître  les  objets  mieux  termi- 
nés & mieux  circonferits , diminuent  cou- 
fidérablement  la  quantité  de  Xirradiation. 
C’eft  pourquoi avec  une  lunette,  on  voit 
une  étoile  beaucoup  moins  groffe  qu’à  la 
vue  fimple. 

IPvREGULlER.  Terme  de  Mathéma- 
tiques. Epithete  que  l’on  donne  à un  corps 
ou  à une  figure , dont  les  parties  ne  font 
pas  égales.  Par  exemple , lorfque , dans  une 
figure , les  côtés  & les  angles  qui  la  forment , 
ne  font  pas  égaux,  ou  lorfque  , dans  un 
corps , fes  côtés  ne  font  pas  égaux  ou  d’une 
même  efpece  , on  dit  que  ces  figures  & 
ces  corps  font  Irréguliers. 

ISLANDE.  {Cryjîal  d')  ( Voyei  Crys- 

TAL  d’Islande.) 

ISOCÈLE.  ( Triangle)  {Voy.  Triangle 

ISOCELE.) 

ISOCHRONE.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  chofes  qui  s’opèrent  dans  des  temps 
égaux  ou  de  même  durée.  Far  exemple  , 
les  vibrations  d’un  pendule  font  Ijochroncs, 
fi  ce  pendule  demeure  toujours  de  la 
même  longueur  , & s’il  décrit  toujours  des 
arcs  égaux  ) parce  qu’alors  ces  vibrations  fe 
font  toutes  dans  des  temps  égaux.  Si  les 
vibrations  fe  faifoient  dans  la  cycloide  , 
elles  feroient  encore  IJbchrones  j quoique 
le  pendule  décrivît  tantôt  de  grands , 
tantôt  de  petits  arcs.  ( Voye\  Cycloïde  U 
Pendule.  ) 

ISOCHRONISME.  Propriété  des  mou- 
vements qui  s’exécutent  dans  des  temps 
de  même  durée.  ( Voyey  Isochrone.) 

ISOLÉ  Terme  d’Elcclricite.  Epithete 
que  l’on  donne  à un  corps  que  l’on  veut 
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élcchifèr  (Mr  communicjtron  , êc  cju’oii 
l'outicnt  pour  ccl.î  llir  des  matières  qui  ne 
timt  que  très-peu , ou  meme  point  du  tout , 
clechil-ihles  par  cette  voie.  ( Foy.IsoLER.) 

ISOLER.  Terme  T Electricité.  C’ell 
loutenir  un  corps,  que  l’on  veut  élettriler 
par  communication,  avec  des  lupports  qui 
toient  de  nature  à ne  partager  que  tres- 
jx.'u,  ou  même  point , ion  éleclnicité,  & 
qui  ne  la  tranlmettcnt  pas  aux  autres  corps 
qui  lont  dans  le  voilînage. 

Nous  avons  dit  à l’article  de  YElectri- 
cité  ( / oyc{  Electricité.)  qu’il  y a des 
corps  qui  s’eleciriient  trcs-ai(ément  par  le 
trottement  , tandis  qu’ils  ne  s’cleclril'ent 
que  très-peu,  ou  même  point,  par  com- 
munication; &:  qu’il  y a au  contraire  d’autres 
corps  qui  s’elecirrilent  avec  la  plus  grande 
facilite  par  communication  ,&  qui  ne  s’élec- 
trilent  point  du  fout,  ou  du-moins  très- 
peu,  quelque  long-temps  qu’on  les  frotte. 
Ce  lont  les  premiers  de  ces  corps  qui  font 
propres  à Ijoler  les  autres.  Pour  Ifbler  un 
corps , qu’on  veut  électriler  par  cominuin- 
cation  , il  tant  donc  le  loutenir  fur  des 
lupports  qui  l'oient  faits  de  matières  qui  ne 
s’clecPrilent  point,  ou  du-moins  très-peu, 
par  cette  voie.  L’expérience  nous  a appris 
que  les  corps  de  cette  elpece  font  le  verre, 
la  loie , le  crin  , le  loutre , la  rélîne , la 
poix , la  cire  d El  pagne , la  cire  d’abeilles  , 
^cc.  On  pourra  choilir  celle  de  ces  matières 
qui  conviendra  le  mieux , fuivant  le  poids , 
là  figure  ou  les  autres  qualités  du  corps  que 
l’on  voudra  foutenir. 

Un  homme,  par  exemple,  peut  le  tenir 
debout  lur  un  gâteau  de  reûne  ou  de 
loutre , ou  de  poix , ou  de  cire  , &c.  ' Voy. 
Gateau.^  Ou  b:cn  il  peut  être  affis  ou 
couche  lur  une  planche,  lulpendue  avec 
des  cordons  de  loie  ou  de  crins  attachés 
au  plancher.  De  l’une  ou  l’autre  façon  on 
l’el-ecrriiera  ailement,  en  lui  failant  appro- 
cher la  main  foiT  pres  du  globe  que  l’on 
trotte  ,ou  bien  en  palTant  près  de  fon  corps, 
en  quelque  endroit  que  ce  foit , un  tube 
nouvellement  frotté. 

:r  foutenir  des  barres  de  fer  ou  autres 
conducteurs  qu’on  veut  électrifer,  ' Voye-{^ 
C O.'.  DU  CT  EVE..  ) il  efl  très-co;r.mode  de  fe 
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fervirde  cordons  de  foie  ou  de  crin,  que 
l’on  tend  , en  les  attachant  par  les  deux 
bouts  aux  deux  branches  d’efpeces  de 
fourches , dont  les  pieds  haulTent  & baillent , 
luivant  le  beloin. 

Mais  11  la  barre,  que  l’on  veut  élecftrifer , 
elt  tort  pelante,  il  fiut  la  foutenir  avec 
deux  forts  cordons  de  loie  ou  de  crin,  qui 
erabralîent  des  poulies  fixées  au  plancher, 
& dont  les  bouts  loient  h portée  de  la  main  , 
pour  faire  commodément  monter  ou  del- 
cendre  la  barre  qu’ils  portent. 

Si  ce  qu’on  veut  IJbler,  cft  fort  léger  ou 
d’un  petit  volume , on  peut  le  placer  fur  un 
guéridon  de  verre,  qu’il  faut  avoir  foin  qu’il 
loit  bien  lec.  Si  l’on  n’avoit  pas  de  pareil 
guéridon,  on  pourroit  aifément  en  conf- 
truire  un  fur-le-champ  : un  verre  à boire 
lur  lequel  on  mettroit  un  carreau  de  vitre, 
en  feroit  très-bien  l’office.  Un  guéridon 
de  cire  d’Elpagne , ou  de  foufre  , ou  de 
réline,ou  de  cire  d’abeilles  feroit  le  meme 
effet. 

Le  P.  Ammerfin,  Minime,  nous  a ap- 
pris qu’on  pouvoit  encore  Ijoler  les  corps, 
en  les  foutenant  fur  du  bois  bien  féché  au 
four , & enfuite  frit  dans  l’huile  bouillante. 
On  en  a fait  des  fellettes  qui  réuffiflent 
alfez  bien.  En  failant  des  expériences  d’élec- 
tricité avec  M.  l'Abbé  Nollet , nous  nous 
fommes  fervis  de  fabots  , ainfi  féchés  & 
frits,qui  IJoloient  fort  bien  la  perfonne 
qui  les  avoit  aux  pieds.  Nous  avons  même 
éprouvé  que  quelques  feuilles  de  p.;pier 
imbibées  d’huile  , IJoloient  paflablement 
celui  qui  fe  plaçoit  delfus. 

iSOPÉRIMETREvS,  Terme  de  Géomé- 
trie. Epithete  que  l’on  donne  à des  figures 
ou  à des  corps  qui  ont  des  périmètres  ou 
des  contours  égaux.  ( Voye\  Périmètre.) 

De  toutes  les  figures  IJopérimetres  ré- 
gulières , la  plus  grande  effc  celle  qui  con- 
tient un  plus  grand  nombre  de  côtés  , ou 
un  plus  grand  nombre  d’angles.  C’eft  pour- 
quoi le  cercle  , qui  eff:  regardé  comme  un 
polygone  d’une  infinité  de  côtés , a une  aire 
plus  grande  que  celle  de  toutes  les  autres 
figures  qui  ont  un  contour  égal  au  lien  •, 
& par  conféquent  la  fphere  a une  foliditc 
plus  grande  que  celle  de  tous  les  autres 
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folides,  qui  ont  une  furface  égale  à k fienne. 

Si  des  figures  IJbpérimetres  ont  un  même 
nombre  de  côtés  , celle  qui  a Taire  la  plus 
grande  , eft  celle  qui  eft  équilatérale  & 
équiangle , ou  celle  dont  tous  les  côtés 
&:  tous  les  angles  font  égaux.  Par  exemple , 
fuppofons  un  carré  & un  parallélogramme , 
qui  font  deux  quadrilatères  : que  le  côté 
du  quarré  foit  de  dix  pieds,  fon  contour 
fera  de  40  pieds  ; que  le  grand  côté  du 
parallélogramme  foit  de  1 9 pieds , & le  petit 
côté  d’un  pied , Ion  contour  fera  aufli  de 
40  pieds  : cependant  Taire  du  quarré  fera 
de  ICO  pieds-quarrés  j & celle  du  parallé- 
logramme ne  fera  que  de  19  pieds-quarrés. 
En  général,  les  aires  de  ces  deux  figures 
approcheront  d’autant  plus  de  l’égalité , 
qu’il  y aura  une  moindre  différence  entre 
legrand  & le  petit  côtés  du  parallélogramme. 

JUILLET.  Nom  du  leptieme  mois  de 
notre  année.  Il  a 3 1 jours.  C’eft  le  22  ou 
le  23  de  ce  mois  que  le  Soleil  entre  dans 
le  ligne  du  Lion.  Ce  mois  a été  nommé 
Juillet  par  Marc- Antoine,  parce  que  TEm- 

fereur  Jules-Céfàr  eft  né  dans  ce  mois.  On 
appelloit  auparavant  Qidntilis , parce  qu’il 
ctoit  le  cinquième  mois  de  Tannée  Ro- 
maine , qui  commençoit  par  le  mois  de 
Mars. 

Chaque  mois  a fa  Lettre  fériale  : celle 
du  mois  de  Juillet  eft  G.  ( Vbye\  Lettre 
Fériale.  ) 

JUIN.  Nom  du  fixieme  mois  de  notre 
année.  Il  a 30  jours.  C’eft  dans  ce  mois  que 
le  printemps  finit  & que  Tété  commence  , 
le  Soleil  entrant  dans  le  ligne  de  TEcre- 
viffe  le  21  ou  le  22.  Le  moment  où  cela 
arrive , s’appelle  le  Soljlice  d’été.  ( 
Solstice.  ) C’eft  alors  que  nous  avons  le 
plus  long  jour  & la  plus  courte  nuit.  On 

f)rétend  que  ce  mois  tire  fon  nom  du  mot 
atin  Juvenibus , parce  qu’il  étoit  dédié  à 
la  jeuneffe  romaine.  D’autres  croient  qu’il 
lui  vient  de  Junius  Brutus , qui  fut  le  pre- 
mier Bourguemeftre  de  Rome , après  en 
avoir  chaflé  les  Rois.  Ce  mois  étoit  le  qua- 
trième de  Tannée  Romaine,  qui  commen- 
çoit par  le  mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a fa  Lettre  fériale  : celle  du 
mois  de  Juin  eft  E,  ( Voye^  i.£ttre  Fé- 
riale. } 
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JULIENNE.  ^Époque)  {Voye\  Epoque 
Julienne.  ) 

Julienne.  {Période)  ( V6ye\  Période 
Julienne.  ) 

Juliennes.  ( Années  ) ( Voye^  Années 
Juliennes.  ) 

JUPITER.  Nom  de  Tune  des  fix  Pla- 
nètes principales  qui  tournent  autour  du 
Soleil.  Jupiter  eft  la  fécondé  des  trois  pla- 
nètes que  nous  appelions  Planètes  Jiipé- 
rieures  : c’eft  celle  qui,  après  Saturne,  eft 
la  plus  éloignée  du  Soleil  & de  la  Terre  *, 
car  elle  fe  trouve  placée  entre  l’orbe  de 
Mars  & celui  de  Saturne. 

Jupiter ■>  étant  beaucoup  plus  éloigné  du 
Soleil  que  ne  Teft  la  Terre,  embraflé  cette 
dernicre  dans  fa  révolution  autour  du  So- 
leil^ c’eft  pourquoi  nous  le  voyons  tantôt 
du  côté  du  Soleil , tantôt  du  côté  oppofé  : 
au-lieu  que  nous  voyons  toujours  les  Pla- 
nètes inférieures,  favoir  , Mercure  & Vé- 
nus, du  côté  du  Soleil,  & jamais  du  côté 
oppofé. 

Le  mouvement  propre  de  Jupiter  fe  fait 
d’Occident  en  Orient,  fur  une  elhpfe,  à 
Tun  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le  So- 
leil. Cette  ellipfe  , que  Ton  apppelle  fon 
orbite , eft  inclinée  à l’Ecliptique  de  i de- 
gré 1 9 minutes  3 8 fécondés , fuivant  M.  CaJ- 
finiy  & de  I degré  19  minutes  26  fécon- 
dés, fuivant  M.  de  la  Lande.  Son  équateur 
eft  incliné  à fon  orbite  de  3 degrés. 

La  diftance  moyenne  de  Jupiter  au  So- 
leil eft  de  520,098  parties,  dont  la  diftance 
moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  en  con- 
tient 100,000.  Et  l’excentricité  de  fon  orbe, 
c’eft-à-dire , la  moitié  de  la  différence  de 
fa  plus  grande  diftance  à fa  plus  petite, 
étant  de  25,078  de  ces  parties,  lorfque 
Jupiter  eft  dans  fon  Aphelie , il  eft  éloi- 
gné du  Soleil  de  545,176  de  ces  parties: 
& lorfqu’il  eft  dans  fon  Périhélie , il  rien 
eft  éloigné  que  de  495,020  de  ces  mêmes 
parties.  De  forte  que  fà  plus  grande  dif- 
tance eft  à fa  plus  petite , à-peu-près  comme 
Il  eft  à 10  : ce  qui  fait  voir  que  fon 
orbite  eft  peu  elliptique.  En  fiippofant 
donc  que  la  moyenne  diftance  de  la  Terre 
au  Soleil  foit  de  34,761,680  lieues  de 
2ZB3  toifes  chacune , la  moyenne  diftance 


J U P 

de  Jupiter  au  Soleil  lera  de  1 8o,794’^®^ 
lieues  : & la  diltance  au  Soleil  dans  l’A- 
phélie fera  de  189,5 12,336  lieues  ; & dans 
le  Périhélie  elle  ne  lera  que  de  172,077,268 
lieues. 

Le  grand  axe  de  l’orbe  de  Jupiter  eft  au 
grand  axe  de  l’orbe  delà  Terre,  à-peu-près 
comme  52  ell  à 10,  ou  plus  exactement 
comme  5 201  eft  à lOOO,  à fort  peu  de 
choies  près. 

La  révolution  moyenne  de  Jupiter  au- 
tour du  Soleil  s’acheve  dans  l’intervalle  de 
Il  années  communes  315  Jours  14  heures 
36  minutes,  ou  43 30  jours  14  heures 
36  minutes. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de 
30  degrés  20  minutes  31  fécondés  50  tier- 
ces. Et  l'on  moyen  mouvement  journalier 
eft  de  4 minutes  59  fécondés  16  tierces. 
De  forte  c^ue  , ^al  l’étendue  de  fa  révolu- 
tion , fa  vitelfe  moyenne  eft  de  plus  de 

3 lieues  par  leconde  de  temps. 

Outre  fa  révolution  autour  du  Soleil, 
que  l’on  appelle  Révolution  périodique, 
Jupiter  tourne  encore  fur  fon  axe  d’Occi- 
dent  en  Orient  i & il  emploie  9 heures 
5 5 minutes  48  fécondés , hiivant  M.  CaJ- 
firâ , & 9 heures  56  minutes,  fuivant 
M.  Maraldi , à faire  cette  révolution.  De 
forte  que  chaque  point  de  Ion  Equateur 
parcourt  environ  6550  toifes  par  fécondé 
de  temps. 

Le  vrai  lieu  de  fon  Aphélie  étoit  en 
l’année  1750,  luivant  M.  CaJJini,  à 6 lignes 
10  d.grés  14  minutes  33  fécondés,  & fui- 
vant JL  de  la  Lande,  à 6 lignes  10  degrés 

4 minutes  i c’eft-a-dire  à 10  degrés  4 mi- 
nutes de  la  Balance.  Et  le  moyen  mouve- 
ment annuel  de  fon  Aphélie  eft  de  57  fé- 
condés 24  tierces , fuivant  M.  Cajfini  -,  mais 
M.  de  la  Lande  penfe  que  la  qu'-ntité  de 
ce  mouvement  n’eft  pas  encore  bien  dé- 
terminée , & qu’il  eft  nécelTaire  d’y  appli- 
quer encore  les  obfervations  qu’on  pourra 
faire  d.  ns  la  fuite. 

Le  lieu  de  fon  nœud  afeendant  étoit, 
en  iannée  1750,  fuivant  M.  CaJJîni,  à 3 
li^es  7 degrés  49  minutes  57  fécondés  ^ 
cc.:-a-dire  , à 7 degrés  49  minutes  57  fe- 
c^udes  du  Cancer.  Et  le  moyen  mouve- 


ment annuel  de  fon  nœud  eft  de  24  fé- 
condés 37  tierces  28  quartes,  fuivant  M.  Caj- 
fini, 8c  de  57  fécondés  30  tierces,  fuivant 
M.  de  la  Lande. 

Le  diamètre  apparent  de  Jupiter,  vu  à 
une  diftance  égale  à la  moyenne  diftancê 
du  Soleil  à la  Terre,  eft  de  3 minutes  l 3 fé- 
condés 42  tiefees  : il  eft  à celui  du  So- 
leil comme  i à lO,  à peu  de  chofes  près. 
Son  diamètre  réel  eft  à celui  de  la  Terre , 
à-peu-près  comme  57  eft  à 5 •,  car  il  eft 
de  32,644  lieues  de  2283  toiles  chacune. 

Sa  grolfeur , comparée  à celle  de  la 
Terre,  eft  à-peu-près  comme  1479  eft  à 
l,ou  plus  exaétement  comme  1,479, 2 3 1,780 
eft  à 1,000,000. 

Sa  deniîté  eft  à celle  de  la  Terre , comme 
22,984  eft  à 100,000 , ou  à-peu-près  comme 
23  eft  à 100. 

Sa  malfe  eft  à celle  de  la  Terre,  comme 
340  eft  à I , à fort  peu  de  chofes  près, 
ou  plus  exaélement  comme  3 39,986,641  eft 
à 1,000,000. 

Les  Aftronomes  caraétérifent  Jupiter  par 
cette  marque  “Tp. 

La  plus  petite  diftance  de  Jupiter  au 
Soleil  eft  , comme  nous  l’avons  dit , de 
495,020  parties,  dont  la  plus  grande  dil^ 
tance  de  la  Terre  au  Soleil  en  contient 
101,685  ; d’où  il  fuit  que,  lorlque  Jupiter 
eft  le  plus  près  qu’il  eft  poffible  de  la 
Terre  , ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorf- 
quil  eft  dans  fes  oppolîtions  avec  le  So- 
leil-,  il  en  eft  éloigné  de  393,335  de  ces 
mêmes  parties , qui,  en  fuppofant  que  la 
moyenne  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  foit 
de  34,761,680  lieues, valent  136,729,857 
lieues  c’eft-à  - dire  , près  de  quatre  fois 
autant  que  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre  au  .Soleil.  C’eft  ainh  que  nous  avons 
vu  Jupiter  en  1773  •,  car  il  a été  alors 
tout-à-la-fois  Périhélie  & Périgée. 

La  plus  grande  diftance  de  Jupiter  au 
Soleil  eft  de  545,176  parties,  dont  la  plus 
grande  diftance  de  la  Terre  au  Soleil  en 
contient  101,685:  d’où  il  fuit  que  , lorf-. 
que  Jupiter  eft  le  plus  loin  qu’il  eft  pof 
iible  de  la  Terre,  ce  qui  ne  peut  arriver 
que  lorfqu’il  eft  dans  les  conjonctions,  il 
en  eft  éloigné  de  646,861  de  ces  mêmes 
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parties,  qui  valent  224,8 5 9,747lieues  •,  c efi:- 
à-dire  , que  fa  plus  grande  diftance  à la 
Terre  eft  à la  moyenne  diftance  de  la  Terre 
au  Soleil  , à-peu-prcs  comme  13  eft  â 2 : 
ce  qui  fait  que  Jupiter  fe  trouve  de  plus 
d un  tiers  plus  proche  de  la  Terre  dans 
fes  oppoiitions  que  dans  Tes  conjondlions  ; 
a oii  il  arrive  qu’il  paroit  plus  grand  & 
plus  lumineux  dans  certains  temps  que 
dans  d’autres. 

La  moyenne  diftance  de  Jupiter  à la 
Terre  eft  la  même  que  la  moyenne  dif- 
tance  de  Jupiter  au  Soleil',  car  elle  eft  de 
180,794,802  lieues  : ce  qui  arrive  lorfqiie 
Jupiter  eft-  en  oppolition  quadrate  j c’eft-' 
à-dire,  lorlqu’il  eft  éloigné  de  3 figues  du 
Soleil  & de  la  Terre. 

Comme  Jupiter  ne  fe  rencontre  jamais 
entre  le  Soleil  & la  Terre,  on  ne  le  voit 
jamais  en  oroiflant , comme  l’on  voit  la 
Lune  , Vénus  & Mercure.  Et  la  grande 
diftance  à laquelle  il  eft  du  Soleil , eft  caufe 
meme  que  Ton  difque  paroît  toujours  rond , 
même  dans  fes  quadratures. 

Jupiter  eft  accompagné  de  4 Satellites  ^ 
C*eft-à-dire.,  de  4 Planètes  fecondaires,  qui 
tournent  autour  de  lui  , comme  la  Lune 
tourne  autour  de  là  Terre  , & qui  font 
emportées  avec  lui  dans  fon  mouvement 
propre  autour  du  Soleil.  Le  mouvement 
propre  de  chacun  de  ces  Satellites  fe  fait 
d’Occident  en  Orient,  fur  une  ellipfe,  àl’un 
des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  Jupiter. 
( Voye':{^  Satellites  de  Jupiter.  ) 

Pour  avoir  une  théorie  de  Jupiter  plus 
détaillée,  confultez  les  Éléments  d’AJiro- 
nomie  de  M.  Cajjini , ÏAJîronomie  de  M.  de 
la  Lande  y & les  Mémoires  de  l’Académie 
'Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Nous  avons  vu  que  le  diamètre  de  Ju- 
piter de  32,644  lieues  : nous  avons  vu 
auflî  qu’il  n’emploie  que  9 heures  56  mi- 
nutes à achever  fa  révolution  autour  de 
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fon  axe.  D‘oû  il  fuit  que  chaque  point  de 
fon  Equateur  parcourt  environ  6550  toi- 
fes  par  fécondé  de  temps.  Celte  grande 
rapidité  dans  fon  mouvement  a dû  lui 
donner  la  figure  d’un  fphéroide  applati 
vers  les  pôles  & furhauffé  vers  1 Equateur, 
comme  la  même  caufo  l’a  donnée  à la 
Terre.  ( Voye‘^  Terre.)  En  efietjl’appla- 
tiffement  de.  Jupiter  eft  trcs-fenfible  -,  & les 
ohfervations  les  plus  récentes  donnent  le 
rapport  de  [3  à 14,  entre  le  diamètre  de 
Jupiter  d’un  pôle  à l’autre  & le  diamètre 
de  fon  Equateur. 

On  apperçoit  fur  le  difque  de  Jupiter i 
obfervé  avec  des  lunettes,  pluiieurs  ban- 
des obfcures  & à - peu  - près  parallèles  en- 
tf elles  , fuivant  la  direétion  de  la  route 
qu’il  décrit  par  fon  mouvement  propre. 
Le  nombre  de  ces  bandes  obfcures  n’a 
pas  toujours  été  le  même  ; quelquefois  il 
y en  a eu  jufqu’à  huit-,  dans  d’autres  temps, 
il  n’y  en  paroît  qu’une  ; & pour  l’ordi- 
naire on  en  diftrngue  trois.  Celle  que  l’on 
a toujours  apperçue  , eft  plus  large  que 
les  autres , & eft  fituée  dans  la  partie  Bo- 
réale de  fon  difque  , tout  proche  de  fon 
centre.  Si  l’on  veut  s’inftruire  des  varia- 
tions de  ces  bandes , il  faut  confulter  dif- 
férents Mémoires  de  M.  CaJJini  & de 
M.  Maraldi  , publiés  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  dés  Sciences.  ( Voye\  les 
anciens  Mémoires  , Tom.  Il  y pag.  104', 
Tome  X,  pag.  i,  5 1 3 & 707  -,  & les  Mém, 
pour  les  années  1699,  1708,  1714.) 

Jupiter.  ( Bandes  de  ) ( Voyey^  Bandes 
de  Jupiter.  ) 

Jupiter.  ( Satellites  de)  ( Voyey_  Satel- 
lites DE  Jupiter.  ) 

JUXTA  - POSITION.  Accroiffement 
d’un  corps  qui  fe  fait  par  l’appolition  d’une 
nouvelle  matière  fiir  la  furface  d’une  autre. 
Les  minéraux  croiffent  par  Juxta  ~po- 
Jîtion. 
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K ARABE,  {foye^  Ambre  jaune.) 

Kepler.  ( Loix  de  ) ( Voye-2^  Loix 
DE  Kepler.) 

KILIOGONE.  Figure  qui  a mille  cô- 
tés & mille  angles.  Elle  eft  régulière,  lorL 
que  tous  les  cotés,  & par  conlequent  tous 
les  angles , lont  ég.aux.  Pour  décrire  un 
Kilîogone  régulier,  il  Erut  divifer  un  cer- 
cle en  mille  arcs  égaux,  dont  chacun  fera 
de  21  minutes  36  lecondes  •,  parce  que 
1003  fois  21  minutes  36  fécondés  font 
360  degrés,  contenus  dans  la  circonférence 
de  tout  cercle.  La  corde  de  chacun  de 
ces  arcs  fera  un  des  côtés  de  ce  polygone  •, 
de  lorte  que  Ls  mille  cordes  des  mille  arcs 
formeront  les  lOOO  côtés  du  Kiliogone  ré- 
gulier -,  c.ir  toutes  ces  cordes  font  égales 
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entr  elles , puifqu  elles  foutienneut  des 
arcs  égaux  entr’eux. 

Pour  avoir  la  furface  d\m  Kiliogone 
quelconque,  foit  régulier,  foit  irrégulier, 
Vbyei  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Kiliogone 
quelconque  valent,  pris  enfemble , 1 79,640 
degrés  -,  & pour  favoir  de  combien  de  de- 
grés eft  chaque  angle  intérieur  d’un  Kilio- 
gone  régulier,  il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les 

angles  intérieurs,  favoir,  179, 640, pari ooo, 

nombre  des  côtés  ou  des  angles  du  Kilio- 
gone ; le  quotient  179  , ou  179  de- 

grés 38  minutes  24  fécondés,  donne  h va- 
leur de  chacun  de  ces  angles. 
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Laboratoire.  {Sifhon  *)'rojï{ 

Siphon  double.  ) 

L.\BYRINTHE.  C'ell  le  nom  qu  on  a 
donné  i h leconde  partie , & en  meme 
temps  l.i  plus  enfoncée , de  Torcille  in- 
terne. ( Oreille,  ) Le  Labyrinîki 

ed  compol'e  de  trois  parties , dont  Tune  eft 
appellée  le  limdçon  L -,  {PL  XXVIII} 
fïy.  !'.}  ( Vbyei  Limaçon.  ) l’autre  le  vej- 
tiruie  G\  ( Xoyei  Vestibule.  ) & la  troi- 
iieme  les  canaux  dcrrd-circulàires  Ht  I> 

K.  [ Fo'.'cp  Canaux  demi-circulaires.) 
Le  I:fn.:cù-i  cil  lîtué  en-devant,  les  canaux 
dcnii-circulaircs  en-arriere,  & le  vejlibule 
au  nûiiju. 

LACKRYMAL.  {Sac)  {Voyei  Sac 

LACHRYMAL.  ) 

Lachrvmale,  {Caruncule)  {Voyc\  Ca- 

RUNCULE  LACHRYMALE.) 

Lachrymale.  Glande 

LACHRYMALE.  ) 

Lachrymale.  {Lymphe)  {Voye\  Lym- 
phe L.LCHRYMALE.) 

Lacwrymaux.  {Points)  {Voye^  Points 

LACHRY'M.AUX.  ) 

L.ACTÉE.  [Voie)  {Voy.  Voie  lactée.) 
LAITON.  C’eft  la  même  chofe  que  le 
cuivre  jaune.  ( Ho-'ey  Cuivre  .taune.  ) 
LAME  SPIRALE.  Cloilon  qui  fépare 
en  deux  parties,  appeUées  rampes , la  ca- 
.;e  du  conduit  olleux  qui  enveloppe  le 
ripau  du  limaçon.  {Voyey  Limaçon  & 
Oamllh.  'i  L^ne  portion  i,  2,  3,  {Plan- 
che XXHIIIjjig.  5..  . de  cette  cloifon 
elù  olieuie,  Sc  l’autre  4,  5 , 6 , eft  mem- 
braneule. 

La  Lame Jpiraht  leparant  en  deux  moi- 
tiés une  cavité  qui  va  toujours  en  dimi- 
nua;-;!, ot  qui  tourne  en  vis  autour  du  novau  • 
du  h.m.aço’'. , eft  pour  cette  raifon  plus  large 
dans  la  partie  inférieure  4,  &;  va,  comme 

L.  cavit-;  qu’elle  partage,  toujours  en  di- 
-’ni.-.uant  de  largeur  julqu’à  fa  partie  fupé- 

'^■are  6:  d'où  il  luit  que  les  fibres  tranfver- 
: -AS  qui  compoiént  fa  portion  membra- 


neufe  4,  5,6,  font  toujours , comme  les 
cordes  d’un  clavefîln,  de  plus  courtes  en 
plus  comtes.  Cette  différence  de  dimen- 
lîon  donne  lieu  de  préfumer  que  ces  fibres 
nerveufes  ont  plus  de  rapport  & de  pro- 
portions avec  certains  tons  qu’avec  d’autres. 
La  Lame  fpirale  ef!:  donc  toujours  prête 
à recevoir , dans  quelques-unes  de  fes  par- 
ties , les  vibrations  de  quelque  ton  que  ce 
foit;  c’eft-à-dire,  que  les  tons  les  plus  gra- 
ves .n’ébranlent  que  les  fibres  les  plus  lon- 
gues qui  font  à leur  unifîbn,  tandis  que 
les  plus  aigus  n’ébranlent  que  les  fibres  les 
plus  courtes  , Sc  comme  toutes  ces  fibres 
uerveufes  ont  plus  ou  moins  de  longueur 
les  unes  que  les  autres,  félon  qu’elles  font 
deftinées  à nous  faire  avoir  la  fenfâtion 
de  différents  tons , on  conçoit  aifément 
pourquoi  h Lame  Jpirale , alnfi  que  la  ca- 
vité qu’elle  fépare,  eft  auffi  grande  dans 
un  enfant  que  dans  un  adulte  ; car  fi  les 
dimenfions  avoient  été  différentes  dans  ces 
deux  âges,  les  mêmes  tons  auroient  agi 
fur  nous  d’une  maniéré  dans  notre  en- 
fance , & d’une  autre  quand  nous  aurions 
été  dans  un  âge  plus  avancé  •,  ce  qui  n’arrive 
pas. 

LAMES  MAGNÉTIQUES.  Ce  font 
des  Lames  d’acier,  auxquelles  on  a com- 
muniqué une  vertu  magnétique,  & qui 
font  très-propres  elles-mêmes  à en  com- 
muniquer à d’autres  Lames  d’acier  trempé 
de  tout  fon  dur.  On  a imaginé  différents 
procédés , pour  communiquer  à ces  Liâmes 
la  vertu  magnétique,  & pour  leur  con- 
ferver  quand  elles  l’ont  une  fois  acquifé. 
Nous  avons  donné  le  détail  de  ces  procé- 
dés dans  l’article  de  X Aimant  artificiel. 
{ Voye\  Aimant  artificiel.) 

LANTERNE  MAGIQUE.  Machine 
qui  a la  propriété  de  faire  paroitre  en  grand, 
fur  une  muraille  blanche  ou  fur  une  toile 
tendue  dans  un  lieu  ob.four , des  figures 
peintes  en  petit  fur  des  morceaux  de  verre 
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mince,  & avec  des  couleurs  bien  tranf- 
parentes. 

Nous  devons  Tinvention  de  cette  ma- 
chine au  Pere  Kirker,  Jéfuite  Allemand. 
Elle  eft  compofëe  d’une  boîte  A B ,( PL  L, 
fig.  4.  PL  à’ Optique , Jîg.  10.  ) & dont 
on  voit  la  coupe  ( PL  KLI X,  fg.  4,  ) 
furmontée  d’un  dôme  c en  forme  de  che- 
minée. Un  des  côtés  de  cette  boîte  s’ou- 
vre à charnières,  pour  donner  la  liberté 
d’y  placer  convenablement  la  lumière.  Sur 
un  des  fonds  de  cette  boîte  eft  adapté  un 
miroir  concave  M M d’environ  5 ou 
6 pouces  de  foyer,  au-devant  duquel,  & 
un  peu  plus  près  de  lui  que  le  foyer  des 
rayons  parallèles,  on  place  la  flamme  d’une 
groffe  chandelle  ou  lampe  C Cette  lampe 
eft  repréfentée  féparément  en  F E , dont 
on  voit  le  porte-meche  en  D.  Sur  le  fond 
de  la  boîte  oppofé  au  miroir , eft  adapté  un 
tuyau  ^^,qui  porte  les  verres  J,  .ST,  & la 
couliffe  G G-,  deftinée  à recevoir  les  lames 
de  verre  ou  porte-objets  T-,  L , &c.  Immé- 
diatement derrière  la  coulifle,  on  place  un 
troifleme  verre  lenticulaire , deftiné  à raf- 
iembler  les  rayons  de  lumière  fur  le  porte- 
objet.  Moyennant  cela  ce  porte-objet  ou 
verre  peint  eft  fortement  éclairé. 

Le  tout  ainh  difpofé , il  eft  ailé  de  rendre 
jraifon  de  l’effet  de  la  Lanterne  magique.  A B 
( PL  L-,fîg.i.)  repréfente  le  miroir  concave 
de  glace  ou  de  métal  : C la  chandelle.  Le 
miroir  réfléchit  en  grande  quantité  les 
rayons  de  lumière  fur  le  verre  lenticu- 
laire Dd  de  6 pouces  de  foyer , ce  qui 
éclaire  fortement  l’objet  E e.  A 6 pouces 
de-là  eft  placé  le  fécond  verre  lenticulaire 
Gg,  qui,  de  même  que  le  premier  , a 
6 pouces  de  foyer.  Les  rayons  qui  com- 
pofent  chaque  faifeeau  M.  m,  partant  de 
chaque  point  de  l’objet  Ee,  en  traverfant 
ce  verre,  de  divergents  qu’ils  étoient,  font 
rendus  parallèles  •,  & ces  faifeeaux  devien- 
nent convergents  entr’eux.  Après  s’être 
croifés,  ils  vont  traverf  r le  troilîeme  verre 
qui  doit  avoir  un  pied  de  foyer.  Ce 
verre  diminue  un  peu  la  divergence  qu’a- 
voient  pris  ces  faifeeaux  en  fe  croifant,  & 
rend  convergents  entr’eux  les  rayons  qui 
forment  chaque  faifeeau,  dont  les  extré- 
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mités  vont,  au  point  de  convergence,  pein* 
dre  en  grand  l’image  KL.  Voyei  l'efl'et 
repréfenté,  figure  4. 

On  produit  le  même  eflet,  & d’une 
maniéré  beaucoup  plus  brillante,  en  fai- 
fant  tomber , derrière  le  verre  peint , un 
gros  rayon  folaire  , qu’on  y dirige  par  le 
moyen  d’un  miroir  placé  en  dehors  de  la 
fenêtre , au  volet  de  laquelle  eft  adapté  le 
tuyau  qui  porte  les  lentilles  , & la  coulilTc 
qui  reçoit  le  porte-objet.  Pour  cela,  on 
uipprime  donc  la  lanterne,  le  miroir  con- 
cave, la  lampe  & le  premier  verre  D d, 

fig-  I- 

Les  porte  - objets  font  des  lames  de 
verre  mince  T,  {PL  XL IX,  fig.  4.)  qui 
ont  8 ou  10  pouces  de  long  fur  3 pouces 
de  large,  & qui  font  Amples.  Mais  il  y en  a 
de  compofés,  & dont  les  figures  ont  des 
mouvements  qui  femblent  les  animer.  Dans 
ceux-ci  une  partie  de  la  figure  eft  pe  inte 
fur  un  verre  fixe,  & l’autre  partie  fur  un 
verre  mobile,  comme  on  le  voit  en  L. 
l eft  le  verre  fixe  qui  porte  la  figure  de 
la  tête  d’un  homme,  auquel  il  manque  la 
mâchoire.  Cette  mâchoire  eft  peinte  fur  le 
verre  mobile  N,  qui  fe  place  fur  le  verre 
fixe  /,  & qu’on  met  en  mouvement  par 
le  moyen  d’une  petite  réglé  /z,  qui  fe  loge 
dans  la  couliffe  m.  On  voit  de  même  en 
aaayan  moulin  à vent,  peint  fur  le  verre 
fixe,  mais  fans  fes  ailes , qui  font  placées  fiir 
le  verre  mobile  p , que  l’on  fait  tourner 
avec  une  corde  fans  fin , par  le  moyen  de 
la  manivelle  q. 

La  grandeur  de  l’image  peut  varier , en 
variant  la  diftance  de  la  machine  au  plan 
qui  reçoit  l’image,  ainlî  que  la  diftance  des 
verres  entr’eux.  En  général,  la  grandeur 
de  l’image  eft  à celle  de  l’objet , à-peu-près 
comme  la  diftance  de  l’image  à la  lentille, 
eft  à celle  de  la  lentille  à l’objet.  On  peut 
avoir  cet  effet  avec  un  feul  verre  : en 
multipliant  les  verres , on  augmente  un 
peu  l’effet. 

LARGEUR.  L’une  des  trois  dimen- 
fions  eff'entielles  à tous  les  corps.  La  Lar- 
geur d’un  corps  s’exprime  par  une  ligne 
droite,  perpendiculaire  à une  autre  ligne 
droite , qui  détermine  la  longueur  de  ce 
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corp?.  Si  l’on  fiippole  la  lurface  d un  corps 
compoi'ée  de  lignes  droites  toutes  parallèles 
cntr’elles  &:  ii  la  longueur  de  ce  corps,  la 
plus  longue  de  ces  lignes  déterminera 
cette  longueur -,  & une  autre  ligne  droite, 
qui  coupera  perpendiculairement  la  pre- 
mière, & qui  s’étendra  depuis  la  première 
pa'  allele  jufqu’à  la  derniere,  en  expriiuera 
la  Larscur.  Par  exemple,  les  fils  qui  for- 
ment la  chaîne  d’une  étoffe  , peuvent  etre 
conliderés  comme  les  lignes  parallèles 
dont  nous  parlons,  &:  qui  déterminent  la 
longueur  de  la  piece  d’étofte  ^ & les  fils  qui 
en  forment  la  trame , &;  qui  font  perpendi- 
culaires aux  premiers  , en  expriment  la 
L.:r£^ëur.  ( Vo',  e\  Corps.  ) 

LARME  BATAVIQUE  ou  LARME 
DE  VERRE.  Petite  portion  de  verre  en 
fuiion  , qui  a été  fubitement  refroidie , en  la 
laiiîant  tomber  dans  l’eau  fraîche,  & qui  a 
pris  la  forme  d’une  Larme.  ( Voyez  - en  la 
figure  PL  XXXI,  Jlg.  lo.) 

Les  effets  de  la  Larme  B atavique  font 
très-lînguliers  & furprenants.  On  peut  en 
frapper  allez  fortement,  à coups  de  mar- 
teau , le  gros  bout  B , fans  le  ca'ller.  Mais  lî 
l’on  en  rompt  la  queue  A , dans  l’mftant 
toute  la  Larme  le  brife  avec  éclat,  & le 
réduit  prelque  en  pouiïîere. 

On  a attribué  cet  effet  aux  efforts  de  l’air , 
& quelques-uns  à celui  d’un  fluide  plus 
fubtil  que  l’air.  En  effet , on  remarque 
dans  l’intérieur  de  la  Larme  une  ou  plu- 
lieurs  bulles  qui  rellemblent  beaucoup  à 
d:s  bulles  d’air,  mais  qui  en  même  temps 
n’en  ont  que  l’apparence  i car  comment 
cet  air  feroit-il  demeuré  dans  une  matière 
au'I;  ardente  ? ne  s’en  ieroit-il  pas  échappé, 
tandis  qu’elle  eteit  dans  l’etat  de  molle  lie  ? 
ou  s’il  en  éîoit  demeuré  , julqu’à  quel 
point  ne  fe  leroit-iî  pas  raréfié  ? & par  con- 
lequent  conabien  n’a  ;roit-il  pas  perdu  de 
fon  reffort  ? Ce  n’eft  donc  pas  l’air  intérieur 
qui  produit  cet  effet  ; ce  n’eft  pas  non  plus 
l’air  extérieur -,  car  la  rupture  de  la  Larme 
eft  aulîî  complété  dans  le  vuide  de  Boyle 
que  dans  l’air  libre. 

Dans  les  Larmes  B ataviques , la  folidité 
^‘^^‘^'nence  par  la  luperficie,  & leur  re- 
froidiiTement  le  fait  de  couche  en  couche  ) 


car,  d’après  les  expériences  qu’en  a faites 
M.  ÏAbhé  Nollet , on  les  voit  rouges  au 
fond  de  l’eau  pendant  plus  de  6 fécondés, 
& leur  degré  de  chaleur  n’eft  alors  qu’in- 
térieur. Auffi  peut-on  les  recevoir  fous 
l’eau  dans  la  main,  fans  courir  rifque  de  fe 
brûler. 

Il  eft  donc  bien  plus  probable  que  le 
vèrre  fe  caffe  ainlî,  parce  que  fes  couches 
ont  été  rendues  iolides  comme  en  plu- 
lieurs  temps  •,  les  intérieures,  qui  fe  font 
durcies  les  dernieres,  ont  donc  obligé  les 
extérieures  de  fe  plier  vers  elles , comme 
un  arc  fe  tend  par  le  raccourciffement  de 
la  corde.  Lorlc|ue  le  choc  d’un  corps  aigu , 
ou  une  rupture  faite  exprès,  ou  enfin  une 
fecouffe  violente  donne  lieu  aux  parties 
internes  de  fe  quitter , les  couches  externes 
fe  débandent  comme  autant  de  reflorts , & 
étant  compofées  de  particules  mal  jointes , 
elles  fe  brifent  en  fe  débandant.  C’eft  ce 
qui  arrive  aux  corps  élaftiques  d’une  ma- 
tière fragile,  qui  ne  peuvent  pas  le  prêter  à 
toute  l’étendue  de  leur  réaétion  , parce 
qu’il  eft  rare  qu’ils  foient  aulîi  flexibles 
dans  un  fens  que  dans  l’autre.  Ce  qui 
augmente  la  vrailemblance  de  cette  expli- 
cation , c’eft  qu’une  Larme  de  verre , rou- 
gie  & recuite  fur  des  charbons,  ne  fe  caffe 
plus  ainlî.  ( Voye-[  les  Leçons  de  Phyjîque 
de  M.  r Abbé  Nollet , tome  IV,pag.  qaj 
ijjuiv.) 

LARMES.  Lymphe  très -claire  , très- 
limpide  , un  peu  falee , qui  eft  fournie  par 
une  glande , appellée  Glande  lacrymale  , 
lituée  au'deffus  du  globe  de  l’œil , du  côté 
du  petit  angle  , & qui  fe  répand  fur  le 
globe  de  l’œih  ( Voy.  Glande  lacry- 
male. ) 

Les  Larmes  fervent  non-feulement  à hu- 
medrer  le  globe  de  l’œil  & les  paupières , 
afin  de  conferver  la  liberté  de  leur  jeu, 
mais  encore  à empêcher  que  la  cornée 
tranfparente  ne  fe  deffeche , ne  fe  ride  & 
ne  fe  terniffe  •,  fi  cela  arrivoit , elle  perdroit 
fa  tranfparence , ne  laifferoit  plus  paffèr  les 
rayons  de  lumière  i & la  vifion  n’auroit  pas 
lieu. 

LATITUDE.  Diftance  d’un  lieu  à l’é- 
quateur terreftre  , mefurée  ou  vers  le  Midi 

F ij 
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OU  vers  le  Nord  ; ou  bien  c'efl  h diftance 
du  zénith  d’un  lieu  à l’Equateur  célefte.  Il 
y a deux  fortes  de  Latitudes  l’une  Jèpten- 
înonale  ou  boréale , l’autre  méridionale  ou 
auflrale.  La  Latitude  Jèptentrianale  eft  la 
diftance  à l’Equateur  , pour  les  pays  fttaés 
entre  l’Equateur  & le  pôle  nord  : telle  eft 
la  Latitude  de  Paris.  La  Latitude  méridio- 
nale eft  la  diftance  à l’Equateur  , pour  les 
pays  fiîués  entre  l’Equateur  & le  pole-fud. 

La  Latitude  d’un  pays  eft  meftirée  par 
l’arc  du  Méridien  compris  entre  l’Equateur 
le  zénith  du  lieu.  On  ne  lauroit  avoir 
plus  de  90  degrés  de  Latitude  , puifqu’il 
n’y  a que  90  degrés  entre  l’Equateur , d’où 
on  les  compte  , & les  pôles , où  finiflent 
toutes  les  Latitudes.  La  Latitude  d’un  lieu 
eft  égaie  à la  hauteur  du  pôle  pour  ce  lieu  : 
car  ft  le  pôle  étoit  a l’horizon  , le  zénith 
feroit  précifément  à l’Equateur  ; ce  lieu 
îa’auroit  donc  point  de  Latitude.,  de  même 
que  le  pôle  n’auroit  point  de  hauteur  pour 
lui.  Si  le  pôle  s’élevoit  au-deflus  de  l’ho- 
rizon , l’Equateur  s’éloigneroit  du  zénith 
de  la  luême  quantité  : de  forte. que,  lile 
pôle  étoit  élevé  j’ufqu’au  zénith  , il  auroit 
90  degrés  de  hauteur  ; mais  alors  l’Equa- 
teur fe  trouveroit  à l’horizon  , & feroit  par 
conféquent  éloigné  du  zénith  de  90  de- 
grés : donc  la  Latitude  eft  égale  à la  hau- 
teur du  pôle  ; donc  , en  connoiftant  l’une  , 
par-là  même  on  connoit  l’autre.  Pour  trou- 
ver aifément  la  hauteur  du  pôle , il  faut 
choihr  une  des  étoiles  les  plus  proches  du 
pôle,  & qui  font  leurs  révolutions  journa- 
lieres  fans  paiTer  fous  l’horizon.  On  obferve 
ia  hauteur  méridienne  dans  le  temps  qu’elle 
paft'e  dans  la  partie  fupérieure  du  cercle 
qu’elle  décrit  autour  du  pôle  : on  obftr- 
vera  encore  fa  hauteur  méridienne  dans  la 
partie  inférieure  de  Ton  cercle  : & l’on  pren- 
dra la  diftérenee  entre  la  plus  grande  & la 
plus  petite  de  ces  hauteurs.  La  moitié  de 
cette  différence  mefure  la  diftance  de  cette 
étoile  au  pôle  j en  l’ajoutant  à la  plus  pe- 
tite hauteur  de  l’étoile  fur  l’horizon  , ou 
en  la  retranchant  de  la  plus  grande  , on 
aura  la  hauteur  du  pôle  lur  l’horizon  du 
lieu  où  l’on  obferve.  Si  par  conféquent  la 
Latitude  de  ce  lieu. 
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Latitude.  {Cercles  de)  ( Voy.  Cercies 
DE  Latitude.  ) 

Latitude.  {Degrés  de)  {Voy.  Degrés 
DE  Latitude.  ) 

Latitude  des  Astres.  Diftance  des 
aftres  à l’Ecliptique , mefurée  ou  vers  te 
Midi  ou  vers  le  Nord.  Cette  diftance  O 
mefure  par  l’arc  d’un  cercle  perpendicu- 
laire à l’Ecliptique  , compris  entre  l’Eclip- 
tique & le  centre  de  l’aftre  dont  on  cher- 
che la  Latitude.  Cette  Latitude  eft  feptem 
trionale  ou  méridionale  : elle  eft  fepten- 
trionale , lorfque  l’aftre  eft  fttué  entre  l’E- 
cliptique & fon  pôle  Nord  : elle  eft  méri- 
dionale , lorfque  l’aftre  eft  placé  entre 
l’Ecliptique  & fon  pôle  Sud.  ( Voy.  Cee.- 
cLEs  DE  Latitude.  ) 

Lin  aftre  ne  peut  pas  avoir  plus  de  90 
degrés  de  Latitude  -,  car  il  n’y  a que  90  de- 
grés entre  l’Ecliptique  , d’où  on  commence  â 
les  compter , & les  pôles  de  l’Ecliptique  , 
où  finiilent  les  Latitudes  des  ajlres.  îl  fuit 
de-Ià  qu’un  aftre , tel  qu’une  étoile  , par 
exemple  , qui  fe  trouve  dans  l’Ecliptique  , 
n’a  point  de  Latitude  •,  & que  celui  qui 
feroit  précifément  au  pôle  de  l’Ecliptique  , 
en  auroit  90  degrés. 

Latitude  Géocentrique,  On  appelle 
ain(i,en  Aftronomie  , l’angle  fous  lequel 
paroît , vue  de  la  terre  , la  diftance  perpen- 
diculaire du  centre  d’une  planete  à l’Eclip- 
tique. ) Voy.  Géocentrique.  ) 

Latitude  Héliocentrique.  On  appelle 
ainfî , en  Aftronomie  , l’angle  fous  lequel 
paroitroit , vue  du  Soleil  , la  diftance  per- 
pendiculaire du  centre  d’une  planete  à l’E-- 
cliptique.  ( Voy.  Héliocentp.ique.  ) 

Léger.  Epithete  qui  conviendroit  à- un 
corps  qui  n’auroit  point  de  pefanteur.  Mais 
on  ne  connoît  point  de  corps  de  cette  efpece. 
Cette  épithete  ne  convient  donc  à aucun. 
Cependant  on  appelle  Léger.,  ■ un  corps  qui 
eft  moins  pefamt  qu’un  autre  , auquel  on  le 
compare. 

LÉGÉRETjË.  Terme  de  Thy figue.  Pro- 
priété d’un  corps  qui  auroit  une  tendance 
dans  une  diredlion  contraire  à celle  des 
corps  pefants.  Nous  ne  connoiftbns  point 
de  corps  qui  aient  cette  propriété  , que 
l’on  pourroit  appeller  Légéreté  abfiolue , bka 
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ditî’érontc  do  la  luivante  , que  l’on  appelle 
L/f/raé  njp^^ivi.  ( Voye^  Légèreté  res- 

rrcTivF.  ) 

Legfreté  respective.  Ditîérencc  en 
moins  du  poids  d’un  corps  au  poids  d'un 
autre  corps,  auquel  on  le  compare. 

I.LNi  ICULAIRE.  Terme  de  Diop- 
trij::.'.  Epithète  que  l’on  donne  h ce  qui 
a la  hgurc  d’une  lentille.  Par  exemple  , 
on  .■'.pool le  Lenticulaire,  un  verre  taillé  en 
tonne  de  lentille.  ( Lektills.  ) 

L E N T;I  L L E.  Terme  de  Diop  trique. 
Verre  taille  en  forme  àe  Lentille  ,àümoms, 
d’un  cote.  Ces  fortes  de  verres  fout  ordi- 
raireinent  convexes  des  deux  côtés  , ou 
du  moins  ils  font  convexes  d’un  côté , tan- 
dis qu  iU  font  plans  de.  l'autre.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ils  s'appellent  Co/2i'exo-convex« i 

dans  le  fécond  cas  , on  les  nomme  Plan- 
conrexes.  Ces  dernieres  produifent , à cour- 
hures  égales,  un  ctfet  moitié  moindre  que 
lis  premiers.  On  peut  voir  la  coupe  d’une 
Lir.tilie  eonvexo- convexe , PL  IKLII,  fi[j. 
IC;  & celle  àinnç  ILentille  Plan -convexe, 
fie.  I r . 

On  ?.  remarqué  qu’un  corps  fphérique 
tranlparent.  lur  la  furface  duquel  tombent 
des  rayons  de  lumdere  parallèles  entfeux, 
^es  réfracte  de  maniéré  à les  réunir  & à en 
former  un  foyer,  au  plus  à une  diftance 
égalé  à la  moitié  de  Ion  diamètre.  Mais 
on  a obfer.'é  en  même  - temps  que  ces 
foyers  étoient  très-foibîes  , à caufe  de  la 
grande  époilleur  qu’ils  font  obliges  de  tra- 
verier.  Pourempecket  cet  aficiblillement 
les  Opticiens  ont  imaginé  de  rendre  leurs; 
corps  rcfringcnts  p’us  min.ces , fans  préju- 
dicier à la  propriété  qu’ils  ont  de  fermer 
des  foyers.  Pour  cela  j au  lieu  de  prendre 
le  coros  ichériaue  entier  hikFlch, 
( fig.  X.  > i.s  n en  prennent  que  deux  feg- 
ments  , tels , par  exemple  , que  c h i & 
k F i , qui , erant  rapprochés  l’une  de  l’au- 
tre 5 forme  n:  le  corps  lenticulaire  chine  . 
qu.i  réunit,  vers  un  point  de  la  portion 
de  l’axe  A F,  les  rayons  parallèles  de  ,op  , 
qui , s’ils  avorent  eu  à traverlçr  toute  J e- 
piilteur  de  la  Iphere,  n aurpient  été  fe  reu- 
.“.'.r  en  f.  iN’’ayanr  à traverfer  qu’une; 
cpainrar  ’beaucoup  moindre  , il  en  pâlie 


davantage',  & lep foyer  ell  plus  vi fi  Pour 
augmenter  cncoj'ç  ;Gette  vivacité  , on  ne 
prend  pas  même  des  fegments  aulïi  épais  \ 
on  les  prend  tels  que  r hq,8>c  même  encore 
plus  minces.  Dioptriq,ue.  ) 

On  donne  à toutes  les  Lentilles  ur\^  cour* 
bure  fphérique  V (ce  n’eft  cependant  pas  la 
plus  propre. à faire  converger  les  rayons 
dans  le  plus  petit  cfpace.  Si,  l’oii  préiente 
un  plan  à l’endroit  où  Iqs  rayohs  fe  croi^ 
font , çn  obferve  qu’ils  forment  là  un  petit 
cercle,  qui  a d’autant  plus  de  largeur,  que 
la  furtace  fphérique , qui  reçoit  les  rayons 
incidents,  eft  elfe  - même  plus  large.  La 
courbure  parabolique  ou  hyperbolique  , 
qui  feroit  plus  propre  à réunir  les  rayons 
dans  un  point,  feroithrès-dilHciie  à obte- 
nir j encore  avectelle  ne- réyifiîrqit-on  pas , 
puifque  tous.  les  rayons  ’de.  Kvraiere  ne  font 
pas  également  réfrangibles.  ^ J^,oye\  Cou- 
leurs,. ) ■ , : ■ ^ 

■ L’cdet  le  plus  remarquable  des  Lentil- 
les , efi:  de  grolîir  les  objets.  Cela  vient  de 
ce  que  les  rayons  de  toptes  efpeces  ,.  foit 
parallèles  , foit  convergents.,  foit  diver- 
gents , fe  ré’unilTenti  après  les  deux  réfrac- 
tions , en  formant  des  angles  plus  grands. 
Les  rayons  parallèles  é»  J J be,  (fig.  5.)quf, 
fans  la  réfraction  , ne  fe  réuniroient  jamais, 
en  traverfant  la  Lentille  de  j,.  fe  réunilTent 
en  f.  Les  rayons  convergents  A dy  a e j 
qui , fans  la  réfraélion , n’iroient  fe  réunir 
qu’en  g , en  traverfant  la  Lentille  , fe  réu- 
nifient en  h , en  formant  un  angle  plus 
grand.  Les  rayons  divergents  cd,  ce,,  qui, 
. lans  la  réfraciion,  iroient  toujopra.  en  s’é- 
.cartant , en,  traverfant  la  Lentille  , vont  fe 
•réunir  en  g.  La  portion  cede  l’objet  paroît 
donc  fous  l’angle  Aga  , dc.'par  conféquent 
. de  la  grandeur  Aa^  . ■ 

L’image  de  cet  objet  paroît  derrière  la 
Lentille  , dans  un  endroit  plus  éloigné  que 
celui  où  l’objet  eft  .placé.  Cela  .vi.çnt  de  çc 
que  les  rayons  de  chaque  faifeeau  , partant 
de  chaque  point  de  l'objet , deviennent , 
par  les  réfractions  , moins  divergents  , Ç-c 
ont,  par-là,  leur  point  fCtlf  de  réunion 
plus  éloigné.  Le  point  F { fig.  6,  ) vu  au 
. travers  de  la  Lentille  n m > paroît  donc 
enf. 
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Mais , pour  que  l'image  de  l’objet  foit 
vue  derrière  la  Lentille , il  faut  que  l’objet 
foit  placé  plus  près  de  la  Lentille  que  le 
foyer  des  rayons  parallèles  : car  fi  l’objet 
étoit  en  /,  plus  loin  que  le  foyer  des  rayons 
parallèles  , les  rayons  de  chaque  failceau  , 
en  arrivant  à la  furface  m de  la  Lentille , 
étant  trop  peu  divergents,  deviendroient,  en 
la  traverlant  , parallèles  ou  même  conver- 
gents, & n’auroient  pas  de  point  de  réunion  j 
on  ne  verroit  donc  pas  l’image  derrière  la 
Lentille.  Mais  fi  ces  rayons  devenoient 
convergents , cette  image  pourroit  fe  faire 
voir  en-deçà  de  la  Lentille-,  entre  la  Len- 
tille 8c  l’œil.  Suppofojis  C ( fig.  7,)  le 
foyer  des  rayons  parallèles  de  la  Lentille 
tnn,  8c  un  objet  placé  au-delà  en  A B : 
les  faifceaux  de  rayons  An,  B m,  partant 
de  chaque  point  , étant  trop  peu  diver- 
gents en  arrivant  à la  Lentille  , en  la  tra- 
vcrfiint,  deviennent  convergents,  8c  vont 
tracer  en  ^7^  uné  image  renverfée,  qu’un 
œil , placé  en  D , peut  appercevoir.  Cette 
image  eft  nécetîairement  renverfée , parce 
qu’il  n’y  a que  des  rayons  qui  fe  loient 
croifés  entre  l’objet  Sc  la  Lentille  , qui 
puilîènt  enfuite  converger  au  même  œil. 

C’eft  cette  image  , qui  vient  fe  former 
en-deçà  de  la  Lentille  , qui  eft  le  principe 
fur  lequel  eft  fondée  la  conftruétion  des 
hmettes  car , dans  une  lunette  , c’eft  cette 
image  8c  non  pas  le  corps , qui  eft  l’objet 
immédiat  de  la  viiîon.  ( Voye^  Lunette.) 

Les  Lentilles  font  entrer  dans  l’œil  des 
rayons  qui  n’y  entreroient  pas  lans  elles  , 
parce  qu’ elles  rendent  la  lumière  moins  di- 
vergente. Par  cette  raifon , ces  verres  nous 
font  voir  les  objets  avec  plus  de  clarté  •, 
mais  , d’un  autre  côté  , il  y a beaucoup  de 
rayons  réfléchis  ou  éparpillés  en  entrant , 
en  fortant  & dans  l’épaifleur  du  verre  : ce 
qui  quelquefois  diminue  plus  la  clarté,  que 
la  réunion  4es  rayons  ne  l’augmente. 

Ce  qu’on  regarde  au  travers  d’une  Len- 
tille , paroît  fouvent  difforme.  C’eft  ce  qui 
arrive  quand  l’objet  eft  grand,  8c  la  Len- 
tille fort  convexe  : car  alors  les  effets  de  la 
réfraétion  ne  font  pas  égaux  pour  tous  les 
points  , à caufe  de  la  différence  d’obli- 
Qpité  d’incidence  pour  chaque  ra^on,qui 
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naît  de  la  courbure  de  la  fiirface  ; Sc  parce 
que  ^ les  différents  points  de  l’objet  étant 
places  a differentes  diftances  de  cette  fur- 
face,  les  rayons  qui  en  partent , y arrivent 
avec  differents  degrés  de  divergence.  Les 
memes  caufes  peuvent  faire  voir  certaines 
parties  de  l’objet  confufément , tandis  que 
d autres  fe  voient  diftinélement.  Cela  s’ap- 
perçoit  fur-tout  aux  extrémités  de  l'image , 
quand  les  Lentilles  font  d’un  foyer  fort 
court',  parce  que  les  réfraétions  des  bords 
de  la  Lentille  ne  concourent  pas  avec  celles 
du  milieu. 

LÉTON.  C’eft  la  même  chofe  que  Cuivre 
jaune.  ( Voy.  Cuivat  jaune.  ) 

LETTRE  DOMINICALE.  On  appelle 
ainfi  la  Lettre  qui dans  le  Calendrier  , 
défigne  le  Dimanche.  Il  y a fept  Lettres, 
qui  deviennent  tour-à-tour  Dominicales. 
Ces  Lettres  font  les  initiales  des  mets  latins 
luivants  : Dei , Cœlurn  , Bonus  , Accipe  ^ 
Gratis , Films , EJîo.  Ce  font  donc  les  lept 
premières  Lettres  de  l’alphabet.  A,  B ,C, 
D -,  E , F,  G.  Dans  le  Calendrier  Julien 
8c  dans  le  Calendrier  Grégorien , on  place 
une  de  ces  Lettres  à côté  de  chacun  des 
jours  de  chaque  mois.  On  les  met  fuivant 
leur  ordre  naturel , en  commençant  par  le 
premier  de  Janvier  ; ainfi  A fe  met  tou^r 
jours  à côté  du  premier  jour  de  Janvier  ^ 

B , à coté  du  fécond  i C , à côté  du  troi- 
lieme  i D , à côté  du  quatrième  E , à côté 
du  cinquième  -,  F,  à côté  du  lixieme  ; & 
G,  à coté  du  feptieme.  Enfuite  on  recom- 
mence en  fuivant  le  même  ordre  8c  A 
revient  à côté  du  huitième , &c.  G , à côté 
du  quatorzième  , qui  le  trouve  encore  à 
côté  du  vingt-unieme  &du  vingt-huitieme; 
enfuite  A , B & C à coté  des  ti'ois  der- 
niers jours  de  Janvier.  Par  conféquent  D 
fe  trouve  à côté  du  premier  jour  de  Fé-  ^ 
vricr  ; mais  ce  dernier  mois  n’ayant  que  28 
jours , D fe  trouve  encore  à côté  du  pre- 
mier jour  de  Mars  •,  & enfuite  G , à côté 
du  premier  jour  d’ Avril  j B^k  côté  du 
premier  jour  de  Mai  E , à coté  du  pre- 
mier jour  de  Juin  ',  G,  à côté  du  premier 
jour  de  Juillet  -,  C,  à côté  du  premier  jour 
d’ Août  -,  F,  à côté  du  premier  jour  de  Sep- 
tembre A,  Z côté  du  premier  jour  d’Oca 
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tobrc  ; , à coté  du  premier  jour  de  No- 

v umbre  i & t\  à cote  du  premier  jour  de 
Décembre  ; de  lorte  que  A le  retrouve 
encore  à coté  du  trente  - unième  jour  du 
meme  mois.  Ainll  rannée  commence  & finit 
p.ir  le  même  jour  de  la  femaine. 

L’année  Biüéxtile  n’apporte  aucun  chan- 
gement à l’arrangement  de  ces  Lettres  •, 
parce  que  la  Lettre  Fj  qui  eft  à coté  du  24 
Février,  leq^uel  eftle  jour  intercalé  dans  les 
Années  Biliextiles,  le  répété  au  jour  lui- 
•N  ant , 2 5 du  même  mois. 

L’Année  commune  étant  de  365  jou*'" 
qui  font  52  lemaines  & I jour,  & 1 Annee 
Biliextile  étant  de  366  jours  , qui  font 
52  lemaines  & 2 jours  •,  cela^fait  que  la 
Lettre  Doniinicule  ne  peut  pas  etre  la  meme 
pour  deux  années  de  luite  elle  varie  donc 
tous  ks  ans , non  pas  fuivant  1 ordre  na- 
turel , mais  fuivant  l’ordre  rétrograde, 
L’Année  1-65  , par  exemple  , a eu  F 
pour  Lettre  Dominicale  \ 1 Annee  .1766  a 
eu  E \ l’Année  1767  a eu  D,  &c.  en  voici 
la  raiibn.  Suppolbns  que  l’année  commenee 
par  un  Dimanche  ; la  Lettre  Dominicale  de 
cette  année  fera  A , puilque  cette  Lettre 
fe  trouve  à coté  du  premier  Janvier  ,•  &;  li 
c’e't  une  annee  commune  , tous  les  jours 
de  1 année , à coté  delquels  la  Lettre  A fe 
trouvera  dans  le  Calendrier , leront  des 
Dimanches,  Mais  la  Lettre  A fe  trouve 
aulTi , comme  nous  l’avons  dit  , à cote  du 
3 I Décembre  •,  l’année  fuivante  commen- 
cera donc  par  un  Lundi  \ par  confequent 
le  Dimanche  luivant  lera  le  7 Janvier , à 
core  duquel  eft  la  Lettre  G,  qui  fera  la 
Lettre  Dominicale  de  cette  fécondé  année. 
Par  la  meme  raifen  , la  troificme  année 
commencera  par  un  Mardi  ^ & le  Diman- 
che fuivant  fera  le  6 Janvier,  à coté  du- 
quel cft  la  Lettre  F , qui  fera  la  Lettre 
Dominicale  de  cette  troiiîeme  amiée  , &c. 
On  voit  par  - là  que  le  commencement 
d’une  année,  qui  mit  une  année  commune, 
avance  d’un  jour  dans  la  femaine  , parce 

Îue  l’ annee  commune  eft  compofée  de  52 
:rr.aines  & un  jour  ; mais  le  commence- 
ment d'une  année  , qui  fuit  une  année  bil- 
fextile  , avance  de  deux  jours , parce  qne 
] annee  biiTextile  efi  compofée  de  5 2 fe- 
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maines  & 2 jours.  Ainfi  l’année  1767  , 
qui  n’a  point  été  biflextile  , a commencé 
& fini  par  un  Jeudi-,  l’année  1768  a donc 
commencé  par  un  Vendredi.  Mais  l’année 
1768  étant  bilfextile,  & ayant  par  confé- 
quent  un  jour  de  plus  , au-lieu  de  finir  par 
un  Vendredi  comme  elle  a commencé , a 
fini  par  un  Samedi,  & l’année  1769  par  uiî 
Dimanche  -,  & ainli  de  luite. 

D.U1S  les  années  biffextiles  , il  y a deux 
Lettres  Dominicales , dont  l’une  , qui  eft 
la  derniere  des  deux  fuivant  l’ordre  alpha- 
bétique , fert  depuis  le  commencement  de 
l’année  jufqu’au  24  Février  inclufivement , 
& l’autre , qui  eft  la  première  des  deux 
luivant  l’ordre  alphabétique  , fert  tout  le 
refte  de  l’année.  Ce  changement  fe  fait , 
parce  que  , comme  nous  l’avons  dit,  la 
Lettre  Â,  qui  eft  à côté  du  24  Février,  fe 
répété  &:  fe  trouve  encore  à côté  du  25  , 
dans  les  années  bilfextiles.  L’année  1768  , 
par  exemple  , qui  a été  bilfextile,  a eu 
pour  Lettres  Dominicales  CB  \ C n fervi 
depuis  le  commencement  de  l’année  juf- 
qu’au 24  Février , 8c  B , tout  le  refte  de 
l’année  ; car  cette  année  ayant  commencé 
par  un  Vendredi , le  Dimanche  fuivant 
fut  donc  le  3 Janvier,  à côté  duquel  cft 
la  Lettre  C\  tous  les  jours  fuivants  , mar- 
qués d’un  C , font  alors  des  Dimanches  : 
ainlî  le  21  Février  fut  un  Dimanche  ; mai* 
enfuite  , à caufe  du  bilfexte  , la  Lettre  Do- 
minicale changea-,  carie  22  Février, mar- 
qué d’un  D , fut  Lundi  -,  le  23  , marqué 
d’un  E , Mardi  -,  le  24 , marqué  d’une  F , 
Mercredi  -,  le  25  , marqué  encore  d’une  F, 
Jeudi  i le  26  , marqué  d’un  G , Vendredi  i 
le  27,  marqué  d’un  A->  Samedi  le  28, 
marqué  d’un  3 , fut  le  Dimanche.  Le  B 
devint  donc  la  Lettre  Dominicale  pour  le 
refte  de  l’année. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
il  luit,  ,î.°  que  ces  fept  Lettres  A , Bj  C, 
Dj  Ej  F,  G J deviennent  Dominicales 
tour-à-tour , mais  dans  un  ordre  rétrograde  ; 
2,°  qu’il  n’y  a qu’une  feule  Lettre  Domi- 
nicale dans  tout  le  cours  d’une  annee 
commune  : 3.“  que , dans  une  annee  bidex- 
tile,.il  y en  a deux,  dont  la  derniere 
fuivant  l’ordre  alphabétique  , fert  depuis 
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le'  co'mmenceinent  deTannée , jufqu’au  Jour 
de  biiTextc  , qui  cft  lé  24  Février  & 'la 
première  faivaût  l’ordre  alphabétique  , 
iert  tout  le  refte  de  l’année. 

S’il  ii’y-' avoit  point  dbnnée  bilîextile  , 
îa  révolution  àtsLectres  Dominicales  s’âche- 
veroit  dans  l’efpace  de  lept  années,  c’eft- 
à-dire.,  que  chacuné  do,  cqs  Lettres  (croît 
Dominicale,  pendant  toute  une  année , & 
les  quantienres  des  mois  Sc  les  jours  de 
la  femaine  fe  retrouveroient  les  mêmes 
de  fept  en  fept  ans.  Mais  l’année  biflêx- 
tile  ayant  deux  Lettres  Dominicales , parce 
c|u’e!le  a.,  un  jour  de  f|lus , le  concours  des 
mêmes  quantiemes  desraoisavéc  kshiêraes 
jours  de  la  remaine  eft  reculé  tous  -les  quatre 
ans  d’un  jour,  & nepeut  être  rétabli  qu’au 
bout  de  28  ans.:Ç’cft  là  ce  qui  forme  le 
cycle  foiaire  ( /^qy epCYCLE  solaire.  ) 

Pour  trouver  la  Lettre  Dominicale  qui 
convient  ■ à nnq’  année  propofée , il  fiut 
comîoître  le  cycle  foîairé!  de  cette  année , 
& le  compter  circuiairement  fur  quatre 
doigts,  en  prononçant  de  fuite  les  mots 
latins  , Dei , Cælujn  , Bonus  Acclpe  , 
Gratis  j Filins , Ejlo.  Chaque  fois  qu’on 
tombe  fur  le  premier  d6igf,mn  doit  pro- 
noncer deux  de  ces  mots .,  parce  que 
l’année  biiTçxtile  a deux  Lettrés  Domini- 
cales i & on  n’en  prononce  qu’un  lur  chacun 
des  trois  autres  doigts.  La  Lettre  Domi- 
nicale que  l’on  cherdie  , ef:  la  Lettre 
initiale  du  mot  qu’on  prononce  lé  dernier  ; 
'&  fl  l’oii  finit  lur  le  premier  doigt , cela 
inarque.que  l’année  propofëe  eft  biifextile  , 
dont  les  deux  Lettres  Dornihica/es- font  lés 
Lettres  initiales  des  deux  niots  qu’on  pro- 
nonce fur  ce  doigt.  En  1767 , par  exemple , 
dont  le  cycle  foiaire  fut  12,  le  mot  Dei , 
qui  tombe  au  dernier  doigt , par  lequel 
on  finit , après  les  avoir  parcouru  tous  trois 
fois , défigne  que  la  ïxtîre  Dominicale  de 
cette  année  étoit  D.-  En  1768  , dont  le 
cycle  foiaire  fut  13  , lès  deux  xûoti  Ccelum  j 
Bonus,  qui  tombent  au  premier  doigts 
par  lequel  on  finit , après  lès  avoir  parcouru 
tous  trois  fois  , défignent  que  cètte  année 
a été  bifTextiîe,'  oc' que  les  Lettres  Ddirli- 
niedes  qui  lui  convenoient , onf  été  Ù) 
'/i;  & ainf  des  autres^.. 
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On  peut  encore  trouver  , indépendam- 
iTlent  de  ‘la  connoiffancs  du  cycle  foiaire , 
la  Lettre  Dominicale  qui  convient  à une 
' année  quelconque  , foit  avantiaeorreédon 
du  Calendrier  , foit -après  cette- correction  , 
en  cherchant  par  quel  jour  de  la  femaine 
commêncc  l'année  propofée  : ce  qu’on 
trouvera  en  procédant  de  la  ■ maniéré  fui- 
vante.  i Otez  i de  Tannée  propofée  : 2.“ 
ajoutez  au  ref  e le  quart  de  fa  valeur  , 
( en  négligeant  iesfradtionsjpourle  nombre- 
des  bilTextes . 3."  divifez  par  ylafomme 
entière  (Il  Tannée  propofee  eft  avant  la 
correction  du  Calendrier  ; ) ou , ( fi  cette 
année  eft  après  cette  correéîion,)  otez' 
dè  cette  fomme  le  nombre  des  jours  retran- 
chés par  la  correétion  Grégorienne  j ( ce 
nombre  de  jours  retranchés  eft  10  pour 
le  dik-fieptieme  fiécle  ; 1 1 pour  le  dix-hui- 
tieme , 12  pour  le  dix-neuvieme  , &:c. /• 

6 divifez  le  refte  par  7-;  le  refte  de  h . 
diviiîon , ou  fë  diviieur  même  , quand  il 
n’y  a point  de  refte  , indique  par  que! 
jour  de  la  femaine  commence  Tannée  pro- 
polée.  S’il  refte  i , l’année  commence  par 
im  dimanche  j s’il  refte  2 , l’année  com- 
mencé par  un  lundi  , c’eft-à-dire , parle 
fécond  jour  de  la  femaine  -,  s’il  refte  5 , 
l’année  commence  par  le . cinquième  jour 
de  la  femaine,  c’eft-à-dire  , par  un  jeudi, 
8cc.  Mais  s’il  ne  refte  rien  , c’eit  le  diviieur 

7 c|ui  marque  que  fannée  commence  par 
le  feptieme  jour  de  la  femaine , c’eft- à-dire , 
par  un  famedi.  Le  premier  jour  de  l’année 
une  fois  connu , il  eft  ailé  de  connoïtre 

, k Lettre  Dominicale  car  les  7 premiers 
jours  de  Janvier , étant  affeétés , comme 
nous  l’avons  dit  ci-delfus  , aux  7 Lettres 
Dominicales  -,  il  y en  aura  une  qui  lé  trou- 
vera à côté  du  dimanche , qui  fera  fûrement 
un  dé  ces  7 jours;  & celle  - là  lera  la 
Lettre  Dominicale  cherchée.  Par  exemple , 
pour-  trouver  ainfi  la  Lettre  Dominicale  de 
Tannée  1767,  j'ôte  l de  1767  : au  refte. 
1766  , j’ajoute  la  quart  de  fa  valeur , qui 
j eft  44T  : de  la  fomme  2207,j’ôte  ii,qui 
I eft'  le-  nombre  des  jours  retranchés  par  la. 
j'  cdtVeétion  Grégorienne  : je  divife  le  refte; 
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commence  par  le  cinquième  jour  de  la 
Icmaine , ceft-à-drre  , par  le  Jeudi.  En 
conl'equence  ,k  4 Janvier  eftun  dimanche  : 
mais  le  4 Janvier  eft  affeôté  à la  Lettre 
D ; c’eft  donc  D qui  eft  la  Lettre  Domi- 
nicale cherchée. 

LETTRE  FÉRIALE.  On  appelle  ainfi 
la  Lettre  Dominicale  qui  eft  afteétée  au 
premier  de  chaque  mois.  ( F’oye^  Lettre 
roMiNTCALE.  ) Lo.  Lettre  finale  de  Janvier 
eft  A -,  celle  de  Février  eft  D -,  celle  de 
Mars  eft  encore  D j celle  d’ Avril  eft  G \ 
celle  de  Mai  eft  B ; celle  de  Juin  eft  E 
celle  de  Juillet  eft  Gj  celle  d’ Août  eft  C, 
celle  de  Septembre  eftT’i  celle  d’Oftobre 
eft  A -,  celle  de  Novembre  eft  D -,  & 
celle  de  Décembre  eft  D. 

Pour  retenir  plus  aifément  les  Lettres 
fériales  qui  conviennent  à chaque  mois, 
on  les  a comprifes  dans  une  phrale  com- 
pol'ée  de  12  mots  , dont  les  lettres  initiales 
reprelmtent  les  Lettres  fériales  fuivant 
l’ordre  qu’elles  tiennent.  V oici  cette  phafe  : 
A , Dieu  J donc  3 Gajfion,  brave , & -,  géné- 
reux , commandant  j fidele  , appui , des  3 
François. 

Par  le  moyen  de  la  Lettre  fériale  , on 
peut  trouver  par  quel  Jour  de  la  iemaine 
commence  tel  ou  tel  mois.  Pour  cela,  il 
faut  l'avoir  quelle  eft  la  Lettre  Dominicale 
de  l’année  dans  laquelle  fe  trouve  le  mois 
propole.  On  trouvera  cette  lettre  par  le 
moyen  du  cycle  folaire  , comme  nous 
l’avons  dit  en  Ton  lieu.  ( Foye\  Lettre 
DOMINICALE.)  Cette  lettre  connue,  il  faut 
lui  comparer  la  Lettre  fériale  : 11  elle  eft 
la  meme  , le  mois  commence  par  un  di^ 
manche  : !i  la  Lettre  fériale  fuit  immédia- 
tement la  Dominicale , lelon  l’ordre  alpha- 
bétique , le  mois  commence  par  un  lundi  : 
ft  elle  en  eft  éloignée  de  2 places  dans  le 
meme  ordre , le  mois  commence  par  un 
mardi , &c.  li  au  contraire  la  Lettre  fériale 
précédé  immédiatement  la  Dominicale, 
lelon  l’ordre  alphabétique  , le  mois  com- 
mence par  un  lamedi  j li  elle  la  précédé 
fte  2 places , le  mois  commence  par  un 
vendredi,  &c.  Suppolons  qu’on  veut  favoir 
par  quel  jour  de  la  femaine  a commencé 
xe  mois  de  mai  de  l’année  1 767  ; le  cycle 
Tome  1 1, 


L E V 49 

folaire  étant  1 2 , la  Lettre  Dominicale  eft 
D : la  Lettre  fériale  de  mai  eft  B : or  B 
précédé  D de  2 places  i le  mois  de  mai 
1767  a donc  commencé  par  un  vendredi  •, 
& ainli  des  autres. 

LEVANT.  C’eft  la  meme  chofe  qu’O- 
rient.  ( Voyc\  Orient.  ) 

LEVE  K dé  un  AJîre.  On  appelle  ainfï 
l’inftant  où  un*  Aftre  commence  à paroître 
lur  l’horizon.  Ainli  , le  moment  où  l’on 
commence  à appercevoir  le  Soleil  à l’ho- 
rizon , eft  l’heure  de  Ion  Lever.  Il  en  eft 
de  même  des  planètes  & des  étoiles.  On 
peut  , par  le  moyen  d’un  globe , trouver 
l’heure  du  Lever  d’un  Aftre.  ( Voyey^  Globe 

TERRESTRE.  ) 

LEVIER  ACHRONIQUE.  On  appelle 
le  Lever  d’une  étoile  Aclironique  , loiTque 
cette  étoile  fe  leve  le  foir  au  moment  où 
le  Soleil  fe  couche.  De  forte  que  c’eft:  le 
moment  du  coucher  du  Soleil  qui  rcgle 
le  Lever  achronique  des  étoiles. 

LEVER  COSMIQUE.  On  appelle  le 
Lever  d’une  étoile  Cojmiqiie  ^ lorlque  cette 
étoile  fe  leve  le  matin  en  même  temps 
que  le  Soleil.  De  forte  que  c’eft  le  moment 
du  Lever  du  Soleil  qui  réglé  le  Lever 
cofmique  des  étoiles. 

Le  Lever  cofmique  d’une  étoile  précède 
de  12  ou  15  jours  fon  Lever  héliaque. 
( Voye\  Lever  héliaque.  ) 

LEVER  HÉLIAQUE.  On  appelle  le 
Lever  d’une  Conftellation  ou  d’une  étoile 
héliaque  .,  lorfque  cette  Conftellation  ou 
cette  étoile  commence  à paroître  le  matin , 
en  le  levant  un  peu  avant  que  la  lumière 
du  crépufcule  foit  aflez  conlîdérable  pour 
la  faire  difparoître.  Il  faut  pour  cela  que 
le  Soleil  , après  avoir  traverfé  la  Conftel- 
lation ,ou  apres  s’être  levé  en  même  temps 
que  l’étoile,  s’en  foit  afiez  éloigné  pour 
le  lever  environ  une  heure  plus  tard 
qu’elle  : fans  quoi  la  lumière  du  crépufcule, 
au  moment  du  Lever  de  l’étoile,  feroit 
aflez  grande  pour  l’empêcher  de  paroître. 

Le  Lxver  héliaque  d’une  étoile  luit , à 
12  ou  15  jours  près,  fon  Lever  cojmique, 

( Voyey  Lever  cosmique.  ) 

LEVIER.  Tefme  de  Méchanique.  Ma- 
chine Ample,  au  moyen  de  laquelle  on  peu^ 
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élever  des  fardeaux  , ou  vaincre  ou  foute- 
nir  une  réfiftance  quelconque. 

Le  Levier  eft  de  toutes  les  machines  la 
lus  limple  ; c’effc  une  verge  de  fer  , de 
ois  ou  de  toute  autre  matière  équiva- 
lente , au  moyen  de  laquelle  une  puiÜance , 
aidée  d’un  point  d’appui  , fert  à vaincre 
ou  à foutenir  une  réfiftance.  ( Voye^ 
Point  d’appui  & Résistance.  ) 

On  regarde  ordinairement  un  Levier 
comme  une  ligne  droite  , inflexible  & 
fans  poids , qui  détermine  les  diftances 
& les  pofîtions  de  la  puiflânee,  de  la  réfîf- 
tance  & du  point  d’appui.  ( Voye\  Puis- 
sance. ) Si  cette  ligne  eft  courbe  , fa  cour- 
bure Ce  réduit  toujours  à la  dirtanee quelle 
met  entre  la  puiflance  & la  rélîftance , ou 
entre  l’une  & l’autre  de  ces  forces  & le 
point  d’appui.  Si  elle  a de  la  pefanteur , 
comme  cela  ne  peut  pas  manquer  d’être  , 
ion  poids  fait  d’une  part  partie  de  la  puif- 
fance , & d’autre  part  partie  de  la  réiîf- 
. tance , & cela  fuivant  le  rapport  de  dil- 
tance  de  ces  forces  au  point  d’appui. 

On  diftingue  trois  fortes  de  Leviers.  On 
appelle  Levier  du  premier  genre  , celui  dans 
lequel  le  point  d’appui  C ( PL  XIII.  fig. 

2.  ) eft  placé  ei-ytre  la  puiffance  A èc 
réiiftance  B.  On  nomme  Levier  du  fécond 
genre , celui  dans  lequel  la  réfiftance  B ( fig. 

3.  ) eft  placée  entre  la  puiflance  ^ & le 
point  d’appui  C.  Enfin  on  appelle  Levier 
du  troifeme  genre  , celui  dans  lequel  la 
puiflance  A ( fg.  4.  ) eft  placée  entre  la 
réfiftance  B 6c  \e  point  d’appui  C : &ron 
diftingue  les  différentes  efpeces  de  chacun 
de  ces  genres  , par  les  differents  rapports 
de  diftance  de  la  puiffance  & de  la  réfif- 
tance  au  point  d’appui.  Ainiî , dans  le  Levier 
ifiS'  5-  ) ^ point  d’appui  eft  en  a , la 
puiffance  en  p & la  réfiftance  en  r,  on 
dit  que  c'eft  un  Levier  du  premier  genre 
à bras  égaux  ; fi  le  point  d’appui  eft  en  b , 
c’elc  un  Levier  dont  le  bras  delà  puiffance 
P eft  à celui  de  la  réfiftance  r , dans  le 
rapport  de  2 à i •,  & fi  le  point  d’appui 
eft  en  c J le  bras  de  la  puiffance  eft  à celui 
de  la  réfiftance  dans  le  rapport  de  3 à i ; 
&ainfi  des  autres.  De  même,  dans  le  Levier 
du  trpificme  genre, 6.  ) fi  la  puiffance 
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eft  placée  en  i , c’eft  un  Levier  àontle  bras 
de  la  puiffance  p eft  à celui  de  la  réfiftance 
R comme  i eft  à 3 ; car  la  longueur  du 
bras  de  Levier  eft  toujours  déterminée  par 
la  diftance  au  point  d’appui  C.  Mais  fi  la 
puiffance  P eft  placée  en  2 , c’eft  un  Levier 
dont  le  bras  de  la  puiflance  P eft  à celui 
de  la  réfiftance  R comme  2 eft  à 3. 

C’eft  la  diftance  de  ces  forces  au  point 
d’appui , qui  détermine  leurs  viteffcs  ; 6c  ces 
vîtefTes  font  toujours  dans  le  même  rapport 
(^ue  ces  diftances.  Car,  fi  le  point  d’appui 
étant  en  C,  ( fig.  7.  ) l’une  des  puiflânccs 
eft  en  P , & l’autre  en  A à une  diftance 
double  du  point  d’appui  , cette  derniere 
A aura  une  vîtefîe  double  de  celle  de  la 
première  B.  Car , fi  le  Levier  vient  à fe 
mouvoir  , tandis  que  B parcourra  l’arc 
B b J A parcourra  l’arc  A a.  Or  ce  der- 
nier arc  eft  double  de  l’autre  ; car  les  arcs 
font  toujours  dans  le  meme  rapp^t  que 
leurs  rayons.  * 

La  pofition  la  plus  avanrageufe  d’une 
puiflance,  qui  agit  par  le  moyen  d’un  Levier, 
eft  que  fa  direélion  foit  perpendiculaire  au 
bras  de  Levier  par  lequel  elle  agit.  Ainfi , 
dans  le  Levier  ( fig.  9.  ) fi  la  puiflance  B 
agit  dans  la  direétion  b B,  elle  produit  le 
plus  grand  effort  qu’elle  puiffe  produire  : 
elle  produiroit  donc  un  effort  moindre  , 
fi  elle  agiffoit  fuiv-ant  b D on  b E.  Mais 
fi , lorfqu’une  des  puiflânees devient  oblique 
au  bras  du  Levier  , l’autre  puiffance  le 
devient  également , de  maniéré  que  les 
direélions  de  ces  deux  puiffances  demeurent 
parallèles,  telles  que  font  les  directions  a 
P 6c  b r , {fig.  8.  ) alors  elles  gardent 
entr  elles  le  même  rapport.  Mais  , fi  ces 
directions  reçoivent  différents  degrés  d’obli- 
quité , celle  des  deux  qui  s’écarte  davan- 
tage de  l’angle  droit  , rend  la  puiflance 
plus  foible  : par  exemple  , fi  la  puiflance 
Qifig.  10.)  gardant  fa  direction  perpen- 
diculaire , l’autre  puiflance  devenoit  oblique 
& agifîoit  fuivantp  c ou  p d , ou  p e ou 
P f,  elle  deviendroit  plus  foible  , & d’au- 
tant plus  qu’elle  s ecarteroit  davantage  de 
la  direction  perpendiculaire  p P.  Il  eft 
indifférent  que  la  direction  de  la  puiflance 
s’écarte  de  l’angle  droit,  foit  en  dedans. 
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r.nt  en  dehors  du  Levier.  Ainli  , qu'une 
piuiDnce  .igiüe  iuivant  U diredlion  a P , 
ru  ûnwinta  D , ( fg.  TI.  ) pourvu  que, 
dans  les  doux  cas,  elle  i'oit  également 
cioignée  de  l’angle  droit  la  force  fera 
egalement  attoiblie. 

Si  l’on  veut  juger  de  ce  degré  d’affoi- 
hliirement,  on  n’a  qu’i  prolonger  ces  direc- 
tions obliques  a d ou  a f Cfig-  12  ) par 
des  lignes  indétînies  a i ou  ai,  Sc  fuppofer 
que  le  bras  de  Levier  c a tourne  lur  le 
point  c,  &:  décrit,  par  Ton  extrémité  une 
portion  de  cercle  a g h i /t  i il  y aura  un 
point  n ou  m dans  la  longueur,  fur  lequel 
la  direction  prolongée  a i ou  a k tombera 
perpendiculairement  : c’eft  fur  ce  point 
que  la  puilTance  exerce  toute  fa  force.  Mais 
ce  point  n’ell  pas  à l’extrémité  du  bras 
de  Levier  : fa  diftance  au  point  d’appui  c 
elf  donc  moindre  : c’eft  comme  fi  cette 
puifiance  , au-lieu  d’être  appliquée  perpen- 
diculairement en  zz , l’étoit  perpendiculai- 
rement en  b ou  en  e.  Mais  on  voit  bien 
que  les  rayons  c b Sc  c e font  égaux  aux 
rayons  en  & c zzz , lefquels  font  les  fmus 
des  angles  que  forment  les  direétions  a d 
Sc  a f avec  le  bras  de  Levier.  On  peut 
donc  comprendre  d’une  maniéré  plus  géné- 
rale tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
& renoncer  par  cette  propofition  ; les 
différents  efforts  d’une  puiffance , appliquée 
û l’extrémité  d’un  bras  de  Levier  Jélon  dif- 
férerdes  dircclions  , Jbnt  entr’eux  comme 
les  fi  nus  des  angles  que  font  ces  directions 
avec  le  bras  de  Levier.  Ce  qui  explique  très- 
bien  pourquoi  l’effort  de  la  puilTance  eft 
le  plus  grand  qu’il  puiûe  être  , quand  fa 
direction  eft  perpendiculaire  au  Levier  ; 
car  alors  elle  fait  avec  ce  bras  de  Levier 
un  angle  droit,  dont  le  finus  eft  le  rayon 
entier  , c’eft  - à - dire  , le  bras  entier  du 
Lesier. 

^ La  force  du  Le'/ier  a pour  fondement 
ce  principe  ou  théorème,  que  Tefpace  ou 
lare  décrit  par  chaque  point  d’un  Levier, 
Te  par  confequent  la  vîteüe  de  chaque 
point , eft  comme  la  diftance  de  ce  point 
•1  ‘ anpjî  ; a .’ù  il  s’enfuit  que  l’action  d’une 
-r.ee  ôc  la  réhftance  du  poids  aug- 
: - a pr.  portion  de  leur  diftance  de 
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Et  il  s’enfuit  encore  qu’une  puifiance 
pourra  foutenir  un  poids , lorfque  la  diftance 
de  l’appui  au  point  de  Levier  où  elle  eft 
appliquée  , fera  à la  diftance  du  même 
appui  au  point  où  le  poids  eft  appliqué , 
comme  le  poids  eft  à la  puifiance  ; & que, 
pour  peu  qu’on  augmente  cette  puifiance , 
on  élevera  ce  poids. 

La  force  & Taéfion  du  Levier  fe  ré- 
duifent  facilement  aux  propofitions  fui- 
vantes. 

I Si  la  puifiance  appliquée  à un  Levier, 
de  quelqu’efpece  que  ce  foit , foutient  un 
poids  , la  puilTance  doit  être  au.  poids  en 
raifon  réciproque  de  leurs  diftances  de 
l’appui.^ 

2. °  Étant  donné  le  poids  attaché  à un 
Levier  de  la  première  ou  fécondé  efpece 
AB PL  Mech.fig.  i.  ) la  diftance  C V 
du  poids  à l’appui , & la  diftance  A Cde  la 
puifiance  au  même  appui  -,  il  eft  facile  de 
trouver  la  puifiance  qui  foutiendrale  poids.. 
En  effet,  fuppofons  le  ZmVr  fans  pelan- 
teur  , & que  le  poids  foit  fufpendu  en  Kj 
fi  l’on  fait  comme  C eft  à C K,  le  poids 
V du  Levier  eft  à un  quatrième  terme  * 
on  aura  la  puifiance  qu’il  faut  appliquer 
en  A , pour  foutenir  le  poids  donné  F. 

3. °  Si  une  puifiance  appliquée  à un 
Levier, de  quelqu’efpece  que  celoit,enleve 
un  poids  , Tefpace  parcouru  par  la  puif- 
fance  dans  ce  mouvement , eft  à celui 
que  le  poids  parcourt  en  même  temps  , 
comme  le  poids  eft  à la  puifiance  c[ui  leroit 
capable  de  le  foutenir  j d’où  il  s’enfiiit  que 
le  gain  , qu’on  fait  du  côté  de  la  force , 
eft  toujours  accompagné  d’une  perte  du 
coté  du  temps , & réciproquement.  Car , 
plus  la  puifiance  eft  petite , plus  il  faut 
quelle  parcoure  un  grand  efpace , pour  en 
faire  parcourir  un  fort  petit  au  poids. 

De  ce  que  la  puifiance  eft  toujours  au 
poids , comme  la  diftance  du  poids  au  point 
d’appui  eft  à la  diftance  de  la  puifiance  au 
meme  point  d’appui  , il  s’enfuit  que  la 
puifiance  eft  plus  grande , ou  plus  petite  , 
ou  égale  au  poids  , félon  que  la  diftance 
du  poids  à Tapprd  eft  plus  grande  , ou  plus 
petite  , ou  , égale  à celle  de  la  puifTance. 
De-là  ou  conclura  , l que  dans  le  Levier 
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ce  la  première  elpece  , la  puifTance  peut 
ttre  ou  plus  grande,  ou  plus  petite  , ou  égale 
au  poids  •,  2.°  que  , dans  le  Levier  de  la 
fécondé  efpece  , la  puiffance  eft  toujours 
plus  petite  que  le  poids’,  3.°  qu'elle  eft 
toujours  plus  grande  dans  le  Levier  de  la 
troifieme  efpece  ^ & qu’ainfi  cette  derniere 
cfpece  de  Zcf/rr , bien  loin  d’aider  la  puib- 
fance  , quant  à fa  force  abfolue  , ne  fait 
au  contraire  qui  lui  nuire.  Cependant  cette 
derniere  efpece  eft  celle  que  la  Nature  a 
employée  le  plus  fréquemment  dans  le 
corps  humain.  Par  exemple  , quand  nous 
foutenons  un  poids  attaché  au  bout  de  la 
main  , ce  poids  doit  être  coniidéré  comme 
fixé  à un  bras  de  Levier  dont  le  point 
d’appui  eft  dans  le  coude  , & dont  par 
coniéquent  la  longueur  eft  égale  à l’avant- 
bras.  Or  ce  meme  poids  efù  loutenu  en 
cet  .état  par  l’action  des  mufcles , dont  la 
dircétioncftfortobliqueà  cebrasde  Levier, 
de  dont  , par  conféquent , la  diftance  au 
point  d’appui  eft  beaucoup  plus  petite  que 
celle  du  poids.  Ainh  l’eftort  des  mufcles 
doit  être  beaucoup  plusgrand  que  le  poids. 
Four  rendre  railon  de  cette  ftruélure , 
on  remarquera  que  plus  la  puitfance  appli- 
quée à un  Levier  ed  proche  du  point  d’appui, 
moins  elle  a de  chemin  à faire,  pour  en 
fiiire  parcourir  un  très-grand  au  poids. 
Or  i’eipace  à parcourir  par  la  puifiance  , 
étoit  ce  que  la  Nature  avoit  le  plus  à 
ménager  dans  la  ftruélure  de  notre  corps. 
C’eft  pour  cette  raifon  qu’elle  a fait  la 
direétion  des  mufcles  fort  peu  diftante  du 
point  d’appui  ’,  mais  elle  a dû  auffi  les  faire 
plus  forts  en  même  proportion. 

Quand  deux  puitlances  agifl'ent  paral- 
lèlement aux  extrémités  d’un  Levier,  & 
que  le  point  d’appui  eft  entre  deux,  la 
charge  du  point  d’appui  fera  égale  à la 
femme  des  deux  puilfances  , de  maniéré 
que  fl  l’une  des  puilfances  eft , par  exem- 
ple , de  100  livres,  & l’autre  de  200, 
la  charge  du  point  d’appui  fera  de  300  -, 
car,  en  ce  cas,  les  deux  puilfances  agilfent 
dans  le  même  fens.  Mais  fi  le  Levier  cÇe 
de  la  fécondé  ou  troilîeme  efpece  & 
que  par  conféquent  le  point  d’appui  ne 
füit  point  entre  les  deux  puilîànces , alors 
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la  charge  de  l’appui  fera  égale  à l’excès 
de  la  plus  grande  puiftànce  fur  la  plus 
petite  -,  car  alors  les  puiffances  agilTent  en 
fens  contraire. 

Si  les  puiffances  ne  font  pas  parallèles  , 
alors  il  faut  les  prolonger  julqu’à  ce  qu’elles 
concourent , & trouver,  par  le  principe  de 
la  compolîtion  des  forces,  la  puifiance  qui 
réfulte  de  leur  concours. 

Cette  puiffance  , à caufe  de  l’équilibre 
fuppofé  , doit  avoir  une  direction  qui  paffe 
par  le  point  d’appui  •,  & la  charge  du 
point  d’appui  fera  évidemment  égale  à cette 
puifiance.  ( Point  d’appui.  ) 

Au  refte , nous  avons  déjà  remarque 
au  /?20/ Balance  , & c’eft  une  chofe  digne 
de  remarque  , que  les  propriétés  du  L^evier 
font  plus  difticilcs  à démontrer  rigoureule- 
ment , lorfqueles  puifiances  font  parallèles , 
que  lorfqu’elles  ne  le  font  pas.  Tout  fè 
réduit  à démontrer  que  , fi  deux  puif- 
fances  égales  font  appliquées  aux  extrémités 
d’un  Levier  , & qu’on  place  au  point  du 
milieu  du  Levier  une  puiffance  qui  leur 
fafie  équilibre , cette  puiffance  fera  égale 
à la  fomme  des  deux  autres.  Cela  paroît 
n’avoir  pas  befoin  de  démonftration  -,  cepen- 
dant la  chofe  n’eft  pas  évidente  par  elie- 
même , puifque  les  puiffances  qui  fe  font 
équilibre  dans  le  Levier , ne  (ont  pas  direc- 
tement oppofées  les  unes  aux  autres  ',  & 
on  pourroit  croire  confufèment  , que  plus 
les  bras  du  Levier  font  longs  , tout  le 
refte  étant  égal , moins  la  troilîeme  puif 
Tance  doit  être  grande  pour  foutenir  les 
deux  autres  , parce  quelles  lui  font , pour 
ainli  dire  , moins  directement  oppofées- 
Cependant  il  eft  certain  , par  la  théorie  de 
la  balance , ( Voye'^  Balance.  ) que  cette 
troifieme  puiffance  eft  toujours  égale  à la 
fomme  des  deux  autres  •,  mais  la  démonf- 
tration qu’on  en  donne  , quoique  vraie  & 
jufte  , eft  indirecte. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d’expli- 
quer ici  un  paradoxe  de  Méchanique,  par 
lequel  on  embarrafie  ordinairement  les  com- 
mençants , au  fu jet  de  la  propriété  du  Levien 
Voici  en  quoi  confifte  ce  paradoxe  ; on  atta- 
che à une  réglé  A B 3.  n.°  2.  Mechan.) 
deux  autres  régies  FCjE  D,  par  le  moyen 
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do  deux  clous  JS  & ^ & les  régies  FC , 
ED , l'ont  mobiles  autour  de  ces  clous  •,  on 
attache  de  meme  aux  extrémités  de  ces  der- 
niores  réglés  deux  autres  règles  FE  j CD  j 
aulîî  mobiles  autour  des  points  C,  D;  en 
lortc  que  le  FCDE  puilîè  pren- 

dre telle  figure  ou  telle  Utuation  qu’on 
voudra,  comme  fede,  les  points  yi  ôc  B 
demeurants  toujours  fixes.  Au  milieu  de  la 
regle_F£j  &:  de  la  réglé  CD,  on  plante 
vis-h-vis  Tun  de  l'autre  deux  bâtons  HGO, 
IN  P J perpendiculaires  & fixement  atta- 
ches à la  réglé.  Cela  pofié,  en  quelqu’en- 
droit  des  bâtons  qu’on  attache  les  poids 
égaux  H,I,  iis  fiont  toujours  en  équilibre , 
même  lorlqu’ils  ne  font  pas  également  éloi- 
gnes du  point  d’appui  ou  B.  Que  de- 
vient donc,  dit-on,  cette  réglé  générale, 
que  des  puiirances  égales,  appliquées  à un 
Levier  , doivent  être  également  diftantes 
du  point  d’appui? 

On  rendra  aifément  raifiôn  de  ce  para- 
doxe , fi  on  tait  attention  à la  maniéré  dont 
les  poids  D,  Jagilfent  l’un  fiir  l’autre.  Pour 
le  voir  bien  nettement , on  décompofera 
les  ettorts  des  poids  F,  /,  ( fig.  3.  n.°  3.) 
chacun  en  deux,  dont  l’un  pour  le  poids 
B,  Toit  dans  la  direétion  fH,  & l’autre 
dans  la  direction  He\  & dont  l’un  pour 
le  poids  /j  fioit  dans  la  direétion  CI^  Se 
l’autre  dans  la  direétion  ID.  Or  l’effort  CI 
fie  décompofie  en  deux  efforts  Cn  8cCQ^\ 
& de  meme  l’effort  ID  ie  décompofie  en 
deux  effortsDn  & D O.  Donc  la  verge  CD 
eft  tiree  fiuivant  CD  par  une  force  = Cn  -|- 
nD  -,  Se  l’on  trouvera  de  même  que  la  verge 
fe  eft  tirée  Inivant  fe  par  une  force  =/V. 
Donc  puifique  BC=Bf8z  CD=8c  pa- 
ra.Ivle  à fe,  les  deux  efforts  flivant  CD 
Sc  fe  :e  font  équilibre.  Maintenant  on  dé- 
compoiera  de  même  l’effort  fiuivant  CQ  en 
deux , l’un  dans  la  direction  de  B C,  lequel 
effort  iera  détruit  par  lepointfixe  & immo- 
bile B J l’.autre  fiuivant  CD  \ Sc  on  décom- 
poiera  eniuite  l’effort  qui  agit  au  point  D 
if.iv;;-.!;  CD,  en  deux  autres,  l’un  dans  la 
direciicn  DA,  qui  iera  détruit  par  le  point 
itxe  A,  àz  l’autre  dans  la  direction  D Ct  & 
en  treuvera  f:cileme.nt  que  cet  effort  eft 
l 3:  contraire  à l’effort  qui  réluite  de 
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l’effort  CQ  fiuivant  CD.  Ainfi  ces  deux 
efforts  le  détruiront  : on  en  dira  de  même 
du  point  ainfi  il  y aura  équilibre. 

Nous  croyons  devoir  avertir  que  l’in- 
vention de  ce  paradoxe  Méchaniqiie  eft 
dû  à M.  de  Robsrvat , membre  de  l’an- 
cienne Académie  des  Sciences , & connu 
par  plufieurs  ouvrages  Mathématiques , dont 
la  plupart  ont  été  imprimés  après  fia  mort. 
Le  Doéteur  Defaguilliers , membre  de  la 
Société  Royale,  mort  depuis  peu  d’années, 
a parlé  alfiez  au  long  de  ce  même  paradoxe, 
dans  fies  leçons  de  Phyfique  expérimentale, 
imprimées  en  Anglois  & /A-q.."  Mais  il  n’a 
point  cité  M.  de  Roberval,  que  peut-être 
il  ne  connoiffioit  pas  pour  en  être  l’Au- 
teur. 

Au  refte , il  eft  indifférent  ( Sc  cela  finit  évi- 
demment de  la  démonftration  précédente  ) 
que  les  points  N,  G , (fg.  3.  n.°  2.)  fioient 
placés  ou  non  au  milieu  des  réglés  CD , FE, 
On  peut  placer  les  réglés  PI,  HO,  par- 
tout ailleurs  en  CD,  FE,  & la  démon'- 
tration  aura  toujours  lieu.  Je  dois  avertir 
que,  l’équilibre  dans  la  Balance  deRoberval, 
( car  c’eft  ainfi  que  l’on  appelle  cette  ma- 
chine ) eft  afîez  mal  démontré  dans  la  plu- 
part des  ouvrages  qui  en  ont  parlé  j & je  ne 
f'çais  même  s’il  fe  trouve  dans  aucun  ou- 
vrage une  démonftration  auffi  rigoureulè 
que  celle  que  nous  venons  d’en  donner. 

J’ai  dit  plus  haut  que  tout  fie  réduifioit 
a démontrer  que  dans  la  balance  à bras 
égaux,  la  charge  eft  égale  à la  fiorame  des 
deux  poids.  En  effet,  cette  propofition  une 
fois  démontrée,  on  n’a  qu’à  lubftituer  iin 
appui  fixe  à l’un  des  deux  points , & au 
centre  de  la  balance  une  puifîance  égale  à 
leur  fiomme,  & on  aura  un  Levier , où  l’une 
des  puiffiances  fiera  i & l’autre  2 , ëc  dans 
lequel  les  diftances  au  point  d’appui  feront 
comme  i & 2.  Voilà  donc  l’équilibre  dé- 
montré dans  le  cas  où  les  puiffiances  fiont 
dans  la  railon  de  2 à I *,  & on  pourra  de 
même  le  démontrer  dans  le  cas  où  elles 
fieront  dans  tout  autre  rapport  : nous  en 
difons  affiez  pour  mettre  fur  la  voie 
de  la  démon ftra.tion  les  leéfienrs  intelli- 
gents. A.rnff  toutes  les  loix  de  l’équilibre 
ié  déduiront  toujours  de  la  loi  de  l’équi- 
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libre  dans  le  cas  le  plus  limple.  (Voye:( 
Equilibre.)  ] 

Levier.  {Bras  de)  {Voye-^^  Bras  de 
Levier.) 

LEYDE.  {Bouteille  de)  ( Voye\  Bou-. 
teille  de  Leyde.  ) 

Leyde.  {Expérience  de)  ( Expé- 
rience DE  Leyde.) 

LEZARD.  Nom  que  l’on  donne , en 
Aftronomie,  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  feptentrionale  du  Ciel , & qui  eft 
placée  entre  le  Cygne , Céphée , Calîiopée, 
Andromède  & Pégafe.  C’eft  une  des  1 1 
nouvelles  Conftellations  formées  par  Hévé- 
lius  , & ajoutées  aux  anciennes,  dans  Ton 
ouvrage,  intitulé  : Firmamentum  Sobieskia- 
num , dans  lequel  il  a donné  la  figure  de 
cette  Conftellation  M,  {Voye\ 
nomie  de  M.  de  la  Lande, pag.  i88.  ) Uette 
Contellation  répond  à celle  cgxAuguJlin 
Boyer  avoit  formée  auparavant , fous  le 
nom  de  Sceptre.  {Foye\  Sceptre.) 

La  plus  grande  partie  de  cette  Conftel- 
"îation  demeure  toujours  fur  notre  horizon , 
& ne  fe  couche  jamais  à notre  égard. 

LIBRATION.  Terme d'AJlronomie.Ve- 
tlt  mouvement  que  l’on  obferve  dans  les 
taches  de  la  Lune , & qui  occafionne  l’ap- 
parence d’une  efpece  de  balancement  dans 
cette  Pianete.  C’eft  un  petit  changement 
que  l’on  apperçoit  dans  la  fituation  des  ta- 
ches de  la  Lune.  Car , quoique  la  Lune 
nous  préfente  toujours  la  même  face , & 
que  fon  dffque  apparent  foit  à-peu-près  le 
même  en  tous  temps , on  y obferve  cepen- 
dant quelques  degrés  de  variation  : les  ta- 
ches paroitfent  plus  ou  moins  éloignées  du 
bord  Septentrional  & du  bord  Occidental 
du  difque  lunaire^  la  diftérence  va  même 
quelquefois  à un  huitième  de  largeur  du 
dilque  lunaire. 

On  obferve  quatre  fortes  de  Librations , 
favoir  , la  Libration  diurne , la  Libration  en 
latitude , la  Libration  en  longitude , & la  Li- 
bration cyse.  les  Aftronomes  attribuent  à l’at- 
traclion  de  la  terre  lur  le  fphéroide  lunaire. 

La  Libration  diurne  eft  égale  à la  pa- 
rallaxe liorizontale  de  la  Lune.  La  Lune, 
c'-nployant  autant  de  temps  à tourner  fur 
Icn  axe  (|u’clle  en  met  à achever  fa  révolu- 
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tion  périodique  autour  de  la  terre,  nous 
préfente  toujours  à-peu-près  la  même  face. 
De-là  il  fait  qu’un  obfervateùr  , qui , du  cen- 
tre de  la  terre,  regarderoit  la  Lune,  verroit 
pendant  tout  le  jour  le  même  difque  de  la 
Lune,  terminé  par  une  même  circonférence, 
au  moins  à fi  peu  de  chofes  près  que  la  diffé- 
rence ne  feroit  pas  fenfible.  Mais  l’oblerva- 
teur  étant  placé  à la  furface  de  la  terre,  le 
rayon  mené  au  centre  du  globe  lunaire,  ne 
patie  pas  pendant  tout  le  jour  au  même  point 
de  la  furtace  de  la  Lunej  & ce  rayon  ne 
paûe  par  la  ligne  des  centres  que  dans  le  cas 
où  la  Lune  eft  au  Zénith.  Lors  donc  que 
la  Lune  fe  leve  , le  point  de  fa  furface,  où 
tombe  le  rayon  viluel  qui  tend  à fon  cen- 
tre , eft  plu€  haut  que  le  point  où  palfe  la 
ligne  des  centres  ; par  conféquent  l’on  voit 
alors  une  portion  de  l’hémifphere  Occidem 
tal  de  la  Lune,  que  l’on  ne  verroit  pas  du 
centre  de  la  terre  •,  & l’on  perd  en  même 
temps  de  vue  une  égale  portion  de  l’hémif- 
phere  Oriental , que  l’on  verroit  du  centre 
de  la  terre.  Par  la  même  raifon,  lorfque 
la  Lune  fe  couche,  l’on  voit  une  portion 
de  fon  hémifphere  Oriental,  qu’on  ne  ver- 
roit pas  du  centre  de  la  terre  i & l’on  perd 
en  même  temps  de  vue  une  égale  portion 
de  fon  hérailphere  Occidental,  que  l’on 
verroit  du  centre  de  la  terre.  Voilà  ce  qui 
occafionne  la  Libration  diurne. 

La  Libration  en  latitude  vient  de  l’in- 
clinailon  de  l’axe  de  la  Lune,  au  plan  de  fon 
orbite  & à celui  de  l’Ecliptique;  cecjuifait 
que  tantôt  l’un  tantôt  l’autre  de  fes  pôles 
s’incline  vers  la  terre  , comme  cela  arrive 
aux  pôles  de  la  terre  vers  le  Soleil.  La  Luné 
doit  donc  paroître  fe  balancer  , & nous 
montrer  une  plus  ou  moins  grande  partie 
de  chacun  de  les  pôles.  Lorlqu’elle  a une 
latitude  feptentrionaîe , nous  voyons  une 
portion  de  Ibn  hémifphere  Auftral , que  nous 
ne  voyons  pas , lorfqu’elle  a une  latitude  mé- 
ridionale : & au  contraire , lorfqu’elle  a une 
latitude  méridionale,  nous  voyons  une  por- 
tion de  fon  hémi'phere  Boréal , que  nous 
ne  voyons  pas , lorfqu’elle  a une  latitude 
leptentrionale.  La  Libration  en  latitude  eft 
la  plus  grande  qu’il  eft  poffible,  lorlque  la 
Lune  eft  dans  fes  plus  grandes  latitudes,  & 
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ciL'  etl  nulle,  lorlque  la  Lune  eft  dans  fes 
na'iids. 

La  Libnition  en  longitude  vient  des  iné- 
galites  du  mouvement  de  la  Lune  dans  Ion 
orbite.  Le  mouvement  de  rotation  de  la 
Lune  lur  l'on  axe  eft  uniforme  •,  de  forte 
que.  pendant  le  quart  du  temps  quelle  em- 
ploie i faire  cette  révolution,  elle  faitexadte- 
ment  le  quart  d’un  tour  lur  l'on  axc.Mais,  quoi- 
qu’elle emploie  le  même  temps  à parcourir 
Ion  orbite,  qu’à  tourner  lur  Ion  axe,pen- 
d.mr  le  quart  de  ce  temps -là  elle  ne  par- 
court pas  exacTiement  le  quart  de  l'on  orbite  ^ 
elle  en  parcourt  ou  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  du  quart,  luivant  quelle  le  trouve 
vers  Ion  Périgée  ou  vers  Ion  Apogée.  Ces  iné- 
galités dans  Ion  mouvement  font  caule  que 
nouN  decv  luvrons , tantôt  vers  fa  partie  Orien- 
tale , tantôt  vers  la  partie  Occidentale , des 
portions  de  là  lurtace  que  nous  ne  voyions 
pas  auparavant.  Ceft-là  ce  qu’on  appelle 
Llbr.nion  en  longitude.  Cette  Libration  efi; 
nuée  deux  fois  dans  chaque  mois  pério- 
dique, lavoir,  quand  la  Lune  eft  dans  fon 
.^pogee  & dans  l'on  Périgée. 

La  Libration  que  les  Aftronomes  attri- 
buent à l’attraction  de  la  terre  fur  le  fphé- 
mïde  lunaire,  a été  dilcutée  dans  la  piece 
de  M.  de  la  Grange , qui  a remporté  le  prix 
de  l’Académie  des  Sciences  en  1764. 

Les  deux  premières  Librations  furent 
reconnues  par  Galile'e  : & la  troilîerae  par 
LL'vclius  & Riccioli.  ( Vbye^  VAflronomie 
de  M.  de  la  Lande.,  fog.  1226.  ^fuiv,  ) 
LICORNE.  Nom  que  l’on  donne  , en 
Aftronomie,  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  méridionale  du  Ciel , & qui  eft  placée 
à cote  de  la  Cciûtellation  d’Orion  , enti'e  le 
grand  & le  petit  Chiens.  C’eft  une  des  1 1 
n auvelles  Conftellations  cgdAüguJIin  Royer 
a ajoutées  aux  anciennes,  & fous  lefquelles 
ii  a range  les  Etoiles  qui  étoient  demeurées 
in*-ormes.  F' oyey  X Agronomie  de  M.  de 

lande,  pcg.  188.  Cette  Conftellation 
a ete  donnée  depuis  par  Hévélius  fous  le 
nom  de  Monocéros.  Moxocéros.} 

LIEL^.  Terme  d' Optique.  On  appelle 
■'piement  Lieu  ow  Lieu  Optique,  le  point 
; -1  .cril  rapporte  un  objet.  Ainh,  les 
* D,  , ’t'L  Opt.fig.6S,  J auxquels 


deux  fpeélateurs  en  dScene  rapportent  l’ob- 
jet C,  font  appellées  Lieux  Optiques,  (/fop. 
Vision.  ) 

Si  une  ligne  droite , joignant  les  Lieux 
Optiques  D , E , eft  parallèle  à une  ligne 
droite  qui  palîe  par  les  yeux  des  fpeda- 
teurs  d,  e,  la  diftance  des  Lieux  Optiques 
D , E fera  h la  diftance  des  fpeétateurs  d,  e , 
comme  la  diftance  A Ceft  à la  diftance  Ce.  J 

Lieu  apparent.  Terme  d' Optique.  C’eft 
le  Lieu  où  un  objet  eftapperçu.  Lorfque  nous 
regardons  un  objet  dans  un  miroir , ou  au 
travers  d’un  verre  convexe  ou  concave, 
nous  le  voyons  hors  de  fon  vrai  Lieu  : 8c 
l’endroit  oû  nous  l’appercevons , eft  fon  Lieu 
apparent. 

[Comme  la  diftance  apparente  d’un  ob- 
jet eft  l'ouvent  fort  diftérente  de  fa  diftance 
réelle,  le  Lieu  apparent  eft  fouvent  fort 
diftérent  du  Lieu  vrai.  Le  Làeu  apparent  fe 
dit  principalement  du  Lieu  011  l’on  voit  un 
objet,  en  l’oblervant  a travers  un  ou  plu- 
lîeurs  verres,  ou  par  le  moyen  d’un  ou  plu- 
lîeurs  miroirs.  ( P^oye^  Dioptrique  , Mi-^ 

ROIR,  &c.  ) 

Nous  difons  que  le  Lieu  apparent  eXc  dif- 
férent du  Lieu  vrai  ; car  lorfque  la  réfrac- 
tion , que  fouffrent  à travers  un  verre  les 
pinceaux  Optiques  , que  chaque  point  d’un 
objet  fort  proche  envoie  à nos  yeux,  a rendu 
les  rayons  moins  divergents',  ou  lorlque,  par 
un  eftet  contraire , les  rayons  qui  viennent 
d’un  objet  fort  éloigné,  font  rendus  par  la 
réfraélion  auffi  divergents  que  s’ils  venoient 
d’un  objet  plus  proche*,  alors  il  eft  néceftàire 
que  l’objet  paroilTe  à l’œil  avoir  changé  de 
Lieu,  or  le  Lieu  que  l’objet  paroît  occuper, 
après  ce  changement  produit  par  la  diver- 
gence ou  la  convergence  des  rayons , eft  ce 
qu’on  appelle  fon  Lieu  apparent.  Il  en  eft 
de  même  dans  les  miroirs.  (Fbj.  Vision.  ) 

Les  Opticiens  font  fort  partagés  ftir  le 
Lieu  apparent  d’un  objet  vu  par  un  miroir , 
ou  par  un  verre.  La  plupart  avoient  cru , 
jufqu’à  ces  derniers  temps,  que  l’objet  pa- 
roilfoit  dans  le  point  ou  le  rayon  réfléchi 
ou  rompu  , paffant  par  le  centre  de  l’œil , 
rcncontroit  la  perpendiculaire  menée  de 
l’omet  fur  la  furface  du  miroir  ou  du  verre. 
C’én  le  principe  que  le  Pere  Taquet  a em- 
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ployé  dans  fa  Catoptrique , pour  expliquer 
les  phénomènes  des  miroirs  convexes  & 
concaves  •,  c'eft  aufîi  celui  dont  M.  de Mairan 
s’eft  fervi  pour  trouver  la  courbe  apparente 
du  fond  d’un  baffin  plein  d’eau , dans  un 
Mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l’Acadé- 
mie de  1740.  Mais  le  Pere  Taquet  con- 
vient lui-même  à la  fin  de  fa  Catoptrique , 
que  le  principe  dont  il  s’eft  fervi  n’eft  pas 
général , & qu’il  eft  contredit  par  l’expé- 
rience. A l’égard  de  M.  de  Mairan  y il  pa- 
roît  donner  ce  principe  comme  un  principe 
de  Géométrie  plutôt  que  d’Opîique;  & il 
convient  que  Newton , Barrow , & les  plus 
célébrés  Auteurs  ne  l’ont  pas  entièrement 
admis.  Ceux-ci , pour  déterminer  le  Lieu 
apparent  de  l’objet,  imaginent  d’abord  que 
l’objet  envoie , fur  la  furface  du  verre  ou  du 
miroir,  deux  rayons  fort  proches  l’un  de 
l’autre , lefquels , après  avoir  fouffert  une  ou 
piufieurs  réfraétions  ou  réflexions , entrent 
dans  l’œil.  Ces  rayons  rompus  ou  réfléchis, 
étant  prolongés,  concourent  en  un  point, 
& ils  entrent  par  conféquent  dans  l’œil 
comme  s’ils  venoient  de  ce  point',  d’où  il 
s’enfuit , félon  Newton  8c  Barrow j que  le 
Lieu  apparent  de  l’objet  eft  au  point  de 
concours  des  rayons  rompus  ou  réfléchis, 
qui  entrent  dans  l’œil  & ce  point  eft  aifé 
à déterminer  par  la  Géométrie.  ( Voye\ 
Y Optique  à^Newton  8c  les  Leçons  Optiques 
de  Barrow.  Ce  dernier  Auteur  rapporte 
même  une  expérience  qui  paroît  fans  répli- 
que , & par  laquelle  il  eft  démontré  que 
l’image  apparente  d’un  fil  à - plomb  enfoncé 
dans  l’eau , eft  courbe  •,  d’où  il  réfulte  que 
le  Lieu  apparent  d’un  objet , vu  par  réfrac- 
tion , n’eft  point  dans  l’endroit  où  le  rayon 
rompu  coupe  la  perpendiculaire  menée 
de  l’objet  fur  la  furface  rompante.  Mais  il 
faut  avouer  aufîi  que  Barrow , à la  fin  de  fes 
Leçons  d’Optiques,  Yalt  mention  d’une  expé- 
rience qui  paroît  contraire  à fon  principe, 
fur  le  Lieu  apparent  de  l’image  : il  ajoute 
que  cette  expérience  eft  aufîi  contraire  à 
l’opinion  du  Pere  Taquet  qu’à  la  fienne  : 
malgré  cela,  Barrow  n’en  eft  pas  moins 
attaché  à fon  principe  , fur  le  Lieu  apparent 
de  l’objet,  qui  lui  paroît  évident  & très- 
fuuple  j & il  ergit  que  dans  le  cas  particulier 


L I E 

où  ce  principe  ferable  ne  pas  avoir  lieu , on 
n’en  doit  attribuer  la  caufe  qu’au  peu  de 
lumière  que  nous  avons  fur  la  vinon  di- 
reéte.  A l’égard  de  Newton  , quoiqu’il 
fuive  le  principe  de  Barrow  fur  le  Lieu 
apparent  de  l’image,  il  paroît  regarder  la 
folution  de  ce  problème , comme  une  des 
plus  diflicilcs  de  l’Optique  \puncli  illius , dit- 
il,  accurata  determinatio  problema  Jolutu 
dij^cillimum  pr<s.bebit  y niji  fiyppotejî  alicui 
jaltem  verifunili  y Jî  non  accuraiê  ver<e  y ni- 
tatur  aJJ'ertio.  Lee.  Opt.  Schol.  Prop.  VLLL. 
p.  80.  ( Vo'çe\  Miroir  fi?  Dioptrique.  ) 

Quoiqu’il  en  foit,  voici  des  principes 
dont  tous  les  Opticiens  conviennent. 

Si  un  objet  eft  placé  à une  diftance  d’un 
verre  convexe,  moindre  que  celle  de  fou 
foyer,  on  pourra  déterminer  fon  appa- 

rent ; s’il  eft  placé  au  foyer,  fon  Lieu  appa- 
rent ne  pourra  être  déterminé-,  on  le  verra 
feulement  dans  ce  dernier  cas  extrêmement 
éloigné,  ou  plutôt  on  le  verra  très-confu- 
fement. 

Le  Lieu  apparent  ne  pourra  point  encore 
fe  déterminer,  fi  l’objet  eft  placé  au-delà  du 
foyer  d’un  verre  convexe  : cependant , fî 
l’objet  eft  plus  éloigné  du  verre  convexe 
que  le  foyer , & que  l’œil  foit  place  au-delà 
de  la  bafe  diftinéfe , fon  Lieu  apparent  fera 
dans  la  bafe  diftincte.  On  appelle  Baje 
difiincle_^  un  plan  qui  paffe  par  le  point  de 
concours  des  rayons  rompus.  Len- 

tille & Base  distincte.  ) 

De  même  fi  un  objet  eft  place  à une 
diftance  d’un  miroir  concave  moindre  que 
celle  de  fon  foyer , on  peut  déterminer  Ion 
Lieu  apparent  ; s’il  eft  placé  au  foyer , ü 
paroîtra  infiniment  éloigné,  ou  plutôt  il 
paroîtra  confufément , fon  Lieu  apparent 
ne  pouvant  être  déterminé. 

Si  l’objet  eft  plus  éloigné  du  miroir  que 
le  foyer , & que  l’œil  foit  placé  au  - delà 
de  la  bafe  diftincle , le  Lieu  apparent  fera 
dans  la  bafe  diftinéle.  {Voye^  Miroir 
CONCAVE  Ù Catoptrique.) 

On  peut  toujours  déterminer  le  Lieu 
apparent  de  l’objet,  dans  un  miroir  con- 
vexe. 

Le  Lieu  apparent  d’une  Etoile,  &c.  eft 
un  point  de  la  furface  de  la  Sphere , déter- 
miné 
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f\iiné  par  une  ligne  tirée  de  rail  au  Centre 
de  l’Etoile.  ] 

Lieu  de  l’image.  C’eft  le  Lieu  où  Ton 
âpperçoit  ['Image  d’un  objet.  C’eft  le  même 
que  le  Lieu  apparent.  { V.  Lieu  apparent.  ) 

LIEUE.  On  appelle  Lieues  des  melurcs 
qui  déterminent  la  diftance  d’un  lieu  à un 
autre.  La  grandeur  des  Lieues  n’eft  pas 
par-tout  la  même:  elle  varie  luivantles  dif- 
t'érents  pars.  La  Zieiie  commune  de  France , 
eft  de  2283  toiles  i & il  7 en  a 25  au  de- 
gré ; car  la  longueur  moyenne  d’un  degré 
de  la  terre,  eft  d’environ  57,072  toiles. 
( F’orei  Degru  de  la  Terre.)  La  Lieue 
Marine  eft  de  285  teifes  -,  & il  n’y  en  a 
que  20  au  degré.  La  petite  Lieue  de  Paris , 
éc  dont  il  y en  a 30  au  degré,  eft  de 
19027  toiles. 

LIÈVRE.  Nom  que  l’on  donne,  en  Aftro- 
nomie , à une  des  Conftellations  de  la  partie 
méridionale  du  Ciel,  & qui  eft  placée  fous 
les  pieds  d’Orion.  C’eft  une  des  48  Conft 
tellations  formées  par  Vtolémée.  ( V oye\ 
l’Afironomie  de  M.  de  la  Lande , pag.  1 80.  ) 

LIGAMENT  CILIAIRE.  On  appelle 
Ligament  Ciliaire  , une  ligne  blanche  cir- 
culaire , qui  fe  remarque  au-delà  d’un  cercle 
peint  de  diftérentes  couleurs , qui  borde  la 
Prunelle , & que  l’on  appelle  Iris.  ( Voye\ 
Iris  Ù (Eil.  ) 

LIGNE.  Etendue  que  l’on  fuppole  fans 
largeur  & fans  profondeur,  & dont  on  ne 
coniidere  que  la  longueur.  Ainlî  l’on  peut 
dire  que  la  Ligne  eft  une  fuite  de  points 
qui  le  touchent  tous.  Par  exemple  , la  dil- 
tance  de  Paris  àVerfailIes  eft  une  Ligne  ^ 
dans  laquelle  on  ne  conlîdere  nullement 
ia  largeur  du  chemin  que  l’on  parcourt, 
pour  arriver  de  l'un  à l’autre. 

On  diitingue  deux  fortes  de  Lignes  ; la 
Ligne  droite  & la  Ligne  courbe.  La  Ligne 
droite  eft  celle  dont  tous  les  points  font 
litues  dans  la  même  direction  ; c’eft  celle 
qui  ieroit  tracée  par  un  point  qui  feroit  mu 
de  maniéré  à tendre  toujours  vers  un  leul 
& meme  point  : en  un  mot , c’eft  la  Ligne 
la  plus  courte  qu’on  puilTe  concevoir  d’un 
point  à un  autre.  Cette  Ligne  fe  repréfente 
ion  bien  par  un  fil  délié , tendu  librement 
en  1 air  autant  qu’il  peut  l’être.  La  Ligne 
Tome  I L, 
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courbe  eft  celle  dont  tous  les  points  font 
dans  des  direélions  diftérentes;  c’eft  celle 
qui  feroit  tracée  par  un  point  qui,  dans  fou 
mouvement,  fe  détourneroit  infiniment  peu 
à chaque  pas  de  fa  direétion  précédente. 

On  voit , par  ces  définitions , qu’il  n’y  a 
qu’une  feule  efpece  de  Ligne  droite^  mais 
qu’il  y a une  infinité  d’efpeces  diftérentes 
de  Lignes  courbes. 

On  conçoit  ordinairement  toutes  les 
Lignes  courbes  comme  des  alTemblages  de 
Lignes  droites  infiniment  courtes  & infini- 
ment peu  inclinées  les  unes  aux  autres.  Tels 
font  le  cercle  , l’ellipfe  , la  parabole  , l’hy- 
perbole , la  cycloide , &c. 

Ligne.  Nom  que  l’on  donne  fouvent  à 
l’Equateur.  On  l’appelle  donc  Ligne  équi- 
noxiale y ou  fimplement  la  Ligne.  (Vbye^ 
Ligne  équinoxiale  6’  Equateur.  ) 

Ligne.  Nom  que  l’on  donne  à une  me- 
fure,  qui  eft  la  douzième  partie  d’un  pouce. 
{F'oye^  Pouce.  ) Cette  mefure  fe  divife  en 
douze  autres  parties , appellées  Points. 

Ligne-quarrée.  Ceft  la  Ligne  qui  eft: 
compofée  du  produit  d’une  Ligne  multi- 
pliée par  une  Ligne  \ & c’eft  alors  une 
Ligne  de  furface.  Ainft  une  Ligne  étant 
compofée  de  1 2 points , la  Ligne-quarrée  eft 
de  144  points-quarrés , nombre  qui  eft  for- 
mé de  12  multipliés  par  12.  La  Ligne-quar- 
rée eft  la  144.'  partie  d’un  pouce- quarréj, 
& la  20736.^  partie  d’un  pied-quarré. 

Ligne-cube.  C’eft  la  Ligne  qui  eft  com- 
pofée du  produit  de  la  Ligne-quarrée  mul- 
tipliée par  la  Ligne  fimple  & c’eft  alors 
une  Ligne  de  folidité.  Ainft  une  Ligne- 
quarrée  étant  compofée  de  144  points,  & 
la  Ligne  fimple  étant  compofée  de  12  points, 
la  Ligne-cube  oüt  de  1728  points  cubiques, 
nombre  qui  eft  formé  de  144  multipliés 
par  12.  La  Ligne-cube  eft  la  1728.^  partie 
d’un  pouce-cube,  & la  2,985,984.^  partie 
d’un  pied-cube. 

Ligne-a-plomb.  C’eft  une  Ligne  per- 
pendiculaire à l’horizon , c’eft-à-dire , une 
Ligne  qui  fait  un  angle  droit  avec  la  Ligne 
horizontale. 

On  donne  encore  le  nom  de  Ligne-a- 
plomb à une  Ligne  droite  formée  par  un 
fil , à l’extrémité  duquel  eft  attaché  un 
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poids  J qui  tend  toujours  vers  le  centre 
des  graves,  en  vertu  de  la  pefanteur.  On 
s’en  fert  dans  les  bouffolesà  cadran  dedans 
les  inftruments  de  Mathématiques , pour 
les  placer  d’une  maniéré  convenable. 

Ligne  de  direction.  Terme  de  Mécha- 
nique.  Ligne  dans  laquelle  un  corps  Ce 
meut  aétuellement , ou  dans  laquelle  il  Ce 
mouveroit,  s’il  n’en  étolt  empêché. 

Dans  la  Statique  & dans  la  Méchanique, 
51  eft  important  de  connoîcre  la  Ligne  de 
direcHon  d’une  puiffance  , car  c’eft  cette 
Ligne  qui  détermine  la  valeur  de  l’efFort 
dont  cette  puilîànce  eft  capable  dans  cette 
polîtion.  Lorfque  la  Ligne  de  direclion  d’une 
puilîànce  fait  un  angle  droit  avec  la  ma- 
chine à laquelle  elle  eft  appliquée  , cette 
puilîànce  eft  dans  fa  plus  grande  force. 
lyoye\  Levier.) 

Ôn  appelle  aulîi  Ligne  de  direclion , celle 
qui  va  du  centre  de  gravité  d’un  corps  pe-  ■ 
îant  perpendiculairement  à l’horizon.  Cette 
Ligne  doit  palier  par  le  point  d’appui  ou 
fupport  du  corps  pelant  : lans  quoi  ce  corps 
tomberoit  néceUair^ment, 

Ligne  de  protection.  Ligne  que  les 
corps  graves  décrivent  dans  l’air , lorfqu’ils 
font  jetés  ou  horizontalement  ou  dans  une 
direétion  oblique.  Galilée  a démontré  le 
premier  que  cette  Ligne  eft  une  Ligne  pa- 
rabolique. ( Vo'je\  Balistique.  ) 

Ligne  de  Réelexion.  Ligne  que  fuit  un 
corps  en  mouvement,  après  le  changement 
de  direétion  qu’il  reçoit  par  la  rencontre 
d’un  obftacle , qui  l’oblige  à rebroulîer  che- 
min , & le  fait  rejaillir  après  le  choc.  ( Voy. 
Réflexion.  ) 

Ligne  des  Apsides.  Ligne  droite  que 
Ion  conçoit  tirée  de  l’aphélie  d’une  pla- 
nète à Ion  périhélie  : ou , ce  qui  eft  k même 
choie,  la  Ligne  des  Apfides-  eft  le  grand 
ïixe  de  l’orbite  d’une  planete.  ( Voye\  Ap- 

isIDES.  ) 

Si  Ion  connoilîbit  exaétement  la  moyenne 
’diftance  de  la  Terre  au  Soleil , le  double 
de  cette  diftance  leroit  la  longueur  de  la 
Ligne  des  Apfides  pour  la  Terre  i & dans 
ce  cas , l’on  connoîtroit  la  longueur  de  k 
Ligne  des  Apfides  des  autres  pknetes  parce 
qu’on  counQÎt  les  diftanecs-  proportion-  ; 
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nclles  des  pknetes  au  Soleil , relativemeht 
à la  diftance  de  k Terre  au  même  aftre. 
La  moyenne  diftance  de  k Terre  au  So- 
leil éîant  divifée  en  1 00,000  parties,  k 
moyenne  diftance  de  Mercure  au  même 
aftre  leroit  de  38,710  de  ces  mêmes  par- 
ties : celle  de  Vénus,  de  72,333  : celle  de 
Mars,  de  152,369  : celle  de  Jupiter,  de 
5 20,098  : & celle  de  Saturne  , de  954,007- 
Si  Ion  Iiippofe  maintenant  que  k moyenne 
diftance  de  k Terre  au  Soleil  loit  de 
34,761,680  lieues  , on  pourra  déterminer 
k longueur  de  la  Ligne  des  Apfides  des 
pknetes,  comme  on  le  voit  dans  k Table 
iuivante. 

Table  de  la  longueur  de  la  Ligne 
des  Apfides  des  Flâne  tes. 

Noms  des  Longueur  de  la  Ligne  des 

Planètes,  Jpfides , en  lieues. 

Mercure . . TT ....  26,91 2,492. 

Vénus 50,288,332. 

La  Terre 69,523,360. 

Mars 105,932,048. 

Jupiter 361,589,604. 

Saturne 663,257,720. 

Ligne  des  nœuds  d’une  Planete.  Z/g/te 
droite  que  'Ion  conçoit  tirée  de  k pla- 
nète au  Soleil,  lorfqu’elle  eft  dans  le  point 
de  Ion  orbite  qui  coupe  l’Ecliptique  ; ou 
bien  c’eft  k Ligne  droite  que  l’on  conçoit 
tirée  d’un  des  points  cii  le  plan  de  l'or- 
bite de  k planete  coupe  le  plan  de  l’Eclip- 
tique à lautre  point  diamétralement  op- 
polé  , où  ces  deux  plans  le  coupent  encore 
l’un  l’autre.  ( Voye\  Nœuds.) 

Ligne  d’incidence.  Ligne  luivant  la- 
quelle un  corps  eft  dirigé  vers  un  autre, 
qu’il  va  toucher.  Cette  Ligne  fait,  avec  k 
lurface  du  corps  touché,  un  angle  appelle 
Angle  d'incidence  s lequel  doit  être  toujours 
égal  à l’angle  formé  par  la  nouvelle  ligne 
de  direclion  que  fuit  le  corps  après  fa 
réflodon  , & k même  lurface  du  corps 
touché,  & que  l’on  appelle  Angle  de  ré- 
flexion. Ces  deux  angles  fe'roient  en  eftet 
toujours  égaux, s’il  n’y  avoiî  pas  des  caufes 
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icciJcntellcs  cjui  s’oppofent  à cette  éga-  | 
lirr.  ('  royi'i  Kéixfxion  (S’  Incidencf.  ) 

r La  Ligne  d'incidence  , dans  !a  Catop- 
trieue . cft  une  Ligne  droite , comme  A B-, 
{Fl.  Opti^i.  fig.  26.)  par  laquelle  la  lu- 
mière vient  du  point  rayonnant  A au  point 
B de  la  lurface  d'un  miroir.  On  l’appelle 
aulîi  rayon  incident.  ( Rayon  de 

ir:;^ERE.  ) 

La  Ligne  d’incidence  ,d.ms  laDioptrique, 
cft  une  iigne  droite , comme  A B,  [fig.  56.  ) 
par  laqu.elie  la  lumière  vient  tixns  ré- 
traction dans  le  même  milieu  du  point 
ravonnant  ii  la  iurface  du  corps  rompant 
H K LL] 

Ligne  équinoxiale.  C’eftlamême  cliofe 
que  ï F q^uateur.  ( Lo_yc~  Equateur.)  On 
rannelie  Ligne  équinoxiale  , parce  que  , 
lorleue  le  Soleil  cft  dans  cette  Ligne,  les 
jours  ior.t  égaux  aux  nuits  par  toute  la  terre. 

Ligne  horizontale.  Ligne  parallèle  à 

I horizon.  Cette  Ligne  forme  un  angle  droit 
avec  la  perpendiculaire  à l'horizon , avec 
cette  Ligne  que  luivent  les  corps  graves 
dans  leur  chiite  , lorfqu'ils  tombent  libre- 
ment , & qu’ils  n’obéiiiênt  qu'à  leur  pe- 
i'anreur. 

La  Ligne  horirontrde , à proprement 
■parler , n’eft  pas  une  Ligne  droite  ; car  c’eft 
une  Ligne  dont  tous  les  points  lont  égale- 
ment dilants  du  centre  de  la  terre  •,  c’eft 
donc  plutôt  une  portion  de  cercle  qu'une 
i igr.e  droite  •,  mais , lorlque  cette  Ligne  a 
peu  d'etendue , elle  eft  feniiblement  droite , 
parce  que  c’eft  une  très-petite  portion  d'un 
très-grand  cercle. 

Les  liqueurs  ont  cette  propriété  , que 
leur  Iurface  fupérieure  fe  trouve  toujours 
dans  la  Ligne  horizontale  -,  d’où  il  luit  que 
leur  Iurface  n’eft  pas  plane,  mais  convexe. 

II  eft  vrai  que  cette  convexité  eft  inftnüble 
dans  les  iurfaces  d’une  petite  étendue  -,  mais, 
quand  les  Iurfaces  des  liqueurs  ont  une 
grande  etendue  , leur  convexité  eft  très- 
knu.ble  ^ comme  on  s’en  apperçoit,  lorf- 
qii’on  regarde  la  Iurface  de  la  mer.  ^ 

L I G >:  E M É R I D I £ N N E.  ( Voyc^  MÉR-I- 
tienne. 

Ligne  oblique.  C'eft  une  Ligne 
qui , tomban;  fur  une  autre  Ligne  ou  fur 
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un  plan  , fait  avec  cette  Ligne  ou  Ce  plan 
d’une  part  un  angle  aigu , & d’autre  part 
un  angle  obtus.  Telle  eft  la  Ligne  AB, 
{PL  ALX.  fig.  r.)  qui,  tombant  fur  la 
Ligne  C D , fait  avec  elle  d’une  part  l’angle 
aigu  A B C,  Se  d’autre  part  l'angle  obtus 
A B D.  Il  en  ieroit  de  même , quand  la 
Ligne  AB  tomberoit  fur  l’extrémité  de 
la  Ligne  CD  : elle  formeroit  toujours  ces 
deux  angles , fa  voir  l’un  avec  la  Ligne  CD, 

& l’autre  avec  le  prolongement  de  cette 
Ligne. 

Tous  les  corps  qui,  en  obéilTant  à leur 
pclanteur  , font  commandés  par  quelque 
autre  puiilance , dont  la  direétion  n’eft  pas 
perpendiculaire  à l’horizon  , fuivent  une 
Ligne  oblique  à l’horizon. 

LIGNES  CONVERGENTES.  Ce  font 
des  Lignes  qui , fi  on  les  continue , fe  ren- 
contrent dans  un  point.  Telles  font  les 
Lignes  A D cc  B E {PL  i,  fig.  9.  ) qui , 
étant  continuées , le  rencontreront  au  point 
C Ces  Lignes  font  d’autant  plus  conver- 
gentes, quelles  forment  un  angle  plus  ou- 
vert au  point  où  elles  fe  rencontrent.  Ces 
Lignes  lont  d’un  grand  ufage  dans  l’Op- 
tique, la  Catoptrique  & la  Dioptrique. 

Lignes  divergentes.  Ce  îoniàts  Lignes 
qui  s’éloignent  toujours  de  plus  en  plus 
l’une  de  l’autre,  à melure  qu’elles  fe  pro- 
longent. Telles  lont  les  Lignes  DA  ôc  E B 
{FL  lyfig.g.)  qui,  étant  fuppol.ées  par- 
tir du  point  C,  vont  toujours  en  s’écar- 
tant de  plus  en  plus , à inefure  qu’elles  *■ 
s’éloignent  du  point  d’où  elles  divergent  5 
car  elles  font  plus  écartées  de  A en  B, 
quelles  ne  le  lont  de  a en  b.  Ces  Lignes 
font  d’autant  plus  divergentes  , qu’elles 
forment  un  angle  plus  ouvert  au  point 
d’où  elles  commencent  à diverger.  On 
fait  un  fréquent  ufage  de  ces  Lignes  dans 
l’Optique  , la  Catoptrique  & la  Diop- 
trique. 

Lignes  i>ah.alleles.  Ce  font  des  Lignes 
qui  font  par-tout  également  éloignées  l’une 
de  l’autre  , c’eft-à-dire  , qui  gardent  tou- 
.jours  entr’elles  une  égale  diftance  •,  de  forte 
que  toutes  les  perpendiculaires,  qu’ori  pour- 
roit  tirer  entr’elles,  feroient  égales.  Toiles 
] font  les  Lignes  AB  de  CD  {PL  U , fig.  6. 
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qui,  dans  tous  leurs  points,  font  égale- 
ment éloignées  lune  de  l’autre , Sc  entre 
lefquelles  toutes  les  perpendiculaires  E F , 
G H,  IK:,  &c.  font  égales.  Il  fuit  de  - là 
que  des  Lignes  parallèles  ne  peuvent  jamais 
ie  rencontrer  , à quelque  diftance  qu’on 
les  imagine  prolongées.  ( Voye-^  Paral- 
lèle. ) 

Lignes  proportionnelles.  Ce  font  des 
Lignes  qui  font  dans  une  certaine  raifon 
les  unes  aux  autres , c’eft-à-dire , des  Lignes , 
dont  la  première  eft  à la  fécondé,  comme 
la  fécondé  eft  à la  troifterne,  ou  comme 
la  troifieme  eft  à la  qnatrieme.  Par  exemple, 
fl  l’on  coupe  les  côtés  K L ^ KM  d’un 
triangle  KLM  {Fl.  L ,fig.  4.)  par  une 
ligne  E F paraîLde  à la  bafe  L M de  ce 
triangle,  les  parties  des  deux  côtés  coupés 
feront  d s Lignes  proportionnelles  çxiXx 
c’eft-à-dire , que  K E fera  2.  K F comane 
EL  fera  à FM;  ou  bien  K E fera  h KL 
comme  KF  h.  KM \ ou  bien  encore  KE 
3.  EL  comme  K F 'k  FM,  &c. 

LIMAÇON.  C’eft  une  des  trois  parties 
qui  compofent  la  portion  la  plus  enfon- 
cée de  l'oreille  interne,  laquelle  eft  connue 
fous  le  nom  de  Labyrinthe.  ( Voye\  Oreille 
Ù Labyrinthe.  ) 

Le  Limaçon  eft  fitué  en  devant  : il 
eft  compofé  principalement  d’un  noyau 
( Fl.  XXVIII , fig.  3.)  en  forme  de  cône 
tm  peu  écrafé  , . enveloppé  d’un  conduit 
oflèux , ( Fig.  4.  ) qui  fait  deux  tours  & de- 
mi de  Ipirale.  La  cavité  de  ce  conduit  va 
toujours  en  diminuant,  en  approchant  du 
fommet  du  cône  , & fe  trouve  partagée 
dans  toute  fon  étendue  en  deux  moitiés  a, b, 
appellées  Ec/npci' , ( Fqye|  Rampes.)  dif- 
tinguées  en  externe  & en  interne  par  une 
cloifon,  ( Fig.  5.)  nommée  Lame  Jpirale  , 
( Voye\  Lame  spirale.  ) dont  une  por- 
tion 1,1,  3 , eft  olTeufe  , &:  l’autre  4,5,6, 
eft  membraneufe. 

On  peutdiftinguerau  Eiwqco/z  fa  pointe 
a , ( Fig.  6.  ) fa  bafe  b b , fon  noyau  n n , 
& fes  deux  Rampes,  fivoir , l’externe  r rrr 
& l’interne  s s s s.  Le  commencement  de. 
tes  deux  Ram.pes  eft  au  vejlibule , ( Voye^ 
Vestibule.  ) dans  lequel  la  Rampe  ex- 
terne , nommée  improprement  fupérieure 
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par  quelques-uns , va  s’ouvrîr , tandis  quer 
l’interne  fe  termine  à la  Fenêtre  ronde* 
( Fenêtre  ronde.) 

Limaçon.  {Rampes  du)  (Fby.  Rampes 
DU  Liaiaçon.) 

Limites.  Terme  d'AJhonomie.  On 
appelle  Limites  d’une  orbite  planétaire  > 
les  points  de  cette  orbite  où  la  planete  a 
la  plus  grande  latitude  , c’eft-à-dire  , ou 
cette  planete  eft  dans  fon  plus  grand  éloi- 
gnement de  l’Ecliptique.  ( Voye\  Lati- 
tude DES  Astres.  ) 

Ces  Limites  font  méridionales,  quand 
la  planete  eft  éloignée  de  l’Ecliptique  au- 
tant qu’elle  peut  l’étre , vers  le  Pôle  Aul- 
tral  ; & elles  font  feptentrionales , lorfque 
la  planete  eft  dans  fon  plus  grand  éloigne- 
ment de  l’Ecliptique,  vers  le  Pôle  Boréal. 

LIMPIDE.  Epithete  que  l’on  donne 
à ce  qui  eft  trcs-tranfparent.  Cette  épi- 
thète n’eft  guère  en  ufage  que  pour  les 
fluides.  ( Voye\  Limpidité.  ) 

LIMPIDITÉ.  Terme  qui  fgnifie  una 
extrême  tranlparence , & dont  on  ne  fait 
guere  ufage  que  pour  les  fluides.  Lorf- 
qu’un  fluide  eft  bien  pur,  bien  clair  & 
très-tranfparent , on  dit  qu’il  a une  belle 
Limpidité. 

LION.  Nom  du  cinquième  fgne  dit 
Zodiaque , ainfî  que  de  la  cinquième  par- 
tie de  l’Ecliptique,  dans  laquelle  le  Soleil 
nous  paroît  entrer  le  22  ou  le  23  Juillet. 
On  compte  dans  cette  Confteilation  45 
Etoiles  remarquables , fivoir , l de  la  pre- 
mière grandeur,  3 de  la  fécondé  , 5 de 
la  troifeme,  15  de  la  quatrième,  7 de  la 
cinquième  & 14  de  la  fxieme.  ( Voye^ 
Constellations.  ) 

Les  Aftronomes  caraclérifent  le  Lion 
par  cette  marque 

L’étoile  de  la  première  grandeur,  qui 
fait  partie  de  la  Confteliation  du  Lion  , 
eft  placée  vers  le  milieu  de  fa  poitrine , 
& eft  connue  fous  le  nom  de  Fûgulus , ou 
de  Cœur  du  Lion.  ( Voye\  V Afironomïe  de 
M.  de  la  Lande  , pag.  163.  ) Quelques- 
uns  regardent  auffi  comme  une  étoile  de 
la  première  grandeur,  celle  qui  eft  placée 
à l’extrémité  de  la  queue  du  Lion. 

Lion.  (^Fçtit)  Nom  que  l’on  donne ^ 
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eh  Aftronomie,  à une  des  ii  nouvelles 
Coiiftcllations  formées  par  Hcvélius  , & 
aioiitées  aux  anciennes  ,dans  Ion  ouvrage, 
intitulé  : Firmanicnturn  Sohieskianum  , 
dans  lequel  il  a repreienté  la  figure  de 
cette  Couftellation  Fig.  Z.  {F'oy.  VAJ- 
tronomic  de  AL  de  la  Lande ^pag.  i88.  ) 

LIQUEUR,  Subftance  dont  toutes  les 
molécules  font  extrêmement  petites,  très- 
mobiles  cntr’elles  , ont  très-peu  de  cohé- 
lîon  les  unes  aux  autres , & fie  meuvent 
indépendamment  les  unes  des  autres  avec 
allez  de  liberté,  pour  que  celles  de  la  lur- 
face  lupérieure  fie  placent  toutes  dans  un 
plan  parallèle  à l’horizon.  Tels  font,  par 
exemple  , l’eau  , le  vin  , l’huile  , le  mer- 
cure, & c.  Cette  grande  liberté  de  fie  mou- 
voir indépendamment  les  unes  des  autres  , 
qu’ont  les  particules  des  Liqueurs,  fait  que 
ces  lubftances  prennent  toujours  la  forme 
des  vaics  qui  les  contiennent. 

Les  Liqueurs  ne  font  pas  fenfiblement 
comprelïïbles , c’eft-à-dire  , que,  quelles 
que  l'oient  les  forces  qu’on  emploie  coia- 
tf  elles,  elles  ne  paroillent  pas  céder',  leur 
volume  ne  diminue  pas  d’une  quantité  fen- 
fible.  C’ell:  cette  propriété  des  Liqueurs  qui 
fait  que  nous  avons  du  vin , du  cidre , de 
1 huile, &c.  Car,  par  exemple,  fi  le  jus  du 
raiun  ctoit  comprelîîble , comme  la  pulpe 
qui  le  contient,  il  s’atîailîeroit  fous  la  preflê, 
& ne  fortiroit  point  j mais  étant  prelqu’en- 
ticrement  incomprefiTible  , il  s’extravafie  , 
& coule  dans  la  cuve  defnnée  à le  re- 
cevoir. 

LIQUIDE.  Ce  mot  fignific  la  meme 
choie  que  Liqueur.  ( Veye?^  LiQuruR.  ) Il 
ccr.vient  auûi , comme  epithete,  à tontes, 
les  l'übfnnces , dont  toutes  les  parties  fie 
meu”ent  independamm.ent  les  unes  des 
autres  auez  librement , pour  que  toutes 
celles  de  k furface  lupericure  fie  placent 
dans  un  plan  horizontal. 

LIQl  IDIiÉ.  Propriété  par  laquelle  la 
ccheaon  entre  les  molccules  d’un  corps  efe 
rorrp  ie,  ou  du-moius  allez  confidérable- 
raent  diminuée,  pour  que  ces  molécules 
P-.i-.eriL  le  mouvoir  indépendamment  les 
L-.i  des  autres  avec  a liez  de  liberté,  pour 
q u;  delà  furface  lupérieure  fe  placent 
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toutes  dans  un  plan  parallèle  à l’horizon. 

La  vraie  caule  de  la  Liquidité  des  corps 
efi;  l’aétion  de  la  matière  du  feu,  qui,  lorf- 
qu’elle  s’infinue  entre  les  molécules  de  ces 
corps  avec  une  force  plus  grande  que  k 
cohélion  qu’ont  entr’elles  ces  molécules , 
rompt  cette  cohéfion,  &c  rend  ces  parties-là 
mobiles  indépendamment  les  unes  des 
autres.  C’eft  ainfi  que  de  la  glace  devient 
liqueur, quand  on  l’échauffe',  que  du  beurre, 
du  plomb  , du  cuivre  , de  i’or  , de  l’ar- 
gent, fi’c.  entrent  ipn  fuUon  par  l’aétion  du 
feu  qu’on  leur  fait  éprouver.  Si  enfuite 
cette  matière  du  feu  s’évapore , comme 
cela  arrive  par  le  refroidiffement , tous  ces 
corps  reprennent  leur  premier  état  : l’eau 
redevient  glace  ',  les  métaux  reprennent 
leur  première  folidité. 

La  plupart  des  Newtoniens  prétendent 
que  l’attraétion  réciproque  des  particules 
de  matière  eft  très-grande  , lorfqu’elles  fe 
touchent  •,  mais  qu’elle  fe  convertit  en  force 
répulfive,  lorfqu’elles  font  à k moindre  difi 
tance  les  unes  des  autres.  En  ccnféquence , 
ils  difent  qu’un  corps  eft  fluide,  lorfque 
la  force  répulfive  des  particules  dont  il  eft 
compofé , l’emporte  fur  leur  force  attrac-^ 
tive',  &que  ce  corps  devient  (blide,  lorfque 
k force  attraéiive  de  les  molécules  l’em- 
porte fur  leur  force  répulfive.  Cette  caufe 
eft  fi  inintelligible , que  je  doute  fort  qu’il 
Y ait  beaucoup  de  gens  qui  s’en  contentent. 

LISEUR.  Epithete  que  les  Anatomiftes 
donnent  à un  des  quatre  mufcles  droits  de 
l’œil , parce  q-u’il  (ert  à faire  tourner  l’œil 
vers  le  nez  -,  ce  que  l’on  fait  lorfqu’on  lit. 
C’eft  le  même  que  ï Adducleur.  ( Voye\ 
Adducteur.  } 

LITHAH-GE.  Plomb  à demi-vitrifié.  On 
ramalfe  la  Litharge  fur  la  coupelle,  après 
avoir  coupelle  l’argent.  Elle  y eft  par  écailles 
un  peu  tenaces,  & dont  k couleur  eft  ou 
blanchâtre  ou  jaunâtre.  Lorlque  la  couleur 
en  eft  blanchâtre  , on  l’appelle  Litharge 
d’argent  ; lorfqu’elle  eft  jaunâtre,  elle  fe 
nomme  Litharge  d’or.  La  difierence  qui 
fe  trouve  dans  les  couleurs  de  k Litharge 
bknche  ou  jaune  , ne  vient  point  de  ce 
qu’il  y a de  l’argent  dans  l’une , ou  de  i’or 
dans  l’autre , comme  quelques-uns  fe  i’ima-; 
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ginent,  &:  comme  les  noms  femtilent  l’in- 
diqucr  \ mais  de  ce  que  dans  la  Litharge-, 
dont  la  couleur  eft  plus  foncée , il  y a 
moins  de  cuivre  & de  matières  hétérogènes 
que  dans  l’autre  , & de  ce  que  l’une  a 
foutenu  un  feu  plus  violent  que  l’autre. 

On  peut  réduire  la  Litharge  en  plomb , 
en  y mêlant  du  charbon  en  pouffiere  ; il 
eft  d’ufage , dans  cette  opération , de  joindre 
au  mélange  des  morceaux  de  fer , ou  des 
écailles  que  le  marteau  détache  du  fer  , afin 
de  réparer  du  plomb  l’antimoine  & les 
autres  matières  qui  peuvent  y être  mêlées. 
Le  plomb  qui  réfuite  de  cette  opération 
eft  appellé,  par  les  Fondeurs  Allemands, 
Vlomb  frais. 

On  fait  ufage  de  la  Litharge  nour  adou- 
cir  les  vins  trop  acres , ou  qui  commencent 
à s’aigrir  -,  mais  cet  ufage  eft  pernicieux, 
de  par-là  très-condamnable,  comme  nous 
l’avons  dit  à l’article  Plomb.  { Voye^ 
Ploî.îb.  ) On  rcconnoît  les  vins  ainfi  falfi- 
l.és , par  l’eau  d’épreuve , ejui  eft  une  des 
encres  de  lympatiiie.  ('  Veye^  Encres  de 

Si  MPATHIc.  j 

On  fe  fert  encore  de  la  Litharge  pour 
faire  paher  de  l’huile  de  navets , pour  de 
l’huile  d’olives  ou  pour  de  l’huile  d’amandes 
douces  •,  il  ne  s’agit  que  d’y  verfer  enfuice 
quelques  gouttes  de  l’une  de  ces  huiles 
pour  lui  en  donner  l’odeur.  Mais  cette 
fraude  fe  découvre , de  même  que  les  fal- 
hheations  du  vin , par  la  liqueur  à cfîayer 
les  vins , dont  nous  venons  de  parler , & 
qui  fe  prépare  avec  de  la  chaux  vive  & de 
l’orpiment. 

LIVRE.  Mefure  en  poids,  qui  n’eft  pas 
la  même  par-tout.  La  Livre  ordinaire , qui 
eft  le  plus  en  ulage  en  France , eft  la  Livre 
poids  de  marc.  Elle  contient  2 marcs , ou 
16  onces,  ou  128  gros,  ou  384  deniers, 
0119216  grains. 

LOBE  de  Voreille.  C’eft  la  partie  infé- 
rieure de  '^aile  de  Voreille.  ( Voyey^  Aile  de 
Voreille.  ) Cette  partie  B ( PL  XXFIII, 
fg.  i.jparoît  faite  d’une  fubltance  en  partie 
graifteufe  & en  partie  glanduleufe. 

LOIX  DE  KEPLER.  On  appelle  ainfi 
trois  fameules  Loix  du  mouvement  des 
planètes,  découvertes  par  Kepler.  La  pre- 
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miere  de  ces  Loix  eft  que  les  planètes 
décrivent  des  ellipfes  & non  des  cercles. 
La  fécondé  de  ces  Loix  eft  que , les  quarrés 
des  temps  périodiques  des  planètes  font 
comme  les  cubes  de  leurs  difances  à leur 
aflre  central  : c’eft-à-dire , que,  fi  l’on  com- 
pare le  quarré  du  temps  qu’une  planete 
primitive  , par  exemple , emploie  à par- 
courir fon  orbite , au  quarré  du  temps 
qu’une  autre  jftancte  primitive  emploie  à 
parcourir  la  fienne , l’on  trouvera  entre 
ces  deux  quarrés  le  même  rapport  qu’entre 
les  cubes  des  moyennes  diftances  de  ces 
planètes  au  Soleil.  La  troilieme  de  ces  Loix 
eft  c]ue , les  aires Jont  proportionnelles  aux 
temps  : c’eft-à-dire , que  les  temps  qu’une 
planete  emploie  à parcourir  les  diftérents 
arcs  de  fon  orbite  , font  entr’eux , comme 
les  aires  triangulaires  terminées  par  ces 
arcs  & par  deux  lignes  droites  tirées  de 
leurs  extrémités  à l’aicre  centrai  ^ & pareil- 
lement ces  aires  font  entr’elles,  comme  les 
temps  employés  à parcourir  les  arcs  qui 
les  terminent.  ( Voye-q^  Planètes.  ) 

La  première  de  ces  Loix  le  trouve  dans 
; le  fameux  livre  de  Kepler , Nova  Fhyfica 
Celejlis  tradita  Com.m.eniûriis  de  flella  mar~ 
ti-S , 1609.  Il  calcula,  par  les  obfervations 
àe.'Tycho  J les  diftances  de  Mars  au  Soleil 
en  différents  points  de  fon  orbite  , il  fit 
voir  qu’elles  ne  pouvoient  s’ajufter  fur  la 
circonférence  d’un  cercle , dont  le  diamètre 
étoit  déterminé , mais  que  la  courbe  rentroit 
■ fur  les  côtés  en  forme  d’ovale.  Newton  a 
fait  voir  enfuite  , par  la  théorie  de  l’at- 
traétion  univerlelie_^cn  raifon  inverfe  du 
quarré  de  fa  diftance  , que  cette  courbe 
devoit  être  rigoureufement  une  ellipfe. 

L i fécondé  loi  fut  découverte  par  Kepler  ^ 
le  I 5 Mai  1618,  comime  il  le  raconte  lui- 
même  ^ , _/?c7.  Vjpag.  189.  ) 

il  cherchoit,  comme  au  hazard,  des  rap- 
ports entre  les  diftances  des  planètes  & les 
durées  de  leurs  révolutions  -,  il  comparoit 
leurs  racines  & leurs  puilfances  : il  vint 
heureufement  à comparer  les  quarrés  des 
temps  avec  Les  cubes  des  diftances  •,  il  trouva 
que  le  rapport  étoit  confiant,  & fut  fi 
tranfporté  de  cette  découverte , qu’il  avoil 
pcin(^  à fe  fier  à les  calculs.  Qu’auroit-il 
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tprouvé , s’il  eiit  pu  prévoir  que  cette  Zo/ 
iVroirla  l'ource  de  Ju  découverte,  plus  géne- 
nile  (S:  plus  importante  encore  , de  l’attrac- 
tion univcrlelle  faire  par  AV;i’/o;z  cinquante 
ans  après  ? 

La  troilîeme  Loi  de  Kepler  étoit  une 
fuite  de  la  détermination  des  excentricités 
des  vitelîes  des  planètes,  & Kepler  ne 
la  reconnut  que  par  les  obfervations  j il 
coiijeétura  qu’elle  devoir  être  générale,’  & 
l’application  qu’il  en  Ht  aux  obfervations 
de  Tychotluï  prouva  qu’elle  l’étoit  en  efîet. 
NcWlon  a démontré  enluite,  par  les  Loix 
du  mouvement,  qu’elle  étoit  une  fuite  né- 
celftire  du  mouvement  de  projection  com- 
bine avec  la  force  centrale  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites.  ] 

LOIX  DE  LA  xXATURE.  On  appelle 
ainii  ce  qui  arrive 'toujours  dans  les  memes 
circonilances.  Ainli  tout  effet  timple  qui 
arrive  toujours  dans  les  occafîons  fem- 
blables,  & dont  la  caufe  eft  inconnue,  eft 
regarde  comme  Loi  ce  la  Nature  ; quoiqu’il 
loi:  ’v-et-etre  produit  par  quelqu’autre  Loi 
oiio  nous  ignorons.  Les  Loix  de  la  Nature 
lont  donc  les  réglés  fuivant  lefquebes  les 
corps  agiUent  les  uns  fur  les  autres.  C’eff 
de-là  que  nous  partons  , comme  d’un  point 
i'xe  ,jpour  rendre  raifon  des  différents  phé- 
nomènes , fans  cependant  ofer  alfjrer  que 
ce  que  nous  donn.ons  pour  première  caufe 
phy.icue,  ne  foit  pas  l’effet  d’une  autre  Loi 
qu.i  nous  foit  inconnue  car  les  Loix  de  la 
Nature  font  en  grand  nombre  , & nous 
ne  les  conneiffons  pas  toutes. 

LOIX  DU  MOUVEMENT.  Réglés 
fiiivant  lelquelles  les  corps  fe  meuvent , 
quand  ils  agiffent  les  uns  fur  les  autres. 

L y a deux  iertes  de  mouvements , qui 
ont  chacun  leurs  Loix  ; favoir,  le  mouve- 
ment nmple  & le  mouvement  compofé. 
Colles  du  mouvement  limple  peuvent  fe 
roduire  à trois  principales,  que  voici. 

I.  Loi  du  mouvement  hm^pfe.  Tout  corps 
q'~i  ij:  une  fois  mis  en  mouvement  j conîi- 
r.ue  Ci  Je  mou'  oir  dans  la  direclicn  & avec 
I ' a’-pre  de  \ùzfè  gu  il  a reçu  , fi  jon  état 
r.  er._npi  pur  guzlgue  caifie  nouvelle. 

s ..  ne  ce  O.  r.-  quitte  la  ligne  droite 
c ...  a c-iruuoncc  à décrire,  ù fa  vitcliè 
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s’accélère  ou  fe  ralentit , ces  changements 
viennent  certainement  d’une  caufe  parti- 
culière , qui  le  détermine  autrement,  qui 
ajoute  ou  qui  retranche  à fa  vîteffe  j fans 
quoi  la  première  caufe  ne  cefferoit  pas 
d’avoir  pleinement  fon  effet.  Car  tous  les 
corps  ont  une  force  d’inertie,  par  laquelle 
ils  réiiffent  à toutes  variations  d’état  : ( Voy. 
Force  d’inertie.  ) & cette  réfiftance  ne 
peut  être  détruite  que  par  une  puiffance 
qui  lui  foit  oppofée. 

Mais  on  peut  objedler  que  cette  Loi 
affigne  aux  corps  une  confiance  de  direc- 
tion &de  vîteffe  qui  ne  fe  rencontre  jamais 
car  tout  mouvement  fe  ralentit , & tout 
mobile  revient  en  repos,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Il  eft  bien  vrai  qu’au- 
cune expérience  ne  prouve  directement 
l’énoncé  de  cette  Loi.  Mais,  i.°  tout  corps, 
en  tel  état  qu’il  foit,  tend  à y perfévérer 
par  fa  force  d’inertie  : ce  principe  feu! 
îuiht  pour  prouver  que  la  Loi  dont  iî  s’agit, 
exifte  dans  la  XUture.  2.°  Si  les  corps 
perdent  toujours  leur  mouvement  après 
un  certain  temps,  c’eft  qu’il  y a toujours 
des  obftacles  qui  le  leur  font  perdre.  Telles 
font  la  réfiftance  des  milieux  & celle  des 
frottements  : ( Voye\  Résistance  des  mi- 
lieux & Frottement.  ) réfuftances  telle- 
ment liées  à l’état  nature! , qu’elles  font  inévi- 
tables. Si  ces  réfiftances  eelfoient  d’exifter, 
la  Loi  dont  il  s’agit , auroit  certainement 
fen  plein  & entier  effet.  Un  corps  qui 
feroit  une  fois  mis  en  mouvement  dans  le 
vLiide  abfolu,  ( s’il  étoit  pofïible)  centinue- 
roit  donc  à fe  mouvoir  pendant  l’éternité 
dans  ce  viiide , & y parcourroit  à jamais 
des  efpaces  égaux  en  temps  égaux  •,  puifque 
la  aucun  obftacle  ne  confumeroit  ia  force 
de  ce  corps , ni  en  tout  ni  en  partie. 

IL  Loi  du  mouvement  (impie.  Le  chan- 
gement qui  arrive  en  plus  ou  en  moins  au 
mouvement  d’un  corps , ejl  toujours  propor- 
tionnel à la  cauje  qui  le  produit. 

Une  force , quand  elle  agit , ne  peut 
produire  que  ce  dont  elle  eft  capable  ■,  & 
elle  produit  toujours  tout  ce  dont  elle  eft: 
capefole',  à moins  que  quelqu’autre  force 
ne  Jy  oppofe.  L’enet  fera  donc  toujours 
proportionnel  à la  caufe.  Cela  eft  trop 
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fimple  Sc  trop  clair  pour  mériter  une  plus 
ample  explication. 

IIL  Loi  du  mouvement  fîmple.  La  réac- 
tion eft  toujours  égale  à L’acllon  ou  à la 
comprejjion. 

Quand  un  corps  en  mouvement , ou  qui 
tend  h fe  mouvoir , agit  fur  un  autre  cor^s , 
il  le  comprime  •,  & ce  dernier  exerce  réci- 
proquement lur  le  premier  une  compi'ef- 
lîon  égale.  Par  exemple,  fî  j’appuyois  ma 
main  fur  un  baffin  vuide  de  balance  , & 
que  je  foulevafl'e  vingt  livres  de  plomb  qui 
leroient  dans  Tautre  baiïîn , ma  main  feroit 
autant  comprimée  que  Ci  je  recevois  fur 
elle  les  vingt  livres  de  plomb  pour  les 
foutenir.  La  réaétion  de  ces  vingt  livres 
de  plomb  contre  ma  main  feroit  donc 
égale  à l’aélion  de  ma  main. 

Mais  , dira  - 1 - on  , Ci  la  réaétion  étoit 
toujours  égale  à l’aâion , jamais  un  corps 
n’en  pourroit  mouvoir  un  autre  ; ces  deux 
«étions  égales  & oppofées  fe  détruiroient 
mutuellement  : de  - là  naitroit  l’équilibre. 
Car  comment  un  corps  peut-il  en  faire 
avancer  un  autre , fi  ce  fécond  pouffe  le 
premier  en  fens  contraire  avec  une  force 
égalé  à celle  que  le  premier  emploie  à le 
poufîér  lui -même  ? On  doit  repondre  à 
cela  que,lorfqu’un  corps  en  pouffé  un  autre, 
& qu’il  le  fait  avancer,  le  premier  n’em- 
ploie qu’une  partie  de  fa  force  à vaincre 
la  réfiftance  que  lui  oppofe  le  fécond  , & 
qu’après  avoir  furmonté  cette  réfiftance , il 
lui  refte  encore  une  autre  partie  de  fa 
force  , qu’il  emploie  à faire  avancer  le 
corps.  Ainfî , quoique  les  forces  foient 
inégales,  l’aélion  & la  réaélion  font  tou- 
jours égales.  Et  fî  les  forces  étoient  égales, 
de  - là  s’enfuivroit  l’équilibre  ou  le  repos  i 
comme  lorfqu’un  poids  de  100  livres  fou- 
tient  un  autre  poids  de  lOO  livres.  La 
raifon  de  cette  égalité  de  l’aélion  & de  la 
réaélion  dans  tous  les  cas,  cft  qu’un  corps 
ne  fauroit  employer  un  degré  de  force  à 
furmonter  la  réfiftance  d’un  autre  corps, 
fans  en  prendre  lui-même  une  qualité  égale 
à celle  qu’il  y a employée.  Mais  cette  force 
qu’il  emploie  à furmonter  cette  réfiftance 
n’eft  pas  réellement  perdue  : le  corps  qui 
réfifte,  l’acc|uiert,  ' 
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Les  Loixdu  mouvement  compofé  peuvent 
toutes  fe  rapporter  à une  feule , que  voici , 
& dont  elles  ne  font  que  des  confequences. 

Loi  du  mouvement  compofé.  (^uand  un 
corps  ejî  JblUcité  au  mouvement  par  plu- 
Jîeurs  puijfances  qui  agijjent  en  même-temps 
& félon  différentes  directions , ou  il  demeure 
en  équilibre  J ou  bien  il  prend  un  mouve- 
ment qui  fuit  le  rapport  des  puijfances 
entr  elles  pour  la  vùejfe  ; & il  reçoit  une 
direction  moyenne  entre  celles  des  puijfances 
auxquelles  il  obéit. 

Quand  les  puifîances  qui  agiffent  en- 
femble  , ont  des  direélions  diamétralement 
oppofées , ou  elles  ont  des  forces  égales , 
ou  elles  ont  des  forces  inégales  : dans  le 
cas  d’égalité , le  mobile  demeure  en  équi- 
libre. Si  leurs  forces  font  inégales,  le  mo- 
bile obéit  à la  plus  forte , non  pas  fuivant 
toute  fa  valeur , mais  feulement  fuivant  la 
valeur  de  fon  excès  fur  l’autre  -,  parce  que 
la  plus  foible  détruit  en  l’autre  une  force 
égale  à la  tienne  : il  ne  refte  donc  à l’autre 
que  fon  excès  pour  agir  fur  le  mobile. 
Ainfi  les  puifîances  étant  direélement  oppo- 
fées , il  en  réfulte  ou  le  repos , ou  le  mou- 
vement fîmple , mais  retardé. 

Mais  fî  les  puifîances  ne  font  qu’oblique- 
ment  oppofées,  c’eft-à-dire , fi  leurs%lirec- 
tions  fe  croifent,  ou  font  angle  au  mobile, 
alors  le  mouvement  fe  compofé  en  vîtefî'e 
& en  direéèion , &:  l’une  & l’autre  fe  raefli- 
rent  par  la  diagonale  d’un  parallélogramme, 
dont  les  côtés  repréfentent  les  puifîances. 
Pour  bien  entendre  ceci , Voye\  Mouve- 
ment COMPOSÉ. 

LONG.  ( Quarré-  ) ( Voye\  Quarré- 

LONG.  ) 

LONGITUDE.  Diftance  du  méridien 
d’un  lieu  au  premier  méridien.  Cette  dif- 
tance fe  compte  fur  l’Equateur  ou  fur  l’un 
de  tes  parallèles , en  allant  d’occident  en 
orient,  La  Longitude  d’un  lieu  fe  mefure 
donc  par  l’arc  de  l’Equateur  ou  de  l’un  de 
fes  parallèles , compris  entre  le  premier 
méridien  & le  méridien  du  lieu  dont  on 
cherche  la  Longitude.  Un  lieu  peut  donc 
avoir  jufqu’à  360  degrés  de  Longitude. 

Le  premier  méridien  , celui  d’où  l’on 
commence  à compter  les  Longitudes  ^ eft 

une  choie 
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iHic  chofe  arbitraire,  & de  pure  conven- 
tien.  AulH  toutes  les  Nations  ne  le  font- 
elles  p.!''  palier  par  le  même  lieu.  Les  Fran- 
çois, fi.ivant  une  Déclaration  de  Zow's  N/II, 
ci"  25  Avril  1634,  font  palier  leur  pre- 
mier méridien  à l’extrémité  de  l’ide  de 
}'er , la  plus  occidentale  des  Canaries  , & 
cjui  etl  diftante  de  Paris  d’environ  20  degrés 
ver,:  l’occident. 

Il  r’o  a point  de  problème  qui  ait  tant 
exercé  les  Aléronomes  que  celui  de  la 
; parce  qu’en  eifet  il  n’y  en  a 
point  de  0!  ,is  important  pour  la  navigation. 
Ce  prol  ième  le  réduit  h lavoir  quelle 
b.'ure  il  cil  à l’endroit  où  l’on  le  trouve, 
éc  en  même-temps  quelle  heure  il  eft  à 
un  autre  lieu , dont  la  Long’tiide  elf  connue , 

fv;r  exemple,  à Paris.  Par-là  on  connoîtroit 
e degre  de  Longitude  du  lieu  où  l’on  ell  -, 
car  la  Longitude  ell  la  différence  qui  le 
trouve  entre  ces  deux  heures.  Les  obfer- 
vations  des  écliplcs  des  fatellites  de  Jupi- 
ter, lur-îout  du  premier,  font  un  moyen 
lur  de  reloudre  ce  problème  fur  t rre  •, 
mais  il  n’en  tll  pas  de  même  fur  mer,  où 
l’on  ne  peut  pas , à caufe  du  mouvement 
du  vaiileau , le  lervir  de  grandes  lunettes , 
qui  lont  cependant  nécellaires  pour  obfer- 
ver  ces  ecliples.  On  a donc  employé  d’autres 
moyens  , tels  que  les  éclipfes  de  Lune  , les 
écliples  de  ,Soîeil , les  conjondlions  de  la 
Lune  aux  étoiles,  la  hauteur  de  la  Lune, 
la  dillance  de  la  Lune  à une  étoile , pour 
en  conclure  la  Longitude  de  la  Lune,  & 
co.mparer  cette  Longitude  avec  celle  qui  ell 
calculée  par  les  tables  pour  un  lieu  donné, 
éc  trouver,  par  le  moyen  de  la  dihérence 
entre  ces  deux  Longitudes  j la  dillance  où 
l'on  ell  du  méridien  de  ce  lieu.  On  trou- 
vera , dans  les  ouvrages  des  Allronomes , les 
méthodes  employées  pour  faire  ces  obfer- 
varions. 

Pour  lavoir  à tout  moment , en  mer , 
quelle  heure  il  ell,  par  exemple,  à Paris, 
le  Navigateur  n’auroit  befoin  que  d’une 
montre  allez  bien  réglée , pour  ne  pas  varier 
de  plus  de  2 ou  3 minutes  dans  le  cours 
dun  long  voyage  : il  n’ell  pas  difficile  de 
trouver  1 heure  qu’il  ell  fur  un  vaiffeau, 
en  c Mers  ant  b.  hauteur  du  Soleil  ou  d’une 
Zbt72i  I L 
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étoile.  La  différence  entre  ces  deux  heures 
donneroit  la  dillance  du  méridien  du  vail- 
leau  au  méridien  de  Paris,  & par  confé- 
quent  la  Longitude  du  vaiileau.  Les  plus 
habiles  Horlogers  ont  donc  travaillé  à conf- 
truire  une  montre  marine , qui  put  avoir 
l’exaélitude  requile.  M.  LLarriJjbn , qui  s‘’ell 
occupé  en  Angleterre  de  cette  même  re- 
cherche depuis  en  a fait  éprouver 

une  en  1762,  qui  paroît  remplir  l’objet 
qu’on  s’en  étoit  propofé.  On  peut  voir  le 
compte  qu’on  en  a rendu  dans  la  Connoip- 
Jance  des  mouvemens  célejles  pour  Vannée 
1765  -.pr.g.  122.  Depuis  ce  temps-là  M.  Ber^ 
toud  & M.  Julien  le  Boy,  deux  fameux 
Horlogers  de  Paris , ont  aulîî  conllruit  des 
montres  de  cette  efpece  , qui , ayant  été 
éprouvées  en  mer,  ont  été  trouvées  propres 
à remplir  le  même  objet. 

[ L’importance  des  Longitudes  en  mer 
attira  toujours  l’attention  des  Puillances , 
a lîi-bien  que  celle  desSavans.  Phil'pp  ' LLI, 
Roi  d’Elpagne , qui  monta  fur  le  throne 
en  1598,  fut  le  premier  qui  propofa  des 
prix  en  faveur  de  celui  qui  trouveroit  les 
Longitudes.  Les  Etats  de  Hollande  imitèrent 
bientôt  Ion  exemple  ; l’Angleterre  en  a fait 
de  même  en  1714.  Quant  à la  France, 
voici  ce  qu’on  trouve  dans  VLLifioire  de 
V Académie  pour  i-j22,pag.  102:  n L’ex- 
» trême  importance  des  Longitudes  a déter- 
jjminé  des  Princes  & des  Etats,  & en  der- 
D nier  lieu  M.  le  Duc  d’Orléans  j Régent , 
>jà  promettre  de  grandes  récompenfes  à 
» qui  les  trouveroit.  jî  L’A^ngleterre  a fait 
tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  d’une  Nation 
lavante  & maritime.  Le  1 1 Juin  1714,  le 
Parlement  d’Angleterre  ordonna  un  comité 
pour  l’examen  des  Longitudes,  & de  ce  qui 
y a rapport  -,  Newton  j Wijlon  ^ Clarke  y 
ailifterent.  Newton  préfenta  un  Mémoire  au 
comité,  dans  lequel  il  expola  différentes  mé- 
thodes propres  à trouver  les  Longitudes  en 
m.er  & les  difficultés  de  chacune.  La  première 
eft  celle  d’une  horloge  ou  montre  qui  mefu- 
reroit  le  temps  avec  une  exaélitude  fuffi- 
Tante  j mais,  ajoutoit-il,  le  mouvement  du 
vaiffeau,  les  variations  de  la  chaleur  & du 
froid,  de  l’humidité  & de  la  féchereffe,  les 
changements  de  la  gravité  en  différents  pays 
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de  k terre,  ont  été  jufqu’ici  des  obfiracles 
trop  grands  pour  lexécütion  d’un  pareil 
voyage.  Newton  expofa  aufli  les  difficultés 
des  m ’thodes  où  l’on  emploie  les  Satellites 
de  Jupiter  & les  obfervations  de  la  Lune. 
Le  rélultat  fut  qu’il  convenoit  de  paffer  un 
bill  pour  l’encouragement  d’une  recherche 
fi  importante , il  fut  préfenté  par  le  Général 
Stanhope  Walpole,  depuis  Comte  d’Ox- 
ford,  & le  Dodcur  Samuel  Clarke^  alTiftés 
de  M.  TNiflon  -,  & il  palk  unanimement. 

Cet  aéle,  de  1714,  établit  des  Commif- 
faires  qui  font  autorifés  à recevoir  toutes 
les  propofitions  qui  leur  feront  faites  pour 
la  découverte  des  Longitudes  ; & dans  le 
cas  où  ils  en  feroient  aflez  fatisfaits  pour 
defirer  les  expériences , ils  peuvent  en 
donner  leurs  certificats  aux  Commiflàires 
de  l’Amirauté,  qui  feront  tenus  d’accorder 
auffi-tôt  la  fomme,  que  les  Commiffaires 
de  h Longitude  auront  eftimée  convenable, 
& cela,  jufqu’à  2000  livres  fterlings,  ou 
46,967  nionnoie  de  France.  Le  meme 
aéte  ordonne  que  le  premier  auteur  d’une 
découverte  ou  d’une  méthode  pour  trouver 
la  Longitude  J recevra  1 0,000  liv.  fterlings, 
s’il  détermine  la  Longitude^  à un  degré 
près,  c’eft-à-dire , à la  précifion  de  60  milles 
géographiques,  ou  de  25  lieues  communes 
de  France  -,  qu’il  en  recevra  1 5,000,  fi  c’eft 
à deux  tiers  de  degrés  •,  & enfin  20,000 , s’il 
détermine  la  Longitude  à un  demi-degré 
près.  La  moitié  de  cette  récompenfe  doit 
etre  payée  à l’auteur , lorfque  les  Commif- 
faires  de  la  Longitude , ou  la  majeure  partie 
d’entr’eux,  conviendront  que  la  méthode 
propofée  fuffit  pour  la  fureté  des  vaiffeaux 
a 80  milles  des  côtes,  où  font  ordinairement 
les  endroits  les  plus  dangereux.  L’autre 
moitié  de  la  même  récompenfe  doit  être 
remife  à l’auteur , après  que  le  vaiffeau  aura 
été  à l’un  des  ports  de  l’Amérique  défigné 
par  les  CommilTaircs , fans  fe  tromper  de 
la  quantité  fixée  ci-deflùs.  Ce  fut  en  vertu 
de  cet  encouragement , auffi-bien  que  des 
proraeffes  du  Regent , que  M.  de  Sulli 
conftruifit  une  pendule  marine^  en  1726, 
& que  JeanHarriJJbn,  vers  le  même  temps, 
entreprit  de  parvenir  au  même  but. 

Cet  Artifte  célébré,  alors  Charpentier 
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dans  une  Province  d’Angleterre,  vint  \ 
Londres  il  s’occupa  d’horlogerie , fans  autre 
fecours  qu’un  talent  naturel.  Il  vifa  à la  plus 
haute  perfeétion  -,  &,  dès  l’année  1726,  il 
étoit  parvenu  à corriger  la  dilatation  des 
verges  de  pendule  , en  forte  qu’il  fit  une 
horloge  qui  ne  varie  pas , à ce  qu’on  affure, 
d’une  fécondé  par  an.  Vers  le  même  temps, 
il  fit  une  autre  horloge , deftinée  à éprouver 
le  mouvement  des  vaiffeaux , fans  perdre 
fa  régularité.  Au  mois  de  Mars  1736,  l’hor- 
loge de  M.  Harrifon  fut  mife  à bord  d’un 
vaiffeau  de  guerre  qui  alloit  à Lifbonne. 
Le  Capitaine  Roger  TVills  attefta  par  écrit , 
qu’à  fon  retour,  M.  Harrijbn  avoit  corrigé,  à 
l’entrée  de  la  Manche , une  erreur  d’envi- 
ron un  degré  & demi , qui  s’étoit  gliffée 
dans  l’eftime  du  vaiffeau,  quoiqu’on  cin- 
glât prefque  direélement  vers  le  nord.  Le 
30  Novembre  1749,  M.  Folks  ^ Préfident 
de  la  Société  Royale , annonça  que  M.  Har- 
rijon  avoit  obtenu  le  prix  ou  la  médaille 
d’or  qu’on  donne  chaque  année  à celui  qui 
a fait  l’expérience  de  la  découverte  la  plus 
curieufe,  en  conféquence  de  la  fondation 
de  M.  Godefroy  Copley , & que  M.  Hanf- 
loanCi  exécuteur  teftamentaire  de  M.  Co- 
pley, avoit  recommandé  M.  Harrifan  à la 
Société  Royale , à raifon  de  l’inftrument 
curieux  qu’il  avoit  fait  pour  la  mefure  du 
temps.  Le  Préfident  lui  adjugea  cette  mé- 
daille, fur  laquelle  le  nom  de  M.  Harrijbn 
étoit  gravé  ; & en  même- temps  il  prononça 
un  difeours , où  il  fit  connoître  la  fingula- 
rité  & le  mérite  des  inventions  de  M.  Har- 
rijon  dans  un  affez  ■ grand  détail.  Depuis 
1749,  M.  Harrifon  ne  ceffa  de  continuer 
fes  recherches  •,& , le  18  Novembre  1761, 
fon  fils  s’embarqua  avec  une  montre  marine 
pour  aller  à la  Jamaïque.  Le  mouvement 
fut  éprouvé  par  des  hauteurs  correfpon- 
dantes  : elle  le  trouva  n’avoir  varié  que  de 
5 fécondés  en  81  jours,  depuis  l’Angleterre 
jufqu’à  la  Jamaïque,  & d’une  minute  54 
fécondés  dans  le  retour,  ou  de  28  minutes 
de  degi'é  ; & puifque  cela  ne  fait  pas  un 
demi-degré,  M.  Harrifon,  fuivant  ce  calcul, 
avoit  droit  à la  récompenfe  des  20,000 liv. 
fterlings  promifes  par  l’adte  de  17 1 4.  Cepen- 
dant les  Commiliaires  de  la  Longitude  lui 
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.U'cordfrent  2500  liv,  Iteriings  , & jugèrent 
que,  |xnir  obtenir  le  prix  total , il  talloit 
une  lecondc  epreuve.  Elle  fut  faite  en 
1-64  avec  le  même  lucccs.  On  en  a rendu 
compte  d.ms  la  Connoiffance  d^s  temps  de 
1765  ù de  176"'.  Le  Parlement  d’Angle- 
terre lui  accorda,  en  1765  , la  moitié  des 
2C,000  liv.  fterlings  portées  par  l’aide  de 
1:^14,  & le  relde  en  1773,  malgré  beau- 
coup d’oppolitions  &:  de  débats. 

M.  Arnold  & M.  Rend  al  ont  fait  auffi , 
en  1^-72,  des  montres  marines  : celui-ci 
fur  les  principes  dîHarrifon  , l’autre  par 
des  voies  plus  limples  , & les  montres 
font  acduellemcnt  en  expérience  ( 1773'  ) 
Ces  récompenles  & ces  lucccs  ont  produit 
en  France  de  femblables  efforts  ; îd.  Ber- 
tkoadSc  M.  le  Roy  ont  exécuté,  vers  1765, 
des  montres  marines  qui  ont  été  éprouvées 
dans  plulieurs  voyages  d’outre  mer , &:  en 
dernier  lieu  fur  la  fregate  la  Flore  j com- 
mandée par  M.  de  Verdun  , fur  laquelle 
étaient  embarqués  M.  Pingré  &M.  de  Bor^ 
da , de  l’Academie  des  Sciences.  Il  rélulte 
des  rapports  qu’ils  ont  fait  de  leurs  obfer- 
vations , que  les  erreurs  de  la  Longitude 
n’ont  jamais  été  d’un  demi-degré  en  fix 
lemaines , ni  dans  celle  de  M.  Berthoud  j 
ni  dans  celle  de  M.  le  Roy  ; en  forte  que 
l’uu  & l’autre  auroient  atteint , comme 
M-  Harrifon , le  but  propofé  en  Angleterre 
par  l’acte  de  17 14.  Nous  n’entrerons  pas 
dans  le  detail  des  méthodes  employées  par 
ces  Artilles  , qui  tous  les  trois  en  ont 
donne  des  deferiptions  imprimées.  Il  faut 
voir  lur-tout  le  grand  Traité  de  M.  Ber- 
îr.oiidjur  Us  horloges  marines.  A Paris, 
chez  Mufier,  1773.  * 

Les  trois  objets  principaux  de  ces  hor- 
loges , conliffent  à corriger  la  dilatation 
que  la  chaleur  produit  dans  le  relTort  fpi- 
ra!  ; à diminuer  les  frottements  par  des 
rouleaux  \ à arrêter  le  reUort  fpiral  par  un 
point  qui  foit  tel,  que  les  ofcillations  grandes 
ou  petites  loient  toujours  il'ochrones  -,  que 
1 ::chappement  n’ait  que  tres-peu  de  frot- 
tements. 

Telle  eff  la  méthode  qui  fera  toujours 
ia  plus  commode  & la  plus  fimple  pour 
ies  Longitudes  en  mer  i mais  , 


éomme  on  a été  bien  long -temps  avant 
que  de  pouvoir  efpérer  des  horloges  ma- 
rines d’une  fl  grande  perfeélion  , on  a 
elîityé  d’y  employer  des  méthodes  Aftro- 
nomiques,  & d’abord  les  éclipfes  de  Lune. 
On  cherche  ordinairement,  par  l’obferva- 
tion  de  l’entrée  & de  la  fortie  d’une  même 
tache,  le  temps  du  milieu  de  l’éclipfe -,  on 
compare  ce  temps  obfervé  avec  celui  que 
donne  le  calcul  pour  le  méridien  des  tables  *, 
& la  différence  des  temps,  convertie  en 
degrés , donne  la  différence  de  Longitude 
cherchée.  Les  éclipfes  du  premier  fatellite 
de  Jupiter  peuvent  s’employer  au  même 
objet  -,  mais  il  eft  fort  difficile  de  les  obfer- 
ver  en  mer , à moins  qu’on  ne  foit  dans 
une  chaife  marine  fufpendue , comme  celle 
que  M.  Lrvin  fit  exécuter  en  Angleterre, 
vers  1760,  & dont  l’idée  fe  trouve  en 
entier  dans  le  Cofmolabeàe  Jacques  B ejfon, 
Paris,  1767.  Pour  éviter  l’embarras  de  la 
chaife  marine , M.  Y Abbé  Rochon  j dans 
fes  Opufcules  Mathématiques  ^ publiées  en 
1768  , propofe  un  moyen  qu’il  afflire  lui 
avoir  très-bien  réuffî  : il  emploie  une  lu- 
nette achromatique  de  deux  pieds,  avec 
laquelle  on  puiffe  faire  les  cblervations  des 
fatellites  de  Jupiter.  Il  adapte  , fur  un 
côté  de  cette  lunette , un  verre  lenticulaire 
de  4 pouces  de  diamètre  & de  12  pouces 
de  foyer  : il  place  à fou  foyer  un  verre 
mince  , mais  régulièrement  & légèrement 
dépoli , de  4 pouces  de  diamètre  \ en  fe 
contentant  de  19  degrés  lO  fécondés  de 
cham|)  du  verre  dépoli  à l’œil , l’intervalle 
doit  être  de  6 à 8 pouces.  Il  dirige  enfuite 
la  lunette  fur  un  aftre  atfez  lumineux , & 
lorfqu’il  lui  paroît  au  milieu  du  champ 
de  la  lunette  , il  obferve  en  même-temps 
fur  quel  endroit  du  verre  dépoli  le  peint 
l’image  de  cet  aftre  ; il  marque  cet  endroit 
d’un  petit  point  noir  , & l’on  peut  être 
affliré  que  toutes  les  fois  que  Jupiter  pa- 
roitra  caché  par  le  petit  point  noir,  ce 
même  aftre  paroîtra  dans  la  lunette  au 
milieu  du  champ.  Cela  fournit  un  moyen 
bien  fimple  de  retrouver  , avec  une  ex- 
trême facilité,  un  aftre  que  l’agitation  du 
vaiffêau  auroit  fait  perdre.  Pour  cet  effet , 
il  s’agit  de  regarder  avec  un  œil  dans  U 
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lunette  ? tandis  qu'avec  Tautre  on  regarde 
le  verre  dépoli  : il  ne  faut  pas  une  grande 
habitude  pour  regarder  dans  une  lunette, 
les  deux  yeux  ouverts,  fur -tout  la  nuit. 
Comme  cet  œil  voit  fur  le  verre  décroli 
un  champ  de  plus  de  19  degrés , if  ne 
peut  perdre  Taftre  de  vue  , & peut  le 
ramener  au  point  noir  très-aifément  : auffi- 
tôt  l’autre  œil  le  voit  au  milieu  de  la  lu- 
nette. Mais,  indépendamment  de  la  diffi- 
culté d’obferver  les  éclipfes  des  fatellites 
en  mer , ces  phénomènes  font  trop  rares 
pour  fâtisfaire  aux  befoins  qu’ont  les  na- 
vigateurs de  trouver  en  tout  temps  la 
ïjongitude  du  vaifléau.  C’eft  pourquoi  on 
a fongé  à y employer  la  Lune,  dont  le 
mouvement  eft  alTez  rapide,  pour  que  fa 
htuation  dans  le  Ciel  fournifîe  en  tout 
temps  un  lignai  facile  à reconnoître. 

Appian  paffe  pour  le  premier  qui  ait 
fongé  à employer  ainlî  les  obfervations  de 
la  Lune  pour  trouver  les  Longitudes. 
Gemma  Fr i ficus , Médecin  Mathématicien 
d’Anvers,  en  parla,  fur-tout  dans  un  ou- 
vrage compofé  en  1 5 30  , & Kepler  au 
commencement  du  17.'  fiécle. 

Morin.)  Pi'ofeffeur  Royal  de  Mathéma- 
tiques & Médecin  à Paris  , corrigea  la 
méthode  indiquée  par  Kepler ÿ il  la  rendit 
plus  générale  , & la  propofa  au  Cardinal 
de  Richelieu  , qui  ordonna,  le  6 Février 
1634,  que  la  méthode  de  Morin  feroit 
examinée  par  des  Commiffaires  qu’il  nomma 
pour  cet  effet.  Parmi  ces  Commilîaires  il 
y avoit  pour  Mathématiciens , Pajchal  j 
My d’orge  3 Boulanger  3 Hetigone  & Beau- 
grand.  Ils  s’affemblerent  à l’Arfenal  le  30 
Mars , & , après  avoir  entendu  les  dé- 
monftrations  de  Morin  3 ils  convinrent  de 
la  bonté  & de  l’utilité  de  fa  méthode  mais 
dans  la  fuite , ils  reconnurent  que  l’idée 
n’étoit  pas  affez  neuve,  ni  les  tables  de  la 
Lune  affez  parfaites,  pour  qu’on  prit  dire 
que  Morin  avoit  trouvé  le  fecret  des  Lon- 
gitudes ; & l’impcrfedion  des  tables  a 
continué , pendant  tout  le  dernier  fiécle  , 
d’étre  un  obftacle  à l’utilité  de  cette  mé- 
thode. 

M.  Halley  3 auiïî  habile  Navigateur  que 
célébré  Aftrqnome  , avoit  jugé,  par  fa 
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propre  expérience,  que  toutes  les  métho- 
des propofées  pour  trouver  les  Longitudes 
en  mer  , étoient  impraticables  , excepté 
celles  oii  l’on  emploie  les  mouvements 
de  la  Lune.  En  conféquence  , il  propola 
d’obferver  les  occultations  des  Etoiles  par 
la  Lune , & de  corriger  les  tables  de  la 
Lune  par  la  Période  de  18  ans  , qu’il 
appelle  Saros  ou  Période  Chaldaïque.  Hal- 
ley s’en  tenoit  donc  aux  appulfes  & aux 
occultations  d’Etoiles  , parce  que  l’on 
n’aVoit  alors  aucun  inftrument  propre  à 
comparer  la  Lune  aux  Etoiles  qui  en 
étoient  éloignées.  L’oétant,  imaginé  en 
1731  par  Halley  , a donné  un  moyen  fa- 
cile de  mefurer  les  diftances  fur  mer  à 
une  minute  près , auffi  - bien  que  les  hau- 
teurs de  la  Lune  -,  ce  qui  fournit  plulîeurs 
méthodes  pour  déterminer  le  lieu  de  la  Lune 
en  mer.  La  hauteur  de  la  Lune  peut  fervir 
auffi  à trouver  les  Longitudes , 8c  cela  de 
différentes  maniérés.  Léad  Belter  propofa 
une  méthode  pour  trouver  le  lieu  de  la 
Lune  par  une  feule  hauteur  obfervée  , en 
fuppofant  la  latitude  de  la  Lune  & l’in- 
clinaifon  de  fon  orbite  connues  par  les 
tables.  Lemonnier , pour  fuppléer  quelque- 
fois à la  méthode  des  diftances,  a donné 
auffi  une  méthode  pour  trouver  la  Longi- 
tude en  mer  par  une  feule  hauteur  obfer- 
vée , pourvu  qu’on  connoiffe  la  déclinaifon 
de  la  Lune  •,  on  le  peut  faire  en  obfervant 
fa  hauteur  méridienne,  & tenant  compte 
du  changement  de  déclinaifon  de  la  Lune 
& du  mouvement  du  vaiffeau.  M.  Pingré 3 
dans  fon  état  du  Ciel,  s’eft  fervi  auffi  de 
la  hauteur  de  la  Lune  pour  trouver  l’angle 
horaire,  c’eft- à-dire,  la  diftance  au  Méri- 
dien , en  fuppofant  la  déclinaifon  connue 
par  ces  tables.  Voici  fon  procédé,  qui  eft 
auffi  fimple  qu’il  puiffe  être  , en  employant 
les  angles  horaires  , & qui  peut  fervir 
même  à terre  pour  trouver  la  Longitude  3 
lorfqu’on  ne  peut  comparer  la  Lune  à une 
étoile.  Ayant  obforvé  en  pleine  mer  la 
hauteur  du  bord  de  la  Lune,  on  y fait 
les  quatre  correétions  qui  dépendent  de 
la  hauteur  de  l’œil  au-deffus  de  la  mer  , 
de  la  réfraétion , de  la  parallaxe  & du  demi- 
diametfe  de  la  Lune  j 8c  Tun  a la  hauteur 
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vr.iie  cTc  la  Lune.  On  hit  toujours,  li  une 
demi-heure  près  , la  Longitude  du  lieu  où 
l'on  obl'erve  -,  par  coiilequent  on  peut 
lavoir  l'heure  qu'il  clt  à Paris  au  moment 
où  l’on  a obl'erve , & on  peut  calculer  par- 
les tables  , pour  ce  moment , la  déclinai- 
l'on  de  la  Lune,  & par  conréquent  la  drl- 
tance  au  Pôle  : l’on  connoît  aulîi  la  lati- 
tude du  lieu  où  l’on  oblerve  ( car  elle  eft 
hir-teut  ncceiraire  dans  cette  méthode-ci)  : 
l’on  a donc  la  diùance  du  Pôle  au  Zénith. 
A in  il  , réfolvant  le  triangle  formé  à la 
Lune  au  Pôle  & au  Zenith , on  trouvera 
l’angle  au  Pôle  pour  le  moment  de  l’obler- 
vation.  Connoill.mt  ainli  l’angle  horaire 
de  la  Lune  par  le  movcn  de  la  hauteur 
oblervee  , on  cherche  à quelle  heure  cet 
angle  horaire  devoir  avoir  lieu  au  Méri- 
dien de  Paris  ; la  difîérence  entre  l’heure 
de  Pa;  is  &:  l’heure  du  lieu  où  l’on  a ob- 
l'er^■é,  eù  la  dittérenœ  des  Méridiens.  Si 
cette  diiierence  ti'ouvée  eft  à-peu-près  la 
meme  que  celle  qu’on  a d’abord  luppofée 
pour  calculer  la  d;c!inailon  , la  luppoli- 
tion  efl:  juftihée,  & il  n’y  a rien  à changer 
au  calcul  precedent.  Si  la  ditférence  eft 
fenlible  , on  fait  une  autre  fuppolition 
pour  la  Longitude  du  lieu  , & l’on  cherche 
encore  la  dirterence  des  Méridiens.  Si  l’on 
trouve  la  même  choie  que  l’on  a luppofée, 
la  luppolition  fera  vérifiée  -,  Imon  on  ap- 
percevra  facilement  quel  eft  le  changement 
qu’il  y faut  faire.  La  méthode  des  diftan- 
CCS  de  la  Lune  au  Soleil  ou  à une  Etoile, 
eft  beaucoup  plus  générale  -,  elle  fut  pro- 
p'iee  par  Kepler  j elle  a été  fuivie  par 
M.  Hui  iey  &z  enluite  par  M.  Y Abbé  de  la 
Caille  J qui  l’a  perfectionnée  & limplifiée. 
M.  Mckeline  habile  Aftronome  de  la 
Socictw  Royale  de  Londres,  envoyé  à l’Ille 
de  .Sarnte-Helene,  en  1761  , par  le  Roi 
d Angleterre  , ayant  éprouvé  & vérifié 
l'exactitude  de  cette  méthode  , l’a  recom- 
mandée aux  Marins  & aux  Aftronomes 
de  la  maniéré  la  plus  preilante  , dans  fon 
Livre  , intitule  : Britgch  manne  guide. 

L -.don,  1-68  , , où  il  donne  des 

pr  : cires  n:  ..ve.aux  & des  méthodes  faciles 
r t CO.  faire  le  calcul;  enfin  on  publie 
t.n  --c-.g.etcrre  5 depuis  1767,  un  Aima- 
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nach  Nautique  , tel  que  M.  de  la  Caille 
l’avoit  propofé  , & qui  eft  uniquement 
fondé  lur  cette  méthode  des  diltances , 
qui  eft  la  plus  exaéte  de  toutes  , comme 
M.  de  la  Caille  l’a  fait  voir  fort  en  détail. 
Pour  calculer  la  diftance  de  la  Lune  à une 
Etoile , on  cherche , par  les  tables  de  la 
Lune  , la  Longitude  pour  le  temps  donné  ; 
on  prend  dans  le  catalogue  celle  de  l'Etoile  ; 
on  cherche  également  leurs  ktitudes  ce 
qui  donne  les  diftances  au  Pôle  : & 
l’on  forme  un  triangle  au  Pôle  de  l’Eclip- 
tique , à l’Etoile  & à la  Lune  , que  l’on 
réfout  par  les  réglés  de  la  Trigonométrie 
Iphérique.  Quand  on  connoît  par  les  tables 
la  diftance  vraie,  il  faut  l’avoir  auflî  par 
les  oblervations , c’eft-à-dire,  qu’il  faut 
la  conclure  de  la  diftance  apparente  ob- 
fervée  , en  ajoutant  l’accourcilfement  de  la 
réfradlion  à la  diftance  obfervée , plus  ou 
moins  l’eftet  de  la  parallaxe.  ] 

Longitude.  ( Degrés  de  ) ( Voye\  De- 
grés DE  Longitude.) 

Longitude  des  Astres.  On  appelle 
Longitude  d’un  AJîre  l’arc  de  l’Ecliptique 
compris  entre  le  premier  point  du  Bélier 
ou  le  point  Equinoxial  , & le  point  de 
l’Ecliptique  auquel  le  centre  de  cet  Aftre 
répond  perpendiculairement  : ou  bien  c’eft 
l’arc  de  l’Ecliptique  compris  entre  le  point 
de  l’Equinoxe  de  notre  printemps , & le 
point  de  l’Ecliptique  qui  eft  coupé  par  le 
cercle  de  latitude  de  l’Aftre. 

La  Longitude  des  Aftres  fe  compte  de 
l’Oueft  à l’Eft  fur  l’Ecliptique , en  commen- 
çant au  premier  point  du  Bélier;  d’où  il 
fuit  qu’un  Aftre  peut  avoir  jufqu’à  360 
degrés  de  Longitude. 

La  Longitude  des  Etoiles  va  toujours  en 
croilfant;  car  elles  paroiflent  tourner  toutes 
d’un  mouvement  commun  d’Occident  en 
Orient , en  s’éloignant  toujours  de  plus 
en  plus  du  premier  point  du  Bélier.  La 
quantité  dont  elles  s’en  éloignent  chaque 
année,  eft  d’environ  50  fécondés  20  tierces 
de  degré;  de  forte  qu’elles  paroift  nt  par- 
courir un  degré  dans  l’elpace  d’environ 
71  ans  & demi.  C’eft  ce  changement  en 
Longitude  que  l’on  appelle  FréceJJion  des 
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Equinoxes.  ( Foyei  Puécession  des  Equi- 
noxes.) 

Longitude  Géocentrique.  On  appelle 
ainfî  , en  Aftronomie  , le  point  de  l’E- 
cliptique auquel  répond  perpendiculaire- 
ment le  centre  d’une  planete,  vue  de  la 
Terre',  ainfi  ce  point  de  l’Ecliptique  mar- 
que la  Longitude  Géocentrique  de  la  pla- 
nete. ( Voye^  Géocentrique.) 

Longitude  Héliocentrique.  On  ap- 
pelle ainfî , en  Aftronomie , le  point  de 
l’Ecliptique  auquel  répondroit  perpendi- 
culairement le  centre  d’une  planete  , ft 
elle  étoit  vue  du  Soleil  ainft  ce  point  de 
l’Ecliptique  marque  la  Longitude  Héliocen- 
trique de  la  planete.  ( Foye\  Héliocen- 
trique.) 

LONGUEUR.  L’une  des  trois  dimen- 
lions  effentielles  à tous  les  corps.  Lon- 
gueur d’un  corps  s’exprime  par  une  ligne 
droite  , tirée  d’une  de  fes  extrémités  à 
l’autre.  Cette  ligne  eft  toujours  perpendicu- 
laire à une  autre  ligne  droite  , qui  exprime 
la  largeur  du  corps.  ( Voye\  Largeur  Ù 
Corps.  ) 

LORGNETTE.  Terme  de  Dioptrique. 
Nom  que  l’on  donne  à une  lunette  qui 
n’eft  compofée  que  d’un  feul  verre , & 
qu’on  tient  ordinairement  à la  main.  Les 
Phyfteiens  appellent  auffi  les  Lorgnettes  des 
Monocles  j parce  quelles  ne  peuvent 
fervir  que  pour  un  feul  œil  à-la-fois  au- 
lieu  que  les  lunettes  compofées  de  deux 
verres , & qu’on  met  ordinairement  fur  le 
nez  , fervent  pour  les  deux  yeux.  Les  Lor- 
gnettes deftinées  pour  les  Prefbytes,  font 
formées  d’un  verre  convexe-,  & celles  qui 
font  deftinées  pour  les  Myopes , font  for- 
mées d’un  verre  concave.  ( Voye:^  Pres- 
byte Myope.  ) 

On  donne  auffi  le  nom  de  Lorgnette  à 
une  petite  lunette  à tuyau  , compofée  de 
plufteurs  verres , & que  l’on  tient  aifément 
à la  main.  ( Voye\  Lunette.  ) 

LOUCHE  , ou  STRAP>1TE.  On  ap- 
pelle ainfi  une  perfonne  qui  a un  œil  , 
ou  même  les  deux  yeux  tournés  de  tra- 
vers-, de  maniéré  que,femblant  regarder 
d’un  côté  , elle  regarde  réellement  d’un 
«litre, 
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Les  Phyliciens  différent  d’opinion  fur 
l’explication  de  ce  fait.  M.  de  la  Hire  pré- 
tend que , dans  ceux  qui  ne  font  Louches 
que  d’un  œil , la  partie  fenfible  de  l’organe 
eft  plus  d’un  coté  dans  un  œil  que  dans 
l’autre.  Pour  ceux  qui  font  Louches  des  deux 
yeux , il  y a apparence  que  la  partie  la 
plus  fenftble  de  l’organe  n’eft  placée  dans 
le  milieu  , ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  œil  ; 
ce  qui  les  oblige  à fe  détourner  , pour 
voir  diftinétement  les  objets.  M.  Jurin  & 
M.  de  Bujfon  penfent  que  les  Louches  ne 
fe  fervent  que  d’un  œil  à-la-fois^  car, 
difent-ils  , l’œil  Louche  j qui  fe  détourne 
pendant  que  l’autre  agit , fe  retourne  vers 
l’objet,  ft  l’on  ferme  le  bon  œil.  Mais 
cela  ne  rend  pas  raifon  du  ftrabifme  de 
ceux  qui  détournent  les  deux  yeux  à - la- 
fois. 

LOUP.  Nom  que  l’on  donne,  en  Aftro* 
nomie,  à une  des  Conftellations  de  la  partie 
Méridionale  du  Ciel , & qui  eft  placée  de- 
vant le  Centaure  au  - deffous  du  .Scorpion, 
C’eft  une  des  48  Conftellations  formées 
par  Ptolémée.  M.  l’Abbé  de  la  Caille  en 
a donné  une  figure  très-exaéte  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  Roy.  des  Sciences. 
Année  175 2 , P/.  20.  ( Voye\V Agronomie 
de  M.  de  la  Lande , pag.  1 84.  ) 

Il  n’y  a que  la  partie  antérieure  du  Loup 
qui  paroifte  fur  notre  horizon  : fa  partie 
poftérieure  a une  déclinaifon  méridionale 
trop  grande . pour  pouvoir  jamais  fe  lever 
pour  nous. 

LOUPE,  Terme  deDioptrique.On  nomme 
ainfi  une  lentille  convexo  - convexe , d’un, 
foyer  court,  montée  dans  une  chaflê  de 
corne  ou  d’écaille , & qui  fert  à groffir  les 
objets  qu’on  regarde  au  travers.  Elle  les 
groffit  d’autant  plus  que  fon  foyer  eft  plus 
court,  ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe,  que 
fes  furfaces  convexes  font  portion  de  plus 
petites  foheres.  ( Voye^  Lentille.  ) 

LOXODROMIQUE.(y4n^/e)  ( Vaye^ 

Angle  loxodromique.  ) 

LUMIERE.  Fluide  très-délié  , qui , en 
affeélant  notre  œil  de  cette  impreffion 
vive  qu’on  nomme  Clarté  , rend  les  objets 
vifibles.  Ce  fluide  réfide,  comme  intermede, 
entre  l’objet  vifible  ôi,  l’organç  quien  reçoit 
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rimprofïïon , 8c  il  occupe,  par  lui-même 
&:  par  l'on  action , rintervallc  qui  les  fc- 
pare. 

Ce  qui  répand  la  clarté , ce  qui  rend 
les  objets  vilibles  , cft  donc  une  matière , 
dont  l’action  peut  être  plus  ou  moins  forte 
fuivant  les  circonllances.  Mais  quelle  clt 
cette  matière  ; Et  comment  fe  trouve-t-elle 
dans  le  lieu  où  elle  le  fait  fentir  ? 

[ Ariftote  explique  la  nature  de  la  Lu- 
mière , en  luppolant  qu’il  y a des  corps 
tranlparenrs  par  eux-mêmes  , par  exemple, 
l’air,  l’eau,  la  glace,  &:c.  c’eft-à-dire, 
des  corps  qui  ont  la  propriété  de  rendre 
vilibles  ceux  qui  lont  derrière  eux  •,  mais 
comme  dans  la  nuit  nous  ne  voyons  rien 
à travers  de  ces  corps , il  ajoute  qu  ils  ne 
font  tranfparents  que  potentiellement  ou 
en  puiifance,  & que  dans  le  jour  ils  le 
deviennent  réellement  & aétuellemeiit  j 
éc  d'autant  qu’il  n’y  a que  la  prélence  de 
la  LumuTt'y  qui  puilFe  réduire  cette  puif- 
fance  en  Acte,  il  déhnit  par  cette  raifon 
la  Lumière,  Yacle  du  corps  tranjparent  con- 
Jîd:ré  comme  tel.  Il  ajoute  que  la  Lumière 
n’ell  point  le  feu  ni  aucune  autre  chofe 
corporelle  qui  rayonne  du  corps  lumineux  , 

le  tranl'met  à travers  le  corps  tranfpa- 
rent , m.ais  la  feule  prélence  ou  applica- 
tion du  feu  , ou  de  quelqu’autre  corps  lu- 
mineux, au  corps  tranfparcnt. 

Voilà  le  lentiment  d’Ariftote  fur  la  Lu- 
mïere\  fentiment  que  fes  Seétateurs  ont 
mal  compris,  & au-lieu  duquel  ils  lui  en 
ont  donne  un  autre  très-différent,  imagi- 
nant que  la  Lumière  & les  couleurs  étoient 
de  vraies  qualités  des  corps  lumineux  & 
ccl>.res,  femblables  à tous  égards  aux  fen- 
fations  qu’elles  excitent  en  nous’.  & ajoutant 
que  les  objets  lumineux  & colorés  ne  pou- 
veienr  produire  desfenfationsen  nous,  qu’ils 
n’eullent  en  eux-mêmes  quelque  choie  de 
femblable,  puifque  nihiL  dat  quod  in  fe 
non  ha^eî. 

Mais  le  Scphifme  efl  évident  ; car  nous 
Tentons  qu’une  aiginlle  , qui  nous  pique, 
nous  fait  du  mal,  8c  perfonn  - u’imagin-  ra 
que  ce  raalefl  dans  l’aiguille.  Au  refre  , en 
fe  convaincra  erxore  plus  videmment , au 
meyen  d’un  prL’rr.e  de  verre,  qu'il  n’y  a 
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aucune  relTcmblance  nécelîaire  entre  les 
qualités  des  objets  & les  fenfations  qu’ils 
produifent.  Ce  prifme  nous  repréfente  le 
bleu  , le  jaune  , le  rouge,  & d’autres  cou- 
leurs très-vives, fans  qu’on puilfe  dire  néan- 
moins qu’il  y ait  en  lui  rien  de  femblable 
à ces  fenfrtions. 

Les  Cartélîens  ont  approfondi  cette  idée. 
Ils  avouent  que  la  Lumière , telle  qu’elle 
exifte  dans  les  corps  lumineux  , n’eîf  au- 
tre chofe  que  la  puiliance  ou  faculté  d’ex- 
citer en  nous  une  fenfation  de  clarté  très- 
vive  -,  ils  ajoutent  que  ce  quiell;  requis  pour 
la  perception  de  la  Lumière,  c’eft  que 
nous  foyions  formés  de  façon  à pouvoir 
recevoir  ces  fenfations  que  dans  les  pores 
les  plus  cachés  des  corps  tranfparents  , il 
fe  trouve  une  matière  fubtile , qui , à raifon 
de  fon  extrême  petitefîe , peut  en  même 
temps  pénétrer  ce  corps  , & avoir  cepen- 
dant aifez  de  force  pour  fecouer  & agiter 
certaines' fibres  placées  au  fond  de  l’œil-, 
enfin  que  cette  matière  pouffée  par  ce  corps 
lumineux  , porte  ou  communique  l’aétion 
qu’il  exerce  fur  elle  , jufqu’à  l’organe  de 
la  vue. 

La Zw/w/Vre première  confifte  donc,  félon 
eux,  en  un  certain  mouvement  des  parti- 
cules du  corps  lumineux,  au  moyen  du:- 
quel  ces  particules  peuvent  pouflèr  en  tout 
fens  la  matière  fubtile , qui  remplit  les  pores 
des  corps  tranfparents. 

Les  petites  parties  de  la  matière  fubtile 
ou  du  premier  élément , étant  ainfi  agitées  , 
pouffent  & preffent  en  tous  fens  les  petits 
globules  durs  du  fécond  élément  , qui  les 
environnent  de  tous  côtés  , & qui  fe  tou- 
chent. M.  Defeartes  fuppofe  que  ces  glo- 
bules font  durs  , & qu’ils  fe  touchent,  afin 
de  pouvoir  tranfmettre  en  un  inftant  l’ac- 
tion de  la  Lumière  jufqu’à  nos  yeux  *,  car 
ce  Philofophe  croyoit  que  le  mouvement 
de  la  Lumière  étoit  inftantané. 

La  Lumière  efl  donc  un  effort  au  mou- 
vem  nt , ou  une  tendance  de  cette  ma- 
tière à s’éloigner  en  droite  ligne  du  centre 
du  corps  lumineux  -,  & félon  Defeartes , 
l'imprellion  de  la  Lumière  fur  nos  yeux , 
par  le  moyen  de  ces  globules , eft  à-peu- 
près  femblable  à celle  que  les  corps  étran- 
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gers  font  fîir  la  main  d’un  aveugle  par  le 
moyen  de  fon  bâton.  Cette  derniere  idée 
a été  employée  depuis  par  un  grand  nombre 
de  Piiilolophes , pour  expliquer  différents 
phénomènes  de  la  vitîon  ^ & c’eft  prelque 
fout  ce  qui  refte  aujourd’hui  du  (yftême 
de  Defcartes , fur  la  Lumière.  Car  en  pre- 
mier lieu  , la  Lumière  , comme  nous  le 
ferons  voir  plus  bas , emploie  un  certain 
temps,  quoique  très-court,  à fe  répandre, 
& ainh  ce  philofophe  s’eft  trompé , en 
Tuppofant  qu’elle  étoit  produite  par  la  pref- 
iîon  d’une  fuite  de  globules  durs.  D’ail- 
leurs, il  les  particules  des  rayons  de  Lu- 
mière étoient  des  globules  durs , elles  ne 
pourroient  fe  réfléchir  ^ de  maniéré  que 
l’angle  de  réflexion  fût  égale  à l’angle  d’in- 
cidence. Cette  propriété  n’appartient  qu’aux 
corps  parfiitement  élaftiques.  Un  corps  dur 
qui  vient  frapper  perpendieuFaireraent  un 
plan  , perd  tout  fon  mouvement,  & ne  fe  ré- 
fléchit point  \ il  fe  réfléchit  au  contraire 
dans  cette  même  perpendiculaire  , s’il  efl: 
élaftique.  Si  ce  corps  vient  frapper  le  plan 
obliquement , & qu’il  foit  dur , il  perd  , 
par  la  rencontre  du  plan , tout  ce  qu’il  avoit 
de  mouvement  perpendiculaire,  & ne  fait 
plus,  après  le  choc,  que  gliffer  parallèlement 
au  plan  : fi  au  contraire  le  corps  efl:  élaftique  , 
il  reprend  en  arriéré  , en  vertu  de  fon  rel- 
fort , tout  fon  mouvement  perpendicu- 
laire , & fe  réfléchit  par  un  angle  égal  à 
l’angle  d’incidence.  ( Ûojcp  Réelexion. 
Voyei  ûu/Ji  Matière  subtile  & carté- 
sianisme, ) 

Le  P.  Mallebr anche  déduit  l’explication 
de  la  Lumière,  d’une  analogie  qu’il  lui  fup- 
pofe  avec  le  fon.  On  convient  que  le  fon 
efl:  produit  par  les  vibrations  des  parties 
infenlibles  du  corps  fonore.  Ces  vibrations 
ont  beau  être  plus  grandes  ou  plus  petites , 
c’eft-à-dire , le  faire  dans  de  plus  grands 
ou  de  plus  petits  arcs  de  cercle , fi  malgré 
cela  elles  font  d’une  même  durée.,  elles 
ne  produiront  dans  ce  cas , dans  nos  len- 
fations  , d’autre  diftérence  que  celle  du 
plus  ou  moins  grand  degré  de  force  ',  au- 
lieu  que  fi  elles  ont  différentes  durées , 
c’eft:  - à - dire , fi  un  des  corps  fonores  fait 
dans  un  même  temps  plus  de  vibrations 
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qu’un  autre , les  deux  fons  différeront  alors 
en  efpece , & on  diftinguera  deux  diffé- 
rents tons,  les  vibrations  promptes  for- 
mant les  tons  aigus , & les  plus  lentes , les 
tons  graves. 

Le  P.  Mallebranche  fuppofe  qu’il  en  efl: 
de  même  de  la  Lumière  & des  couleurs. 
Toutes  les  parties  du  corps  lumineux  font, 
félon  lui,  dans  un  mouvement  rapide^  & 
ce  mouvement  produit  des  pullàtions  très- 
vives  dans  la  matière  fubtile  qui  fe  trouve 
entre  le  corps  lumineux  & l’œil  i ces  pul- 
fations  font  appellées  par  le  Pere  Malle- 
branche  , Vibrations  de  prejjion.  Selon  que 
ces  vibrations  font  plus  ou  moins  grandes, 
le  corps  paroît  plus  ou  moins  lumineux  ; 
& lelon  qu’elles  lont  plus  promptes  ou  plus 
lentes , le  corps  paroîtra  de  telle  ou  telle 
couleur. 

Ainfi  on  voit  que  le  P.  Mallebranche 
ne  fait  autre  chofe  que  de  fubftituer  aux 
globules  durs  de  Defcartes,  de  petits  tour- 
billons de  matière  fubtile.  Mais , indépen- 
damment des  objections  générales^  qu’on 
peut  oppoler  à tous  les  fyftêmes,  qui  font 
confifter  la  Lumière  dans  la  preffion  d’un 
fluide  , objections  qu’on  trouvera  expofées 
dans  la  fuite  de  cet  Article.  On  peut  voir 
à ï Article  Tourbillon,  les  difticultés  juff 
qu’ici  infurmontables , que  l’on  a faites 
contre  l’exiftence  des  tourbillons  , tant 
grands  que  petits. 

M.  Huygiiens  croyant  que  la  grande  vî- 
tefle  de  h.Lumiere  ôc  la  déculfation  ou 
le  croifement  des  rayons  ne  pouvoit  s’ac- 
corder avec  le  lyftême  de  l’émiffion  des 
coiçufcules  lumineux,  a imaginé  un  autre 
fyiteme , qui  fait  encore  confifter  la  pro- 
pagation de  la  Lumière  dans  la  prelflon 
d’un  fluide.  Selon  ce  grand  Géomètre  , 
comme  le  fon  s'étend  tout  à l’entour  du 
lieu  où  il  a été  produit , par  un  mouve- 
ment qui  paffe  fticceflîvement  d’une  partie 
de  l’air  à l’autre , & que  cette  propaga- 
tion  le  fait  par  des  furfaees  ou  ondes  Iphé- 
riques  , à caufe  que  l’extenfion  de  ce  mou- 
vement eft  également  prompte  de  tout  côtéjf 
de  même  il  n’y  a point  de  doute,  félon 
lui , que  la  Lumière  ne  fe  tranfmette  du 
corps  lumineux  jufqu’à  nos  yeux , par  le 

moyen 
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tr.oven  do  quelque  fluide  Intermédiaire , 
& que  ce  mouvement  ne  s’étende  par  des 
ondes  Iphériques  lemblables  à celles  qu’une 
pierre  excite  dans  l’eau , quand  on  l’y  jette. 

M.  déduit  de  celyftême,  d’une 

maniéré  tort  ingénieufe  , les  diflérentes 
propriétés  de  la  Lumière  , les  Loix  de  la 
réflexion,  & de  la  rétraélion , &c.  Mais 
ce  qu’il  paroît  avoir  le  plus  de  peine  à 
expliquer  , & ce  qui  eft  en  effet  le  plus 
ditncile  dans  cette  hypothefe,  c’eff:  la  pro- 

Êrgation  de  la  Lumière  en  ligne  droite. 

n effet  M.  Huyghens  compare  la  propa- 
gation de  la  Lumière  à celle  du  fon  ; pour- 
quoi donc  la  Lumière  ne  le  propage-t-elle 
pas  en  tous  lens,  comme  le  fonî  L’Auteur 
tait  voir  allez  bien  que  l’aétion  ou  la  prel- 
lion  de  l’onde  lumineufe  doit  être  la  plus 
forte  dans  l’endroit  où  cette  onde  eft  coupée 
par  une  ligne  menée  du  corps  lumineux-, 
mais  il  ne  luftit  pas  de  prouver  que  la 
prefflonou  l’acftion  de  {^.Lumière  en  ligne 
droite  eft  plus  forte  qu’en  aucun  autre 
l'ens  , il  faut  encore  démontrer  quelle 
n’exifte  que  dans  ce  fens  là  -,  c’eft  ce  que 
l’experience  nous  prouve , & ce  qui  ne  fuit 
point  dû  fyftême  de  M.  Huyghens. 

Selon  Newton,  la.  Lumière  première, 
c’eft-à-dire , la  faculté  par  laquelle  un  corps 
eft  lumineux  , conlîfte  dans  un  certain 
mouvement  des  particules  du  corps  lumi- 
neux , non  que  ces  particules  pouffent  une 
certaine  matière  flcftice  , qu’on  imagineroit 
placée  entre  le  corps  lumineux  & l’œil  , 
& logee  dans  les  pores  des  corps  tranf- 
parenrs  -,  mais  parce  qu’elles  fe  lancent  con- 
tinuellem.ent  du  cor^s  lumineux  , qui  les 
darde  de  tous  cotes  avec  beaucoup  de 
force  -,  & la  Lumière  fecondaire  , c’eft-à- 
dire  J l’aclrion  par  laquelle  le  corps  pro- 
duit en  nous  la  ienfation  de  clarté , con- 
lilte,  ielon  le  même  Auteur  , non  dans  un 
etîort  au  mouvement , mais  dans  le  mou- 
vement reel  de  ces  particules,  qui  s’éloig- 
nent de  tous  cotés  du  corps  lumineux  en 
ligne  droite,  & avec  une  vlteffe  prefqu’in- 
croyable. 

..Ejr  effet , dit  Newton,  fi  la  Lumière con- 
■ ijtoit  dans  une  'impie  preffion  ou  pulfa- 
tiv.  1 , elle  fe  repandroit  dans  un  même 
Tome  IL 
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inftant  aux  plus  grandes  diftances  j or  nous 
voyons  clairement  le  contraire  par  le  phé- 
nomène des  éclipres  des  fatellites  de  Ju- 
piter. En  effet,  lorfque  la  terre  approche 
de  Jupiter,  les  immerfions  des  fatellites  de 
cette  planete  anticipent  un  peu  fur  le  temps 
vrai  , ou  commencent  plutôt  -,  âu-lieu  que, 
lorfque  la  terre  s’éloigne  de  Jupiter , leurs 
émerfioiis  arrivent  de  plus  en  plus  tard , 
s’éloignant  beaucoup  dans  les  deux  cas  du 
temps  marqué  par  les  tables. 

Cette  déviation  , qui  a été  obfervée  d’a- 
bord par  M.  Roemer,  & enfuite  par  d’au- 
tres Aftronomes  , ne  fauroit  avoir  pour 
caufe  l’excentricité  de  l’orbe  de  Jupiter*, 
mais  elle  provient,  félon  toute  apparence, 
de  ce  que  la  Lumière  folaire  , que  les  Satel- 
lits  nous  réfléchiff'ent , a dans  un  cas  plus 
de  chemin  à,  faire  que  dans  l’autre , pour 
parvenir  du  fatellite  à nos  yeux  : ce  chemin 
eft  le  diamètre  de  l’orbe  annuel  de  la  terre. 

Defeartes , c|ui  n’avoit  pas  une  affez 
grande  quantité  d’expériences , avoit  cru 
trouver,  dans  les  écliples  de  Lune  , que  le 
mouvement  de  la  Lumière  étoit  inftantané. 
Si  la  Lumière , dit-il  , demande  du  temps , 
par  exemple,  une  heure  pour  traverfer 
l’efpace  qui  eft  entre  la  Terre  & la  Lune, 
il  s’enfuivra  que  la  terre  étant  parvenue 
au  point  de  fon  orbite  où  elle  fe  trouve 
entre  la  Lune  & le  Soleil , l’ombre  qu’elle 
caufe , ou  l’interruption  de  la  Lumière  ne 
fera  pas  encore  parvenue  à la  Lune  , mais 
n’y  arrivera  qu’une  heure  après  -,  ainfi  la 
Lune  ne  fera  obfcurcie  qu’une  heure  après 
que  la  Terre  aura  paffé  par  la  conjonéiioa 
avec  la  Lune  : mais  cet  obfcurcifîèment 
ou  interruption  de  Lumière  ne  fera  vu  de 
la  Terre  qu’une  heure  après.  Voilà  donc  une 
éclipfe  qui  ne  paroîtroit  commencer  que 
deux  heures  après  la  conjonélion,  & lorfque 
la  Lune  fera  déjà  éloignée  de  l’endroit  de 
l’Ecliptique  qui  eft  oppoféau  Soleil.  Or  tou- 
tes les  obfervations  font  contraires  à cela. 

Il  eft  vifible  qu’il  ne  réfulte  autre  chofe 
de  ce  raifonnement , finon  que  la  Lumière 
n’emploie  pas  une  heure  à aller  de  la  terre 
à la  Lune  , ce  qui  eft  vrai.  Mais  fi  la  Lu- 
mière n’emploie  que  fept  minutes  à venir 
du  Soleil  jufqu’à  nous , comme  les  obferva-; 
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tions  des  fatèllitcs  de  Jupiter  le  font  con-  j 
noître  , elle  emploiera  beaucoup  moins 
d’une  minute  à venir  de  la  terre  à la  Lune 
& de  la  Lune  à la  terre  •,  Sc  alors  il  fera 
difficile  de  s’appercevoir  d’une  fi  petite 
quantité  dans  les  obfervations  aPrronomi- 
ques. 

J’ai  cru  devoir  rapporter  cette  objec- 
tion , pour  montrer  que , fi  Defcartes  s’efi: 
trompé  fur  le  mouvement  de  la  Lumière  , 
au  moins  il  avoit  imaginé  le  moyen  de 
s’affurer  du  temps  que  la  Lumière  met  à 

f)arcourir  un  certain  cfpace.  Il  eft  vrai  que 
a Lune  étant  trop  proche  de  nous  , les 
éclip'es  de  cette  planete  ne  peuvent  lervir 
à décider  la  queftion  ; mais  il  y a appa- 
rence que , fi  les  fatellites  de  Jupiter  enflent 
été  mieux  connus  alors  , ce  Philofephe 
àuroit  changé  d’avis  •,  & on  doit  le  regar- 
der comme  le  premier  Auteur  de  l’idée 
d’employer  les  obfervations  des  fatellites , 
pour  prouver  le  mouvement  de  la  Lumière. 

La  découverte  de  l’aberration  des  étoiles 
fixes,  fiite  en  1728  , par  M.  Bradley,  a 
fourni  une  nouvelle  preuve  du  mouvement 
fucceffif  de  la  Lumière  & cette  preuve 
s’accorde  parfaitement  avec  celle  qu’on 
tire  des  écliplés  des  latellites.  ( Voy.  Aber- 
ration. ) 

La  Lumière  , femblable , à cet  égard , 
aux  autres  corps  , ne  fe  meut  donc  pas 
dans  un  inftant.  M.  Roeiner  & Newton 
ent  mis  hors  de  doute , par  le  calcul  des 
éclipfes  du  fatellite  de  Jupiter  , que  la 
Lumière  du  Soleil  emploie  près  de  lept  mi- 
nutes à parvenir  à la  terre  , c’eft-à-dire  , à 
parcourir  un  efpace  de  plus  de  3 3,000,000 
de  lieues  , vîtefle  900,000  plus  grande 
que  celle  du  boulet  qui  iort  d’un  canon. 

De  plus , fi  la  Lumière  confiftoit  dans 
une  fimple  preflion  , elle  ne  fe  répandroit 
jamais  en  droite  ligne  ",  mais  l’ombre  la 
feroit  continuellement  fléchir  dans  fon  che- 
min. Voici  ce  que  dit  là-deflus  Newton: 

Une  preffion  exercée  lur  un  milieu  flui- 
55 de,  c’eft-à-dire  , un  mouvement  com- 
55  muniqué  par  un  tel  milieu  au-delà  d’un 
ssobftacle  qui  empêche  en  partie  le  mou- 
S5vement  du  milieu  , ne  peut  point  être 
■55  continuée  en  ligne  droite  , mais  fe  ré- 
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I ?îpàndre  de  tous  côtés  dans  le  milieu  en 
55  repos  par-delà  i’obftacle.  La  force  de  la 
>5  gravité  tend  en  bas , mais  la  preffion  de 
55!  eau  qui  en  eft  la  fuite  , tend  également 
55  de  tous  côtés , & fe  répand  avec  autant 
55  de  facilité  & autant  de  force  dans  des  cour* 
55  bes  que  dans  des  droites’,  les  ondes  qu’on 
55  voit  fur  la  ftirface  de  l’eau,  lorfque  quelques 
55  obftacles  en  empêchent  le  cours , le  fléchif 
ssfent,  en  fe  répandant  toujours  & par  degrés 
55  dans  l’eau  qui  eft  en  repos , & par-delàl’cbf* 
55tacle.  Les  ondulations  , pullàtions , ou 
55  vibrations  de  l’air, dans  lelquclles  confifte 
55  le  fon  , fubiflent  auffi  des  inflexions , & 
55  le  Ion  le  répand  auffi  facilement  dans 
55  des  tubes  courbes  , par  exemple  , dans 
55un  fer  peut , qu’en  ligne  droite.  55  Or  on 
n a jamais  vu  la  Lumière  fe  mouvoir  en 
ligne  courbe  -,  les  rayons  de  Lumière  font 
donc  de  petits  corpufcules  , qui  s’élan- 
cent avec  beaucoup  de  vîtefle  du  corps  lu- 
mineux. 

Quant  à la  force  prodigieufe  avec  la- 
quelle il  faut  que  ces  corpufcules  foient 
dardés  pour  pouvoir  le  rnouvoir  fi  vite  , 
qu’ils  parcourent  jufqu’à  plus  de  4,000, COO 
lieues  par  minutes , écoutons  là-deflus  le 
même  Auteur  : cc  Les  corps  qui  font  de 
ïsmême  genre  & qui  ont  les  mêmes  ver- 
î5 tus,  ont  force  attraétive  , d'autant  plus 
>»grande  par  rapport  à leur  volume,  qu’ils 
55  (ont  plus  petits.  Nous  voyons  que  cette 
35  force  a plus  d’énergie  dans  les  petits  ai- 
Jsmants  que  dans  les  grands  , eu  égard  à 
33  la  diflérence  des  poids  ^ & la  raifon  en 
33  eft , que  les  parties  des  petits  aimants 
33  étant  plus  proches  les  unes  des  au- 
35 très,  elles  ont  par-là  plus  de  facilité  à 
35  unir  intimement  leur  force  , & à agir  con- 
33 jointement  j par  cette  raifon,  les  rayons 
33  de  Lumière  étant  les  plus  petits  de  tous  les 
53  corps , leur  force  attraéfive  fera  du  plus 
53  haut  degré  , eu  égard  à leur  volume  j & 
35  on  peut  en  effet  conclure,  des  réglés 
33  fuivantes , combien  cette  attraéfion  eft 
33  forte.  L’attraélion  d’un  rayon  de  Lumière  y 
33 eu  égard  à fa  quantité  de  matière,  eft  à 
35  la  gravité  qu’a  un  projeétile  , eu  égard 
33  auffi  à fa  quantité  de  matière  , en  raifon 
«compofée  de  la  vîtefle  du  rayon  à celle 


îî  cîii  pro)ecWe , & de  Li  coiirburff  de  Ift 
>digne  que  le  rayon  décrit  dans  la  rctrac- 
33  rien,  à la  courbure  de  la  ligne  que  le  pro- 
33  jedile  décrit aiiliî de  l'on  coté-,  pourvu  ce- 
55  pendant  que  l’inclinaiion  du  rayon  lur  la 
55  llirtace  retraclante  , l'oit  la  même  que  celle 
55  de  la  direclion  du  projectile  fur  l’hori- 
55  zon.  De  cette  proportion  il  fuit  que  l’at- 
sstraedion  des  rayons  de  Lumkre  eft  plus 
*>que  1,000,000, 000,003,000  fois  plus 
55  grande  que  la  gravité  des  corps  for  la 
fslurtace  de  la  terre,  eu  égard  à la  quan- 
»5tité  de  matière  du  rayon  & des  corps 
isterreftres,  & en  foppolantque  la  Lumière 
»5  vienne  du  Soleil  à la  terre  en  ~]  minutes 
j>de  temps. 55 

Rien  ne  montre  mieux  la  diviiibilite  des 
pâmes  de  la  matière  , que  la  petitelîe  des 
parties  de  la  Dimicre.  Le  DoCteur  Nieu- 
"sventit  a calculé  qu’un  pouce  de  bougie  , 
après  avoir  été  converti  enLumiere-,  fo  trouve 
avoir  été  divife  par -là  en  un  nombre  de 
parties , exprimé  par  le  chifre  269,617,140 
luivi  de  quarante  zéros , ou , ce  qui  eft  la 
même  choie , qu’à  chaque  fécondé  que  la 
bougie  brûle  , il  en  doit  fortir  un  nombre 
de  parties  exprimé  parle  chifre  418,660, 
luivi  de  trente-neuf  zéros  , nombre  beau- 
coup plus  que  noille  millions  de  fois  plus  grand 
que  celui  des  fables  que  pourroit  contenir  la 
terre  entrere , en  fuppolant  qu’il  tienne  cent 
parties  de  labié  dans  la  longueur  d’un  pouce. 

L’expaniion  ou  l’étendue  de  la  prepaga- 
î!cn  des  parties  de  la  Lumière  eft  inconce- 
vable ; le  Docteur  Hoock  montre  qu’elle 
na  pas  plus  de  bornes  que  l’univers,  & il 
le  p rouve  par  la  diftance  immenfe  de^quel-  | 
ques  étorles  fixes  , dont  la  Lumière  eft  ce- 
pendant len;.ble  â nos  yeux  au  moyen  d’un 
teleîcope.  Ce  ne  font  pas  feulement,  ajou- 
te-:-il , les  grands  corps  du  Soleil  & des 
étoiles  qui  lont  capables  denvoyer  ainîi 
leur  Lumière  jufqu’aux  points  les  plus  recu- 
les deselpaces  immenies  de  l’u'.nversi  il  en 
peut  etre  de  meme  de  la  plus  petite  étincelle 
d un  corps  luminieux , du  plus  petit  globule 
qu  une  pierre  à fuiil  aura  détaché  de  l’acier. 

Le  Docteur  s’Gravelande  prétend  que  les 
corps  lumineux  font  ceux  qui  dardent  le 
J , ou  qui  .donnent  un  mouvement  au 


! feu  en  droite  ligne  ; & il  fait  confîftcr  la 
diftérencc  de  la  lumière  & de  la  chaleur, 
en  ce  que,  pour  produire  la  Lumière , il  faut, 
lelon  lui,  que  les  particules  ignées  viennent 
frapper  les  yeux  & y entrent  en  ligne  droite, 
ce  qui  n’eft  pas  néceiîaire  pour  la  chaleur  j 
au  contraire  , le  mouvement  irrégulier 
femble  plus  propre  à la  chaleur-,  c’eft  ce 
qui  paroît  par  les  rayons  qui  viennent  di- 
reétement  du  Soleil  au  fommet  des  monta- 
gnes , lelquels  n’y  font  pas  à beaucoup  près 
autant  d’eftet  que  ceux  qui  fe  font  lentir 
dans  les  vallées  , & qui  ont  auparavant  été 
agités  d’un  mouvement  irrégulier  par  plu- 
fteurs  réflexions.  Voy.  Feu. 

On  demande  s’il  peut  y avoir  de  la  Lu-^ 
miere  fans  chaleur  , ou  de  la  chaleur  fans 
Lumière.  Nos  fons  ne  peuvent  décider  fuf- 
fifamment  cette  queftion  , la  chaleur  étant 
un  mouvement  qui  eft  fofceptible  d’une 
infinité  de  degrés , & la  Lumière  une  ma- 
tière qui  peut  être  infiniment  rare  & foi- 
ble  ^ à quoi  il  faut  ajouter  quM  n’y  a point 
de  chaleur  qui  nous  foit  fenfible  , fans  avoir 
en  même-temps  plus  d’intenfité  que  celle 
des  organes  de  nosfens.  ( Loy.  Chaleur.) 

Newton  obferve  que  les  corps  .& 
les  rayons  de  Lumière  agilTent  continuel- 
lement les  uns  for  les  autres  ^ les  corps 
lur  les  rayons  de  Lumière , en  les  lançajit, 
en  les  réfléchilîant  & les  réfracftant  i & les 
rayons  de  Lumière  lur  les  corps  , en  les 
échauftant  & en  donnant  à leurs  parties 
un  mouvement  de  vibration , dans  lequel 
confifte  principalement  la  chaleur  : car  il 
remarque  encore  que  tous  les  corps  fixes , 
lorfqu’ils  ont  été  échauffés  au-delà  d’un  cer- 
tain degré,  deviennent  lumineux,  qualité 
qu’ils  paroilfent  devoir  au  mouvement  de 
vibrations  de  leurs  parties  -,  & enfin  que 
tous  les  corps  qui  abondent  en  parties  ter- 
reftres  & lulfureufes,  donnent  de  la  Lu- 
mière , s’ils  font  fulEfamment  agités  , de 
quelque  maniéré  que  ce  foit.  Ainfi  la  mer 
devient  lumineulc  dans  une  tempête  j le 
vif  argent , lorfqu’il  eft  lecoué  dans  le  vui- 
de  j les  chats  & les  chevaux  , lorlqu’on  les 
frotte  dans  l’obfouritéj  le  bois,  le  poillon 
& la  viande  lorfqu’ils  font  pourris.  ( Voy, 
Phosphore.  ) 
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Hawlcesbée  nous  a fourni  une  grande 
variété  d’exemples  de  la  produétion  arti- 
ficielle de  la  Lumière  ■>  par  l’attrition  des 
corps  qui  ne  font  pas  naturellement  lumi- 
neux , comme  de  l’ambre  frotté  fur  un 
habit  de  laine  du  verre  fî^r  une  étofie 
de  laine  , du  verre  fur  du  verre , des  écail- 
les d’huitres  fur  une  étofîe  de  laine,  & de 
l’étofîe  de  laine  fur  une  autre , le  tout  dans 
le  vuide.  ^ 

Il  fait , fur  la  plupart  de  ces  expérien- 
ces , les  réflexions  fuivantes  que  diftéren- 
tes  fortes  de  corps  donnent  diverfes  fortes 
de  Lumières , qui  diflérent , foit  en  cou- 
leur, foit  en  force  •,  qu’une  même  attri- 
tion  a divers  efîets  , félon  les  difléren- 
tes  préparations  des  corps  qui  la  foiiftrent , 
ou  la  différente  maniéré  de  les  frotter  ; & 
que  les  corps  qui  ont  donné  une  certaine 
Lumière  en  particulier,  peuvent  être  ren- 
dus 5 par  la  friélion  , incapables  d’en  donner 
davantage  de  la  même  efpece. 

M.  Bernoulli  a trouvé  , par  expérience , 
que  le  mercure  amalgamé  avec  l’étain  & 
frotté  fur  un  verre  , produifoit  dans  l’air 
une  grande  Lumière  •,  que  l’or  frotté  fur 
un  verre,  en  produifoit  aiilîi  & dans  un  plus 
grand  degré  •,  enfin  que  de  toutes  ces 
efpeces  de  Lumières  produites  artifixielle- 
ment , la  plus  parfaite  étoit  celle  que  don- 
noit  l’attdtion  d’un  diamant  , laquelle  eft 
auffi  vive  que  celle  d’un  charbon  qu’on 
foufîle  fortement. 

M.'  Boyle  parle  d’un  moi'ceau  de  bois 
pourri  fSc  brillant  , dont  la  Lumière  s’étei- 
gnit lorfqu’on  en  eût  fait  fortir  l’air,  mais 
qui  redevint  de  nouveau  brillant  comme 
auparavant,  lorfqu’on  y eut  fait  rentrer 
l’air.  Or  il  ne  paroît  pas  douteux  que  ce  ne 
fût  là  une  fîamire  réelle  , puifque  , ainfi 
que  la  flamme  ordinaire , elle  avoit  befoin 
d’air  pour  s’entretenir  ou  fe  conferver. 
( Koy.  Fitosphore.  ) 

L’attraûion  des  particules  de  la  Lumière 
par  les  autres  corps  , efb  une  vérité  que 
des  expériences  innombrables  ont  rendue 
évidente.  Newton  a obfervé  le  premier  ce 
phénomène  -,  il  a trouvé , par  des  obferva- 
tiens  répétées  , que  les  rayons  de  Lumière:, 
dans  leur  paiîiige  près  des  bords  des  corps  > 
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foit  opaques , foit  tranfparents , comme  des 
morceaux  de  métal , des  tranchants  de  lame 
de  couteaux  , des  verres  caflés  , &c.  font 
détournés  de  la  ligne  droite.  ( F'oy.  Dif- 
fraction. ) 

Cette  aétion  des  corps  fur  la  Lumière 
s’exerce  à une  diftance  fenfible  , quoiqu’elle 
foit  toujours  d’autant  plus  grande  que  la 
diftance  eft  plus  petite  i c’eft  ce  qui  paroît 
clairement  dans  le  paflage  d’un  rayon  en- 
tre les  bords  de  deux  plaques  minces  à 
différentes  ouvertures.  Les  rayons  de  Lu- 
mière , lorfqu’ils  paflent  du  verre  dans  le 
vuide  , ne  font  pas  feulement  fléchis  ou 
pliés  vers  le  verre  ^ mais  s’ils  tombent  trop 
obliquement,  ils  retournent  alors  vers  le 
verre  , & font  entièrement  réfléchis. 

On  ne  lauroit  attribuer  la  caufe  de  cette 
réflexion  à aucune  réfiftance  du  vuide  , 
mais  il  faut  convenir  quelle  procède  en- 
tièrement de  quelque  force  ou  puiffance 
qui  réfîde  dans  le  verre  , par  laquelle  rl 
attire  & fait  retourner  en  arriéré  les  rayons 
qui  l’ont  traverfé , & qui , fans  cela  , paffe- 
roient  dans  le  vuide.  Une  preuve  de  cette 
vérité,  c’eft  que  fl  vous  frottez  la  furface 
poftérieure  du  verre  avec  de  l’eau  , de 
l’huile  , du  miel  ou  une  dilfolution  de  vif- 
argent , les  rayons  qui,  fans  cela,  auroient 
été  réfléchis  , pafleront  alors  dans  cette  li- 
queur & au  travers  •,  ce  qui  montre  auffi  que 
les  rayons  ne  font  pas  encore  réfléchis  tant 
qu’ils  ne  font  pas  parvenus  à la  féconde  furface 
du  verre-,  car  H,  à leur  arrivée  fur  cette  furface, 
ils  tomboient  fur  un  des  milieux  dofit  on  vient 
de  parler , alors  ils  ne  feroient  plus  réfléchis  , 
mais  ils  continueroient  leur  première  route  ; 
i’attraélion  du  verre  fe  trouvant,  en  ce  cas, 
contre-balancée  par  celle  de  la  liqueur» 
De  cette  attraction  mutuelle  entre  les  par- 
ticules de  Lumière  & celles  des  autres 
corps , naifîent  deux  autres  grands  phéno- 
mènes , qui  font  la  réflexion  & la  réfrac- 
tion de  la  Lumière.  On  fait  que  la  direc- 
tion du  mouvement  d un  corps  change  né- 
cefîàirenient , s’il  fe  rencontre  obliquement 
dans  fon  chemin  quelque  autre  corps  ; ainfi 
la  Lumière  venant  à tomber  fur  la  furface 
des  corps  folides,il  paroîtroit,  par  cel.i 
feiil  , qu’elle  devroit  être  détournée  de  fa 


route,  & renvoyée  ou  réfléchie  de  façon, 
que  l'on  angle  de  réflexion  fut  égal  ( comme 
il  arrive  dans  la  réflexion  des  autres  corps) 
à l’angle  d’incidence  •,  c’efl:  aufîi  ce  que 
fait  voir  l’expérience  , mais  la  caule  en  cfl; 
diriérente  de  celle  dont  nous  venons  de 
faire  mention.  Les  rayons  de  Lumière  ne 
l'ont  pas  réfléchis  en  heurtant  contre  les 
parties  des  corps  memes  qui  les  réfléciiilfent, 
mais  par  quelques  puillances  répandues  éga- 
lement lur  toute  la  iurface  des  corps , & 
par  laquelle  les  corps  agilFent  fur  la  Lu- 
Tîiiere  , loit  en  l’attirant  , foit  en  la  re- 
pouiîânt , mais  toujours  flans  contact  : cette 
puilîânce  elt  la  même  par  laquelle  dans 
d’autres  circonltances  les  rayons  l'ont  rétrac- 
tés.! Rïflexion  Ù Réfraction.) 

Newton  prétend  que  tous  les  rayons 
qui  l'ont  réfléchis  p.îr  un  corps  , ne  tou- 
chent jamais  le  corps  , quoiqu’à  la  vérité 
ils  en  approchent  Deaucoup.  II  prétend 
e icore  que  les  r.ayons  qui  p.arviennent  réel- 
le ment  aux  parties  flolides  du  corps  , s’y 
attachent , & font  comme  éteints  & per- 
dus. Si  l’on  demande  comment  il  arrive 
que  tous  les  rayons  ne  loient  pas  réfléchis 
à-la-feis  par  toute  la  flurface,  mais  que  tan- 
dis qu’il  y en  a qui  lont  réfléchis , d’autres 
parient  à travers  & floient  rompus. 

\ oici  la  réponle  que  Newton  ima- 
gine qu’on  peut  taire  à cette  queftion. 
Chaque  rayon  de  Lumière  dans  flon  paflage 
à travers  une  flurface  capable  de  le  brifler , 
eri  mris  dans  un  certain  état  tranritoire , 
qui , dans  le  progrès  du  rayon  , le  renou- 
vciîe  à interi'alles  égaux  ; or  à chaque  re- 
nouvellement , le  rayon  le  trouve  difpofé 
à erre  taciiement  tranlmis  à travers  la  pro- 
chaine Iurface  réfractante  ; au  contraire  , 
entre  dei:x  renouvellements  conflécutifs , il 
eft  dilpôfle  à étreailement  réfléchi  i & cette 
alternative  de  reflexions  & de  tranflnif 
lions  , paroir  pouvoir  être  occarionnée  par 
toutes  fortes  de  furtaces  & à toutes  les 
diftances.  Newton  ne  cherche  pas  par 
quel  genre  d’aclrion  ou  de  diflpeution  ce 
mouvement  peut  etre  produit  ; s’il  conflfre 
dans  un  mouvement  de  circulation  ou  de 
Vioration  , icit  des  rayons  , floit  du  milieu , 
ou  en  quelque  chci'e  de  fembiable , mais 


il  permet  à ceux  qui  aiment  les  hypothe-* 
les , de  fluppoler  que  les  rayons  de  Lurniere‘, 
lorl'qu’ils  viennent  à tomber  fur  une  flur^ 
face  réfringente  ou  réfradtante  , excitent 
des  vibrations  dans  le  milieu  réfringent  ou 
réfradbant , & epue  par  ce  moyen  ils  agi- 
tent les  parties  loiides  du  corps.  Ces  vibra- 
tions , ainli  répandues  dans  le  milieu  , pour- 
ront devenir  plus  rapides  que  le  mouve- 
ment du  rayon  lui-même',  & quand  quel-- 
que  rayon  parviendra  au  corps  dans  ce 
moment  de  la  vibration , où  le  mouvement 
qui  forme  celle-ci , conflpirera  avec  le  lien 
propre , fa  vîteifle  en  fera  augmentée  , dé 
façon  qu’il  palîera  aifément  à travers  de 
la  flurface  réfraélante  j mais  s’il  arrive  dans 
l’autre  moment  de  la  vibration  , dans  celui 
où  le  mouvement  de  vibration  eft  contraire 
au  rien  propre  , il  fera  aifément  réfléchi  ; 
d’où  s’enfluivent , à chaque  vibration  , des 
di'politions  fluccelïives  dans  les  rayons  , à 
être  réfléchis  ou  tranfînis.  Il  appelle  accès 
de  facile  réflexion  , le  retour  de  la  dil'po- 
lition  que  peut  avoir  le  rayon  à être  ré- 
fléchi -,  & accès  de  facile  tranjmijjion , le  re- 
tour de  la  difpolition  à être  tranflmis  •,  & 
enfin  , intervalle  des  accès , l’eflpace  de  temps 
compris  entre  les  retours.  Cela  pofé , la 
railon  nour  laquelle  les  lurfices  de  tous  les 
corps  épais  & tranlparents  réfléchilTent  une 
partie  des  rayons  de  Lumière  qui  y tom- 
bent , & en  réfracient  le  refte , c’efl;  qu’il 
y a des  rayons  qui,  au  moment  de  leur 
incidence  flur  la  flurface  du  corps , fe  trou- 
vent dans  des  accès  de  réflexion  facile  , & 
d’autres  qui  ie  trouvent  dans  des  accès  de 
tranflmiflion  facile. 

Nous  avons  déjà  remarqué  j à l’article 
Couleur  , que  cette  théorie  de  New- 
ton , quelque  ingénieufe  qu’elle  foit  , efb 
encore  bien  éloignée  du  degré  d’évidence 
néceriaire  pour  flatisfaire  l’eflprit  flur  les  pro- 
priétés de  la  Lumière  réfléchie.  ( Voye^B^i- 

FLEXION  £?  MiP.OIR.)  } 

H ell;  clair , par  ce  que  nous  venons  de' 
dire  , que  le  corps  lumineux  fait  paffler 
flon  action  à l'organe  par  un  fluide  qui 
lui  flert  de  véhicule.  Mais  quel  eft  ce 
fluide? 

Ou  obierve  que  la  Lumkrs  eft  capable 
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d’embrafer  les  corps  j propriété  qui  appar- 
tient au  feu.  On  obferve  auffi  que  le  feu 
eft  capable  d’éclairer*,  propriété  qui  ap- 
partient à la  Lumière.  Il  eft  donc  raifonna- 
ble  de  penfer  qu’un  feul  & même  fluide 

i)roduit  ces  deux  effets  *,  que  la  matière  de 
a Lumière  eft  la  même  que  celle  du  feu  , 
mais  difféi'emment  xnodilîée  : & c’eft  en 
effet  l’opinion  de  prefque  tous  les  Phyff- 
ciens. 

Lumière.  ( Cône  de  ) ( Voy.  Cône  de 
Lumière.) 

Lumière.  ( Porte  ) ( Voy.  Porte-Lu- 

MIERE.  ) 

Lumière.  ( Propagation  de  la)  ( f^oy. 
Propagation  de  la  Lumière.  ) 

Lumière.  ( Pyramide  de)  ( f^oy.  Pyra- 
mide DE  Lumière.  ) 

Lumière.  [Rayon  de)  ( Voy.  Rayon  de 
Lumière.  ) 

Lumière.  ( Réflexion  de  la)  ( Voy.  Ré- 

JLEXION  DE  LA  LuMIERE.  ) 

Lumière.  [Réfraclion  de  la)  ( Voy.  Ré- 
traction DE  LA  Lumière.) 

LUMIERE  ZODIACALE.  Clarté  ou 
blancheur,  louvent  affêz  femblable  à celle  de 
la  voie  laétée , que  l’on  apperçoit  dans  le 
ciel  en  certains  temps  de  l’année  après  le 
coucher  du  Soleil  ou  avant  Ion  lever.  Cette 
Lumière  paraît  en  forme  de  lance  ou  de 
pyramide  le  long  du  Zodiaque , dans  lequel 
elle  eft  toujours  renfermée  par  fa  pointe 
& par  Ton  axe  , 8c  paroît  appuyée  oblique- 
ment fur  l’horizon  par  la  bafe.  Elle  fut  dé- 
courte le  1 8 Mars  1683  par  feu  M.  CaJJini , 
qui  la  vit  enfuite  julqu’au  26  du  même 
mois. 

La  Lumière  Zodiacale  n eft  autre  chofe , 
félon  M.  de  Mairan  ( Traité  phyjique  & 
hijlorique  de  P Aurore  Boréale , ) que  l’At- 
mofphere  folaire  , ( Voye\  Atmosphère 
SOLAIRE.  ) qu’un  fluide  ou  une  matière  rare 
& ténue  , lumineufe  par  elle-même  , ou 
feulement  éclairée  par  les  rayons  du  So- 
leil, qui  environne  le  globe  de  cet  aftre  , 
mais  qui  eft  en  plus  grande  abondance  & 
plus  étendue  autour  de  fon  Equateur  que 
par-tout  ailleurs.  Nous  ne  faurions  mieux 
faire  , en  pareille  matière , que  de  fuivre 
un  aullî  bon  guide  que  M.  de  Mairan  *,  ce  , 
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lèra  donc  de  fon  excellent  Traité  des  Au^ 
rares  Boréales' que  nous  tirerons  tout  ce 
que  nous  avons  à dire  dans  cet  articlci 

Il  eft  très-vraifemblable  que  la  Lumière 
Zodiacale  eft  de  toute  antiquité  *,  car  il  y a 
fans  doute  toujours  eu  une  atmofphere  au- 
tour du  Soleil  capable  de  la  produire. 
Pourquoi  donc  , dira  - t - on  , ne  l’a- 
t-on  pas  obfervée  plutôt  ? elle  aura , /ans 
doute,  paru , mais  elle  aura  été  prife  poiu: 
toute  autre  chofe  que  pour  ce  qu’elle  etoit. 
n On  pourroit  conjeéturer , dit  feu  M.  CaJ^ 
JJ  fini  J que'  ce  phénomène  a paru  autre- 
jj  fois  , & qu’il  eft  du  nombre  de  ceux  que 
JJ  les  Anciens  ont  appellé  Trabes , ou  Pou» 
JJ  très,  dont  il  feroit  à fouhaiter  qu’ils  euff 
jjfent  fait  l’hiftoire  & la  defeription.  jj 
Ils  femblent  même  l’avoir  encore  mieux 
déflgné  quelquefois  , lorfqu’ils  ont  dit  avoir 
obfervé  des  Cônes  de  lumière  8c  des  Pyra- 
mides. Mais  ce  qui  paroît  de  plus  pofitif 
fur  ce  fujet  , c’eft  un  Avertiflement  que 
Childrey  donna  aux  Mathématiciens  à la 
fin  de  fon  Hiftoire  naturelle  d’Angleterre, 
( Britannia  Baconica , ) écrite  environ  l’an 
1659.  Cet  Avertitfement  porte  qu’au 
mois  de  Février  , un  peu  avant  & un  peu 
après , Childrey  a obfervé  pendant  plufieurs 
années  confécutives , vers  les  lix  heures  du 
foir  , & quand  le  crépufcule  a prefque 
quitté  l’horizon  , un  chemin  (lumineux) 
fort  ailé  à remarquer  , qui  fe  darde  vers 
les  Pléiades  & qui  femble  les  toucher.  On 
peut  encore  ajouter  à ces  témoignages  , 
celui  de  plufieurs  anciens  Auteurs  qui  ont 
vu  des  apparences  céleftes , qu’on  ne  peut 
méconnoître  pour  la  Lumière  Zodiacale , 
quoiqu’ils  ne  l’aientpas  foupçonée  comme 
telle. 

La  Lumière  Zodiacale  eft  plus  ou  moins 
vilîble  , félon  que  les  circonftances  nécel- 
làires  pour  Ion  apparition  font  plus  ou 
moins  favorables.  Quand  ces  circonftances 
manquent  julqu’à  un  certain  point  , elle 
ne  paroît  point  du  tout.  Une  des  circonf* 
tances  les  plus  effentielles  à fon  appari- 
tion , c’eft  que  cette  Lumière  ait  une  éten- 
due ou  une  longueur  luffilante  fur  le  Zo- 
diaque , & qu’en  même  temps  l’obliquité 
du  zodiaque  à l’horizon  ne  ioit  pas  trop 
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Jurande  ; c;ir  Cms  ceU  k ckrté  la  Lürniere 
Zodiacale  nous  eft  entièrement  dérobée  par 
celle  du  crépul'cule  , l'oit  avant  le  lever  du 
Soleil , l'oit  après  Ion  coucher. 

La  longueur  de  la  Lumière  Zodiacale 
varie  quelquefois  réellement,  & quelque- 
fois leulement  en  appai'ence  mais  il  n’y  a 
que  le  cas  du  trop  peu  où  il  peut  y avoir 
de  Terreur  ; car  la  Lumière  Zodiacale  peut 
quelquefois  être  fort  étendue  , & le  pa- 
Toître  peu  , par  des  circonPtances  exté- 
rieures paU'jgercs  •,  mais  elle  ne  lauroit 
paroirre  fort  etendue  fans  Tctre  en  effet, 
n’y  avant  aucune  illulion  opticjue  qui  puilîe 
produire  cet  apparence. 

La  Lumière  Zodiacale  paroît  ordinaire- 
ment lous  la  figure  d’un  Cône , ou  d’une 
portion  de  Ui/èau.  On  la  voit  étendue  en 
maniéré  de  lance  ou  de  pyramide  plus  ou 
moins  pointue  j ayant  toujours  fa  baie  di- 
rigée vers  le  corps  du  S leil , & fa  pointe 
vers  quelque  étoile  contenue  dans  le  Zo- 
diaque. C’elc  ainiî  qu’elle  paroît  le  foir 
dans  le  printemps  & le  matin  en  automne , 
fa  pointe  orientale , ou  celle  qui  eft  diid- 
gée  vers  l’orient , fe  montrant  le  foir , & 
fa  pointe  occidentale  le  matin.  On  peut 
meme  voir  les  deux  pointes  dans  la  même 
nuit  i favofr  , vers  les  folftices  , fur-tout 
vers  celui  d’hiver,  lorfque  TEcliptique  fait 
le  foir  Sc  le  m.atin  des  angles  à-peu-près 
égaux  avec  l’horizon  , & afîez  grands  pour 
lailfer  une  partie  coniidérable  de  la  pointe 
du  phénomène  au-delius  de  la  ligne  des 
crepul'cules , de  maniéré  quelle  puifîe  fe 
montrer  encore  au-delà  fur  l’horizon.  C’eft 
air.h  que  Lù  M.  Cû[Jini  Tobferva  , le  4 
Décembre  1687  , à lix  heures  & demie 
du  loir  , & le  matin  fiiivant  à 4 heures 
43  minutes.  Le  folltice  d’été  a le  défavan- 
tage  d’une  plus  grande  obliquité  de  TÊ- 
cliprique  fur  l'horizon , & , ce  qui  eft  en- 
core plus  nuiiible  , l’incommodité  des  plus 
grands  crépulcules  ; or  c’eft  tout  le  contraire 
au  lohtice  d’hiver. 

Les  observations  du  foir  & du  matin  ne 
fauroient  donc  jamais  nous  faire  apperce- 
voir  que  les  parties  fupérieures  du  phéno- 
mène , eu  egard  à Thorizon  de  Tobferva- 
i-  .-i;  car  à melure  que  le  globe  du  Soleil 
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monte  s’approche  de  l’horizon  , ou  bien 
avant  qu’il  fbit  defeendu  de  plufieurs  dé- 
grés  au-defîous , le  crépufculc  devient  ou 
eft  encore  trop  fort,  pour  nous  permettre 
de  le  voir.  C’eft  ce  qu’il  eft  aife  de  com- 
prendre par  le  moyen  de  la  figure  3,  ( PL 
LLX.)  dans  laquelle  l IL.  O ai  reprélente  la 
Lumière  Zodiacale  j Sc  même  dans  une 
poiition  des  plus  favorables  pour  être  ap-r 
perçue  fur  Thorizon  H R ^ lavoir  , comme 
elle  feroit  vue  à Paris  le  foir  , fur  k 
fin  du  crépufcule , vers  le  dernier  jour  de 
Février,  par  exemple,  ou  le  premier  de 
Mars , à la  fedtion  du  printemps  *,  ou  le 
premier  point  du  Bélier  étant  fiippofé  en. 
K , fur  le  plan  de  Thorizon  LiR  , Sc  le 
Soleil  étant  en  .S,  au  dixième  degré  du 
ligne  des  PoiJJbns , fur  la  ligne  ou  fur  le 
cercle  finiteur  des  crépufcules  CP  , i8 
degrés  au-defî'ous  de  Thorizon.  L’Eclipti- 
que TKZ , qui  fe  confond  ici  avec  Taxe 
À Z de  k Lumière  Zodiacale  , fait  , avec 
Thorizon  IL  R , un  angle  d’environ  64  de- 
grés ; & la  pointe  A de  cette  Lumière 
tombe  entre  les  étoiles  du  cou  & de  k 
tête  du  Taureau  , & fe  termine  au  dixième 
degré  du  figne  des  Gémeaux  •,  d’où  il  fuit 
que  k diftance  AS  de  fa  pointe  au  Soleil 
feroit  alors  de  90  degrés  : k ligne  A S 
étant  donc  prife  pour  rayon  ou  fînus  total, 
donne  à-peu-près  k mefure  des  autres  di- 
menfîons  de  k Lumière  Sc  du  refte  de  k 
figure.  Ainlî  k largeur  LO  de  cette  Lumière 
ou  de  fa  bafê  près  de  Thorizon , fera  , dans 
ce  cas , de  plus  de  20  degrés , &c.  le  refte 
L D Z LO  de  k matière  qui  k compofe , 
fe  trouvant  néceflàirement  caché  fous  Tho- 
rizon LL  R , fa  voir , k partie  L DL  O de  k 
moitié  fupérieure  D LAy  Sc  toute  k moitié 
inférieure  D L Z. 

La  même  figure  repréfente  encore  k 
fituation  a '2.^,  que  cette  même  Lumière 
doit  avoir , toutes  chofes  d’ailleurs  égales  , 
le  matin  des  mêmes  jours  , immédiatement 
avant  le  crépufcule  , Tangle  Rt'^  de  TE- 
cliptique avec  Thorizon  étant  d’environ  26 
d-grés  , en  imaginant  feulement  que  le 
fpeélateur , qui  avoit  le  foir  le  pôle  boréal  B 
à fa  droite,  & le  méridional  AT  à fa  gauche, 
s’étant  tourné  vers  l’Orient  aura  au  coiir 
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traire  le  Septentrion  h.  fa  gauche  , &:lc  Midi  ' 
k fa  droite  •,  & l’inverfe  de  tout  cela  , qu’on 
auroit , par  exemple  , en  regardant  la  figure 
parderriere  à travers  le  jour  , donnera 
l’apparence  IKOA  de  la  Lumière  Zo- 
diacale pour  le  matin  en  automne , vers  le 
I 3 ou  le  14  Oâübre  , le  Soleil  S étant  au 
vingtième  degré  du  figne  de  la  Balance  j 
& le  premier  point  de  ce  figne  , ou  la 
fection  d’automne  étant  fuppofé  en  K fur 
le  plan  de  l’horizon  HR:  il  n’y  aura 
alors  à changer  que  les  étoiles  corretjaon- 
dantes. 

. ’ Ce  ne  fera  donc  tout  au  plus  que  la  par- 
tie G EZ  J ou  3;  de  la  moitié  D LZ  , 
qui  pourra  paroître  fur  l’horizon  le  matin 
à la  fin  de  Février  ou  au  commencement 
de  Mars  , & pareille  portion  de  la  moitié 
dlA\e  foir  en  automne  , vers  le  13  ou 
le  14  Octobre  ; mais,  comme  la  pointe  eft 
en  ces  cas  fort  bafie , il  faudra , pour  qu’elle 
devienne,  vifible  , que  l’horizon  foit  extrê- 
mement dégagé  de  vapeurs. 

On  voit  , par  ce  que  nous  venons  de 
dire  , que  la  Lumière  Zodiacale , ou  , ce 
qui  eft  la  même  chofe  , l’atmofphere  fo- 
laire  A D Z O , ne  fauroit  jamais  fe  mon- 
trer fur  l’horizon  par  fa  portion  DdLl, 
qui  environne  le  Soleil , (ans  que  la  clarté 
du  jour  ou  du  crépufcule  ne  la  fafle  dif- 
paroitre  *,  ou  ne  rende  fes  bords  tout-à- 
fait  incertains.  Il  n’y  a que  les  éclipfes 
totales  de  Soleil  qui  puifTent  nous  la  mon- 
trer en  quelque  façon  jufqu’à  fa  racine  & 
dans  fa  partie  la  plus  denfe  : car  on  fait 
qu’en  pareil  cas , dès  que  le  difque  de  la 
Lune  a entièrement  caché  celui  du  Soleil  , 
& même  un  peu  auparavant , il  paroît  au- 
tour de  la  Lune  un  limbe  éclairé  & une 
efpece  de  chevelure  d’autant  plus  épaifife  , 
qu’elle  approche  davantage  de  les  bords. 

A en  juger  par  les  obfcrvations , & en 
raffemblant  toutes  les  circonftances  qui  les 
accompagnent , on  trouve  que  la  Lumière 
Zodiacale  , lorfqu’ellc  a été  apperçue  , n’a 
jamais  occupé  guere  moins  de  50  ou  60 
degrés  de  longueur  depuis  le  Soleil  jufqu’à 
la  pointe  , & de  8 à 9 degrés  de  largeur 
a fa  partie  la  plus  claire  ou  la  plus  proche 
4e  rfiprizon.  Ce  Iqnî  des  diipenlions  qu’elle 


L U M 

eut  fouvent  en  l’année  1683  , où  M.  Cap 
pni  commença  de  l’obferver.  On  trouve 
de  même  que  fa  plus  grande  étendue  ap- 
parente ( & c’eft  aux  années  1686  & 
1687)  a été  de  90 , 95  & julqu’à  lOQ  ou 
1 03  degrés  de  longueur , & de  plus  de  20 
degrés  de  largeur. 

La  Lumière  Zodiacale  doit  fe  faire  ap- 
percevoir  plus  aifément  & plus  fouvent 
dans  la  Zone  torride , & fur-tout  vers  l’é- 
quateur , que  dans  les  autres  climats’,  l.° 
parce  que  , dans  ces  contrées  , l’obliquité 
du  zodiaque  à l’horizon  eft  beaucoup  moins 
grande  ^ 2.°  parce  que  les  crépufcules  y font 
toujours  de  peu  de  durée. 

LUMINEUX.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  qui  ont  la  propriété  de  répandre 
ou  d’exciter  la  lumière  , & d’en  faire 
«trouver  la  fenfation.  Ainfi  le  Soleil , les 
Etoiles,  la  flamme  d’un  flambeau,  d’une 
bougie,  &c.  font  des  corps  Lumineux. 
( Fbye^  Lumière.) 

Lumineux.  {Point)  ( Voyei  Point  Lu- 
mineux. ) 

LUNAIRE.  Epithete'  que  l’on  donne 
à ce  qui  appartient  à la  Lune , ou  à ce  qui 
y a rapport. 

Lunaire.  {Année)  { Voye^  Année  Lu- 
naire. ) 

Lunaire.  ( Arc-en-ciel  ) { Voye\  Arc- 
en-ciel  Lunaire.) 

Lunaire.  ( Atmojphere  ) { Voye\  At- 
mosphère Lunaire.) 

‘Lunaire.  ( Cycle)  { Vbye^  Cycle  Lu- 
naire. ) 

Lunaire.  {.Aîois  ) { Voye\  Mois  Lu- 
naire. ) 

LUNAISON.  Intervalle  de  temps  qu’il 
y a entre  deux  nouvelles  Lunes  qui  fui- 
vent  immédiatement.  Une  Lunaifin  eft 
la  même  choie  que  le  mois  lunaire  fyno- 
dique  j elle  furpalfe  le  mois  lunaire  pério- 
dique de  2 jours  5 heures  O minute  58 
fécondés  20  tierces,  & confifte  en  29  jours 
12  heures  44  minutes  3 fécondés  20  tier- 
ces. ( Foye-^  Mois  périodique  & Mois 

SYNODIQUE.  ) 

LUNE.  Nom  de  la  planete  fecondaire, 
qui  fait  là  révolution  autour  de  la  Terre. 

On  peut 
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On  p^'ut  l’appeller  Satdlite  de  la  Terre'. 

( I Sateliitis.  ) 

L.i  Lune  cil  de  toutes  les  pLinetes  celle 
i|ui  cil  b plus  proche  de  la  Terre,  &:  c[ui 
J , par  rapport  à elle , le  mouvement  le 
plus  prompt , puilijue  la  révolution  autour 
de  la  Terre  s’acheve  dans  l’intervalle  d’en- 
viron un  mois;  pendant  lequel  temps  elle 
le  trouve  une  fois  en  conjonclion  avec  Id 
Soleil , & une  fois  en  oppolition. 

Le  mouvement  propre  de  la  Lune  fe 
fait  d’Oceident  en  Orient,  lur  une  ellipl'e, 
à Tun  des  foyers  de  laquelle  le  trouve  la 
Terre.  Cette  elliplc , que  l’on  appelle  Ion 
croire  , ell  inclinée  à l’Ecliptique  d’envi- 
ron 5 degrés , le  coupe  en  deux  points 
oppoles  , qu’on  nomme  Nœuds.  De  ces 
nmuis  , l’e.n  eil  alcendant  &:  l’autre  del- 
ceod.u'.t.  Le  nœud  alcendant  ell  celui  où 
le  trouve  la  Lune , lorfqu’elle  paiîe  de  la 
partie  Méridionale  de  Ion  orbite  à la 
partie  .Scptent.ionale  : & le  nœud  delcen- 
dant  ell  celui  où  elle  le  trouve , loiTqu  elle 
paife  de  la  partie  Septentrionale  de  Ion 
orbite  à la  partie  Méridionale. 

Nous  venons  de  dire  que  l’orbite  de  la 
Lune  ell  inclinée  à l’Ecliptique  d’environ 
5 degrés  ; car  cette  inclinailon  de  l’orbite 
de  la  Lune  j à l'egard  de  l’Ecliptique , n’eft 
pas  toujours  precilement  de  la  même 
quantité  j elle  n’ell  jamais  moindre  de  5 
degrés  I minute , & elle  peut  monter  juf- 
quà  5 degrés  17  minutes;  de  forte  qu’on 
y apperçcit  une  variation  de  16  minutes. 
Cette  variation  de  i’inclinailon  de  l’orbite 
de  la  Lune  dépend  de  la  ditîérente  dif- 
rance  du  Soleil  aux  nœuds  de  la  Lune. 
Lorlcue  cette  diftance  ell  de  90  degrés , 
la  Lur.e  décrit  une  orbite  inclinée  à l’E- 
cliptique de  5 degres  i minute  j mais , 
lorlque  rette  dillance  ell  nulle  , .c’ell-à- 
dire  , lorlque  le  Soleil  ell  dans  les  nœuds 
de  la  Lune  j cette  planete  décrit  une  orbite 
inclinée  a i’Eciiptique  de  5 degrés  17  mi- 
nutes -,  en  iorte  que  la  diftance  de  la  Lune  j 
au  Soleil  étant  alors  de  90  degrés  , c’ell-à-  1 
dire,  la  Lune  le  trouvant  dans  les  qua-  j 
dramres  , la  latitude , qui  melure  l’incli-  1 
naiion  de  Ion  orbite  par  rapport  à l’Eclip-  j 
t;cue  , eil  de  5 degrés  17  minutes,  qui  | 
Tome  II. 
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cil  la  plus  grande  qu’on  y apperçoive. 
Dans  les  autres  lîtuations  du  Soleil , par 
rapport  aux  na;uds  de  la  Lune  , cette 
planete  décrit  une  orbite  plus  ou  moins 
inclinée  à l’Ecliptique  , luivant  que  le 
Soleil  ell  plus  ou  moins  éloigné  de  fes 
nœuds. 

L’Equateur  de  la  Lune  eft  incliné  à Ton 
orbite  d’environ  7 degrés  demi , & à 
l’Ecliptique  d’environ  2 degrés  & demi, 
lliivant  M.  Ca[jinij  & de  2 degrés  feule- 
ment , fuivant  M.  de  la  Lande. 

La  diftance  moyenne  de  la  Lune  à la 
Terre  ell  de  84,5  l 5 lieues  , de  2283  toiles 
chacune.  Et  Ion  excentricité  , c’ell-à-dire , 
la  moitié  de  la  diftérence  de  fa  plus  grande 
dillance  à la  plus  petite  , étant  , luivant 
M.  Clair aut  j de  5505  parties,  dont  la 
moitié  du  grand  axe  de  fon  orbe  en 
contient  100,000 , lorlque  la  Lune  eft  dans 
fon  apogée  , elle  eft  éloignée  de  la  Terre 
d’environ  89,167  \ lieues:  & lorlqu’elle 
eft  dans  fon  périgée , elle  n’en  eft  éloi- 
gnée que  d’environ  79,862  \ lieues,  à très- 
peu  de  chofe  près  •,  de  forte  que  fa  plus 
grande  diftance  eft  à fa  plus  petite  à-peu- 
pres  comme  19  eft  à 17  ; ce  qui  fait  voir 
que  fon  orbite  n’eft  pas  très-fenliblement 
elliptique. 

Le  grand  axe  de  l’orbe  de  la  Lune  eft 
au  grand  axe  de  l’orbe  de  la  Terre  à-peu- 
près  comme  i elt  à 411  -,  de  iorte  que  la 
diftance  de  la  Lune  à la  Terre  n’eft  qu’en- 
viron  la  41 1.'  partie  de  la  diftance  du 
Soleil  à la  Terre. 

La  révolution  moyenne  de  la  Lune 
autour  de  la  Terre  s’acheve  dans  l’inter- 
valle de  27  jours  7 heures  43  minutes 
4 lecondes  45  tierces  , fuivant  M.  de  la 
Lande , & dans  l’intervalle  de  27  jours 
7 heures  43  minutes  5 fécondés  , fuivant 
M.  Ca[Jini.  Cette  révolution  eft  celle 
qu’on  appelle  révolution  périodique  , ou 
mois  périodique  , c’eft-à-dire  , c’eft  la  ré- 
volution de  la  Lune  autour  de  la  Terre 
à l’égard  du  même  point  de  l’Ecliptique  i 
mais  il  y en  a une  autre  qu’on  appelle 
révolution , ou  mois  Jynodique , qui  eft 
celle  que  fait  la  Lune  , par  exemple , depuis 
fa  conjonction  avec  le  Soleil,  julqu'a  la 
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conjonction  ' fuivante.  Mais,  Comme  dans 
l’intervalle  du  retour  de  la  Lune  à là 
conjonction  avec  le  Soleil , elle  achevé 
une  révolution  entière  fur  Ton  orbe , plus 
un  arc  égal  à celui  du  mouvement  appa- 
rent du  Soleil  en  pareil  temps , il  faut , 
pour  avoir  la  durée  de  fa  révolution  fyno- 
dique  , ajouter  à la  révolution  périodique, 
que  nous  venons  de  déterminer,  le  temps 
que  la  Lune  emploie  à parcourir  un  aie 
égal  à celui  du  moyen  mouvement  appa- 
rent du  Soleil  , pendant  la  durée  de  fa 
révolution  -,  ce  qui  donnera  la  durée  de 
la  révolution  fynodique  de  la  Lune.  Pen- 
dant le  temps  que  la  Lune  emploie  à re- 
tourner de  la  conjonction  avec  le  Soleil 
à la  conjonction  fuivante  , la  Terre  avance 
dans  fon  orbite  d’environ  29  degrés  •,  & 
le  Soleil  nous  paroît  avancer  d’autant  dans 
l’Ecliptique.  Il  faut  donc  que  la  Lune  par- 
coure cet  elpace  de  plus , avant  de  rejoin- 
dre le  Soleil  : or  , pour  le  parcourir  , elle 
emploie  2 jours  5 heures  O minute  58  fé- 
condés 20  tierces , qui , joints  aux  27  jours 
7 heures  45  minutes  5 lecondes  , qu’elle 
met  à faire  fa  révolution  périodique  , font 

29  jours  12  heures  44  minutes  3 fécondés 
20  tierces.  C’eft  cette  durée  que  l’on 
appelle  révolution  Jÿnodique  de  la  Lune , 
ou  mois  Jÿnodique , ou  lunaijon.  ( Voye\ 
Mois  synodique.  ) 

Le  moyen  mouvement  journalier  de  la 
Lune  eft , d’après  cela , fort  aifé  à trouver  : 
il  faut  pour  cela  divifer  360  degrés  par 
27  jours  7 heures  43  minutes  5 fécondés , 
& l’on  aura  le  moyen  mouvement  journa- 
lier de  la  Lune  de  13  degrés  10  minutes 
35  fécondés,  à très-peu  de  chofe  près  : lî 
l’on  divife  enfuite  13  degrés  10  minutes 
3 5 fécondés  par  24  heures , on  aura  le 
moyen  mouvement  horaire  de  la  Lune 
de  32  minutes  56  fécondés  27  tierces 

30  quartes,  qui,  divifées  par  60  minutes , 
donneront  le  moyen  mouvement  de  la 
Lune  pour  une  minute  de  temps,  de  32 
fécondés  56  tierces  27  quartes  30  quintes’, 
lefquclles , divifées  encore  par  60  fécondés  , 
donneront  le  moyen  mouvement  de  la 
Lune  pour  une  fécondé  de  temps,  de  32 
tierces  36  quartes  27  quintes  & demie  i 
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de  forte  que,  vu  l’étendue  de  la  révolu- 
tion de  la  Lune , fa  vîtefl'e  moyenne  eft  de 
près  d’un  quart  de  lieue  par  fécondé  de 
temps.  En  multipliant  i 3 degrés  lO  mi- 
nutes 3 5 fécondés , qui  eft  le  moyen  mou- 
vement journalier,  par  365  jours,  on  aura 
le  moyen  mouvement  de  la  Lune  pour 
une  année  commune , de  4809  degrés  22 
minutes  55  fécondés’,  eu,  ce  qui  eft  la 
même  chofe  , de  i6o  lignes  9 degrés  22 
minutes  5 5 fécondés  ou  , ce  qui  eft 
encore  la  même  chofe  , de  1 3 fois  le  tour 
du  Ciel , plus  4 lignés  9 degrés  22  mi- 
nutes 5 5 fécondés. 

Outre  fa  révolution  autour  de  la  Terre, 
la  Lune  tourne  encore  fur  fon  axe  d’Occi- 
dent  en  Orient , & elle  emploie  à faire 
cette  révolution  autant  de  temps  qu’elle 
en  emploie  à faire  la  révolution  périodique 
autour  de  la  Terre,  c’eft-à-dire,  27  jours 
7 heures  43  minutes  5 fécondés.  La  preuve 
de  cela,  c’eft  qu’elle  nous  préfente  tou- 
jours les  mêmes  taches,  ( Voye\  Taches 
DE  LA  Lune.  ) & par  conféquent  la  même 
face  : en  effet , il  eft  impolïible  qu’un 
homme , par  exemple  , parcoure  la  cir- 
conférence d’un  cercle  , en  tenant  conf- 
tamment  le  vifage  tourné  vers  le  centre  , 
fans  faire  en  même  temps  un  tour  fur 
lui-même.  Il  fuit  de -là  que  chaque  point 
de  l’Equateur  de  la  Lune  parcourt  environ 
I 5 pieds  par  fécondé  de  temps. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  révolution  diurne 
de  la  Lune  autour  de  la  Terre  d'Orient 
en  Occident , ce  n’eft  qu’un  mouvement 
apparent,  & quia  pour  caiife  la  rotation 
journalière  de  la  Terre  fur  fon  axe  d’Occi- 
dent  en  Orient,  comme  nous  l’avons  dit 
en  parlant  de  la  Terre.  ( Voye^  Terre.) 

Le  lieu  de  l’apogée  de  la  Lune  ne  le 
trouve  pas  toujours  dans  le  même  point 
du  Ciel  ; il  a même  un  mouvement  très- 
conffdérable  ’,  car  il  fait  le  tour  du  Ciel , 
ou  achève  fa  révolution  dans  l’efpace  de 
3231  jours  8 heures,  ou  8 années  com- 
munes 3 1 1 jours  8 heures , fuivant  M.  CaJ^ 
fini  , Sc  dans  l’efpace  de  8 années  309 
jours  8 heures  37  minutes  30  fécondés , 
fuivant  M.  de  la  Lande.  Ce  qui  donne 
fon  moyen  mouvement  annuel  de  i ligne 
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10  det;rés  39  minutes  52  fécondés;  8c  fou 
moyen  mouvement  journalier  do  6 minutes 

fécondés,  ît  fort  peu  de  choie  pics. 

Les  nœuds  de  Li  Dwe  ont  un  mouve- 
ment très-prompt , de  même  que  le  lieu 
de  ion  apogée.  .Si  I.i  Lune , p.ir  exemple  , 
tniverfe  l’Lcliptique  d.rns  le  premier  point 
du  Relier  ou  dans  le  point  Equinoxial  , 
comme  cel.i  elf  arrivé  au  mois  de  Juin 
environ  dix-huit  mois  apres,  c’ell 
dans  le  commencement  desPoilfons  quelle 
traverfera  l’Ecliptique  , c’eft  - à - dire  , que 
fon  nœud  aura  rétrogradé  de  30  degrés, 
ou  d’un  ligne  entier  ; & continuant  de 
même  de  rétrograder , il  fait  le  tour  du 
Ciel , ou  achevé  la  révolution  dans  l’efpace 
de  6798  jours  7 heures  , ou  18  années 
communes  228  jours  7 heures  , fuivant 
M.  CjJJïni , 8c  dans  l’elpace  de  18  années 
224  jours  4 heures  45  minutes,  luivant 
M.  de  Id  Lande.  Ce  qui  donne  le  moyen 
mouvement  annuel  des  nœuds  de  la  Lune 
de  19  degrés  19  minutes  45  fécondés;  & 
Ion  moyen  mouvement  journalier  de  3 
minutes  lO  lecondes  & environ  39  tierces. 
Le  nœud  alcendant  de  la  Lune  , ou  celui 
par  lequel  elle  traverfe  l’Ecliptique , en 
s’avançant  vers  le  Nord  , s’appelle  quelque- 
fois id  Tête  du  Dragon^  8c  fe  déligne  par- 
ce caraedere  êd  ; Ion  nœud  delcendant,  ou 
celui  par  lequel  elle  traverfe  l’Ecliptique  , 
en  s’avançant  vers  le  Sud , s’appelle  la  Q^ueue 
du  D’-agon , 8c  fe  déligne  par  ce  caraedere  y. 

Le  diamètre  apparent  de  la  Lune , vue 
à une  dildance  égale  à la  moyenne  dif- 
tance  du  Soleil  à la  Terre  , efl  de  4 fé- 
condés 54  tierces;  & il  eft  à celui  du 
Soleil  , comme  i à 390  , à fort  peu  de 
choies  près.  Son  diamètre  apparent,  vu  de 
la  Terre,  lorlqu’eile  eft  dans  les  moyennes 
diftances,  eft  de  31  minutes  31  fécondés; 
lorlqu’elle  eft  dans  fon  apogée  & en  con- 
jonction , Ion  diamètre  apparent  eft  de 
29  minutes  28  fécondés  ; & lorfqu’elle  eft 
dans  Ion  périgée  & en  oppolition , il  eft 
de  33  minutes  36  fécondés  , fuivant  M.  de 
la  Lande.  Son  diamètre  réel  eft  à celui 
de  la  Terre  , à-peu-pres  comme  2 eft  à 7 , 
car  il  eft  d’environ  828  lieues  de  2283 
toiles  chacune. 
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vSa  grofteur  , comparée  à celle  de  la. 
Terre  , eft  à-peu-près  comme  i eft  à 41 , 
ou  plus  exactement  elle  contient  24,139 
millionièmes  de  la  grolîeur  de  la  Terre. 

vSa  dcnlité  eft  à celle  de  la  Terre,  comme 
68,706  eft  à 100,000 , ou  plus  limplement , 
& à peu  de  chofes  près  , comme  7 eft 
à 10. 

Sa  malle  eft  à celle  de  la  Terre,  comme 
1 6, 5 8 5 eft  à 1 ,000,000 , ou , à peu  de  chofes 
près  , comme  i eft  à 60. 

Les  Aftronomes  caraélérifent  la  Lune 
par  cette  marque  C. 

Pour  avoir  une  théorie  de  la  Lune  plus 
détaillée,  conlultez  \cs  Eléments  d’AJlro- 
nomie  de  M.  CoJJini  , X Ajironomie  de 
M.  de  la  Lande  8c  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris. 

La  Lune  j comme  toutes  les  autres  pla- 
nètes, n’eft  point  lumineufe  par  elle-même; 
elle  ne  nous  éclaire  que  par  le  moyen  de  la 
lumière  qu’elle  reçoit  du  Soleil  & qu’elle 
réfléchit  vers  la  Terre.  Cette  lui-niere  , 
ainiî  réfléchie  par  la  Lune,  n’eft  accom- 
pagnée d’aucune  chaleur  fenflble  , non- 
îeulement  dans  l’état  dans  lequel  elle  nous 
ari'ive  de  la  Lune , mais  même  étant  concen- 
trée dans  un  très-petit  efpace , par  le  moyen 
d’un  miroir  concave , comme  l’a  éprouvé 
M.  de  la  Hire  le  fils  , qui , au  mois  d'Oc- 
tobre  1705  , expofa  le  miroir  concave  de 
l’Obfervatoire  ( qui  a 3 5 pouces  de  dia- 
mètre) aux  rayons  de  la  Pleine  - Lune , 
lorfqu’elle  paflbit  au  Méridien.  Quoique 
ces  rayons  fuffent  rallemblés  dans  un 
efpace  306  fois  plus  petit  que  celui  qu’ils 
occupoient  dans  l’état  naturel  cependant 
cette  lumière , ainli  concentrée , ne  pro- 
duifit  pas  le  moindre  effet  fur  un  thermo- 
mètre d’air  de  M.  Amontons  , quoiqu’il 
fût  très-fenhble.  ( Voye\  les  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  des  Sciences  , année 
1705  , pag.  346.)  M.  Bouguer  , d’apres 
plulîeurs  expériences  qu’il  a faites  , conclut 
que  la  lumière  de  la  Lune  eft  300  mille 
fois  moindre  que  celle  du  Soleil , quoique 
le  Seleil  foit  environ  41 1 fois  plus  éloigne 
de  la  Terre  , que  ne  l’eft  la  Lune.  ( Voyet^ 
Traité  d’Opîique  Jur  la  gradation  de  la 
\ lumière , par  M,  Bouguer , pag.  87.) 
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Puifque  la  Lune  n’a  d’autre  lumière  que 
celle  qu’elle  reçoit  du  Soleil , il  s’enluit 
qu’elle  n’a  jamais  que  la  moitié  de  fa  fur- 
face  éclairée’,  car  elle  n’en  peut  pas  pré- 
fenter  davantage  au  Soleil.  Si  cette  moi- 
tié éclairée  eft  entièrement  tournée  vers  la 
Terre,  nous  voyons  alors  le  difque  de  la 
Lune  entièrement  illuminé  & rond  ; c’efl: 
ce  qui  arrive  lorfque  la  Lune  eft  en  oppo- 
fîtion  avec  le  Soleil,  on  dit  alors  que  la 
Lune  eft  pleine.  A mefure  que  la  Lune 
fe  rapproche  du  Soleil , nous  perdons  de 
vue  une  partie  de  fon  hémifphere  éclairé  -, 
environ  7 jours  & demi  après  la  Pleine 
Lune , nous  ne  voyons  plus  que  la  moitié 
de  cet  hémifphere , dont  la  convexité  eft 
tournée  vers  l’Orient  -,  c’eft  ce  qu’on  ap- 
pelle dernier  quartier environ  14  jours 
&c  demi  après  la  Pleine  Lune  j toute  fa 
partie  éclairée  eft  cachée  pour  nous  , elle 
eft  alors  en  conjonétion  avec  le  Soleil  ^ 

6 c’eft  ce  que  nous  appelions  Nouvelle 
Lune.  Enfuite  la  Lune  s’éloigne  de  nouveau 
du  Soleil , & commence  à nous  faire  voir 
une  petite  portion  de  Ion  dilq  le  illuminé, 
qu’on  appelle  le  aoijjunt  3 dont  la  con- 
vexité eft  tournée  vers  l’Occident.  S’éloi 
gnant  de  plus  en  plus  , elle  arrive  , environ 

7 jours  & demi  après  la  Nouvelle  Lune , 
au  point  de  nous  laitier  voir  la  moitié  de 
fon  hémifphere  éclairé , c’eft  ce  que  nous 
appelions  premier  quartier.  Enfin  cette 
partie  éclairée  va  toujours  en  augmentant 
pour  nous,  ju'qu’à  ce  que  la  Lune  , arrivée 
à ton  oppotiîion  , foit  de  nouveau  rede- 
venue pleine.  Ces  difiérentes  apparences 
ou  illuminations  de  la  Lune  s’appellent 
Phafes.  { Voye-^  Phases.) 

Lorfque  la  Lune  ne  nous  montre  que 
fon  cro'JJant,  & qu’il  eft  encore  fort  étroit, 
on  voit  allez  diftinétement  le  refte  du 
dilque  de  la  Lune.  Ce  qui  produit  ce  phé- 
nomène, c’eft  la  lumière  du  Soleil  réflé- 
chie vers  la  Lune  par  la  furtace  de  la 
Terre  •,  car  , de  même  que  nous  avons 
clair  de  Lune  , la  Lune  a auffi  clair  de 
Terre  , & avec  des  phafes  femblables  à 
celles  quelle  nous  préftnte. 

Lune.  ( Age  de  la)  ( Voye\  Age  de  la 
Lune.  } 
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Lune.  ( Eclipfé  de  ) ( Voyei  Eclipse  de 
Lune.) 

Lune.  {Nouvelle)  ( Vbye^  Nouvelle 
Lune.  ) 

Lune.  ( Pleine  ) ( Voye^^  Pleine 
Lune.  ) 

Lune.  ( Quartier  delà)  ( Voye\  Quar- 
tier DE  LA  Lune.  ) 

Lune.  ( Taches  de  la)  ( Pojeç  Taches 
de  LA  Lune.  ) 

LUNETTE.  Inftrument  d’Optique, 
compofé  d’un  ou  de  plulieurs  verres , qui  a 
la  propriété  de  faire  voir  diftinétement 
des  objets  qu’on  lïappercevroit  que  confu- 
fément , ou  même  point  du  tout  à la  vue 
(impie. 

[ Il  y a plufieurs  efpeces  de  Lunettes'. 
Les  plus  (impies  font  les  Lunettes  à mettre 
fur  le  nez  , qu’on  appelle  autrement  be- 
Jicles , & qui  font  compofées  d’un  feul 
verre  pour  chaque  œil.  L’invention  de 
ces  Lunettes  de  la  fin  du  treizième  liecle  y 
on  l’a  attribuée  , fans  preuve  fuftifante,  au 
Moine  Roger  E icon.  On  peut  voir  lur  ce 
fujet  le  Traité  d’Optique  de  M.  Smith  8c 
LHifloire  des  Mathéniutiques  d,  - M.  de  Mon-' 
tucla  , Tome  I j p..g.  424.  Dans  cette 
même  Hrftoire,  on  prouve  ( la  page 

433  (S”  les  additions)  que  l’inventeur  de 
ces  Lunettes  eft  probablement  un  Floren- 
tin , nommé  Salvino  de  gli  Armati  3 mort 
en  1317,  & dont  l’épitaphe  , qui  fe  lifoit 
autrefois  dans  la  Cathédrale  de  Florence , 
lui  att  ibue  expretiément  cette  invention. 
AleJJandro  diSpina,  de  l’Ordre  des  Freres 
Prêcheurs  , mort  en  i 3 1 3 à Pile  , avoit 
auflî  découvert  ce  fecret , comme  on  le 
voit  par  ce  paflage  rapporté  dans  une 
Chronique  manulcrite  ; Ùculuria  ab  ali- 
quo  primo  facla  , & communicare  nolente  , 
ip fi  fiait  & communicavit. 

Il  eft  très-!ingulier  que  les  Anciens  qui 
connoiiloient  les  effets  de  la  réfraétion  , 
puiiqu’ils  fe  fervoient  de  iphercs  de  verre 
pour  brûler,  ( Foye\  Verre  ardent.) 
n’aient  pas  connu  l’eflet  des  verres  len- 
ticulaires pour  groffir.  Il  eft  même  très- 
lingulier  que  le  hafard  feul  ne  leur  ait 
pas  fait  connoître  cette  propriété  •,  mais  il 
l’eft  encore  davantage  qi:’entre  l’invention 
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des  Lunettes  limples  , qui  eft  d’environ 
1 jOO  i,  car  il  y a des  preuves  qu’elles 
éfoient  connues  dos  1.299)  & l’invention 
des  Lunettes  à plulîeurs  verres,  ou  Lunettes 
d’approche  , il  le  loit  écoulé  300  ans  -,  car 
l'invention  de  ces  dernicres  eft  du  com- 
mencement du  dix-leptieme  lîécle.  ( Voye^ 
l^artide  Télescope  , où  nous  détaillerons 
les  propriétés  de  ces  fortes  de  Lunettes.  ) 

II  y a des  Lunettes  à mettre  lur  le  nez , 
qu’on  appelle  des  Conferves  ; mais  elles  ne 
méritent  véritablement  ce  nom,  que  lorl- 
qu’elles  lont  formées  de  verres  ablolument 
plans  , dont  la  propriété  le  borneroit  à 
alîoiblir  un  peu  la  lumière,  fans  changer 
rien  d’ailleurs  à la  dilpolition  des  rayons. 
Dans  ce  cas,  elles  pourroient  lervir  à u le 
vue  qui  leroit  bonne  d’-  ille.  rs  , c’eft-à-drre, 
ni  Mvope  , ni  Presbyte  , mais  qui  auroit 
leulement  le  détaut  d’étre  blelfée  par  un? 
lumière  trop  vive.  Ainli  les  Lunéttes  qu’on 
appelle  Co/î/èr-VeS  , ne  méritmt  donc  point 
ce  nom , parce  qu’elles  lont  toujours  for 
mees  de  verres  convexes  , qui  fervent  à 
remedier  à un  d faut  réel  de  la  vue  -,  dé- 
fuLit  qui  coniifte  à ne  pas  voir  diftinéte- 
ment  les  objets  trop  proches  & trop  petits; 
ce  défaut  augmente  à melure  qu’on  avance 
en  âge. 

Le-,  grandes  Lunettes  d’approche  s’ap- 
pellent pl  .s  particulièrement  TcLeJcopes  ; 
elles  lont  formées  de  plulîeurs  verres  con- 
vexes : les  petites  Lunettes  d’approche  j 
qu’on  appelle  slÆiLo' guettes  d’OpérUj  font 
compole.’s  de  deux  verres  , un  objectif 
convexe  & un  oculaire  concave.  ( Voye\ 
Obt  ECTiF  , Oculaire  li’  Télescope.  ) | 

Les  Lunettes  , ou  plutôt  les  verres  à 
Lunettes  , qu’on  applique  lur  le  nez  ou 
devant  les  yeux  p.'ur  lire,  écrire,  &,  en 
générai,  pour  mi^ux  découvrir  les  objets 
voi.ins,  que  par  le  lecours  des  yeux  feuls, 
ne  lont  pas  , à la  vérité,  d’une  invention 
âulit  réce  te  que  \ s Lun.  ttes  d’approche  ; 
qt.r  elles  les  cru  précédé  de  plus  de  trois 
necies  ; mais  leur  deecuyerte  appartient 
aex  Modernes  , & les  Anciens  n’en  ont 
p-  - K .U  conn-.ÛLjance. 

Le.:  uir  la  ;:n  du  treizième  lîécle,  entre 
1 en  I 2Sd  éc  1 3CO , que  les  Lunettes  furent 
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trouvées  ; Redi  témoigne  avoir  eu  dans  la 
bibliothèque  un  écrit  d’un  Scandro  di  Po- 
pozzo  , compofé  en  1298  , dans  lequel  il 
dit  ; U Je  fuis  11  vieux  que  je  ne  puis  plus 
jTire,  ni  écrire  fans  verres,  qu’on  nomme 
i-)  Lunettes  3 fen^a  occhialï.  n Dans  le  Dic- 
tionnaire Italien  de  1 Académie  de  la 
Crufea , on  lit  ces  paroles  au  mot  Occhiali  : 
Cf  Prere  Jordanus  de  Rivalto  j qui  finit 
Jî  fes  jours  en  1 3 1 1 ,a  fait  un  livre  en  l 305  , 
>5  dans  lequel  il  dit  , qu’on  a découvert  , 
55 depuis  20  ans,  l’art  utile  de  polir  des 
)5  verres  à Lunettes,  a Roger  Bacon  , mort 
à Oxford  en  1292  , connoilToit  cet  art  de 
travailler  les  verres  ; cependant  ce  fut 
vraiiemblabLment  en  Italie  qu’on  en  trouva 
l’invention.  ] 

Lunette  achromatique.  Lunette  au 
t avers  de  laquelle  on  n’apperçoit  point 
les  couleurs  de  l'iris. 

Dans  l:s  Lunettes  ordinaires  , on  -voit, 
vers  les  bords  de  l’ob'eétif , des  couleurs 
très-fortes , qui  obligent  de  rétrécir  beau- 
coup fon  ouverture  , afin  d’avoir  l’image 
un  peu  nette.  Depuis  quelques  années  on 
a imaginé , pour  corriger  ce  défaut , de 
compoler  de  différentes  fubftances  les 
objeétifs  de  Lunettes. 

La  première  trace  de  cette  idée  ingé- 
nieufe  fs  trouve  dans  un  Mémoire  du  cé- 
lébré M.  Euler  , ( Académie  de  Berlin 
Tome  III.)  Voici  ce  qu’il  en  difoit  en 
1747  : Cf  II  eff;  reconnu  parmi  les  Aftro- 
jj nomes,  que  les  verres  objeétifs  , dont 
J5  on  fe  fert  ordinairement  dans  les  Lunettes^ 
5Jont  ce  défaut,  qu’ils  produilent  une  in- 
îj  finité  de  foyers  , félon  les  différents 
>5  degrés  de  réfrangibilité  des  rayons.  Les 
55  rayons  rouges  , fouftrant  la  plus  petite 
jjréfraélion  en  paffant  par  le  verre,  for- 
jjment  leurs  foyers  à une  plus  grande 
jjdiftance du  verre  , que  les  rayons  violets, 
jîdont  la  réfraélion  eff  la  plus  grande. 
jjDe-là  vient  que,  fi  la  lumière,  qui  paffe 
55  par  le  verre  objeétif , eff  compofée  de 
35  plulîeurs  fortes  de  rayons,  ce  n’eff  plus 
35  dans  un  point  que  les  rayons  rompus 
33  fe  ratîemblent , comme  on  le  luppofe 
33 communément  dans  l’Optique;  mais  le 
33  foyer  fera  étendu  fur  un  eipace  qui  fera 
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?5d’aiitanf  plus  conlîdérable , que  le  foyer 
jjfera  plus  éloigné  du  verre  objedtif.  . . 

a déjà  ioiipçonné  que  des  objec- 
jjtifs  compofés  de  deux  verres  , dont 
jjrefpace  intermédiaire  feroit  rempli  d’eau, 
Jjpourrcient  lervir  à perfedionner  les 
JJ  1 uncttes  J par  rapport  à l’aberration  des 
JJ  rayons  qu’i.'s  louîîrent  à caufe  de  la 
j;  figure  fphérique  des  verres  mais  il  ne 
jjparoît  pas  qu’il  eut  l'idée  , que  , par  ce 
jjméme  moyen  , il  feroit  poflîble  de  ré- 
jjtrecir  l’efpace  par  lequel  les  foyers  des 
JJ  divers  rayons  le  trouvent  dilperfés.  Or 
JJ  il  m’a  paru  d’abord  très- probable  qu’une 
JJ  certaine  corabinaifon  de  différents  corps 
jjtranfparents  pourroit  être  capable  de 
jjremédier  à cet  inconvénient •,  & je  fuis 
jjper'uadé  que,  dans  nos  yeux , les  dijf'é- 
rentes  humeurs  s'y  trouvent  arrangées  , 
jien  Jorte  qu’il  n’en  réJuUe  aucune  dijfhfion 
lydu  foyer.  C’ell  à mon  avis  un  fujet  tout 
JJ  nouveau  d’admirer  la  Itrudure  de  l’œil  -, 
JJ  car  , s’il  n’avoit  été  queftion  que  de  re- 
jjprélenter  les  images  des  objets,  un  feul 
JJ  corps  tranfparent  y auroit  été  fuffifant , 
JJ  pourvu  qu’il  eût  la  figure  convenable*, 
JJ  mais , pour  rendre  cet  organe  accompli , 
JJ  il  y falloir  employer  plulîeurs  différents 
jjcorps  tranfparents , leur  donner  la  jufte 
JJ  figure  , & les  joindre  félon  les  réglés 
JJ  de  la  plus  fublime  Géométrie  , pour  que 
JJ  la  diverfe  réfrangibilité  des  rayons  ne 
JJ  troublât  point  les  repréfentations.  jj  C’eft 
ainfi  que  la  coniidération  de  ce  qui  fe 
paffe  dans  nos  yeux  , conduifoit  M.  Euler 
à chercher  un  moyen  d’imiter  la  Nature  , 
& lui  faifoit  efpérer  d’y  parvenir  par  la 
combinaifon  des  fluides  entre  deux  verres. 

En  conféquence , M.  Euler  chercha  les 
dimenfions  des  objeétifis  formés  de  verre 
& d’eau , de  maniéré  à pouvoir  imiter  la 
combinaifon  qui  fe  fait  naturellement  dans 
l’œil  -,  mais  toutes  les  reffources  de  la  plus 
profonde  Géométrie  ne  pouvoient  com- 
penfer  ce  qui  manquoit  alors  à nos  çon- 
noiffances  , par  rapport  à l’effet  des  diffé- 
rentes fubffances , pour  la  difperfion  des 
rayons  colorés.  Les  Lunettes  qui  furent 
exécutées  fur  ces  principes , ne  réuffirent 
point. 
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Dès  que  le  mémoire  de  M.  Euleri^xcnit 
feû  Pvl.  à’Ollond  le  pere  , célébré  Opti- 
cien de  Londres  , voulut  en  tirer  paiti  j 
mais  il  crut  reconnoître  que  fa  théorie  ne 
s’accordoit  point  avec  celle  de  Newton  , 
ni  avec  fes  expériences  *,  & on  ne  juroit  en 
Angleterre  que  par  Newton.  On  difputa 
quelque  temps  fur  cette  matière*,  mais, 
en  1755  , M.  Klingenfierna  fit  remettre 
à M.  (EOllond  un  écrit , qui  le  força  de 
douter  de  l’expérience  de  Newton  , qu’il 
avoit  fi  long-temps  oppofee  à M.  Euler. 
Dans  cet  écrit,  qui  fut  communiqué,  en 
1761,  à M.  Clair aut  , par  M.  Ferner  j 
digne  Collègue  de  M.  Klingenfierna , l’ex- 
périence de  Newton  n’eft  attaquée  que 
par  la  Métaphyfique  & la  Géométrie  *,  mais 
c’efl  en  fuivant  une  route  qui  montre  au 
premier  coup-d’œil  la  légitimité  de  l’ufage 
que  l’Auteur  en  a fait. 

La  propofition  expérimentale  de  Newton^ 
que  l’on  trouve  page  145  de  fon  Optique, 
Edition  Françoife  3 in-^.°  , eft  énoncée 
ainfi  : ce  Toutes  les  fois  que  les  rayons  dç 
JJ  lumière  traverfent  deux  milieux  de  den- 
jjfités  différentes , de  maniéré  que  la  réfrac- 
jjtion  de  l’un  détruife  celle  de  l’.iutre,  & 
JJ  que  par  conféquent  les  rayons  émer- 
jjgents  foient  parallèles  aux  incidents,  la 
JJ  lumière  fort  toujours  blanche,  jj  Cette 
propofition  , que  l’on  foutenoit  obfliné- 
ment  en  Angleterre,  n’eft  point  vraie*,  & 
c’efl  ce  qui  a long-temps  retardé  les  progrès 
de  la  vérité. 

M.  dtOllond  , voulant  reconnoître  la 
vérité  ou  la  fauffeté  de  cette  propofition, 
en  fit  l’épreuve  de  la  maniéré  que  Newton 
indique  lui-même  : dans  un  prifme  d’eau 
renfermé  entre  deux  plaques  de  verre , le 
tranchant  tourné  en  bas , il  plaça  un  prifine 
de  verre  dont  le  tranchant  étoit  en  haut; 
& , comme  il  avoit  difpofé  les  plaques  de 
verre  de  maniéré  que  leur  inclinaifon 
pût  être  changée  à volonté  , il  parvint 
facilement  à leur  en  donner  une  , telle  que 
les  objets  regardés  au  travers  de  ce  double 
prifme  paruffent  à même  hauteur  , que 
lorfqu’on  les  regardoit  à la  vue  fimplc  ; 
ce  qui  apprenoit  que  les  deux  réfraèlions 
s’étoient  mutuellement  détruites.  Cepen- 
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dant , au  contraire  de  ce  qu ’avançoit 
Iscu’ton  i les  objets  le  trouvoient  teints 
des  couleurs  de  l'iris , comme  on  lait  que 
le  l'ont  tous  les  objets  qu’on  regarde  au 
tra\'crs  des  prifmes.  M.  à^Ollond  ht  enruite 
mouvoir  de  nouveau  les  plaques  du  prlfme 
d’eau , jul'qu’à  ce  qu’il  leur  trouva  une  in- 
clinrifon,  telle  que  les  objets  regardés  aux 
travers  des  deux  pril'mes  fulîênt  aulîî  del- 
tirucs  d’iris , que  \'us  à l’œil  nud  -,  & alors 
leur  hauteur  apparente  n’étoit  plus  la  vraie  j 
ce  qui  montroit  que  les  réfradions  ne 
s'étoient  point  redreliées  mutuellement, 
quoique  les  ditiérences  de  réfrangibilité 
des  ravens  colorés  le  fulîent  corrigées 
les  unes  par  les  autres. 

M.  t^Oilond , qui  l'avoit  qu’il  y a deux 
fortes  de  verres  bien  plus  propres  les ‘uns 
que  les  .autres  à la  netteté  des  images, 
conjedura  que  cette  différence  de  qualité 
\-enoit  de  celle  de  leurs  vertus  réfringentes 
ou  dirpcrùvcs  , relativement  aux  rayons 
colorés-,  il  penfa  que  tel  verre  pourroit 
rendre  la  différence  de  réfrangibilité  du 
rouge  au  violet  beaucoup  plus  leniible 
que  tel  autre , & caufer  par  ce  moyen  des 
iris  beaucoup  plus  étendues.  Quoique  la 
refracT:ion  moyenn#  ne  fût  pas  tort  diffe- 
rente, il  en  conçut  l’elpérance  de  réulîîr 
mieux  dans  fon  objet,  en  combinant  des 
leniilles  de  verres  de  différentes  qualités  , 
qu’en  em.ployant  du  verre  & de  l’eau, pa'rce 
que  l’eau  de  le  verre , relativement  à leurs 
réfractions  moyennes,  ne  produi'oient  pas 
des  différences  affez  lenhbles  dans  les  réfran- 
gibilites  des  couleurs.  Un  verre  très-blanc 
dé  fert  tranfparent,  appelle  communément 
Cn,f:cl  d’ArgUterre , eft  celui  qui,  fuivant 
M.  DoL'ond , donne  les  iris  les  plus  remar- 
quables , de  par  conféquent  celui  dans  lequel 
la  ref  action  d'.i  rouge  différé  le  plus  de  celle 
d'j  violet.  Un  verre  verdâtre , connu  en  An- 
gleterre fous  le  nom  de  Crown-glajf , de  qui 
reilem.ble  beaucoup  en  qualité  à notre  verre 
cemmun , elt  au  contraire  celui  qui  donne 
la  moindre  différence  dans  la  réfrangibilité  ; 
ce  Ion:  les  deux  matières  dont  M.  Dollond 
imagina  de  fe  fervir,  après  avoir  mefuré 
j£urs  qualités  réfringentes  i ce  qu’il  fit  d’une 
maniéré  analogue  à celle  qu’il  avoit  em- 
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ployée  pour  le  verre  & l'eau.  Il  trouva  que 
le  rapport  des  différentes  difperffons  étoit 
celui  de  trois  à deux-,  en  forte  que  le  fpeétrc 
coloré,  qui  avec  unprifmcde  Crown glajf^ 
auroit  deux  pouces  de  longueur , en  a trois 
avec  un  prlfme  de  Flint-glaJJ'ou  de  CryJIal 
d’Angleterre.  {Mém.  Acad.  1756,/;  386.) 

Les  premières  lunettes  qui  furent  exé- 
cutées par  Dollond,  eurent  un  très-grand 
fuccès.  Les  Géomètres  s’exercèrent  bientôt 
à chercher  les  courbures  les  plus  propres 
à corriger  les  aberrations  de  réfrangibilité, 
de  en  même  temps  de  fphéricité:  on  peut 
voir  fur  la  théorie  de  ces  Lunettes  achroma- 
tiques ,W.  Clair  aut.  {Mém.  Acad.  1756, 
pag.  380-,  llSlyP^g-  524-,  1762  ,pctg.  578.) 
M.  Euler,  dans  fes  trois  volumes  de  Diop- 
trique.  {Mém.  Acad.  1765  ,pag.  555.  Mém. 
de  Berlin,  tom. XXII,  pag.  119.)  M.d’A- 
lembert , ( Opufcules  Math,  d’abord  dans  le 
tom  III,  publié  en  1764-,  de  enfuite  dans 
le  tom.  IA,  en  1768.)  M.  KlingenJIierna , 
dans  une  piece  qui  a remporté  le  prix  de 
l’Académie  de  Péterlfiourg  en  1762. 
M.  Rochon,  dans  fes  O/’ü/cr/Aj-,  publiées  en 
1768 , 1/2-8.°  Le  Pere  Bojehovifeh , dans  les 
cinq  Dijfertûtions  latines , qu’il  a publiées 
à Vienne  en  1767, 2/2-4.°  Le  Pere  Péienas, 
dans  la  nouvelle  édition  de  l’Optique  de 
Smith,  qu’il  a donnée  à Avignon  en  1767. 
yi.DuvcL  AJ?02,dans  celle  qu’il  a donnée 
à Breft  la  même  année.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  ici  les  dimenffons 
de  deux  Lunettes  excellentes , d’environ 
quarante-trois  pouces  de  foyer,  faites  par 
Dollond,  & qui  furpaffênt  tout  ce  qu’on 
avoit  fait  dans  ce  genre.  L’o'bjeclif  eft  com- 
pofé  de  trois  verres,  dont  un  eft  de  Flint- 
glajj,  concave  des  deux  côtés,  placé  entre 
deux  lentilles , bi-convexe , de  verre  com- 
mun. Les  ffx  rayons  des  courbures,  à com- 
mencer par  celui  de  la  ffirface  extérieure, 
font,  dans  une  de  ces  lunettes,  de  315, 
450,  235,315  , 320  & 320  lignes.  Dans  la 
leconde  Lunette , les  ffx  rayons  font  de  3 1 5 , 
400,238,290,316,316  lign.  cette  derniere 
a 43  pouces  5 lignes  de  foyer.  Ces  Lunettes 
groffiffent  depuis  cent  jufqu’à  deux  cents 
fois , fuivant  les  différents  équipages  qu’on 
y applique , & furpaffênt  conléqueurment 
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les  anciennes  Lunettes  de  vingt-cinq  à trente 
pieds.] 

On  peut  voir  ( PL  VIII j fîg.  7.  ) l’ob- 
jeétif  d’une  Lunette  achromatique , dont 
lesfix  rayons  de  courbure  font  dans  le  même 
rapport  que  ceux  delà  derniereZi//zer/edont 
nous  v'enons  de  parler,  de  celle  qui  a 43 
pouces  5 lignes  de  foyer.  Ces  courbures 
étant  diftérentes  j il  eft  aifé  de  voir  qu’il  doit 
refter  entre  chaque  verre  un  elpace  rem- 
pli d’air.  Les  rayons  de  lumière  émanés  de 
l’objet,  tombant  lur  la  lurface  i , fouffrent 
deux  réfraétions  en  traverfant  ce  premier 
verre , qui  eft  de  Crown-glaff'^  & les  rayons 
colorés  dont  ils  font  compolés,  fe  féparcnt 
& deviennent  apparents;  enfuite traverfant 
les  deux  furfaccs  3 & 4 du  verre  concave , 
qui  eft  de  Flint-glaJJ'.,  ils  font  rompus  en 
fens  contraire,  mais  plus  fortement  qu’ils 
ne  l’avoient  été  par  le  premier  verre , parce 
que  le  fécond  a plus  de  denfité  & plus  de 
courbure  •,  de  forte  que  les  couleurs  font 
encore  apparentes  •,  mais  elles  ont  changé  de 
polition.  Enfin  ces  rayons , en  traverfant  les 
deux  furfaces  5 & 6 du  troifieme  verre , 
qui  eft  de  Crown  glaff,  font  rompus  de  nou- 
veau en  fens  contraire  de  ce  qu’a  fait  le 
Flint-glajf^  mais  d’une  quantité  égale  à ce 
que  le  Flint-glajf  avoit  fait  de  trop  -,  d’où 
il  réfulte  une  réunion  parfaite  des  rayons , 
& par  conféouent  une  celfation  de  cou- 
leur. 

On  fait  auffi  des  ces  objeétifs  de  deux  ver- 
res feulement  -,  l’un  1 , 2 , ( /%;  8.  ) de  Crown- 
glaJJ\  & l’autre  3 , 4 de  FLint-glaJf,  dont 
les  rayons  de  courbures  extérieurs  l & 4 
font  beaucoup  plus  longs  que  ceux  des 
courbures  intérieures  2 & 3.  Ces  objeéfifs 
lont  beaucoup  plus  aifés  à exécuter  que  ceux 
à trois  verres;  mais  ils  ne  font  pas  auffi 
bons  à beaucoup  près , ni  auffi  parfaitement 
Achromatiques. 

Comme  il  eft  rare  de  trouver  plufieurs 
morceaux  de  verre  d’une  denfité  parfaite- 
ment égale , quoique  de  la  même  efpece  , 
on  ne  peut  pas  toujours  employer  les  cour- 
bures dont  nous  avons  parlé  ; on  eft  obligé 
de  les  varier.  C’eft  pourquoi  les  Artiftes 
font  contraints  de  tâtonner,  s’ils  veulent 
perfeétionner  leur  ouvrage. 


LUN 

' Lunette  d’approche  Infini- 
ment d Optique  compofé  de  deux  ou  plu- 
lieurs  verres  , par  le  moyen  duquel  on 
voit  diftinctement  des  objets  trop  éloi- 
gnés pour  les  bien  voir  à la  vue  limple. 

Il  y a diftérentes  fortes  de  Lunettes 
d’ approche.  Les  unes  ne  font  cempofées 
que  de  deux  verres  ; les  autres  en  ont  un 
plus  grand  nombre  : èc  tous  ces  verres  font 
placés  dans  des  tuyaux.  Parmi  les  pre- 
mières , les  unes  font  compofées  d’un  verre 
convexe  C ^ {PL  XL  VIII , fg.  i.  ) qui  fait 
l’objeélif , & d’  un  verre  concave  D , qui 
fait  l’oculaire.  Telles  font  les  Lunettes  d’CF 
pêra  , & les  Lunettes  connues  tous  le  nom 
de  Télefcope  Hollandois  ou  de  Galilée. 
( Voyei  TELESCOPE.  ) Les  faîfceaux  de  lu- 
mière BC i ëcc.  qui  partent  de  cha- 

que point  éclairé  ou  éclairant  d’un  objet 
éloigné  , & qui  forment  autant  de  pyra- 
mides , dont  les  bafes  font  appuyées  fur 
l’objeétif  C,  le  convertiffent  , en  traver- 
fant cet  objeétif,  en  autant  d’autres  pyra- 
mides oppolées  aux  premières  par  leurs 
bafes;  & leurs  pointes  iroient  deffiner  en 
a h une  image  renverfée  de  cet  objet  : mais 
avant  le  point  où  cette  image  foroit  deffi- 
née  , on  place  l’oculaire  concave  D , qui 
fait  perdre  à ces  rayons  leur  convergence  , 
& leur  fait  même  prendre  un  peu  de  diver- 
gence. Et  l’œil  placé  en  E , recevant  ces 
rayons , apperçoit  l’objet  dans  la  lîtuation 
naturelle. 

Dans  les  autres  Lunettes  compofées  de 
deux  verres , ( Jig.  2.  ) l’objeétifC  & l’ocu- 
laire D font  tous  deux  convexes.  Mais 
au  - lieu  de  placer  l’oculaire  D entre 
l’objectif  C & l’endroit  a b où  fe  forme 
l’image  , on  le  place  au-delà  de  cet  en- 
droit, & à une  diftance  de  cette  image 
à-peu-près  égale  à celle  de  fou  foyer.  De 
forte  que  c’eft  cette  image  qui  devient 
alors  l’objet  immédiat  de  la  vifton.  Mais, 
comme  cette  image  eft  renverfée  , l’œil 
placé  en  E l’apperçoit  dans  cette  fttua- 
tion  ; ce  qui  eft  indiftérent  pour  les  objets 
céleftes.  ( Foye^  Télescope  astronomi- 
que. ) Mais  on  le  trouve  , avec  raifon  , 
incommode  pour  les  objets  terreftres.  C’eft 
pourquoi , quand  on  veut  faire  ufage  de 

ces  Lunettes 


LUN 

cos  Zuneties  pour  les  objets  tcrrcflres , ou 
ajoute  au  moins  deux  autres  verres  con- 
vexes , K Sc  L , { fig.  3.  ) entre  lelqucls 
vient  le  tonner  en  f une  fécondé  image 
dans  la  meme  ht  iation  que  l’objet  •,  & 
l’œil  placé  en  M voit  cette  image  dans  fa 
litua  ion  n. tutelle.  ( Voye\  Télescope 

TERRESTRE.  ) 

jj  Cet  utile  Si  ad  nirable  infiniment 
d’Optique,  qui  rapproche  la  vue  des  corps 
éloignés,  n’a  point  été  connu  des  Anciens, 
&:  ne  l’a  iT'éme  été  des  Modernes,  fous  le 
nom  de  Lumttis  de  Hollande , ou  de  Ga- 
lilée , qu’au  commencement  du  dernier 
lîécle. 

C’ell  envain  qu’on  allègue,  pour  reculer 
cette  date , que  Dom  Mabillon  déclare  , 
dans  Ion  voyage  d’Italie  , qu’jl  avoit  vu ,' 
dans  un  Mona'.lere  do  Ion  Ordre,  les  (Eu- 
vres  de  Comeftor  écrites  au  treizième  lié- 
cle  , ayant  au  frontfpice  le  portrait  de 
Vcolémée,  qui  contemple  les  aflres  avec 
un  tube  à quatre  tuyaux  \ mais  Dom  Ma- 
hillon  ne  dit  peint  que  le  tube  fût  garni 
de  verres.  On  ne  le  fervoit  de  tubes  dans 
ce  temps- là  que  pour  diriger  la  vue  , ou 
la  rendre  plus  nette  , en  féparant  par  ce 
moyen  les  objets  qu’on  regardoit  , des 
autres  dont  la  proximité  auroit  empêché 
de  voir  ceux-là  bien  dillincdement. 

Il  efl  vrai  que  les  principes  fur  lefqnels 
fe  font  les  Lunettes  d’approche  ou  les  Té- 
lefcopes , n’ont  pas  été  ignorés  des  anciens 
Geometres  -,  & c’efr  peut-être  faute  d’y 
avoir  réfléchi,  qu’on  a été  lî  long -temps 
lans  découvrir  cette  merveilleufe  machine. 
vSemblable  à beaucoup  d’autres  , elle  efr 
demeuree  cachée  dans  fes  principes  , ou 
dans  la  majeilé  de  la  Nature  , pour  me 
lervir  des  termes  de  Pline,  jufqu’à  ce  que 
le  halard  l’ait  mifè  en  lumière.  Voici  donc 
com  ne  M.  de  la  H ire  rapporte  dans  les 
^lémoires  de  l’Académie  des  Sciences  , 
Ini'.toire  de  la  découverte  des  Lunettes 
d approche  ; 8c  le  récit  qu’il  en  fait  efl 
dapres  le  plus  grand  nombre  des  Hifto- 
riens  du  pavs. 

Le  fils  d’un  Ouvrier  d’Alcmaer , nommé 
J.icques^  Métius  , ou  plutôt  Jakob  Metpy.  , 
qui  tiifoit , dans  cette  Ville  de  la  Nord- 
Tcm£  IL. 
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hollande  , des  Lunettes  à porter  fur  le 
nez  , tenoit  d’une  main  un  verre  convexe  , 
comme  font  ceux  dont  fe  fervent  les  Pref- 
bytes  ou  Vieillards , 8c  de  l’autre  main  un 
verre  concave  , qui  fert  pour  ceux  qui 
ont  la  vue  courte.  Le  jeune  homme  ayant 
mis,  par  amufement  ou  par  hafard,  le  verre 
concave  proche  de  fon  œil , & ayant  un 
peu  éloigné  le  convexe  qu’il  tenoit  au- 
devant  de  l’autre  main , il  s’apperçrt  qu’iî 
voyoit,  au  travers  de  ces  deux  verres,  quel- 
ques objets  éloignés , beaucoup  plus  grands 
& plus  diilinélement , qu’il  ne  les  voyoit 
auparavant  à la  vue  fim|3le.  Ce  nouveau 
phénomène  le  frappa-,  il  le  fit  voir  à fon 
Pere , qui  lur-le-champaffembla  ces  mêmes 
verres , 8c  d’autres  femblables  , dans  des 
tubes  de  quatre  ou  cincj  pouces  de  long  ; 
& voilà  la  première  decouverte  des  Lu-' 
nettes  d’approche. 

Elle  le  divulgua  promptement  dans 
toute  l’Europe , & elle  fut  faite , félon  toute 
apparence , en  1609  ; car  Galilée  publiant , 
en  1610,  fes  Obfervations  aflronomiques 
avec  les  Lunettes  d’approche  , reconnoît  , 
dans  fon  Nuncius  Sydereus  , qu’il  y avoit 
neuf  mois  qu’il  étoit  inflruit  de  cette 
découverte. 

Une  chofe  afîêz  étonnante,  c’efl  com- 
ment ce  célébré  Aflronome  , avec  une 
Lunette  qu’il  avoit  faite  lui -même  fur  le 
modèle  de  celles  de  Hollande,  mais  très- 
longue,  put  reconnoître  le  mouvement  des 
Satellites  de-  Jupiter.  La  Lunette  d’appro- 
che de  Galdée  avoit  environ  5 pieds  de 
longueur  -,  or  plus  ces  fortes  de  Lunettes 
font  longues  , plus  l’efpace  qu  elles  font 
appercevoir  efl  petit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  Képler  mit  tant  d’ap- 
plication à fonder  la  caufe  des  prodiges 
que  les  Lunettes  d’approche  decouvroient 
aux  yeux  , que , malgré  fes  travaux  aux 
Tables  Rudolphines,  il  trouva  le  temps  de 
compofer  fon  beau  Traité  de  Dioptrique, 
& de  le  donner  en  1611  , un  an  après  le 
Nuncius  Sydereus  de  Galilée. 

Dejeartes  parut  enfliite  fur  les  rangs , 
& publia,  en  1637,  fon  ouvrage  de  Diop- 
trique , dans  lequel  il  faut  convenir  qu’il 
a pouffé  fort  loin  la  théorie  fur  la  vifioc  3 
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Sc  fur  la  figure  que  doivent  avoir  les 
lentilles  des  Lunettes  approche^  mais  il  s’eft 
trompé  dans  les  efpérances  qu’il  fondoit 
fur  la  conftruétion  d’une  grande  Lunette , 
avec  un  verre  convexe  pour  objedtif , & 
un  èoncave  pour  oculaire.  Une  Lunette 
de  cette  elpece  ne  feroit  voir  qu’un  efpace 
prefqii’infenfible  de  l’objet. 

Dejeartes  ne  longea  point  à l’avan- 
tage qu’il  retireroit  de  la  combinaifon  d’un 
verre  convexe  pour  oculaire  -,  cependant , 
fans  cel  - , ni  les  grandes  Lunettes  ni  les 
petites  n’auroient  été  d’aucun  ufage , pour 
faire  des  découvertes  dans  le  cicl,&  pour 
i’obfervation  des  angles. 

Képler  l’avoit  dit , en  parlant  de  la  com- 
binaifon  des  verres  lenticulaires  : Duohus 
convexis , majora  ^ diflincta  prœjlare  viji- 
Ulia^fed  everjo  fuu.  C’efi;  donc  à l’année 
l6l  I , qui  eft  la  date  de  la  Dioptrique  de 
Képler  , qu’on  doit  fixer  l’époque  de  la 
Lunette  à deux  verres  convexes. 

Cependant  on  a été  fort  long  - temps 
fans  employer  les  Lunettes  à deux  verres 
convexes  : ce  ne  fut  qu’en  1659  , 

M.  Hujghens  , inventeur  du  Micromètre  , 
les  mit  au  foyer  de  l’objeélif,  pour  voir 
diftinélement  les  plus  petits  objets.  Il 
trouva,  par  ce  moyen,  le  fecret  de  me- 
furer  le  diamètre  des  Planètes,  après  avoir 
connu  par  l’expérience  du  paffage  d’une 
étoile  derrière  ce  corps , combien  de  fé- 
condés de  degrés  il  comprenoit. 

C’eft  ainiî  que,  depuis  Métius  & Galilée, 
on  a combiné  les  avantages  qu’on  pour- 
roit  retirer  des  lentilles , qui  compofent 
les  Lunettes  d'approche.  On  fait  que  tout 
ce  que  nous  avons  de  plus  curieux  dans 
les  Sciences  & dans  les  Arts,  n’a  pas  été 
trouvé  d’abord  dans  l’état  où  nous  le 
voyons  aujourd’hui  : mais  les  beaux  génies, 
qui  ont  une  profonde  connoiflance  de  la 
Méclianique  & de  la  Géométrie , ont  pro- 
fité des  premières  ébauches  , feuvent  pro- 
duites par  le  hafard  , & les  ont  por- 
tées dans  la  fuite  au  point  de  perfeétion 
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dont  elles  étoient  fufceptibles.  ] 
LYMPHE  LACRYMALE.Xy/72pÆ<?  c^ui 
eft  fournie  par  une  glande  conglomérée  , 
nommée  Glande  lacrymale  , qui  fe  ren- 
contre au  - deffus  du  globe  de  l’œil  , du 
coté  du  petit  angle  , & dont  les  canaux 
excréteurs  , après  avoir  traverfé  la  con- 
/o/2c7/Vf,  déchargent,  fur  la  furface  du  globe 
de  l’œil , la  Lymphe  que  nous  appelions 
Lacrymale.  Cette  Lym.yhe  paffe  enfuite  par 
les  Points  lacrymaux  ; de- là  dans  le  Sac 
lacrymal,  & enfuite  par  le  canal  nafal  dans 
le  nez.  ( ) 

L’ufage  de  la  Lymphe  lacrymale  eft  de 
mouiller  continuellement  le  devant  du  globe 
de  l’œil,  & de  garantir  par -là  la  cornée 
tranjparente  de  l’impreEion  de  l’air.  La 
portion  furabondante  de  cette  Lymphe  , 
qui  n’a  pas  le  temps  de  paffer  par  les 
Points  lacrymaux  , déborde  au  - deffus  des 
paupières  ,&  , coulant  le  long  des  joues, 
forme  ce  qu’on  appelle  les  Larmes. 

LYNX.  Nom  que  l’on  donne  , en  Aftro- 
nomie , à une  des  Conftellations  de  la  partie 
feptentrionale  du  ciel  , & qui  eft  placée 
entre  la  Grande  Ourfe  & le  Cocher  , au- 
deffus  des  Gémeaux.  C’eft  une  des  1 1 nou- 
velles Conftellations  formées  pxcHévélius, 
êc  ajoutées  aux  anciennes,  dans  fon  Ou- 
vrage , intitulé  ; Firmamentum  Sohieskia- 
num.  ( Voye\  VAJlronomie  de  M.  de  la 
Lande , pag.  188.) 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
demeurent  toujours  fur  notre  horizon,  & 
qui  ne  fe  couchent  jamais  à notre  égard. 

LYRE.  Nom  que  l’on  donne , en  Aftro- 
nomie , à une  des  Conftellations  de  la  partie 
feptentrionale  du  ciel , & qui  eft  placée  au- 
deffus  du  Dragon  , entre  Hercule  & le 
Cygne.  C’eft;  une  des  48  Conftellations 
formées  par  Ptolémée. 

Il  y a , dans  la  Conftellation  de  la  Lyre  , 
une  étoile  de  la  première  grandeur , appel- 
lée  fimplement  & particuliérement  la  Lyre. 
( Foy.  VAjh.  de  M.  de  la  Lande, pag.  1 77.  ) 
L YS.  ( Fleur  de  ) ( Foy.  F leur,pe  lys.) 
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IVI A c H I N E.  On  appelle  ainiî  ce  qui 
lert  i tranimettre  l’aClion  d’une  puilknce 
lur  une  rclîllance.  En  général , une  Machine 
lert  i augmenter  &:  à régler  les  forces  mou- 
vantes. ( Voye:^  Force  Mouvante.  ) En 
un  mot,  c’elf  un  inftrument,  lîmple  ou 
compofé  , deftiné  à produire  du  mouve- 
ment, de  façon  à épargner  ou  du  temps 
dans  l’exécution  de  l’etfet , ou  de  la  force 
dans  la  caufe. 

Les  Machines  fe  divifent  en  Machines 
[impies  Machines  compofées.  On  compte 
ordinairement  lîx  I^Iachines  Jîmples , aux- 
quelles toutes  les  autres  Machines  peuvent 
le  réduire-,  favoir , le  Levier-,  le  Treuil, 
la  Poulie , le  Plan  incliné , le  Coin  & la 
ï’'is.  On  pourroit  même  réduire  ■ ces  lix 
Machines  à deux,  lavoir,  le  Levier  Sc  le 
Plan  incliné.  Car  le  Treuil  & la  Poulie 
agiifent  comme  àesLeviers',  ( Voy.  Treuil 
6'  Poulie.  ) 8c  le  coin  & la  vis  agilTent 
comme  plan  incliné.  ( Voy.  Coin  & Vis.  ) 
A ces  tix  Machines  limples  , M.  Varignon 
en  a ajoute  une  l'eptieme  , qu’il  a appellée 
Mach’-ne  funiculaire.  {Voy.  Funiculaire. 

( Dlachine  ) 

Les  Machines  compofées  font  celles  qui 
font  en  eiîct  compofées  de  nlulieurs  A^a- 
chir.es  lîmples,  combinées  enfemble  ; ce 
i ''nt  donc  des  alTemblages  d’une  conftruc- 
tion  plus  ou  moins  compoiée , par  le  moyen 
delquels  on  peut  faire  varier  la  valeur 
d’une  puilknce  en  variant  les  vîtelTes. 

Il  y a , dans  une  Machine,  quatre  chofes 
principales  à conûderer  ^ favoir , la  puil- 
lance  , la  rélîftance,  le  point  d’appui  ou 
le  centre  de  mouvement , & la  vitelTe  de 
la  puiifance  8c  de  la  relîftance. 

La  puiüance  eft  une  ou  pluiîeurs  forces 
qui  concourent  à vaincre  un  cbilacle  ou 
à loutenir  Icn  effort  -,  tels  lont  les  eflorts 
des  hommes,  des  chevaux j des  poids, 
des  reiiorts  , &c.  Comme  la  puiüance  peut 
él  pi5  toujours  d’une  valeur  confiante  , 
n tai  t ta:re  en  forte  que,  dans  fou  moment 
le  p.us  foible  , elle  ioit  toujours  fupérieure 
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à la  réfiflance,  même  dans  fon  moment 
le  plus  fort.  Si  la  puiffance  eft  l’cftort 
d’un  homme  ou  d’un  anima! , pour  la  bien 
évaluer  , il  faut  l’eftimer  fuivant  la  nature 
&:  la  durée  du  travail.  Un  homme , qui 
pourroit  vaincre  un  effort  de  2 ou  30a 
livres , s’il  ne  travailloit  qu’un  inftant , 
ne  doit  avoir  à vaincre  que  25  ou  30  livres, 
s’il  doit  travailler  tout  le  jour.  De  même 
un  cheval  qui  pourroit  vaincre  pour  un 
inftant  7 à 800  livres  , on  ne  doit  lui  en 
donner  qu’environ  200 , fi  Pon  veut  qu’il 
travaille  d’une  maniéré  continue.  ( Voye^ 
Puissance.  ) 

La  réfiftance  eft  un  ou  plu  fleurs  obfta- 
des,  qui  s’oppofent  au  mouvement  de  la 
Machine.  Telle  eft  , par  exemple,  un  bloc 
de  marbre  qu’on  enleve  avec  une  grue. 
La  réfiftance  peut  n’être  pas  toujours  d’une 
valeur  confiante  , comme  lorfqu’il  s’agit 
de  foutenir  des  fluides  , de  tendre  des 
refforts , de  divifer  des  corps , 8cc.  Il  faut 
donc  faire  en  forte  que  la  réfiftance  , dans 
fon  moment  le  plus  fort , foit  toujours 
inférieure  à la  puiffance  , même  dans  fbn 
moment  le  plus  foible.  ( Voy.  Résistance.  ) 

Le  point  d’appui  ou  centre  de  mou- 
vement eft  cette  partie  d’une  Machine  au- 
tour de  laquelle  les  autres  fe  meuvent. 
Dans  une  balance  , par  exemple  , le  point 
de  la  chaffe  où  repofe  l’axe  de  fléau , eft 
le  point  d’appui.  Il  faut  toujours  que  ce 
point  d’appui  foit  affez  fort  pour  foute- 
nir la  puilîance  & la  réfiftance , ou  pour , 
dans  certains  cas , concourir  avec  une  de 
ces  forces  à foutenir  l’effort  de  l’autre. 
( Voye\  Point  d’APPUi.  ) 

Les  vîtefîes  fe  mefurent  par  les  efpaces 
que  parcourent  dans  le  même  t mps  la 
puiffance  & la  réfiftance , ou  qu’elles  par- 
courroient , fl  l'une  des  deux  emportoit 
l’autre.  Comme  dans  une  Machine  les 
temps  font  toujours  égaux  pour  la  puif- 
fance & la  réfiftance  , ces  efpaces  parcourus 
ou  à parcourir  déterminent  leurs  vîteffes 
relatives.  ( Vitesse  relative.  ) 


Pour  calculer  l’efFet  d’une  Machine  , 
on  la  confidere  ordinairement  dans  l’état 
d’équilibre  , c’eft-à-dire  , dans  l’état  où  la 
puiirance,  qui  doit  furmonter  laréfiftance, 
eft  en  équilibre  avec  cette  réfiftancc.  Mais 
il  faut  remarquer  qu’après  le  calcul  du  cas 
de  l’équilibre , on  n’a  encore  qu’une  idée 
très -imparfaite  de  l’effet  de  la  Machine  : 
car , comme  toute  Machine  eft  deftinée 
à mouvoir , on  doit  la  confidérer  dans 
l’état  de  mouvement , & non  pas  dans  celui 
d’équilibre.  Pour  cela  , il  faut  avoir  égard 
l.°  à la  maffe  de  la  Machine  ou -des  pièces 
de  cetts.  Machine  que  la  puiffanceeft  obligée 
de  foulever  \ laquelle  maffe  s’ajoute  à la 
réfîftance  à vaincre  , & pour  laquelle  on 
doit  par  conféquent  augmenter  la  puif- 
fance  ; 2°  au  frottement,  qui  augmente  pro- 
digieufement  la  réfîftance.  ( Voye^  Frot- 
tement. ) C’eft  principalement  ce  frotte- 
ment & les  Loix  de  la  réfîftance  des  fo- 
lides , fl  différents  pour  les  grands  & pour 
les  petits  corps  , qui  font  fouvent  qu’on 
ne  lauroit  conclure  de  l’effet  d’une  Ma- 
chine en  petit  à celui  d’une  autre  Machine 
femblable  en  grand,  parce  que  lesréfîftances 
ny  font  pas  proportionnelles  aux  dimen- 
ffons  des  Machines. 

Machine  de  Boyle.  C’eft  la  même 
que  la  Machine  pneumatique.  ( Voye\ 
Machine  pneumatique.  ) 

MACHINE  DE  COMPRESSION.  Ma- 
chine deftinée  à comprimer  l'air , à le  con- 
denferj  auffi  l’appelle-t-on  quelquefois  Ma- 
chine de  condenjation.  Cette  Machine  fert 
à augmenter  la  denlité  de  l’air , de  même 
que  la  Machine  pneumatique  fert  à la 
diminuer. 

Elle  eft  compofée  d’une  tablette  de  bois 
chantournée  ab , {PL  XXVyfig.  I.  ) qui 
porte  en  deffous  un  canal  de  cuivre  CD  , 

( fig.  2.  ) logé  en  partie  dans  l’épaiffeur 
du  bois , & dont  les  deux  bouts , relevés 
d’équerre,  affleurent  le  deffus  par  une  por- 
tée, qui  eft  furmontée  en  c d’une  vis  grofle 
comme  le  petit  doigt , & longue  de  7 à 8 
lignes-,  & par  une  autre  portée  en  d,  fur 
laouelle  eft  appliquée  une  petite  platine 
ronde , percée  au  milieu  , & attachée  au 
bois  avec  des  vis  ou  des  clous  à tête  per- 


due. E eft  un  robinet  dont  la  boîte 
affleure  encore  le  deffus  de  la  tablette.  La 
clef  de  ce  robinet  eft  percée  comme  celle 
de  la  machine  pneumatique  -,  ( Vbye:^  Ma- 
chine PNEUMATIQUE.  ) c’cft-à-dire  , d’un 
trou  diamétral  & d’un  autre  trou  oblique, 
qui  va  gagner  l’axe  , & qui  fe  continue  jub- 
qu'au  bout  d’en -bas  e. 

La  vis  qui  eft  au  bout  c,  8c  qui  excede 
de  toute  îa  longueur  le  plan  fupérieur 
de  la  tablette  , reçoit  une  platine  ronde  de 
cuivre  de  6 pouces  Sc  demi  de  diamètre , 
& que  l’on  voit  fous  la  cage.  {fig.  I.  ) 
Cette  platine  eft  percée  au  centre , & re- 
tenue par  un  écrou  plat  , fous  lequel 
on  met  un  cuir  gras  , afin  que  l’air  ne  puilîe 
pas  s’échapper  par  la  jonéfion.  Cette  pla- 
tine eft  rebordée  d’un  cercle  de  cuivre 
fondé  à l’étain,  & qui  a quatre  lignes  de 
hauteur. 

Sur  les  deux  côtés  de  la  tablette  de  bois 
s’élèvent  deux  piliers  de  fer  , dont  un  G g 
eft  apparent , { fig  ] .)  terminés  en  haut  par 
un  tenon  en  vis.  Entre  ces  deux  piliers  8c 
fur  la  platine , recouverte , comme  celle 
de  la  machine  pneumatique  , d’un  cuit 
mouillé,  on  place  un  vafe  decryftal,  ou- 
vert par  les  deux  bouts  & figuré  comme 

K,  {fig.  3.)  qui  ait  par-tout  3 ou  4 lignes 
d’épaiffêur , environ  6 pouces  de  diam.e- 
tre,  rétréci  d’un  tiers  par  les  deux  bouts , 
& de  telle  hauteur  que,  quand  les  bords 
en  auront  été  bien  dreffés , il  en  ait  en- 
core un  peu  plus  que  le  pilier  Gg{fig.  I.) 
jufq’Li’à  fa  vis.  Sur  le  bord  d’en  haut  de  ce 
vafe  on  étend  un  cuir  mouillé  , & on 
place  pardefllis  une  platine  ronde  de  fer 

L,  {fig.  5 . ) 'qui  a deux  oreilles  coudées  & 
percées  pour  entrer  fur  les  tenons  à vis 
des  deux  piliers  , auxquels  on  l’arrête  avec 
des  écrous.  Cette  platine  L produi^ar-là , 
tant  en  en-haut  qu’en  bas , une  prefiTon  qui 
ferme  exaélement  le  vafe  K.  {fig.  3 &fig.i.  ) 
On  fait  ordinairement  à cette  platine  L 
{fig.  5.)  un  trou  taraudé  au  milieu,  pour 
recevoir , en  cas  de  befbin , une  boîte  à 
cuir.  ( Boite  a cuir.)  Dans  les  cas 
ordinaires,  ce  trou  fe  tient  fermé  avec  une 
vis  à oreilles  Z , & un  cuir  gras  interpofé. 

Pour  prévenir  les  accidents  quipourr 
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toient  arriver  par  la  rupture  du  vafe  K, 
( P'f  3 f g'  i-)  il  couvrir  d’une 

cage  de  métal  M N O,  {jig.  4.  ) qui  retien- 
dra les  éclats  du  verre,  s’il  vient  à le  rompre 
par  le  rell'ort  de  l’air  trop  fortement  com- 
primé. 

On  fait  entrer  l’air  dans  le  récipient 
K ( fig.  3.  ) par  le  canal  d D C c,(Jig.  Z.) 
avec  une  pompe  foulante  R,  ( fig-  I • ) qui 
le  ville  fur  le  bout  d{fg.l.)  du  canal,  avec 
un  anneau  de  cuir  gras  interpofe , & qui 
elf  loutenue  par  un  pilier  S {jig-  !•  ) pl^t 
pardevant , & creulé  parderriere  en  demi- 
rond  , pour  loger  la  pompe  R , laquelle  y 
eif  retenue  par  une  bride  à charnière , qui 
s’arrête  avec  un  crochet. 

Lorlqu’on  veut  faire  ulâge  de  cette  Ma- 
chine , on  place  dans  le  récipient  ce  qu’on 
veut  mettre  en  expérience , foit  en  le  po- 
fant  fur  la  platine , foit  en  le  fufpendant  à 
tm  crochet,  qui  fe  vilTe  fous  la  piece  L :(fig-  5 •) 
on  met  la  cage  ( fig.  4.  ) pardellus , avec  la 
platine  L jig.  5.)  &:  les  écrous,  que  l’on 
l'erre  l’un  après  l’autre  à plufieurs  reprifes. 
Après  cela , on  tourne  la  clef  du  robinet , 
de  maniéré  que  la  communication  foit  ou- 
vene  entre  la  pompe  & le  récipient  ; & 
en  mettant  les  deux  pieds  fur  les  bords 
de  la  tablette,  on  alîujettit  \z  Machine,  ét 
l’on  fait  Jouer  le  pifton. 

Quand  l’air  eft  luthiamment  condenfé , 
on  fait  faire  un  quart  de  tour  à la  clef  du 
robinet , pour  fermer  le  canal  du  coté  du 
récipient , ahn  d’y  retenir  l’air  dans  l’état 
de  comrrelllcn  qu’en  lui  a fait  prendre. 
Et  pour  ItilTer  échapper  cet  air  , on  fait 
achever  le  demi-tour  à la  clef,  ce  qui  éta- 
blit une  Lommunicaticn  de  l’intérieur  du 
recioient  avec  l’atreoiphere.  { j4rt  des  Expé- 
riences, J ar  M.  l’Abbé -friîet,  Tom.  3, 
p.:- . IC 

A'.-ec  cette  yiachine  , on  peut  faire  un 
grand  nombre  d’experiences  dans  l’air 
condenfj. 

^1aCKI::E  de  CONDENSATION’.  C’eft  la 
m^nae  que  la  Machine  de  compreffion. 

' î O- Machine  de  compression.) 

Machine  du  vuiDi.C’efl;  la  meme  que 
. 'c..i:ne  pneumatique.  ( Voye\  Machine 

I.’-UMAIiqVE.) 
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MACHINE  ÉLECTRIQUE.  Machine  de 
rotation  , dont  on  fe  fert  pour  faire  tourner 
le  globe  éleélrique  fur  fon  axe  entre  deux 
pointes.  Pour  que  cette  Machine  puiife 
remplir  les  vues  qu’on  fe  propofe  , il  eft 
à propos  qu’elle  ait  les  qualités  fuivantes. 

1. °  Il  faut  qu’elle  foit  alfez  grande  & 
affez  forte  pour  fervir  à toutes  fortes  d’ex- 
périences d’éleétricité.  Ainfi  il  eft  bon  que 
la  roue  ait  au  moins  quatre  pieds  de  dia- 
mètre , qu’elle  foit  portée  lur  un  bâti 
bien  folide  & affez  pefant,  & qu’il  y ait 
deux  manivelles,  afin  qu’en  employant  deux 
hommes  pour  tourner,  en  certains  cas  , or» 
puiffe  forcer  les  frottements  du  globe  , pour 
augmenter  les  effets.  Il  y a bien  des  cir- 
conftances  où  un  feul  homme  ne  fuffiroit 
pas. 

2. °  Il  faut  que  l’axe  de  la  roue  foit  à 
telle  hauteur  , que  l’homme  , qui  eft  ap- 
pliqué à la  manivelle  , fe  trouve  en  force  > 
& dans  une  fituation  non  gênée.  Cette 
hauteur  doit  être  d’environ  trois  pieds  & 
demi  au-deffus  du  plancher  , fur  lequel  la 
Machine  & l’homme  font  placés. 

3. °  La  corde  de  la  roue  doit  commu- 
niquer immédiatement  & fans  renvoi  avec 
la  poulie  du  globe  : premièrement , parce 
que  les  renvois , tels  qu’ils  puiffent  être  , 
augmentent  la  réfiftance  il  y en  a déjà 
affez  de  la  part  d’un  globe  de  douze  à 
quatorze  pouces  de  diamètre , dont  fait 
frotter  l’Equateur. Secondement , des  pou- 
lies de  renvoi  font  toujours  beaucoup  de 
bniit  ; & il  y a des  occafions  où  l’on  a 
befoin  de  filence  en  faifant  ces  fortes  d’é- 
preuves. 

4. °  Il  faut  que  l’Equateur  du  globe  foit 
le  plus  ifolé  qu’il  fera  pofTible  : car  on 
doit  craindre  que  les  corps  voifir.s  n’ab- 
forbentune  partie  de  fon-eieétricité.  Ainfî 
les  poupées  , qui  portent  les  pointes  , pour 
un  globe  d’un  pied  de  diamètre  , doivent 
avoir  au  moins  dix  pouces  de  hauteur  entre 
les  pointes  & la  tablette  flir  laquelle  elles 
font  pofées. 

5. °  Le  globe  doit  être  à une  hauteur 
convenable , & fe  préfenter  de  maniéré 
que  celui  qui  le  doit  frotter , foit  dans 
toute  fa  force  .•  il  faut  donc , pour  biea 
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faire , qu’il  fe  trouve  élevé  de  trois  pieds 
ou  environ  au-delîus  du  plancher , & qu’il 
tourne  vis-à-vis  de  celui  qui  le  frotte,  en 
lui  préfentant  Ton  Equateur. 

6. °  Si  les  poupées  tiennent  au  bâti  de 
la  roue , on  doit  faire  en  forte  qu’elles  puif- 
fent  s’approcher  ou  s’écarter  toutes  deux  en- 
femble,  afin  qu’on  puifle  commodément  ten- 
dre la  corde  , lorfqu’elle  devient  trop  lâche. 

7. °  Comme  les  globes  peuvent  fe  calfer  , 
& que  ceux  qui  les  remplacent,  ne  font 
pas  toujours  de  la  même  mefure  , il  faut 
que  l’une  des  deux  poupées  foit  mobile, 
de  façon  à pouvoir  s’avancer  vers  l’autre , 
ou  s’en  écarter  de  cinq  ou  fix  pouces  de 
plus. 

8. '’  Il  y a des  expériences  que  l’on  fait 
avec  deux  globes  qui  tournent  à -la- fois. 
Afin  que  la  machine  foit  complété,  il  faut 
donc  qu’il  y ait  de  quoi  placer  un  fécond 
globe  , 8c  que  le  mouvement  de  la  même 
roue  s’imprime  en  même  temps  à tous  les 
deux.  Il  faut  auffi  que  ces  globes , dont 
les  axes  doivent  être  parallèles  entr’eux, 
puiflent  s’approcher  ou  fe  reculer  l’un  de 
l’autre , quand  leur  grofléur  variera  , afin 
que  les  deux  équateurs  gardent  toujours 
entr’eux  à-peu-près  la  même  diftance. 

9. °  Si  la  Machine  peut  être  portative, 
fans  préjudice  à d’autres  qualités  plus  ef- 
fentielles  , c’eft  un  mérite  de  plus , qu’on 
ne  doit  pas  négliger  de  lui  procurer. 

10. '’  Enfin  fi  quelc^u’un  , dans  la  vue 
de  quelque  commodité,  penfoit  à prolon- 
ger les  poupées  ou  quelqu’autre  partie 
de  la  Machine-,  pourfervirde  fupportaux 
pièces  qu’on  veut  fufpendre  près  de  la 
furface  du  globe  pour  les  éieétrifer,  il  eft 
bon  de  l’avertir  qu’il  s’expofe  à tout  rompre 
& à fe  blelfer  ; car  l’ébranlement  que  caufe 
le  mouvement  de  la  roue  à la  machine 
la  plus  folide  , fera  infailliblement  vaciller 
la  piece  fufpendue , & fi  c’eft  quelque  chofe 
de  fort  pelant  & de  dur  , comme  une  barre 
de  fer , la  moindre  fecoulîè  la  fera  toucher 
au  verre , avec  rifque  de  le  cafler.  Le 
mieux  ell  donc  d’avoir  un  fupport  féparé 
de  la.  Machine,  & qui  ne  participe  en  au- 
cune façon  à fes  ébranlements. 

Une  Machine  ékârique  qiu  aura,  toutes 
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les  qualités  dont  on  vient  de  parler  , fera 
telle  qu’elle  doit  être , pour  opérer  com- 
modément : & afin  d’en  rendre  l’exécu- 
tion facile  à tout  le  monde,  je  vais  , d après 
M.  l’Abbé  Nollet  , en  décrire  une  qui  ren- 
ferme toutes  ces  qualités , & dont  il  a fait 
ufiige  pendant  plus  de  30  ans. 

AB,ab{FL  LYVUfig.  i.)  font  deux 
pièces  de  bois  de  chêne  ou  de  noyer , qui 
ont  chacune  fept  pieds  de  longueur,  & 
qui  lout  quarrées,,  fous  trois  pouces  de 
face.  Elles  portent  chacune  trois  montants 
C,D,E , c,d,e  , qui  font  aflëmblés  haut 
& bas,  à neuf  pouces  de  diftance  l’un 
de  l’autre  par  des  traverfes,  dont  deux, 
F , G , excédent  de  quatre  à cinq  pouces 
de  chaque  côté  , pour  donner  de  l’empâ- 
tement à la  Machine. 

Les  quatre  montants  longs , favoir , C,  Dy 
c y d , portent  par  en  haut  deux  pièces  HT, 
h i , qui  ont  quatre  pieds  huit  pouces  de 
longueur,  8c  qui  forment,  avec  les  tra- 
verlesdes  montants  ,une  efpece  de  chalïïs, 
qui  a en-dedans  quatre  pieds  deux  pouces 
de  longueur , 8c  neuf  pouces  de  largeur. 

Les  deux  montants  courts  , E , e y af- 
femblés  en  haut  par  une  traverfe  MN,  [fig.l.) 
qui  excede  d’environ  treize  pouces  par  le 
côté  Af feulement , portent  auuî  deux  pièces 
K L {fig.  I . ) & femblables , qui  s’affemblent 
dans  les  deux  montants  du  milieu  D y d* 

Sur  ces  deux  dernieres  pièces,  on  éta- 
blit une  table  chantournée  , qui  eft  repré- 
fentée  par  la  fig,  3 -,  & pour  lui  donner 
plus  de  folidité  , on  foutient  la  traverfe 
excédente  MN{Jig.  2.  ) par  uneconfole  O. 

Au  bas  de  ce  bâti , on  peut  pratiquer 
entre  les  quatre  grands  montants  C , D , 
c y d,{  fig.  I . ) deux  fonds , à fept  ou  huit 
pouces  de  diftance  l'un  de  l’autre , & rem- 
plir cet  efpace  par  un  tiroir,  qui  fervira 
à placer  les  tubes,  les  barres  de  fer,  & 
autres  inftruments  qui  dépendent  de  cette 
Machine. 

On  élevera  auffi  dans  le  milieu  de  part 
& d’autre  un  montant  YZ,  qui  empêchera 
les  pièces  HI,  hiy  de  plier  fous  le  poids 
de  la  roue  •,  & l’on  pourra , fi  l’on  veut , 
remplir  les  angles  des  quarrés  avec  des 
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pièces  de  bois  découpées  , qui  fervii'ont 
d ornement. 

Les  deux  pièces  HI  j h i , portent  au 
milieu  deux  eipeces  de  focles  entaillés  , 
pour  recevoir  Taxe  de  la  roue  •,  & cet  axe 
eil  retenu  de  chaque  coté  par  deux  co- 
quilles de  cuivre  k l.  ( fig.  4.  ) La  coquille 
k ert  noyée  dans  le  bois , & l’autre  s’ap- 
plique pardelRis,  & s’arrête  par  le  moyen 
de  deux  longues  vis  de  ter  , qui  traverlent 
le  l'ocle  & la  pièce  H I,  {fig.  i.)  & qui  Te 
ferrent  fortement  avec  des  écrous.  La  co- 
quille fupérieure  l ( fig.  4.  ) doit  être 
percee  d’un  trou  au  milieu , pour  recevoir 
de  l’huile  quand  il  en  eft  beloin. 

La  partie  de  1 axe  , qui  tourne  dans 
chaque  paire  de  coquilles , doit  être  bien 
arrondie  & bien  adoucie  i & l’extrémité  de 
cette  partie,  du  coté  de  l’effieu  , doit  avoir 
un  epaulement,  afin  que  la  roue  fe  con- 
tienne toujours  dans  fa  place. 

Les  bouts  de  l’axe , qui  reçoivent  les 
manivelles , font  des  quarrés  vifs , dont 
chaque  coté  a neuf  à dix  lignes  j & le 
levier  de  chaque  manivelle  a environ  dix 
pouces  de  longueur. 

Les  globes  tout  montés  entre  deux  pou- 
pées à pointes, ( 5.  ) dont  une/’,  favoir, 

celle  qui  porte  une  pointe  fixe  , eft  arrêtée 
à demeure  fur  la  tablette  m n\  l’autre  g', 
qui  porte  une  pointe  à vis  , gliife  dans  une 
rainure  à jour , & s’arrête  par  le  moyen 
d’une  grolîe  vis  X,  qui  lui  lert  de  queue. 

La  tablette  m n , ainfi  chargée  de  fon 
globe,  fe  place  iur  la  table  chantournée 
pg-  3 , fur  laquelle  elle  fe  meut  en  avant  & 
en  arriéré,  pour  tendre  la  corde  autant 
qu  il  en  eft  beloin  •,  elle  eft  guidée  par  deux  1 
tringles  de  bois  P p,Qg  ■>  qui  entrent  dans 
les  deux  entailles  R , r ■,  { pg.  ').)  & elle 
s’arrête  par  une  groüe  vis  S j qui  traverfe 
la  tablette  & la  table  : c’eft  pour  cela  qu’on 
a fait  la  rainure  à jour  T”,  'fig  3.)  & l’ou- 
verture quarree  V,  quilailTe  la  liberté  de 
tourner  l'écrou  X ' fig.  5 ) de  la  poupée 

U VIS, 

Quand  il  fera  queftion  de  faire  tourner 
de.  X globes  a-Ja-tois  , il  faudra  en  avoir 
un  iecend,  monté  entre  deux  poupées  à 
P'-iû:es  iur  la  tablette,  de  la  meme  ma- 
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niere  que  celui  de  la  fig.  5 , que  l’on  pla- 
cera fur  la  même  table  chantournée 
en  faifant  paftêr  la  vis  S par  la  rainure  t. 
Et  alors  on  croifera  la  corde  fur  les  poulies 
des  deux  globes. 

Il  eft  effentiel  que,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-deffus,  l’une  des  deux  pointes  foit 
une  vis  , qui  fafl'e  fon  écrou  dans  le  bois 
même  de  la  poupée  g,  { fig.  5.  )'afin  qu’on 
puifle  ferrer  le  globe  fans  frapper.  Mais 
on  ne  doit  ferrer  les  pointes  qu’autant  qu’il 
le  faut , pour  empêcher  quelles  n’aient  du 
jeu  dans  les  trous  où  elles  entrent  -,  autre- 
ment le  verre  feroit  contraint  ,&lorfqu’on 
viendroit  à le  dilater  , en  le  frottant , on 
courroit  rifque  de  le  faire  éclater,  avec 
beaucoup  de  danger  pour  ceux  qui  feroient 
auprès,  & encore  plus  pour  celui  qui  le  frot- 
teroit.  C’eft  encore  une  bonne  précaution 
à prendre  , que  de  faire  les  trous  un  peu 
profonds  dans  le  bois  qui  garnit  les  deux 
pôles  du  globe , de  crainte  que  les  poupées , 
dans  le  cas  où  elles  reculeroient  un  peu  , 
ne  le  laiffalîent  échapper. 

Il  eft  bon  que  la  corde  foit  de  boyau, 
& qu’elle  n’excede  pas  la  groffeur  d’une 
médiocre  plume  à écrire. 

Il  faut  encore  avoir  attention  que  les 
gorges  de  la  grande  roue  & des  poulies 
loient  creufées  en  angle  , mais  en  angle  un 
peu  émoulfé  ou  arrondi  dans  le  fond  , de 
maniéré  pourtant  que  la  corde  foit  toujours 
un  peu  pincée. 

Quant  aux  mefures  de  chaque  piece 
de  la  Machine,  on  les  reconnoîtra  aifé- 
-ment  par  l’échelle  qui  eft  au  bas  de  la 
planche  •,  & d’ailleurs  la  plupart  peuvent 
loufîrir  de  légers  changements. 

Si  l’on  veut  peindre  la  Machine  avec 
une  huile  ou  un  vernis  coloré  , on  empê- 
chera par-là  que  les  bois  ne  fe  déjettent 
fi-tôt , & on  lui  donnera  un  air  d’élégance, 
qui  plaît  toujours.  Cette  décoration  n’a  paru 
jufqu’ici  faire  aucun  tort  aux  expériences  : 
il  ne  paroît  pas  non  plus  qu’elle  y falfe 
aucun  bien , comme  on  l’avoit  prétendu. 

Si  r on  ne  vouloit  pas  faire  la  dépenfe 
d’uns  pareille  Machine,  on  pourroit  fe 
fervir  avec  fuccès  de  tout  autre  équipage  j 
ainlî  quiconque  aura  un  tour , ôc  une  roue 
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de  trois  à quatre  pieds  de  diamètre , comme 
on  a affez  communément  dans  les  labora- 
toires J n'a  pas  befoin  de  chercher  autre 
chofe.  Au  défaut  d’un  tour  , & de  la  roue 
dont  nous  venons  de  parler , on  pourra  fe 
fervir  d’une  roue  de  coutelier,  de  celle 
d’un  cordier,  ou  même  d’une  vieille  roue 
de  carrofTe , à laquelle  on  formera  une  gorge 
de  bois  rapporté',  & l’on  établira  deux 
poupées  à pointes  fur  un  tréteau , que  l’on 
aura  fixé  à une  muraille.  En  un  mot,  il 
fera  aifé  d’imaginer  une  appareil  équiva- 
lent à la  Machine  que  nous  venons  de  dé- 
crire •,  car  il  importe  peu  comment  on 
faffe  tourner  le  globe  fur  fon  axe  , pourvu 
que  le  mouvement  de  rotation  foit  affez 
fort  pour  vaincre  le  frottement  des  mains  , 
qui  appuient  fur  la  firface  extérieure  du 
verre  & que  les  pointes  tiennent  à des 
piliers  ou  poupées  affez  folides,  pour  ne 
pa'  laiffer  échapper  le  globe  , tandis  qu’on 
le  fait  tourner  avec  violence. 

Pour  frotter  commodément  le  globe , 
auquel  on  donne  un  mouvement  de  rota- 
tion par  le  moyen  de  notre  Machine  élec- 
trique, il  faut  qu’on  le  faffe  tourner  félon 
l’ord  e des  chiffres  1,2,3 ,4,  { fig.  i.  ) & 
tenir  les  deux  mains  nues  & bien  féches 
appliquées  vers  fon  Equateur,  & à la  partie 
inférieure  vers  l’endroit  marqué  4.  En  le 
faifant  tourner  dans  ce  fens  , plutôt  que 
dai'<sle  fens  oppofé  ^ la  partie  frottée  cfl; 
plus  promptement  arrivée  zwConducleur , 

( Vvye\  Conducteur.  ) & lui  communi- 
que par-là  une  plus  forte  éleélricité. 

On  pourroit  aulîî  éleélrifer  le  globe,  en- 
y appliquant  une  étoffe  ou  queiqu’autre 
choie  femblable  : la  plupart  des  Allemands 
&:  des  Italiens  fe  fervent  d’un  couffînet 
couvert  de  peau  •,  & quelques-uns  endui- 
fent  cette  peau  de  tripoli  pulverifé.  Mais 
une  main  nue  & féche  m’a  toujours  paru 
pour  cela  un  moyen  plus  prompt,  plus 
commode  & plus  efficace.  Au-lieuque  l’élec- 
tricité que  rend  le  coulîinet  eft  très-lente-, 
& fes  effets  f)nt  toujours  trcs-foibles  , à 
moins  qu’on  ne  faffe  ufage  de  l’amalgame 
doiit  nous  parlerons  ci-apres.  Si  quelque 
raifon  peut  engager  à fe  fervir  du  couffînet , 
c’eff:  fur-tout  la  crainte  que  l’on  a d’etre 
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bleffé  par  des  éclats  de  verre , Ci  le  globe 
venoit  à fe  caflêr , lorfqu’il  tourne.  A la 
vérité , cette  crainte  eft  fondée  -,  mais , avec 
un  peu  d’attention  & d’habitude  , on  peut 
fe  garantir  de  pareils  accidents. 

Les  Anglois  ont  imaginé  depuis  quel- 
ques années  une  Machine  électrique , ( P/. 
LXVII , Jîg.  I.)  dans  laquelle  on  a fubfti- 
tué  au  globe,  un  plateau  circulaire  de  glace, 
qui  en  fait  les  fonétions.  Ce  plateau  Fp, 
qui  eft  percé  à fon  centre  d’un  trou  rond, 
eft  monté  fur  un  axe  a a àe.  cuivre  ou  de 
bois  dur,  auquel  eft  adaptée  une  mani- 
velle a b,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
fait  tourner  le  plateau.  L’axe  ûa  eft  fou- 
tenu  ffir  deux  montants  verticaux  de  bois 
M m ,N  n , auxquels  font  fixés  quatre  couff 
fins  i,i,  de  cuir  rembounés  de  crin,  qui 
fervent  à frotter  le  plateau  qui  eft  placé 
entr’eux. 

Devant  le  plateau  eft  placé  horizontale- 
ment un  conduéleur  de  cuivre  E C D , 
portant  à l’une  & l’autre  de  fes  extrémités 
une  boule  E , D j de  même  métal , & ter- 
miné vers  le  conduéleur  par  deux  bran- 
ches courbées  A,  B , qui  font  elles-mêmes 
terminées  par  une  petite  boule,  qui  porte 
une  pointe  fine  de  métal  qui  fe  prélente 
au  plateau  , & par  laquelle  la  vertu  élec- 
trique fe  communique  au  conduéteur.  Ce 
Conduéteur  eft  porté  fur  deux  colonnes  de 
verre  F,  G , qui  fervent  à l’ifoler. 

Les  deux  branches  courbes  A,  B du  con-» 
dudeur  font  ordinairement  terminées  cha- 
cune par  un  godet  affez  large  , dans  le- 
quel on  place  plufieurs  pointes.  L’expé- 
rience m’a  appris  que  cette  pluralité  de 
pointes  eft  nuifible  ; & qu’avec  une  pointe 
unique  dans  chaque  godet  , la  vertu  élec- 
trique fe  fait  plus  vivement  lentir  : ce  qui 
m’a  engagé  à elîàyer  d’ôter  le  godet , & 
n’y  laiffer  qu’une  pointe.  Mon  effai  m’a 
très-bien  réiiffî;  car,  dans  ce  dernier  cas , 
l’énergie  de  la  vertu  éledrique  a été  plus 
grande  que  dans  tous  les  autres. 

Pour  rendre  les  couffins  i,i,  meilleurs 
& plus  propres  à l’effèt  qu’on  en  attend , 
il  faut  les  enduire  d’un  amalgame,  fait 
d’étain  & de  mercure  à conliftance  de 
beurre  -,  & n’y  pas  mettre  de  craie , comme 

on  le  fait 
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on  lo  f-iit  ordinairement  ; c.ir  ccttc  fubf- 
t-uice  attire  beaucoup  l’humidité  de  l’air  -, 
ce  qui  nuit  confidérablcment  i la  vertu 
cJeclrique. 

Comme , dans  cette  Machine  , on  peut 
employer  un  très-grand  plateau  de  glace, 
qu'on  peu:  ainlî  avoir  une  grande  étendue 
de  lurûce  trottee  tout  ü-la-tois,  on  peut 
ei'perer  de  ces  fortes  de  Machines  des  ctîèts 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  que  peu- 
vent fournir  les  Machines  à Globe. 

Machine  fi'niculaire.  ( Ko;  Funi- 
culaire. [Machine) 

MACHINE  PNEU.MATIQUE,  autre- 
ment appellee  Machine  de  Ro\le,  ou  Ma- 
chine dit  vuide.  Machine  delKnce  à raréfier 
coniidefablement  l'air  contenu  dans  un 
vale. 

La  Machine  pneumalique  n'a  pas  été 
inventée  tout  d’un  coup  telle  quelle  eft 
au'oard’hui  ; elle  n’ell  arrivée  que  par  de- 
grés a ce  point  de  perfection.  La  fameufe 
expérience  que  fit  Toricelli-,  en  1643,  par 
laquelle  il  prouva  la  pelanteur  de  l'clafti- 
cite  de  l’ait,  en  foutenant,  par  la  pref- 
tion  de  ce  fiuide  , une  colonne  de  mercure 
de  2~  r pouces  au-delfus  de  Ion  niveau, 
dai'.s  un  tu’be  d une  plus  grande  longueur , 
f-.jt  1 origine  de  cette  Machine.  ( Vbyei 
Test  DE  Toricelli.) 

Ce  premier  smidc , opéré  par  l’abailTe- 
ment  d une  colonne  de  mercure , qui  fe 
met  en  équilibré  avec  le  poids  de  l’air 
cxte.'icur , a etc  b première  Machine pneu- 
rr.aetque  en  ulage.  Lcî  Philofophes  de  Flo- 
rence n’en  ont  point  employé  d’autres,  pour 
taire  un  allez  grand  nombre  d’expériences, 
qui  f n:  d autant  plus  valoir  leur  lagacité , 
qu  ils  on:  pratique  des  moyens  tres-nou- 
veaux  &:  peu  ccm.modes.  Ils  ont  ingénicu- 
fement  fupplee  au  defaut  de  capacité  d’un 
t iDC,  par  un  rendement  fait  a la  partie 
q-ui  devoir  demeurer  vuide  -,  & cette  ef- 
çece  de  récipient , qui  pouvoit  s’ouvrir  & 
le  terrner  par  le  haut,  ad-mettoit  des  corps 
cfun  auez  grand  volume.  On  en  chalfoit 
! r.r , en  le  rempliifant  de  mercure , & 
pi  ngeant  eniuite  i'extremité  du  tube  , qui 
q-  " - u:  :,i:  ouverte , dans  un  oaflin  rempli 

loene  i /, 
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Quoique  le  vuide  de  Toricelli  ait  été 
le  principal  inflrumcnt  des  Académiciens 
de  Florence , il  paroît , par  le  detail  im- 
primé de  leurs  expériences  , qu’ils  n’ont 
point  ignoré  qu’on  pouvoit  raréfier  l’air 
dans  un  vallîèau , par  le  moyen  d’une 
pompe  : ils  en  ont  fait  ufige  en  plus  d’une 
occalion  •,  mais  on  ne  voit  pas  qu’ils  fe 
foient  propolés  , comme  a fait  depuis  Otto 
de  Guéricke  t d’en  fiiire  un  infiniment  gé- 
néralement applicable  à diverfes  expé- 
riences du  vuide.  C’eft  donc  à cet  ingé- 
nieux Bourguemeftre  de  Magdebourg  que 
nous  devons  la  première  invention  des 
pompes  pneumatiques,  dont  Boyle  fit  dans 
le  temps  un  lî  frequent  & fi  bon  ufage  , 
& qu’il  a tellement  perfeétionnées  , que 
bien  des  gens  l’en  ont  cru  l’inventeur. 

Cette  Machine  a eu  le  fort  de  toutes 
celles  dont  l’utilité  efi  une  fois  reconnue. 
Chacun  s’efi  fait  honneur  d’y  mettre  du 
lien , & n’a  point  manqué  de  motiver  fes 
changements  ou  fes  additions  par  quel- 
qii’avantagc  nouveau.  Elle  a pris,  en  divers 
temps  & en  divers  lieux  , des  formes  & des 
fituations  diftérentes.  En  Allemagne,  on 
a placé  le  corps  de  pompe  prefque  hori- 
zontalement, pour  pouvoir  lui  donner  plus 
de  capacitéf  par  fa  longueur.  En  effet,  cette 
diraenfion  cft  bornée  , quand  on  s’en  tient 
à la  pofition  verticale.  En  Angleterre  , on 
a compofé  la  meme  Machine  de  deux  corps 
de  pompe , pour  gagner  du  temps  par  le 
mouvement  alternatif  des  deux  piftons  , & 
pour  mettre  un  plus  grand  nombre  de 
perfonnes  à portée  de  s’en  fèrvir  , par  une 
façon  de  la  faire  jouer  plus  prompte  & plus 
commode.  En  Hollande , elle  elt  dans  un 
état  qui  n’cft  pas  moins  éloigné  de  fa  pre- 
mière ffmplicité  -,  mais  il  faut  convenir  que 
le  favant  M.  s’GraveJande  lui  a rendu  à 
Leyde  toute  l’exacfitude  quelle  avoit  per- 
due à Londres.  En  France,  elle  a reçu  de- 
puis quelque  temps  beaucoup  de  change- 
ments, qui  ne  l’ont  guere  rendue  meil- 
leure , & qui  en  ont  confidérablerocnt  aug- 
menté le  prix.  11  eft  cependant  à fouhaiter 
quelle  puilTe  être  limple  dans  /a  confiruQ- 
tion, facile  dans  fon  entretien  , exaéle  dans 
fes  effets  , commode  dans  i'ufage , appü- 
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cable  à un  grand  nombre  d’opérations , & 
d’un  prix  modéré. 

La  première  de  toutes  les  Machines 
pneumatiques , félon  l’ordre  des  temps  , 
celle  d’Otto  de  Giiérlcke , eft  décrite  dans 
un  traité  imprimé  en  latin  fous  le  titre  de 
ISfova  Expérimenta  Magdehurgica  de  vacuo 
& fpatio.  Sa  conftruétion  peu  compofée 
ne  demande  ni  trop  d’induflrie  ni  trop 
de  dépenfe  •,  mais  elle  eft  embarraftante  •, 
elle  ne  fait  que  très-imparfaitement  ce  qu’on 
exige  d’elle , & fon  fervice  eft  borné  à peu 
d’expériences.  Il  faut  avouer  que  c’eft  une 
choie  fort  ordinaire , que  celui  qui  a la 
gloire  de  l’invention , u’a  point  l’honneur 
de  perfeétionner. 

La  Machine  pneumatique  dont  on  fe 
fert  communément  en  Allemagnejfe  trouve 
décrite  dans  les  Eléments  de  Phyfique  de 
M.  Techrnéiere  , ProfelTeur  à lene.  On 
voit,  par  la  figure  qu’il  en  a donnée  &par 
tout  ce  qu’il  en  dit  à la  page  1 3 5 , qu’elle 
diffère  de  la  Machine  fimple  ordinaire  par 
fa  fituation,  par  fes  dimenfions  & par  la 
monture  •,  mais  fi  on  l’examine  avec  foin , 
on  conviendra  que  la  Machine  du  vuide  a 
prefqu’autant  perdu  que  gagné  aux  chan- 
gements quelle  a reçus  dans  fa  Patrie. 

On  ne  doit  pas  mettre  au  nombre  des 
Machines  fimples , celle  que  l’on  trouve 
décrite  fous  ce  nom  dans  une  brochure 
, imprimée  d’abord  en  Hollandois  , 
par  les  foins  de  M.  Jean  Fan  Mujfchen- 
brocch  , & qui  a été  traduite  depuis  en 
François  à la  fin  des  EJJais  de  Phyfique 
de  M.  PierreVan Mujfchenbroëck  fon  frere. 
A la  feule  infpeétion  de  la  figure  qui  la 
repréfente  , tout  le  monde  penfcra  qu’elle 
ne  doit  porter  le  titre  de  firnplc  que  parce 
qu’elle  n’a  qu’un  corps  de  pompe,  & qu’à 
plufieurs  égards , les  autres  Machines  du 
vuide,  qui  ont  cela  de  commun  avec  elle, 
lui  doivent  être  préférées. 

M.  Haukesbée  paroît  être  le  premier  qui 
ait  fait  fervir  deux  corps  de  pompe  à une 
même  Machine,  fans  doute  pour  gagner 
du  temps  parle  mouvement  alternatif  des 
piftons.  Mais  comme  il  faut  toujours  que 
la  communication  des  pompes  au  récipient 
s’ouvre  & fe  ferme  à propos,  tandis  que 
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les  piftons  defeendent  & remontent , & 
qu’il  feroit  diiïicile  de  mener  alternative- 
ment à la  main  des  robinets  pareils  à celui 
de  la  Machine  fimple  , & que  d’ailleurs  cela 
feroit  perdre  le  temps  qu’on  fe  propofe 
de  gagner , l’inventeur  a eu  recours  à des 
foupapes’,  mais  elles  ne  remplacent  point, 
par  l’exaétitude , le  fervice  du  robinet , & fi 
elles  ferment  bien  exaéfement  d’abord  , peu 
de  temps  après , elles  ne  tiennent  plus  l’air  : 
de  forte  que  ces  Machines  font  peu  du- 
rables. De  plus,  il  arrive  le  moment  ou 
l’air  n’a  plus  la  force  de  foulever  les  fou- 
papes,  même  avant  d’être  parvenu  à fes 
derniers  degrés  de  raréfaétron.  De  forte 
que  ces  Machines,  qui  font  aujourd’hui  fort 
en  vogue , & qui  font  beaucoup  plus  cheres 
que  les  autres,  font  d’un  ufage  bien  moins 
commode  & m.oins  sûr. 

M.  Dejàguilliers  avoit  fubftitué  à ces 
foupapes  trop  compofées  & trop  pefantes^ 
de  petites  bandes  de  vefîîe  fort  minces , 
que  tout  le  monde  eft  en  état  de  renou- 
veller,  & qui  font  beaucoup  mieux.  Il  avoit 
d’ailleurs  changé  toute  la  difpofition  de 
l’inftrument , & l’avoit  rendu  plus  fimple , 
plus  commode  & moins  coûteux. 

M.  s’Gravefande , célébré  ProfelTeur  de 
Mathématiques  à Leyde  , a mieux  fait  que 
tout  cela  ; il  a remplacé  les  foupapes  par 
des  robinets,  qui  fe  meuvent  quand  il  le 
faut , par  la  même  aétion  qui  fait  monter 
& defeendre  les  piftons.  On  trouve  la 
figure  & une  courte  deicription  de  fa  Ma- 
chine dans  un  de  fes  ouvrages  qui  a pour 
titre  : Phyfices  Elemenîa  mathematiea  , 
ainfi  qu’à  la  fin  des  ElTais  de  Phyfique  de 
M.  Mujjchenhroïck.  On  doit  convenir 
qu’elle  égale  en  exaébitude  la  Machine  du 
vuide  la  plus  fimple , & qu’elle  furpafle 
même  les  autres,  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  fe  meut , & par  l’étendue  de  fes  ufages  i 
mais  il  ne  faut  pas  dilîimuler  auffi  qu’étant 
compofée  d’un  grand  nombre  de  pièces, 
la  plupart  jointes  avec  des  cuirs , elle  exige 
des  loins  & de  l’adrefle  de  la  part  de  celui 
qui  doit  s’en  fervir  •,  & par  la  même  raifon , 
elle  eft  d’un  prix  confidérable.  ( Voye\ 
Mém.  de  P Acad,  des  Sc.  An,  1740,  pag, 
385  ÙJüiv.) 
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Nous  allons  donner  la  defcrlption  de 
la  pnzumatique  y pertectionnée  par 

M.  ÏAbhé  Nollit  ; elle  jouit  du  douole 
avantage  d’ètre  trcs-limple  &:  d’un  ulage 
tri-s-ctendu. 

C.'tte  Mjchine  a clnc|  parties  princi- 
pales, lavoir,  i.^une  pompe/’,  PLXXU^, 
I.)  Un  canal  I garni  d’un  robinet 
H\  une  platine  PP  qui  lert  de  baie 
aux  ditîerents  récipients  ; 4.°un  pied  KLM 
lur  lequel  elle  ed  montée  ; 5.  un  rouet 
DG  F R,  pour  les  expériences  de  mouve- 
roen:  rapide. 

Le  corps  de  la  pompe  iiîl  {Fig.  2.) 
e;':  vn  cylindre  de  cuivre  tondu , bien  alaile, 
éx  d un  diamètre  bien  égal  pardedans  & pro- 
p.vment  tourne  pardehors  , avec  quelques 
rv  ; !-  .res , iS:  qui  a quatorze  pouces  de 
hauteur  lur  26  lignes  de  diameti'e  intérieu- 
rement. Dans  ce  cylindre  glilîe  un  piflon, 
qui  le  fait  de  la  maniéré  luivante.  H 1 
( Fig.  3.  eft  une  tige  de  ter  quarrée,  de 
16  pouces  de  longueur  lur  5 lignes  d’épail- 
leurdins  les  deux  lens,  ayant  un  épaule- 
ment  en  H\  & depuis  I julqu’en  K , une 
partre  de  trois  pouces  de  longueur  & du 
double  plus  large  que  le  relie , à laquelle 
or.  fixe  avec  des  vis  la  branche  montante  U. 
Au-dclious  de  la  partie  K eft  un  étrier/ 
deftine  à recevoir  le  pied  de  celui  qui  fait 
Uiuge  de  la  M::chine.  .Sur  la  tige  quarrée, 
au-dclTus  de  H,  on  enfile  une  rondelle  de 
cuivre  un  peu  épaiiTe  , d’une  ligne  plus 
petite  en  diamètre  que  l’intérieur  de  la 
p^mpe,  qui  repofe  lur  l’épaulement , & 
q 'i  y eft  meme  feudee  à loudure  forte, 
tnivite  on  enfile  alternativeme.nt  fur  la 
rreme  tige  molettes  de  liege  bien 

laLii , de  me.ne  largeur  que  la  rondelle  de 
cuivre,  î,:r  13  lignes  d’cpaiiîeur,  &;  trois 
morceaux  de  cuir  de  veau , qu’on  a eu  foin 
auparavant  de  taire  macerer  pendant  deux 
he.irc'  da-.'.s  un  mélange  de  trois  parties 
d huile  d'elives  & une  de  fuif  de  mouton 
mcdiocremen:  chcouiîé-,  chaque  cuir  excé- 
dinp  Ion  liege  de  8 a 9 lignes  tout  autour. 
Ec.tin  on  fait  entrer  à vis , fur  le  bout  de 

■-;gc  de  fer  , une  autre  rondelle  de 
c- : .^re  lembbble  à la  première,  qui  couvre 

icrre  toutes  ces  pièces  enl'eiablc.  On 
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rafe  1’  excédent  de  la  vis,  & l’on  fait  en 
forte  que  cette  derniere  rondelle  s’applique 
bien  cxaClcmcnt  au  fond  de  la  pompe. 

Quand  le  pifton  cfl  ainfi  préparé  , il  a 
la  forme  qu’on  voit  en  /.  {Fig.  4.)  Alors 
on  le  poulie  dans  la  pompe , & les  bords 
excédents  des  cuirs  le  couchent  tous  du 
même  lens  , comme  on  le  voit  en  M. 
{Fig.  5.)_ 

Les  principales  parties  du  robinet  font 
le  canal  R , { Fig.  16.  ) Li  boîte  s s,  {Fig.  6.) 
& la  clef  V U.  {Fig.  7.  ) Le  canal  R {Fig. 
16.)  eft  percé  de  part  en  part  , & finit 
en  y par  une  vis  deftinée  à palî'er  par  le 
centre  de  la  platine  : & en  il  y a un  trou 
taraudé  pour  recevoir  la  vis  y ( Fig.  6.  ) 
par  laquelle  ce  canal  s’attache  à la  boîte. 
La  clef  ( F/g.  7.  ) eft  percée  d’un  trou  dia- 
métral c un  peu  plus  petit  que  celui  du  ca- 
nal , & perpendiculaire  à la  longueur  de 
la  poignée  vu  de  la  clef.  A 90  degrés  de 
ce  premier  trou  c,  il  y en  a un  autre  aâ 
qui  va  obliquement  tomber  dans  l’axe 
de  la  clef.  II  eft  avantageux  de  faire  le 
trou  du  canal  R {Fig.  16.)  le  plus  grand 
qu’il  eft  poffible.  Il  faut  ajouter  à la  clef 
du  robinetune  foupape  marquée  Z,  {Fig.  8.) 
& qui  eft  un  levier  angulaire  el  Z , qui 
porte  au  bout  de  fon  bras  / Z une  pa- 
lette ronde , dans  répailTeur  de  laquelle  on 
a creufé  la  place  d’une  petite  piece  de  cuir , 
qu’on  y attache  avec  de  la  colle  de  poif- 
lon  ; l’autre  bras  du  levier  l e tourne  dans 
une  petite  fourchette  i , établie  à l’extré- 
mité b d’une  lame  de  cuivre  a b,  fixée  fur 
la  boîte  du  robinet,  dont  la  Fig.  8 repré- 
fenîe  un  peu  plus  en  grand  l’extrémité 
cylindrique  s.  { Fig.  6.  ) Ce  dernier  bras 
l e de  levier  porte  un  relTcrt  r { Fig.  8.  ) 
très-foible  qui  fuffit  pour  faire  pofer  la  pa- 
lette & fon  cuir  contre  le  bout  b {Fig.y.) 
de  la  vis  qui  termine  la  clef , mais  qui 
cède  à l’eftort  de  l’air  venant  de  la  pompe, 
quand  on  fait  remonter  le  pifton.  if  eft  aifé 
de  voir  que  cette  foupape  empêche  l’air 
extérieur  d’entrer  dans  la  pompe,  lorf- 
qu’on  tourne  la  clef  pour  faire  fortir  celui 
qu’on  a tiré  du  récipient , en  faifant  re- 
monter le  pifton  : ce  qui  rend  l’ufiige  de 
cette  Machine  très-commode  •,  car  par-là  il 
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arrive  que  le  pifton  remonte  de  lui-même 
en  partie  par  la  preffion  de  l’air  extérieur, 
& que  vers  la  Fin  on  n’a  prefque  rien  à 
faire  pour  le  ramener  au  haut  de  la  pompe. 

La  troilieme  partie  de  la  Machine  pneu- 
matique efi:  la  platine  de  cuivre  PP,  {Fig.  2.) 
flui  doit  avoir  au-moins  deux  lignes  d’épail- 
feur , & être  bien  dre{îée,&  rebordée  d’un 
cerxlede  cuivre  qui  s’élève  de  9 à lO  lignes 
2u-deffus  de  Ton  plan  fupérieur.  Au  centre 
de  cette  platine  palTe  & déborde  de  5 ou 
6 lignes  la:vis  y du  canal  R,  ( Fig.  16.  ) qui 
par  Ton  autre  extrémité  tient  à la  boîte  s s 
{ Fig.  6.  ) du  robinet  , comme  on  voit  le 
tout  en  place.  ( Fig.  2.  ) Pour  donner  de 
la  folidité  à cette  platine , on  la  foutient 
par  trois  confoles  C,C,C,  attachées  d’une 
part  à Fa  circonférence , & de  l’autre  fur  le 
haut  du  corps  de  pompe. 

Le  pied  de  la  Machine  peut  être  fait 
de  telle  maniéré  qu’on  voudra  , pourvu 
qu’il  foit  allez  fort  pour  porter  la  pompe , 
èc.  îélilfer  aux  efîorts  de  celui  qui  fait  agir 
le  pillon.  Celui  de  la  Machine  de  M.  Yyib- 
bé  Follet  eft  compofé  de  trois  montants 
K,L,M,  {Fig.  I.)  & deux  tablettes  N,  O', 
ce  qui  donne  à la  Machine  bien  de  la  lo- 
îidité  -,  parce  que  trois  pieds  portent  tou- 
jours , quelque  inégal  que  foit  le  terrein. 
C’eft  entre  les  deux  tablettes  N,  O , qu’eft 
placé  la  plus  grande  partie  du  corps  de 
pompe  F;  & pour  Vy  fixer,  on  enfile  lur 
la  tige  quarrée  I {Fig.  2.)  du  pifeon  un 
plateau  de  bois  00  de  4^  pouces  de  dia- 
mètre, percé  de  deux  trous  pour  entrer  fur 
îes  deux  tirants  à vis  r,r  , & qui  y eft  re- 
tenu par  les  deux  écrous  t ,t. 

Pour  que  les  trous  de  la  clef  V {Fig.y.) 
du  robinet  fie  rencontrent  exaélement  avec 
ceux  du  canal  & de  la  pompe , on  place 
Pur  cette  clef  une  cheville  d’acier/,  & deux 
autres  pareilles  chevilles  x ,x  { Fig.  6.  ) fur 
le  devant  de  la  boîte  du  robinet.  Ces  che- 
villes, en  fe  rencontrant,  font  arrêter  la 
clef  dans  la  place  qui  convient. 

Enfin  le  rouet , qu’on  peut  ôter  quand 
on  veut , eft  compofé  de  deux  montants 
GE,  Gi^affemblés  parallèlement entr’eux 
p r deux  traverfes , & à deux  pouces  de 
dlftancc  l’un  de  l’autre,  entre  lefquels  eft 
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une  roue  J?  que  l’on  fait  tourner  avec  une 
manivelle.  Dans  le  haut  GG,  eft  une  po- 
tence G D , mobile  de  haut  en  bas , qui 
porte  des  poulies  de  renvoi , avec  un  arbre 
tournant  D , propre  à communiquer  un 
mouvement  de  rotation  dans  le  récipient 
AB,  en  paffant  au  travers  de  la  boîte  à 
cuirs  C.  {Art  des  Fxpér.  par  M,  VAbbé 
Mollet , pag.  447  & Juiv.  ) 

La  Machine  pneumatique  eft  d’un  grand 
ufage  pour  démontrer  les  propriétés  de 
l’air. 

[ On  croiroit  d’abord  qu’à  chaque  coup 
de  pifton,  il  doit  toujours  fortir  une  égale 
quantité  d’air  -,  & par  conféquent  qu’après 
un  certain  nombre  de  coups,  le  récipient 
peut  être  entièrement  évacué  -,  mais , pour 
peu  qu’on  y falfe  attention , on  verra  qu’il 
en  arrive  tout  autrement. 

La  quantité  d’air  qu’on  fait  fortir  du  ré- 
cipient à chaque  coup  de  pompe , eft  à la 
quantité  que  contenoit  le  récipient  avant 
le  coup  , comme  la  capacité  de  la  pompe 
dans  laquelle  l’air  pafle  en  fortant  du  ré- 
cipient , eft  à la  fomme  des  capacités  du 
corps  de  la  pompe  & du  récipient. 

Pour  voir  la  vérité  de  ce  principe  , il 
faut  obferver  qu’en  élevant  le  pifton  , de 
l’éloignant  du  fond  de  la  pompe  , il  doit 
fe  faire  un  vuide  dans  ce  nouvel  efpace  j 
mais  ce  vuide  eft  prévenu  par  l’air  qui  s’y 
tranfporte  du  récipient  •,  cet  air  fait  effort 
de  tous  côtés  pour  fe  répandre  : or  il  ar- 
rive de-Ià  qu’il  pafle  dans  la  partie  vuide 
du  corps  de  pompe  que  le  pifton  vient 
d’abandonner  , Sc  il  doit  continuer  ainfl  à 
paflér  jufqu’à  ce  qu’il  foit  de  m.ême  den- 
lîté  dans  la  pompe  &:  dans  le  récipient  j 
ainfl  l’air  qui  , immédiatement  avant  le 
coup  de  pompe  , étoit  renfermé  feule- 
ment dans  le  récipient  Sc  toutes  fes  dé- 
pendances , eft  à pré/ent  uniformément  dif- 
tribué  dans  le  récipient  Sc  le  corps  de  la 
pompe  : d’oû  il  eft  clair  que  la  quantité 
d'air  contenue  dans  la  pompe,  eft  à celle 
que  contiennent  la  pompe  Sc  le  récipient 
tout  enfemble  , comme  la  capacité  de  la 
pompe  eft  à celle  de  la  pompe  & du  réci- 
pient tout  enfemble  -,  mais  l’air  que  con- 
tient la  pompe  eft  celui-là  même  qui  fort 


Il  A G 

dii  rc\.'ipîent  i chaque  coup , &:  l’air  con- 
tenu dans  la  pompe  le  récipient  tout 
ei::e:nble,  elt  celui  que  contenoit  le  reci- 

fient  immédiatement  avant  le  coup  ; donc 
! vérité  de  notre  réglé  cil  évidente.  Nous 
allons  démontrer  îi  prél'ent  que  la  quan- 
tité dair  qui  relie  dans  le  récipient,  apres 
chaque  coup  de  pompe,  diminue  en  pro- 
grelîion  géométrique.  En  cfîet,  puirque  la 
quantité  d’air  du  récipient  diminue  à chaque 
ceup  de  pompe,  en  railon  de  la  capacité 
du  récipient  icelle  du  même  récipient  & 
de  la  pompe  jointes  eniêmble  ^ chaque  refte 
eft  donc  toujours  moindre  eue  le  relie 
precedent  dans  la  même  railon  donnée  •, 
d où  il  elt  clair  qu'ils  lont  tous  dans  une 
progrc llîon  géométrique  décroilîante. 

Si  les  relies  decroilîcnt  en  progrelîîon 
géométrique,  il  ell  certain  qu’à  force  de 
pomper,  on  pourra  les  rendre  auffi  petits 
qu’on  voudra,  c cil- à-dire,  qu’on  pourra 
approcher  autant  qu’on  voudra  du  vuide 
partait  ; m.ais  on  voit  en  même  temps  qu’on 
ne  p’iurra  tout  évacuer.] 

Machine  pneumatique.  Nom  que  l’on 
donne , en  Ailronom.ie , à une  des  Conllel- 
lations  de  la  partie  auftrale  du  ciel , & qui 
eit  placée  tout  auprès  du  Tropique  du  Ca- 
pricerne,  enne  le  Navire  & le  milieu  du 
corps  de  1 Hydre  femelle.  C’ell  une  des 
1 4 nouvelles  Conllellations  formées  par 
M.  \Abhide  la  Caille  , d’  après  les  obferva- 
ti'-ns  qu  il  a faites  pendant  l'on  féjourau  cap 
de  F.  jnne-Elperance.  Il  a donné  une  figure 
t:. '-exacte  de  cette  Conllellaîion  dans  les 
moires  de  l’Acad.  Roy.  des  Sc.  Année 
Ri.  20.  Elle  cTt  conipofée  d’une 
fl/jcline  p'ieumatique , avec  Ion  récipient. 

liAGDc-BOURG.  Hémlfpheres  de  ) 
(Voyei  Hein.-ispheres  de  Magdebourg.) 

i Gi.LL AN . A uees  de  j Voy.  N uues 
DE  Magellan. 

MAGIQUE.'  Lanterne  J {Voyei  Lan- 
terne MAGIQUE. 

M..-..rQuz.  Tubleau^  Tableau 

Mac. 

M-aGAjÎTIQUE.  Epithete  que  l’on 
C nr.e  a t...E  ce  qui  a rapport  à l’ai- 
‘ ; On  CA  donc  Fluide  magnétique  , 
1 ma^n.Uque,  écc. 


JM  A G I O I 

Magnétique.  (Attraclion)  ( Tôj.  At- 

TR.ACTION  magnétique.  ) 

Magnétique.  (Aiimuth)  (FojqAzi- 

MUTH  magnétique.) 

Magnétique.  (Matière)  (Foyei  Ma- 
tière magnétique.) 

Magnétique.  ( Tourhillon  ) ( Voyei 
Tourbillon  magnétique.  ) 

Magnétiques.  ( Barreaux  ) ( Voye^ 
B.4RREAUX  magnétiques.  ) 

M.vgnétiques.  (Barres)  (Foy.  Barres 

.MAGNÉTIQUES.  ) 

M.-egnétiques.  (Courants)  ( Voy.  Cou- 
rants MAGNÉTIQUES.  ) 

Magnétiques.  (Lames)  ( Voye\  Lames 

MAGNÉTIQUES.  ) 

MAGNÉTISME.  Nom  que  l’on  donne 
à cette  vertu  qu’a  l’aimant , d’attirer  le  fer 
& l’acier  , & de  s’y  attacher  fortement  -, 
d attirer  ou  de  repoulTer  un  autre  aimant, 
félon  qu’ils  fe  prélentent  l’un  à l’autre  par 
les  pôles  amis  ou  par  les  pôles  ennemis-, 
de  diriger  l’un  de  fies  pôles  vers  le  Nord  , 
& 1 autre  vers  le  Sud  -,  de  ne  pas  fuivre 
exaclement  en  tout  temps  & en  tout  lieu 
la  direélion  Nord  & Sud,  mais  de  décli- 
ner de  quelques  degrés , foit  vers  l’Ell , foit 
vers  rOuell  •,  d’incliner  un  de  fes  pôles 
vers  la  furface  de  la  terre  , Sc  cela  d’un 
nombre  de  degrés  d’autant  plus  grand  , que 
1 aimant  eft  fitué  plus  près  d’un  des  pôles, 
de  la  terre  -,  enfin  de  communiquer  toutes 
fies  propriétés  au  fer  & à l’acier , en  forte 
que  ce  fer  ou  cet  acier  foit  par-là  devenu 
aimant  lui-même.  ( Voyei  Armant.) 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  eau  le 
du  Magnétijrne  foit  bien  développée. 

[ Les  Philofophes  ont  fait  là-deffus  bien 
des  fyflêmes , mais  jufqu’ici  ils  n’ont  pu 
parvenir  à rien  donner  de  fatisfaifant  : ceux 
de  nos  Leéleurs  qui  voudront  connoitre  ce 
qu  on  a dit  fur  ce  fujet  de  plus  plauhblc, 
pourront  lire  les  trois  Diüêrtations  de 
MM.  Euler,  duTour  & Bernoulli,  qui  ont 
rem.poité  le  prix  de  l’Académie  en  1746', 
ils  y trouveront  des  hypothefes  ingénieulcs, 
& ûans  celte  de  M.  duTour,  plulieurs  ex- 
périences curieules. 

Nous  nous  contenterons  de  dire  ici  que 
chacun  de  ces  Auteurs , ainli  que  tous  les 
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Phyficiens  qui  les  ont  précédés,  attribuent 
les  effets  de  rairnant  à une  matière  qu’ils 
appellent  Magnétique.  Il  eft  difficile  en  ef- 
fet, quand  on  a examiné  les  phénomènes  , 
& ffir-tout  la  dilpolltion  de  la  limaille 
d’acier  autour  de  l’aimant,  de  fe  refufer  à 
l’exifteirce  & à l’aétion  de  cette  matière  : 
cependant  cette  exiffence  & cette  aéfion 
ont  fouffert  pluffeurs  difficultés  ; on  peut  en 
voir  quelques-unes  dans  YHiJïoire  de  VAc. 
des  Sc.  de  Vannée  1733  i on  peut  en  voir 
auffi  beaucoup  d’autres  dans  l’EJJhi  dePhy- 
fique  de  M.  Muffchenbroéck  , §.  587.  & 
Jàiv.  contre  les  Ecoulements  qu’on  attribue 
à la  matière  Magnétique  : nous  renvoyons 
le  Leéieur  à ces  différents  ouvrages , pour 
ne  point  trop  groffir  cet  article , & auffi 
pour  ne  point  paroître  favoriferune  desdeux 
opinions  préférablement  à l’autre  -,  car  nous 
avouons  franchement  que  nous  ne  voyons 
rien  d’afféz  établi  fur  ce  fujet  pour  nous 
décider. 

Au  défaut  de  la  connoiffance  de  la  caufe 
qui  produit  les  propriétés  de  l’aimant,  ce 
feroit  beaucoup  pour  nous  que  de  pouvoir 
au-moins  trouver  la  liaifon  & l’analogie 
des  différentes  propriétés  de  cette  pierre , 
de  lavoir  comment  fa  direélion  eft  liée  à 
fon  attraéfion , & fon  inclinaifon  à l’une 
& à l’autre  de  ces  propriétés  mais  quoique 
ces  trois  propriétés  loient  vraifemblable- 
ment  liées  par  une  feule  & même  caufe , 
elles  paroilient  avoir  fi  peu  de  rapport  en- 
tr’elles , que  Jufqu’à  préfent  on  n’a  pu  en  dé- 
couvrir l’analogie.  Ce  qu’il  y a de  mieux  à 
faire  jufqu’à  préfent,  eft  d’amafler  des  faits 
& de  lailfer  les  fyftêmcs  à faire  à notre 
poftérité , qui  vraifemblablement  les  laif- 
fera  de  même  à la  fienne. 

M.  HalLey , pour  expliquer  la  déclinai- 
fon  de  la  bouffole  , a imaginé  un  gros  ai- 
mant au  centre  de  la  terre  , un  lecond 
globe  contenu  au-dedans  d’elle , comme 
dans  un  noyau,  &:  qui,  par  la  rotation  fur 
un  axe  qui  lui  eft  propre , entretienne  la 
déclinaifon  de  l’aiguille  dans  une  variation 
continuelle.  ] 

MAHOMET.  [E poque  de  ) ( Voye^i 

Epoque  de  Mahomet.  ) 

MAL  Nom  du  cinquième  mois  de 
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notre  année.  Il  a 3 1 jours.  C’eft  le  20  ou 
le  21  de  ce  mois  que  le  Soleil  entre  dans 
le  figne  des  Gémeaux.  On  prétend  qu’il 
tire  fon  nom  de  Majus , parce  qu’il  étoit 
dédié  aux  plus  anciens  Citoyens  Romains, 
qu’on  nommoit  Majores.  Ce  moi';  étoit  le 
troifieme  de  l’année  romaine , qui  commen- 
çoit  par  le  mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a fa  Lettre  Fériale  : celle 
du  mois  de  Mai  eft  B.  ( Yoye\  Lettre 
Fériale.) 

MALE.  ( Hydre  ) { Voye\  Hydre 

MALE.) 

MALLÉABILITÉ.  Propriété  qu’ont 
les  métaux  de  s’étendre  , fans  te  déchirer , 
fous  le  marteau.  A proprement  parler,  la 
Malléabilité  n’appartient  qu’aux  métaux  , 
comme  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  le  fer, 
l’étain  & le  plomb , & point  du  tout , ou 
du-moins  très-peu,  aux  demi-métaux,  tels 
que  le  zinc,  le  bifmuth,  l’antimoine  , l’ar- 
fénic,  &c.  Mais  cette  propriété  n’appar- 
tient pas  au  même  degré  à tous  les  métaux 
indiftinétement.  Les  uns,  tels  que  l’or  & 
l’argent , font  beaucoup  plus  malléables  que 
les  autres  j c’eft-à-dire  , qu’ils  peuvent  te 
réduire  en  feuilles  beaucoup  plus  minces. 
( Voyey  chacun  des  métaux  à fon  article 
particulier.^  Voye\^  aujji  Métaux.  ) 

MALLÉABLE.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  métaux,  parce  qu’ils  ont  la  propriété 
de  s’étendre , tans  fe  déchirer , fous  le  mar- 
teau. ( Voye\  Malléabilité.  ) 

MANIVELLE.  On  appelle  ainfi  un  bras 
de  levier  à manche , deftiné  à mettre  une 
machine  en  mouvement. 

On  donne  aux  Manivelles  différentes 
formes  : les  unes  font  droites  -,  d’autres  font 
courbées  en  S '■,{ PL  XlVyfïg.  i.)  d’autres 
en  demi-cercle.  {Fig,  2.)  Quelque  figure 
qu’on  leur  donne  , elles  fe  réduifént  tou- 
jours à un  bras  de  levier  droit , dont  la 
longueur  eft  déterminée  par  la  diftance  qu’il 
y a entre  l’œil  M,  {Fig.  l.  & 2.)  qui  eft  le 
point  autour  duquel  elles  tournent,  & le 
manche  B , qui  eft  celui  par  lequel  on  les 
fait  agir  -,  de  forte  qu’ayant  cette  figure  & 
uniquement  cette  longueur,  elles  produi- 
roient  le  même  effet. 

Une  puiflànce,  qui  agit  par  une  Mani~ 
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ydle,nc  produit  j.xmais  un  plus  grand  ef- 
fort que  iorfquc  la  direoiion  eft  perpen- 
dieiilaire  à la  ligne  A B , ou , ce  qui  eft 
Ja  meme  choie  , i la  longueur  de  la  Mani- 
ve//e.  Il  n’y  a donc  que  certains  points, dans 
la  révolution , dans  lel'quels  cette  puilknce 
jouit  de  toute  la  valeur.  vSuppolons  , par 
exemple,  que  la  Manivelle  CH  {Fig.  3.) 
foit  menée  par  la  puillance  D H,  laquelle 
n’a  qu’un  mouvement  horizontal  d’allée  & 
de  \'enue;  cette  puillance  n’agit  avec  tout 
Ion  avantage  qu'en  poulfant  dans  la  direc- 
tion DH,  en  tirant  dans  la  direction 
i k : dans  ces  deux  points,  elle  fait  un  angle 
droit  avec  la  longueur  de  la  Manivelle  : 
dans  tous  les  autres  points  de  la  révolution , 
elle  devient  donc  moir.s  torte.  ( Voy.  Le- 
vier. ' Dans  la  direction  mh  , elle  fait 
a’vec  la  Manivelle  un  angle  aigu  ; dans  la 
direction  a e , elle  en  fait  un  encore  plus 
aigu , de  ainù  des  autres  points. 

Ce  que  nous  difons  ici  de  cette  puif- 
ûnee , on  le  diroit  des  bras  d’un  homme 
applique  à cette  Manivelle , s’il  ne  faifoit 
que  P Miller  & tirer  dans  la  même  direc- 
tion. Maisjlorfque  Ion  edort  s’atîoibiit par 
une  direction  delavantagcure,enpouirant, 
il  avance  Ion  corps  de  maniéré  qu’une 
partie  de  Ion  poids  le  porte  dans  la  direc- 
tion b f ou  eg,  8c  en  tirant  il  fe  baiffe  & 
le  renverfe  un  peu  : 8c  par  ces  différents 
mouvements  , il  fût  que  la  direction 
s’éloigne  le  moins  qu’il  eft  pofîîble  de 
l’angle  droit;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
ces  lorres  de  mouvements  le  faUent  lans 
fatigue  . il  reite  donc  toujours  vrai  que 
celui  qui  agit  par  une  Manivelle , neiï  en 
pleine  force  que  dans  certains  points  de  la 
révolution  ; dans  tous  les  autres  -,  fon  effort 
elt  plus  ou  moins  alroibli,  fuivant  que  fa 
direction  s’éloigne  plus  ou  moins  de  l’angle 
droit. 

Il  y a une  elpece  de  levier  angulaire 
IKL  Fig.  q..  que  l’on  nomme  Mani~ 
ve.ie  coudie , 8c  qui  elt  fort  en  ufage  pour 
Ls  mouvements  de  lonnettes  , pour  les 
pc— p;s,  les  lonneries  des  horloges  , des 
per.oules,  8cc.  enfin  dans  pluneurs  cas  où 
i on  a beloin  de  changer  la  direction  du 
me  ..venien:.  Ces  fortes  de  Manivelles  ont 
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les  mêiiies  propriétés  que  les  droites  : car 
lorfqu’ elles  s’inclinent,  & que  les  deux  bras 
de  levier  KL  ôc  K I,  epui  fiiifoient  d’abord 
des  angles  droits  avec  les  directions  ML 
8c  NI  des  puilîances , font  devenus  obliques 
à ces  direétions  ml  8c  ni , comme  lorlque 
la  Manivelle  a pris  la  pohtion  IKi,  l’obli- 
quité eft  égale  de  part  & d’autre  •,  & par 
conféquent  les  puilfances  demeurent  dans 
le  même  rapport. 

Il  y a aufli  une  autre  Manivelle , ap- 
pellée  Manivelle  en  tiers  point,  {Fig.  5.) 
fort  employée  dans  les  pompes  : elle  a trois 
bras  A , B ,C,  diftants  de  1 20  degrés  les 
uns  des  autres  •,  elle  eft  telle  qu’une  puif- 
fance  qui  agit  par  fon  moyen  , &qui  lcroit 
ablolumcnt  nécefîaire  pour  faire  jouer  un 
corps  de  pompe  , eft  fufîirante  pour  en 
faire  jouer  trois  : ce  qui  eft  un  grand  avan- 
tage. Lorfqu’elle  n’eft  appliquée  qu’à  un 
corps  de  pompe  , la  puillance  n’agit  forte- 
ment que  dans  une  partie  de  la  révolu- 
tion , & foiblement  dans  les  autres  lorf- 
qu’elle  eft  appliquée  à trois  à-la-fois,  l’ef- 
fort de  la  puiffance  eft  également  diftribué 
dans  tous  les  points  de  la  révolution. 

MANOMEI'RE  ou  MANOSCOPE; 

Infirument  deftiné  à trouver  le  rapport  des 
raréfaétions  de  l’air  naturel  d’un  même 
lieu  en  différents  temps , ou  de  différents 
lieux  en  un  même  ou  en  différents  temps. 
Cet  inftrumcnt  n’étant  point  du  tout  d’ufage, 
je  n’en  donnerai  point  la  defeription.  Si  le 
Lecteur  en  eft  curieux,  il  la  trouvera  dans 
un  Mémoire  de  M.  Farignon  , imprimé 
parmi  ceux  de  Scienc.  An.  1705  , 

pog.  300. 

[ Le  Manomètre  diffère  du  baromètre 
en  ce  que  ce  dernier  ne  mefure  que  le 
poids  de  l’atmofphere  ou  de  la  colonne 
d’air  qui  eft  au-deffus , au-Iieu  que  le  pre- 
mier mefure  en  même  temps  la  denfité  de 
l’air  dans  lequel  il  fe  trouve  j denfîté  qui 
ne  dépend  pas  feulement  du  poids  de  l’at- 
mofphere  , mais  encore  de  l’aétion  du 
chaud  & du  froid,  &c.  Quoi  qu’il  en  foit, 
plufîeurs  Auteurs  confondent  affez  géné- 
ralement le  Manomètre  avec  le  baromètre*, 
& M.  Boy'le  lui-même  nous  a dçnné  uo 
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vrai  Manomètre , fous  le  nom  de  Baro- 
mètre fiatigue. 

Cet  inftrument  conliPce  en  une  boule  de 
verre  E , {PL  pneutn.  fig.  12.)  très -peu 
épaüTe  & d’un  grand  volume , qui  eft  en 
équilibre  avec  un  très- petit  poids,  par  le 
mo/en  d’une  balance  ^ il  faut  avoir  foin  que 
la  balance  foit  fort  fenfible afin  que  le 
moindre  changement  dans  le  poids  E la 
faiTe  trébucher*,  &,  pour  juger  de  ce  tré- 
buchement  , on  adapte  a la  balance  une 
portion  de  cercle  Ji  D C.  Il  eil  évident 
que  , quand  l’air  deviendra  moins  denfe  & 
moins  pefant , le  poids  de  la  boule  E aug- 
mentera , & au  contraire  : de  forte  que 
cette  boule  l’emportera  fur  le  poids  ou  le 
poids  fur  elle.  ( Poyei  Bar.ometre.  ) 

Dans  les  Mémoires  de  VAcad.  de  1705  , 
on  trouve  un  mémoire  de  PÆ.  Varignon , 
dans  lequel  ce  Géomètre  donne  la  def- 
cription  d'xin  Manomètre  de  fon  invention , 
& un  calcul  algébrique , par  le  moyen  du- 
quel on  peut  connoitre  les  propriétés  de 
cet  inftrument.  J 

MANOSCOPE.  {Voye\  Manomètre.) 

MARC.  Mefure  en  poids  , qui  eft  la 
moitié  de  la  livre ,(  Livre.)  & qui 
contient  8 onces,  ou  64  gros,  ou  192  de- 
niers , ou  4608  grains. 

M A R É E.  On  appelle  ainlî  les  deux 
mouvements  périodiques  des  eaux  de  la 
mer  , par  lefquels  la  mer  s’élève  & s’abailfe 
alternativement  deux  fois  par  jour,  en  cou- 
lant de  l’Equateur  vers  les  Pôles , ce  qu’on 
appelle  le  flux^  & refluant  des  Pôles  vers 
l Equateur,  ce  qu’on  appelle  le  reflux.  Ces 
deux  mouvements  pris  enfemble  fe  nom- 
ment aulîî  flux  ^ reflux  de  la  mer. 
( Voyei  Flux  & Reflux.) 

[ Quand  la  Lune  entre  dans  fon  pre- 
mier & dans  fon  troifieme  quartiers , c’eft- 
â-dire  3 quand  on  a nouvelle  & pleine  Lune , 
les  Marées  font  hautes  & fortes , & on  les 
appelle  grandes  Marées  ,*  & quand  la  Lune 
eft  dans  fon  fécond  & dans  fon  dernier 
quartiers,  les  Marées  font  baffes  & lentes, 
on  les  appelle  mortes  Marées-,  Sec. 

Nous  avons  donné  , au  mot  Flux  & 
RiFLUx , les  principaux  phénomènes  des 
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Marées,  8c  nous  avons  tâché  d’en  expli- 
quer la  caufe. 

Nous  avons  promis  au  même  article 
Flux  & Reflux  d’ajouter  ici  quelques 
détails  fur  les  Marées , Sc  nous  allons  fatis- 
faire  à cette  prornefîe. 

On  demande  pourquoi  il  n’y  a point  de 
Marées  fenhbles  dans  la  mer  Cafpienne  ni 
dans  la  Méditerranée. 

On  trouve  par  le  calcul  que  l’action  du 
Soleil  & de  la  Lune  pour  foulever  les  eaux , 
eft  d’autant  moindre  que  la  mer  a moins 
d’étendue*,  & ainli, comme  dans  le  vafte  & 
profond  Océan  ces  deux  aétions  ne  tendent 
à élever  les  eaux  que  d’environ  8 à 10 
pieds,  il  s’enfuit  que  dans  la  mer,  Caf- 
pienne, qui  n’eft  qu’un  grand  lac,  l’éléva- 
tion des  eaux  doit  être  infenfible. 

Il  en  eft  de  iTiême  de  la  Méditerranée, 
dont  la  communication  avec  l’Océan  eft 
prefqu’entiérement  coupée  au  détroit  de 
Gibraltar. 

On  peut  voir  dans  la  Piece  de  M.  Da- 
niel Bernoulli,  fur  le  flux  & reflux  de  la 
mer  , l’explication  d’un  grand  nombre 
d’autres  phénomènes  des  Marées.  On 
trouvera auffi,  dans  cette  même  Piece, des 
Tables  pour  la  hauteur  8c  pour  l’heure 
des  Marées  de  chaque  jour  *,  & ces  Tables 
répondent  affez  bien  aux  Obfervations , 
fauf  les  différences  que  la  fituation  des 
côtes  & les  autres  circonftances  particu- 
lières y peuvent  apporter. 

Les  alternatives  du  flux  & reflux  de  fîx 
heures  en  fîx  heures  font  que  les  côtes 
font  battues  fans  ceffe  par  les  vagues,  qui 
en  enlèvent  de  petites  partie?,  qu’elles  em- 
portent 8c  quelles  dépofent  au  fond  j de 
même  les  vagues  portent  fur  les  côtes  dif- 
férentes produétions , comme  des  coquilles , 
des  fables , qui , s’accumulant  peu-à-peu , 
produifent  des  éminences. 

Dans  la  principale  des  Ifles  Orcades,  oA 
les  rochers  dont  coupés  à pic , 200  pieds 
au-deffus  de  la  mer,  la  Marée  s’élève  quel- 
quefois jufqu’à  cette  hauteur , lorfque  le 
vent  eft  fort.  Dans  ces  violentes  agitations 
la  mer  rejette  quelquefois  fur  les  côtes 
des  matières  quelle  apporte  de  fort  loin, 
8c  qu’on  ne  trouve  jamais  qu’apres  les 

grandes 
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grandes  icmpétes.  On  en  peut  voir  le 
detail  dans  XHijloire  Naturelle  3 générale 
O farticulUre , tome  Ij  page  438. 

La  mer,  par  l'on  mouvement  général 
d’Orient  en  Occident , doit  porter  lûr  les 
cotes  de  l’Amérique  les  produétions  de 
nos  cotes;  8c  ce  ne  peut  être  que  par  des 
mouvements  tort  iriéguliers,  & probable- 
ment par  des  vents,  qu’elle  porte  fur  nos 
cotes  les  productions  des  Indes  & de  l’A- 
merique.  On  a vu  fouvent  dans  les  hautes 
mers  ; à une  très-grande  diftance  des  cotes, 
des  plages  entières  couvertes  de  pierres 
ponces,  qui  venoient  probablement  des 
volcans  des  Illes  & de  la  Terre  ferme , 
( Vb\  e^  Volcan.  ) &:  qui  paroilîent  avoir 
été  emportées  au  milieu  de  la  mer  par 
des  courants.  Ce  fut  une  indice  de  cette 
nature  qui  ht  loupçonner  la  communica- 
tion de  la  mer  des  Indes  avec  notre  Océan , 
avant  qu’on  l’eût  decouverte.  ] 

M.-VRIN.  {Jrc-en-Ciel)  (Vbyei  Arc- 
E.v-CitL  Marin.) 

Mari  n.  ( Air  acide-  ) ( Voye^  Gas 
Acide-Marin.  ) 

Marin.  Gas  acide-)  {Voye^  Gas 
Acide-Marin.) 

M.\RIXE.  {Trombe)  ( Voyect^  Troaibe 

M.aRINE. 

MARMITE  DE  PAFIN.  Vafe  de  mé- 
tal tri.s-epais  & très-fort,  & exactement 
ferme  par  un  couvercle  de  métal  retenu 
pir  une  forte  vis.  Cette  Marmite  a été 
inventée  par  Papin^  excellent  Phylîcien 
François,  quia  long -temps  travaillé  en 
Angleterre  conjointement  avec  Boy  le,  & 
qui  avoir  ere  auparavant  à Paris  Difciple 
de  M.  Hu'.g’:ens.  En  publiant  cette  Alar- 
TT.ite , l'on  deirein  etoit  d’introduire  un 
moyen  facile  & peu  coûteux  d’extraire  les 
lues  des  matières  animales  & végétales , 
& de  cuire  les  aliments  fans  évaporation  ; 
ce  lont  en  etîet  les  relultats  de  fes  expé- 
riences. Voye\  un  Ouvrage  publié  par 
lui  en  168S,  intitule:  La  maniéré  d’amol- 
Lr  les  os  3 &c.  in-12.)  Vous  y trouverez  la 
delcriprion  de  la  yiarmite , à laquelle  il 
a donne  le  nom  de  Digejleur  j & un 
grand  nombre  d’expériences  fort  curieufes , 
c ou  il  reiu.te  qu’en  peu  de  temps,  & avec 
Tarn:  I L 
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peu  de  cliarbon,  on  peut  faire  de  fort  bon 
bouiHon  avec  les  os  de  bœuf  & autres,  dont 
on  ne  fait  point  ufage  pour  les  aliments  ; 
qu’on  peut  cuire  les  fruits  & les  viandes 
dans  leur  jus , extraire  les  teintures  de  dif- 
férentes matières,  amollir  les  bois  durs  & 
l’ivoire,  &c. 

Cette  Marmite  AB  (PL  XXXI^fig.  3.) 
eft  ordinairement  faite  de  cuivre  jaune 
coulé , de  5 ou  6 lignes  d’épaiffeur , avec  un 
cordon  A qui  a environ  3 lignes  de  faillie; 
au-delfus  de  ce  cordon  eft  une  partie  éva- 
l'ée  A de  2 pouces  de  hauteur , mais  qui 
étant  plus  mince  que  le  refte , lailîè  au  bord 
de  la  Marmite  prefque  toute  Ton  épailîèur 
à découvert,  comme  on  peut  le  voir  en 
h b {fig.  4,  qui  reprélente  la  coupe  de 
cet  inftrument.  ) Ce  bord,  qui  eft  bien 
dreffé,  reçoit  un  couvercle  c qui  entre  en 
partie  dans  la  Marmite  3 8c  dont  le  cercle 
excédant,  dreffé  de  même  fur  le  tour,  s’ap- 
plique fur  le  bord,  & y eft  retenu  & preifé 
par  une  forte  vis  de  fer  d ou  D (fig-  3^) 
Cette  vis  eft  terminée  par  une  pointe 
moulTe,  & fa  tête,  qui  eft  ronde  & percée 
diamétralement,  eft  traverfée  d’un  levier 
auffi  de  fer,  avec  lequel  on  la  fait  tour- 
ner, & on  la  ferre  fortement.  Son  écrou  eft 
dans  une  piece  de  fer  forgé  E3  aux  deux 
bouts  de  laquelle  font  rivés  deux  tirants 
FyF,  qui  embralTent  un  cercle  plat  G, 
auquel  ils  font  attachés  par  deux  tourillons , 
fur  lelquels  ils  tournent  librement. 

On  fait  paffer  la  Marmite  dans  le  cer- 
cle G jufqu’au  cordon  A-,  8c  l’on  peut  alors 
prelTer  tant  qu’on  veut  , avec  la  vis,  le 
couvercle , quand  il  eft  en  place. 

Pour  chauftér  la  Marmite  on  la  place 
dans  un  fourneau  de  tôle  HH  {fig-  2.) 
percé  de  plufieurs  trous  pour  donner  paf- 
fage  à l’air,  garni  d’une  grille  K 8c  de 
trois  mantonnets  intérieurement  vis-à-vis 
de  E,  fur  lefquels  pofe  la  Marmite.  Ces 
mantonnets  font  repré’lèntés  en  /,  /,  fig.  3* 

Si  r on  craint  les  accidents  qui  pour- 
roient  arriver  par  la  rupture  de  la  Mar- 
mite, lorfque  la  vapeur  a acquis  une  cer- 
taine force , on  pourra  les  pré/enir  en 
pratiquant  au  couvercle  un  tuyau  M 
{fi-g.  5.)  fermé  par  une  foupape  N , char-. 
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gée  d’un  poids  P tel  que  îa  vapeur  dilatée 
puiffe  le  foulever,  avant  d’avoir  acquis 
affez  de  force  pour  faire  crever  la  Mar- 
mite. Ce  poids  eft  fufpendu  , par  le  moyen 
d’un  anneau  , à un  levier  de  fer  oo  entaillé 
dans  fa  partie  fupérieure,  afin  de  placer 
le  poids  à la  diftance  convenable. 

Quand  on  fera  ufage  de  la  Marmite,  on 
aura  foin  de  placer , entre  le  couvercle  c 
( fîg.  4.  ) & le  rebord  b b , plufieurs  cercles 
de  papier  ou  de  carton  mouillés , afin  de 
la  fermer  exaétement , & empêcher  que  la 
vapeur  ne  s’échappe  •,&  afin  de  prévenir  la 
brûlure  de  ces  cartons,  on  aura  foin  d’en- 
tretenir toujours  de  l’eau  au-deffus  du  cou- 
vercle. La  foupape  N,{fig.  5.)  qui  doit 
être  elle-même  garnie  de  carton,  fe  trou- 
vera tremper  dans  cette  eau',  ce  qui  l’em- 
pêchera de  brûler. 

Quand  on  retire  la  Marmite  du  four- 
neau, il  faut  attendre  qu’elle  ait  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fa  chaleur , ou  la  lui 
faire  perdre  en  la  plongeant  dans  l’eau 
froide , avant  de  defîerrer  la  vis  -,  fans  cette 
précaution , la  vapeur  dilatée  dans  le  vafe 
ne  manqueroit  pas  de  faire  fauter  le  cou- 
vercle avec  violence  , au  grand  danger 
des  fpeétateurs. 

Si , dans  cette  Marmite , on  veut  faire 
amollir  des  os , des  bois  durs  ou  de  l’ivoire , 
il  faut  les  y mettre,  & remplir  la  Marmite 
aux  trois  quarts  d’eau.  Lorfqu’on  l’aura 
chaufîée  au  point  qu’une  goutte  d’eau  , 
qu’on  jettera  defllis , fera  évaporée  en  quel- 
ques fécondés  , l’opération  fera  faite.  Si 
l’on  vouloit  faire  du  bouillon  avec  ces  os, 
il  ne  faudroit  pas  la  chauffer  fi  fort,  fans 
quoi  le  bouillon  prendroit  un  goût  d’empi- 
rême  infupportable. 

MARS.  Nom  du  troifieme  mois  de 
notre  année.  Il  a 31  jours.  C’eft  dans  ce 
mois  que  l’hiver  finit,  & que  le  printemps 
comm'''nce,  le  Soleil  entrant  dans  le  ligne 
du  Bélier  le  20  ou  le  2î.  Le  moment  où 
cela  arrive,  cfl:  appellé  ï Equinoxe  du 
printemps.  ( Eoye?^  Equinoxe.)  La  lon- 
gueur de  ce  jour-là  eft  égale  à celle  de  la 
nuit.  Le  nom  de  Mars  a été  donné  à ce 
mois , parce  qu’il  fut  confacré  au  dieu 
Mars  par  Romulus,  fondateur  de  R.ome. 
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Ce  mois  étoit  le  premier  de  l’année  Ro- 
maine. 

Chaque  mois  a fa  Lettre  Fériale  •,  celle 
du  mois  de  Mars  eft  D.  ( Foye^  Lettre 
Fériale.) 

MARS.  Nom  de  l’une  des  fix  Pl-metes 
principales  qui  tournent  autour  du  Soleil. 
Mars  eft  la  première  des  trois  que  nous 
appelions  Planètes fupérieures,  c’eft- à-dire, 
celle  qui  eft  placée  entre  l’orbc  de  la  Terre 
& celui  de  Jupiter,  & qui  eft  plus  éloi- 
gnée du  vSoIeil  que  la  Terre,  mais  plus 
proche  du  Soleil  que  Jupiter  & Saturne. 

Msrs , étant  plus  éloigné  du  Soleil  que 
ne  l’eft  la  Terre,  embralTe  cette  derniere 
dans  fa  révolution  autour  du  Soleil  •,  c’eft 
pourquoi  nous  le  voyons  tantôt  du  coté 
du  Soleil,  tantôt  du  côté  oppofé  : au -lieu 
que  nous  voyons  toujours  Mercure  & Vé- 
nus du  côté  du  Soleil,  & jamais  du  côté 
oppofé. 

Le  mouvement  propre  de  Mars  fe  fait 
d’Occident  en  Orient  fur  une  ellipfe,  à 
l’un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le  So- 
leil. Cette  ellipfe , que  l’on  appelle  fon 
orbite,  eft  inclinée  à l’Ecliptique  de  i degré 
50  minutes  47  fécondés,  fliivant  M.  Caf- 
fini^  & de  I degré  51  minutes  5 fécondés, 
fuivant  M.  de  la  Lande. 

La  diftance  moyenne  de  Mars  au  Soleil 
eft  de  152,369  parties,  dont  la  diftance 
moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  en  con- 
tient 100,000  j & l’excentricité  de  fon 
orbe , c’eft-à-dire,  la  moitié  de  la  différence 
de  fa  plus  grande  diftance  à fa  plus  petite 
étant  de  14,170  de  ces  parties,  lorfque 
Mars  eft  dans  fon  Aphélie  , il  eft  éloigné 
du  Soleil  de  166,539  de  ces  parties:  & 
lorfqu’il  eft  dans  fon  Périhélie , il  n’en  eft 
éloigné  que  de  138,199  de  ces  mêmes 
parties  ^ de  forte  que  fa  plus  grande  dif- 
tance eft  à fa  plus  petite  à-peu-près  comme 
Il  eft  à 9 -,  ce  qui  fait  voir  que  fon  or- 
bite eft  affez  fenfiblement  elliptique.  En 
fuppofant  donc  que  la  moyenne  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  foit  de  34-761,680 
lieues:  de 2283  toifes  chacune,  la  moyenne 
diftance de/Kf<?r5  au  Soleil  fera  de  5 2 -966,024 
lieues:  & fa  diftance  au  Soleil  dans  l’Aphé- 
lie fera  de  575891,754  lieuesj  & dans  le 
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?erihélie  elle  ne  fera  que  de  48,040,294 
lieues. 

Le  grand  axe  de  l’orhe  de  Mars  efi:  au 
grand  axe  de  l’orbe  de  la  Terre  à-peu-prcs 
comme  152  efl:  à 100,011  plus  exacLement 
comme  152,369  efl:  à iCO,00O. 

La  révolution  moyenne  de  Alars  autour 
du  Soleil  s’acheve  dans  l’intervalle  d’une 
année  commune  ;2l  Jou’s  22  heures  18 
minutes  39  lecondes , ou  686  jours  22 
heures  1 8 minutes  39  fécondés  , fuivant 
M.  CaJJini,  & 686  jours  22  heures  l8  mi- 
nutes 16  lecondes,  luivant  M.  de  la  Lande. 

Son  moyen  mouvement  annuel  ell:  de 
6 lignes  II  degrés  17  minutes  9 fécondés 
30  tierces;  & (on  moyen  mouvement  jour- 
nalier efl:  de  31  minutes  26  lecondes  38 
tierces;  de  lorte  que,  vu  l’étendue  de  fa 
révolution , la  vltelie  moyenne  efl:  de  plus 
de  5 I lioues  par  leconde  de  temps. 

Outre  la  révolution  autour  du  Soleil, 
que  Ion  appelle  Révolution  périodique, 
i)iars  tourne  encore  fur  Ion  axe  d’Occident 
en  Orient;  & il  emploie  24  heures  40  mi- 
nutes, luivant  M.  Ctiffini,8c  24  heures  39 
minutes , luivant  M.  Maraldi  faire  cette 
révolution  ; de  forte  que  chaque  point  de 
fon  Equai-eur  parcourt  environ  155  toifes 
par  fécondé  de  temps. 

Le  vrai  lieu  de  ion  Aphélie  étoit , en 
1 arnee  fuivant  M.  CaJJini,  à 5 lignes 
1 degre  36  minutes  9 lecondes,  c’eft-à- 
^ J’  36  minutes  9 fécondés 

de  h Vierge;  & le  moyen  mouvement 
aiviuci  de  ion  Aphélie  eft  de  i minute 
I i ivcoudes  47  tierces  20  quartes , fuivant 
M.  Lajiii,  & de  I minute  10  fécondes , 
luivant  M.  de  la  Lande. 

Le  heu  de  Ion  nœud  afeendant  étoit  en 
lannee  I~5C,  luivant  M.  CüJJini,  \ 1 ligne 
17  degres  45  minutes  45  lecondes  , c’efl:- 
a-dirc,  à degrés  45  minutes  45  fécondés 
du  Taureau;  & le  moyen  mouvement  an- 
n -’el  de  Ion  nœud  eft  de  34  lecondes  32 
tierces  , l_ivant  M.  CaJJini,  & dé  40  fé- 
condes, fuivant  xM.  de  la  Lande. 

Le  diamètre  apparent  de  Mars,  vu  à 
un..  diiL-nce  égalé  à la  moyenne  di.fl:ance 
^ ---li  a la  Terre,  eft  de  ii  fécondes 

24  tierces;  Sc  L eft  a celui  du  Soleil  comme 
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T h.  168,  à peu  de  chofe  près.  Son  diamè- 
tre réel  elt  à celui  de  la  Terre  à-peu- 
p CS  comme  2 efl  à 3;  car  il  eft  de  1021 
lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Sa  grofîeur , comparée  à celle  de  la 
Terre,  eft  à-peu-prcs  comme  3 eft  à 10, 
ou  plus  exac'tem.  nt  elle  contient  301,445 
millionièmes  de  la  groffeur  de  la  Terre. 

Sa  denlîté  eft  à celle  de  la  Te  Te  comme 
72,917  eft  à 100,000,  ou  plus  limplement 
à-peu-prcs  comme  73  eft  à roo. 

Sa  malle  eft  à celle  de  la  Terre  comme 
219,805  eft  à 1,000,000. 

Les  Àftronomes  caraétérifent  Mars  par 
cette  marque  cf . 

La  plus  petite  diftance  de  Mars  au  So- 
leil eft , comme  nous  l’avons  dit , de 
138,199  parties,  dont  la  pl  s grande  dif- 
tance de  la  Terre  au  Soleil  en  contient 
101,685:  d’où  il  fuit  que,  lorfque  Mars 
eft  le  plus  près  qu’il  eft  pofîible  de  la 
Terre , ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorfqu’il 
eft  dans  fes  oppolîtions  avec  le  Soleil  , il 
en  eft  éloigné  de  36,514  de  ces  'inêmesi 
parties,  qui,  en  luppofant  que  la  moyenne 
diftance  de  la  Terre  au  Soleil  foit  de 
34,761,680  lieues,  valent  12,692,883 
lieues,  c’eft-à-dire,  un  peu  plus  du  tiers 
de  la  moyenne  dihance  de  la  Terre  au 
Soleil. 

La  plus  grande  diftance.de  Mars  au  So- 
leil eft  de  166,539  parties,  dont  la  plus 
grande  diftance  de  la  Terre  au  Soi  il  en 
contient  101,685  : d’où  il  fuit  que,  lorfque 
Mars  eft  le  plus  loin  qu’il  eft  poffible  de  la 
Terre,  ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorf- 
(^u’il  eft  dans  fes  conjonétions , il  en  eft 
éloigné  de  268,224  memes  par- 

ties, qui  valent  93,239,165  lieues;  c’elt-à- 
dire,  que  fa  plus  grande  diftance  à la  Terre 
eft  à la  moyenne  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil  à-peu-près  comme  8 eft  à 3 ; ce  qui 
fait  que  Mars  fe  trouve  quelquefois  plus 
de  fept  fois  plus  proche  de  la  Terre  dans 
fes  oppolîtions  que  dans  fes  conjon étions  ; 
d où  il  arrive  qu’on  le  voit  dans  de  cer- 
tains temps  fort  petit  Se  peu  lumineux,  au- 
lieu  que  dans  d’autres  il  paroît  très-grand 
& très-éclairé. 

La  moyemie  diftance  de  Mars  à la 
Oij 
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Terre  efi;  égale  à la  moyenne  diflance  de 
Mars  au  Soleil  ; car  elle  eft  de  5 2,966,024 
lieues  •,  ce  qui  arrive  lorfque  Mars  eft  en 
oppofition  quadrate,  c’eft-à-dire,  lorfqu'il 
eft  éloigné  de  3 lignes  du  Soleil  & de  la 
Terre. 

Comme  Mars  ne  fe  rencontre  jamais 
-entre  le  Soleil  & la  Terre,  on  ne  le  voit 
jamais  en  croiflant,  comme  Ton  voit  la 
Lune,  Vénus  & Mercure  -,  on  remarque 
feulement,  par  le  moyen  des  lunettes,  que 
Ton  difque  prend  une  figure  ovale , depuis 
la  conjonélion  avec  le  Soleil  jufqu’à  fa 
première  quadrature,  auquel  temps  il  pa- 
roît  à-peu-près  comme  la  Lune  dans  î'on 
décours,  trois  jours  après  Ton  plein.  De- 
puis fa  première  quadrature  jufqifà  fon 
oppolition  avec  le  Soleil , fon  dilque  fe 
remplit  entièrement  de  lumière  -,  & depuis 
fon  oppoliticn  jufqu’à  fa  fécondé  quadra- 
ture, il  paroît  de  nouveau  en  décours, 
comme  il  a paru  dans  fa  première  quadra- 
ture ; enfin , depuis  fa  fécondé  quadrature 
jufqrfà  fa  conjonélion,  il  reprend  la  figure 
ronde. 

Pour  avoir  une  théorie  de  Mars  plus 
détaillée,  confultez  les  Éléments  d’AJiro- 
nomie  de  M.  Cajjini , V AJîronomie  de 
M.  de  la  Lande  , & les  Mémoires  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

MARTEAU.  On  appelle  Marteau  un 
des  quatre  oflelets  qui  le  trouvent  renfer- 
més dans  la  caijfe  du  tambour.  ( Voy.  Caisse 
DU  Tambour  Ù Oreille.)  Le  Marteau  a 
ou  A {PL  XX VIII.,  fig.  2.)  a une  tête  t 
ôc  un  manche  m r la  tête  t a deux  émi- 
nences «Sc  une  cavité  pour  fon  articulation 
avec  le  corps  de  X enclume  B.  {Voye\  En- 
clume. ) Le  manche  du  Marteau^  {fig.  i.) 
eft  collé  vers  le  centre  de  la  membrane 
du  tambour.  ( Voye-^  Membrane  du 
Tambour.)  Rau  a découvert  au  Mar- 
teau une  apophyfe  , qrfil  a nommée  Apo- 
phy fie  grêle.  Le  Marteau  a deux  mufcles,  qui 
viennent  fe  terminer  au  commencement 
de  fon  manche.  { Voyc^  Muscles  de 
Voreille.  ) Ce  manche  étant  collé  , comme 
nous  l’avons  dit,  vers  le  centre  de  la  mem- 
brane du  tambour 3 l’aétion  de  fes  mufcles 
tend  à la  tenir  plus  ou  moins  tendue  ) c’eft 
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par  ce  moyen  qu’elle  s’accommode  à la 
füibleffe  ou  à la  violence  des  fons. 

[MASCARET.  Reflux  violent  de  la 
mer  dans  la  riviere  de  Dordogne  , ou 
elle  remonte  avec  beaucoup  d’impétuofité. 
C’eft  la  même  chofe  que  ce  qu’on  appelle 
la. Barre  fur  la  riviere  de  Seine,  & en  gé- 
néral le  nom  que  l’on  donne  à la  première 
pointe  du  flot,  qui,  proche  de  l’embou- 
chure des  rivières,  fait  remonter  le  cou- 
rant, & le  repouffe  vers  la  fource.  ] 

MASvSE,  On  appelle  ainfi , en  Phyfîque, 
la  quantité  de  matière  propre  que  contieni 
un  corps.  La  pefanteur  appartenant  égale- 
ment à toutes  les  parties  de  la  matière , il 
eft  aifé  de  connoitre  la  MaJJè  d’un  corps 
par  fon  poids , & de  comparer  , par  ce 
moyen , les  Majjes  de  pluheurs  corps.  Si 
un  corps  a un  poids  double  ou  triple  de 
celui  d’un  autre , il  a auffi  une  MaJJe  double 
ou  triple. 

[ C’eft  donc  par  le  poids  des  corps  qu’on 
doit  juger  de  leur  MaJJe.  Xewton  a 
trouvé , par  des  expériences  fort  exaéles , 
que  le  poids  des  corps  étoit  proportionnel 
à la  quantité  de  matière  qu’ils  contiennent. 

Ce  grand  Géomètre  ayant  fufpendu  à 
des  fils  ou  verges  d’égale  longueur  des 
poids  égaux  de  diftérentes  matières , comme 
d’or , de  plomb , renfermés  dans  des  boîtes 
égales , & de  même  matière , a trouvé  que 
tous  ces  çoids  faifoient  leurs  ofcillations 
dans  le  meme  temps.  Or  la  réfiftance  étoit 
égale  pour  tous , puifque  cette  réliftancc 
n’agifîcit  que  fur  des  boîtes  égales  qui  les 
renfermoient.  D onc  la  caufe  motrice  de 
ces  poids  y produifoit  la  même  vîteffe  i 
donc  cette  caufe  étoit  proportionnelle  à la 
Mûjfie  de  chaque  poids  donc  la  pefanteur , 
qui  étoit  la  caufe  motrice , étoit  dans  chaque 
poids  ofcillant  proportionnelle  à la  Majfe. 

Ainfi  les  MaJJês  de  deux  corps  égale- 
ment pelants  font  égales.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  denfité , qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  MaJJe , car  un  corps  a d’au- 
tant moins  de  denfité  qu’il  a moins  de 
MaJJe  fous  un  même  volume-, en  forte  que, 
fi  deux  corps  font  également  pefants  , leurs 
denfités  font  en  raifon  réciproque  de  leurs 
volumes,  c’eft-.à-dire,  que , fi  l’un  a deux 


MAT 

fois  plus  de  volume  que  l’autre  , il  eft  deux 
fois  moins  dcnfe.  ( Vojei  l’article  Den- 
sité. ) 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  Majfe 
ou  la  quantité  de  matière  des  corps  n’oc- 
cupe tout  le  volume  de  ces  mêmes  corps. 
L’or , par  exemple , qui  eft  le  plus  pelant 
de  tous  les  corps,  étant  réduit  en  feuilles 
minces , donne  pallage  à la  lumière  & à 
différents  fluides , ce  qui  prouve  qu’il  y a 
beaucoup  de  porcs  & d’interftices  entre  les 
parties  -,  or  l’eau  eft  19  fois  moins  pefante 
que  l’or  ; ainli , en  fuppolant  même  qu’un 
pied-cube  d’or  n’eût  point  du  tout  de  pores , 
il  faut  convenir  qu’un  pied-cube  d’eau  con- 
tient 1 8 fois  au  moins  plus  de  pores  & de 
valide  que  de  matière  propre. 

MATÉRIEL.  Epithete  que  i’on  donne 
à ce  qui  appartient  ou  qui  a rapport  à la 
matière.  ( Voye^  Matière.  ) 

AL\THÉMATIQUES.  On  appelle  ainff 
toutes  les  Sciences  qui  ont  pour  objet  les 
rapports  des  grandeurs,  c’eft-à-dire,  qui 
traitent  des  grandeurs  pour  en  découvrir 
l’égalité  ou  l’inégalité.  On  entend  par  gran- 
deur tout  ce  qui  eft  fufceptible  du  plus  & 
du  moins , c’eft-à-dire , tout  ce  qui  peut 
être  augmenté  ou  diminué  -,  tout  ce  qui , 
pouvant  être  comparé  à d’autres  chofes  de 
même  nature,  peut  leur  être  égal  ou  iné- 
gal , c’eft-à-dire , plus  grand  ou  plus  petit , 
& qu’on  peut  leur  égaler , quand  il  leur  eft 
inégal,  en  le  diminuant  de  ce  qu’il  a de 
furplus,  s’il  eft  plus  grand,  ou  en  l’aug- 
mentant de  ce  qui  lui  manque  , s’il  eft 
plus  petit.  Ainfi , tout  ce  qui  a des  parties  , 
eft  une  grandeur.  Les  lignes , les  furfaces , 
les  lolides , font  donc  des  grandeurs  : le  mou- 
vement, la  vitelle , le  temps , les  poids , &c. 
font  donc  des  grandeurs , & font  en  con- 
fequence  l’objet  des  Mathématiques. 

MATIERE.  Subftance  impénétrable  , 
diviiible,  étendue  en  longueur,  largeur  & 
profondeur.  La  Matière , coniidérée  en  elle- 
même  , eft  toujours  telle , en  quelque  état 
qu’elle  !e  trouvé.  Elle  eft  fulceptible  de 
toutes  clpeces  de  formes , de  toutes  fortes 
de  figures.  Elle  eft  indifférente  au  repos  ou 
au  mouvement  •,  & elle  peut  le  mouvoir 
dans  toutes  fortes  de  directions  & félon 
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tous  les  degrés  de  vîtefl'e  qii’on  peut  lui 
communiquer.  Sa  quantité  le  meî'ure  par 
fa  denfité  & fon  volume  ; de  forte  qu’une 
mafîe  qui  auroit  une  denfité  triple  & un 
volume  double  de  ceux  d’une  autre  malle 
à laquelle  on  la  compare  , contiendroit  fix 
fois  autant  de  Matière  que  cette  derniere. 
Mais  le  moyen  le  plus  fimple  de  connoître 
cette  quantité  àe  Matière,  c’eft  par  le  poids  -, 
car  cette  quantité  eft  touiours  proportion- 
nelle au  poids.  ( Voye^  Masse.  ) 

Nous  connoilTons  quelques  propriétés  de 
la  Matière  , telles  que  la  divilibilité , fa 
folidité  ou  impénétrabilité , fa  mobilité , &c. 
Mais  quelle  en  eft  l’elTence,  ou  quel  eft  le 
lu  jet  où  les  propriétés  réfident  ? c’eft  ce 
qui  refte  à découvrir. 

É Les  Cartéfiens  prennent  l’étendue  pour 
l’elîence  de  la.  Matière;  ils  foutiennent  que, 
puifque  les  propriétés  dont  nous  venons  de 
faire  mention , font  les  feules  qui  foient 
elfentielles  à la  matière , il  faut  que  quel- 
ques-unes d’elles  conftituent  fon  elfence  •,  & 
comme  l’étendue  eft  conçue  avant  toutes 
les  autres,  & qu’elle  eft  celle  fans  laquelle 
on  n’en  pourroit  concevoir  aucune  autre , 
ils  en  concluent  que  l’étendue  conftitue 
l’elTence  de  la  Matière  ; mais  c’eft  une  con- 
clufion  peu  exaéte  : car , félon  ce  principe , 
l’exiftence  de  la  Matière  , comme  l’a  remar- 
qué le  Doéteur  Clarke , auroit  plus  de  droit 
que  tout  le  refte  à en  conftituer  l’eiTence  ; 
l’exiftence  ou  le  tô  exifîere  étant  conçu  avant 
toutes  les  propriétés , & même  avant  l’éten- 
due. 

Ainff  puifque  le  mot  étendue  paroit  faire 
naître  une  idée  plus  générale  que  celle  de 
la  Matière  , il  croit  que  l’on  peut,  avec  plus 
de  raifon,  appeller  effênce  de  la  Matière  ^ 
cette  folidité  impénétrable  qui  eft  elfentielle 
à toute  Matière , & de  laquelle  toutes  les 
propriétés  de  la  Matière  découlent  évidem- 
ment. ( Voye\  Etendue  , Espace.  ) 

De  plus , ajoute-t-il  , ff  l’étendue  étoit 
l’effence  de  la  Matière , & que  par  confé- 
quent  la  matière  & l’efpace  ne  fuflent  qu’une 
même  chofe , il  s’en  fuivroit  de-là  que  ia 
matière  eft  infinie  & éternelle , que  c’eft 
un  être  néceffaire,  qui  ne  peut  être  ni  créé 
ni  anéanti  ; ce  qui  eft  ablurde  : d’aiileui^ 
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il  paroît.  Toit  par  la  nature  de  la  gravité,, 
foit  par  les  mouvements  des  Cometes , foit 

f ar  les  vibrations  des  pendules , &c.  que 
efpace  vuide  & non-réfiftant  eft  diftingué 
de  la  Maiiere , & que  par  conféquent  la 
matière  n’eft  pas  une  fimple  étendue,  mais 
une  étendue  folide,  impénétrable  & douée 
du  pouvoir  de  réfifter.  ( Voje\  Vuide, 
Etendue.  ) 

Aux  propriétés  de  la  Matière  qui  avoient 
été  connues  jufqu’ici , Newton  en  ajoute 
une  nouvelle,  favoir  celle d’artraéticn , qui 
confifte  en  ce  que  chaque  partie  de  la 
Matière  eft  douée  d’une  force  attraélive, 
ou  d’une  tendance  vers  toute  autre  partie, 
force  qui  eft  plus  grande  dans  le  point  de 
contact  que  par-tout  ailleurs , & qui  décroît 
enfuite  ft  promptement,  qu’elle  n’eft  plus 
fenfible  à une  très-petite  drftance.  C’eft  de 
ce  principe  qu’il  déduit  l’explication  de  la 
cohéfion  des  particules  des  corps.  ( Voyey^ 
Cohésion.  Voye\  aujji  Attraction.  ) 

Il  obftrve  que  tous  les  corps,  & même 
la  lumière  & toutes  les  parties  les  plus 
volatiles  des  fluides,  femblent  compofées 
de  parties  dures  •,  de  forte  que  la  dureté 
peut  être  regardée  comme  une  propriété 
de  toutes  Matières j & qu’au  moins  la  dureté 
de  la  Matière  lui  eft  aufli  eflentielle  que 
fon  impénétrabilité  -,  car  tous  les  corps  dont 
nous  avons  connoiflance , font  tous  ou  bien 
durs  par  eux  - mêmes  , ou  capables  d’être 
durcis  ^ or  h les  corps  compol'és  font  auffi 
durs  que  nous  les  voyons  quelquefois , & 
que  cependant  ils  foient  très-poreux,  & 
coiupoiés  de  parties  placées  feulement  les 
unes  auprès  des  autres , les  parties  fimplcs 
qui  font  deflituées  de  pores,  & qui  n’ont 
jamais  été  divüées,  feront  encore  bien  plus 
dures  •,  de  plus,  de  telles  paitics  dures 
ramaffées  en  un  monceau , pourront  à peine 
fe  toucher  l’une  l’autre , u ce  n’eft  en  un 
petit  nombre  de  points  -,  & ainfi  il  faudra 
bien  moins  de  force  pour  les  féparer,  qu’il 
n’cn  faudroit  pour  rompre  un  corpufcule 
fol'de,  dont  les  particules  fe  toucheroient 
p it-tout , fans  qn’on  imaginât  de  pores  ni 
d’interftices  q'd  pi. fl  nt  ; n afloiblir  la  cohé- 
flon.  Mais  ci  s parties  h dures,  étant  placées 
funplement  lés  unes  auprès  des  autres,  & 
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ne  le  touchant  qu’en  peu  de  points  ï 
commert,  dit  Newton,  feroicnt- elles  fi 
fortement  adhérentes  les  unes  aux  autres  , 
fans  le  fecours  de  «quelque  caufe  par  laquelle 
elles  fuflent  attirées  ou  preflees  les  unes 
vers  les  autres  ? 

Cet  Auteur  obferve  encore  que  les  plus 
petites  parties  peuvent  être  liées  les  unes 
aux  autres  par  l’attraélion  la  plus  forte , & 
compofer  des  parties  plus  grefles  & d’une 
moindre  vertu  -,  Sc  que  plufieurs  de  celles-ci 
peuvent,  par  leur  cohéfion,  en  compofer 
encore  de  plus  grofles , dont  la  vertu  aille 
toujours  en  s’afloiblill  nt,  & ainfi  lliccefll- 
vement  jufqu’à  ce  que  la  progrc  flîon  finifle 
aux  particules  les  plus  grolîès , defquelles 
dépendent  les  opérations  de  Chymie  & les 
couleurs  des  corps  naturels , & qui,  par  leur 
cohéfion , corapofent  les  corps  de  grandeur 
fenfible.  Si  le  corps  eft  compaéte , & qu’il 
plie  ou  qu’il  cede  intérieurement  à la  pref» 
lion  , de  maniéré  qu’il  revienne  enfuite  à 
la  première  figure  , il  eft  alors  élaftique. 
( Voye\  Elastique.  ) Si  les  parties  peuvent 
être  déplacées,  mais  ne  fe  rétablilf.nt  pas, 
le  corps  eft  alors  malléable  ou  mol  •,  que  fi 
elles  le  meuvent  aifément  entr’elles , qu’elles 
foient  d’un  volume  propre  à être  agitées 
par  la  chaleur , & que  la  chaleur  foit  allez 
forte  pour  les  tenir  en  agitation,  le  corps 
fera  fluide  -,  & s’il  a de  plus  l’aptitude  de 
s’attacher  aux  autres  corps , il  fera  humide. 
Les  gouttes  de  tout  fluide,  klooNewton, 
aôeétent  une  figure  ronde  par  l’attraélion 
mutuelle  de  leurs  parties , de  même  qu’il 
arrive  au  globe  de  la  terre  & à la  mer  qui 
l’environne  i fur  quoi,  Voye\  Cohésion. 
Les  particules  des  fluides  qui  ne  font  point 
attachées  trop  fortement  les  unes  aux  autres, 
& qui  font  allez  petites  pour  être  fort  fiif- 
ceptibles  de  ces  agitations  qui  tiennent  les 
liqueurs  dans  l’état  de  fluidité , font  les  plus 
faciles  à féparer  & à raréfier  en  vapeurs; 
c’tft-à-dire,  lelon  le  langage  desChymiftes, 
quelles  font  volatiles,  qu’il  ne  faut  qu’une 
iégeie  chalei  r pour  les  raréfier,  & qu’un 
peu  de  froid  pour  les  condenlcr  ; mais  les 
parties  plus  g elles , qui  font  par  conféquent 
moins  lufceptibles  d’.igitation , & qui  tien- 
nent les  unes  aux  autres  par  une  attrad'ion 
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plus  tbrte,  ne  peuvent  non  plus  éfre  féparées 
les  unes  des  r.utres  que  p:.r  une  plus  forte 
ch.’leur,  ou  peut-être  ne  le  peuvent- elles 
point  du  tout  lans  le  iecours  de  la  fermen- 
tation ; ce  lont  ces  deux  lierniercs  efpcces 
de  corps  que  les  Chymiftes  appellent  Fixes. 
Newton  oblerve  encore  que , tout  con- 
lideré , il  cil:  probable  que  Dieu , dans  le 
moment  de  la  création  , a formé  la  matière 
en  particules  lolides,  malîîves,  dures,  im- 
pénétrables , mobiles  , de  volumes  , de 
ligures,  de  proportions  convenables,  en  un 
mot , avec  les  propriétés  les  plus  propres 
à la  fin  pour  laquelle  il  les  formoit  *,  que 
ces  particules  primitives,  étant folides , font 
incomparablement  plus  dures  qu’aucuns 
corps  poreux  qui  en  foient  compofés 
qu  elles  le  font  même  à un  tel  point , 
qu’elles  ne  peuvent  ni  s’ufer  ni  fe  rompre, 
n’y  avant  point  de  force  ordinaire  qui  foit 
capable  de  divlier  ce  que  Dieu  a fait  indi- 
viie  dans  le  moment  de  la  création.  Tant 
que  les  particules  continuent  à être  entières , 
elles  peuvent  compofer  des  corps  d’une 
meme  nature  & d’une  même  texture.  Mais , 
fi  elles  pouvoient  venir  à s’ufer  ou  à fe 
rompre , la  nature  des  corps  qu’elles  com- 
pcien:  changeroit  nécetfairement.  Une  eau 
& une  terre  compolées  de  particules  ufées 
par  le  temps  , & de  fragments  de  ces  parti- 
c.’.les,  ne  ieroient  plus  de  la  même  nature 
que  1 eau  & la  terre  compolées  de  particules 
entières , telles  quelles  l’étoient  au  moment 
de  la  création  ; & par  conléquent,  pour  que 
} anu'ers  puiiîe  lublîfter  tel  qu’il  eft,  il  faut 
que  les  c.nangements  des  chofes  corporelles 
ne  dépendent  que  des  dildérentes  fépara- 
t:  ns , d..s  'uvebcs  allociations  , & des 
di’  ers  mouvements  des  particules  perma- 
n -ntes  ; & li  les  coi  ps  compvvics  neuvent 
fe  rompre,  ce  ne  loirtoit  être  dan;  h milieu 
d - ne  pa.  ticule  iolide,  mais  dans  1 :s  endroits 
eu  ics  partici.les  lolides  fe  :oign?nt  eu  fe 
touchent  par  un  petit  nombre  de  eoints. 

croit  encore  que  ces  parti- 
ont  non-ieulement  la  force  d’inertie, 
1'  ru  ;e,;:tes  aux  Irix  pailïves  de  mou- 
•-  f-r‘:  q'ji  en  reiiilrent  liaturellement , 
■;  encore  cu’edes  font  mues  par  de  cer- 
^ p.'L'.cipas  aedifs,  tel  qu’eft  celui  de  la 
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gravité,  ou  celui  qui  caufe  la  fermentation 
&:  la  cohéfion  des  corps  i & il  ne  faut  point 
envilager  ces  principes  comme  des  qualités 
occultes  qu’on  fuppofe  réfulter  des  formes 
fpécifiques  des  chofes  ; mais  comme  des 
loix  générales  de  la  Nature  par  lefquelles 
ces  chofes  elles-mêmes  ont  été  formées. 
En  eftet,  les  phénomènes  nous  en  décou- 
vrent la  vérité , quoique  les  caufes  n’en 
aient  point  encore  été  découvertes.  ] 

Matière  affluente.  Portion  de  la  ma- 
tière éledtrique  qui  fe  porte  vers  un  corps 
aâruellement  éledrifé,  & qui  lui  vient  de 
tous  les  corps  qui  l’avoifinent,  & même  de 
l’air  qui  l’environne. 

M.  XAbbé Nollet  a prouvé  très-clairement 
que,  lorfqu’un  corps  eft  aélueilement  élec- 
trifé  , foit  par  frottement , foit  par  com- 
munication , il  fort  de  différents  points  de 
fa  furface  un  fluide  fubtil , qui  prend,  en 
fortant,  la  forme  de  bouquets  épanouis, 
ou  d’aigrettes  corapofées  de  rayons  diver- 
gents -,  & qu’en  même-temps  ce  fluide  eft 
remplacé  par  un  autre  tout-à-fait  femblable , 
qui  vient  au  corps  éleétrifé  de  tous  les  corps 
qui  l’avoifinent,  & même  de  l’air  qui  l’en- 
vironne. C’eft  cette  fécondé  portion  de  ce 
fluide  qu’il  a appellée  Mûtieie  affluente^ 
tandis  qu’il  a donné  à la  première  portion 
le  nom  de  Matière  effluente.  ( Voye^  Ma- 
tière EFFLUENTE.  ) 

C’eft  r ' mpulfion  de  la  Matière  affluente 
qui  eft  la  caufe  immédiate  de  tous  ces  mou- 
vements connus  fous  le  nom  àXattraclions 
éleciriques  ,*  ( Vo'je\  Attraction  électri- 
que. ) car  les  corps  légers  qu’on  voit  fe 
porter  vers  un  corps  éleéfrifé  , ou  qui 
demeurent  appliqués  à fa  furface,  ne  font 
ainû  emportés  ou  adhérents,  que  par  lac- 
ticn  de  cette  Matière  qui  les  pouffe  vers  le 
corps  éiedfrifé  avec  une  force  fupérieure  à 
celle  de  la  Matière  effluente  qui  tend  à les 
repouffer.  Et  il  eft  impofïible  de  rendre 
raifon  de  ces  attraéfions  apparentes , fi  Xon 
n'admet  l’exiftence  & l’aélion  de  cette 
Matière  affluente.  Tous  ceux  qui  ont  voulu 
la  nier,  ou  ont  échoué  dans  l’explication 
I de  ce  fait,  ou  ont  éludé  la  diihculté , en 
i ne  tentant  pas  de  l’expliquer. 

1 C’eft  la  Matière  affluente  qui , en  fortant 
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avec  violence  de  l’extrémité  d’un  corps  non 
éleétrifé,  qu’on  préfente  à un  autre  qui  l’eft 
aétuellement,  caufe  ce  fouffle  qui  fait  ondu- 
ler les  liqueurs  qu’on  y préfente,  qui  pouffe 
en  avant  la  flamme  d’une  bougie , ou  la  fu- 
mée de  cette  bougie  nouvellement  éteinte. 

C’efl:  elle  qui , en  devenant  lumineufe , 
produit  cette  aigrette , qu’on  apperçoit  fou- 
vent  au  bout  du  doigt,  ou  de  tout  autre 
corps  non-éleélrique , qu’on  préfente  h un 
corps  aétuellement  élecffrifé. 

C’efl:  elle  qui  , conjointement  avec  la 
Matière  effluente  j & par  leur  collifîon  mu- 
tuelle, fait  naître  ces  étincelles  brillantes, 
que  l’on  voit  éclater  entre  un  corps  forte- 
ment éleéfrifé  & le  doigt,  ou  tout  autre 
corps  non -éleétrique,  qu’on  en  approche 
de  fort  près.  ( Voye\  Etincelles.  ) 

C’efl;  elle  enfin  qui  va  remplacer  dans 
le  corps  éleétrifé  la  Matière  effluente  qui 
en  fort  ; c’efl;  elle  qui  efl:  caufe  que  ce 
corps  ne  s’épuife  pas,  quelque  long-temps 
qu’on  l’élcélrife  : ce  qui  ne  manqueroit 
certainement  pas  d’arriver  à la  fin , fi  rien 
ne  réparoît  les  émanations  qu’il  fournit. 

Matière  effluente.  Portion  de  la  ma- 
tière éleétrique  qui  fort  d’un  corps  aéluel- 
lement  éleétrifé,  en  forme  de  bouquets  ou 
d’aigrettes  compofées  de  rayons  divergents. 

Lorfqu’un  corps  efl:  aéfuellement  élec- 
trifé , il  lance  de  toutes  parts  une  matière 
tres-fubtile , qui  fe  porte  progreffivement- 
aux  environs  jufqu’à  une  certaine  diftance, 
& qui  prend , en  fortant  , la  forme  de 
bouquets  épanouis  ou  d’aigrettes  compofées 
de  rayons  divergents.  C’efl;  à ce  fluide  fub- 
til  que  M.  VAbbé  Nollet  a donné  le  nom 
de  Matière  effluente.  Mais  il  a fait  voir  en 
même-temps  que  ce  fluide  étoit  continuel- 
lement remplacé  par  un  autre  tout-à-fait 
pareil , qui  vient  au  corps  éleétrifé  de  tous 
les  corps  qui  l’avoifinent , & même  de  l'air 
qui  l’environne  -,  & c’efl;  ce  fécond  qu’il  a 
appellé /kfûtiere  affluente.  (Fqyc^  Matière 

AFELUENTE.  ) 

C’efi;  l’impulfion  de  la  Matière  effluente 
qui  efl;  la  caufe  immédiate  de  tous  ces 
mouvements  connus  fous  le  nom  de  Répul- 
fions  élecirigues,  ( Voy<t\  Rétulsion  élec- 

JRIQUE.) 
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C’èfl:  à la  Matière  effluente  que  font  dûes 
ces  émanations  fenfibles  au  taét,  & qui  font 
fur  la  peau  une'impreflîon  à-peu-près  lem- 
blable  à celle  que  feroit  une  toile  d’arai- 
gnée, qu’on  rencontreroit  flottante  en  l’air, 
ou  à celle  que  feroit  du  coton  légèrement 
cardé. 

C’efl;  la  Matière  effluente  qui , en  fortant 
avec  violence , caule  ce  fouffle , que  l’on 
reffent  très-  fenliblement  à douze  ou  quinze 
ouces  de  diftance  de  l’extrémité  d’une 
arre  de  fer  qu’on  éleéfrife  fortement , & 
qui  fait  onduler  les  liqueurs  qu’on  y pré- 
fente. 

C’efl:  elle  qui,  en  devenant  lumineule, 
produit  cette  belle  aigrette  qu’on  apperçoit 
fouvent  à l’extrémité  de  cette  même  barre 
de  fer. 

C’efl:  elle  enfin  qui , conjointement  avec 
la  Matière  affluente,  & par  leur  collifion 
mutuelle,  fait  naître  ces  étincelles  brillantes 
que  l’on  voit  éclater  entre  un  corps  forte- 
ment éleélrifé  & le  doigt,  ou  tout  autre 
corps  non-éleélrique , qu’on  en  approche 
de  fort  près.  ( Voye\  Etincelles.  ) 

Matière  électrique.  On  appelle  ainlî 
un  fluide  extrêmement  fubtil , qui  fe  meut 
au-dedans  & autour  du  corps  éleéfrifé , qui 
lui  forme  une  efpece  d’atmofphere  , qui 
étend  fon  action  à une  diftance  plus  ou 
moins  grande,  félon  le  degré  de  force  qu’on 
lui  a fait  prendre , & qui  eft  la  caufe  immé- 
diate de  tous  les  phénomènes  éleétriques. 

On  a ignoré  pendant  long-temps  quel 
étoit  ce  fluide.  Quelques  Phyficiens  ont 
penfé  que  ce  pourroit  bien  être  une  por- 
tion de  la  fubftance  même  du  corps  dec- 
trifé  , atténuée , fubtilifée  & pouftée  au- 
dehors  par  le  frottement , par  la  chaleur , 
ou  par  les  autres  moyens  qu’on  emploie 
ordinairement  pour  produire  l’éleétricité  ; 
mais  on  s’eft  départi  de  ce  fentiment , lor'f- 
qu’on  a fait  réflexion  que  la  plupart  des 
corps  , comme  l’expérience  l’a  prouvé , 
peuvent  être  éleélrifès  autant  & auflî  long- 
temps qu’on  le  veut,  fans  fouftrir  aucun 
déchet  fenfible  -,  ce  qui  certainement  n’ar- 
riveroit  pas , fi  les  émanations  éleélriques 
fe  faifoient  à leurs  dépens.  Il  eft  vrai  qu’il 
y a des  matières  dont  le  poids  diminue 

fenlîblement 
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iVnill'k  r.'ienf,  lorlqu’oiiles  éleclrife  pendant 
; U ccrriin  tenons  ; telles  font  les  liqueurs, 
louro  les  ui.uieres  humides , (S:  en  un  mot, 
toutes  celles  qui  contiennent  dans  leurs 
p-'res  des  choies  lulceptibles  dévaporation. 

( I o\  c’{  h's  Mànoires  de  V Acadcimc  Royale 
des  Sciences  pour  V année  1747  , pa^.  234. 
l o'.c4  Recherches  l'ur  les  caujes  partl- 
a.ii:-es  des  phénomènes  eleclriques  ^ p.  323 
ts  J niv.  ' Mais  il  ell;  aÜe  de  voir  que  ce  que 
perdent  alors  ces corps,  n’eft  point  du  tout 
ce  qui  prOviuit  rdech'icite  •,  car  ce  n’eft 
autre  ciiole  qu’une  vapeur  aqucule  , à 
J icjueüe  on  ne  peut  pas  aaribuer  les  étin- 
ccl’es  qu’on  voit  briller  à U lurtdce  de  ces 
corps,  pv  e.dant  qu’on  les  clecdrile.  De  plus , 
certains  corps  qui  ne  contiennent  en  eux 
lien  qui  punie  s’évaporer,  s’eledirifent pour 
le  moins  aulh  tbrtement  que  les  corps 
huniidec , & cependant  ne  perdent  rien  de 
leur  lubitance  ; tels  l'ont  les  métaux  , les 
demi-metaux , le  verre , &c.  La  Matière 
eiectric'-e  eîl:  donc  autre  chofe  que  la  lubf- 
tance  meme  du  corps  cleCtrife. 

D autres  Phyliciens  ont  cru  que  cette 
ntatiere  pourroit  bien  être  l’air  même  qui 
entoure  le  corps  ékccrifc , & qui  recevroit 
de  ce  corps , qu’il  touche  , une  certaine 
mcdiltcation  propre  à lui  faire  produire 
les  phenomenes  de  l’elettricité , comme  il 
reçoit  du  corps  lonore  celle  qui  le  met 
en  ctat  de  traulmettre  les  Ions.  Mais  on  a 
encore  abandonne  cette  opinion , lorlqu’on 
a f.ût  attention  , i.°  que  l’electricité  a fes 
cirets  dans  le  vuide  de  Boy  le  comme  dans 
10  plein.  2."^  Que  là  Matière  tlearique  a des 
propriétés  qui  ne  conviennent  point  du 
ro..t  a 1 ..ir  ; elle  palîe  à travers  les  vailTcaux  • 
de  verre  , Je-s  métaux  &:  autres  matières 
compactes,  que  l’air  ne  pénétré  pas  ; elle 
a une  odeur  très  - remiarquable  -,  l’air  par 
l’.ii-r.rérae  n en  a point;  elle  s’enflamme, 
che  Cé.üre,  elle  brûle,  elle  fond  les  mé- 
tauv  ■.  1 iir  n'eli  point  capable  de  ces 
caers.  ^7  Que  b Matière  éleclrique  tranf- 
m.et  ton  action  & les  mouvements  avec 
une  rapidité  & une  viteile  a laquelle  n’eft 
f comparable  la  v.reile  meme  du  ion  , qui 
e;;  cepe.vdant  le  mouvement  le  plus  vif  que 
u:-.-  é a r..n élirions  à l’air, 

T:rr,i  IL 


II  cfl:  bcaucévp  plus  probable,  tout 
le  monde  en  con\'icnt  aujourd’hui,  que  la 
Matière  cLecIrique  cfl:  la  même  que  celle 
du  feu  & de  la  lumière , le  même  élément 
que  celui  qui  embral'e  les  corps,  & celui 
qui  nous  fait  voir  les  objets.  Prefque  tous 
les  Phyliciens  conviennent  que  ces  deux 
effets  font  produits  par  la  même  matière  : 
une  des  plus  fortes  raifons  c^ui  les  portent 
à le  croire , c’efl:  que  le  feu  éclairé  prefque 
toujours,  & qu’il  y a bien  des  cas  où  la 
lumière  brille.  Or  il  eft  très-vraifemblable 
que  la  Nature,  qui  efl  fi  économe  dans  la 
predudrion  des  êtres,  tandis  quelle  multiplie 
Il  libéralement  leurs  propriétés , n’a  pas  éta- 
bli deux  caufes  pour  deux  effets , auxquels 
il  paroît  qu’une  des  deux  peut  fuffire.  On 
peut  faire  l’application  de  cette  raifon  à 
la  Matière  éleclrique.  Car  cette  matière 
embrafe  les  liqueurs  fpiritueufes  & les 
vapeurs  inflammables,  & fond  les  métaux; 
fonctions  qui  appartiennent  au  feu  : elle  fe 
montre  fous  la  forine  d’aigrettes  lumineiifes 
& d’etincelles  brillantes  , en  un  mot  elle 
luit  & éclaire  ; fondions  qui  appartiennent 
à la  lumière.  La  reffemblance  dans  les  effets 
annonce  afi'ez  filrement  l’identité  des  caufes. 
Nous  pouvons  donc  conclure  avec  allez  de 
vraifemblance  que  ce  fluide  , reconnu  par 
les  Phyliciens  fous  le  nom  de  Feu  élémen- 
taire ^ & auquel  ils  attr-ibuent  la  propriété 
de  produire  \à  lumière , eft  aufîi  celui  que  la 
Nature  emploie  pour  tous  les  phénomènes 
éledriques. 

Si  nous  faifons  de  plus  attention  aux 
autres  propriétés  de  la  Matière  éleclrique 
& qui  lui  font  communes  avec  la  Matière 
du  feu  &:  celle  de  la  lumière,  nous  nous 
convaincrons  de  plus  en  plus  que  \q  feu , la 
lumière  & Véleclricité  dépendent  du  même 
principe , & ne  font  que  trois  différentes 
modihcatîons  du  même  être, 

1.“  La  Motiere  éleclrique , comme  celle 
du  feu  & de  la  lumière , eft  généralement 
répandue  par  - tout  : elle  eft  au -dedans 
comme  au-dehors  des  corps , & dans  l’air 
meme  de  notre  atmofphere  ; elle  les  pénétre 
tous  intimement  & les  environne  de  toutes 
parts.  Car  aucun  corps  ne  peut  devenir 
eledrique  fans  le  fecours  de  cette  matière  ; 


1 1 4 MAT 

or  il  n’eft  aiiciui  temps , aucun  lieu  où  l’on 
ne  puiffe  éleélrifer  des  corps  de  toutes  les 
elp  eces,  foit  par  frottement,  foit  par  com- 
munication quelques-uns  même  peuvent 
devenir  éieêlrique  des  deux  façons.  La 
Matière  élecirique  doit  donc  fe  trouver  tou- 
jours au-dedans  & au-dehors  de  tous  les 
corps  : elle  eft  donc  auffi  généralement 
répandue  que  celle  du  feu  & de  la  lumière? 

Z°  De  même  que  la  préfence  de  la 
Matière  du  feu  ne  fuffit  pas  pour  que  les 
corps , même  les  plus  inflammables,  puiflênt 
s’embrafer  ^ de  même  auffi  la  prélence  de 
la  Matière  électrique  ne  fufîit  pas  pour  que 
les  corps  foient  aéluellement  éleéfrifés.  Il 
faut  nécelTai rement , pour  que  les  corps 
s’embrafent,  que  quelque  caufe  particulière 
développe  ou  excite  le  principe  d’inflam- 
mation qui  efl;  en  eux  : il  faut  auffi  , pour 
que  les  corps  deviennent  éleélriqucs , que 
quelque  caufe  particulière  excite  l’aétion 
du  fluide  qui  produit  les  phénomènes  de 
i’éleélricité.  Or  de  tous  lès  moyens  propres 
à animer  le  principe  du  feu , il  n’en  efl: 
point  de  plus  efficace  & de  plus  prompt 
que  celui  qui  fait  naître  primitivement 
l’éleélricité  ; le  même  moyen  qui  fait  deve- 
nir les  corps  éleélriques , les  rend  chauds 
le  frottement  produit  l’un  & l’autre  eflet. 
Les  corps  peuvent  auffi  être  éleélrifés  par 
communication  , de  même  qu’un  corps 
peut  être  embrafé  par  un  autre  qui  l’efl: 
déjà  •,  mais  ordinairement  celui  qui  a eu 
originairement  la  vertu  éleélrique , a été 
frotté , de  même  que  l’a  été  celui  qui  a 
été  le  premier  embrafé. 

3.°  La  chaleur  que  le  frottement  excite 
dans  un  corps , naît , pour  Tordinaire , d’au- 
tant plus  Vite  , & devient  d’autant  plus 
grande  , que  les  parties  de  ce  corps  ont 
plus  de  roideur  & d’élafticité  3 car  le  fer 
& l’acier  s’échauffent  beaucoup  pluspromp- 
tement  & plus  fortement  fous  la  lime  & 
le  marteau , que  ne  le  font  le  plomb  & 
l’étain.  Il  en  efl;  de  même  à l’égard  des 
corps  capables  de  devenir  éleétriques  par 
frottement  : ils  acquièrent  cette  vertu  d’au- 
tant plus  vite,  & dans  un  degré  d’autant 
plus  éminent,  que  leurs  parties  font  plus 
jüLdes  & plus,  propres  à une  vive  réaélion. 
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Le  verre , toutes  chofes  égales  d’ailleurs  i 
devient , par  le  frottement , plus  éleélrique 
que  le  foufre  & l’ambre  ; ces  deux  der- 
nières matières  le  deviennent  plus  que  la 
cire  d’Efpagne  •,  & la  cire  d’Efpagne  le 
devient  plus  que  la  cire  blanche , avec 
laquelle  on  fait  la  bougie  , qui  ne  le 
devient  même  que  fort  peu  pendant  le 
grand  froid , & point  du  tout  quand  on  la 
frotte  dans  un  temps  ou  dans  un  lieu  chaud  ; 
parce  qu’alors  fes  parties  s’amolliffent , & 
perdent  le  peu  de  reffiort  qu’elles  avoient. 

4. °  L’aélion  du  feu  s’étend  davantage, 
& avec  plus  de  facilité , dans  les  métaux , 
que  dans  toute  autre  efpece  de  corps  folide. 
Car  fi  l’on  tient  par  un  bout  une  verge  de 
métal  médiocrement  longue , & que  l'autre 
extrémité  touche  au  feu , la  chaleur  fe  com- 
munique bientôt  jufqu’à  la  main,  au  point 
qu’on  efl:  en  danger  de  fe  brûler  : on  ne 
court  pas  le  même  rifque  avec  un  bâton, 
un  tube  de  verre , une  pierre , ou  toute 
autre  matière  non  - métallique le  bâton 
brûle  par  un  bout , fans  être  chaud  par 
l’autre , à moins  qu’il  ne  foit  verd  , ou  qu’il 
ne  contienne  beaucoup  d’humidité  \ le  tube 
de  verre  fe  fond  par  une  extrémité,  tandis 
que  l’autre  efl:  encore  froide , ^c.  La  vertu 
éleélrique,  comme  la  chaleur,  s’étend  très- 
loin  , & beaucoup  plus  facilement  dans  les 
métaux  & dans  les  corps  humides,  que  dans 
plufieurs  autres  efpeces  de  corps.  Car  fi  l’on 
éleélrife , avec  le  même  globe  de  verre , 
une  barre  de  fer  ou  une  corde  mouillée, 
& en  même-temps  tel  autre  corps  que  ce 
foit,  tant  du  régné  végétal  que  du  régné 
minéral , mais  qui  ne  foit  ni  métallique  ni 
humide , jamais  on  ne  trouvera  l’éleélricité 
ni  auffi  forte  ni  auffi  promptement  étendue 
dans  ce  dernier  que  dans  l’autre. 

5. °  Le  feu  élémentaire  produit  des  effets 
d’autant  plus  violents , que  les  corps  qu’il 
attaque,  lui  oppofent  plus  de  réfiftance: 
au-lieu  que  le  feu , qui  ne  rencontre  pas 
d’obftacles  , qui  efl:  dégagé  de  toute  ma- 
tière étrangère  , cede  au  premier  degré 
de  mouvement  qu’on  lui  imprime  , le 
diffipe  fans  chaleur  fenfible  , & ne  produit 
tout  au  plus  que  de  la  lumière.  Il  en  efl 

, de  même  de  la  Idatkrc  éleârigue  : car  fi 
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l’on  cL'ctriie  -xiérieiircmcnt , fcit  par 
tr..ttom“nt , Lit  par  communication  , un 
tiib-’,  un  globe,  ou  tout  autre  vailîeau 
de  verre  , qui  loit  vuido  d’air  , on  n’ap- 
pe-çoit  au-dedans  qu’une  lumière  ditlule  , 
aiiez  femblable  à celle  des  éclairs  que  la 
grande  chaleur  fait  naître  par  un  temps 
ierein  : & cette  elecdricité  intérieure  ne 
le  mtnlL  lle  point , comme  dans  les  autres 
cas  , p,tr  des  pétillements,  de  petits  éclats , 
des  crinceiles  , lans  doute  parce  que  le 
vailFeau  , purgé  d’air  , ne  contient  plus 
qu’un  teu  élémentaire  , dégagé  de  toute 
lubltance  étrangère  qui  pourroit  lui  faire 
ob'tacle  ; ce  fluide  , au  premier  degré  de 
mouvement  qu’on  lui  imprime,  s’enflamme 
fins  effort , mais  aullî  fans  autre  effet  que 
celui  de  luire  dans  robfcurité. 

ô/  La  matière  de  la  lumière  fe  meut 
pour  l ordinaire  plus  librement  dans  un 
corps  denfe , que  dans  un  milieu  plus 
rare  ; elle  le  meut , par  exemple  , plus 
librement  dans  l’eau  que  dans  l’air  , & 
plus  librement  encore  dans  le  verre  que 
dans  l'eau  c’eltau  moins  une  conféquence 
cu’on  a cru  devoir  tirer  des  loix  qu’on 
loi  voit  iuivre  dans  fa  ré£ra(flion.  La 
^iatieK  éleclrique  fe  meut  aulîl  le  plus 
long-temps  &le  plus  loin  qu’il  eft  pofîible  , 
dai's  un  corps  folide  , qu’on  eleclrife  , tel 
cu'up.e  barre  de  fer  ; & lorfqu’elle  eft 
coiigae  de  palier  dans  l’air , fon  action 
ne  le  tranlmet  qu’à  une  très-petite  dif- 
îance  ; au-lieu  qu’on  la  pourroit  porter 
à une  di'lance  lî  conùdarable  , qu’on  n’en 
connc'it  p.ts  les  bornes,  en  lui  prélentant 
une  mite  de  corps  ilolés,  pourvu  qu’ils 
folfenr  de  la  nature  de  ceux  qui  s’elec- 
triient  ai.ement  par  communication.  Ce 
q.^i  prouve  bien  que  l’air  , quoiqu’il  foit 
i n fluide  très-rare  , eft  pour  la  Matière 
éh^rijue  un  milieu  beaucoup  moins  per- 
m. râble,  que  ne  le  font  les  autres  corps 
cv.i  ont  beaucoup  plus  de  denüté. 

7.°  L’action  de  la  lumière  fe  tranfmet 
un  inftan:  îrè--court  à de  grandes  dil- 
L -'-es , loit  qu’elle  vienne  directement  de 
la  lource , foit  qu’on  la  réflechille  , ou 
C'  on  la  refracte.  De  mime  l’action  de 
t r^ect.-icitr  parcourt  en  un  clin -d’œil 
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un  efpacc  très-conffdérablc , pourvu  qu’elle 
trouve  des  milieux  propres  à la  tranfmettre. 
En  voici  une  preuve.  On  a éleétrilé,  avec 
un  tube  de  verre  nouvellement  frotté  , 
une  corde  convenablemént  ifolée , qui 
avoit  1256  pieds  de  longueur  •,&  cette 
corde  eft  devenue  dans  un  inftant  élec- 
trique  dans  toute  fon  étendue.  ( F' oye\ 
les  Mérn.  de  V Académie  des  Sciences  pour 
r année  1733,  pag.  1^-7. ) Mais  l’expérience 
la  plus  propre  à prouver  ce  que  nous 
avançons  , eft  celle  qu’on  a nommée 
Expérience  de  Leyde.  ( Foye\  Expérience 
DE  Leyde.  ) On  fait  que  tous  ceux  qui 
participent  à cette  expérience  , refleiitent 
en  même  temps  la  commotion  qui  en  eft 
l’effet  ordinaire.  M.  l’Abbé  Nollet  l’a 
faite  avec  deux  cents  hommes , qui  for- 
moient  deux  rangs , dont  chacun  avoit 
plus  de  cent  cinquante  pas  de  longueur  , 
& a eu  un  fuccès  complet.  Il  eft  plus  que 
probable  qu’on  réufliroit  de  même  avec 
deux  milles  hommes , & même  davantage. 

8.°  L’éleftricité , de  même  que  le  feu , 
n’a  jamais  plus  de  force  que  pendant  le 
grand  froid  , lorfque  l’air  eft  fec  & fort 
denfe  ; au  contraire , pendant  les  grandes 
chaleurs  , & par  un  temps  humide , il  eft 
rare  que  les  phénomènes  électriques  de- 
viennent très-lenfibles.  De  même  les  ma- 
tières les  plus  combuPtibles  , fi  elles  font 
imprégnées  d’humidité , ne  brûlent  que 
difficilement.  Il  eft  vrai  que  l’humidité , 
qui  eft  fi  nuiiîble  à l’éleélricité  qu’on  veut 
exciter  par  frottement  , bien  loin  de 
nuire  à celle  des  corps  auxquels  on  donne 
cette  vertu  par  communication,  ne  fait 
que  les  en  rendre  plus  fufceptibles.  Une 
corde  mouillée,  par  exemple,  tranfmet 
cette  vertu  bien  plus  loin  & avec  plus 
d’énergie  , que  ne  feroit  la  même  corde 
feche  : au  contraire  un  tube  , ou  un 
globe  de  verre  ne  donne  prefque 
aucuns  fignes  d’éleétricité , fi  on  le  frotte 
avec  un  corps  ou  dans  un  air  qui  ne  foit 
pas  bien  fec.  Mais  c’eft  encore  une  ana- 
logie qui  fe  trouve  entre  le  feu  & 1 élec- 
tricité ; car  l’embrafement , de  meme  que 
l’élecffr  cité  , ne  naît  point  dans  des  ma- 
tières fort  humides  •,  ma!s  s il  eft  excité 
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d’ailleurs  , la  chaleur , qui  en  eft  l’efFet , 
s’y  communique  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. 

De  toutes  ces  analogies , nous  pouvons 
conclure  , avec  la  plus  grande  vraifem- 
blance  , que  la  Matière  éleclrique  , celle 
qui  eft  la  caufe  immédiate  de  tous  les 
phénomènes  de  l’éleélrieité  , eft  la  meme 
que  celle  du  feu  & de  k lumière.  Une 
matière  qui  brûle  , qui  éclaire , & qui  a 
tant  de  propriétés  communes  avec  celle 
qui  embraie  les- corps  & qui  nous  fait 
voir  les  objets , paroît  ne  devoir  être  autre 
chofe  que  du  feu  , autre  chofe  que  la 
lumière  même. 

Il  faut  cependant  avouer  que  la  Matière 
éleclrique  n’eft  pas  purement  hc  lîmplement 
l’élément  du  feu  & de  la  lumière , entiè- 
rement dépouillé  de  toute  fubftance  étran- 
gère ; car  elle  a une  odeur  qui  ne  con- 
vient ni  à l’un  ni  à l’autre.  11  eft  donc 
très-probable  que  cette  Matière  , la  même’ 
au  fond  que  celle  du  feu  élémentaire  ou 
de  la  lumière  , eft  unie  à certaines  parties 
du  corps  éleétrifant , ou  du  corps  éleélrifé  , 
ou  du  milieu  par  lequel  elle  a paffé. 

Matier.e  ignée  ou  Matière  du  feu. 
Matière  très  - fubtile  , qui  , par  fon 
aélion , produit  du  moins  la  chaleur  , & 
iouvent  l’embrafement.  C’eft  la  même  choie 
que  ce  qu’on  appelle  ordinairement  Feu 
en  Phyfique.  ( Vbye'q  Feu.  ) 

Matière  magnétique.  Nom  que  l’on 
donne  à un  fluide  fubtil  & invilible , qui 
entoure  chaque  aimant , foit  naturel , loit 
artificiel , & qui  paroît  circuler  d’un  pôle 
à l’autre  , en  formant  à l’aimant  une  efpece 
d’atmofphere. 

Tous  les  Phyficiens  conviennent  de 
l’exiftence  de  ce  fluide  ; & fl  l’on  en  dou- 
toit , il  fuftîroit , pour  s’en  convaincre  , 
de  faire  attention  à ce  qui  le  palîe  autour 
d’un  aimant , foit  naturel , foit  artificiel , 
placé  fur  un  carton  lilTe  ou  fur  une  glace 
de  miroir  , & que  l’on  lâupoudre  de 
limaille  de  fer.  On  volt  aulïi-tôt  la  limaille 
prendre  un  arrangement  tel , que  fes  par- 
ticules forment  des  lignes  perpendiculaires 
fur  les  endroits  de  l’aimant  où  fe  trouvent 
l’es  poks , &:  par  tout  ailleurs  des  ligne? 
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Courbes  î qui  font  comme  autant  de  cir- 
conférences qui  s’enveloppent  les  unes  les 
autres  , & dont  les  plus  grandes  vont  , en 
fe  courbant  davantage , aboutir  aux  deux 
pôles  , comme  on  le  peut  voir  par  la 
figure  9.  ( PL  LXII.  ) Cet  arrangement 
fera  conftamment  le  même  , quoiqu’on 
recommence  plufieurs  fois  l’expérience. 
Il  faut  donc  qu’il  7 ait  là  néceflairement 
un  fluide  , qui , en  circulant  , faflë  prendre 
à la  limaille  un  pareil  arrangement  •,  car 
elle  ne  peut  pas  le  prendre  d’elic-même  , 
& fans  une  caufe  qui  l’y  détermine.  Or, 
c’eft  ce  fluide  que  l’on  nomme  Matière 
magnétique  , & qui  fans  doute  eft  la  caufe 
prochaine  des  phénomènes  de  l’aimant. 
Mais  de  quelle  nature  eft  ce  ce  Matière  ? 
D’où  vient-elle  ? Comment  agit-elle  r Et 
pourquoi  fon  aétion  n’a-t-elle  prife  que 
îur  le  fer  & l’aimant  - Voilà  ce  que  l’on 
ignore. 

Defeartes  , & après  lui  prefque  tous  ceux 
qui  ont  travaillé  fur  cette  matière,  ont  penfé 
que  le  globe  terreftre  eft  un  grand  aimant  \ 
que  d’un  pôle  de  la  terre  à l’autre , il  fe 
fait  une  circulation  continuelle  de  la 
Matière  magnétique  •,  parce  que  cette  ma- 
tière ne  trouvant  nulle  part  un  accès  aufll 
libre  que  vers  les  pôles  , après  être  fortie 
par  l’un  , va  rentrer  par  l’autre. 

Par  ce  mouvement  de  la  Matière  magné- 
tique , on  prétend  expliquer  la  direcftioia 
de  l’aimant  & du  fer  aimanté  i & cela  , 
dit-on , parce  que  ces  deux  corps  font 
apparemment  les  feuls  dilpofés  à recevoir 
intérieurement  cette  Matière  : & qu’en 
conféquence  elle  les  dirige  félon  fon  cou- 
rant, par-tout  où  elle  les  rencontre.  Mais 
pourquoi  ne  dirige  - t-elle  pas  de  même 
les  autres  corps , qu’elle  pénétre  tous  avec 
une  grande  facilité , puifqu’elle  agit  au 
travers  ? Cela  me  feroit  croire  que  le  fer 
& l’aimant  font , au  contraire , les  corps 
que  la  Matière  magnétique  ■pinhïeh'ç'ns. 
diftîcilement.  D’ailleurs  la  direéfion  de 
l’aimant  n’eft  pas  toujours  la  même  en  tout 
temps  & en  tout  lieu  ce  qui  rend  encore 
cette  explication  mmins  fatisfailante. 

Par  ce  même  mouvement  de  \a.  Matière 
magnétique  , on  prétend  encore  expliquer 
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l'.ittwction.  On  dit  que  cette  Mi'.ùcrt  Ce 
prelenunt  pour  entrer  dans  le  pôle  d’un 
aimant , poulie  eontre  lui  le  ter  qui  fe 
trouve  plongé  dans  Ion  tourbillon  , & l’y 
attache  ; «5:  que  par-là  le  ter  paroîtenétre 
attire.  Mais  on  dit  en  même  temps  que 
la  MüticTc  magriitique  entre  par  le  pôle 
Sud  , & lort  par  le  pôle  Nord.  Si  cela 
ctoit  , raim.int  ne  devroit  paroître  attirer 
le  fer  que  par  Ton  pôle  Sud , & il  devroit 
au  contraire  le  re pouffer  par  fon  pôle 
Nord  , ce  qui  n’arrive  pas. 

L'ajrangcment  que  prend  la  limaille  de 
fer  autour  d’un  aimant  , prouve  que  la 
Mctiere  megnétique  fe  porte  vers  chaque 
pôle  de  l'aimant  dans  une  affez  grande 
ctep.due  de  fa  lurface  car  la  diredion 
des  lignes  que  forme  cette  limaille  , eft 
touioius  inclinée  à la  furface  de  l’aimant , 
«xcepte  aux  environs  de  Icn  Equateur. 
S'il  en  eft  de  même  à l’egard  de  V^Maliere  , 
qu’on  prétend  qui  circule  autour  du  Globe 
terreftre  , conùderê  comme  un  grand 
aimant  , il  eft  aile  d’expliquer  par-là , & 
d’une  maniéré  très-plaulible  , l’inclinaifon 
de  r Aiguille  aimantée.  ( Fby.  Lmclikaison 

DE  LAIM.aNT.  ) 

M.vtiere  subtile.  Nom  que  l’on  donne 
à un  fluide  extrêmement  délié  , prodi- 
gieufement  élaftique  &très-acEif,  qui  eft 
répandu  par-tout , & dont  l’action  influe 
con'.îdérablement  fur  le  méchanifme  de 
1 U p.ivcrs.  L’exiftence  de  ce  fluide  eft  avouée 
par  tous  les  Philolophes  : De/cartes  l a 
admis  lous  le  nom  de  premier  élément  •, 
mais  il  ne  lui  a poiut  accordé  d’élafticité, 
puilqu'il  a luppcfe  à fes  molécules  une 
durete  parfaite.  Newton  , ce  grand  Philo- 
fnpu.e  qui  avoir  le  plus  befoin  duvuide, 
l’a  cependant  admis  j & tout  bon  Phyfl- 
cien  doit  1 admettre.  Il  lui  a donné  le  nom 
Cl  Ether-,  i Vo',e\  Ether.  ) & la  fuppofé 
703, D3C  fois  plus  rare  , & en  meme  temps 
703, C03  fois  plus  claftique  que  l’air  que 
nous  re'piror.s,  ' Traité  d’Obtique  Queft. 
2.1.  ; Ceft  au  moyen  de  ce  fluide  qu’on 
peut  rendre  raifon  d’un  grand  nombre  de 
phenomenes  j qui  feroient  inexplicables 
fans  lui. 

.^1ATR.\S.  Efpece  de  vaiffeau  de  verre 
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fphérique  , ayant  un  col  cylindrique  jlong 
& étroit  , dont  on  fe  fert  comme  réci- 
pient , dans  les  diftillations  8c  autres  opé- 
rations chy iniques  & phylîques.  Tel  eft  le 
vaiffeau  M.  ( FL  XXXI.  f g.  7.  ) 

Matras  de  Bologne.  Petite  bouteille 
de  verre  en  forme  de  poire  creufe  , (PL 
XXXI  fîg.  9.  ) dont  le  fond  eft  fort  épais , 
& que  l’on  caffe  en  plulieurs  pièces , en 
V lailfant  tomber  un  petit  gravier  anguleux, 
ou  un  fragment  de  pierre  à fiifil,  ce  que 
ne  fait  pas  une  balle  de  plomb , quoique 
plus  pefante. 

La  rupture  du  Matras  de  Bologne  eft 
affez  analogue  à celle  de  la  larme  bata- 
vique  ; comme  elle  , il  a été  refroidi 
comme  en  plufieurs  temps  , & fa  furface 
l’a  été  la  première.  En  conféquence  , fi  un 
corps  anguleux  vient  à l'entamer  , cela 
donne  lieu  à ces  parties  mal  jointes , & 
qui  lont  dans  un  état  de  contraétion , de 
le  brifer  en  fe  débandant.  ( Voye-q^  Larme 
batavique.  ) 

MÉCHANIQLIE.  Science  qui  traite  des 
Machines , & qui  a pour  objet  le  mouve- 
ment & les  forces  motrices , leur  nature , 
leurs  loix  & leurs  effets  dans  les  machines. 

[ Newton  , dans  la  Préface  de  Jes prin- 
cipes, remarque  qu’on  doit  diftinguer  deux 
fortes  de  Méchaniques  , l’une  pratique , l’au- 
tre rationnelle  ou  fpéculative,  qui  procède 
dans  fes  opérations  par  des  démonftrations 
exaeftes.  La  Méchanique  pratique  renferme 
tous  les  arts  manuels , qui  lui  ont  donné 
leur  nom.  Mais , comme  les  Artiftes  âe  les 
Ouvriers  ont  coutume  d’opérer  avec  peit 
d’exaétitude , on  a diftingué  la  Méchanique 
de  la  Géométrie,  en  rapportant  tout  ce 
qui  eft  exaét  à la  Géométrie  , & ce  qui 
l’eft mo\ns'2.\a. Méchanique.  Ainflcetilîuftre 
Auteur  remarque  que  les  deferiptions  des 
lignes  & des  .hgures , dans  la  Géométrie , 
appartiennent  àla  Méchanique,  & que  l’objet 
véritable  de  la  Géométrie  eft  feulement 
d’en  démontrer  les  propriétés,  après  en  avoir 
fuppofé  la  defeription.  Par  conféquent  , 
ajoute-t-il , la  Géométrie  eft  fondée  fur  des 
pratiques  méchaniques , & elle  n’eft  autre 
chofe  que  cette  pratique  de  la  Méchanique 
univerfelle  , qui  explique  & qui  démontre 
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l'art  de  mefurer  exadtement.  Mais  comme 
ia  plupart  des  arts  manuels  ont  pour  objet 
le  mouvemeirt  des  corps , on  a appliqué 
le  nom  de  Géométrie  à ia  partie  qui  a 
l’étendue  pour  objet,  ôc  le  nom  de  Mécha- 
nique  à celle  qtii  coniîderè  le  mouvement. 
La  Méchanique  rationnelle  , prife  en  ce 
dernier  fens  , eft  la  icience  des  mouvements 
qui  réfultent  de  quelque  force  que  ce  puific 
être  , & des  forces  néceffaires  pour  pro- 
duire qrælque  mouvement  que  ce  foit. 
Newton  ajoute  que  les  Anciens  n’cnt  guere 
conlldéré  cette  Icience  que  dans  les  puif- 
fanccs  qui  ont  rapport  aux  arts  manuels, 
favoir  le  levier , la  poulie , &c.  & qu’ils 
rr’ont  preique  confidéré  la  pe/anteur  que 
comme  une  puiffance  appliquée  au  poids 
que  l’on  veut  mouvoir  par  le  moyen  d’une 
machine.  L’ouvrage  de  ce  célébré  Philo- 
fophe  , intitulé  : Principes  mathématiques 
de  la  Philojbphie  naturelle  , efi;  le  premier 
où  on  ait  traité  la  Méchanique  fous  une 
autre  face  & avec  quelque  étendue,  en 
confidérant  les  loix  de  la  pefanteur,  du 
mouvement  , des  forces  centrales  & cen- 
trifuges , de  la  rélîftance  des  fluides , &c. 
Au  refte,  comme  la  Méchanique  rationnelle 
tire  beaucoup  defecours  de  la  Géométrie, 
la  Géométrie  en  tire  aufîî  quelquefois  de 
la  Méchanique , & l’on  peut  par  Ion  moyen 
abréger  fouvent  la  folution  de  certains  pro- 
blèmes. Par  exemple  , M.  Bernoulli  a fait 
voir  que  ia  courbe  que  forme  une  chaîne , 
fixée  îur  un  plan  vertical  par  fes  deux 
extrémités,  eft  celle  qui  forme  la  plusgrande 
lurface  courbe , en  tournant  autour  de  fon 
axe  ; parce  que  c’eft  celle  dont  le  centre 
de  gravité  eft  le  plus  bas.  Voyc^  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
1714 , le  Mémoire  de  M.  Varignon, 
intitulé  ; Réflexions  fur  l’ufcge  que  la 
Méchanique  peut  avoir  en  Géométrie. 

Les  PuiJJances  méchaniques , appellées 
plus  proprement  forces  mouvantes, font  les 
fix  machines  fimples , auxquelles  toutes  les 
autres , quehquc  compofées  qu’elles  foient, 
peuvent  fe  réduire  , ou  de  l’aflemblage 
defqnelles  toutes  les  autres  font  compolées. 
( Voye^  Puissance  et  Pi/Iachinf,.  ) 

ILciiPuiJfances  méchaniques  font  le  levier. 
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le  treuil , la  poulie  , le  plan  incliné  , le 
coin  & la  vis.  Voyer,^  les  articles  qui  leur 
font  propres , Levier  , &c.  On  peut  cepen- 
dant les  réduire  à une  feule  , favoir  le 
levier , fi  on  en  excepte  le  plan  incliné 
qui  ne  s’y  réduic  pas  h fenfiblement. 
M.  Varignon  a ajouté  à ces  fix  machines 
fimples , la  Machine  funiculaire  , ou  les 
poids  fu.' peu  dus  par  des  cordes,  & tirés 
par  plulieurs  puilîances. 

Le  principe  dont  ces  machines  dépen- 
dent , eft  le  même  pour  toutes , & peut  s’ex- 
plicpier  de  la  maniéré  fuivante. 

La  quantité  de  mouvement  d*un  corps, 
eft  le  produit  de  fiivîicüe,  c’eft-à-dire  , 
de  l’elpace  qu’il  parcourt  dans  un  temps 
donné , par  fa  malfe  j il  s’enfuit  de-là  que 
deux  corps  inégaux , auront  des  quantités 
de  mouvement  égales  , fi  les  lignes  qu’ils 
parcourent  en  même  temps,  font  récipro- 
quement proportionnelles  à leurs  maffes , 
c’eft- à-dire  , fi  l’efpaceque  parcourt  le  plus 
grand  , dans  une  fécondé , par  exemple , 
eft  à l’elpace  que  parcourt  le  plus  petit 
dans  la  même  fécondé , comme  le  plus  petit 
corps  eft  au  plus  grand.  Ainfi  , fuppofons 
deux  corps  attachés  aux  extrémités  d’une, 
balance  ou  d’un  levier , fi  ces  corps  ou 
leurs  maffes  font  en  raifon  réciproque  de 
leur  diftance  de  l’appui , ils  feront  aufîi 
en  raifon  réciproque  des  lignes  ou  arcs 
de  cercle  qu’ils  parcourroient  en  même 
temps  , fl  l’on  faifoit  tourner  le  levier  fur 
fon  appui & par  conféquent , ils  auroient 
alors  des  quantités  de  mouvement  égales  , 
ou  , comme  s’expriment  la  plupart  des 
Auteurs , des  moments  égaux. 

Par  exemple  , fi  le  corps  A ( PL  méck. 
fg.  4.  ) eft  triple  du  corps  B , & que  dans 
cette  fuppofition  on  attache  les  deux  corps 
aux  deux  extrémités  d’un  levier  AB, 
dont  l’appui  foit  placé  en  C , de  façon  que 
la  diftance  B C foit  triple  de  la  diftance 
A C,  il  s’enfuivra  de-là  qu’on  ne  pourra 
faire  tourner  le  levier  fans  que  l’efpace 
B E partoLiru  par  le  corps  fitué  en  jS , fe 
trouve  triple  de  l’efpace  A D parcouru 
en  même  temps  par  le  corps  élevé  en  A, 
1 ç’eft-à-dire  , fans  que  la  vîteffe  de  B ne 
1 devienne  triple  de  celle  de  A , ou  enfin 
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fuis  que  les  vîteli'es  des  den^c  corps  dans 
ce  mouvement  (oient  réciproques  à leurs 
ni-uiês.  Ainlî  les  quantités  de  mouvement 
des  deux  corps  leront  égales  ; & comme 
ils  tendent  il  produire  des  mouvements 
contraires  dans  le  levier,  le  mouvement 
du  Ie\  ier  deviendra,  par  cette rail'on , ablo- 
lument  impoflible  dans  le  cas  dont  nous 
parlons  ; c’eft-ü-dire,  quily  aura  équilibre 
entre  les  deux  corps.  ( Voyc\  Equilibre  , 
Levier  & Mouvement.) 

De-li  ce  fameux  problème  d’Archimede , 
d::tis  yiribus , datum  pondus  movere.  En 
ett'et , puilque  la  dilfancc  C B peut  être 
accrue  î l’inhni , la  puillince  ou  le  moment 
de  A peut  donc  aulîî  être  fuppofé  auiïi 
grand  qu’on  voudra  ^par  rapport  à celui 
de  B , (ans  empêcher  la  pollîbilité  de 
1 équilibré.  Or,  quand  une  fois  on  aura 
trouve  le  point  où  doit  être  placé  le  corps 
B pour  faire  équilibre  au  corps  -^,on 
n'aura  qu’d  reculer  un  peu  le  corps  B , 

alors  ce  corps  B,  quelque  petit  qu’il 
ieitj  obligera  le  corps  de  fe  mouvoir. 

[ Moment.  %A.inlî  toutes  les 
ni^ues  peuvent  Te  réduire  au  problème 
1 jivant. 

L"n  corps  A , avec  fa  vîtejfe  C,  & un 
cutn  corps  B étant  donnés  , trouver  la 
viteiie  qu’il  taut  donner  à B , pour  que 
les  deux  corps  aient  des  moments  égaux. 

Pour  réloudre  ce  problème  , on  remar- 
que ra  que  , puilque  le  moment  d’un  corps 
ef:  égal  au  produit  de  fa  viteiie  par  la 
quantité  de  matière  qu’il  contient,  il  n’y 
a donc  qu’à  faire  cette  proportion  , B : A 
; : C : à un  quatrième  terme-,  & ce  fera 
la  vitoue  cherchée  qu’il  faudra  donner  au 
corps  B , pour  que  (on  moment  foit  égal 
à celai  de  A.  Aulîl  , dans  quelques  ma- 
chines que  ce  (cit  , h l’on  fait  en  forte 
que  la  puillance  eu  la  force  ne  puiüe  agir 
fur  la  reiiitance  ou  le  poids,  ou  les  vaincre 
acbueilerncnt , lans  que,  dans  cette  action, 
les  vneües  de  la  puillance  & du  poids  loient 
réciproques  à leurs  m-lîes,  alors  le  mouve- 
uten:  deviendra  ab:  -lument  impoiîïble.  La 
i rce  de  U punianae  ne  pourra  vaincre 
1 re...:i;-.ce  du  p .ids  , & ne  devra  pas 

r._i  ceder  j & par  conlequent  , 
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la  puillance  & le  poids  refileront  en  équi- 
libre (ur  cette  machine  -,  & fi  on  augmente 
tant  foit  peu  la  puiflance , elle  enlèvera 
alors  le  poids  -,  mais  fi  on  augmentoit 
au  contraire  le  poids , il  entraîneroit  la 
pLiiffance. 

Suppofons  , par  exemple  , cpxe  AB  foit 
un  levier,  dont  l’appui  foit  placé  en  C, 
& qu’en  tournant  autour  de  cet  appui , il 
foit  parvenu  à la  fituation  aC  h , { fig.  i. 
Méchan.  ) la  vîteffe  de  chaque  point  du 
levier  aura  été  évidemment , dans  ce  mou- 
vement , proportionnelle  à la  diftance  de 
ce  point  à l’appui  ou  centre  de  la  circu- 
lation. Car  les  vîtelles  de  chaque  point 
font  comme  les  arcs  que  ces  points  ont 
décrits  en  même  temps , lefquels  font  d’un 
même  nombre  de  degrés.  Ces  vîteffes  font 
donc  auffi  entr’elles  comme  les  rayons 
des  arcs  de  cercle  par  chaque  point  du 
levier , c’eft-à-dire , comme  les  diftances 
de  chaque  point  à l’appui. 

Si  l’on  fuppofe  maintenant  deux  piiif- 
fances  appliquées  aux  deux  extrémités  du 
levier  , & qui  faffent  tout-à-Ia-fois  effort 
pour  faire  tourner  fes  bras  dans  un  fens 
contraire  l’un  à l’autre , & que  ces  puif- 
(ancesfoient  réciproquement  proportion- 
nelles à leur  diftance  de  l’appui,  il  eft  évi- 
dent que  le  moment  ou  effort  de  l’une 
pour  faire  tourner  le  levier  en  un  fens , 
fera  précifément  égal  au  moment  de  l’autre 
pour  le  faire  tourner  en  fens  contraire.  Il 
n’y  aura  donc  pas  plus  de  raifon , pour 
que  le  levier  tourne  dans  un  fens  que 
dans  le  fens  oppofé.  Il  réitéra  donc  né- 
ceflâirement  en  repos , & il  y aura  équi- 
libre entre  les  deux  puiffances  : c’efl:  ce 
qu’on  volt  tous  les  jours , lorfqu’on  pefe 
un  poids  avec  une  romaine.  Il  eft  aifé  de 
concevoir,  parce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
comment  un  poids  d’une  livre  peut  fur 
cette  machine  faire  équilibre  avec  un 
poids  de  mille  livres  & davantage. 

C’efi:  par  cette  railbn  qu’Archimede  ne 
demandoit  qu’un  point  fixe  hors  de  la  terre , 
pour  l’enlever.  Car , en  faifant  de  ce  point 
fixe  l’appui  d’un  levier  , & mettant  la 
terre  à l’extrémité  d’un  des  bras  de  ce 
levier , il  eft  clair  qu’en  aiongeant  l’autre 
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bras , on  parviendroit  à mouvoir  le  globe 
terreftre  avec  une  force  auffi  petite  qu’on 
voudroit.  Mais  on  fent  bien  que  cette  pro- 
portion d’Archimede  n’eft  vraie  que  dans 
la  fpéculation  -,  puifqu’on  ne  trouvera  Jamais 
ni  le  point  fixe  qu’il  demandoit , ni  un  levier 
de  la  longueur  hécefiaire  pour  mouvoir  le 
globe  terreftre. 

Il  eft  clair  encore  par-là  que  la  force 
de  la  puilTancen’eft  point  du  tout  augmentée 

far  la  machine , mais  que  l’application  de 
infiniment  diminue  la  vîtelîe  du  poids 
dans  Ton  élévation  ou  dans  la  traétion  , par 
rapport  à celle  de  la  puilîance  dans  Ton 
aélion  •,  de  forte  qu’on  vient  à bout  de 
rendre  le  moment  d’une  petite  puilTance 
égal  & meme  fupérieur  à celui  d’un 
gros  poids,  & que  par -là  on  parvient  à 
faire  enlever  ou  entraîner  le  gros  poids 
par  la  petite  puilTance.  Si , par  exemple , 
une  puilTance  eft  capable  d’enlever  un  poids 
d’une  livre , en  lui  donnant  dans  Ton  élé- 
vation un  certain  degré  de  vîtelîe , on  ne 
fera  jamais , par  le  Tecours  de  quelque  ma- 
chine que  ce  puifte  être  , que  cette  même 
force  puifte  enlever  un  poids  de  deux  li- 
vres , en  lui  donnant  dans  Ion  élévation 
la  même  vîtelîe  dont  nous  venons  de  parler, 
Tarais  on  viendra  facilement  à bout  de  faire 
enlever  à la  puilTance  le  poids  de  deux 
livres,  avec  une  vîtelîe  deux  fois  moindre, 
ou , ft  Ton  veut , un  poids  de  dix  mille  livres 
avec;  une  vîtelTe  dix  mille  fois  moindre. 

Les  vérités  fondamentales  de  la  Mécha- 
rùque , en  tant  qu’elle  traite  de  Loix  du 
mouvement  & de  l’équilibre  des  corps  , 
méritent  d’être  approfondies  avec  foin, 
il  Temble  qu’on  n’a  pas  été  jufqu’à  préfenî 
fort  attentif , ni  à réduire  les  principes  de 
cette  fcience  au  plus  petit  nombre , ni  à 
leur  donner  toute  la  clarté  qu’on  pouvoit 
delîrer  : aulîi  la  plupart  de  ces  principes , 
ou  obfcurs  par  eux-mêmes , ou  énoncés  & 
démontrés  d’une  maniéré  obfcure , ont-ils 
donné  lieu  à piufieurs  queftions  épineufes. 
En  général , on  a été  plus  occupé  jufqu’à 
préfent  à augmenter  l’édifice,  qu’à  en  éclairer 
l’entrée  •,  & on  a penfé  principalement  à 
Télever , fans  donner  à fes  fondements  toute 
Toiidité  convenable. 
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Il  nous  paroît  qu’en  applanilîant  l’abord 
de  cette  Icience,  oncnreculeroitcn  meme 
temps  les  limites,  c’eft-à-dire,  qu’on  peut 
faire  voir  tout  - à - la -fois  & l’inutilité  dç 
pluheurs  principes  employés  jufqu’à  pré- 
fent  par  les  Méchaniciens , & l’avantagç 
qu’on  peut  tii'er  de  la  combinaifon  des  au- 
tres , pour  le  progrès  de  cette  fcience  -, 
en  un  mot , qu’en  réduifant  les  principes, 
on  les  étendra.  En  effet , plus  ils  feront  en 
petit  nombre , plus  ils  doivent  avoir  d’é- 
tendue -,  puifque  l’objet  d’une  fcience  étant 
néceffairement  déterminé , les  principes 
en  doivent  être  d’autant  plus  féconds , qu’ils 
font  moins  nombreux.  Pour  faire  connoître 
au  Leéleur  les  moyens  par  lefquels  on  peut 
efpérer  de  remplir  les  vues  que  nous  pro- 
poions,  il  ne  lera  “peut-être  pas  inutile 
d’entrer  ici  dans  un  examen  railbnné  de  la 
fcience  dont  il  s’agit. 

Le  mouvement  & Tes  propriétés  géné- 
rales font  le  premier  & le  principal  objet 
de  la  Méchanique  \ cette  fcience  Tuppolè 
Tcxiftence  du  mouvement,  & nous  la  Tup- 
poTerons  auffi  comme  avouée  & reconnue 
de  tous  les  Phyficiens.  A l’égard  de  la 
nature  du  mouvement , les  Philolophes  font, 
au  contraire , fort  partagés  là  - delîùs.  Rica 
n’eft  plus  naturel , je  l’avoue , que  de  con<?, 
cevoir  le  mouvement  comme  l’application 
fucceffive  du  mobile  aux  differentes  parties 
de  l’efpace  indéfini  , que  nous  imaginons 
comme  le  lieu  des  corps  •,  mais  cette  idée 
Tuppofe  un  efpace  dont  les  parties  foient 
pénétrables  & immobiles  •,  or  perfonne 
n’ignore  que  les  Cartéfiens  ( feéle  à la  vérité 
fort  affbiblic  aujourd’hui  ) ne  reconnoiA 
lent  point  Tefpace  diftingué  des  corps , & 
qu’ils  regardent  l’étendue  & la  matière 
comme  une  même  chofe.  Il  faut  convenir 
qu’en  partant  d’un  pareil  principe  , le  mou- 
vement feroit  la  chofe  la  plus  difficile  à 
concevoir  , & qu’un  Cartéfien  auroit  peut- 
être  beaucoup  plutôt  fait  d’en  nier  TexiT 
tence , que  de  chercher  à en  définir  la 
nature,  Âu  refte  , quelqu’abfurde  que  nous 
paroifle  l’opinion  de  ces  Philofophes , & 
quelque  peu  de  clarté  & de  précifion  qu’il 
y ait  dans  les  principes  métaphyfiques  fur 
leftjucls  il  s’efîorcent  de  l’appuyer , nous 

n’entreprendrons 
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n’entreprendrons  point  de  k réfuter  ici  : 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que , 
pour  avoir  une  idée  claire  du  mouvement , 
on  ne  peut  le  dl'.penlcr  de  dilHngucr , au 
moins  par  re!prlt,deux  lortes  détendues,* 
1 une  qui  loit  regardée  comme  impéné- 
trable , éé  qui  coniHcue  ce  qu’on  appelle 
proprement  les  eorps -,  l’autre  qui,  étant 
conlidéree  limplcracnt  comme  étendue , 
ians  examiner  iî  elle  c*'-  pénétrable  ou 
non  , loit  la  melure  de  la  di. rance  d’un 
corps  à un  autre,  & dont  les  parties,  en- 
vilagees  comme  fixes  & immobiles,  puk 
lent  l'ervir  à juger  du  repos  ou  du  mou- 
vement du  corps.  Il  nous  fera  donc  tou- 
jours permis  de  concevoir  un  elpace  in- 
défini comme  le  lieu  des  corps , Toit  réel , 
loit  luppofe,  (Sc  de  regarder  le  mouve- 
ment comme  le  traniport  du  mobile  d’un 
lieu  dans  un  autre.  La  conlidération  du 
mou\  ement  entre  quelquefois  dans  les  re- 
cherches de  la  Géométrie  pure  -,  c’ell  ainfi 
qu  on  imagine  louventles  lignes  droites  ou 
courbe*  engendrées  par  le  mouvement  con- 
tinu d un  point,  les  lurfaces  par  le  mou- 
vement d une  ligi'.e  , les  folides  enfin  par 
celui  d’une  lurface.  Mais  il  y a entre  la 
hlichanique  & la  Géométrie  cette  diffé- 
rence, non-leulement  que  dans  celle-ci 
la  génération  des  figures  par  le  mouve- 
ment eft,  pour  aimi  dire,  arbitraire  «Sr  de 
pure  elegance,  mars  encore  que  la  Géo- 
metrie  ne  coniidere  dans  le  mouvement 
q'.;e  1 elpace  parcouru  , au  - lieu  que  dans 
k .'icc'isnique,  on  a égard  de  plus  au  temps 
que  le  mobile  emploie  à parcourir  cet 
e.'pace. 

On  ne  peut  comparer  enfemble  deux 
choies  d’une  nature  différente , telles  que 
1 elpace  & le  temps  : mais  on  peut  com- 
parer le  rapport  des  parties  du  temps 
avec  celui  des  parties  de  î’efpace  parcouru. 
Le  temps  par  la  nature  coule  uniformé- 
ment , & la  Michanique  fuppofe  cette  uni- 
tormite.  Du  relie  , lans  connoltre  le  tem.ps 
en  lui-mérae,  & fans  avoir  de  raefure  pré- 
cité , nous  ne  pouvons  reprélenter  plus  clai- 
rement le  rapport  de  les  parties  , que  par 
eeki  des  portions  d’une  ligne  droite  in- 
û.h.uie.  Or  1 analogie  qu’il  y a entre  le 
Tomi  II, 


MEC  I2I 

rapport  des  parties  d’une  telle  ligne  & 
celui  des  parties  de  l’efpace  parcouru  par 
un  corps , qui  fe  meut  d’une  maniéré  quel- 
conque, peut  toujours  être  exprimée  par 
une  cc]uation.  On  peut  donc  imaginer 
une  courbe,  dont  les  Abeiffes  reprélcn- 
tent  les  portions  du  temps  écoulé  depuis 
le  commencement  du  mouvement , les  or- 
données correlpondantes  défignant  les  ef- 
paces  parcourus  durant  ces  portions  de 
temps  ; l’équation  de  cette  courbe  expri- 
mera, non  le  rapport  des  temps  aux  efpaccs, 
mais,  fl  on  peut  parler  ainli,  le  rapport 
du  rapport  que  les  parties  de  temps  ont 
à leur  unité,  à celui  que  les  parties  de 
refpace  parcouru  ont  à k leur.  Car  l’Equa- 
tion d’une  courbe  peut  êtreconfidérée,  ou 
comme  exprimant  le  rapport  des  ordonnées 
aux  Abeilles  , ou  comme  l’équation  entre 
le  rapport  que  les  ordonnées  ont  1 leur 
unité,  & le  rapport  que  les  Abiciffescor- 
refpondantes  ont  à la  leur. 

Il  eft  donc  évident  que , par  l’applica- 
tion feule  de  k Géométrie  & du  Calcul , 
on  peut , fans  le  fecours  d’aucun  autre  prin- 
cipe , trouver  les  propriétés  générales  du 
mouvement , variées  fuivant  une  Loi  quel- 
conque. Mais  comment  arrive-t-il  que  le 
mouvement  d’un  corps  fuive  telle  ou  telle 
Loi  particulière?  C’eft  fur  quoi  k Géométrie 
feule  ne  peut  rien  nous  apprendre  ■,  & 
c’eft  aulff  ce  qu’on  peut  regarder  comme 
le  premier  problème  qui  appartienne  im- 
médiatement à la  Méchanique. 

On  voit  d’abord  fort  clairement  qu’un 
corps  ne  peut  fe  donner  le  mouvement  à 
lui-même.  Il  ne  peut  donc  être  tiré  du  re- 
pos que  par  l’action  de  quelque  caufe 
étrangère.  Mais  continue-t-il  à fe  mouvoir 
de  lui-même  , ou  a-t-il  befoin  pour  fe  mou- 
voir de  l’action  répétée  de  la  caufe  ? quel- 
que'parti  qu’on  put  prendre  là-deffus,iî 
lera  toujours  inconteftable  que  l’exiftence 
du  mouvement  étant  une  fois  fuppofée,  fans 
aucune  autre  hypothefe  particulière, k Loi 
k plus  fimple  qu’un  mobile  puiflè  obferver 
dans  fon  mouvement,  eft  la  Loi  d’unifor- 
mité j & c’eft  par  conféquent  celle  qu  il 
doit  fuivre. 

Le  mouvement  eft  donc  uniforme  pai 
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fa  natur€-,  j’avoue  que  les  preuves  quon 
a données  jufqu’à  préfent  de  ce  principe  , 
ne  font  peut  être  pas  fort  convaincantes. 
On  verra  à YJrticle  Force  d’inertie  , les 
difficultés  qu’on  peut  y oppofer,  & le 
chemin  qu’on  a pris  pour  éviter  de  s’en- 
gager à les  réfoudre.  Il  femble  que  cette 
Loi  d’uniformité  , efîentielle  au  mou- 
vement conlldéré  en  lui -même,  fournit 
une  des  meilleures  raifons  fur  lefquelles 
la  mefure  du  temps  par  le  mouvement  uni- 
forme , puifTe  être  appuyée. 

La  force  d’inertie,  c’eft-à-dire  , la  pro- 
priété qu’ont  les  corps  de  perfévérer  dans 
leur  état  de  repos  ou  de  mouvement,  étant 
une  fois  établie  , il  eft  clair  que  le  mou- 
vement , qui  a befoin  d’une  caufe  pour 
commencer  au  moins  à exifter , ne  fauroit 
non  plus  être  accéléré  ou  retardé  que  par 
une  caufe  étrangère.  Or  quelles  font  les 
caufes  capables  de  produire  ou  de  chan- 
ger le  mouvement  dans  les  corps  ? Nous 
n’en  connoiffons  juiqu’à  préfent  que  de 
deux  fortes  •,  les  unes  fe  manifeftent  à nous 
en  même  temps  que  l’eflet  qu’elles  produi- 
fent  , ou  plutôt  dont  elles  font  l’occafion: 
ce  font  celles  qui  ont  leur  fource  dans 
l’aétion  fenlîble  & mutuelle  des  corps , ré- 
fultante  de  leur  impénétrabilité  •,  elles  fe 
réduifent  à l’impulfion  & à quelques  autres 
aétions  dérivées  de  celles-là  : toutes  les 
autres  caufts  ne  fe  font  connoître  que  par 
leur  effet , & nous  en  ignorons  entière- 
ment la  nature  ; telle  eft  la  caufe  qui  fait 
tomber  les  corps  pefants  vers  le  centre  de 
la  terre  , celle  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites , &c. 

Nous  verrons  bientôt  comment  on  peut 
déterminer  les  effets  de  l’impulfion  & des 
caufes  qui  peuvent  s’y  rapporter  : poumons 
en  tenir  ici  à celles  de  la  fécondé  efpeçe, 
il  eft  clair  que,  lorfqu’il  eft  queftiop  des 
effets  produits  par  de  telles  caufes , ces 
effets  d'dvcnt  toujours  être  donnés  indé- 
pendamment de  la  connoiftance  de  la 
caufe,  puifqu’ils  ne  peuvent  en  être  déduits; 
fur  qu.oi  Vuye\  Force  Accélératrice. 

Nous  n’avons  fait  mention jufqu’à  préfent, 
que  du  changement  produit  dans  la  vîtelfe 
du  mobile  par  les  caufes  capables  d’altérer 
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fon  mouvement  : & nous  n’avons  point 
encore  cherché  ce  qui  doit  arriver  , fi  la 
caufe  motrice  tend  à mouvoir  le  corps  dans 
une  direction  différente  de  celle  qu’il  a 
déjà. 

Tout  ce  que  nous  apprend  dan"  ce  cas 
le  principe  de  la  force  d’inertie,  c’eft  que 
le  mobile  ne  peut  tendre  qu’à  décrire  une 
ligne  droite  , & à la  décrire  uniformément; 
mais  cela  ne  fait  connoître  ni  fa  vîteffe  , 
ni  fa  direétion.  On  eft  donc  obligé  d’a- 
voir recours  à un  fécond  principe,  c’eft 
celui  qu’on  appelle  la  compofîtion  des  mou- 
vements , & par  lequel  on  détermine  le 
mouvement  unique  d’un  corps  qui  tend  à 
fe  mouvoir  ffiivant  différentes  directions  à- 
la-fois,  avec  des  vîteffes  données.  ( Voyei 
Composition  du  mouvement.  ) 

Comme  le  mouvement  d’un  corps  qui 
change  de  direeftion , peut  être  regardé 
comme  compofé  du  mouvement  qu’il  avoit 
d abord  & d’un  nouveau  mouvement  qu’il 
a reçu  , de  même  le  mouvement  que  le 
corps  avoit  d’abord,  peut-être  regardé 
comme  compofé  du  nouveau  mouvement 
qu’il  a pris  & d’un  autre  qu’il  a perdu. 
Delà  il  s’enfuit , que  les  Loix  du  mouve- 
ment , ch^ngé  par  quelques  obftacles  que 
ce  puifîe  être , dépendent  uniquement  des 
Loix  du  mouvement  détruit  par  ces  mêmes 
obftacles. 

Car  il  eft  évident  qu’il  fuffitde  décom- 
pofer  le  mouvement  qu’avoit  le  corps 
avant  la  rencontre  de  l’obftacle , en  deux 
autres  mouvements,  tels  que  l’obftacle  ne 
nuife  point  à fun,  & qu’il  anéantiffe  l’au- 
tre ; par-là  on  peut  nôn-feulement  démon- 
trer les  Loix  du  mouvement  changé  par 
des  obftacles  infurmontabies , les  feules 
qu’on  ait  trouvées  juiqu’à  préfent  par  cette 
méthode  ; on  peut  encore  déterminer  dans 
quel  cas  le  mouvement  eft  détruit  par  ces 
mêmes  obftacles.  A l’égard  des  Loix  du 
mouvement  changé  par  des  obftacles  qui 
ne  font  pas  inlurmontables  en  eux- mêmes, 
il  eft  clair  par  la  même  raifon  , qu’en  gé- 
néral , il  ne  faut  point  déterminer  ces  Loix , 
qu’après  avoir  bien  conftaté  celles  de  l’é- 
quilibre. [Voye\  Equilibr,e.  ) 

Le  principe  de  l’équilibre  joint  à ceux 
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de  !.i  force  d’inertie  (5c  du  mouvement 
c^  mpole,  nous  condiût  donc  i Li  folution 
de  ro'  s les  problèmes  où  Ton  conhdere  le 
mouvement  d'un  corps  , en  t.mt  c^u’il  peut 
être  altéré  par  un  obftacle  impénétrable 

mobile  , c’eft-i-dire , en  général  par  un 
autre  corps  à qui  il  doit  nécell.  irement  com- 
nuiniquer  du  mouvement  pour  conlerver 
au  moins  une  partie  du  lien.  De  ces  prin- 
cipes combines , en  peut  donc  ailément 
déduire  les  Loix  du  mouvement  des  corps 
qui  le  choquent  d’une  maniéré  quelconque, 
ou  qui  Te  tirent  par  le  moyen  de  quelque 
corps  interpolé  entr’eux,  ôc  auquel  ils 
lont  attachés  ; Loix  aulTi  certaines  & de 
vérité  aulîi  néceliaire,  que  celles  du  mou- 
vement des  corps  altérés  par  des  obftacles 
inlurmontables  , puilque  les  unes  & les  au- 
tres le  déterminent  par  les  mêmes  mé- 
thodes. 

Si  les  principes  de  la  force  d’inertie  , 
du  mouvement  compolé  & de  l’équi- 
libre, lonr  eirentiellement  dilférents  l’un  de 
i autre , comme  on  ne  peut  s’empêcher 
d en  convenir  ■,  &:  lî , d un  autre  côte , ces 
trois  principes  luÆlent  à la.  Méchanii^ue , 
c’elt  avoir  réduit  cette  fcience  au  plus  petit 
nombre  de  principes  polîîbles  , que  d’avoir 
ctabÜ  lur  ces  trois  principes  toutes  les 
L-^ix  du  mouvement  des  corps  dans  des 
cire  n'.tances  quelconques , commeM,  d’A- 
lembert  i a fait  dans  fon  Traité. 

A l’égard  des  démonftrations  de  ces 
principes  en  eux-memes , le  plan  que  l’on 
(i  it  m.i'.  re  pour  leur  donner  toute  la  clarté 
éc  la  n.mpiicité  dont  elles  lont  fulceptibles, 
a etc  de  ! s déduire  toujours  de  la  conlî- 
deration  leule  du  mouvement,  envilagé 
de  ia  minière  la  plus  lîinple  & la  plus 
claire.  T ut  ce  que  nous  voyons  bien  dil- 
nnctcmenr  dans  le  mouvement  d’un  corps, 
ce!:  qu’il  parcourt  un  certain  efpace-,  & 
^’il  :mploie  un  certain  rems  à le  parcourir. 
CTe::  donc  de  cette  feule  idee  qu’on  doit 
tirer  tous  les  principes  de  la  Méckanique , 
quand  on  veut  les  démontrer  d’une  ma- 
‘UC.e  nette  & precile  ; en  conléquence  de 
^5 “5  te.-.exi'n  , le  Philolophe  doit,  pour 
dire  , détourner  la  vue  de  deUus  les 
ca„.s  mou'ices , pour  n’envifager  unique- 
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ment  que  le  mouvement  qu’elles  produi- 
lent  ; il  doit  entièrement  proferire  Ls  forces 
inhérentes  au  corps  en  mouvement , êtres 
oblcurs  & métaphyliques , qui  ne  font  ca- 
pables que  de  répandre  les  ténèbres  lur 
une  Icience  claire  par  elle-même.  ( Voy. 
Force.  ) 

Les  Anciens  , comme  nous  l’avons  in- 
lîmié  plus  haut,  d’après  Newton,  n’ont 
cultive  la  Méchanique  que  par  rapport  à 
la  Statique  ; & parmi  eux  , Archimede  s’eft 
düfingué  fur  ce  fujet  par  Tes  deux  traités  , 
de  œqiiiyonderanübus  incidentibushu- 
rnido.  Il  étoit  réfervé  aux  Modernes  , non- 
leulement  d’ajouter  aux  découvertes  des 
Anciens  touchant  la  Statique  , ( Voye\  Sta- 
tique. ) mais  encore  de  créer  une  fcience 
nouvelle  fous  le  titre  de  Méchanique  pro- 
prement dite  , ou  de  la  fcience  des  corps 
en  mouvement.  On  doit  à Stevin  , Mathé- 
maticien du  Prince  d’Orange  , le  principe 
de  la  compofition  des  forces  que  M.  /ùz- 
rignon  a depuis  heureufement  appliqué  à 
l’équilibre  des  machines  ; à Galilée  , la 
théorie  de  l’accélération  ^ ( Voye^  Accélé- 
ration & C hute  de  corps.  ) à Huyghens, 
Wren  & Wallis,  les  Loix  de  la  pereuf- 
hon  -,  ( Voy.  Percussion  6’  Communica- 
tion du  MOUVEMENT.)  à Huyghciis , les 
Loix  des  forces  centrales  dans  le  cercle  j 
à Newton , l’extenfion  de  ces  Loix  aux 
autres  courbes  & au  fyftême  du  monde-, 

( Voyei  Forces  Centrales.  ) enfin  aux 
Géomètres  de  ce  fiecle,  la  théorie  d - la 
Dynamique.  ( Voye^  DvNAMrquE  & Hy- 
drodynamique.) ] 

MECHANISME.  C’efi:  la  maniéré  dont 
une  caufe  Méchanique  produit  fon  effet 
C’efI:  po  r exprimer  cette  maniéré  que  l’on 
dit  le  Méchanifme  de  telle  ou  telle  machine; 
comme,  par  exemple,  h Méchanijme  d’une 
montre  , le  Méchanijine  d’un  Moulin  , &ic. 

MEDICINALE.  ( Èleclricité  ) ( Voye\ 
Electricité  Médicinale.  ) 

MEMBRANE.  Nom  que  l’on  donne 
à certaines  enveloppes  de  différentes  par- 
ties d’un  corps , & qui  font  affez  ordinai- 
rement formées  par  des  Fibres.  ( Voye^ 
Fisres.  ; 

Qij 
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Membrane  du  Tambour.  Mem- 
brane trcs-mince  & tranfparente  E { PL 
XXFIII, fig.  I.)  qui  eft  pofée  oblique- 
jnent , & Te  trouve  comme  enchaflée  dans 
une  rainure  gravée  intérieurement  à Tex- 
trémité  du  conduit  auditif  CD.  ( Vo^e\ 
Conduit  auditif,  & oreille.)  La  Mem- 
hranedu  Tambour  ferme  & termine  le  con- 
duit auditif,  & fait  la  féparation  de  l’o- 
rc-ille  externe  d'avec  l’interne. 

La  Membrane  du  Tambour  efl;  propre 
h recevoir  les  vibrations  de  l’air , dans 
lefquelles  confiftent  les  Sons,  ( Lbj,  Son.) 
& à les  tranfmettre  à l’air  renfermé  dans 
l’oreille  interne.  Les  Sons  étant  donc  par- 
venus jufqu’àla  Membrane  du  Tambour  E , 
elle  en  eft  ébranlée-,  & l’aétion  des  mufcles 
du  Marteau  , ( Voye\  Marteau.  ) duquel 
le  manche  4 eft  collé  vers  le  centre  de 
cette  Membrane,  tend  à la  tenir  plus  ou 
moins  tendue  ^ elle  s’accommode  par  ce 
moyen  à la  foiblefle  ou  à la  violence  des 
Sons, 

Quelques  Anatomiftes  ont  dit  que  cette 
Membrane  n’étoit  point  abfolument  nécef- 
faire  pour  la  fenfation  de  l’ouienl  eft  vrai 
que  cette  fenfation  peut  s’exciter  fans  fon 
fecours , comme  l’expérience  des  fourds , 
qui  entendent  beaucoup  mieux  en  leur 
arlant  dans  la  bouche  qu’à  l’oreille  , fem- 
le  le  prouver.  Mais  on  ne  peut  nier  que 
cette  Membrane  ne  foit  ablolument  né- 
ccft'aire  pour  garantir  les  parties  renfermées 
dans  la  CaiJJe  du  Tambour  ( E" oye:{  Caisse 
DU  Tambour.  ) de  l’imprelTîon  des  corps 
extérieurs  -,  puifque  les  animaux,  auxquels 
on  a percé  cette  Membrane  ,^txdQni  bien- 
tôt apres  l’ufage  de  l’ouïe. 

Mimbrane  Pituitaire.  C’eft  celle  qui 
revêt  l'intérieur  du  nez  ,A  ( PL  XX  V,  fig. 
7.  ) & qui  eft  un  tift'u  compofé  pour  la  plus 
grande  partie  des  fibres  du  nerf  olfaétif , 
que  l’on  reconnoît  communément  pour 
être  le  fiijet  des  odeurs-  ( Voye^  Odorat.  ) 

Membranes  de  l’(Sil.  Ôn  comptedans 
l’œil  fix  Membranes.  L’une  réunit  le  globe 
de  l’œil  aux  p-iiipieres;  cvXtQ  Membrane  A 
niinef  n.Ti!  !'' llement  blanche  ; on  l’ap- 
peïle  la  Conjoncuve  ou  ÏA/buginee.  ( Voy. 

C(/:.70..CTIYt  & /■  LBUOINiIe.  ) 
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Les  cinq  autres  Membranes  appartien- 
nent au  globe  de  l’œil , & font  diftinguées 
en  communes  & en  propres.  Les  commu- 
nes font  la  Cornée  , ÏUvée  & la  Rétine  : 
les  propres  font  Y Arachnoïde  & VHyaldide, 
La  Cornée  FE  ef{ PL  XL VI,  fig.  i.) 
renferme  toutes  les  parties  qui  compofent 
le  globe  de  l’œil  ; cette  Membrane  eft  tranf- 
parente en  devant  , & opaque  dans  le  refte 
de  fon  étendue.  ( Vbye^  Cornée.  ) 

VUvée  KH  G -g  h k eft  percée  en  de- 
vant d’un  trou  rond  A,  nommé  pupille 
ou  prunelle.  Sa  portion  HG  gh  comprife 
depuis  le  ligament  ciliaire  jufqu’au  nerf  op- 
tique N , eft  connue  fous  le  nom  de  Cho- 
roïde, ( Voy.  Choro'ide.)  & eft  compofée 
de  deux  lames  , dont  l’intérieure  fe  nomme 
Membrane  de  Ruyfch.  ( Voye\  Uvée.  ) 

La  Rétine  LLL  tapifle  la  face  interne 
de  la  Membrane  de  Ruyfch  , & s’avance  juf- 
qu’au cryfiallin , où  elle  fe  termine.  Elle  eft 
formée  par  l’épanouiffement  du  nerf  optique 
A"-,  & le  plus  grand  nombre  des  Phyficiens 
la  regardent  comme  l’organe  immédiat  de 
la  vifion.  ( Voyey^  Rétine.  ) 

Arachnoïde  fert  d’enveloppe  particu- 
lière au  cryfiallin.  ( Voye:(  Chrystallin 
& Arachnoïde.  ) 

VHyaldide  fert  d’enveloppe  particu- 
lière à la  troifieme  des  Humeurs  de  l’œil 
nommée  Humeur  vitrée.  Cette  Membrane 
eft  double  , & forme  plufieurs  cellules. 
( Voye^  Hyaloïde.  ) 

En  général,  l’ufagedes  cxnc^  Membranes 
du  globe  de  l’œil  eft  d’en  contenir  les  Hu- 
meurs. 

M É^N  I S Q U E.  Terme  de  Dioptrique. 
Verre  convexe  d’un  côté  , & concave  de 
l’autre. 

Si  le  diamètre  de  la  convexité  d’un  Mé- 
nifque  eft  égal  à celui  de  la  concavité,  les 
rayons  qui  tomberoient  parallèlement  à 
l’axe  , redeviendroient  parallèles  après  les 
deux  réfraétions  qu’ils  auroient  fouftertes 
aux  deux  fiirfaces  du  verre  •,  car  , dans  ce 
cas,  en  fuppolant  l’objet  à une  diltance  in- 
finie , afin  que  les  rayons  tombent  paral- 
lèles fur  le  verre,  ces  rayons  ne  fe  réuni- 
roient  qu’à  une  diftance  infinie  du  verre. 
Un  tel  Ménifque  ne  feroit  donc  propre  , 
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ni  ï raffembler  en  un  point  les  rayons 
de  lumière  , ni  à les  dirpcrfer  -,  auflî  ne 
peut- il  être  d’aucun  ufage  en  Dioptri- 
que. 

Voici  la  réglé  pour  trouver  le  foyer  d’un 
, c’eft- à-dire  , le  point.de  con- 
cours des  rayons  qui  arrivent  parallèles  au 
verre.  La  différence  des  rayons  de  la  con- 
vexité & de  la  concavité  du  Ménilque , ejl 
au  rayon  de  la  convexité , comme  le  dia- 
mètre de  la  concavité  eji  à la  diftancc  du 
foyer  au  Ménifque. 

De  forte  que  fi  le  rayon  de  la  conca- 
vité étoit  triple  du  rayon  de  la  convexité  , 
la  diftance  du  foyer  au  MéniJ’que  feroit 
alors  , en  conféquence  de  cette  réglé  , 
égale  au  rayon  de  la  concavité  , & par 
eonféquent  le  Ménifque  feroit , en  ce  cas  , 
équivalent  à une  lentille  convexe  des  deux 
côtés  , & qui  auroit  pour  rayon  celui  de  la 
concavité.  ( Voye\  Lentille.  ) 

Mais  fl  le  rayon  de  la  concavité  n’ étoit 
que  double  de  celui  de  la  convexité  , on 
trouveroit  que  la  diftance  du  foyer  feroit 
égale  au  diamètre  de  la  concavité  •,  ce  qui 
rendroit  le  Ménijque  équivalent  à un  verre 
plan-  convexe , qui  auroit  pour  rayon  celui 
de  la  concavité.  ( Voyei^  Verre  Plan-con- 

VEXF.  ) 

MÉPHITIQUE.  {Gas){ Voy.  Cas  Mi- 

THITIQUE.  ) 

MER.  Vafte  amas  d’eau  qui  environne 
toute  la  terre  & qui  couvre  la  plus  grande 
partie  de  la  furface  du  globe. 

L’eau  de  la  Mer  paroît  quelquefois  lu- 
mineufe.  Cette  lumière  eft  produite  en 
plulieurs  endroits , comme  dans  les  lagunes 
de  Venife  , aux  environs  de  Naples  & fur 
certains  bords  de  l’Océan  , par  une  quan- 
tité confidérable  de  petits  animaux  phof- 
phoriques.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre 
cette  lumière  avec  celle  qu’on  voit  quel- 
quefois dans  le  ftllage  d’un  vaiffeau.  Cette 
derniere  eft  , fuivant  le  plus  grand  nom- 
bre des  Phyliciens  , un  phénomène  élec- 
trique , qui  préfente  en  Mer  un  très  beau 
fpectacle. 

^FR.  ( Boujfole  de  ) ( L^oyei  Bous- 
sole. ) 

Mer.  ( Trombe  de)  ( Love?  Trombe 
Marine.)  ^ 
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MERCURE.  Nom  de  l’une  des  lîx  pla- 
nètes principales  , qui  tournent  autour  du 
Soleil.  Mercure  eft  une  de  celles  que  nous 
appelions  Planètes  inférieures  , parce  qu’il 
fe  trouve  placé  entre  le  Soleil  & la  terre , 
& qu’il  n’embraffe  point  la  terre  dans  fa  ré- 
volution autour  du  Soleil. 

Mercure  eft  , de  toutes  les  Planètes  , 
celle  qui  eft  la  plus  proche  du  Soleil  \ c’eft 
pourquoi  on  ne  le  voit  que  très-rarement  \ 
'car  il  eft  ordinairement  caché  dans  les 
rayons  du  Soleil.  Ceux  qui  peuvent  le  voir 
avec  plus  de  facilité , lont  ceux  qui  habi- 
tent fous  l'Equateur,  & on  le  voit  d’autant 
plus  difticilement  , qu’on  s’approche  da- 
vantage des  pôles  parce  que  plus  la  fphere 
eft  oblique  , moins  il  paroît  élevé  fur  l’ho- 
rizon avant  le  lever  du  Soleil  & après  fon 
coucher  : car  , dans  fes  plus  grandes  di- 
greflions , ou  fes  diftances  apparentes  au 
Soleil , il  ne  s’en  éloigne  jamais  de  guere 
plus  de  28  degrés  , c’eft-à-dire  , environ 
autant  que  la  Lune  en  paroît  éloignée  deux 
jours  avant  ou  deux  jours  après  fa  con- 
jonétion.  Dans  d’autres  révolutions,  il  ne 
s’en  éloigne  pas  tout-à  fait  de  18  degrés. 
Suivant  Képler , les  plus  grandes  digref- 
fions  de  Mercure,  font  entre  17  degrés 
33  minutes,  & 28  degrés  31  minutes-,  de 
forte  qu’elles  varient  de  près  de  1 1 de- 
grés. Cette  grande  différence  entre  les  plug 
grandes  digrelîions  de  Mercure,  en  difté- 
rents  temps , vient  de  la  grande  inégalité 
de  fes  diftances  au  Soleil , lacjuelle  eft  cau- 
fée  par  fr  grande  excentricité , dont  nous 
parlerons  tout-à-l’heure. 

Le  mouvement  propre  de  Mercure  fe 
fait  d (décident  en  Orient  fur  une  ellipfe  , 
à l’un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le 
Soleil  -,  cette  ellipfe , que  l’on  appelle  fon 
orbite,  eft  inclinée  à l’Ecliptique  de  6 
degrés  55  minutes  30  fécondés  , fuivant 
M.  CaJJini  , & de  7 degrés  , fuivant  M.  de 
la  Lande. 

La  diftance  movenne  de  Mercure  au  So- 
leil , eft  de  38710  parties  , dont  la  dif- 
tance moyenne  de  la  terre  au  Soleil  en 
contient  100,000  i & l’excentricité  de  fon 
orbre  , c’eft-à-dire  , la  moitié  de  la  difté- 
rence  de  fa  plus  grande  diftance  à lit  plus 
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petite , étant  de  7970  de  ces  parties , lorf- 
<jue  Mercure  eft  dans  Ton  Aphélie  , il  eft 
éloigné  du  Soleil  de  46,680  de  ces  parties , 
Sc  lorfqu’il  eft  dans  l'on  périhélie , il  n'en 
eft  éloigné  que  de  30,740  de  ces  mêmes 
parties  -,  de  forte  que  fa  plus  grande  dif- 
tance  eft  à fa  plus  petite  à-peu-près  comme 
3 eft  à 2 : ce  qui  fait  voir  que  ion  orbite  eft 
très-fenlîblement  elliptique.  En  fuppofant 
donc  que  la  moyenne  diftance  de  la  terre 
au  Soleil  foit  de  34,761,680  lieues  de  2283 
toifes  chacune  , la  moyenne  diftance  de 
Mercure  au  Soleil  fora  de  i 3,456,246  lieues, 
& fa  diftance  au  Soleil  dans  faphélie  fora  de 
16,226,752  lieues,  & dans  le  périhélie , elle 
ne  fera  que  de  10,685,740  lieues. 

Le  grand  axe  de  Torbe  de  Mercure  eft 
au  grand  axe  de  l’orbe  de  la  terre  à-peu- 
près  comme  39  eft  à ICO,  ou  plus  exaéte- 
ment,  comme  3871  eft  à lOOOO. 

La  révolution  moyenne  de  Mercure  au- 
tour du  Soleil  sacheve  dans  l’intervalle 
de  87  jours  23  heures  59  minutes  14  fé- 
condés -,  mais , par  rapport  à la  terre  , il 
paroît  employer  environ  4 mois  à faire  fa 
révolution  autour  du  Soleil  , pendant  le- 
quel temps  il  palfe  deux  fois  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil , l’une  entre  le  Soleil  & 
ia  terre  , que  l’on  nomme  ConjonBion  in- 
férieure , & l’autre  au-delà  du  Soleil , qui 
fe  trouve  entre  lui  & ia  terre , & que  l'on 
appelle  Cor  jonclcon  Jupérieure. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de 
49  lignes  2 ^ degrés  1 3 minutes  1 1 fécon- 
dés 39  tierces  , ou  , ce  qui  eft  la  même 
chofe  , I ligne  23  degrés  13  minutes  ii 
fécondés  39  tierces , outre  4 cercles  en- 
tiers •,  & fon  moyen  mouvement  Journa- 
lier eft  de  4 degrés  5 minutes  32  lecon- 
des  34  tierces  47  quartes  *,  de  forte  que , 
vu  l’étendue  de  fa  révolution  , fa  vîtelfe 
moyenne  eft  de  plus  de  1 1 lieues  par  fé- 
condé de  temps. 

11  eft  très-probable  que  Mercure  , outre 
fa  révolution  autour  du  Soleil  , que  l’on 
appelle  Révolution  périodique  , tourne  en- 
core fur  fon  axe  d’Occident  en  Orient  ^ 
comme  font  les  autres  plantes-, mais  fa  grande 
proximité  du  Soleil  fait  qu’on  n’a  pu  encore 
obfoiver  aucune  tache  fur  fon  dilque  -jc’eft 
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pourquoi , n’ayant  aucun  point  dont  le  mou- 
vement puilîe  faire  diftinguer  fa  rotation, 
on  ne  fait  pas  combien  il  emploie  de  temps 
à faire  cette  révolution  -,  on  n’eft  même  pas 
fur  qu’il  tourne  fur  fon  axe. 

Le  vrai  lieu  de  fon  aphélie  étoit  , en 
1750  5 fui  vaut  M.  Caffini  y à 8 lignes  13 
degrés  41  minutes  18  fécondés,  c’eft-à- 
dire  ,313  degrés  41  minutes  l-8-ièrondes 
du  Sagittaire  ; & le  n oyen  mouvement  an- 
nuel de  fon  aphélie  eft  au  moins  d’une  mi- 
nute 20  fécondés , Sé  peut-être  même  un 
peu  plus  grand. 

Le  lieu  de  fon  nœud  afeendant  étoit , 
en  1750  , fuivant  AL  CaJJini  ^ à un  ligne 
15  degrés  25  minutes  20  fécondés,  c’eft- 
à-dire , à 15  degrés  25  minutes  20  fécon- 
dés du  Taureau  ; & le  moyen  mouvement 
annuel  de  fon  nœud  eft  de  5 l fécondés  , 
fuivant  M.  Cafjini  , & de  46  fécondés 
20  tierces  feulement , fuivant  M.  de  la 
Lande. 

Le  diamètre  apparent  de  ALercure  , vu 
à une  diftance  égale  à la  moyenne  dif- 
tance du  Soleil  à la  terre  , eft  de  7 fécon- 
dés, & il  eft  à celui  du  Soleil  , comme 
I à 274 , à fort  peu  de  choies-  près  \ fon  dia- 
mètre réel  eft  à celui  de  la  terre  , comme 
7 eft  à 17  -,  car  il  eft  de  1 180  lieues , de 
2283  toifes  chacune. 

Sa  grolfeur  , comparée  à celle  de  .la 
terre , eft  à-peu-près  comme  3 à 43  , ou 
plus  exaél  ment , elle  contient  78,372  mil- 
lionièmes de  la  groiîeur  de  la  terre. 

Sa  denlîté  eft  à celle  de  la  terre,  comme 
203,770  eft  à 100,000,  ou  , plus  limple- 
mc  nt , comme  51  eft  à 2 5 , à peu  de  chofes 
près. 

Sa  mafle  eft  à celle  de  la  terre , comme 
142,368  eft  à 1,000,000,  ou, plus  fimple- 
ment , comme  14  eft  à lOO,  à peu  de  chofes 
près. 

Les  Aftronomes  caraéférifont  Mercure 
par  cette  marque  ^ . 

Comme  on  n’apperçoit  aifément  Mercure 
que  vers  fes  plus  grandes  digrelîîons  à l’égard 
du  Soleil , temps  auxquel  il  ne  nous  pré- 
fente qu’une  portion  de  fon  hémifphere 
éclairé  , il  ne  paroît  jamais  rond  à la  lu- 
nette ) mais , ou  comme  coupé  par  la  moi- 
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tié  , de  même  que  U Lune  dans  fes  quadra- 
tures, ou  un  peu  convexe,  ou  tant  loit  peu 
concave. 

La  plus  grande  diftarce  de  Mercure 
au  Soleil  ell,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
46,680  parties  , dont  la  plus  petite  diidan ce 
de  la  terre  au  Soleil  en  contient  98,315  ; 
d’où  il  luit  que  lotique  Mercure  eft  le  plus 
près  qu’il  cù  poflibie  de  la  terre,  ce  qui 
ne  peut  arriver  que  d ms  les  conjonét'ons 
i iferieures  , il  en  éloigné  de  5 1,635  de  ces 
memes  parues  , qui,  en  liipnolant  que  la 
moyenne  dillance  de  la  terre  au  Soleil , 
loit  de34,-6l,68o lieues, valent  1 7,949,197 
lieues  , c’cll-h-dire  , un  peu  plus  de  la  moi- 
tié de  la  moyenne  dilbnee  de  la  terre  au 
Sol  il. 

D ans  la  plus  petite  didance  ài  Mercure 
au  Soleil  , il  en  ePt  éloigné  de  30,70.0 
parties  , dont  la  plus  grande  diftance  de 
la  terre  au  Soleil  en  contient  101,685  '•> 
do'i  il  lui:  , que  la  plus  grande  dilhnce 
p.'lîîble  de  Mercure  à la  terre  , dans  fa 
conjonction  intérieure , n’excede  pas  70,945 
de  ces  memes  pa-ties,qui  valent  24,661,671 
lieues,  c’eft-à-dire  , plus  des  deux  tiers 
de  la  movenne  diilance  de  la  terre  au  So- 
leil. 

La  plus  grande  didance  de  Mercure  au 
Soleil , ed  de  46,680  parties , dont  la  plus 
grande  didance  de  la  terre  au  Soleil  en 
contient  101,685  > d’où  il  furt  que  la  plus 
grande  dùcance  de  Mercure  à la  terre,  dans 
la  cenjonedion  fupérieure  , peut  être  de 
148.365  de  ces  mem.es  parties, qui  valent 
5 I - 5 ”4,163  lieues , c’ed-a-dire  , près  d’une 
nroitie  en  !us  de  la  moyenne  dildance  de  la 
tv-rre  au  Soleil. 

La  moyenne  didance  de  Mercure  à la 
ter.'e , ed  eg  .e  a la  moyenne  didance  de 
la  terre  au  S ,eil  ; ce  qui  arrive  lorfque 
3drc-re  ed  dans  les  quadratures,  c’ed-a- 
dire,  da.ns  icr  plus  grandes  digreflîons  à 
1 -SerJ  du.  S eu  ; & la  plus  grande  didance 
* ia  terre,  eit  à la  puus  petite,  à-peu- près 
com.me3èdai. 

. avo’r  un?  thsori?  de  Mercure  plus 
oe.  il;t?,  con  nez  les  Eltmens  d’Afiro- 
norz.e  d:  .-LCajini  jY Ajïrononne de M de 
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la  Lande , & les  Mémoires  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Mercure  ou  Vif-argent.  Demi-métal 
qui  ed  entièrement  fluide  & coulant  , & 
qui  , en  conléquence  d?  cette  propriété  , 
le  divile  par  le  moindre  eflbrt  en  un  nom- 
bre inflni  de  particules , qui  prennent  tou- 
jours une  forme  Iphérique.  Le  Mercure  cft 
entièrement  opaque,  & d’une  couleur  écla- 
tante comme  celle  de  l’argent  poli.  Sa 
pclantcur  Ipécifique  approche  le  plus  près 
de  celle  de  1 or  & de  la  platine , qui  font 
les  corps  les  plus  pefants  que  nous  connoifl 
lions  : elle  cd  a celle  de  l’eau  à-peu-près 
dans  la  proportion  de  14  à i.  Il  faut  ce- 
pendant remarquer  que  cette  pefanteur 
varie  , & qu’en  hiver  elle  ed  plus  confl- 
dérable  qu’en  été  -,  parce  qu’alors  ce  fluide 
ed  condenfe  , & qu’en  conféquence  il  y a 
plus  de  parties  contenues  fous  un  volume 
donné. 

Le  Mercure  ne  fe  calcine  & ne  fe  vitri- 
fie point  au  feir,  car,  quoiqu’il  prenne  une 
couleur  noirâtre  à un  feu  doux  & mo- 
déré , quoiqu’il  devienne  rougeâtre  à un 
feu  plus  fort , & que , dans  la  didillation  , 
il  fe  montre  lous  la  forme  d’une  vapeur 
ou  fiimee  blanchâtre , cela  n’empêche  ce- 
pendant point  qu’on  ne  puilfe  très  - aile- 
ment,  par  le  moyen  du  feu  & fans  le  fs- 
cours  d aucune  addition  , lui  rendre  la  pre- 
mière forme  & la  couleur  argentine. 

Le  Mercure  le  dilfout  dan,  l’eau  forte, 
mais  lans  produire  de  chaleur  -,  la  folution 
en  ed  blanchâtre , & donne  un  précipité 
blanc , lorfqu  on  y mêle  du  lel  marin  ou 
de  1 alkali  volatil.  Il  n’ed  mis  que  diffici- 
lement en  dillolution  par  l’eau  régale , 8c 
elle^  ne  le  dilfout  meme  point  avant  qu’il 
ait  ete  fublime  ; ainli  le  Mercure  fuhlimé 
n ed  autre  choie  qu  un  Mercure  dilfout 
par  l’eau  régale.  Il  ed  alors  foluble  dans 
l’eau  -,  & l’huile  de  tartre  par  défaillance  , 
verfée  fur  cette  dilfolution  , y fait  un  pré- 
cipite d un  jaune-orangé. 

Lorlqu  on  mcle  le  Mercure  avec  du  lou- 
fre  , il  le  fublime  alors  d’une  couleur  rouge 
comme  le  cinnabre  : c’ed  ce  qu’on  appelle 
Cinnahre  factice.  ( Voyen^  Cinnabre.  ) 

Le  Mercure  fe  trouve  quelquefois  pur  8e 
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coulant  dans  les  mines , ou  'bien  foible- 
ment  attaché  à de  la  terre  ou  à de  la 
pierre  , mais  fans  y être  minéralifé  •,  on  le 
nomme  alors  Mercure  vierge.  Celui  qu’on 
tire  du  cinnabj'e  ou  des  pierres  , à l’aide  du 
feu  & par  la  diftillation , s’appelle  Mercure 
factice.  ^ 

Le  Mercure  a la  propriété  de  s’attacher 
fortement  & même  de  pénétrer  plulieurs 
métaux  & demi-métaux  ; celui  de  tous  au- 
quel il  s’attache  le  plus  fortement  & pré- 
férablement à tous  les  autres , c’eft  l’or  -, 
il  s’attache  enluite  plus  aifément  à l’ar- 
gent , après  cela  au  plomb , à l’étain , au 
7inc  & au  bifmuth  : il  s’attache  beaucoup 
plus  difficilement  au  cuivre  -,  mais  , pour 
l’unir  avec  le  fer  & le  régule  d’antimoine , 
il  faut  une  préparation  antérieure.  Il  ne 
s’unit  point  du  tout  avec  le  cobalt.  Cette 
ei'pece  d’union  du  Mercure  avec  diftérents 
métaux,  qui  s’opère  par  la  trituration  dans 
un  mortier , s’appelle  Amalgame.  ( Voye\ 
Amalgame.  ) C’eft  fur  cette  propriété  du 
Mercure  qu’eft  fondé  l’art  de  dorer  d’or 
moulu  ^ qui  ne  conlifte  qu’à  appliquer  l’or 
amalgamé  avec  le  Mercure  lur  de  l’argent 
ou  du  cuivre  jaune  , &:  enfuite  mettre  la 
piece  au  feu  j le  feu  fait  évaporer  le  Mer- 
cure , & l’or  refte  étroitement  attaché  à 
l’argent.  C’eft  encore  là-deffus  qu’eft  fondé 
l’art  de  mettre  les  glaces  au  tain  -,  car  , 
après  avoir  étendu  fur  la  table  une  feuille 
d’étain  , & l’avoir  avivée  de  Mercure  , on 
pofe  la  glace  deflus , en  la  chargeant  : alors 
le  Mercure , en  s’amalgamant  avec  l’étain  , 
s’attache  fortement  à la  glace. 

On  a fouvent  befoin  d’avoir  un  Mercure 
bien  pur  , èc  il  ne  l’eft  pas  toujours.  Il  y a 
plulieurs  façons  de  s’y  prendre  pour  le  pu- 
rifier •,  1.*^  s’il  eft  feulement  fali  par  de  la 
poufficre  , il  fuffit , pour  le  nettoyer  , de 
le  paffer  au  travers  d'une  peau  de  chamois  ; 
2.^’  s’il  s’y  trouve  quelques  autres  filetés , il 
faut  le  laver  dans  derelprit-de-vin  bien  rec- 
tifié -,  3.°  s’il  fe  trouve  mêlée  avec  quelques 
matières  graffes  , pour  l’en  dégager,  il  faut 
le  laver  dans  de  l’eau  de  fivon  ou  dans 
une  leflivc  âcre  , telle  que  celle  dont  lé 
fervent  les  Savoniers  4.'’  s’il  eft  mêlé  avec 
quelque  alkali  , il  faut  le  laver  dans  du 
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vinaigre  j 5.°  s’il  fe  trouve  mêlé  avec  du 
plomb  ou  du  bifinuth  , comme  cela  arrive 
fouvent,  même  par  l’infidélité  des  Mar- 
chands , on  ne  peut  l’en  purger  qu’en  le 
diftillant  -,  6.°  s’il  eft  mêlé  avec  du  foufre 
ou  de  l’arlenic  , il  faut  le  mettre  en  diftil- 
lation , après  y avoir  joint  de  la  chaux  vive 
ou  de  la  limaille  de  fer.  La  voie  la  plus 
courte  & la  plus  aifée  pour  cela  , c’eft  de 
réduire  le  Mercure  en  æthiops  minéral , 
en  le  triturant  avec  du  foufre  ^ d’y  join- 
dre deux  fois  autant  de  chaux  vive  , & 
de  mettre  enfuite  le  Mercure  en  diftilla- 
tion. 

Il  y a plulieurs  maniérés  de  reconnoî- 
tre  11  le  Mercure  eft  bien  pur.  Il  faut  voir 
l.°  s’il  eft  bien  coulant  fur  le  papier  , & 
s’il  ne  lailfe  point  de  faletés  fur  les  endroits 
par  où  il  a palfé  -,  2.^  s’il  n’a  point  de 
pellicules  à fa  furface  j 3.*^  fi,  en  le  tritu- 
rant avec  de  l’eau  dans  un  mortier  , il  ne 
falit  point  l’eau  4.°  fi , en  le  tenant  fur 
le  feu  dans  une  cuiller  de  fer  , il  ne  pé- 
tille & ne  décrépite  point  -,  5 .°  fi , lorfqu’on 
le  difîout  dans  l’eau  forte  , il  ne  fe  préci- 
pite aucune  faleté  au  fond  du  vaifleau.  Si 
le  Mercure  réfifte  à toutes  ces  épreuves,  on 
eft  afléiré  de  fa  pureté. 

[ En  l’année  1760,  au  mois  de  Janvier , 
on  a éprouvé  àPéterfbourg  un  froid  d’une 
rigueur  excelîîve  j cela  a donné  lieu  à une 
découverte  très-importante  fur  le  Mercure  '. 
on  a trouvé  qu’il  étoit  fufceptible  de  fe 
changer  en  une  maffe  folide  par  la  gelée. 
Pour  cet  effet  , on  a trempé  la  boule 
d’un  thermomètre  dans  une  efpece  de 
bouillie  faite  avec  de  la  neige  & de  l’efprit 
de  nitre  fumant  \ en  remuant  ce  mélange 
avec  le  thermomètre  même  , le  Mercure 
s’eft  gelé  & s’eft  arrêté  au  degré  500  du 
thermomètre  de  M.  de  Lifle  , qui  répond 
au  183  de  M.  de  Réaumur.  Ce  Mercure  ^ 
ainfi  gelé , eft  plus  pelant  que  celui  qui  eft 
fluide  ; d’ailleurs  il  eft  duétile  & malléable 
comme  du  plomb.  La  glace  pilée  ne  peut 
point  , dit-on,  foire  geler  le  Mercure.,  qui 
ne  va  pour  lors  que  jufqu’au  260  degré 
du  thermomètre  de  M.  de  Lifle.  On  n’a 
point  encore  pu  vérifier  ces  expériences 
dans  d’autres  pays  de  l’Europe. 

La  difpofition. 
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Li  dlfpoùrion  que  le  Mercure  a h s'unir 
avec  le  plotub  , l’étain  & le  bifmuth  , tait 
qu  à caille  de  la  cherté, on  le  combine  avec 
ces  liibitances  ; il  cft  donc  nccelîiiire  de  le 
purifier  avant  de  s’en  lervir.  On  le  purifie 
ordinairement  avec  du  vinaigre  & du  lel 
marin , 0^  on  triture  le  ^lercure  dans  ce 
mélangé  ; par  ce  moven  le  vinaigre  diliout 
les  méc-UK  awc  lei'quels  le  Mercure  ell: 
combine,  5c  oui  relie  pur  ; mais  la  maniéré 
la  plus  lure  de  purifier  le  Mercure,  cH:  de 
le  combiner  avec  du  loutre  , <5:  de  mettre 
ce  mrlange  en  lublimation  pour  taire  du 
cinn.ibre,  que  l’on  met  enluite  en  diliilla- 
tion  pv'>ur  en  obtenir  le  Mercure. 

Vouant  à la  maniéré  de  purifier  le  Aler- 
an;  en  le  pi  clnnt  au  travers  d’une  peau  de 
cluc.u'is,  el!^  eic  tort  équivoque,  puilque, 
comme  on  1 a vu  , le  bilinuth  fait  que  l’é- 
tain & le  pl-'inb  palFcnt  avec  lui  au  tra- 
ders du  chamois  -,  cette  maniéré  de  purifier 
le  Mercure  ne  peut  donc  que  le  dégager 
de  la  ooiilTiere  ou  la  craiFe  qu’il  peut  avoir 
c "tractee  a i’exrerieur. 

Le  .^fenzi-e  qui  a été  fainfié  avec  d’au- 
trC'  lubifances  métalliques  , peut  fe  re- 
connoitre  , en  ce  qu’il  ne  le  met  point  en 
g’. parfnremenc  ronds-,  il  coule  plus 
i.ntement  , Â:  lemble  former  une  clpece 
de  u jcue  a la  lurface  des  corps  lur  Iclquels 
en  .e  ^ erle. 

Le  Mercure  l’ert  encore  à étamer  les 
güccs,  ce  qui  le  fai:  en  l’aina'gamant  avec 
! crain  ; ii  1er:  aulTi  pour  dorer  lur  l’argent  : 
on  I cmp...ie  ponr  faire  des  baromètres:  il 
en're  dans  la  compcî-.tion  dont  fe  fait  l’el- 
pece  de  t'on  métallique  , que  l’on 

n :rrr.e  A'  orode  Diane,  &c.  On  peut  joLn- 
dr.-  a ces  u.ages  la  propriété  q-je  le  Mer- 
are  ad-  r,iire  périr  toutes  fortes  d’in- 
fecc,:. 

Si  on  enferme  du  Me'cure  dans  Vceuf 
t Ciuntopniqu;  , c eft-a-dire,  dans  un  vaiiîêau 
de  Verre  qi  i ait  la  forme  d’un  aruf,  & 
d’un  long  coi  ; que  l’on  emplilTe 
a tiers  avec  du  A/ercrrre,  que 
• -n  CUTI  tait  bouilli'  auparavant,  pour  le 
F ' de  1 eau  avec  laquelle  il  e.4  joint; 
<tn  jct  ueri  nermeticuement  ce  vailTeau  , & 

' ‘ i d■^nnera  un  degre  de  feu  toujours 

Jb.T.;  //.  ^ 


MER  t î9 

égal,  Se  capable  de  faire  bouillir  le  Mer- 
cure, lans  aller  au-delà  ; on  pourra  fliire  du- 
rer cette  opération  aulîi  long-temps  qu’on 
voudra  , lans  crainte  d’explolîon  , & le  Aler- 
cure  fe  convertira  en  une  poudre  rouge  que 
l’on  nomme  Mercure  précipité  per Jè. 

En  failant  diifoudre  le  Mercure  dans 
l’acide  nitreux  , & en  faifant  évaporer  & 
cryftallifcr  la  dilîolution  , on  aura  un  fei 
neutre  trcs-corrolif , qui  fera  en  cryRaux 
lemblables  à des  lames  d’épées.  Si  on  fait 
évaporer  la  dilîolution  julqu’à  ficcité , en 
donnant  un  grand  feu  , on  obtient  une 
poudre  rouge , que  l’on  appelle  Mercure 
précipité  rouge.  Si  on  met  peu- à-peu  de 
l’allrali  fixe  dans  la  dilîolution  du  Mercure 
faite  dans  l’acide  nitreux  de  étendue  de  beau- 
coup d’eau , on  obtient  aulïï  une  poudre  ou 
un  précipité  rouge.  ] 

La  pefanteur  Ipécifique  du  Mercure  efi: 
à celle  de  l’eau  diftillée  , à très  - peu  de 
chofesprès  , comme  137,143  ell  à I0,000. 
Lep  ouce-cube  de  cette  matière  métallique 
pcle  donc  8 onces  7 gros  8 grains  ; & le 
pied- cube  pele  960  livres  o once  o gros 
9 grains. 

MÉRIDIEN.  L’un  des  grands  cercles 
immobiles  de  la  Iphere.  C’eft  un  cercle 
vertical  qui  palîe  par  les  pôles  du  monde, 
P MNQD  Z (PL  LlV,fg.  4.)  qui  cR  per- 
pendiculaire à l'horizon, & qui  palfe  par 
le  zénith  Z , par  le  nadir  N & par  les  pô- 
les P,  Ç de  l’Equateur.  Ce  cercle  s’appelle 
Méridien  , parce  qu’il  marque  le  milieu 
du  jour  au  moment  où  le  centre  du  Soleil 
s’y  trouve. 

Le  Méridien  partage  tout  le  ciel  en 
deux  hémifpheres , dont  l’un  eR  à l’Orient 
& l’antre  à l’Occident  : c’eR  pourquoi  l’on 
appelle  le  premier  Himifphere  oriental  ^ 8c 
l’autre  Hémijpkere  occidental. 

Le  Méridien  n’eR  pa,s  le  même  pour  tous 
les  pays  de  la  t -rre  i ceux  qui  s’écartent  à 
I Orient  ou  à l’Occident  «d’un  lieu  , ont  un 
Méridien  diRérent  de  celui  de  ce  lieu  -,  il 
n’y  a que  les  pays  fitués  dans  une  hg’ie 
tirée  directement  du  Nord  au  Sud , qui 
aient  le  même  Adéridien  : d’où  l’on  voit 
qu’un  obfervateur , qui  ma'che  vers  1 O- 
rient  ou  vers  l’Occidcut,  change  de  Mé- 

fi 
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ridun , de  toute  la  quantité  dont  il  avance 
vers  rOrient  ou  vers  l’Occident.  Il  n’y  a 
donc  qu’un  moyen  de  changer  de  place  fans 
changer  de  Méridien , c’eft  d’aller  direéle- 
ment  vers  le  Nord  ou  vers  le  Sud. 

On  compte  ordinairement  360  Méri- 
diens , autant  qu’il  y a de  degrés  dans  un 
cercle  : on  en  pourroit  concevoir  autant 
qu’il  y a de  points  dans  la  circonférence 
de  ce  cercle.  Toutes  les  Nations  ne  font 
pas  pafler  le  premier  de  ces  Méridiens  par 
le  même  endroit  -,  c’eft-à-dire  , qu’elles  ne 
comnncncent  pas  toutes  à compter  les  Mé- 
ridiens du  même  lieu.  Les  François , fui- 
vant  une  Déclaration  de  Louis  XIII , du 
25  Avril  1634,  font  pafl'er  leur  premier 
Méridien  , c’ett-à-dire , celui  d’où  ils  com- 
mencent à compter  les  longitudes , par  l’ex- 
trémité de  rille  de  Fer,  la  plus  occiden- 
dentale  des  Canaries  , & qui  eft  diltante 
de  Paris  d’environ  20  degrés  vers  l’Occi- 
dent. 

Tous  les  Méridiens  des  différents  pays 
de  la  terre , fe  réunhlent  & fe  coupent  aux 
deux  pôles  du  monde  , puifqu’ils  font  tous 
menés  d’un  pôle  à l’autre  -,  ils  font  tous  per- 
pendiculaires à l’Equateur , qui  les  coupe 
tous  en  deux  parties  égales. 

Les  pôles  du  Méridien  d’un  lieu , font  les 
points  du  vrai  Orient  & du  vrai  Occident , 
pris  fur  l’horizon  , ou  les  points  de  l’horizon 
qui  coupent  l’Equateur. 

C’eft  fur  les  Méridiens  que  fe  meflirent 
la  déclinaifon  des  Aflres,  ( Foy.  Décli- 
naison. ) leur  hauteur  méridienne , ( Voy. 
Hauteur.  ) & la  latitude  des  difîérents  lieux 
de  la  terre.  ( Voye\  Latitude.  ) 

MÉE.1DIEN  Magnétique.  On  appelle 
ainli  un  grand  cercle  qui  paffe  par  les  pôles 
de  l’aimant , & dans  le  plan  duquel  le  di- 
rige l’aiguille  aimantée.  ( Voye\  Aiguille 
aimantée  , Aiguille  de  déclinaison  & 
Bo  ussoLE.  ) Dans  les  endroits  où  l’aiguille 
n’a  point  de  déclinaifon  , ce  grand  cercle 
fe  confond  avec  le  Méridien  : & dans  les 
endroits  où  l’aiguille  a de  la  déclinaifon  , 
ce  grand  cercle  fait  un  angle  avec  le  Mé- 
ridien , & cet  angle  elt  égal  à la  déclinaifon 
de  l’aiguille. 
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Méridien.  {Voles  du)  ( Foye^  Pôles 
DU  Méridien.  ) 

MÉRIDIENNE  ou  LIGNE  MÉRI- 
DIENNE. Ligne  droite  tirée  dans  le  plan 
du  Méridien.  Telle  feroit  une  ligne  droite 
horizontale , qui , étant  prolongée  de  part 
& d’autre , aboutiroit  aux  deux  points  où  le 
Méridien  coupe  l’horizon. 

La  Méridienne  eft  d’une  utilité  indifpen- 
fable  dans  l’Aftronomie,  & d’un  ufage  fré- 
quent dans  la  vie  civile  •,  c’efl  pourquoi  il 
eft  bon  de  la  favoir  tracer.  Il  y a plufteurs 
méthodes  pour  cela , dont  en  voici  une  tres- 
fimple.  i.“  Sur  un  plan  parfaitement  hori- 
zontal AB ,Scdv\  point  C ( PL  LVI ,fig.  6. ) 
comme  centre , tracez  plulîeurs  cercles  con- 
centriques: 2.°  du  centre  Cde  ces  cercles, 
élevez  un  fcyle  perpendiculaire  à l’horizon 
de  au  plan:  3.°  quelques  heures  avant  midi, 
marquez  exaétement  les  points  d.  quelques- 
uns  de  ces  cercles  où  l’extrémité  de  l’ombre 
du  ftyle  va  tomber , par  exemple , les  points 
D,N,  i:  4.°  foyez  attentif  après  midi  à 
marquer  les  points  des  mêmes  cercles  où 
cette  même  extrémité  de  l’ombre  du  ftyle 
ira  aboutir,  comme  les  points  E,  G,  K'-, 
ces  points  renfermeront  entr’eux  des  arcs 
de  cercles , comme  DE , FG->  IK:  5 .°  di- 
vifez  en  deux  parties  égales  un  de  ces  arcs , 
par  exemple,  l’arc  DE,  divifé  au  point  L : 
6°  du  point  C,  par  le  point  L , tirez  la  ligne 
CAf',  ce  fera  la  Méridenne. 

On  voit  bien  que  par  ce  procédé  on  prend 
des  hauteurs  correfpondantes  du  Soleil  : car 
les  points  D ôc  E ie  trouvai! " dans  le  même 
cercle , ainiî  que  les  points  F 8c  G.,I8cK , 
prouvent  que  les  ombres  étoient  de  même 
longueur  avant  & après  midi , & par  confé- 
quent  que  le  Soleil  étoit,dans  les  deux  cas, 
à des  hauteurs  égales  : les  lignes  tirées  de  ces 
deux  points  D Ôc  E,  8cc.  au  centre  C,  font 
donc  également  diftantes  de  la  Méridienne  : 
donc  onia  trouvera  en  divilant  l’arc  qu’elles 
renferment  en  deux  parties  , & en  tirant  une 
ligne  du  centre  C par  le  point  de  divilîon 
L.  Car  dans  les  inftants  où  les  hauteurs  du 
Soleil  font  les  mêmes,  fes  diftances  au  Mé- 
ridien font  parfaitement  égales. 

Il  fuftiroit  dans  cette  opération  de  décrire 
un  feul  cercle  j mais , en  en  décrivant  plu- 
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ficurs  concentriques , chacun  en  particulier 
donne  un  des  points  L,  N,  O,  de  la  Me'ri- 
dicnne  y Sc  tous  ces  points  pris  enlemble  dé- 
terminent avec  plus  d’exachitude  la  ligne 
entière  que  l’on  cherche. 

Pour  pouvoir  trouver  avec  plus  de  pré- 
ciüon  la  M^'ridUnne  par  le  procédé  que  nous 
venons  de  décrire , il  tant  opérer  vers  le 
temps  des  lolltices , c’elh-à-dire,  au  commen- 
cement de  l’eté , ou  au  commencement  de 
l’hiver  ; parce  qu’alors  la  déclinaifon  du  So- 
leil elc  lenliblement  la  même  le  matin  &;  le 
foir  -,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  autres 
temps. 

1 1 y a plu'.leurs  autres  méthodes  employées 
pour  tracer  une  Méridienne  . on  les  trou- 
vera dans  tous  les  Trnicés  de  Gnonionique  , 
& dans  \ Ajlronomie  de  M.  de  la  Lande, 
îo-':.  I , par.  q.5. 

MPRIDIÜXAL.  Epithete  que  l’on  donne 
^ ce  qui  appartient  ou  qui  dépend  du  midi. 

MhRiDiONAi..  Voye-q  Austral.) 

Miridional.  Hérnijphere)  {FoyeiLii- 
RS  Méridional.) 

^lESURE.  Xom  que  l’on  donne  à une 
quantité  établie  par  convention , pour  déter- 
miner la  valeurd’une  autre  quantité  de  même 
cmece  , pour  en  énoncer  le  contenu  j c’elt 
à-d:re,  ^our  lavoir  combien  de  fois  la  quan- 
tité, eraoÜe  pour  Aiç/Zire  ,efi;  contenue  dans 
la  quantité  donnée. 

Xous  avons  dit  que  la  quantité  établie 
p^ur  .Vq'il’re' , doit  etre  de  la  meme  efpece 
que  ia  quantité  -xMefarer.  Ainli  la  Mefure 
iin-aire  , ou  celle  des  longueurs  eft  une 
ligne  d.''oite.  La  Mejâre  plane,  ou  celle  des 
lurtaces  t,-.-  un  quarre.  Et  la  Me/ùre  des 
1 'Ls  lÀ  un  cuoe. 

Toutes  ^_-cs  .Vç/T.re^  varient  de  grandeur, 
f.uvant  !,.-s  dlilereut^  Royaumes,  &:  louvcnt 
meme  luivan:  les  duterentes  provir.ces  d’un 
m.  : m.  e R ' ■ vau  m e. 

MtîVRE  d’un  Angle.  C’eft  l’Arc  d’un 
cercle  compris  entre  les  cotés  de  l’Angle, 
2c  qui  a pour  centre  le  fommet  de  l’Angle. 

Me5vp,e-étinc£lles.  ( Foye\  Spinthé- 
xoiriT?.z. , 

METAL.  C'eft  le  lîngulier  des  Me'taux. 
■ I o'.cy  Métaux.  ) 

DES  M:p,oir5.  Compoiltion  iTié- 
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talliqiie  trcs-compaéle , dure  & ferrée.  On 
fait  cette  compolitron  avec  trois  livres  d’é-  - 
tain,  une  livre  de  cuivre,  jfix  onces  de  tartre 
ronge , une  once  & demie  de  nitre , trois 
drachmes  d’alun,  & deux  onces  d’arfenic. 

Cette  compoiltion  prend  le  poli  au  point 
de  devenir  unie  comme  une  glace.  On  s’en 
fert  pour  les  miroirs  ardents,  & autres  el- 
pcccs  de  Miroirs  de  métal. 

Il  y a encore  d’autres  maniérés  de  prépa- 
rer cette  compoiltion.  ( Voye\  Y Art  de  la 
V ;rrerie  de  Néri , avec  les  notes  de  Merret 
& de  Kunckel.  ) 

MÉTAUX.  Minéraux  , qui  font  de  tous 
les  corps  les  plus  pefants  •,  qui  entrent  en 
fnlîon  dans  le  feu , & y acquièrent  de  l’é- 
clat j qui  le  durciffent  enfuite  à l’air,  en 
prenant  à la  partie  fupérieure  une  furface 
convexe  j & qui  ont  la  propriété  d’être  duc- 
tiles & malléables , c’eft-à-dire , de  s’étendre 
lous  le  marteau  : propriété  qui  les  diftinguc 
des  demi-Métaux.  ( ^oy.  Demi-Métaux.) 
Tous  les  Métaux  réliftcnt  à l’aétion  du  feu , 
mais  les  uns  plus  que  les  autres. 

Lfous  connoiflons  lîx  efpeces  de  Métaux , 
que  l’on  divife  en  Métaux  parfaits  & en 
Métaux  imparfaits.  Les  Métaux  parfaits 
lont  ceux  qui  ont  beaucoup  de  dudrilité,  pro- 
priété qui  les  rend  faciles  à être  travaillés 
au  marteau  , qui  font  très-hxes  au  feu , qui 
ne  s’y  calcinent  point  , & qui  rélîftent  à 
la  coupelle.  Il  y en  a deux  de  cette  efpece , 
favoir , l’Or  & Y Argent.  {Foye\  Or&  Ap,- 
GENT.  ) Les  Métaux  imparfaits  font  ceux 
qui  ont  peu  de  ductilité , & qui , pour  cela , 
ne  Ce  travaillent  pas  facilement  au  marteau', 
qui  font  les  moins  fixes  au  feu  i qui  s’y  cal- 
cinent au  point  de  perdre  leur  éclat  & leur 
propriété  métallique  j que  l’Antimoine  dif- 
lipe  aifément  en  fumée  •,  & qui  11e  réfiftent 
pas  à la  coupelle.  Ces  derniers  fe  divifent 
en  Métaux  durs  & difficiles  à fondre  ^ tels 
font  le  Fer  & le  Cuivre  : ( Foye^  Fer  6” 
Cuivre.  ) & en  Métaux  mous  & faciles  à 
fondre  j tels  font  le  Plomb  & Y Étain.  {Foy. 
Plo.mb  Etain.)  Ceux  qui  font  durs  & 
difficiles  à fondre , n’entrent  en  fufion  qu  a- 
pres  avoir  été  long-temps  expofés  à l’aétion 
du  feu  \ on  ne  les  travaille  & on  ne  les  plie 
que  difficilement  3 le  feu  les  détruit  allez 

^ Rii 
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promptement.  Scies  réduit  à leurs  premiers  ' 
principes.  Ceux  au  contraire  qui  font  mous 
Sc  faciles  à fondre,  entrent  en  fufion  au 
feu  avant  que  d’y  rougir;  & ils  font  fi 
mous , que  îon  peut  aifément  les  tailler  & 
les  plier  ; de  même  que  les  premiers , le  feu 
les  détruit  aifément  8c  les  réduit  à leurs 
premiers  principes.  Les  Métaux  parfaits  ré- 
fiftent  le  plus  aux  impreffions  de  l’air,  de 
l’eau , & du  feu  ; ils  font  indeftruétibles  8c 
inaltérables;  & ils  entrent  en  fufion  au  feu 
à-peu-près  en  même  temps  qu’ils  y rou- 
ginent. 

Le  leéleur  fera  bien  aife  de  voir  ici  d’un 
coup  d’œil  le  rang  que  tiennent  les  Métaux , 
comparés  les  uns  aux  autres , relativement 
à leurs  qualités.  Telles  que  leur  pefanteur, 
leur  facilité  à entrer  en  fufion,  leur  fixité 
au  feu , leur  dureté , leur  élafticité , leur 
dudrilité,  la  ténacité  de  leurs  parties,  leur 
propriété  de  rendre  des  fous  ou  d’être  fo- 
nores,  & celle  qu’ils  ont  de  s’amalgamer 
plus  ou  moins  aifément  avec  le  Mercure. 
Ceux  que  je  nomme  les  premiers , font  ceux 
qui  ont  ces  qualités  dans  le  degré  le  plus 


éminent. 

Fefanteur, 

Fufon. 

Fixité  au  Feu, 

Or. 

Étain. 

Or. 

Plomb* 

Plomb. 

Argent. 

Argent. 

Argent. 

Fer. 

Cuivre. 

Or. 

Cuivre. 

Fer. 

Cuivre. 

Etain. 

Etain. 

Fer. 

Plomb. 

Dureté. 

Elafticité. 

DuBUité, 

Fer. 

Fer. 

Or. 

Cuivre. 

Cuivre. 

Argent. 

Argent. 

Argent. 

Cuivre. 

Or. 

Or. 

Plomb. 

Étain. 

Etain. 

Étain. 

Plomb. 

Plomb. 

Fer. 

Ténacité, 

Sonore, 

Amalgame, 

Or. 

Cuivre. 

Or. 

Fer. 

Argent. 

Argent. 

Argent. 

Fer. 

Plomb. 

Cuivre. 

Étain. 

Étain. 

Etain. 

Or. 

Cuivre. 

Plomb. 

Élornb. 

Fer. 
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Métaux.  [Alliage des)  {Voye\kuikSt- 
DES  Métaux.) 

Métaux.  (JDc/nr-)  ( D e m i- 

MÉT  AUX^.  ) 

METEORES.  Terme  de  Phyfique.  On 
appelle  Météores  tous  les  phénomènes  qui 
fe  paffent  dans  l’atmofphere. 

On  peut  diftinguer  quatre  fortes  de  Mé- 
téores, favoir  ,les  Météores  aeriens,  les  Mé- 
téores aqueux,  les  Météores  lumineux,  & 
les  Météores  ignées  ou  enflammés. 

Les  Météores  aeriens  font  les  vents , qui 
font  de  plufieurs  fortes , & produits  par  diffé- 
rentes caufes.  [Toye^  Vent.) 

Les  Météores  aqueux  font  tous  ceux  qui 
font  produits  par  les  vapeurs , c’eft-à-dire , 
par  les  fubftances  qui  tiennent  de  la  nature 
de  l’eau,  & qui  s’élèvent  dans  l’atmofpherc. 
Tels  font  le  firein , la  rofée,  \z  gelée  blanche, 
les  brouillards.,  h givre  oufrimas,les  nuages, 
la  bruine,  la  pluie,  la  neige , & \z  grêle.  Torts 
ces  Météores  naiffent  de  la  même  caufe  & 
font  la  même  matière  différemment  modi- 
fiée. 

Pendant  le  jour  le  Soleil  échauffe  la  terre, 
l’eau , l’air , & tout  ce  qui  fe  trouve  expofé 
à fes  rayons,  & eft  par-là  une  des  caufes  de 
l’élévation  de  toutes  ces  différentes  fubf- 
tances  connues  fous  les  noms  de  vapeurs  8c 
d’exhalaijbns , comme  nous  l’avons  dit  à l’ar- 
ticle des  vapeurs.  ( Voye\  Vapeurs.  ) La 
chaleur  communiquée  à tous  les  corps,  fe 
ralentit,  lorfque  le  Soleil  eft  couché,  mais 
plus  promptement  dans  l’air  que  dans  les 
matières  qui  ont  plus  de  denfité  ; de  forte 
que  les  eaux,  la  terre  & la  plupart  des  corps 
qui  font  à fa  forface , confervent  cette  cha- 
leur plus  long-temps , 8c  fe  trouvent  pen- 
dant la  nuit  en  avoir  plus  que  l’air.  Alors 
la  matière  du  feu,  qui,  comme  tous  les 
autres  fluides,  tend  à fe  répandre  unifor- 
mément par-tout , paffe  de  la  terre  & des 
eaux  dans  l’air , & emporte  avec  elle  les 
parties  les  plus  fubtiles  de  la  forface , qu’elle 
en  détache.  Ces  particules,  ainfi  enlevées, 
fe  répandent  dans  la  portion  de  l’atmofphere 
la  plus  voifine  de  la  terre  ; 8c  jointes  aux 
, vapeurs  que  l’air,  alors  condenfé,  peut  aban- 
donner & renvoyer  vers  la  terre , elles  cau- 
, fent  cette  iiumidité^  que  l’pn  apperegit  fen- 
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ïîbicment  fur  les  habits,  lorfqu’on  fe  pro- 
mené le  foir,  & à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  Serein.  ( yoye'i  Serein.  ) 

Lorfque  la  terre  s’echautîe  luffifamment 
pendant  le  jour,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  les  lailbns  & les  climats  chauds , 
ces  vapeurs,  qui  ferment  leferein,  conti- 
nuent pendant  toute  la  nuit  de  s’élever  de 
la  terre , &:  demeurent  fnTpenducs  dans  la 
région  balîé  de  l’air  ; mais  au  lever  du  Soleil 
la  chaleur  renaît  dans  l’atmolphere  ^ & l’air , 
en  le  dilatant,  abandonne  à leur  propre  poids 
ces  vaoeurs,  qui  retombent  alors  hir  la  terre 
& fur  tous  les  corps  qui  font  àfafurface, 

forment  ce  au’on  appelle  Rofée.  Il  y a 
une  autre  forte  de  rofée  , qui  ne  retombe 
pas  comme  la  première , quoiqu’elle  foit  for- 
mée de  femblables  fubftances  & qui  s’élè- 
vent pareillement  de  la  terre;  mais  ces  der- 
nières, au-lieu  d’en  fortir  immédiatement 
& de  palfer  dans  l’air,  enflent  les  tiges, 
les  branches  & les  feuilles  des  plantes,  & s’y 
ramaifent  en  gouttes.  Pour  le  convaincre 
de  la  vérité  de  ce  fait,  on  n’a  qu’à  couvrir 
le  foir  une  plante  quelconque,  par  exemple, 
i:n  chou  ou  une  laitue  , avec  une  cloche 
de  verre  ou  autrement -,  on  la  trouvera  le 
matin  couverte  de  rofée,  comm.e  le  Pront 
les  plantes  voiiines , qui  feront  demeurées 
decouvertes.  ( Vo\'e\  Rosée.) 

Quand  les  nuits  commencent  à devenir 
longue' , comme  vers  la  moitié  ou  la  fin  de 
] automne,  la  terre  & les  corps  qui  font  à fa 
lurtace,  ont  le  temps  de  fe  refroidir  conlî- 
derablem.e.nî , quelquefois  même  allez  peur 
geler  !.a  rolée  qui  ton.be.  Les  petits  gla- 
çons qui  on  proviennent,  & qui  font  fort 
menus  <L'  t.ms-proches  les  uns  des  autres , 
forment  alors  ce  que  no;  s app:  Uonsla  Ce- 
lée  hlar.cke.  ■Voye\  Gelée  blanche.) 

Il  arrive  quelquefois,  par  certaines  dif- 
fol'.tior.s  dans  l’armolphere , & par  un  con- 
cours de  circon (lances  alTez  di.mciles  à dé- 
terminer, qu’il  s’élève  une  grande  quantité 
de  vapeurs  grofîîeres,  qui  s’étendent  uni- 
formément dans  la  partie  balTe  de  l’atmof 
fr.erc-,  alors  ces  vapeurs  trot  blont  la  tranf- 
’l’air,  & forment  ce  qu’on  ap- 
p.-ê  l:  B'OLillzrd.  Voyey  Erovillard.  , 
L.s  ercuùLrd,  lent  plus  fréquents  dans 
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les  faifons  les  climats  froids  que  dans 
les  faifons  & les  climats  chauds',  parce  que 
alors  les  vapeurs,  condenfées  par  le  froid 
de  l’air  prefque  au  moment  où  elles  fortent 
de  la  furface  de  la  terre  ou  des  eaux,  ne 
peuvent  s’élever  qu’à  une  très-petite  hau- 
teur. Si  le  froid  vient  à augmenter , le  brouil- 
lard fe  gele , & s’attache  en  petits  glaçons 
aux  branches  des  d’arbres , aux  habits  & aux 
cheveux  des  voyageurs , aux  crius  des  che- 
vaux , & généralement  à tout  ce  qui  s’y 
trouve  expofé,  & forme  ce  qu’on  appelle 
le  Givre  ou  Frimas.  ( Voye^  Givre.  ) 

Lorfque  les  brouillards  ou  les  vapeurs 
propres  à les  former,  s’élèvent  allez  haut 
dans  l’atmofphcre  , & qu’il  s’y  en  fait  des 
amas , foit  par  quelque  condenlation  de  l’air , 
foit  par  l’impullion  des  vents,  cela  forme 
ce  que  nous  appelions  les  Aù/eW,  qui  flot- 
tent dans  l’air  à différentes  hauteurs.  ( Fbj. 
Nuage  ou  Nuée.) 

Si  les  nuées  s’épaifïïffent , foit  par  l’ac- 
tion des  vents , foit  par  la  condenfation  on 
la  raréfaétion  de  l’air  qui  les  porte , foit  par 
quelqu’autre  caufe , les  particules  de  va- 
peurs , dont  elles  font  compofées , fe  réu- 
niffent  en  gouttes,  qui,  devenues  par-là 
trop  pefantes  pour  fe  fbutenir  en  l’air , font, 
en  tombant,  ce  qu’on  appelle  la  Pluie. 
( V oye^  Pluie.  ) 

I.orfque  cette  condenfation  des  vapeurs 
fe  fait  précipitamment  & dans  une  portion 
peu  élevée  de  l’atmofpere,  où  l’air,  ayant 
plus  de  denfîté , efl  plus  en  état  de  les  fon- 
tenir-,  les  gouttes,  quelles  forment,  ac- 
quièrent plus  de  grbffcur , font  en  moindre 
nombre,  demeurent  plus  écartées  les  unes 
des  autres , & font  ce  qu’on  appelle  la  Pluie 
d’orage.  Mais  fi  cette  condenfation  fe  fait 
lentement,  ou  que  les  vapeurs  ne  fe  réu- 
niffent  & ne  tombent  que  parce  que  l’air , 
qui  les  foutenoit , fe  raréfie  -,  alors  les  gouttes 
demeurent  très-petites  , font  en  très-grand 
nombre , & fort  proches  les  unes  des  au- 
tres’, la  pluie,  qu’elles  forment,  eft  trè:- 
fine  ; &c’efl;  celle  à laquelle  on  donne  com- 
munément le  nom  de  Bruine.  ( Voye\ 
Bruine.  ) 

Le  froid  de  la  région  desnuagesefi;  quel- 
quefois alfcz  coriLidérablc  pour  geler  les 


134  MET 

vapeurs  dont  les  nuées  font  compofées.  Elles 
tombent  alors  en  Neige  ou  en  Grêle.  Elles 
tombent  en  neige , fi  un  froid  atfez  grand 
les  faifit  avant  quelles foient réunies  en  grol- 
fes  gouttes.  Neige.  ) Elles  tombent 

en  grêle  , fi  elles  ont  le  temps  de  fe  réunir 
en  gouttes  avant  detre  prifes  par  la  gelée. 

( Noye^  Guêle.  ) 

Il  y a une  autre  forte  de  Météore  aqueux , 
qu’on  appelle  Trombe , qui  fe  rencontre 
alfez  fouvent  fur  mer,  & beaucoup  plus 
rarement  fur  terre.  Ceft  ordinairement  une 
grolTe  nuée , fort  épailTe , qui  s’alonge  de 
haut  en-bas  en  forme  de  cylindre  ou  de  cône 
renverfé,  qui  fait  entendre  un  bruit  aflez  fem- 
blable  à celui  d’une  mer  fortement  agitée, 
qui  jette  beaucoup  de  pluie  ou  de  grele , 
& qui  eft  capable  de  fubmerger  les  vaifléaur, 
de  renverfer  les  arbres  & les  maifons , & 
tout  ce  qui  fe  trouve  expofé  à fou  choc. 
On  s’eft  peu  trouvé  à portée  d examiner  de 
près  ce  phénomène  •,  c’eft  pourquoi  on  eft 
peu  inftruit  de  la  caufe  cpii  le  produit  : 
celles  qu’on  lui  alîigne  communément,  ne 
me  paroitfent  pas  répondre  à toute  fon  éten- 
due : & je  crois  pouvoir  lui  en  atîigner 
une  autre , qui  me  paroît  plus  vraifembla- 
bîe,  comme  on  le  peut  voir  à 1 article 
Trombe  ( Voye\  Trombe.) 

Les  Météores  lumineux  j tels  que  1 Arc- 
en-ciel,  les  Couronnes,  les  Parhélies , &c. 
réfultent  des  vapeurs  & des  exhalaifons 
combinées  avec  la  lumière.  ( N oyc^  Ae.c- 
EN-ciEL , Couronne  météore  & Parhélie.  ) 
La  Lumière  yodiacale  & Y Aurore  bore  ale 
peuvent  aufli  être  regardées  comme  des 
Météores  lumineux.  ( A oye^  Lumiep.e  zo- 
diacale 6’  Aurore  boréale.  ) • 

Les  Météores  enflammés  font  ceux  qui  font 
vraifemblnblement  produits  par  les  exha- 
laifons , qui  s’enflamment  ôc  brûlent  dans 
l’Atmofphere,  comme  les  Feux  folets , le 
Phofphore  appellé  Étoile  tombante,  &c. 
( Voyey^  Feu  folet,  Étoile  tombante.  ) 
ainfi  que  ceux  qui  font  produits  par  l’é- 
lectricité , comme  X Éclair,  le  Tonnerre, 
la  Foudre.  l^Foye\  Eclair,  Tonnerre, 
Foudre.  ) 

METEOROLOGIE.  Terme  de  Phy figue. 
Science  des  Météores.  C’eft  par  elle  quon 
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explique  rorigine  des  Météores , leur  îoï* 
mation,  leurs  différentes  efpeces,  leurs  ap- 
jarences,  f&c.  (Voye\  Météores.) 

METEOROLOGIQLŒ.  Epithète  que 
’on  donne  à ce  qui  a i apport  aux  Météores, 
& en  général  à tous  les  changements  & 
altérations  qui  arrivent  dans  l’atmofphere. 
On  appelle  , par  exemple  , Obfervations 
météorologiques  toutes  celles  que  l'on  fait 
fur  les  différentes  efpeces  de  Météores  ^tels 
que  la  pluie , la  neige , la  grêle , les  brouil- 
ards,  le  tonnerre,  l’arc-en-ciel,  &ç.  [Voye^ 
les  Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris.  ) On  trouve  dans  chaque  volume  les 
obfervations  Météorologiques  pour  1 année 
à laquelle  ce  volume  appartient. 

On  appelle  aufîi  Inflrurnents  météorolo-i 
gigues  ceux  qui  font  deftinés  à faire  con- 
noître  l’état  ou  la  difpofition  de  l’atmof-. 
phere , par  rapport  à la  chaleur  ou  au  froid , 
au  poids , à l’humidité , &c.  Dans  cette  clalîè 
d’inflruments  font  compris  les  baromètres, 
thermomètres , hygromètres  , anémomè- 
tres, 6v. 

1"  MÉTÉOROSCOPE.  Terme  de  Phy figue. 
Nom  que  les  anciens  Mathématiciens  ont 
donné  aux  inflrurnents  dont  ils  fe  fervoient 
pour  obferver  & marquer  les  diftances , les 
grandeurs  & la  fituation  des  corps  céleffes, 
dont  ils  regardoient  plufieurs  comme  des 
Météores.  ^ 

On  peut  donner  avec  plus  de  jufleffe  le 
nom  de  Météorofeopes  aux  inflrurnents  def- 
tinés à faire  les  obfervations  météorolo-* 
piques.  ( Foyez  Météorologique.] 

'"  méthode  centrobarique, 

( Foyer  Centrobarique.  ) 

MICROCOUSTIQUE.  On  appelle  ainfi 
les  inflrurnents  propres  à augmenter  le  fon  : 
tel  efl,  par  exemple  , le  porte-voix.  ( Voyei 
Porte-voix.) 

MICROGRAPHIE.  Terme  de  Phy  figue. 
Defeription  des  objets  tellement  petits  qu’on 
ne  peut  les  voir  qu’à  l’aide  d’un  microf- 
cope.  ( Voye\  Microscope.  ) Nous  avons 
un  ouvrage , intitulé  ; Micrographie,  qui  efl 
■ du  Doéteur  Hook , Auteur  Anglois. 

[ MICROPHONE.  Terme  de  Phy  figue. 
Nom  que  l’on  a donné  aux  inflrurnents 
propres  à augmenter  les  petits  fons,  comme 
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Ic'  microfcopcs  augmentent  les  petits  objets. 
Tels  ibnt  les  porte-voix , les  trompettes , <S’e. 
Ce  mot  ell  peu  en  ulagc.  ] 

MICROvSCOFE.  Nom  que  l’on  donne  , 
en  Agronomie,  à une  des Conltcllations de 
la  partie  auftrale  du  cl.l,  de  qui  cft  placée 
au-dclious  du  Capricorne  & au-delîus  de 
1 Indien , entre  le  Sagitaire  de  le  Poilîon 
central.  C'elt  une  des  14  nouvelles  Conftel- 
lations  tormees  par  M.  de  la  Caille ^ 

d’après  les  oblervations  qu’il  a faites  pen- 
dai'.t  Ion  i'ejour  au  Cap  de  Bonnc-Ei'pé- 
rancc.  Il  a do:me  une  figure  trcs-exacle  de 
c.tte  Conllellation  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  Ro\  ale  des  Sciences , année 
I ^ 2,  F/.  20.  Elle  cft  compol'ée  d’un  tuyau 
place  au-deluis  d’une  boite  quarrée. 

II  n’v  a , dans  cette  Conllellation,  que  les 
étoiles  qi.i  forment  le  tuyau,  qui  puilîent 
paro'.tr..  lur  notre  horizon  ; celles  qui  com- 
pofent  la  boite  quarrée  ont  une  déclinaifon 
r.’.eniion.-Je  trop  grande , pour  pouvoir 
brc.'.i=  le  lever  à notre  égard. 

MICROSCOPE,  lermx  de  Diovtrique. 
liulr  nient  qui  lert  à faire  voir  très-trros 

J I • ‘ ^ 

dc'  . b.ets  en  eux-memes  tort  petits,  par 
le  moyen  d’une  ou  de  plulieurs  lentilles 
CombinCLS  enlemble , de  qui  par -là  fait 
aepircevoir  à la  vue,  d’une  maniéré  très- 
di  .incce,  des  objets  en  eux-mémes  imper- 
ceptibles. 

I!  y a deux  lortes  de  Microjcopes , le 
fur.p.e  & le  coiTiDole.  ( Vo'{e\  Miciioscopr 

5;.'  ' LE  k£  l'IlCROSCOPE  COMPOSÉ.  ) 

McîtO'Corr  si.mple.  Infrrumentde  Diop- 
trie..e,  c-  mpolé  d’une  Icule  lentille  très- 
c.,  ■■;Vcxe.  Vovei  Lentille. 

On  pl'.ce  cette  lentille  £D  PL  Optique., 
fy.li.  : proche  d.  l œiU  de  l’objet  .^5 
qu  n lupp  .le  trcs-petit,  eft  placé  un  peu 
p. - S p:-..s  de  la  lentille  que  la  diftance  de 
ion  ; _ er  ; de  lorte  qtse  les  rayons  qui 
vivnnentd.s  extremite<- 5,  fortent  delà 
Lotiile  preique  parallèles,  avec  feulement 
L p-.:i:  degré  de  divergence  néce flaire,  & 
“ s’Ls  partoient  de  deux  points  K,I, 

paroit  donc 
de  l'image 
FC;  c’eil- 

- 3 i-peu-pres  comme  la  diflance  à 


•--.■v'.coup  plus  rloigncs.  L cbiit 
en  Ky  éc  beaucoup  plus  grand, 
Fi  e : i // ccm.r.e FH  ^it  à 
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laquelle  ôn  verroit  l’cbjet  diftinéferaent» 
eft  à la  longueur  du  foyer  de  la  lentille 
ED.] 

Lbie  lentille  d’un  foyer  très-court,  ou 
un  globule  de  verre  fondu  & bien  rond , 
ou  même  une  goutte  d’eau  enchalîée  dans 
un  très-petit  trou  rond  fait  à une  lame  dc 
métal , forme  donc  un  Microjcope , non  - 
feulement  parce  qu’il  amplifie  l’image  de 
l’objet,  mais  encore  parce  qu’il  l’a  fait  voir 
avec  plus  de  clarté  -,  car  le  même  objet , 
vu  par  le  même  trou  vuide , & à la  même 
diftance,  paroît  prefque  auffi  grand  que 
quand  on  le  regarde  au  travers  de  la  len- 
tille. Suppolons , par  exemple , l’œil  placé 
en  C,  [PL  XLîX,  fg.  I.  ) vis-à-vis  de 
tout  près  d’un  très-petit  trou  percé  h jour 
dans  la  lame  de  métal  D & qu’il  regarde 
par-là  un  objet  A B placé  à une  très-petite 
diftance,  il  le  verra diftinétement-,  parce  que, 
le  trou  étant  fort  petit , l’œil  ne  peut  recevoir 
de  chaque  point  vifiblede  l’objet,  pourainft 
dire , qu’un  rayon  lîmple , & non  pas  un  faift 
ceau  de  rayons  divergents , qui  auroient  be- 
foin  d’un  certain  degré  de  réfraélion  pour 
fe  réunir  juftement  fur  la  rétine.  De  plus  la 
grandeur  apparente  de  cet  objet  fera  con- 
lidérablement  augmentée  ; car  il  fera  ap- 
perçu  fous  l’angle  A CB , beaucoup  plus 
ouvert  que  l’angle  ECF,  que  l’on  fuppole 
être  celui  lous  lequel  ce  m'ême  objet  pour- 
roit  être  vu  diftinétement  à la  vue  lîmple. 
Mais  fi  vis-à  - vis  du  trou  c l’on  place  une 
lentille  dd  qui  ait  fon  foyer  à la  diftance 
ûb  égale  à celle  à laquelle  l’objet  AB  étoit 
fuppofé  placé  vis-à  - vis  le  trou  C , les 
rayons  fimples  ac,  le,  formeront,  en  arri- 
vant à la  lentille  , l’angle  acb  égal  \ A CB  ^ 
mais  il  y aura  de  plus  les  nyons  collatéraux 
qui , divergeant  des  points  a,  b,  Ce.  & fe 
réfraétant  dans  la  lentille  , pourront  entrer 
dans  l’œil  & faire  voir  l’objet  plus  claire- 
ment. 

[ Les  Microfeopes  fimples  devroient  être 
aulfi  anciens  que  la  découverte  des  eôèts 
des  verres  lenticulaires  ; ce  qui  remonte- 
roit  à plus  de  4CO  ans.  ( Voye-q  Lunette.  ) 
Cependant  les  oblervations  faites  au  Microj- 
cope, meme  fiiiple,  font  beaucoup  moins 
anciennes  que  cette  date,  ^ ne  remontent 
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guere  à plus  de  150  ans.  On  voit  (P/. 
Optiq.Jîg.  22.)  la  figure  d’un  Micrqfcope 
fimpLe.  A eft  une  plaque  de  métal  au  centre 
de  laquelle  on  place  la  lentille , & H eft 
une  vis  oii  cette  lentille  ell:  enchafTée  -, 
moyennant  quoi  on  y peut  placer  des  len- 
tilles ou  loupes  de  diliérents  foyers.  E G 
eft  une  pointe  déliée,  au  bout  G de  laquelle 
on  fixe  l’objet  qu’on  veut  voir  & qu’on 
approche  pour  cet  eltct  de  la  lennlle,  en 
tirant  la  tige  F.  Les  Microjlopes  Jïmples 
font  quelquefois  formés,  comme  nous  l’a- 
vons dit  ci-deffus,  d’une  feule  loupe  fphé- 
rique  de  verre.  La  Jîg.  21,  N°  2,  (PL 
Optiq.  ) fait  voir  comment  ces  loupes  aug- 
mentent l’image  de  l’objet.  Car  l’œil  étant 
placé,  par  exemple  , en  G,  il  voit  le  point 
ui  par  le  rayon  rompu  G D LA  j & dans 
la  diredion  GD  : de  forte  que  l’obj'et  A B 
lui  paroîtra  plus  grand  que  s’il  étoit  vu  fans 
loupe. 

La  figure  23  repréfente  un  Microfeope 
funple  d’une  autre  elpece  que  celui  de  la 
figure  22.  On  place  l’objet  au  bout  de  la 
vis  B J qu’on  éloigné  ou  qu’on  approche 
du  miroir  à volonté  i & le  Microjcope  FHG 
eft  évidé  & à jour  dans  une  de  fes  faces, 
afin  que  l’objet  puilfe  recevoir  la  lumière 
extérieure.  Dans  d’autres  Microfeopes  le 
tuyau  extérieur  n’eft  point  évidé,  mais  la 
vis  l’eft  en-dedans  -,  & au-deifus  de  la  vis 
on  place  un  verre  plan  , qui  tombe  à-peu- 
près  au  foyer  de  la  lentille  : l’objet  reçoit 
alors  la  lumière  par-deflous.  La  vis  lert  à 
éloigner  ou  rapprocher  l’objet  du  foyer, 
félon  les  différentes  viles.  1 

Dans  les  Microjcopes  les  objets  paroiffent 
d’autant  plus  groffis  que  les  lentilles  objec- 
tives font  d un  foyer  plus  court.  La  quan- 
tité dont  un  objet  paroît  groffi,  étant  vu 
aVfec  un  Microjcope  fimple , eft  rélative  à 
la  diftance  à laquelle  on  voit  l’objet  par 
le  Microfeope  comparée  à la  diftance  de 
l’objet  vu  à la  vue  limple.  Si  donc , par  le 
moyen  d’un  Microfeope  j on  peut  voir  un 
objet  500  fois  plus  près  qu’à  la  vue  fimple, 
ion  diamètre  fera  vu  500  fois  plus  grand. 

M.  Henri  Baker  a calculé  uneTable , dans 
laquelle  eft  exprimée  en  nombres  la  quan- 
tité dont  eft  groffi  un  objet  vu  au  travers 
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des  lentilles , dont  on  fait  ordinairement 
ufage  dans  les  Microjcopes  fimples.  Voici 
cette  Table. 

Table  de  la  force  des  verres  con- 
vexes dom  on  fait  ifage  dans 
les  Micrufcopcà  fnipies , félon  la 
diftance  de  Leur  foyer  : calculée 
fur  une  échelle  d'un  pouce  divfé 
en  100  parties-,  en  fuppofant  la 
vue  fmple  a la  diflance  de  8 
pouces. 


Foyer 
de  la 
Lentille, 

Juÿm:iita- 
tiou  du  diii- 
mette  de 
l’ouj-t. 

Augmenta- 
t.on  de  la 
furface  de 
l'objet. 

Augmentation 
du  cube  de 
l’objet. 

fois 

fois 

lôfo.s 

256 

4096 

40 

20 

400 

8000 

30 

26 

676 

17576 

T ^0 

40 

1600 

64000 

15 

n 

0 

53 

2809 

148877 

H 

57 

3249 

185193 

13 

2 

6r 

112.1 

226981 

12 

Cu 

c 

66 

4356 

287496 

II 

== 

72 

5184 

373248 

fo  10 

0 

80 

6400 

512000 

9 

88 

7744 

681472 

8 

ICO 

ICOOO 

ICOOOOO 

7 

114 

12996 

1481544 

6 

133 

17689 

2352637 

2^  5 

160 

25600 

4096000 

4 

200 

40000 

8000000 

3 

266 

70756 

18821096 

400 

160000 

64000000 

I 

800 

640000 

5I2COOOOO 

Suppofons  donc  une  lentille  convexe, 
dont  le  foyer  foit  éloigné  du  centre  de  la 
lentille  de  la  dixième  partie  d’un  pouce  ; 
il  y a dans  8 pouces  quatre-vingt  dixièmes 
d’un  pouce  : par  conféquent  l’objet  paroîtra 
à travers  cette  lentille  quatre-vingt  fois  plus 
près  qu’à  la  vue  fimple.  On  le  verra  donc 
quatre-vingt  fois  plus  long  & quatre-vingt 
lois  plus  large  qu’il  ne  paroît  .aux  yeux 
nuds.  Et  comme  80  multipliés  par  80  pro- 
duilcnt  6400 , la  lurface  de  l’objet  lera  vue 
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6400  fois  plus  grande.  Si  l’on  veut  con- 
naître combien  l’épailîeur  ou  la  lolidité  de 
l’objet  eft  augmentée  , on  multipliera  la 
lurtace  par  le  diamètre,  c’eft-à-dire,  64OO 
par  80  ; ce  qui  donnera  5 12,000.  Le  cube 
ou  la  malle  de  l’objet  lera  donc  augmentée 
de  cette  quantité. 

Pour  lavoir  donc  quelle  eft  la  force 
d’une  lentille  dans  le  Microfcope  fimple  , il 
ne  tant  qtie  connoitrela  diftance  de  Ion  vrai 
foyer  à Ion  centre  *,  ce  qui  le  connoît  aifé- 
ment,  parce  que  la  lentille  eft  à cette  dif- 
tance de  l’objet , lorfque  l’objet  paroît  par- 
fîitement  diifincl:  & bien  terminé.  Alors, 
avec  un  petit  compas,  on  melurera  exac- 
tement la  diftance  entre  le  centre  de  la 
lentille  & l’objet  qu’on  examine  •,  & açpli- 
qu.int  le  compas  lur  une  échelle  ou  le 
pouce  eft  divile  en  dixièmes  & centièmes 
par  des  diagonales,  on  trouvera  aifément 
combien  cette  diftance  contient  de  parties 
d un  pouce.  Ce  point  étant  connu  , on 
cherchera  combien  de  fois  ces  parties  font 
contenues  dans  8 pouces,  & on  laura  com- 
bien de  fois  le  diamètre  eftgroffi.  En  faifant 
le  quarre  de  ce  diamètre,  on  aura  la  fur- 
face  ; & en  multipliant  la  lurface  par  le 
diamètre,  on  aura  le  cube  ou  la  folidité. 
La'Table  précédente  donne  ce  calcul  tout 
fait. 

^Ce  n’eft  pas  allez  de  connoître  la  force 
des  lentilles  des  Microjcopes , il  faut  encore 
trouver  quelle  eft  la  grandeur  réelle  des 
objets  que  l’on  examine  , lorfqu’ils  font 
excelîîvement  petits  •,  car,  quoique  nous 
lâchions  qu  ils  lont  groffis  tant  de  milles 
tels,  nous  ne  pouvons  parv'enir , par  cette 
connciiünce  , qu’a  un  calcul  imparfait  de 
leur  véritable  grandeur.  Pour  eji  conclure 
quelque  choie  de  certain , nous  avons 
beicin  de  quelque  objet  plus  grand,  dont 
les  dimeniions  nous  foient  réellement  con- 
nues : en  etfet,  la  grandeur  n’étant  elle-même 
quune  comparailon,  l’unique  voie  ^ue  nous 
oyions  pour  juger  delagrandeur  d’unechofe 
eft  de  la  comparer  avec  une  autre , & de 
•.rouver  combien  de  fois  le  moindre  corps 
elt^contenu  dans  le  plus  grand.  Pour  faire 
C-tte  cemparailen  dans  les  objets  microfeo- 
1rs  !xva;-.ts  d’Angleterre  ont  ima- 
ToT.i  IL 
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glné  plufîeurs  méthodes  ingénieufes.  Il  eft 
bon  d’en  mettre  quelques-unes  de  faciles 
& de  praticables  fous  les  yeux  du  Ledteur. 

La  méthode  de  M.  Leeuwenhoïck  de 
calculer  la  grandeur  des  fels  dans  les  fluides, 
des  petits  animaux  in  Jemine  mafeulino  „ 
dans  l’eau  de  poivre , ^c.  étoit  de  les  com- 
parer avec  la  grofléur  d’un  grain  de  fable, 
& il.  faifoit  ces  calculs  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Il  obfervoit  avec  fon  Microfcope  un  grain 
de  fable  de  mer , tel  que  cent  de  ces  grains 
placés  bout-à-bout,  forment  la  longueur 
d’un  pouce  j enfuite  obfervant  un  petit 
animal,  qui  en  étoit  proche,  & le  mefurant 
attentivement  des  yeux , il  concluoit  que 
le  diamètre  de  ce  petit  animal  étoit,  par 
exemple , moindre  que  la  douzième  partie 
du  diamètre  du  grain  de  fable  \ que  par 
; conféquent , félon  les  régies  communes , la 
furface  du  grain  de  fable  étoit  144 fois,  & 
toute  la  folidité  1728  fois  plus  grande  que 
celle  de- ce  petit  animal.  Il  failoit  le  même 
proportionnel , fuivant  la  petiteffe  des  ani- 
maux qu’il  expofoit  au  Microfcope. 

Voici  la  méthode  dont  fe  fervoit  M.  Hoock 
pour  connoître  combien  un  objet  eft  groflï 
par  \q Microfope.  « j^j^ant,  dit-il,  rediflé 
tAe.  Microfcope  pourvoir  très-diftindement 
55  l’objet  requis  : dans  le  même  moment 
jjque  je  regarde  cet  objet  à travers  le  verre 
jsd’un  œil,  je  regarde  avec  l’autre  œil  nud 
J 5 d’autres  objets  à la  même  diftance  •,  par-là 
>jje  fuis  en  état,  au  moyen  d’une  réglé 
jjdivifée  en  pouces  & en  petites  parties,  & 

J 5 placée  au  pied  du  Microfcope  , de  voir 
J5  combien  l’apparence  de  l’objet  contient 
35 de  paities  de  cette  réglé,  &;  de  mefiirer 
33exadement  le  diamètre  de  cette  appa- 
33rence  , lequel  étant  comparé  avec  le  diar- 
33  métré  qu’il  paroît  avoir  à la  vue  Ample  , 
33  me  donne  aifément  la  quantité  de  fou 
33agrandifrement.  3î 

L’ingénieux  Dodeur  Jurin  nous  donne 
une  autre  méthode  fort  curieufe , pour  par- 
venir au  même  but , dans  fes  Difertations 
PhyficoMathérnatiques  ; la  voici  ; ‘c  Faites 
35 plufîeurs  tours  avec  un  fil  d’argent  très- 
33  fubtil  fur  une  aiguille , ou  fur  quelqu  autre 
3;cprps  fembiable , en  forte  que  les  revolun 
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Jîtions  du  fil  fie  touchent  exaâement,  8c 
JJ  ne  laiffent  aucun  vuide  ^ pour  en  être 
JJ  certain , vous  l’examinerez  avec  un  Microf 
iycope  très-attentivement;  mefurez  enfiiite 
JJ  avec  un  compas  très -exactement  l’inter- 
jj  valle  entre  les  deux  révolutions  extrêmes 
JJ  du  fil  d’argent,  pour  favoir  quelle  eft  la 
jjdongueur  de  l’aiguille  qui  eft  couverte  par 
JJ  ce  fil  •,  & appliquant  cette  ouverture  de 
JJ  compas  à une  échelle  de  pouces  divifés 
JJ  en  dixièmes  & en  centièmes  par  les  dia- 
jjgonales,  vous  faurez,  combien  elle  con- 
jj  tient  de  parties  d’un  pouce  ; vous  comp- 
jjterez  eniliite  le  nombre  des  tours  du  fil 
JJ  d’argent  compris  dans  cette  longueur,  & 
JJ  vous  connoîtrez  aifiément,  par  la  divifion , 
jjl’épaiffeur  réelle  du  fil  en  plufieurs  petits 
JJ  morceaux  -,  fi  l’objet  que  vous  voulez 
•J examiner  eft  opaque,  vous  jetterez  au- 
jj  defiiisde  l’objet  quelques-uns  de  ces  petits 
JJ  brins  i & s’il  eft  tranfparent , vous  les 
JJ  placerez  au-deflous',  enmite  vous  compa- 
jsrerez  à l’œil  les  parties  de  l’objet  avec 
jjl’épaifîeur  connue  de  ces  brins  de  fil.  jj 

Par  cette  méthode  , le  Doéteur  Jurin 
obfervaque  quatre  globules  du  fang  humain 
couvroient  ordinairement  la  largeur  d’un 
brin  , qu’il  avoit  tro^ivé  — d’un  pouce , 8c 
que  par  conféquent  le  diamètre  de  chaque 
globule  étoit  7^^  partie  d’un  pouce.  Ce  qui 
a été  auffi  confirmé  par  les  obfervations  de 
Leeuwenhotck  fur  le  fang  humain , qu’il  fit 
avec  un  morceau  du  même  fil , que  lui  en- 
voya leDoêleur  Jurin.  J^oye\  les  Tranfacl. 
ThiloJ.  N.°  377. 

Je  paffe  fous  filence  d’autres  méthodes 
plus  compolées  mais  je  ne  dois  pas  oublier 
de  remarquer  que  l’aire  vilible , le  champ  de 
la  vue  , ou  la  portion  d’un  objet  vu  par  le 
Micrq/cope  ) cit  en  proportion  du  diamètre 
& de  l’aire  de  la  lentille  dont  on  fait  ufage, 
& de  fa  force  car  fi  la  lentille  eft  extrê- 
mement petite , elle  groffit  confidérable- 
inent , Sc  par  conféquent  on  ne  peut  diftin- 
guer  par  fon  moyen  qu’une  très -petite 
portion  de  l’objet  : ainfi  on  doit  ufer  de 
la  plus  forte  lentille  pour  les  plus  petits 
objets  , &;  toujours  proportionnellement. 
Sans  donner  ici  des  réglés  embarralfantes 
iur-le-champ  des  objets  vus  par  chaque 
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lentille,  c’eft  allez  de  dire  que  cette  aire 
diftère  peu  de  la  grandeur  de  la  lentille 
dont  on  fe  fert , & que  fi  le  total  d’un 
objet  eft  beaucoup  au-delfus  de  ce  volume, 
on  ne  peut  pas  le  bien  voir  à travers  cette 
lentille. 

Après  avoir  combiné  la  force  des  Microf 
copes  J & donné  les  méthodes  de  connoitre 
la  grandeur  réelle  des  objets  microfeopiques ^ 
il  nous  refte  à décrire  la  maniéré  de  les 
examiner,  de  les  préparer  & de  les  appli- 
quer au  Microfeope. 

De  Vexamen  des  objets  microf  copiques, 
Quelqu’objet  qu’on  ait  à examiner  , il 
en  faut  conlidérer  attentivement  la  gran- 
deur, le  tilfu  & la  nature,  pour  pouvoir  y 
appliquer  les  verres  convenables,  & d’une 
maniéré  à les  connoître  parfaitement.  Le 
premier  pas  à faire,  doit  être  conftamment 
d’examiner  cet  objet  à travers  d’une  len- 
tille, qui  le  repréfente  tout  entier  •,  car,  en 
obfervant  de  quelle  maniéré  les  parties 
lont  placées  les  unes  à l’égard  des  autres, 
on  verra  qu’il  fera  plus  aifé  d’examiner 
enfuite  chacune  en  particulier , & d’en 
juger  féparément , fi  l’on  en  a occafion. 
Lorfqu’on  fe  lera  formé  une  idée  claire  du 
tout,  on  pourra  le  divifer  autant  qu’on  le 
voudra  j & plus  les  parties  de  c£;tte  divifion 
feront  petites,  plus  la  lentille  doit  être 
forte , pour  les  bien  voir. 

On  doit  avoir  beaucoup  d’égard  à la 
tranfparence  ou  à l’opacité  d’i.n  objet,  & 
de-là  dépend  le  choix  des  verres  dont  on 
doit  fe  lervir  -,  car  un  objet  tranfparent 
peut  fupporter  une  lentille  beaucoup  plus 
forte  qu’un  objet  opaque , puilque  la  pro- 
ximité du  verre  qui  grolïit  beaucoup,  doit 
nécefîàirement  oBfcurcir  un  objet  opaque  , 
& empêcher  qu’on  ne  le  voie , à moins 
qu’on  ne  le  ferve  du  Microjcope  pour  les 
objets  opaques.  Plusieurs  obj.  ts  cependant 
deviennent  tranfparents,  loriqu’on  les  divife 
en  parties  extrêmement  minces  ou  petites. 

Il  faut  aulîi  faire  attention  à la  nature 
de  l’objet , s’il  eft  vivant  ou  non  , folide  ou 
fluide  -,  fl  c’eft  un  animal,  un  végétal , une 
fubftance  minéralej  &p;endre  garde  àtoutes 
les  circonftances  qui  en  dépendent,  pour 
l’appliquer  de  la  maniéré  qui  convient  le 
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mieux.  Si  c efb  un  anima!  vivant , il  faut 
prendre  carde  de  ne  le  ferrer , heurter  ou 
déeompofer  que  le  moins  qu’il  fera  poŒble, 
ahn  de  mieux  découvrir  la  véritable  hgure , 
lîtuation  &:  caractère. 

Si  c’ell  un  fluide  &:  qu’il  foit  trop  épais , 
il  faut  le  détremper  avec  l’eau  -,  s’il  eft  trop 
coulant , il  faut  en  faire  évaporer  quelques 
parties  aqueufes.  Il  y a des  fubflances  qui 
lont  plus  propres  aux  obfervations,  lorl- 
qu’elles  font  feches , Sc  d’autres  au  contraire 
lorlqu’elles  font  mouillées  •,  quelques-unes  , 
lorfqu’clles  font  frai.hes  , & d’autres,  lorf- 
qu’on  les  a gardées  quelque  temps. 

Il  faut  enfuite  avoir  grand  loin  de  fe 
procurer  la  lumière  nécelîaire  ^ car  de-là 
dépend  la  vérité  de  tous  nos  examens  : un 
peu  d’expérience  fera  voir  combien  les 
objets  paroilfent  diflérent  dans  une  polition 
& dans  un  g°nre  de  lumière , de  ce  qu’ils 
lont  dans  une  autre  polition  -,  de  forte  qu’il 
ell  à propos  de  les  tourner  de  tous  les  côtés, 
iSc  de  les  faire  palier  par  tous  les  degrés  de 
lumière , julqu’à  ce  que  l’on  foit  alfuré  de 
leur  vraie  hgure  ■,  car , comme  dit  M.  Hoockj 
il  ell  très-diflicile , dans  un  grand  nombre 
d’objets,  de  diftinguer  une  élévation  d’un 
enfoncement , une  ombre  d’une  tache  noire, 
& la  couleur  blanche  d’avec  la  lîmple  réfle- 
xion. L’œil  d’une  mouche  , par  exemple  , 
dans  une  eipece  de  lumière,  paroît  comme 
un  treillis  percé  d’un  grand  nombre  de 
trous  -,  avec  les  rayons  du  Soleil , il  paroît 
comme  une  lurface  couverte  de  clous  do- 
res -,  dans  une  certaine  polition , il  paroît 
comme  une  lurface  couverte  de  pyramides", 
dans  une  autre , il  eft  couvert  de  cônes  ",  & , 
dans  d’autres  lituations , il  paroît  couvert 
de  ngures  routes  diflérentes. 

Le  degré  de  lumière  doit  être  propor- 
tionne à l’objet  ; s’il  eft  noir , on  le  verra 
mieux  dans  une  lumière  forte  -,  mais  s’il 
e:t  tranfparent,  la  lumière  doit  être  à pro- 
portion plus  foible  : c’eft  pour  cela  qu’il  y 
a une  invention  dans  le  Microjcope  limple 
& dans  le  Microjcope  double , pour  écarter 
la  trop  grande  quantité  de  rayons,  lorfqu’on 
exaiaiine  ces  lortes  d’objets  tranfparents  avec 
•es  olüs  fortes  lentilles. 

La  ium.iere  d’une  chandelle,  pour  la  plu- 
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part  des  objets,  & liir-tout  pour  ceux  qui 
font  extrêmement  petits  & tranfparents,  eft 
préférable  à celle  du  jour  -,  & pour  les. 
autres , celle  du  jour  vaut  mieux  -,  j’entends 
la  lumière  d’un  jour  ferein. 

Pour  ce  qui  eft  des  rayons  du  Soleil , ils 
font  réfléchis  par  l’objet  avec  tant  d’éclat, 
& ils  donnent  des  couleurs  li  extraordi- 
naires , qu’on  ne  peut  rien  déterminer  avec 
certitude  par  leur  moyen  ; par  conféquent 
cette  lumière  doit  être  regardée  comme  la 
plus  mauvaile.  ] 

Microscope  composé.  Inftrumcnt  de 
Dioptrique  compofé  de  plufieurs  lentilles 
convexes,  dont  une,  qui  fert  d’objeâif, 
eft  d’un  foyer  très-court  i & les  autres  , 
qui  fervent  d’oculaire  , font  d’un  foyer 
plus  long.  Voici  la  marche  de  la  lumière 
dans  cet  inftrument  à trois  verres  , qui  eft 
celui  qui  eft  aujourd’hui  le  plus  en  ufage* 
On  place  l’objet  AB  ( PL  XLIX, 
fig.  2.  ) un  peu  plus  loin  que  le  foyer  de 
la  lentille  objedive  r,  &on  l’éclaire  fufli- 
famment.  Les  faifeeaux  de  rayons  diver- 
gents qui  partent  de  tous  les  points  vifl- 
bles  , tels  que  Ade^  Bde  ^ &c.  & qui 
couvrent  toute  la  furface  de  la  lentille  , 
après  avoir  fouflert  dans  cette  lentille  les 
deux  réfraélions  ordinaires,  d-viennent  un 
peu  convergents  , comme  d g , e &c. 
&,  s’ils  n’étoient  arrêtés  , iroient , en  fe 
réuniflant , former  un  image  renverfée  à 
la  diftance  E E.  Mais  ces  faifeeaux  de  lu- 
mière étant  reçus  par  la  lentille  D , de 
divergents  qu’ils  étoient,  deviennent  , en 
la  traverfant , un  peu  convergents  entr’eux; 
& les  rayons  qui  compofent  chaque  faif- 
ceau  , devenant  plus  convergents  qu’ils 
ne  l’étoient , fe  croifent  plutôt  , & for- 
ment , à peu  de  diftance  de-là , l’image 
renverfée  a b.  Cette  image  fe  trouvant  un 
pei>-plus  près  de  la  lentille  oculaire  F 
qu’à  la  diftance  de  fon  foyer , les  rayons 
divergents  qui  partent  des  points  a j b,^c. 
perdent , en  traverfant  l’oculaire  F,  pref- 
que  toute  leur  divergence-,  & les  faifeeaux 
partant  de  chaque  point,  deviennent  en- 
tr’eux  alfez  convergents  pour  fe  croilèr 
en  O , où  le  place  l’œil , & font  voir  l’i- 
mage a b , qui  eft  alors  l’objet  immédiat 
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de  la  vifion , fous  l’angle  kOh  ^ incompa- 
rableiTient  plus  grand  que  l’angle  A O B ^ 
qui  feroit  celui  fous  lequel  l’objet  feroit 
apperçu  à la  vue  fimple. 

[ Il  y a aulïï  des  Microjcopes  compofés 
de  deux  verres  feulement  , favoir  , d’un 
verre  objectif  EL  {FL  Optiq.  fig.  24.  ) 
d’un  foyer  très-court  ,&  d’un  oculaire  GH" 
d’un  foyer  plus  long.  Akiii  le  Microfcope 
eft  l’inverfe  du  Télefcope.  ( Voy.  Téles- 
cope. ) On  place  l’objet  AB  à -peu  - près 
au  foyer  du  verre  EL  , mais  un  peu  au- 
delà  : les  rayons  fortent  du  verre  E L 
prefque  parallèles , ( Vo'je\  Lentille.  ) avec 
très-peu  de  convergence  : de-là  ils  tombent 
fur  le  verre  GH  8c  fe  réunifient  prefque 
à fon  foyer  I.  Ainfi  le  verre  objectif  E L 
agrandit  d’abord  l’image  de  l’objet  A B j 
à-peu-près  comme  feroit  un  Microfcope 
/impie  -,  & cette  image  , déjà  agrandie , l’eft 
encore  par  le  verre  oculaire  G H.  Il  eft 
encore  facile  de  voir  que  dans  ce  Microp 
cope  l’objet  paroîtra  renverfé.  ] 

Au  lieu  d’un  ou  de  deux  oculaires  , 
on  en  met  quelquefois  un  plus  grand  nom- 
bre. M.  Delbarre , qui  a travaillé  en  Hol- 
lande, & qui  eft  aétuellement  à Paris,  en 
met  jufqu’à  cinq.  Je  ne  connois  point  de 
meilleur  Microfcope  compofé  que  le  fien  : 
en  combinant  différemment  fes  oculaires , 
foit  relativement  aux  places  qu’ils  occu- 
pent , foit  relativement  aux  intervalles  qui 
les  féparent , il  produit  les  plus  grands 
effets  , & de  la  maniéré  la  plus  fatil-  ! 
faifànte. 

J’ai  dit,  ci-deffus,  quel  eft  l’efîêt  delà 
lumière  dans  ces  inftruments  à trois  verres: 
mais  la  maniéré  de  les  monter  les  rend 
d’un  ufage  plus  ou  moins  commode.  La 
figure  25  , ( FL  Optiq.  ) en  reprélente  un 
d’une  ftruéture  bien  antique  & peu  com- 
mode. On  en  verra  un  mieux  conftfeuit , 

6 garni  de  toutes  les  pièces  qui  le  ren- 
dent commode  à l’Obfervateur  & pour  les 
obfervations , FL  XLIX,  fig.  3.  En 
voici  la  defeription. 

Le  corps  du  Microfcope  A B a environ 

7 pouces  de  longueur  '.  fa  grofièur  , qui 
n’eft  pas  la  même  par-tout , eil  déterminée 
par  les  difiérents  diamètres  trois  yer- . 
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ves  F jD  , c.  ( fig.  2.  ) Il  eft  compofé  de 
quatre  pièces  principales  A , dt  o •>  B , 
( fië'  3-  ) s’afiêmblent  à vis.  L’ocu- 
laire jp,  ( fig.  *2.  ) placé  dans  la  piece  A, 
( fis-  3-  ) ^ dtx  lignes  de  diamètre  & quinze 
lignes  de  foyer  : il  eft  retenu  par  un  an- 
neau plat , qui  entre  à vis , & il  eft  re- 
couvert par  la  piece  A qui  eft  concave 
en-de/fus,  ayant  une  ouverture  circulaire 
de  quatre  lignes  de  diamètre , & qui  eft 
à fix  lignes  de  diftance  au-defiûs  du  verre. 
Cette  ouverture  fe  ferme  par  une  piece  à 
coulifie. 

Le  verre  du  milieu  D ( fig.  2.  ) a 15 
lignes  de  diamètre  ,&  2 pouces  9 lignes 
de  foyer.  Il  eft  placé  en  d ( fig.  3.  ) & 
retenu,  comme  le  précédent,  par  un  an- 
neau plat  qui  entre  à vis.  La  diftance  en- 
tre ces  deux  verres  eft  de  25  lignes.  La 
piece  O entre  à vis  dans  la  piece  d j ce 
qui  donne  la  facilité  de  nettoyer  le  verre , 
quand  il  eft  fale.  C’eft  au  bas  de  la  piece  o 
que  fe  placent  aufii  à vis  les  ^orte-len- 
tilles  B , qui  font  tous  compofés  de  deux 
parties , l’une  qui  reçoit  le  petit  verre  ob- 
jedif  c ( fig.  2.  ) dans  une  cavité  appro- 
priée à fa  grandeur  & à fa  figure  , n’ayant 
au  milieu  qu’un  trou  qui  répond  au  cen- 
tre de  l’objeftif , & qui  eft  d’autant  plus 
petit  que  ce  verre  a le  foyer  plus  court  : 
l’autre  partie  eft  un  opercule  qui  recou- 
vre l’objeétif , & qui  a aufîi  un  trou  rond 
au  milieu  , mais  un  peu  plus  grand  que 
celui  de  l’autre  piece. 

Les  porte-leniilles , dans  la  partie  qui 
contient  le  verre , doivent  être  très-minces  i 
les  trous  de  part  & d’autre  doivent  être 
ébarbés  proprement  & fraifés  en  - dehors  , 
afin  que  les  rayons  de  lumière  ne  foient 
point  gênés  dans  leur  patfage.  Il  y a ordi- 
nairement fix  lentilles  objeélives  de  re- 
change , dont  voici  les  foyers  & lés  ouver- 
tures pour  chacune  d’elles. 
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Voici  en  quoi  conlîfte  le  corps  de  Tinf- 
trunient  : & voilii  la  maniéré  de  le  mon- 
ter. HH  {fig.  3.)  eft  une  baie  quarrée 
de  deux  pouces  de  hauteur , & dont  cha- 
que coté  a lix  pouces.  Elle  eft  de  bois 
proprement  travaillé,  & creufe  , avec  un 
tiroir  dans  lequel  font  arrangés  les  porte- 
lentilles  &:  les  autres  pièces  d’airortiment. 
Sur  cette  baie  eft  attachée  , avec  des  vis  , 
une  forte  platine  de  métal  chantournée  li , 
& dont  la  longueur  fuit  la  diagonale  H H. 
Une  boite  de  laiton  IK,  haute  de  2 pou- 
ces 9 lignes , &:  qui  a la  forme  d’un  paral- 
lélipipede , eft  élevée  d’à-plomb  & attachée, 
ainli  que  la  conlole  k qui  lui  fert  d’appui , 
fur  la  platine  av'ec  des  vis , dont  les  têtes 
font  noyées  en-delfous.  Cette  boîte  em- 
bralfe,  par  leur  partie  d’en-bas,  deux  réglés 
de  cuivre  Z , M y qui  ont  chacune  deux 
lignes  & demie  d epailTeur  , fur  lept  lignes 
de  largeur.  La  première  L eft  nxée  -à  la 
boite  par  deux  vis,  & s’élève  de  fept  pouces 
au-delius  d’elle.  La  fécondé  M glilfe  fui- 
\ ant  la  longueur  , âc  porte  par  en  - haut 
une  piece  de  cuivre  NO,  qui  a deux 
bonnes  lignes  d’épailTeur  8c  qui  fert  de 
portant  au  Micro/coge.  Elle  eft  percée  con- 
venablement pour  laiiler  palier  la  réglé  L 
qui  la  traverfe  -,  & vers  O elle  a un  trou 
rond  garni  d’une  virole  oen-deffous,  pour 
recevoir  la  partie  Oo  du  corps  àwMicrof- 
cope.  Pour  empêcher  les  mouvements  de 
cote  & d’  autre,  on  attache, avec  deux  vis, 
fous  la  piece  rs'  O , une  elpece  de  gouflet  n , 
qoi  ghlie  avec  elle  contre  la  réglé  Z dans 
toute  la  longueur. 

Par  cette  conftruclion  le  corps  du  Mi- 
crojcope  peut  monter  & defeendre  paral- 
leiement  à la  réglé  Z ,•  une  petite  piece  x 
attachée  au  haut  de  cette  réglé  avec  une 
vis , & qui  en  déborde  un  peu  l’éDailîêur , 
empeche  que  la  piece  N O ne  paille  fortir 
en  montant  trop  haut.  Ce  mouvement 
fait  'pour  faire  deicendre  le  Microfeope 
promptemient  8c  à-peu-près  au  point  où 

ù'  ^ 1"°^  appelle  le 

-'^•y^\pTLent  prompt.  Mais,  pour  le  mettre 
P-'cciiti-nent  au  coint  où  l’on  voit  febjet 

• : J:  V-  T - - y-  ' 

■ ■ ^i-n.nvtement,  u taut  un  IMouvemeiU 
L'i:  cc  p;aj  Lciie  à melurc-r.  Ou  fe  le 
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procure  par  le  moyen  d’une  vis  d’acier, 
qui  a fon  écrou  en  P,  & par  en-haut  une 
portée  avec  un  tigeron,  qui  traverfe  l’é- 
pailîeur  de  la  piece  N , & qui  enfile  un 
bouton  large  & godronné , dans  lequel  il 
ne  peut  pas  tourner  •,  de  forte  qu’en  me- 
nant cette  vis  d’un  côté  ou  de  l’autre  par 
ce  bouton  , on  fait  avancer  ou  reculer 
l’écrou  P.  Mais  cet  écrou  fait  corps  avec 
une  bride  p , qui  embralîe  les  deux  réglés 
L,My  8c  qui  peut  glilîèr  delîiis , quand  on 
veut  faire  faire  un  grand  mouvement  au 
Microjcope.  Dans  l’autre  cas  , on  arrête 
la  bride  p fur  la  réglé  Z , avec  une  vis 
dont  la  tête  eft  faiüante  , un  peu  large 
8c  godronnée  tout  autour  ; par  ce  moyen, 
dès  qu’on  fait  tourner  la  vis  N P , la 
réglé  M,  qui  porte  le  corps  du  Microjcope , 
monte  ou  defeend  en  gliflant  doucement 
le  long  de  l’autre  réglé  Z , tandis  que 
l’œil  placé  en  A attend  l’inftant  où  il  apper- 
cevra  l’objet  bien  tranché. 

Les  objets  fe  placent  fur  une  platine  de 
laiton  BQ^q  chantournée  dans  un  quarré , 
dont  chaque  côté  a un  peu  plus  de  trois 
pouces , & dont  l’épaiffeur  doit  avoir  une 
bonne  ligne  & demie.  Cette  piece  eft  échan- 
crée  vers  My  pour  embraffer  les  deux  ré- 
glés Z,  My  fept  à huit  lignes  au-deflus  de 
la  boîte  I K : mais  elle  eft  attachée  feule-, 
ment  à la  réglé  Z qui  eft  fixe  , par  une 
forte  équerre  placée  en  - deffous , & qui 
tient  à l’une  des  deux  par  une  bonne 
rivure  , & à l’autre  par  deux  vis.  Au  mi- 
lieu de  cette  platine  eft  un  trou  rond  B 
de  13  à 14  lignes  de  diamètre  , garni  en 
deffous  d’une  virole  mince  de  5 à 6 lignes 
de  hauteur  , foudée  dans  le  trou  de  la 
platine,  mais  feulement  à demi-épaiffeur , 
de  forte  que  cela  forme  en  - deffus  une 
feuillure  dans  laquelle  on  peut  mettre  un 
verre  arrondi  ou  une  dame  noire  d’un 
côté  & blanche  de  l’autre  , pour  placer 
différents  objets  •,  ceux  qui  font  opaques 
devant  être  éclairés  par-deffus  y ceux  qui 
font  tranfparents  demandent  prefque  tou- 
jours à l’être  par-deftous. 

Pour  faire  voir  de  fuite  un  certain  nom- 
bre d’objets  tout  préparés,  il  y a dans  un 
étui  fept  ou  huit  lames  d’ivoire  r , qui  ont 
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chacune  environ  trois  pouces  de  longueur 
fur  fîx  lignes  de  largeur  : elles  ont  cinq 
ou  lix  trous  ronds  & à feuillures , garnis 
de  verres  minces  ou  de  feuilles  de  talc  , 
fur  lefquelles  on  a collé  différents  objets  , 
comme  des  cheveux , des  poufheres  de  pa- 
pillons, celles  des  étamines  des  fleurs, &c. 
& l’on  fait  paffer  fuccelîivement  tous  ces 
objets  fous  la  lentille  objeélive  du  MicroJ- 
cope,  par  le  moyen  d’une  petite  machine, 
dont  on  voit  la  figure  à la  lettre  R,  & qui 
fe  place  au  trou  B de  la  platine  B Q.  Cette 
machine  eft  compofée  de  trois  platines 
rondes  d’environ  20  lignes  de  diamètre  , 
percées  à jour  circulairement  au  milieu  , 
comme  la  platine  B Q.  La  première  & la 
derniere  font  jointes  enfemble  & parallè- 
lement entr’elles  , à 3 lignes  de  diftance 
Tune  de  l’autre,, par  quatre  petits  pieds 
rivés  qui  traverfent  celle  du  milieu  , en 
lui  laiffant  la  liberté  de  monter  & de  def- 
cendre  entr’elles  deux  : mais  un  fil  de  mé- 
tal tourné  en  fpirale  & attaché  par  un  bout 
à celle  d’en  bas  , forme  un  reflbrt  qui  la 
pouffé  vers  celle  d’en-haut.  C’efc  fous  celle- 
ci  qu’on  fait  gliffer  les  lames  d’ivoire  , 
dont  le  bout  eft  aminci  j & l’on  en  a re- 
tranché deux  fegments  , afin  de  pouvoir 

fofer  les  doigts  fur  la  platine  mobile  pour 
abaifîer.  Cette  machine  porte  en-delîous 
un  bout  de  virole , qu’on  fait  entrer  dans 
le  trou  B de  la  platine  B Q. 

Pour  porter  un  moucheron , une  puce , 
ou  tout  autre- infeéte  vivant  fous  le  Microf- 
cope,  on  fe  fert  de  la  tige  <7,  qui  fe  place 
dans  un  trou  rond  à l’un  des  angles  de  la 
platine  B Q.  C’eft  un  fil  d’acier  pointu  par 
un  bout  comme  une  aiguille  à coudre,  & 
garni  à l’autre  bout  d’une  petite  pince  à 
reflbrt,  qui  fe  tient  naturellement  fermée, 
& qu’on  fait  ouvrir  un  peu  , en  pinçant 
deux  boutons  qui  délafleurent  de  part  & 
d’autre.  C'.tte  pince  eft  repréfentée  fépa- 
rément  à la  lettre  Le  fil  d’acier  glilfe 
dans  un  canon  fendu  , qui  porte  une  vis 
de  preffîon  pour  arrêter  le  fil  d’acier , & 
fous  lequel  canon  eft  un  mouvement  fem- 
blable  à celui  de  la  tête  d’un  compas  , 
avec  une  affiette  & un  pivot  qui  traverfe 
l’épaiireur  de  la  platine.  Par  cette  conf- 
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truétion  la  pince , ou  la  pointe  qui  porte 
l’objet , peut  tourner  pour  arriver  fous  le 
Micrqfcope  i s’incliner  plus  ou  moins  pour 
chercher  le  foyer  de  la  lentille  objeécivc, 
reculer  & avancer , tourner  fur  elle-même , 
pour  prefenter  fucceflîvement  toutes  les 
parties  de  l’objet. 

Au-lieu  de  cette  pince , on  met  quel- 
quefois au  même  endroit  une  pico.  repré- 
lentée  à la  lettre  S , pour  faire  voir  la  cir- 
culation du  fang  dans  la  queue  d’un  teftard. 
C’eft  une  lame  de  laiton  mince,  i;n  peu 
pliée  en  forme  de  gaufre,  à l’un  des  bouts 
de  laquelle  il  y a une  ouverture  à jour , 
& vers  le  milieu  de  la  longueur  , un  ruban 
attaché  au  bord  pour  envelopper  & alfu- 
jettir  le  corps  de  l’animal  ; on  étend  la 
queue  fur  l’ouverture  du  bout  8c  on  l’y 
retient  par  le  moyen  d’un  fil,  qu’on  fait 
paffer  par  les  trous  qui  font  au  bords. 
Cjtte  piece  eft  garnie  en  delîous  d’une 
platine  ronde , qui  a un  pédicule , dont  la 
longueur  égale  répaiffeur  de  la  platine  B Q , 
avec  un  bouton  gros  comme  le  pivot  du 
porte-pince  q.  Cette  partie  eft  attachée 
avec  deux  vis  , dont  on  voit  les  têtes 
en  S. 

Les  objets  opaques  doivent  être  éclai- 
rés pardeffus.  On  fe  procure  la  luraiere 
néceffaire  par  le  moyen  d’un  verre  lenti- 
culaire ou  loupe  T d’un  pouce  de  diamè- 
tre & deux  pouces  de  foyer , porté  par  un 
demi-cercle  dans  lequel  il  peut  tourner , 
& qui  elt  monté  fur  une  tige  ronde , la- 
quelle gliffé  à frottement  dans  un  canon 
fendu  t , qui  a par  en-haut  une  portée  & 
un  collet  , lequel  palfe  dans  une  rainure 
à jour , pratiquée  à la  platine  BQ^j  8c 
femblable  à celle  qui  reçoit  le  porte-pince. 
Par  ce  moyen  le  canon  , avec  la  lentille 
qu’il  porte , peut  s’avancer  vers  le  MicroJ- 
cope.  La  lumière  du  jour  ou  celle  d’une 
bougie  , élevée  à une  hauteur  convenable , 
peut  donc  le  raff.mbler  Lr  l’objet,  & 
l’éclairer  autant  qu’on  le  veut. 

Les  objets  qui  nagent  dans  les  liqueurs, 
ou  qui  font  affez  mine. s pour  être  tranl- 
parents,  s’éclairent  en-deffous  par  le  moyen 
d’un  miroir  concave  F de  métal  ou  de 
glace  étamée,  qui  fait  partie  d’une  fphere 
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de  6 pouces  de  diameti'e.  Ce  miroir  ell: 
fui'pendu  dans  un  demi-cercle  , comme 
le  verre  lenticulaire  T \ fa  tige  , qui  eft 
très -courte,  entre  & tourne  avec  frotte- 
ment dans  un  trou  qui  traverl'e  l’épaiffeur 
de  la  platine  Jz,  & celle  d’une  autre  pla- 
tine circulaire  , qui  la  recouvre  en  cet 
endroit , & qui  eft  attachée  avec  elle  par 
trois  vis  fur  le  bois  de  la  bafe  H H.  Ce 
miroir  étant  tourné  vers  la  lumière  & in- 
cliné ronvenablement , la  réfléchit  dans  le 
t.ou  B , & éclaire  l’objet,  ordinairement 
autant  qu’il  eft  befoin.  Il  arrive  quelque- 
fois qu’il  l’eclaire  trop , & que  les  parties 
les  plus  délicates,  noyées,  pour  ainfl  dire, 
dans  une  lumière  trop  vive  , ne  fe  font 
point  allez  fenlir  à l’œil  ; on  la  modéré 
alors  avec  une  elpcce  de  cône  creux  & 
tronqué  u,  qu’on  fait  entrer  fur  la  virole 
qui  déborde  en-dellous  le  trou  de  la  pla- 
tine B(^. 

I.  y a des  circonftances  où  il  eft  bon 
d ecliirer  l’cbjet  en  même  temps  pardeflus 
& pardelfous  : voici  le  moyen  qu’on  em- 
ploie pour  cela.  X x eft  une  virole  mince, 
p.rcce  à jour  en  deux  parties  oppofées  , 
lur  prefque  toute  fa  longueur  ; elle  porte 
intérieurement  en  x des  fllets  de  vis  pour 
recevoir  un  miroir  concave  y de  cuivre 
rouge  argenté  & bien  bruni  , percé  au 
milieu  d un  trou  de  quatre  lignes  de  dia- 
mètre. On  fait  entrer  la  virole  X x fur  la 


partie  b du  Miaojcope , & on  l’y  fait  avan- 
c.r  plus  ou  moins,  fuivant  la  longueur  du 
f''yer  de  la  lentille  objective  dont  on  fait 
ulc'ge.  Il  faut  que  l’objet  foit  en  même 
te.mps  au  foyer  du  miroir  & à celui  de 
la  lent;, le  : '&  comme  il  y en  a fix  plus 
fortof  unes  que  les  autres,  on  marque 
avec  ru  chinre  & une  ligne  circulaire  l’en- 
dreir  .'u  l’on  doit  pouüer  le  haut  de  la 
vir  le  Xz , pour  chaque  lentille. 

Le  zXcroJcopt  étant  armé  de  ce  miroir , 
êt  i jet  étar.t  fortement  éclairé  par  celui 
qt  d ..'US,  les  rayons  qui  paffent  autour 
* ■ t;:t- :yes  delîlis,  & rejaiÜiiTent  delà 

’-cefl  pur  le  corps  de  l’inftrument. 

P etc  ’beu  d'avoir  une  petite  pince  à 
re  r:  Z . qui  lert  à prendre  les  objets 
q„  peine  à failir  avec  les  doigts, 
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pour  les  placer  fur  les  verres  ou  fur  les 
porte  - objets. 

M.  Barher  a imaginé  un  Microfeope  à 
réflexion,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  Té- 
lelcope  Grégorien , auquel  on  a ajouté  un 
petit  miroir  concave  de  métal , plus  petit 
que  celui  du  Télefeope  & qu’on  lui  fubfti- 
tue  , lor.fqu’on  veut  faire  faire  à l’inft ru- 
inent la  fonétion  de  Microfeope.  ( Voyer^ 
Télescope  Grégorien.  ) Depuis  qu’on  a 
rendu  les  Microjcopes , tel  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire , propres  à faire 
voir  avec  beaucoup  de  netteté  toutes  fortes 
d’objets,  foit  tranfparents  , foit  opaques", 
celui  de  M.  Barker  n’eft  pas  d’une  grande 
utilité.  Il  pourroit  cependant  y avoir  quel- 
ques circonftances  où  il  feroit  bon  d’en 
faire  ufagej  mais  ces  circonftances  feront 
rares. 

Microscope  solaire.  Inftrument  de 
Dioptrique  y par  le  moyen  duquel  on  voit 
en  grand  dans  une  chambre  obfcure  les 
images  de  très-petits  objets  vivement  éclai- 
rés par  le  Soleil.  Cet  inftrument  , qui 
nous  eft  venu  de  Londres  en  1743  , avoit 
été  inventé  peu  de  temps  auparavant  par 
le  Doéteur  Lieberkûhn  , de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Berlin  & de  la 
Société  Royale  de  Londres. 

Pour  faire  ufage  du  Microfeope  Jolaire  , 
il  faut  avoir  une  chambre  bien  fermée  & 
bien  obfcure  ,.(  PL  L , fig,  3.  ) qui  ait  une 
fenêtre  tournée  vers  le  Soleil,  & pu  volet 
de  laquelle  il  y ait  un  trou , afin  de  pou- 
voir introduire  au  befoin  dans  cette 
chambre  un  gros  faifeeau  de  lumière  fo- 
laire , que  l’on  dirige  horizontalement  par 
le  moyen  d’un  miroir  placé  en-dehors  de 
la  fenêtre.  Suppofons  donc  AB  (fg.  2.) 
ce  miroir  , & qu’au  trou  de  la  fenêtre  on 
ait  ajufté  un  tuyau  , garni  d’un  verre  con- 
vexe C dont  le  foyer  foit  à 7 à 8 pouces 
de  diftance  : F G le  faifeeau  de  lumière 
folaire  , qui , tombant  fur  le  miroir  A B , 
eft  réfléchi  vers  la  lentille  C , laquelle  raL 
femble  à fon  foyer  les  rayons  lolaires  qui 
compofent  ce  faifeeau.  Si  nous  fuppofons 
maintenant  une  petite  lame  de  verre  D, 
qui  porte  l’objet  , placée  dans  ce  jet  de 
lumière  vive , & que  l’on  en  approche  U 
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lentille  E,  de  maniéré  que  le  porte-objet 
D en  foit  un  peu  plus  loin  que  la  dil- 
tance  de  Ton  foyer , les  rayons  de  chaque 
failceau , qui  partent  de  chaque  point 
de  l’objet , après  avoir  traverfé  la  len- 
tille E , font  un  peu  convergents  entre 
eux  •,  & tous  ces  faifceaux  s’étant  croifés 
dans  la  lentille  E , s’en  vont , en  diver- 
geant , peindre  une  image  de  -cet  objet 
prodigieulement  amplifiée  fur  la  muraille 
ou  fur  une  toile  blanche  I K , élevée  ver- 
ticalement à lO  ou  12  pieds  de  diftance 
vers  le  fond  de  la  chambre.  Voilà  l’effet 
de  la  lumière  dans  le  Microjcope Jolaire  ; 
voyons  maintenant  la  conftruéfion  de  l’inf- 
trument. 

îl  eft  compofé  d’une  planche  quarrée 
ABC {fig.  3.  ) bois  ou  de  métal,  dont 
chaque  côté  a 7 à 8 pouces.  Elle  eft  ordi- 
nairement percée  aux  quatre  coins,  pour 
recevoir  4 vis  avec  lefquelles  on  l’attache 
fur  le  volet  de  la  fenêtre , où  il  y a un 
trou  rond  de  5 à 6 pouces  de  diamètre. 

Au  milieu  de  cette  planche  , qui  fait 
alors  partie  du  volet , eft  un  autre  trou 
rond  dans  lequel  tourne  librement  le 
tuyau  D , qui  porte  *à  l’une  de  fes  extré- 
mités le  cercle  plat  E e.  Ce  cercle  eft 
percé  au  milieu  pour  recevoir  le  verre 
lenticulaire  2.)  & fur  fes  bords 

font  fixées  deux  réglés  de  métal  F , f, 
{ fig.  3.  ) qui  portent  en-dehors  le  miroir 
G g.  Ce  miroir  peut  fe  tourner  à droite 
ou  à gauche  avec  le  tuyau  D , & s’incline 
plus  ou  moins  quand  on  tire  ou  quand  on 
pouflè  la  petite  lame  H h , qui  répond  dans 
la  chambre  par  fou  extrémité  H ; de  forte 
que , par  ces  deux  mouvements , on  peut 
toujours  le  préfenter  convenablement  au 
Soleil , pour  porter  la  lumière  de  cet  aftre 
dans  la  direélion  du  tuyau  D.  Le  miroir 
eft  ordinairement  de  glace  étamée  -,  mais  , 
comme  ces  fortes  de  miroirs  réfléchifîent 
la  lumière  par  leurs  deux  furfaces , ( Voye7^ 
Miroir.  ) cela  fait  que  les  bords  de  l’image 
ne  font  pas  bien  terminés  ; ils  le  feroient 
beaucoup  mieux  , fi  le  miroir  étoit  de 
métal  -,  mais  ce  dernier  eft  bien  fujet  à fe 
ternir  & à perdre  fou  poli  ; voilà  pour- 
quoi on  en  fait  peu  d’ufage. 
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K eft  aufïï  un  tuyau  qui  gîiffe  dans  le 
tuyau  D , & au  bout  duquel  eft  fixée  une 
petite  platine  de  bois  dur  ou  de  métal  , 
au  centre  de  laquelle  il  y a un  trou  rond 
d’environ  4 lignes  de  diamètre , & au- 
deffous  (fc  ce  trou  une  efpece  de  pince 
plate , dans  laquelle  s’engage  la  lame  de 
verre  L , qui  fert  de  porte-objet  -,  de  ma- 
niéré que  cet  objet  fe  trouve  vis-à-vis  du 
trou  , & que  le  trou  fe  place  aifément , en 
faifant  avancer  le  tuyau , au  foyer  du  verre 
convexe  C.  {fig.  2.  ) La  platine  de  bois  ou 
de  métal , dont  on  vient  de  parler , a une 
queue  M,  {fig.  3.  ) qui  porte  deux  petits 
bouts  de  tuyau  de  cuivre  qui  font  reffort , 
& dans  lefquels  gliffent  deux  petites  tiges 
d’acier  a 3 i , aux  bouts  defquelles  eft  fixé 
le  porte-lentille  1 3 fait  pour  recevoir  la 
lentille  E.  {fig.  2.  ) Ainfi , en  appuyant  dou- 
cement avec  le  doigt,  on  fait  approcher 
la  lentille  de  l’objet  autant  qu’il  eft  nécef- 
faire , pour  rendre  les  images  diftinéles 
fur  la  toile  IK. 

Cette  conftruéfion  eft  fimple  & affez 
commode,  fur-tout  pour  ceux  qui  font 
en  ufage  de  fe  fervir  de  cet  inftrument  ; 
mais  on  la  rend  quelquefois  plus  compli- 
quée , en  faifant  tous  les  mouvements  à 
engrenage  ; ce  qui  rend  l’inftrument  beau- 
coup plus  cher,  mais  en  même  temps  plus 
commode  pour  ceux  auxquels  l’ulage  de 
cet  inftrument  n’eft  pas  familier. 

Le  Microjcope  folaire  eft  un  inftrument 
très-curieux  & très-intéreifant.  Il  eft  très- 
propre  à étendre  les  progrès  de  la  Phyfi- 
que  & de  l’HiftoLre  Naturelle  , par  la  fa- 
cilité qu’il  donne  de  voir  en  grand  & fans 
aucune  fatigue , & par  plufieurs  perfonnes 
à-la-fois,  des  objets  prodigieulement  petits, 
l/n  cheveu  y paroît  gros  comme  un  man- 
che à balai  -,  une  puce , grotfe  comme  un 
mouton , & même  comme  un  boeuf.  Un 
des  fpectacles  qui  faffe  le  plus  de  plaifir , 
c’eft  d’y  voir  la  circulation  du  fang  dans 
la  queue  d’un  teftard,  ou  la  cryftallifation 
des  tels  & fur-tout  du  fel  ammoniac.  Le 
premier  de  ces  fpeélacles  retîerable  à une 
carte  de  Géographie  enluminée  , & dont 
toutes  les  rivières  feroient  animées  par  un 
véritable  écoulement  ; & le  fécond  retfem- 

* ble 
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bie  i une  végétation  miiMCuIeufe  j par  la 
promptitude  a\'cc  laquelle  elle  s’exécute. 

Ou  peut,  par  le  moyen  de  ce  MicroJ- 
copi , dclîîner  commodément  les  objets, 
ü:  de  telle  grandeur  que  l’on  veut-,  car  la 
grandeur  lous  laquelle  ils  paroilient,  varie 
à volonté  : il  ne  tant  pour  cela  que  taire 
\'arier  la  diftance  du  plan  IK  au  Microf- 
cope , changer  un  peu  la  diftance  rel- 
peedive  des  deux  lentilles  C Sz  E j en  en- 
tbnçant  ou  retirant  le  tuyau  K;{fig.  3.) 
&;  comme  le  plan  eil  tranlparent,  & qu’on 
voit  l’image  de  l’objet  prelque  aulîî  clai- 
rement derrière  que  devant , on  pourra  la 
copier  derrière  le  plan  : par-li  l’ombre  de 
la  main  n’interceptera  pas  la  lumière  , 
comme  elle  le  feroit , li  on  la  copioit  par- 
devant. 

MIDI.  Terme  d’AJîronomie.  C’eft  le 
mo.ment  où  le  centre  du  Soleil  le  trouve 
d.'.ns  le  Méridien.  C’eft;  à ce  moment  où 
commence  le  iour  aftronomique , qui  finit 
au  moment  où  le  Soleil  eft  de  retour  au 
n-.cme  Méridien,  après  une  révolution  en- 
Tiere.  { Toye-  Jour  Astronomique.)  C’eft: 
autlî  ce  moment  qui  marque  le  milieu  du 
jour  civil  , lequel  commence  à minuit. 
( f oyex  Jour  Civil  & Minuit.  ) 

Ccit  par  le  moyen  des  hauteui's  correfi 
mdontesque  les  Aftronomes  déterminent 
e moment  du  Midi , pour  régler  les  pen- 
dules , Se  troin'er  le  temps  vrai  de  toutes 
l-ors  oblervations.  ( Foyc\  Hauteurs 
C:>R?,IS?ONDANT£S.  ) 

i_  On  .rppeile  Midi  vrai , le  temps  où  le 
.S  Lil  Ole  r;o;!ement  au  Méridien  , & Midi 
mo\  :r,  ^ le  temps  oi'i  il  leroit  Midi,  eu 
cg  i.'d  ieulêmenc  au  mouvement  moyen 
d.:  S leii  , combine  avec  le  mouvement 
diurne  dr  la  Terre  ; ou  , pour  parler  plus 
c’.iirc.men.t,  le  temps  où  il  têroit  Midi,a 
le  Soleil  avoit  un  mouvement  uniforme 
dms  . Ecliptique  , Sc  que  1 Ecliptique  & 
i Equateur  coir.cida.Tcnt.  Foye:{ Equation 
t v T.-M?'  ü Equation  de  l’korloge.  ) îi 
y a Mc  jours  la  m.me  diftance  du  Midi 
moyi'z  d un  Jour  quelconque  au  Midi 
rr.o'  in  du  jour  luivantj  mais  la  diftance 
c..  .-i  âi  '.rci  d’un  jour  au  Midi  vrai  du 
ici"ar^e::  continueiiemeijt  variable. 

Tom:  11, 
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Midi.  L’un  des  quatre  points  cardinaux, 
qui  divilent  l’horizon  en  quatre  parties 
égales.  C’eft  le  point  de  l’horizon  qui  eft 
coupé  par  le  Méridien  du  côté  du  Pôle 
Sud  -,  c’eft;  pourquoi  l’on  donne  encore  à 
ce  point  le  nom  de  Sud. 

On  appelle  encore  Midi  la  région  du 
Ciel  vers  laquelle  le  trouve  le  Soleil  au 
milieu  du  jour  dans  nos  régions  Septen- 
trionales. 

MILIEU.  Terme  de  Phyjîque.  Nom 
que  l’on  donne  aux  corps  au  travers  del- 
quels  d’autres-  corps  peuvent  fie  mouvoir  -, 
l’air , par  exemple  , eft  le  Milieu  dans 
lequel  le  meuvent  les  corps  terreftres , 
les  hommes  & plufieurs  animaux  -,  l’eau  eft; 
le  Milieu  dans  lequel  fie  meuvent  les  poif- 
lons  & les  autres  efpeces  d’animaux  aqua- 
tiques. Tous  les  corps  tranlparents , Ibit 
loîides  , foit  fluides  , tels  que  le  verre , 
l’eau , &c.  font  les  Milieux  au  travers  def- 
quels  la  lumière  fie  meut. 

Tous  les  Milieux  oppofent  une  rélîfi 
tance  plus  ou  moins  grande  au  mouve- 
ment des  corps  qui  les  traveiTent.  ( Foy?y_ 
Résistance  des  Milieux.  ) 

Milieu  éthéré.  Fluide  très-rare  & très- 
fubtil,  qui  eft  répandu  par  tout  l’univers. 

[ Newton  prouve  d’une  maniéré  très- 
vraifemblable  , qu’outre  le  Milieu  aerien 
particulier  dans  lequel  nous  vivons  & nous 
refpirons  , il  y en  a un  autre  plus  répandu 
& plus  univeiTel  , qu'il  appelle  Milieu 
éthéré.  Ce  Milieu  eft  beaucoup  plus  rare 
(S:  plus  fubtil  que  l’air  -,  & par  ce  moyen 
il  pâlie  librement  à travers  les  pores  & 
les  autres  interlnces  des  raitres  Milieux , 
& le  répand  dans  tous  les  corps.  Cet 
Auteur  pcnle  que  c’eft:  par  l’intervention 
de  ce  Milieu  que  font  produits  la  plupart 
des  grands  Uiénomencs  de  la  Nature. 

Il  paroit  avoir  recours  à ce  Milieu  ^ 
comme  au  premier  reflort  de  l’univers  & 
à la  pre-micre  de  toutes  les  forces.  Il  ima- 
gine que  r.s  vibrations  font  la  caule 
qui  répand  la  chaleur  des  corps  lumineux , 
qui  conlerve  & qui  accroît  dans  les  corps 
chauds  l’inteniité  de  la  chaleur,  & qui  la 
communique  des  corps  chauds  aux  corps 
rioidi.  Foye\  Chaleur.  ) 


T 


34^  MIL 

îl  le  regafde  auffi  comme  la  caufe  de  la 
réPiexion  , de  la  réfraâ:ion  & de  la  diftrac- 
tion  de  la  lumière',  & il  lui  donne  des 
accès  de  facile  réflexion  & de  facile  tranf- 
xniffion , effet  qu’il  attribue  à l’attraélion. 
Ce  Philofophe  paroît  même  inlinuer  que 
ce  Milieu  pourroit  être  la  fource  & la 
caufe  de  l’attraélion  elle  - même.  Sur  quoi 
Voye\  Ether  , Lumière  , Réelexion  , 
Diffraction,  Attraction,  Gra  vite  , &c. 

Il  regarde  auffi  la  vilion  comme  un 
effet  des  vibrations  de  ce  même  Milieu 
excitées  au  fond  de  l’œil  par  les  rayons 
de  lumière , & portées  de-là  au  Jenjorium 
à travers  les  filaments  des  nerfs  optiques. 
( Voye':^  Vision.  ) 

L’ouïe  dépendroit  de  même  des  vibra- 
tions de  ce  Milieu , ou  de  quelques  autres , 
excitées  par  les  vibrations  de  l’air  dans  les 
nerfs  qui  fervent  à cette  fenfation , & 
portées  au  fenforium  à travers  les  filaments 
de  ces  nerfs , & ainfi  des  autres  fens , &c. 

Newton  conçoit  d?  plus  que  les  vibra- 
tions de  ce  même  Milieu  y excitées  dans  le 
cerveau  au  gré  de  la  volonté,  & portées 
de-Ià  dans  les  mufcles  ^ travers  les  fila- 
ments des  nerfs  , coniraâeht  & dilatent 
les  mufcles , & peuvent  par-là  être  la  caufe 
du  mouvement  mufculaire. 

Ce  Milieu  , ajoute  Newton  ^ n’eft-il 
pas  plus  propre  aux  mouvements  céleftes 
que  celui  des  Cartéfiens , qui  remplit  exac- 
tement tout  l’efpace  , & qui  étant  beau- 
coup plus  denfe  que  l’or,  doit  rélîfter  da- 
vantage? ( Voyey  Matière  subtile.) 

Si  quelqu’un , continue-t-il , demandoit 
comment  ce  Milieu  peut  être  fi  rare , je 
le  prierois  , de  mon  côté  , de  me  dire 
comment , dans  les  régions  fupérieures  de 
j’atmofphere  , l’air  peut  être  plus  que 
100,000  fois  plus  rare  que  l’or  -,  comment 
un  corps  éleélrique  peut , au  moyen  d’ime 
limple  friélion , envoyer  hors  de  lui  une 
matière  fi  rare  & fi  lubtile,  & cependant 
£ p'iiffaute  , que  quoique  Ion  émifîion 
n’altcre  point  fenfiblement  le  pnds  du 
corps,  elle  fe  répande  ceper.dant  dans  une 
fpher  ■ de  deux  pieds  db métré  , & quelle 
iouleve  de.,  feuilles  ou  paillettes  de  cuivre 
nu  d’or,  placées  à la  dulance  d’un  pied  du 
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corps  élecflrique -,  comment  les  émiffion* 
de  l’aimant  peuvent  être  allez  fubtiles  pour 
paffer  à travers  un  carreau  de  verre , fans 
éprouver  de  réfiltance  Sc  fans  perdre  de 
leur  force , & en  même  temp<:  aflèz  puif- 
fante  pour  faire  tourner  l’aiguille  magnéti- 
que par-delà  le  verre  ? ( Voye\  Émanation, 
Electricité.)  Il  paroît  que  les  cieux  ne 
font  remplis  d’aucune  autre  matière  que 
de  ce  Milieu  éthéré  ^ c’eft  une  chofe  que 
les  phénomènes  confirment.  En  eftét  , 
comment  expliquer  autrement  la  durée  & 
la  régularité  des  mouvements  des  planètes 
& même  des  cometes  dans  leurs  cours  & 
dans  leurs  direéfcions  ? Comment  accorder 
ces  deux  chofes  avec  la  réfiftance  que  ce 
Milieu  denfe  &-fl.uide  dont  les  Cartéfiens 
rempliffent  les  cieux,  doit  faire  fentir  aux 
corps  céleftes  ? ( Voye\  Tourbillon  6 
Matière  subtile.) 

La  réliflance  des  Milieux  fluides  preb 
vient  en  partie  de  la  cohéfion  des  parti- 
cules du  Milieu  , & en  partie  de  la  force 
d’inertie  de  la  matière.  La  première  de  ces 
caufes , confidérée  dans  un  corps  fphérique , 
efl:  à - peu  - près  en  raifon  du  diamètre  , 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  c’eft-à-dire , 
en  général  , comme  le  produit  du  dia- 
mètre &c  de  la  vîteffe  du  corps  : la  fécondé 
efl:  proportionnelle  au  quarré  de  ce  produit. 

La  réfiftance  qu’éprouvent  les  corps  qui 
fe  meuvent  dans  un  fluide  ordinaire  , 
dérive  principalement  de  la  force  dlnertie. 
Car  la  partie  de  réfiftance  qui  proviendroit 
de  la  ténacité  du  Milieu  , peut  être  dimi- 
nuée de  plus  en  plus,  en  divifant  la  ma- 
tière en  de  plus  petites  particules,  & en 
rendant  ces  particules  plus  polies  & plus 
faciles  à glifièi",  mais  l’autre,  qui  refte  tou- 
jours proportionnelle  à la  denfité  de  la 
matière  , ne  peut  diminuer  que  par  la 
diminution  de  la  matière  elle -même. 
( ^'oye\  Résistance.) 

La  réfiftance  des  Milieux  fluides  eft  donc 
à-peu-près  proportionnelle  à leur  denfité. 
Ainli  l’air  que  nous  re'pirons  étant  envi- 
ron 900,000  fois  moins  denfe  que  l’eau  , 
devra , par  cette  raifon , réfifter  900,000 
fois  moins  que  l’eau  ce  que  le  même 
, Auteur  a vérifié  en  effet  par  le  moyen  des 
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pendilles.  Les  corps  qui  le  meuvent  dans 
le  vit  argent , dans  l’eau  & dans  l’air  , ne 
pa raillent  éprouver  d’autre  rélîftance  que 
celle  qui  provient  de  la  denlité  & de  la 
ténacité  de  ces  fluides  -,  ce  qui  doit  être  en 
cflet,en  llippolant  leurs  pores  remplis  d’un 
fluide  denl'e  de  lubtil. 

On  trouve  que  la  chaleur  diminue  beau- 
coup la  ténaciré  des  corps;  & cependant 
elle  ne  diminue  pas  fenliblement  la  réhl- 
tance  de  l’eau,  La  rélîflance  de  • l’eau  pro- 
vient donc  principalement  de  fa  force 
d’ineitie;  & par  conféquent,  il  les  deux 
etoient  aufli  denfes  que  l’eau  & le  vif- 
argent,  ils  ne  réllfteroient  pas  beaucoup 
moins  -,  s’ils  étoient  abfolument  denfes  fans 
aucun  solide  , quand  même  leurs  parti- 
cules feroient  fort  lubtiles  8c  fort  fluides, 
iiS  relliceroient  beaucoup  plus  que  le  vif- 
argent.  Un  globe  parfaitement  folide  , 
c’eft-à-dire , fins  pores , perdroit  dans  un 
tel  Milieu  la  moitié  de  fon  mouvement 
d-uis  le  temps  qu’il  lui  faudroit  employer 
pour  parcourir  trois  fois  fon  propre  dia- 
mètre ; & un  corps , qui  ne  feroit  folide 
qu’imparfaitement  , la  perdroit  en  beau- 
coup moins  de  temps. 

li  faut  donc,  pour  que  le  mouvement 
des  planètes  & des  cometes  foit  poffible, 
que  les  cieux  foient  vuides  de  toute  ma- 
tière , excepté  peut-être  quelque  émiffion 
tres-lubtile  des  atmofpheres  des  planètes 
&:  des  cometes , & quelque  Milieu  éthéré 3 
tel  que  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
Un  fluide  denfe  ne  peut  fervir  dans  les 
cieux  qu’à  troubler  les  mouvements  cé- 
lefles  -,  & , dans  les  pores  des  corps , il  ne 
peut  qu’arrêter  les  mouvements  de  vibra- 
tion de  leurs  parties  , en  quoi  conflfte 
leur  chaleur  & leur  activité.  Un  tel  Milieu 
doit  donc  être  rejetté  , félon  Newton  3 
tant  qu’on  n’aura  point  de  preuve  évidente 
de  Ion  exiftence.  J 

M:  tiEU  RinuKoiNT.  Subftance  dans 
laquelle  un  corps  peut  pénétrer,  & dans 
laquelle  il  louflre  une  refraction  dans  la 
direction  , lorfqu'il  ie  préfente  oblique- 
ment à la  iurface  de  ce  Milieu. 

Tocs  les  corps,  fl  l’on  en  excepte  la  lu- 
mière , lorfqu  ils  palTent  obliquement  d’un 
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Milieu  dans  un  autre,  fe  réfraérent , en 
s’éloignant  de  la  perpendiculrdre  au  plan 
qui  fépare  -ies  deux  Milieux  , fi  le  nou- 
veau Milieu  elt  plus  denfe  que  celui  d’où 
lort  le  corps  j & en  s’approchant  au 
contraire  de  cette  perpendiculaire , fl  le 
nouveau  Milieu  elt  le  moins  denfe.  C’eft 
ce  nouveau  Milieu  que  i’on  appelle  Milieu 
réfringent.  ( Voye^  Réfraction.  ) 

A l’égard  de  la  lumière , elle  fe  réfraéte 
en  fens  contraires  des  autres  corps  ; c’eft-à- 
dire , qu’en  palTant  obliquement  dans  des 
Milieux  plus  denfes  que  ceux  d’où  elle 
fort , elle  s’approche  de  la  perpendicu- 
laire •,  & s’en  éloigne  au  contraire  , en 
pafiânf  dans  des  Milieux  moins  denfes  : 
de  forte  que  ces  derniers  paroilfent  lui 
oppofer  plus  de  réfiftance  que  les  premiers. 
Cette  réglé  n’eft  cependant  pas  générale. 
Tous  les  efprits  ardents  , tels  que  i’elprit- 
de-vin  & les  huiles  , quoique  moins  denfes 
que  l’eau , paroiffent  oppofer  à la  lumière 
moins  de  réfiftance  que  ne  fait  l’eau:  aufli, 
en  paffant  de  l’eau  dans  ces  fubflances , 
elle  fe  réfraéte  en  s’approchant  de  la  per- 
pendiculaire. ( ybyei  Réeraçtion  de  la 
Lumière.  ) 

Milieux.  {Réfijîance  des)  ( Voye\  RÉ- 

SWTANCE  DES  MlLlEUX.  ) 

MINE.  Nom  que  i’on  donne  aux  en- 
droits de  la  terre  où  fc  trouvent  ies  mi- 
néraux & les  métaux. 

Les  Mines  fe  trouvent  dans  la  terre  à 
des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes; 
il  efl:  rare  qu’on  les  trouve  à la  furface. 
{Noye^  Minéraux  & Métaux.) 

MINERAUX.  On  entend  par  JVIiné- 
raux  3 en  général,  des  fubflances  qui  croif- 
fent  ians  paroître  avoir  de  vie  , & fans 
qu’on  remarque  qu’aucun  foc  vifible  circule 
ou  même  foit  contenu  dans  des  fibres  ou 
veines.  Cette  définition  renferme  les  pro- 
priétés qui  diftinguent  le  régné  minéral  du 
régné  aquatique , du  régné  végétal  & du 
régné  animal  -,  elle  n’eft  cependant  pas 
adoptée  par  tout  le  monde.  Il  y a des 
Naturaliftes  qui  prétendent  que  les  Miné- 
raux ont  une  vie  femblable  à celle  dont 
jouiffent  les  végétaux  ; mais , comme  on 
n’a  encore  pu  jufqu’à  préfent  remarquer. 
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même  à l’aide  des  meilleurs  microfcopes , 
que  ces  fubftances  eufîent  un  fuc  contenu 
dans-des  fibres  ou  veines  , qu’on  n’a  ap- 
porté aucune  preuve  en  faveur  de  ce  fen- 
timent , que  d’ailleurs  il  elt  impoffible  de 
fe  former  une  idée  de  la  vie , en  général , 
fans  un  Hic  qui  circule  ',  on  ne  voit  pas 
lur  quels  fondements  on  attribueroit  une 
vie  aux  Minéraux  , à moins  qu’on  ne 
voulut  appeller  vivant  tout  cê  qui  a la 
faculté  de  croître  & de  s’augmenter  : dans 
ce  cas- là  on  .pourroit  dire  que  les  Miné- 
raux vivent  -,  car  il  eft  confiant  que  ceux 
qui  font  déjà  formés  , s’augmentent , s’ac- 
croillent  & acquièrent  du  volume.  Il  n’eft 
pas  moins  certain  qu’il  s’en  forme  & qu’il 
s’en  produit  journellement  de  nouveaux. 
Les  faits  fuivants  en  font  une  preuve  in- 
conteftable, 

Büglivi , favant  Médecin  Italien  , dit , 
dans  Ion  Traité  de  la  F égétation  des  Pierres, 
qu’en  Italie  les  marbrières  s’accroifî'ent 
d’une  façon  fi  fenlible  , qu’on  trouve  aujour- 
d’hui des  chemins  très-unis  dans  des  endroits 
oû  cent  ans  auparavant  il  y avoit  eu  des 
carrières  profondes.  Le  même  Auteur  rap- 
porte que  l’on  trouve , dans  des  marbrières 
nouvellement  ouvertes , des  haches  , . des 
marteaux  & d’autres  outils , dont  on  s’eft 
fèrvi  autrefois  pour  tirer  le  marbre , dirns 
ees  mêmes  endroits  , qui  fe  font  remplis 
par  la  fuite  des  temps , & qui  font  par-là 
devenus  propres  à être  exploités  de  nou- 
veau. Les  pierres  déjà  formées  s’accroiffent 
donc  & augmentent  de  volume. 

Il  n’efl:  pas  moins  prouvé  qu’il  y a des 
pierres  qui  fè  forment  de  nouveau  : telle 
eft  celle  qui  fe  forme  de  l’urine  , dont 
parle  Henckel  dans  fon  Traité  de  lapidum 
Origine.  On  trouve  des  pierres  enfermées 
dans  d’autres  pierres  : telles  font  celles 
qu’on  remarque  dans  les  marbres  de  Oc- 
land  & d’autres  montagnes,  qui  contiennent 
des  pierres  calcaires,  dans  lefquelles  on 
trouve  des  belcmnites  & autres  corps 
marins.  ( Conluitez  là-deflus  le  Traité  de 
Sténon  de  Jolido  intrà  Jolidum  nato.  ) Les 
pierres  , qui  renferment  ces  corps  , font 
sûrement  formées  de  nouveau.  De  plus , 
comment  foroit-il  entré  des  poils  roux  dans 
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l’améthyfte  dont  parle  Scheuclf^er  ? ( V'oye'^ 
fon  Hijloire  'Naturelle  , part.  3 , pag.  68 
<&  69.  ) Comment  feroit  - il  pofîible  qu’il 
y eût  des  boutons  d’arbres  dans  un  onix  î 
Cependant  Baglivi  a vu  une  pareille  pierre 
dans  un  Cabinet  à Rome.  ( Voye^  les 
Œuvres  de  Baglivi  , pag.  501  , ÔbJ.  8.) 
Comment  pourroit-il  le  trouver  des  mou- 
ches , des  araignées , des  grenouilles  dans 
l’ambre  ou  fticcin  , telles  qu’on  en  peut 
voir  au  Cabinet  du  Roi , fi  la  formaticn 
de  ces  fubftances  n’étoit  point  récente  , 
& fi  ces  corps  n’y  avoient  point  été  ren- 
fermés ? 

Quant  à la  formation  & à l’accroiiTemenL 
des  métaux  , les  preuves  n’en  font  pas 
moins  décifives.  Swedenberg , Secl.  116, 
1173  168 , 294,  Ùc.  de  ferro  , dit  que  lar 
mine  de  fer  s’augmente  & prend  de  l’ac- 
croifferaent.  On  trouve  des  corps  marins 
minéralifés  en  fer,  on  peut  voir  au  Cabi- 
net du  Roi  des  cornes  d’ammon  , des  ma- 
drépores, des  aftroïtes,  &c.  de  cette  efpece. 
Ces  corps  ne  peuvent  être  que  de  nou- 
velle formation.  Mais  les  métaux  s’accroif- 
fent-rls  de  la  même  maniéré  que  les  pierres?' 
C’eft  une  queftion  que  je  n’entreprendrai 
pas  de  décider.  Je  crois  que  les  pierres  ne 
s’^accroifîent  que  par  juxta-pofition , c’eft- 
à-dire , que  des  particules  nouvelles  s’atta- 
chent autour  des  premières , & fe  durcif- 
fent  les  unes  fur  les  autres.  Les  métaux 
eroiffent-ils  différemment  ? C’eft  ce  dont 
il  faudroit  s’aflurer. 

Les  Minéraux  fe  trouvent  à la  furface 
de  la  terre  & dans  Ion  fein  -,  c’eft  de  - là 
u’on  leur  aauffidonné  le  nom  às  fojjiles  ^ 
U mot  Latin  fodere  , qui  lignifie  fouiller  5: 
parce  que  c’eft  ordinairement  en  fouillant 
la  terre  quen  les  rencontre.  ( Voye:^  Fos- 
siles. ) 

Les  Minéraux  ou  foffiles  fe  divifent  en 
fix  claffes  principales  ',  lavoir , les  terres  j 
les  pierres  3 les  Jels  j les  Joufres  ôc  bitumes  , 
les  métaux  & les  concrétions. 

Les  terres  font  des  fubftances  compo- 
fées  de  particules  non-compaeftes  & non- 
liées  les  unes  aux  autres  , qui  ne  fe^  dif- 
folvent  ni  dans  l’eau  , jû  dans  l’huile , 
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quoiqu’elles  puilTent  être  délayées  ou  di- 
vikes  dans  l’eau. 

Les  pierres  font  des  corps  folides  & 
compactes , dont  les  particules  font  étroi- 
tement liées  les  unes  aux  autres , qui  ne  con- 
tiennent rien  qui  puilîe  fe  dilloudre  dans 
l’eau  ou  dans  I huile  , qui  par  conféquent 
ne  peuvent  point  s’y  amollir,  qiii,  en  le 
refroidilîànt  apres  la  fulion  , deviennent 
concaves  à la  lurtace  , & dont  la  mafle 
fondue  eft  plus  légère  que  n’étoit  la  pierre 
avant  que  d’entrer  en  fulîon. 

Les  Jels  font  des  fubllances  qui  ont  la 
propriété  de  fe  diifoudre  dans  l’eau  , & 
de  produire  de  la  laveur. 

Les  Jo’jfrcs  & les  bitumes  font  des  fubf 
tances  qui  fe  ditîblvent  dans  les  huiles  , 
& qui  s’enflamment  dans  le  feu. 

Les  métaux  font  des  fubftances  qui  ont 
la  propriété  d’entrer  en  fufion  au  feu , d’y 
prendre  une  furface  convexe,  d’avoir  de 
l’eclat  & d’être  les  corps  les  plus  pelants 
de  la  Nature. 

Les  concrétions  font  des  Minéraux  ou 
foJJiles , qui,  après  avoir  été  détruits,  al- 
térés ou  decompofés , ont  été  reproduits 
de  nouveau , & qu’on  trouve  formés  acci- 
dentellement dans  des  endroits  où  l’on  n’eft 
pas  en  droit  de  s’y  attendre. 

Mais  comme  les  Jèls  j les  Jbufres  ou 
bitumes  & les  miétaux  ne  fe  trouvent  jamais 
ou  du  moins  rarement  purs  \ comme  ils 
lonî  ordinairement  niélés  avec  de  la  terre 
ou  de  la  pierre  -,  & comme , lorfqu’on  les 
tr'^.u’»  e purs  ou  vierges  , ils  ne  laiilent  pas 
d erre  fortement  attachés  à la  pierre  ou  à 
la  terre  •.  il  y a des  Naturalifres  qui  les 
comprennent  tous  lous  le  nom  général  de 
Minéraux  proprement  dits  , & qui  les  dé- 
f niiient  ; des  corps  com;pofes  de  terre  & 
de  pierre  , qui  contiennent  ou  du  lel , 
ou  du  loufre  , ou  du  métal,  feit  parfait,  foit 
'imparfait , ou  du  demi-métal  j c’eft-à-dire , 
des  corps  com.pofes  d’une  fubftance  qui 
n'eft  icluble  ni  dans  l’eau  , ni  dans  l’huile , 
& qui  en  contient  une  autre  qui  eft  foluble 
eu  dans  l’eau  , ou  dans  l’huile  , ou  qui 
prend  apres  la  fulion  une  formie  convexe 
a la  lurtace , & qui  eft  plus  pefante  que 
le  mélangé  avant  la  fuhorw 
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Sous  cet  afpeâ;  tout  Minéral  propre- 
ment dit  a les  propriétés  générales  fui- 
vantes  : l.°  il  contient  de  la  terre  ou  de 
la  pierre , 8c  de  plus  ou  du  fel , ou  du 
foLifre,  ou  du  métal,  ou  du  demi- métal  , 
quelquefois  deux  de  ces  chofes , quelque- 
fois trois  , quelquefois  même  toutes  les 
quatre  : 2°  la  terre  ou  pierre , qui  contient 
quelques-unes  de  ces  fubftances  , eft  ordi- 
nairement plus  pefante  que  celle  tjui  n’en» 
contient  point:  3.°  tout  Minéral  eft  coloré, 
& fa  couleur  eft  diiférente  de  celle  que 
la  pierre  ou  terre  a pour  l’ordinaire  : 4.'^ 
les  Minéraux  j fi  l’on  en  excepte  un  très- 
petit  nombre  , perdent  de  leur  poids , 
lorfqu’ils  ont  été  pendant  quelque  temps 
foit  dans  le  feu,  loit  dans  l’eau.'  . 

fvIINUIT.  C’eft  le  moment  où  le  centre 
du  Soleil  fe  trouve  dans  la  partie  du  Mé- 
ridien qui  eft  au-deffous  de  l’horizon.  C’eft 
à ce  moment  où  commence  le  jour  civilV 
qui  finit  au  moment  où  le  Soleil  eft  de 
retour  au  même  Méridien  , après  une  ré- 
volution entière.  ( Voyer^  Jour  civil.) 

MINUTE.  Terme  de  Géométrie.  On 
appelle  Minute  la  foixantieme  partie  d’un 
degré.  ( Vbye^  Degré.  ) Lz  Minute  fefub- 
divife  aufîi  en  60  parties  égaies , appciiées 
Secondes.  ( Voye^  Seconde.  ) 

On  appelle  auffi  Minute  , la  foixantieme 
partie  d’une  heure  , laquelle  foixantieme 
partie  fe  fubdivife  encore  en  60  autres  parties 
égales , appellées  Secondes.  ( Voy.  Heure.  ) 
Les  Minutes,  prifes  dans  i’une  oc  l’autre 
fignification  , fe  marquent  par  un  petit 
trait , placé  un  peu  plus  haut  que  le  chiffre 
qui  en  exprime  le  nombre  ; ainfi  , lorf- 
qu’on  lit  15',  cela  fignifie  15  Minutes. 
MIOPE.  ( Voye\  Myope,  ) 

MIROIR.  On  appelle  Miroir  un  corps 
dont  la  furface  eft  allez  bien  polie  pour 
réfléchir  avec  régularité  la  plus  grande- 
partie  des  rayons  de  lumière  quelle  reçoit, 
8c  pour  repréfenter  les  images  des  objets 
qu’on  met  au-devant.  Dans  un  feus  moins 
étendu  , on  appelle  Aflroir  en  Catoptrique 
un  corps  poli  qui  ne  domre  point  palfage 
aux  rayons  de  lumière  , & qui , par  con- 
féquent , les  réfléchit,  Tels  font  les  miroirs 
de  métal.  Dans  l’ufage  ordinaire  orr 
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appelle  Miroir  une  glace  de  verre  bien 
polie  , étainée  fur  une  de  fes  furfaces , & 
qui  a la  propriété  de  repréfenter  les  images 
des  objets  qu’on  lui  oppofe. 

[La  fcience  des  Miroirs  eft  fondée  fur 
les  principes  généraux  fuivants.  i.°  La 
lumière  le  réfléchit  fur  un  Miroir , de 
façon  que  l’angle  d’incidence  foit  égal  à 
l’angle  de  réflexion.  ( Voye^  Réflexion 

DE  LA  LUMIERE,  ) 

D où  il  fuit  qu’un  rayon  de  lumière , 
comme  H B,  ( PL  d’Optique  fig.  26.  ) 
tombant  perpendiculairement  fur  la  lurface 
d’un  Miroir  D E , retournera  en  arriéré 
dans  la  même  ligne  par  laquelle  il  eft 
venu  , & le  rayon  oblique  A B fe  réflé- 
chira par  une  ligne  B C , telle  que  l’angle 
CB  G foit  égal  à A B F\c&  que  l’expé- 
rience vérifie  en  effet. 

Car  J 11  on  place  l’ceil  en  C à la  même 
diftance  du  Miroir  que  l’objet  A , Sc  qu’on 
couvre  d’un  corps  opaque , comme  d’un 
petit  morceau  de  drap , le  point  B , qui  eft 
le  milieu  de  F G , on  ne  verra  plus  alors 
l’objet  A dans  le  Miroir  : ce  qui  prouve 
que  le  rayon  par  lequel  on  le  voit  , eft 
A B C t puifqu’il  n’y  a que  ce  rayon  qui 
foit  intercepté  & arrêté  par  l’interpofition 
du  corps  opaque  en  B.  Or  les  côtés  F 
B,  B G font  égaux,  ainfi  que  les  côtés 
AF-,  CG  font  égaux  -,  d’où  il  fuit  que 
• l’angle  ABF  eft  égal  à l’angle  CB  G'. 
par  conféquent , le  rayon  A B C,  qui  vient 
de  l’objet  A à l’œil  en  C,  fe  réfléchit  en 
B , de  maniéré  que  les  angles  d’incidence 
& de  réflexion  font  égaux. 

Ainfi  il  n’eft  pas  polTIble  que  plufieurs 
rayons  différents,  tombant  fur  un  même 
point  du  Miroir  , fe  réfléchiffent  vers  un 
même  point  hors  de  fa  furface  -,  puifqu’en 
ce  cas  plufieurs  angles  de  réflexion  feroient 
égaux  au  même  angle  d’incidence  AB 
D , & qu’ils  le  feroient  par  conféquent 
les  uns  aux  autres  -,  ce  qui  eft  abfurde, 
2.°  Il  tombe  fur  un  même  point  du 
Miroir  des  rayons  qui  partent  de  chaque 
point  de  l’objet  radieux , & qui  fe  réflé- 
chiffent -,  & par  conféquent  , puilque  les 
rayons  qui  partent  de  diftérents  points  d’un 
P^çme  objet , & qui  tombent  fur  un  même 
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point  du  Miroir,  ne  peuvent  fe  réfléchir 
en  arriéré  vers  un  mêiiie  point  -,  il  s’enfuit 
de- là  que  les  rayons  envoyés  par  différents 
points  de  l’objet  fe  fépareront  de  nouveau 
après  la  réflexion , de  façon  que  la  fituatioii 
de  chacun  des  points  où  il  parviendront , 
pourra  indiquer  ceux  dont  ii*s  font  partis. 

De-là  vient  que  les  rayons  réfléchis 
par  les  Miroirs  repréfentent  les  objets  à 
la  vue.  Il  s’enfuit  aufîi  de-là  que  les  corps 
dont  la  furface  eft  raboteufe  & inégale , 
doivent  réfléchir  la  lumière,  de  façon  que 
les  rayons  qui  partent  de  différents  points 
fe  mêlent  confufément  les  uns  avec  les 
autres.  ] 

On  peut  divifer  les  Miroirs  en  Miroirs 
plans , Miroirs  convexes , Miroirs  concaves , 
& Miroirs  mixtes.  Va.nn\.lQs MFoirs plans , 
on  peut  placer  les  Miroirs  prifmatiques , 
& les  Miroirs  pyramidaux.  Parmi  les  Miroirs 
concaves , on  p ut  placer  les  Miroirs  para- 
boliques & les  Miroirs  elliptiques.  Et  parmi 
les  Miroirs  mixtes  , font  les  Miroirs  cylin-- 
driques  & les  Miroirs  coniques.  Nous  allons 
traiter  de  chacun  de  ces  Miroirs  en  autant 
d’articles  particuliers. 

Miroir  plan.  Miroir  dont  la  furface 
réfléchilfante  eft  plane.  ( Voye\  Plan.  ) 
Les  Miroirs  des  Anciens  étoient  faits  de 
cuivre  , alliés  d’étain , d’arfenic , de  bif- 
muth  , d’antimoine , &c.  Ceux  dont  nous 
faifons  ufage  , font  de  glace  étamée.  Les 
premiers  font  d’un  poids  très- incommode  , 
d’un  prix  confidéraole  , fe  terniffent  promp- 
tement , & par  la  plus  légère  humidité , 
& font  très-difficiles  à travailler  en  grand. 
Ceux  de  glace  étaméè  font  au  contraire 
plus  légers , beaucoup  moins  coûteux , d’un 
poli  plus  beau  & plus  durable , & fe  tra- 
vaillent très-aifément  en  grand  ; mais  ils 
ont  un  défaut  qui  ne  permet  pas  de  les 
employer  dans  les  inftruments  de  Catop- 
trique  où  l’on  a befoin  d’une  grande  pré- 
cifion  ; ce  défaut  eft  de  donner , prefque 
toujours , deux  images  du  même  objet  , 
Tune  foible  par  la  furface  antérieure , & 
l’autre  beaucoup  plus  forte  par  le  tain  qui 
couvre  la  furface  poftérieure.  Suppofons 
la  flamme  F d’une  bougie  ( PL  XXXVIh 
fig.  12.)  placée  devant  un  Miroir  a c b â i 
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que  d’un  point  de  cette  flamme  partent 
deux  rayons  F h j F g j qui  tombent  fur 
le  Miroir,  fun  en  ^ ^ fur  la  furface  anté- 
rieure a b , & l’autre  pénétrant  jufqu’en 
A , à la  furface  poftérieure  c dj  œ dernier 
fera  réfléchi  vers  /,  & formera  une  image 
forte  -,  & l’autre  fera  réfléchi  vers  e , où 
il  formera  une  image  foible  , d’autant  plus 
diftante  de  la  première  , que  l’épaitlëur 
û c de  la  glace  fera  plus  confidérable.  Ce 
que  nous  di'ons  d un  leul  point,  peut  fe 
dire  de  tous  les  points  de  1 objet  : les  deux 
images  de  l’objet  entier  anticipant  par-là 
l’une  fur  l’autre , rendroient , dans  un 
inftrument  de  Catoptrique  , la  vilion  très- 
peu  diftinebe.  Voilà  pourquoi  , dans  ces 
inilruments,  on  n’emploie  pas  de.  Miroirs 
de  glace. 

Dans  un  Miroir  plan  , l’image  d’un 
objet  , par  exemple  , c [fig.  ii.  ) paroît 
à un  œil  placéene,  paroît, dis- je, derrière 
le  Miroir  a b dans  la  diredlion  d f,  8c 
c.  la  à une  diftance  égale  à celle  à laquelle 
f c bjet  c efl  placé  pardevant , comme  nous 
l’allons  fa  Te  voir  dans  un  moment.  Car, 
comme  les  Miroirs  flans  ne  changent  rien 
à la  dilpohtion  des  rayons  qui  tombent  fur 
eux,  ' Catoptrique.  )les rayons  di- 

vergents panant  du  pointe  ( Pl.XXXVlII. 
f.g-  I.  ) lont  réflè'.his  vers  l’œil  e,  par  le 
Miroir  a 3 , av.  c le  même  d gré  de  diver- 
gence , oc  ont,  par  cenféquent , leur  point 
de  réunion  ficbif^àui.e  diflance  i;gd  rriere 
le  M.roir  égale  à la  diftance  a c s.  laquelle 
l’objet  c eft  placé  pardevaiT'.  On  croit 
feuvent  voir  l’image  plus  loin  derrière  le 
Miroir  , parce  qu  tlie  eft  moins  éclairée  i 
ce  qui  vient  de  ce  que  le  Miroir  ne  réflé- 
chit pas  avec  régularité  tous  les  rayons, 
à caufe  des  imperft étions  inévitables  de 
fa  Ivuface. 

Par  la  meme  raifon  citée  ci-delTus , les 
-liroir:. plans  ne  chargent  rien  auxfgures 
des  in-.ages , non  plus  q^.’à  leurs  grandeurs 
apparentes.  Car  les  rayons  convergents 
K m , L n,  'fig.  2.  j partant  des  extré- 
m.itcs  de  l’cb^et  F L , 8z  tombant  fur  le 
Miroir  a b,  font  réfléchis  vers  l’œil  e avec 
IV  rr,en:e  degre  de  convergence  -,  & , par 
to:...qv.er.t,  font  voir  l’image  k l fous  un 
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angle  égal  à celui  fous  lequel  l’objet  lui- 
même  eût  été  vu  du  point  i , fans  l’in- 
terpoiition  du  Miroir  a h. 

De  ce  que  l’image  eft  derrière  le  Miroir 
à une  diftance  égale  à celle  de  l’objet 
pardevant,  il  s’enfuit  q^ue  fl  l’objet  KL 
eft  incliné  au  Miroir , Ion  image  k l fera 
vue  inclinée  en  fens  contraire,  V oilà  pour- 
quoi, pour  que  les  glaces  , dans  un  appar- 
tement , produifent  de  bons  eftëts  , il  faut 
avoir  foin  de  les  placer  à angles  droits 
avec  les  planchers  & bien  parallèles  aux 
murs , que  je  fuppofe  verticaux. 

Il  faut  remarquer  que , quand  le  Miroir 
s’incline  devant  l’objet,  l’image  fait  une 
fois  plus  de  chemin  que  quand  c’eft  l’objet 
qui  s’incline  devant  le  Miroir.  C’eft  pour- 
quoi , avec  les  télefcopes  à réflexion , on 
perd  aifément,en  l.s  remuant , les  images 
des  objets , & on  les  retrouve  difficile- 
ment , à moins  qu’on  n’ait  acquis  l’habi- 
tude de  faire  ufage  de  ces  inftruments. 

[ Loix  Ù effets  des  Miroirs  plans,  i .® 
Dans  un  Miroir  plan  , chaque  point  A. 
de  l’objet  ( PL  d’Optiqiie  fig.  27.  ) eft  vu 
dans  Pinterfedtion  B de  la  cathete  d’in- 
cidence A B avec  le  rayon  réfléchi  C B. 

Or  , i.“  tous  les  rayons  réfléchis  ren- 
contrent la  cathete  d’incidence  en  B , c’eft- 
à-dire  , dans  un  point  B autant  éloigné 
de  la  furflice  du  Miroir  en-deflbus , que 
A l’eft  en-defius.  Car  l’angle  A DG,  qui 
eft  l’angle  d’incidence  , eft  égal  à l’angle 
de  réflexion  C D H,  8c  celui-ci  eft  égal 
à l’angle  G D B d’où  il  s’enfliit  que  les 
angles  AD  G , G D B font  égaux  , & 
qu’amfl  G eft  égal  k G B.  Donc  on 
verra  toujours  l’objet  dans  le  même  lien  , 
quel  que  fort  le  rayon  réfléchi  qui  le  falfe 
appercevoir.  Et , par  conféquent,  plulieurs 
perfonnes  qui  voient  le  même  objet  dans 
ii  même  Miroir,  le  verront  toutes  au  même 
endroit  derrière  le  Miroir  de-là  vient 
que  chaque  objet  n’a  qu’une  image  pour 
les  deux  yeux , 8c  c’eft  pour  cette  raifon 
qu’il  ne  paroît  point  double. 

Il  s’enfuit  auflî  de-là  que  la  diftance  de 
l’image  i?  à l’œil  C eft  compofée  du  rayon 
d’incidence  A D 8c  du  réfléchi  CD,  & 
que  l’objet  A envoie  des  rayons  par  re- 
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ilexion  de  la  niême  manière  qu’l!  le 
feroit  direftement,  s’il  étoit  fituc  derrière 
le  Miroir  dans  le  lieu  de  l’image. 

O 

2. °  L’image  d’un  point  B paroit  pre- 
cifément  auffi  loin  du  Miroir  parderriere, 
que  le  point  en  ell:  éloigné  en  ^ devant. 
Ainfi  , le  Miroir  C,Jîg.  28  , étant  placé 
horizontalement  , Je  point  yî  paroîtra 
autant  abaiffée  au- délions  de  l’horizon  , 
qu’il  ell  réellement  élevé  au-delîus  , les 
objets  droits  y paroitront  donc  renverfés. 
Un  homme  , par  exemple  , qui  ePe  fur 
fes  pieds  , y paroîtra  la  tete  en  bas.  Ou  , 
h le  Miroir  cft  attaché  il  un  plafond  paral- 
lèle à l’horizon  , les  objets  qui  lcront 
furie  carreau,  paroitront  autant  au-deiius 
du  plafond  , qu’ils  font  réellement  au- 
de/i ous  , (k  fcns-deffus-delious, 

3. '^  Dans  les  Miroirs  plans  images 
font  parfaitement  femblables  & égales  aux 
objets, 

4,°  Les  parties  des  objets  qui  font  placées 
h droite , y paroident  à gauche  , & réci- 
proquement. 

En  effet  , quand  on  fe  regarde  dans  un 
Miroir  , par  exemple  , les  parties  qui  font 
à droite  de  à gauche,  nous  parodient  dans 
des  lignes  menées  de  ces  parties  perpen- 
diculairement au  Miroir  -,  c’eft  donc  la 
meme  chofe  que  li  nous  regardions  une 
pcrlonne  qui  feroit  direélement  tournée 
yers  nous.  Or , en  ce  cas , la  gauche  de 
cette  perfonne  répondroit  à notre  droite  , 
& fa  droite  à notre  gauche-,  par  confé- 
quent  nous  jugeons  que  les  parties  d’un 
objet  placées  à droite  , font  à gauche  dans 
l,c  Miroir  , & réciproquement.  C’eft  pour 
cette  railon  que  nous  nous  croyons  gau- 
chers , quand  nous  nous  regardons  écrire 
ou  faire  autre  chofe  , dans  un  Miroir. 

L’égalité  des  angles  ti’incidence  & de 
réflexion  , dans  Xo^Mirpirs  plans  , fournit 
une  méthode  pour  meTurer  des  hauteurs 
inacceffiblcs  au  moyen  d’un  Miroir  plan. 
Placez  pour  cela  votre  Miroir  horizon- 
talement, comme  en  C 28 , &éloignez- 
Yous-en  jufqu’à  ce  que  vous  y puifîiez 
appercevoir  , par  exemple  , la  cime  d’un 
arbre  , dont  le  pied  répond  bien  verti- 
calement aufommet^  mefurez  l’élév^ation 
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DE  de  votre  œil  au-deflus  de  riiorizon 
ou  du  Miroir,  ainf  que  la  diffance  EC 
de  la  ftation  au  point  de  réflexion  , & 
la  diflance  du  pied  de  l’arbre  à ce  même 
point.  Enfin  , cherchez  une  quatrième  pro- 
portionnelle A B aux  lignes  E C ■>  CB  y 
ED:  & ce  fera  la  hauteur  cherchée. 

En  effet  , l’égalité  des  angles  d’inci- 
dence & de  réflexion  ACB  , DCE, 
rend  femblables  les  triangles  A C B , D CE 
qui  font  reéfangles  en  B & en  E , d’où 
il  luit  que  ces  triangles  ont  leurs  côtés 
proportionnels  , & qu’ainfi  CE  eft  à D E 
dans  le  meme  rapport  que  C E à B A. 

5. ”  Si  un  Miroir  plan  efr  incliné  de 
45  degrés  à l’horizon  , les  objets  verti- 
caux y paroîtront  horizontaux  , & réci- 
proquement. D’où  il  fuit  qu’un  globe,  qui 
defeendroit  fur  un  plan  incliné  , peut , 
dans  un  miroir  , paroirre  monter  dans 
une  ligne  verticale  , phénomène  affez 
furprenant  pour  ceux  qui  ne  font  point 
initiés  dans  la  Catoptrique. 

Car  , pour  cela  , il  n’y  a qu’à  difpofer 
un  Miroir  à un  angle  de  45  degrés  avec 
l’horizon  , & faire  defeendre  un  corps  fur 
un  plan  un  peu  incliné,  ce  plan  paroîtra,  dans 
le  Miroir,  prefque vertical.  Ou, fi  on  veut 
que  le  .plan  paroiffe  exaétement  vertical , 
il  faut  que  le  Miroir  faffe  avec  l’horizon 
un  angle  un  peu  plus  grand  que  45  degrés. 
Par  exemple  , fi  le  plan  fur  lequel  le  corps 
defeend , fait  avec  l’horizon  un  angle  de 
30  degrés  , il  faudra  que  le  Miroir  foit 
incliné  de  45  degrés  plus  la  moitié  de  30 
degrés  -,  fi  le  plan  fait  un  angle  de  5 
degrés , il  faudra  que  le  Miroir  faffe  un 
angle  de  45  degrés  plus  la  moitié  de  5 
degrés , & ainfi  du  refte. 

6. °  Si  l’objet  A B , fig.  29  , eff  fitué 
parallèlement  au  Miroir  CD , 8<.  qu’il  en 
foit  à la  même  diftance  que  l’œil,  la  ligne 
de  réflexion  CD  , c’eft-à-dire,  la  partie  du 
Miroir  fur  laquelle  tombent  les  rayons  de 
l’objet  A B qui  fe  réfléchilTent  vers  l’œil , 
fera  la  moitié  4e  la.  longueur  de  l’objet 
AB. 

Et  ainli  J pour  pouvoir  appercevoir  urr 
objet  entier  dans  un  Miroir  plan  , il  faut 
que  la  longueur  & la  largeur  du  Miroir- 

foienÇ 
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foient  moitié  de  Li  longueur  & de  la  lar- 
geur de  l’objet.  D’où  il  luit  qu’étant  données 
la  longueur  Sc  la  largeur  d’un  objet  qui 
doit  être  vu  dans  un  Aliroir , on  aura 
aulTI  la  longueur  & la  largeur  que  doit 
avoir  le  Miroir , pour  que  l’objet , placé 
à la  même  diùance  de  ce  Miroir  que  l’oeil, 
puiile  y être  vu  en  entier. 

Il  luit  Lnccre  de-la  que  , pu;fque  la 
longueur  &:  la  largeur  de  la  pirtie  réflé- 
chilîante  du  Miroir  lont  loudnobles  de  la 
longueur  &:  de  la  largeur  de  l’objet  , la 
partie  réfléchiiîante  de  la  lurfece  du  Miroir 
ell  à la  lurface  de  l’objet  en  railon  de  i 
à q.  Et,  par  conléquent,  li  en  une  cer- 
taine polition  , nous  voyons  dans  un  Miroir 
un  obi  t enri  rjnous  le  verrons  de  même 
dans  tout  autre  lieu  , foit  que  nous  nous  en 
approchions,  loit  que  nous  nous  en  éloi- 
gnion.  , po'-rvu  que  l’objet  s’approche 
ou  s’éloigne  en  même  temps , & demeure 
touiours  à la  même  dillance  ài\  Miroir 
que  l’œil. 

Mai'  lî  nous  nous  éloignons  du  Miroir ^ 
l’ob  jet  reliant  toujours  à la  même  place, 
alors  la  partie  de  la  furface  du  Miroir •> 
qui  doit  réfléchir  l’image  de  l’objet  , doit 
être  plus  que  le  quart  de  la  lurface  de 
l’objot  ; & par  conféquent , lî  le  Miroir 
n’a  de  (urtdce  que  le  quart  de  celle  de 
l’objet  , on  ne  pourra  plus  voir  l’objet  entier. 
Au  contraire  , lî  nous  nous  approchons 
du  yiiroir , l’objet  reliant  toujours  à la 
meme  place  , la  partie  réfléchiiîante  du 
yiiroir  lara  moindre  que  le  quart  de  la 
lurtace  de  l’objet.  Ainlî,  on  verra,  pour 
ainli  dire  , plus  que  l’objet  tout  entier  j 
&:  on  pourroit  même  diminuer  encore  le 
Miroir  julqu’à  un  certain  point , fans  que 
cela  empêchât  de  voir  l’objet  dans  toute 
fon  étendue. 

7.°  Si  plulîeurs  Miroirs  ou  plulîeurs 
morceaux  de  Miroirs  font  difpofés  de 
faite  dans  un  même  plan  , ils  ne  nous 
feront  voir  l’objet  qu’une  fois. 

^ oilà  les  principaux  phénomènes  des 
objets  vus  par  un  feul  Miroir  plan.  En 
general , pour  les  expliquer  tous  avec  la 
piU,  grande  facilité  , on  n’a  befoin  que 
de  ce  leul  principe  , que  l’image  d’un 
Tome  IL 
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objet  vu  dans  un  feul  Miroir  plan  , cll 
toujours  dans  la  perpendiculaire  menée 
de  1 objet  à ce  Miroir,  & que  cette  image 
ell  autant  au-delà  du  Miroir  que  l’objet 
ell  cn-deçà.  Avec  le  fecours  de  ce  prin- 
cipe & des  premiers  éléments  de  la  Géo- 
métrie , on  trouvera  facilement  l’expli- 
cation de  toutes  les  queftions  qu’on  peut 
propofer  fur  cette  matière.  Paflbns  pré- 
lentemcnt  aux  phénomènes  qui  réfultent 
de  la  combination  des  Miroirs  plans 
entr’eux. 

8.°  Si  deux  Miroirs  plans  le  rencon- 
trent en  faifant  un  angle  plan  quelconque  , 
1 œil  place  en-dedans  de  cet  angle  plan  , 
verra  limage  d’un  objet  placé  en-dedans 
dip  meme  angle  , aulll  fouvent  répétée 
qu  on  pourra  tirer  de  cathetes  propres  à 
marquer  les  lieux  des  images,  déterminés 
hors  de  l’angle. 

Pour  expliquer  cette  propolîtion  , ima- 
ginons que  Jf  F & XZ  , fîg.  30.  Opt. 
loient  deux  Miroirs  plans  difpofés  ehtr’eux 
ce  maniéré  qu’ils  forment  l’angle  Z XY, 
& que  A foit  1 objet , & O l’œil.  Oh  mènera 
d abord  de  1 objet  A la  perpendiculaire 
ou  cathete  A T fur  le  Miroir  XZ , qu’on 
prolongera  jufqu’à  ce  que  .«4  T = TC 
On  mènera  enfuite  du  point  C la  cathetè 
CE , de  maniéré  que  D E foit  égal  à C 
D.  Après  cela  , on  mènera  du  point  E 
la  cathete  E G fur  le  premier  Miroir , 
de  maniéré  que  E F foit  égal  'k  FG  \ 
enfuite  la  cathete  GI  fur  le  fécond  , de 
maniéré  que  GH  foit  égal  à HL  Enfin 
la  cathete  I L fur  le  premier , & cette 
cathete  I L fera,  la  derniere  ,*  parce  qu’en 
faifant  KL  égal  h IK,  lextrémité  L 
tombe  au-dedans  de  l’angle  Z X Y Or, 
comme  Jl  y a quatre  cathetes^  C,  CE, 
EG,  G 1,  dont  les  extrémités  C,E, 
G,  I,  tombent  lors  de  1 angle  formé  par 
\es  Miroirs',  l’œil  O verra  l’objet  ^quatre 
fois.  De  plus  , fi  du  même  objet  A on 
mene  fur  le  Miroir  X Y une  première 
cathete  , qu’on  prolongera  jufqu’à  une 
égalé  dillance  qu’enfuite  on  tire  de  l’ex^ 
trémité  de  cette  cathete  une  cathete 
nouvelle  fur  le  Miroir  X Z , &c  ainlî  de 
fuite  , jufqu’à  ce  qu’on  arrive  à une  cathete 
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qui  foit  terminée  au-dedans  de  i’angle  des 
Miroirs  , on  trouvera  le  nombre  d’images 
que  l’œil  O peut  voir  , en  fuppofant  la 
première  cathete  tirée  fur  le  Miroir  X Y , 
& ainfî  on  aura  le  nombre  total  d’images 
que  lesi,  deux  Miroirs  repréfentent. 

Pour  en  faire  fentir  la  raifon  en  deux 
mots,  on  remarquera,  i.°  que  l’objet  A 
eft  vu  en  C par  le  rayon  réfléchi  A T 
O.  2°  Que  ce  même  objet  A eft:  vu  en  E 
par  le  rayon  J F RO,  qui  fe  réfléchit 
deux  fois.  3.“  Qu’il  efl;  vu  en  G par  un 
rayon  qui  fe  réfléchit  trois  fois  , & qui 
vient  à l’œil  dans  la  direétion  G O , le 
dernier  point  de  réflexion  étant  M,  & 
ainfi  de  fuite.  De  plus , fl  la  perpendi- 
culaire I L eit  telle  que  la  ligne  menée  du 
point  L à l’œil  O coupe  le  Miroir  ou 
plan  XZ  en  quelques  points  entre  X & 
Z,  on  pourra  voir  encore  l’image  L-, 
autrement  on  ne  la  verra  point  ; la  raifon 
de  cela  eft  que  l’image  L doit  etre  vue 
par  un  rayon  mené  du  point  Z à 1 œil  O,’ 
& ce  rayon  doit  être  réfléchi,  de  maniéré 
qu’étant  prolongé  il  palfe  par  le  point  L\ 
d’oû  il  fuit  qu’il  doit  être  réfléchi  par  le 
Miroir  X^  , auquel  / I eft  perpendicu- 
laire. Or  fl  le  rayon  mené  de  O en  L 
ne  coupe  point  le  Miroir  XZ  entre  X 
& Z,  il  eft  impoffible  qu’il  en  foit  ré- 
fléchi ; par  confequent , on  ne  pourra  voir 
l’image  Z. 

Par  ce  principe  général,  on  déterminera 
très-ficilement  le  nombre  des  images  de 
l’objet  A que  l’œil  O doit  voir. 

Ainfi , comme  on  peut  tirer  d’autant 
plus  de  cathetes  terminées  hors  de  l’angle  , 
que  l’angle  eft  plus  aigu  j plus  l’angle  fera 
aigu,  plus  on  verra  d’images.  Ainfl  l’on 
trouvera  qu’un  angle  d’un  tiers  de  cercle 
repréfenteroit  l’objet  deux  fois  -,  que  celui 
d’un  quart  de  cercle  le  reprefenteroit  trois 
fois  -,  celui  d’un  cinquième  cinq  fois  ; celui 
d’un  douzième  onze  fois.  De  plus  , fl  l’on 
place  ces  Miroirs  dans  une  fltuation  ver- 
ticale , qu’enfuite  on  relferre  l’angle  qu’ils 
forment , ou  bien  qu’on  s’en  éloigne , ou 
t]u’bn  s’en  approche  , jufqu  à ce  que  les 
images  fe  confondent  en  une  feule.,  elles 
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n’en  paroîtront  alors  que  plus  di/îormes  & 
monftrueufes. 

On  peut  même , fans  tirer  les  cathetes , 
déterminer  aifément  par  le  calcul  combien 
il  doit  y en  avoir  qui  foient  terminées 
hors  de  l’angle , & par-là  on  trouvera  le 
nombre  des  images  plus  facilement  & plus 
Amplement  qu’on  ne  feroit  par  uneconf- 
truêficn  géométrique. 

Nous  avons  dit,  ct-defTus,  que  l’image  Z 
devoit  paroître  ou  non  , félon  que  le  rayon 
mené  de  Z en  O coupoit  le  Miroir  XZ 
au-deffous  de  N ou  noni  d’où  il  fuit  que, 
félon  la  lituation  de  l’œil  , on  verra  une 
image  de  plus  ou  de  moins. 

Par  exemple  , fl  deux  Miroirs  plans 
font  difpofés  de  manière  qu’ils  falfentcn- 
tr’eux  un  angle  droit , chacun  de  ces  Miroirs 
fera  d’abord  voir  une  image  de  l’objet  -, 
de  plus  , on  verra  une  troifieme  image  , li 
l’on  n’eft  pas  dans  la  ligne  qui  joint  l’objet 
avec  l’angle  des  Miroirs  ^ mais  li  l’on  eft 
dans  cette  ligne , on  ne  verra  point  cette 
troiiîeme  image. 

L'^s  Miroirs  de  verre  ainfl  multipliés,’ 
réfléchiiknt  deux  ou  trois  fois  l’image  d’un 
objet  lumineux  i il  s’enluit  que  li  l’on  met 
une  bougie  allumée  , &c.  dans  l’angle  des 
deux  Miroirs  , elle  y paroiira  multipliée, 

C’eft  fur  ces  principes  que  font  fondées 
différentes  machines  catoptriques , dont 
quelques-unes  repréfentent  les  objets  très- 
multipliés , diflqqués  & difformes  , d’autres 
infiniment  grofîls  & placés  à de  grandes 
diftances.  ( Voye\  Boite  catoptrique.  ) 

Si  deux  Miroirs  B C,  D E,  fîg.  29.  n. 
2.  font  dilpofés  parallèlement  l’un  à l’autre , 
on  verra  uue  infinité  de  fois  l’image  de 
l’objet  A placé  entre  ces  deux  Miroirs  y 
car  foit  fait  D égale  à Z)  A;  il  eft  d’abord 
évident  que  l’œil  O verra  l’image  de 
l’objet  A en  F par  une  feule  réflexion 
favoir  , par  le  rayon  O M A.  Soitenfliite 
F B égale  a B L,Sz  LD  égale  à.  DH,  l’œil 
O verra  l’objet  A eu  H par  trois  réflexions 
& par.  le  rayon  OSRQA,  & ainfl  de 
fuite  -,  de  même  il  on  mene  la  perpen- 
diculaire AB , Sc  qu’on  fafîe  B I égale  à 
A B , D G égale  k ID,  l’œil  O verra 
l’objet  A en  I par  une  feule  réflexioiv,. 
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&:en  G,  par  le  rayon  OPNA  qui  a 
fouffert  deux  réflexions.  On  trouvera  de 
même  les  lieux  des  images  de  l’objet  vues 
par  quatre  réflexions,  par  cinq  , parfix, 
par  fept , &c.  & ainll  à l’infini  -,  d’où  il 
s’enluit  que  l’œil  O verra  une  infinité 
d’images  de  l’objet  A par  le  moyen  des 
Tfliroirs  plans  parallèles  B C -,  DE\  au 
relie , il  ell  bon  de  remarquer  que  dans 
ce  cas  &■  dans  celui  des  Miroirs , joints 
onicmble  fous  un  angle  quelconque , les 
images  feront  plus  foibles  à mefure  qu’elles 
leront  vues  par  un  plus  grand  nombre  de 
réflexions  car  la  réflexion  aftoiblit  la  viva- 
ciié  des  ravons  lumineux. 

Il  ne  lera  peut-être  pas  inutile  d’expli- 
quer ici  une  obfervation  curieule  lur  les 
Mroirs  plans  : quand  on  place  un  objet 
allez  petit , comme  une  épingle , perpen- 
diculairement à la  furlace  d’un  Miroir  ,& 
qu’on  regarde  l’image  de  cet  objet  en 
m ttant  l’œil  allez  -près  du  Miroir , on 
voit  deux  images  au- lieu  d’une  , l’une 
plus  foible  , l’autre  plus  vive.  La  première 
paroit  immédiatement  contiguë  à l’objet  -, 
de  lorte  que  la  pointe  de  l’image,  fi  l’objet 
efl:  une  épingle , paroît  toucher  la  pointe 
de  l’épingle  vérit  ble  -,  mais  la  pointe  de 
la  leconde  image  paroît  un  peu  éloignée 
de  la  pointe  de  l’objet , & d’autant  plus 
que  la  glace  eft  plus  épailfe.  On  voit , 
■outre  cela  , trcs-louvent  plufieurs  autres 
images  qui  vont  toutes  en  s’afFoiblilfant , 
éc  qui  lont  plus  ou  moins  nombreufes , 
lelon  la  poiition  de  la  glace  & de  l’œil , 
& lelon  que  l’objet  éft  plus  ou  moins 
lumineux.  Pour  expliquer  ces  phénomènes, 
nous  remarquerons  , i.°  que,  de  tous  les 
rayons  que  l’objet  envoie  fur  la  furface  du 
Miroir  , il  n’y  en  a qu’une  partie  qui  eft 
renvoyee  ou  réfléchie  par  cette  furface , 
& cette  partie  même  eft  allez  peu  confi- 
derable  •,  car  l’image  qui  paroît  la  plus 
proche  de  l’objet , & dont  l’extrémité  eft 
contiguë  à l’extrémité  de  l’objet , eft  celle 
qui  eft  formée  par  les  rayons  que  réfléchit 
la  turface  du  Miroir.  Or  cette  image  , 
c jmme  nous  l’avons  dit  , eft  fouvent  afiêz 
•■oiole.  2.°  La  plus  grande  partie  des  rayons, 
^ui  viennent  de  l’objet,  pénétrent  la  glace 
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Bc  rencofitrent  là  fécondé  furface  dont  le 
derrière  eft  étamé , & par  conféquent  les 
empêche  de  fortir  •,  ces  rayons  fe  réflé- 
chilfent  donc  aii-dedans  de  la  glace , & 
repaffant  par  la  première  furface-,  ils  arri- 
vent à l’œil  du  fpeélateur.  Or  ces  rayons 
font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que 
les  premiers,  qui  font  immédiatement 
réfléchis  par  la  première  furface.  En  eftêt , 
le  verre , ainfi  que  tous  les  autres  corps , 
a beaucoup  plus  de  pores  que  de  matière 
folide  •,  car  l’or , qui  eft  un  des  plus  pefants , 
eft  lui-même  fort  poreux , comme  on  le 
voit  par  les  feuilles  d’or  minces  qui  font 
tranfparentes  , & qui  donnent  paifage  à 
l’eau  , & l’or  eft  beaucoup  plus  pelant 
que  le  verre  -,  d’où  il  fuit  que  le  verre  a 
beaucoup  plus  de  pores  que  de  parties 
propres.  De  plus  , le  verre  ayant , félon 
toutes  les  apparences,  une  grande  quan- 
tité de  pores  en  ligne  droite  , fur-tout 
iorfqu’il  eft  peu  épais  il  s’enfuit  qu’il  doit 
laifler  paffer  beaucoup  plus  de  rayons  que 
la'  première  furface  n’en  réfléchit  ^ mais 
ces  rayons  , étant  arrivés  à la  fécondé  fur- 
face  , font  prefque  tous  renvoyés , parce 
quelle  eft  étamée  , & lorfqu’ils  arrivent 
de  nouveau  à la  première  fiirface , la  plus 
grande  partie  de  ces  rayons  fort  du  verre , 
par  la  même  raifon  que  la  plus  grande 
partie  des  rayons  de  l’objet  eft  entrée  au- 
dedans  du  verre.  Ainfi  l’image  formée 
par  ces  rayons  doit  être  plus  vive  que  la 
première  : enfin  les  rayons  qui  revien- 
nent à la  première  furface',  après  avoir 
fouffert  une  réflexion  au-dedans  du  verre , 
'’ne  fortent  pas  tous,  mais  une  partie  eft 
réfléchie  au-dedans  de  la  glace  par  cette 
première  furface , & de-Ià  font  renvoyés 
de  nouveau  par  la  fécondé , & reffortant 
en  partie  par  la  première  furface  , ils  pro- 
duifent  une  nouvelle  image  beaucoup  plus 
foible  , & ainfi  il  fe  forme  plufieurs  images 
de  fuite  par  les  réflexions  réitérées  des 
rayons  au-dedans  de  la  glace , & ces  images 
doivent  aller  toujours  en  b’affoibliffant.  ] 
Miroir  prismatique.  Miroir  compofé 
de  furfaces  planes,  inclinées  les  unes  aux 
autres,  & qui  ont  chacune  la  figure  d’un 
parallélogramme.  Tel  eft  le  Miroir  repré- 
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fenté  Fl.  XXXIX.  fig.  3.  Ce  Miroir  a la 
propriété  de  raflembler  dans  une  feule 
image , & fans  intcrrii  ption , plulieurs  objets, 
ou  plufîeui's  parties  d’un  même  deffein , dif- 
perfés  & réparés  par  des  efpaces , qui  font  ou 
vuides,  ou  remplis  par  d’autres  figures  qui  ne 
fe  repréfentent  point  dans  le  Miroir.  Sup- 
pofons,  par  exemple , que  le  Miroir  (o\i  com- 
pofé  de  quatre  faces  élevées  perpendicu- 
lairement autour  d’une  bafe  d k a b t. 
{fig.  4.)  L’œil  placé  à une  certaine  diftance, 
comme  en  C,  & élevé  d’un  pied,  ou  environ, 
au-deffus  du  plan  qui  porte  le  Miroir,  ap- 
percevra  par  les  rayons  nd,  oh,  mk,la, 
&:c.  réfléchis  des  points  d,k,  a,  &c.  vers  C 
tout  ce  qui  fera  deffiné  dans  les  bandes  no 
fd,  rnlak,  P qg,  rsf,  8c  tout  ce  qui  ne  s’y 
trouvera  pas  renfermé,  ne  fe  verra  point 
dans  le  Miroir,  fi  l’œil  ne  fe  porte  ni  à 
droite  ni  à gauche.  On  pourra  donc  rem- 
plir d’objets  étrangers  au  defîein  tous  les 
efpaces  qui  fe  trouvent  entre  ces  bandes*,  & 
déguifer  par  ce  moyen  la  figure  dont  le  Mi- 
roir doit  repréfenter  l’image  , & dont  les 
parties  font  léparées  par  ces  efpaces  -,  ce  qui 
rend  ces  figures  difliciles  à deviner  fans  le 
fecours  du  Miroir.  ( Voy.  M.  Y Abbé  Nollet , 
Lee.  de  Phyjîq.  Tom.  5 , p.  193.  ) 

Miroir  pyramidal.  Miroir  compofé  de 
furfaces  planes,  triangulaires,  inclinées  les 
unes  aux  autres,  de  maniéré  que  les  fom- 
mets  de  tous  les  triangles  ont  un  point  com- 
mun de  réunion,  lequel  forme  le  fommet 
de  la  Pyramide.  Tel  efl:  le  Afiroir  repréfenté 
Fl.  XXXIX , fig.  5 . Ce  Miroir  a , de  même 
que  le  Miroir  prifmatique , la  propriété  de 
xaffembler  dans  une  feule  image , & fans  in- 
terruption , plufieurs  objets  difperfés  & fé- 
parés  par  des  efpaces , qui  font  ou  vuides , 
ou  remplis  par  d’autres  figures,,  qui  ne  fè 
repréfentent  point  dans  le  Miroir.  Suppo- 
fons , par  exemple , que  le  Miro/r foit  com- 
pofé de  quatre  faces  triangulaires  *,  & que 
' abcd,  ifig.'^.  ) repréfente  la  baie  du  Miroir. 
Ce  qui  fe  trouvera  deffiné  dans  les  efpaces 
triangulaires  A,  B , C,  D,  fera  repréfenté 
dans  les  parties  correfpondantes  de  la  bafe 
a,b,c,  d-,  8c  l’image  ne  comprendra  rien 
de  tout  ce  qu’on  pourroit  avoir  mis  dans  les 
efpaces  E,  F,  G,  H,  pour  interrompre  le 
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delTein,  & empêcher  qu’on  n’apperçolve 
les  rapports  que  fes  parties  ont  entr’ellcs. 
Il  faut  obferver  que  les  rayons  réfléchis 
gG  y hG,  iG,  (fig.  7.)  font  voir  les  points 
A,  B , C,  de  l’objet  dans  un  ordre  oppofé 
à celui  qu’ils  ont  fur  le  delTein  : de  lorte 
que  le  point le  point  £),&:c.  vont  fe 
réunir  pour  former  le  centre  de  l’image. 
Il  faut  donc  que  toutes  les  parties  de  la 
figures , qui  font  renfermées  dans  chacun 
des  triangles,  i , 2,  3,  4,  {fig.  8.)foient 
placées  à contre -fens,  afin  que  l’image  ap- 
perçue  dans  le  Miroir  repréfente  fon  objet 
au  naturel.  ( Voye^  M.  Y Abbé  Nollet  Lee. 
de  Phyfiq.  Tom.  5 , p.  194.) 

Miroir  convexe.  Miroir  dont  la  furface 
réfléchilîante  eft  convexe.  (/^o.y. Convexe.) 
La  furface  de  ces  efpeces  de  Miroirs  eli 
allez  ordinairement  Iphérique. 

Les  Miroirs  convexes  ont  la  propriété 
d’éparpiller  les  rayons  de  lumière  qu’ils  ré- 
fléchilfent-,  car  ils  rendent  divergents  ceux 
qui  font  parallèles  -,115  augmentent  la  diver- 
gence de  ceux  qui  font  déjà  divergents  •, 
& ils  diminuent  la  convergence  de  ceux 
qui  font  convergents,  quelquefois  même 
iis  les  rendent  parallèles  ou  divergents. 
( Voye\  Catoptrique. ) Suppofons  un 
objet  d e placé  devant  un  Miroir  convexe 
ab.  {PL  XXXVllI,fig  3.)  Les  deuxfaii- 
ceaux  de  rayons  qui  partent  des  extrémités 
de  l’objet , les  rayons  dp  8c  ep , qui , fans 
l’interpofition  du  Miroir,  auroient  été  con- 
verger en  p , font  réfléchis  convergents  fur 
la  ligne  f g:  les  deux  rayons  dk  & el, 
qui  auroient  été  converger  en  m , font  ré- 
fléchis parallèles  •,  les  deux  rayons  dh  8c  ei, 
qui  auroient  été-converger  en  c,  centre  de 
la  convexité,  font  réfléchis  flir eux-mêmes, 
à caufe  de  leur  incidence  perpendiculaire  ; 
& tous  les  rayons  qui  tombent  au-delà  de 
ces  derniers,  font  réfléchis  divergents. 

Les  Miroirs  convexes,  de  même  que  les 
Miroirs  plans , font  voir  l’image  derrière 
eux , 8c  dans  une  fitustion  conforme  à celle 
de  l’objet  : mais  cette  image  efl:  plus  pe- 
tite que  l’objet  -,  & elle  fe  trouve  plus  près 
derrière  le  Miroir  que  l’objet  n’efl:  placé 
pardevant.  Soit  l’objet  CI)  ( fig.  a^.)  placé 
devant  le  Miroir  convexe  a b.  Les  deux 
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ravons  Ce  Se  Dd,  qui  embrafî'ent  les  extré- 
mités de  l’objet,  & qui,  fans  l’interpolîtion 
du  Miroir,  iroient  converger  en  /,  font 
réfléchis  moins  convergents,  & vont  le  réu- 
nir en  i,  en  formant  enfenible  un  angle 
plus  aigu.  Ils  font  donc  voir  l’image  g h 
lotis  une  plus  petite  dimenlîon.  Soit  encore 
G { fig.  5.)  un  point  quelconque  d’un  ob- 
jet, d’où  part  un  faiiceau  de  rayons  diver- 
gents, qui  vont  tomber  furie  Miroir  •,  ces 
rayons  lont  réfléchis  plus  divergents,  &ont 
par  conléqrent  leur  point  fidif  de  réunion 
g plus  rapproché.  Ce  qui  fait  voir  l’image 
plus  près  derrière  le  Miroir  que  l’objet  ne  ' 
l’ell:  pardevant  : & ces  efl'ets  augmentent 
proportionnellement  à la  convexité  du  Mi- 
roir. 

[Les  loix  des  phénomènes  des  , 

foit  convexes , ibit  concaves , font  beaucoup 
plus  compliquées  que  celles  des  phénome-  ^ 
nés  des  Miroirs  plans  , & les  Auteurs  de 
C.'.toptrique  font  même  atfez  peu  d’accord 
entr’eux  là-delfus. 

L’^ne  des  principales  difficultés  qu’il  y 
ait  à refoudre  dans  cette  matière , c’ell;  de 
déterminer  le  lieu  de  l’im.age  d’un  objet 
Vu  par  un  Miroir  convexe  ou  concave  ; 
or  les  Opticiens  Idnt  partagés  là-delfus  en 
deux  opinions.  La  première  & la  plus  an- 
cienne place  l’image  de  l’objet  dans  le 
lieu  où  le  rayon  réfléchi,  qui  va  à l’œil, 
coupe  la  cathete  d’incidence,  c’eft-à-dire , 
la  perpendiculaire  menée  de  l’objet  à la 
lurfacc  refléchiflante -,  laquelle  perpendicu- 
laire, dans  les  Miroirs  fphériques',  n’ell  au- 
tre choie  que  la  ligne  menée  de  l’objet 
au  centre  du  Miroir.  Ce  qui  a donné  naif- 
lance  à cette  opinion , c’eft  qu’on  a re-  • 
marque  que  , dans  les  Miroirs -pla.ns,  le  lieu 
de  1 image  étoit  toujours  dans  l’endroit  où 
la  perpendiculaire  menée  de  l’objet  far  le 
ùLro/r,  étoit  rencontrée  par  le  rayon  réflé- 
chi; on  a donc  cru  qu’il  devoit  en  être  de 
même  dans  les  Miroirs  fphériques , & on 
selt  meme  imaginé  que  l’expérience,  étoit 
alirz  conforme  à ce  fentiment.  Cependant 
V Taquet,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
1 -itcnu  que  le  lieu  de  l’hmge  étoit  dans 
concours  de  la  cathete  & du  ravon  ré- 
fl.viii,  cenvimt  lui-méme  qu’il  y a des  cas 
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où  l’expérience  eft  contraire  à ce  principe  *, 
malgré  cela,  il  ne  laifîe  pa§  de  l’adopter, 
& de  prétendre  qu’il  eft  confirmé  par  l’ex- 
périence dans  un  grand  nombre  d’autres 
cas.  Si  les  Auteurs  d’Optique,  qui  ont  fuivi 
cette  opinion  fur  le  lieu  de  l’image  ^ avoient 
approfondi  davantage  les  railons  pour  lef 
quelles  les  Miroirs  pians  font  toujours  voir 
l’image  dans  le  concours  de  la  cathete  & 
du  rayon  réfléchi  ^ ils  auraient  vu  que,  dans 
ces'  fortes  de  Miroirs , le  point  de  concours 
de  la  cathete  & du  rayon  réfléchi  eft  auffi 
le  point  de  concours  commun  de  tous  les 
rayons  réfléchis;,  que  par  conféquent  des 
rayons  réfléchis,  qui  entrent  dans  l’œil,  y 
entrent  comme  s’ils  venoient  direélement 
de  ce  point  de  concours , & que  c feft  pour 
cette  raifon  que  ce  point  de  concours  eft  le 
lieu  où  l’on  apperçoit  l’image.  Or  dans  les 
Miroirs,  foit  convexes,  foit  concaves,  le  point 
de  concours  des  rayons  réfléchis  n’eft  pas  le 
même-que  le  point  de  concours  de  ces  rayons 
avec  la  perpendiculaire.  Ces  raifons  ont  en- 
gagé plufiéurs  Opticiens  à abandonner  l’opi- 
nion commune  mr  le  lieu  de  Y image. B arrovr. 
Newton,  MuJJchenbroëck  , &c.  prétendent 
qu’elle  doit  être  dans  le  lieu  où  concourent 
les  rayons  réfléchis  qui  entrent  dans  l’œil, 
c’eft-à-dire  , à-peu-près  dans  l’endroit  oû 
concourent  deux  rayons  réfléchis  infiniment 
proches  , venant  de  l’objet  & paffant  par 
la  prunelle  de  l’œil.  Cependant  il  faut  avouer, 
& Barrow  lui-même  en  convient  à la  fin 
de  fon  Optique,  que  ce  principe,  quoi- 
que fondé  fur  des  raifons  plus  plaufibles 
que  le  premier,  n’eft  pas  encore  abfolument 
général , & qu’il  y a des  cas  où  l’expérience 
y eft  contraire.  Il  eft  vrai  que,  dans  ces  cas, 
l’image  de  l’objet  paroît  prefquc  toujours 
confufe  -,  ce  font  ceux  où  les  rayons  réflé- 
chis entrent  dans  l’œil  convergents , c’eft- 
à-dire,  en  fe  rapprochant  l’un  de  l’autre, 
de  forte  oue  dans  ces  cas  on  devroit  voir 
l'image  derrière  foi,  fuivant  le  principe, 
parce  que  le  point  de  concours  des  rayons 
eft  deî  .'riere.  Barrow , en  rapportant  ces 
expériences , dit  qu’elles  ne  l’empëchent 
pas  de  regarder  comme  vraie  fon  opinion 
lur  le  lieu  de  l’image , & que  les  diflicultés 
auxquelles  elle  peut  être  mjette,  viennent 
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de  ce  que  l’on  ne  connoît  point  encore  par- 
faitement les  Joix  de  la  vifion  directe.  En 
effet,  la  difficulté  fe  réduit  ici  à lavoir,  quel 
devroit  être  le  lieu  apparent  d’un  objet 
qui  nous  enverroit  des  rayons , non  pas 
divergents,  mais  convergents',  or,  comme 
ces  rayons  devroient  prefque  toujous  fe  réu- 
nir avant  d’arriver  au  fond  de  l’œil , il  s’en- 
fuit que  la  vilîon  devroit  en  être  fort  con- 
fufe  •,  & comme  une  longue  expérience 
nous  a accoutumé  à juger  que  les  objets, 
que  nous  voyons,  foit  confufément,  foit 
diftindtement , font  au-devant  de  nous  ; cette 
image,  quoique  confufe,  nous  paroîtroit 
au-devant  de  nous,  quoique  nous  dufîions 
jiaturellement  la  juger  derrière  -,  peut  être 
expliqueroit-on  par-là  le  phénomène  dont 
il  s’agit  : quoiqu’il  en  foit , on  ne  fauroit 
nier  que  Je  principe  de  Barroiv  ne  foit 
appuyé  fur  des  raifons  bien  plus  plaulîbles 
que  celui  des  Anciens. 

M.  Wolf,  dans  ffon  Optique , embraffe 
un  fentiment  moyen.  Il  prétend  que,  quand 
les  deux  yeux  font  dans  le  même  plan 
de  réflexion , l’objet  eft  vu  dans  le  con- 
cours des  rayons  réfléchis , fuivant  l’opinion 
de  Barrow  ; mais  que , quand  les  yeux  font 
dans  diflérents  plans , ce  qui  arrive  prefque 
toujours , l’objet  eft  vu  dans  le  concours  des 
rayons  réfléchis  avec  la  cathete.  V oici  comme 
il  démontre  cette  derniere  propofition  : 
foient,  dit -il,  ( fg.  38.  de  V Optique.)  G, 
H les  deux  yeux , A l’objet , A Fia.  cathete 
d’incidence,  &c  A V G un  rayon  réfléchi 
•qui  concoure  avec  la  cathete  en  C\  le  rayon 
réfléchi  A E H,  qui  paffe  par  l’œil  H,  con- 
courra aufîî  au  même  point  C,  & par  conlé- 
quent  l’objet  fera  vu  en  C\  mais,  i.°  cette 
démonftration  fuppoff  que  les  rayons  ré- 
fléchis EH,GD,  .font  dans  le  même  plan , 
ce  qui  eft  fort  rare  •,  2.°  la  propofition  eft 
fauffe , lors  même  qu’ils  y font:  car  alors  on 
ne  devroit  voir  qu’une  feule  image  de  l’ob- 
jet ^ -,  cependant  il  y a des  cas  où  l’on  en 
voit  deux.  {Voye\  Barrow ^ Leç.  15.)  3.° 
Pourquoi  l’Auteur  veut- il' que  l’on  voie 
l’objet  dans  l’endroit  où  les  rayons  DG, 
HE  concourent?  cela  feroit  vrai,  fi  tous  les 
rayons,  qui  vont  à l’œil  G & à i’œil  H,  par- 
taient du  point  Ci  comme  il  arrive  dans 


M IR 

la  vifion  direde , & l’objet  feroit  alors  Vil 
en  C,  non  parce  que  les  axes  Optiques  GD, 
H E,  concourroient  en  C,  mais  parce  que  tous 
les  rayons  qui  entreroient  dans  chacun  des 
yeux , partiroientdu  point  C:  or , dans  le  cas 
préfen  t,  ils  n’en  partent  pas.  Il  n’y  a donc  point 
de  raifons  pour  que  l’objet  paroiffe  en  C.Nous 
avons  cru  devoir  expofer  ici, avec  quelqu’é- 
tendue , ces  différentes  opinions  : nous  allons 
marquer  le  plus  fuccinétement  qu’il  nous  fera 
poflible , l’explication  des  diflérents  phéno- 
mènes des  Miroirs  courbes , fuivant  le  prin- 
cipe des  Anciens,  & nous  en  marquerons 
en  même  temps  l’explication  dans  le  prin- 
cipe de  Barrow , afin  qu’on  juge  de  la  diffé- 
rence, & qu’on  puifle  décider  auquel  des 
deux  l’expérience  eft  le  plus  conforme. 
Nous  remarquerons  d’abord  qu’il  y a bien 
des  cas  où  ces  deux  principes  s’accordent 
à-peu-près  : par  exemple , lorfque  l’objet  eft 
fort  près  de  l’œil , c’eft-à-dire , que  l’œil  eft 
prefque  dans  la  cathete,  le  point  de  con- 
cours des  rayons  réfléchis  eft  à-peu-près  le 
même  que  le  point  de  concours  de  ces 
rayons  avec  la  cathete  •,  ainfi  le  lieu  de  l’i- 
mage eft  alors  à-peu-près  le  même  dans  les 
deux  principes. 

Loix  & phénomènes  des  Miroirs  convexes. 
i.°  Dans  un  Miroir  convexe  fphérique,  l’i- 
mage d’un  point  radieux  paroît  entre  le 
centre  & la  tangente  du  Miroir  fphérique 
au  point  d’incidence , mais  plus  près  de  la 
tangente  que  du  centre , ce  qui  fait  que  la 
diftance  de  l’objet  à la  tangente  eft  plus 
grande  que  celle  xle  l’image , & par  confé- 
quent  que  l’objet  eft  plus  loin  du  Miroir 
que  l’image. 

2. °  Si  l’arc  BD,  (fig.  31.)  intercepté 
entre  le  point  d’incidence  D & la  cathete 
AB,  ou  l’angle  C,  formé  au  centre  du 
Miroir  par  la  cathete  d’incidence  AC  8c 
celle  d’obliquation  F C,  eft  double  de  l’an- 
gle d’incidence , l’image  paroîtra  fur  la  fur- 
face  du  Miroir. 

3. °  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  plus  que 
doubles  de  l’angle  d’incidence , l’image  fe 
verra  hors  du  Miroir. 

Suivant  le  principe  de  Barrow , le  lieu 
de  l’image  dans  les  Miroirs  convexes  eft 
toujours  au-dedans  du  Miroir,  parce  que 
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If  point  de  concours  des  rayons  réfléchis 
n’elt  jamais  hors  du  Miroir.  Ainlî , voilà  déjà 
un  moyen  de  décider  lequel  des  deux  prin- 
cipes s'accorde  le  plus  avec  les  oblervations. 
Le  P.  Déchoies  dit,  qu’après  en  avoir  fait 
l'expérience  plulieurs  fois , il  peut  alTu- 
rer  là-detîus  rien  de  potitif.  Mais  M.  IVolf 
en  propoleune,  dans  laquelle  on  voit  clai- 
rement, félon  lui,  l’image  hors  àu.  Miroir. 
Il  prétend  qu’ayant  pris  un  Si  d’argent  AB 
C, courbé  en  équerre,  ( fîg.  38.  n.°  3.  d’Op- 
tique.  ) & l’ayant  cxpolé  à un  Miroir  con- 
vexe de  telle  forte , que  la  partie  A B étoit 
lituée  ti'ès-obliquement  à la  furface  du  Mi- 
roir^ il  a vu  clairement  l’image  du  ül  B A 
contiguë  à ce  même  fil , quoique  B A 
ne  touchât  point  le  Miroir. 

4.°  Si  cet  arc  ou  cet  angle  font  moins 
que  doubles  de  l’angle  d’incidence,  l’image 
piroitra  en-dedms  du  Miroir. 

5 Dans  un  Miroir  cor^vexe , un  point  A 
plus  éloigné  [fig.  3 2.  ) eft  réfléchi  par  un 
point  F plus  prcs  de  l’œil  O que  tout  au- 
tre point  B , litué  dans  une  même  cathete 
d’mcidcnce  •,  d’où  il  s’enfuit  que , ii  le  point 
A de  l’objet  eft  réfléchi  par  le  point  du 
Miroir,  & que  le  point  ^ de  l’objet  le  toit 
par  le  point  E du  Miroir,  tous  les  points 
intermediaires  entre  A Sc  B dans  l’objet 
feront  réfléchis  par  les  points  intermédiaires 
entre  F 3c  E : 8c  ainii  FE  lera  la  ligne  que 
redechira  AB  , 8c  par  conféquent  un  point 
B de  la  cathete  femble  .à  une  plus  grande 
diitance  CB  du  centre  C,  que  tout  autre 
poi:',t  plus  éloigné. 

6.°  L'n  point  B plus  proche,  {fig.  33.) 
mais  qui  ne  lera  pas  litué  dans  la  même  ca- 
there  qu’un  autre  point  H plus  près,  lera 
réfléchi  à l’œil  O par  un  point  du  Miroir  ■ 
plus  voLin  que  celui  par  lequel  fera  réflé-  ; 
chi  le  Doint  plus  proche  H.  Ainii,  file  point  ; 
A d’un  objet  eft  réfléchi  par  le  point  C du  | 
Miroir,  & le  point  B de  l’objet  par  le  point 
D du  Miroir , l’un  8c  l’autre  vers  le  même 
point  O,  tousles  points  intermédiaires  entre 
A 8c  B dans  l’objet  leront  réfléchis  par  des 
points  intermédiaires  entre  C 8c  D dans 
le  Mi'oir. 

Dans  un  Miroir  convexe  Jphe'rique , 

. ù-uge  eft  moindre  que  l’objet  3 & de-Ià 
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l’ulage  de  ces  fortes  de  Miroirs  dans  la 
peinture,  lorfqu’il  faut  répréfenter  des  objets 
plus  petits  qu’au  naturel. 

8. "’  Dans  un  Miroir  convexe , plus  l’ob- 
jet fera  éloigné , plus  l’image  fera  petite. 

9. °  Dans  un  Miroir  convexe , les  parties 
de  l’objet  fituées  à droites  font  repréientées 
à gauche  & réciproquement , Sc  les  objets 
perpendiculaires  au  Miroir  paroilTant  fens- 
deffus-deffous. 

10.  L’image  d’une  droite  perpendicu- 
laire au  Miroir  eft  une  droite  3 mais  celle 
d’une  droite,  ou  oblique  ou  parallèle  au 
Miroir,  eft  convexe. 

Cette  propofition  eft  encore  une  de  celles 
lur  lefquelles  les  Opticiens  ne  font  point 
d’accord.  Ainfi  un  autre  moyen  de  déci- 
der entre  les  deux  principes , feroit  d’exa- 
miner fi  l’image  d’un  objet  long , comme 
d’un  bâton  placé  perpendiculairement  au 
Miroir,  paroit  exactement  droite  ou  courbQ,3 
car , fuivant  le  Pere  Taquet , les  images 
des  diftérents  points  du  bâton  doivent 
être  dans  le  concours  des  rayons  réfléchis 
avec  la  cathete  3 & comme  le  bâton  eft  la 
cathete  lui-même  , il  s’enfuit  que  l’image 
du  bâton  doit  former  une  ligne  droite  dans 
la  direction  même  du  bâton.  Au  contraire, 
fuivant  le  principe  de  Barrow , cette  même 
image  doit  paroître  courbe  3 il  eft  vrai 
que  fa  courbe  ne  fera  pas  confidérable, 
& c’eft  ce  qui  rend  cette  expérience  délicate. 
Quoi  qu’il  en  foit,  les  uns  & les  autres  con- 
viennent que  l’image  d’un  objet  infini- 
ment long,  ainfi  placé,  ne  doit  paroître 
que  de  la  longueur  d’environ  la  moitié  du 
rayon. 

11. °  Les  rayons  réfléchis  par  un  Afiro/r 
convexe  divergent  plus  que  s’ils  l’étoient 
par  un  Miroir  plan. 

Ceft  pour  cela  que  les  Myopes  voient , 
dans  un  Miroir  convexe , les  objets  éloignés 
plus  diftinCtement  qu’ils  les  verroient.à  la 
vue  fimple.  ( Foy.  Myope.  ) Les  rayons  ré- 
fléchis par  un  Miroir  convexe  d’une  plus  pe- 
tite fphere,  divergent  plus  que  s’il  l’étoient: 
par  une  fphere  plus  grande  3 & par  coulé- 
quent  la  lumière  doit  s’affaiblir  davantage  , 
8c  les  effets  doivent  être  moins  puiffants^ 
dans  le  premier  cas,  que  dans  le  dernier.  ^ 
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Miroir  concave.  Miroir  dont  la  Tur- 
face  réfléchiffante  cft  concave.  ( Voy.  Con- 
cave, ) La  furface  de  ces  efpeces  de  Mi- 
roirs eft  ordinairement  fphérique , & c'eft 
de  ceux-ci  dont  nous  allons  principalement' 
parler.  On  en  fait  cependant  quelquefois, 
mais  rarement,  de  paraboliques  & d'ellip- 
tiques. 

Les  Miroirs  concaves  ont  la  propriété 
de  ratTembler  les  rayons  de  lumière  qu’ils 
réfîéchiflent  -,  car  ils  rendent  convergents 
ceux  qui  font  parallèles  •,  ils  augmentent  la 
convergence  de  ceux  qui  font  déjà  conver- 
gents; & ils  diminuent  la  divergence  de 
ceux  qui  font  divergents  ; quelquefois 
même  ils  les  rendent  parallèles  ou  con- 
vergents; & ces  efîels  augmentent  propor- 
tionnellement à la  concavité  du  Miroir. 

Le  point  oû  les  rayons  fe  réuni/fent,  s'ap- 
pelle foyer.  { Voye:(  Foyer.)  Mais  ce 
foyer  n'efl  pas  le  même  pour  toutes  fortes 
de  rayons  incidents.  Les  rayons  parallèles, 
tels  que  nb , de ^{Pl.  X X MV LLl,  fig.  6.  ) 
font  réfléchis  par  le  Miroir  'concave  mo  ^ 
& vont  fe  réunir  au  peint  F y diftant  du 
Miioir  d'une  quantité  égale  au  quart  du 
diamètre  de  la  fphere  dont  ce  Miroir  efl 
un  legment;  & c’efl-là  ce  que  l'on  appelle 
\e  foyer  des  rayons  parallèles,  ou  le  vrai 
foyer  du  Miroir.  Les  rayons  convergents, 
tels  que  fg,  hi  , font  réfléchis  plus  conver- 
gents, & vont  fe  réunir  entre  le  foyer  des 
rayons  parallèles  & le  Miroir,  comme  , 
par  exemple.,  en  K.  Enfin  les  rayons  dû  cr- 
gents , & qui  partent  d'un  point  plus  éloi- 
gné du  Miroir  que  le  foyer  des  ra^’ons 
parallèles , tels  que  Rm , Ro,  font  réfléchis 
convergents,  & vont  fe  réunir  au-delà  du 
foyer  des  rayons  parallèles,  comme,  par 
exemple , en  P.  Le  foyer  des  rayons  paral- 
lèles efl;  donc  au  quart  du  diamètre  de  la 
fphéricité  du  Miroir  : le  foyer  des  rayons 
convergents  efl;  plus  près  du  Miroir  que 
celui  des  rayons  parallèles  : & le  foyer  des 
rayons  divergents  en  eft  plus  éloigné. 

Les  Miroirs  plans,  ainfi  que  les  con- 
vexes , font  voir  > comme  nous  l’avons  dit , 
l’image  derrière  eux,  & dans  une  fituation 
conforme  à celle  de  l’objet,  ( Voye\  Mi- 
roir plan  & Miroir  convexe.)  Mais  les 


M î R 

Miroirs  concaves  ne  produifent  càt  effet 
que  lorfqueTobjet  eft  placé  entre  le  foyer 
des  rayons  parallèles  & le  Miroir  -,  & 
alors  cette  image  eft  plus  grande  que  l'ob- 
jet , & elle  fe  trouve  plus  loin  derrière  le 
Miroir  que  l'objet  n'cft  placé  pardevant. 
Soit  l’objet  AB  {PL  X XXIX  y fg.  i.) 
placé  devant  le  Miroir  concave  ÉF,  & 
plus  près  de  ce  Miroir  que  le  foyer  des 
rayons  parallèles:  les  deux  rayons  e , P f, 
qui  embraffent  les  extrémités  de  l’obj  t, 
de  qui  , lans  l’interpofition  du  Mi’oir , 
iroient  converger  en  d,  for.t  réfléchis  plus 
convergents,  & vont  fe  réunir  en  D,  en 
formant  enfemble  un  angle  plus  grand  ; ils 
font  donc  voir  l’image  a b plus  grande  que 
l’objet.  Soit  encore  A {PL  X X X F 11  I , 
fg.  7.  ) un  point  quelconque  d'un  obj  t 
pLcé  plus  près  du  Miroir  que  le  foyer 
des  rayons  parallèles  F,  duquel  peint  part 
un  faifeeau  de  rayons  divergents,  qui, 
tombar.t  fur  le  7Vff>oir,font  réfléchis  moins 
divergents  -,  & ont  par  conféquent  leur 
point  fiétif  de  réunion  a plus  éloigné  ; ce 
qui  fait  voir  l’image  plus  loin  derrière  le 
Miroir  que  l'objet  ne  l’eft  pardevant. 

Mais  11  l’objet  eft  placé  plus  loin  du 
Miroir  eyxe  le  foyer  des  rayons  parallèles, 
cemme,  par  exemple,  en  e,  les  rayons  eb , 
cifjtrop  peu  divergents  lorfqu'ils  arrivent 
au  Miroir , font  réfléchis  convergents , & 
vont  tracer  en  E l’image  de  l'objet  ; de 
forte  que  h l’œil  o fe  recule  autant  qu’il 
eft  néceffaire  pour  que  les  rayons,  après 
s’être  croifés  en  formant  l’image  , aient 
repris  le  degré  de  divergence  convena- 
ble , il  apperçoit  l’image  E entre  le  Miroir 
& lui.  La  railon  de  cela  eft  que  chaque 
point  éclairé  d’un  objet  nous  devient  vifi- 
ble  par  un  faifeeau  de  rayons  divergents. 
Nous  ceffons  donc  de  le  voir,  fi  ces  rayons 
deviennent  parallèles  ou  convergents  ; c’eft 
ce  qui  arrive  lorfque  l'objet  n’eft  pas  plus 
près  du  Miroir  que  le  foyer  des  rayons 
parallèles  : il  faut  donc  que  l’œil  fe  recule 
au-delà  du  lieu  de  l’image,  où  les  rayons, 
après  s’être  croilés , redeviennent  diver- 
gents. Cette  image  eft  toujours  en  fens 
contraire  de  l'objet  : telle  elt  l’image  a h 
{fig.  S.)  La  railon  de  cela  eft  que  nous 

ne  pouvonç 
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ne  pouvons  voir  un  objet  entier  A B h 
moins  qu’il  ne  le  fali'e  vers  l’œil  H un  con- 
cours de  ces  tailceaux  de  rayons  diver- 
gents AE , B G , qui  partent  de  Tes  extré- 
mités. Or  ce  concours  ne  peut  avoir  lieu 
qu  apres  que  ces  failceaux  le  l'ont  croilés 
entre  1 objet  Sc  le  Miroir,  ce  qui  ne  peut 
pas  manquer  de  renverlér  l’image.  Si 
donc  l’on  plaçoit,  par  exemple,  fous  une 
table  T,  {PL  XXXIXyfig.  /.)  un  pot 
de  fleurs  renverfe  /,  & pardevant  un  Mi- 
roir concave  M,  l’œil  placé  en  o verroit 
fur  le  bord  de  la  table  l’image  redrelfée  F 
de  ce  pot  de  fleurs.  C’elt  lur  cette  pro- 
priété du  Miroir  concave  qu’efl;  fondée  la 
conimiction  du  telelcope  à réflexion. 
( Voyei  Télescope.) 

|_  Loix  & phénomènes  des  Miroirs  con- 
caves. Si  un  rayon  Kl  {PL  Optiq. 
fi?'  3d‘  ) tombe  lur  un  Miroir  concave 
LI,  lous  un  angle  de  6.°  & parallèle  à 
1 axe  A B,  le  rayon  réfléchi  IB  concourra 
avec  1 axe  A B dans  le  fommet  B du  Mi- 
roir. Si  l’inclinailon  du  rayon  incident  eft 
moindre  que  6.°  comme  celle  de  HE,  le 
rayon  réfléchi  E F concourra  alors  avec 
l’axe  à une  diftancc  B F moindre  que  le 
quart  du  diamètre  -,  & généralement  la  dif- 
tance  du  centre  C au  point  F,  où  le  rayon 
HE  concourt  avec  laxe,  eft  à la  moitié 
du  rayon  C D en  railon  du  lînus  total  au 
co-lînus  d inclinail'on.  On  a conclu  de-là, 
} ar  le  calcul,  que  dans  un  Miroir fphérique 
conca\e  , dont  la  largeur  comprend  un 
angle  de  6.°  les  rayons  parallèles  fe  ren- 
contrent après  la  réflexion  dans  une  por- 
tion de  1 axe  moindre  que  — ^ du  rayon 
0^^  largeur  du  Miroir  concave  eft  de 
9-^  1 5 .°  ou  1 8.°  la  partie  de  l’axe  où 
les  rayons  parallèles  le  rencontreront  après 
la  reflexion , eft  moindre  que  , — - , ~ 

5 6 ™ myonj  & c eft  fur  ce  principe 
qu  on  conftruit  les  Miroirs  ardents. 

Car , puifque  les  rayons  répandus  fur 
t-we  la  lurtace  du  Miroir  concave  font 
■-tr-s  par  la  reflexion  dans  un  très-petit 
^•pace , il  faut  par  conlequent  que  la  lumière 
des  rayons  parallèles  y aug- 
conuderablement , c’eft- à-dire,  en 
^ublee  de  celle  de  la  largeur  du 
i orne  11.  ® 
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Miroir  & de  celle  du  diamètre  du  cercle 
où  les  rayons  font  raftèmblés  •,«&  les  rayons 
du  Soleil  qui  tombent  i'ur  la  terre  devant 
d’ailleurs  être  cenfés  parallèles  ^ (Fbyc^  Lu- 
mière. ) on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  que 
les  Miroirs  concaves  brûlent  avec  tant  de 
violence. 

Il  eft  facile  de  voir,  par  les  réglés  que 
nous  venons  d’établir , que  les  rayons  du 
Soleil  réfléchis  par  le  Miroir  ne  rencon- 
trent jamais  l’axe  B A en  un  point  qui  feit 
plus  éloigné  du-  fommet  B que  de  la  moi- 
tié du  rayon  : ainli,  comme  le  point  de 
milieu  entre  C & i?  eft  toujours  la  limite 
du  concours  des  rayons  , on  a appellé  ce 
point  de  milieu  le  foyer  du.  Miroir , parce 
que  c eft  auprès  de  ce  point  que  les  rayons 
concourent , & qu’ils  font  d’autant  plus 
ferrés  qu’ils  en  font  plus  proches,-  d’où  il 
s enluit  que  c eft  en  ce  point  qu’ils  doivent 
faire  le  plus  d’eftet.  Voye\  Foyer. 

2. °  Un  corps  lumineux  étant  placé  au 
foyer  d’un  Miroir  concave  E I , fig.  34, 
les  rayons  deviendront  parallèles  après  la 
réflexion  -,  ce  qui  fournit  le  moyen  de  pro- 
jeter une  lumière  très-forte  à une  grande 
diftance,  en  mettant,  par  exemple,  une 
bougie  allumée  au  foy^  r d’un  Miroir  con- 
cave •,  il  fuit  encore  de-là  que,  f les  rayons 
qui  font  renvoyés  par  le  Miroir  Lont  reçus 
par  un  autre  Miroir  concave,  ils  concour- 
ront de  nouveau  d^ns  le  foyer  de  celui-ci, 
& ils  y brûleront.  Zahnius  fait  mention 
d’une  expérience  pareille  faite  à Vienne: 
on  plaça  deux  Miroirs  concaves , l’un  de 
lîx,  l’autre  de  trois  pieds  de  diamètre  , à 
environ  24  pieds  l’un  de  l’autre  -,  on  mit 
un  charbon  rouge  au  foyer  de  l’un  , & une 
meche  avec  une  amorce  au  foyer  de  l’autre, 
& les  rayons  qui  partirent  du  charbon  allu- 
mèrent la  meche. 

3. °  Si  on  place  un  corps  lumineux  entre  le 
foyer  F,fg.  37,  &Ie  Miroir  H BC,  les  rayons 
divergeront  de  l’axe  après  la  réflexion. 

4. “  Si  un  corps  luiriineux  fe  trouve 
placé  entre  le  foyer  JF  & le  centre  G,  les 
rayons  fe  rencontreront  après  la  réflexion 
dans  l’axe  & au-delà  du  centre. 

Ainf  une  bougie  étant  placée  en  I , on 
verra  fon  image  etxAj  <5c  ü elle  eft  placée 
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en  A J on  verra  fon  image  en  Ij  ScC. 

5. °  Si  l’on  met  un  corps  lumineux  dans 
le  centre  du  Miroir,  tous  les  rayons  fe  ré- 
fléchiront fur  eux-mêmes.  Ainfi  l’œil  étant 
placé  au  centre  d’un  Miroir  concave  , il 
ne  verra  rien  autre  que  lui  - même  confu- 
fément  & dans  tout  le  Miroir. 

6. °  Si  un  rayon  tombant  d’un  point  H 

de  la  cathete,/jO.  35  , fur  le  con- 

vexe b E,e9L  prolongé,  ainh  que  fon  rayon 
réfléchi  dans  la  concavité  du  Miroir, 
F H lera  le  rayon  incident  du  point  H 
de  la  cathete , Sc  F O le  réfléchi  & par 
conféquent  fi  le  point  II  efl:  1 image  du 
point  h dans  le  Miroir  convexe,^  h efl; 
l’image  de  H dans  le  concave.  Si  donc 
l'image  d’un  objet  réfléchie  par  un  Miroir 
convexe , étoit  vue  par  réflexion  dans  le 
même  Miroir,  fuppofé  concave,  elle  pa- 
roîtroit  femblable  à l’objet  même. 

Et  puifque  l’image  d’une  cathete  infinie 
efl  moindre  dans  fon  Miroir  convexe  que 
le  quart  du  diamètre,  il  s’enfuit  encore 
de-là  que  l’image  d’une  portion  de  cathete 
moindre  que  le  quart  du  diamètre  peut 
être  dans  un  Miroir  concave  aulTi  grand 
que  l’on  voudra. 

Ainfi  tout  point  diftant  du  Miroir  con- 
cave de  moins  que  le  quart  du  diamètre , 
doit  paroître  plus  ou  moins  loin  derrière 
le  Miroir. 

Puifque  l’image  d’un  objet , aufli  large 
qu’on  voudra , efl  comprife  dans  un  Mi- 
roir convexe  entre  les  deux  lignes  d’inci- 
dence de  fes  deux  points  externes  , nous 
pouvons  conclure  de-là  que , fi  on  place 
un  objet  entre  ces  deux  lignes  dans  le  Mi- 
roir concave,  & à une  diftance  moindre 
que  le  quart  de  fon  diamètre , la  grandeur 
de  l’image  pourra  paroître  auffi  grande 
qu’on  voudra  -,  d’ou  nous  pouvons  con- 
clure que  les  objets  placés  entre  le  foyer 
d’un  MFoir  concave  & le  Af /Voir , doivent 
paroître  dans  ce  Miroir  dune  grandeur 
énorme  ; & en  effet  , l’image  efl  d’autant 
plus  grande  dans  le  Miroir  co neuve,  (\u  elle 
efl  plus  petite  dans  le  convexe.^ 

Dans  un  Miroir  convexe,  l’image  d’un 
objet  éloigné  paroîtra  plus  proche  du  cen- 
tre que  celle  d’un  objet  plus  voifin  -,  & par 


M 1 R 

Conféquent  dans  un  Miroir  concave  i’imagil 
d’un  objet  éloigné  du  Miroir  paroîtra  plus 
éloignée  que  celle  d’un  objet  plus  voifin» 
pourvu  cependant  que  la  diftance  du  fom- 
met  au  centre,  foit  moindre  que  le  quart  da 
diamètre. 

Dans  un  Miroir  convexe  , l’image  d’un 
objet  éloigné  efl  moindre  que  celle  d’un 
objet  voifin  -,  & par  conféquent  dans  un 
Miroir  concave  l’image  d’un  objet  place 
entre  le  foyer  & le  Miroir , doit  paraître 
d’autant  plus  grande  que  l’objet  efl  plus 
près  du  foyer. 

Ainfi,  l’image  d’un  objet  qui  s’éloigne 
continuellement  du  Miroir  concave  , doit 
devenir  de  plus  en  plus  grande , pourvu  que 
l’objet  ne  s’éloigne  point  jufque  derrière  le 
foyer,  où  elle  deviendroit  confufe  -,  & de 
même  l’objet  s’approchant , l’image  dimL- 
nuera  de  plus  en  plus. 

Plus  la  fphere  dont  un  Miroir  convexe 
efl  le  fegment,  efl  petite , plus  l’image  l’efl 
auffi  i & par  conféquent  plus  celle  dont  un 
Miroir  concave  efl  le  fegment,  fera  petite,, 
plus  l’image  fera  grande.  D où  il  fuit  que 
les  Miroirs  concaves  qui  font  fègments  de 
très-petites  fpheres, peuvent  fervir  de  mi- 
crofeopes. 

7.°  Si  on  place  un  objet  entre  un  Mi- 
roir concave  & fon  foyer,  fon  image  pa- 
roîtra derritre  le  Miroir  Sc  dans  fa  litua- 
tion  naturelle,  excepté  que  ce  qui  efl  à 
droite  paroîtra  à gauche  , & réciproque- 
ment. 

8.°  Si  on  met  un  objet  A B , fig.  36, 
entre  le  foyer  & le  centre,  fon  image  E F 
paroîtra  renveriée  & en  plein  air  , lœd 
étant  placé  au-delà  du  centre. 

Si  on  met  un  objet  E F par-delà  le 
centre  C-  & que  l’œil  foit  auffi  par-delà  le 
centre , l’image  paroîtra  renverfée  en  plein 
air  entre  le  centre  & le  foyer. 

Il  n’efl  pas  inutile  de  remarquer  que, 
lorfque  l’objet  efl  au  foyer  ou  proche  du 
foyer,  alors  l’image  efl  très  - ff  uvent  con- 
fufe , à caufe  que  les  rayons  réfléchis  par  le 
Miroir,  étant  parallèles  , entrent  dans  l’œil 
avec  trop  peu  de  divergence  *,  &:  quand 
l’obj  t elt  pl  cé  entre  le  foyer  êi  le  cen- 
tre, il  faut  que  l’œil  foit  place  au-delà  du 
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centr?,  Sr  .uTcz  loin  du  point  de  concours 
dvS  r.iyons , pour  que  l’inuge  puilîè  être  vue 
didindement  ; c.ir  l.ins  cela  ou  la  verra 
très-coufule.  Cefl:  l’expé  ience  de  Barrow , 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

D’où  il  luit  que  les  images  renverfées 
des  objets,  placés  au-delà  du  centre  d’un 
M^ro  r consave , feront  réfléchies  direétes 
par  u i Mi:o!r  , &.  pourront  être  reçues 
en  cet  état  lur  un  papier  placé  entre  le 
centre  & le  foyer , lur  - tout  il  la  chambre 
cld  oblcure  -,  que  fl  l’objet  E F ell:  plus 
éloigné  du  centre  que  ne  l’efl:  le  foyer, 
l’image  lera  en  ce  cas  moindre  que  l’objet. 
Sur  ce  principe  on  peutreprélenterdiverlcs 
apparences  extraordinaires  au  moyen  des 
cop.cjvcrs  , fur-tout  de  ceux  qui 
lont  legments  de  gr.andes  fpheres,  & qui 
peuvent  réfléchir  des  objets  entiers.  Ainii , 
un  homme  qui  fera  le  moulinet  avec  fon 
épee  au-de\  ant  d’un  ^liroir  concave , en 
verra  un  autre  venir  à lui  dans  le  même 
iiwuvement  i S:  la  tête  de  cette  image  for- 
tant  de  ce  Miroir s’il  fe  met  en  attitude 
de  la  lui  couper  avec  fon  épée  réelle,  l’épée 
i:nagi-.airc  paroitra  alors  lui  couper  fa 
propre  tête.  Sil  tend  la  main  à l’image, 

I autre  main  s’avancera  vers  la  lîenne , & 
viendra  la  rencontrer  en  plein  air  , & à 
une  grande  diflance  du  Mroir. 

I L'image  d’une  droite,  perpendicu- 
laire a un  Mi'oir  concave-^  eft  une  droite  \ 
rn.  Ls  toute  ligne  oblique  ou  parallèle  y 
c't  repreientec  concave  j &,  lelon 
eue  doit  erre  courbe  dans  tous  les  cas.] 
.^ï.'Ro.’R  ELLIPTIQUE.  IMiroir  dont  la  fur- 
face  refiechiliantc  eft  celle  d’un  fpheroïde 
Liaptiq-ae.  La  propriété  de  ce  Miroir , qui , 
de  même  que  l’ellipfe  , a deux  foyers, 
{V'y'i  Ellipse.  , eft  de  réfléchir  a l’un 
de  les  toyers  tous  les  rayons  qui  partent 
de  1 autre  : de  façon  que  fl  l’on  met,  par 
exemple,  a l’un  de  fes  foyers  une  bougie 
^lumee , la  lumière  fe  raliemble  a l’autre 
loyer.  La  conftruction  d’un  pareil  Miroir 
eu  tres-diÆcile. 

M;?.oih.  par.^bolique.  Miroir  dont  la 
eu  celle  d’un  conoide  parabolique. 
La  propriété  de  ce  .Vfiroireft  que  les  rayons 
Çwi  porter.:  de  Ion  foyer  , & qui  tombent  | 
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fur  Cl  ^îu■ClCC  , font  réflécliis  parallèlement 
à fon  axe  : & réciproquement  les  rayons 
qui  viennent  parallèlement  à l’axe  du  Mi- 
roir tomber  fur  la  furface , comme  ceux 
du  Soleil , par  exemple,  font  tous  réfléchis 
à fon  foyer.  Il  s’enluit  delà  qu’un  tel  Mt- 
roir  leroit  un  très-bon  Miroir  ardent.  ( Voy.. 
Miroir  ardent.  ) 

[Comme  le  fon  fe  réfléchit  fuivant  les 
mêmes  loixque  la  lumière,  il  s’enfuit  qu’une 
figure  elliptique  ou  parabolique  eft  la  meil- 
leure qu’on  puifle  donner  aux  voûtes  d’un 
batiment , pour  le  rendre  fonore.  C’eft  fur 
ce  principe  qu’eft  fondée  la  conftruétion 
de  ces  lortes  de  cabinets , appelles  Cabi- 
nets fecrets , dont  la  voûte  eft  en  forme 
d’ellipfei  car  fi  une  perfonne  parle  tout- 
bas  au  foyer  de  cette  ellipfe , elle  fera  en- 
tendue par  une  autre  perfonne  qui  aura 
l’oreille  à l’autre  foyer , fans  que  ceux  qui 
font  répandus  dans  le  cabinet , entendent 
rien.  De  même , fi  la  voûte  a une  forme  pa- 
rabolique , & qu’une  perfonne  foit  placée 
au  foyer  de  cette  voûte,  elle  entendra  fa- 
cilement tout  ce  qu’on  dira  très-bas  dans 
la  chambre , & ceux  qui  y font,  entendront 
réciproquement  ce  qu’elle  dira  fort  bas. 
(Vbyei  Cabinets  secrets  & Echo.] 

Miroir  mixte.  Miroir  dont  la  furface 
réfléchiflante  eft  compofée  de  lignes  droites 
dans  un  fens  , & courbes  dans  l’autre.  Il  y 
a deux  fortes  de  Miroirs  mixtes  ; favoir , 
le  Miroir  cylindrique  & le  Miroir  conique. 
( Voye^  Miroir  cylindrique  & Miroir 
CONIQUE.  ) Ces  fortes  de  Miroirs  ne  font 
d’aucune  utilité  ; ils  ne  font  que  curieux. 

Miroir  cylindrique.  Miroir  dont  la 
furface  réfléchilTante  eft  cylindrique.  Tel 
eft  le  Miroir  repréfenté  PL  XXXIX , 
fis-  9-  La  lurface  de  ce  Miroir  eft  com- 
polée  de  lignes  droites  dans  le  fens  de  fa. 
hauteur  AB , 8c  de  lignes  circulaires  dans 
le  fens  de  la  largeur  C D : c’eft  ce  qui  lui 
fait  donner  le  nom  de  Miroir  mixte. 

Ce  Miroir  a la  oropriété  de  produire 
tou t-à- la-fois  les  effets  des  Miroirs  plans  & 
ceux  des  Miroirs  convexes.  Suppofons  G I 
IFig.  II.)  fa  hauteur  : un  objet  AE  étant 
couché  devant  ce  Miroir ^ tous  les  rayons 
partant  des  point  Ai  B , C,  Dt  E , tom- 
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bant  fur  la  furface  G F du  Miroir  Sc  étant 
réfléchis  vers  l’œil  O , doivent  repréfenter 
les  images  de  ces  différents  points  en  a,  h y 
Cj,  dj  e , comme  le  feroit  un  Miroir  plan. 

( Voye\  Miroir  plan.  ) La  dimenfion  dans 
ce  lens-là  ne  doit  donc  pas  être  changée  •, 
mais , comme  dans  l’autre  fens , le  Miroir 
eft  courbe,  fuppofons  que  q ty  {Fig.  lO. ) : 
repréfente  fa  largeur  j les  rayons  Aq  ,Lr, 
Ms,Nt,  Ox,  Pi,  Fy,  étant  réfléchis 
vers  l’œil  Z , font  voir  tous  ces  points 
A,  L,  M,  N,  &c.  de  l’objet  dans  l’efpace 
af;  ce  qui  diminue  beaucoup  dans  ce  fens- 
là  la  dimenfion  de  l’image  : propriété  du 
Miroir  convoie.  [Voy.  PdiROiR  convexe.) 
îl  doit  arriver  la  même  chofe  à tous  les 
points  vifibles  qui  font  dans  les  autres  lignes 
BQG,  CRHy  DTIyESK,  concen- 
triques à la  furface  du  Miroir.  Il  faut  donc 
que  ces  parties  foient  très-étendues  dans 
le  dellein , pour  que  l’image  reflemble'  à 
quelque  chofe  de  connu.  Et  comme  le  Mi- 
roir convexe  fait  voir  l’image  derrière  le 
Miroir  plus  près  que  l’objet  n’eft  parde- 
vant, cette  image  , au-lieu  d’être  couchée  , 
comme  nous  l’avons  dit,  en  ae-,  {Fig.  ii.) 
fe  trouve  relevée  comme  e g ; autre  pro- 
priété du  miroir  convexe  : & fi  l’œil  s’élève , 
comme  en  K , la  hauteur  de  l’image  aug- 
mente , comme  eh,  parce  que  l’angle  viluel 
devient  moins  aigu.  ( F.  Angles  visuels.  ) 

Il  y a des  Miroirs  cylindriques  dont  la 
furface  courbe  eft  convexe,  & d’autres  dont 
cette  furface  eft  concave  ou  creufe.  Ils  pro- 
duifent  à-peu-près  les  mêmes  effets , cepen- 
dant avec  cette  différence  , que  la  furface 
étant  convexe  , l’image  eft  vue  derrière  le 
Miroir,  & lorfqu’elle  eft  creufe , l’image  eft 
vue  en  devant  du  Miroir’,  parce  que  l’objet 
eft  toujours  placé  plus  loin  que  le  foyer  des 
rayons  parallèles.  ( Voy.  Miroir  concave.) 

\Phéncmenes  ou  Propriétés  des  Miroirs 
cylindriques,  i Les  dimenfions  des  objets, 
qu’on  place  en  long  devant  ces  Miroirs, 
n’y  changent  pas  beaucoup;  mais  les  figures 
de  ceux  qu’on  y place  en  large  , y font  fort 
altérées,  & leurs  dimenfions  y diminuent 
d’autant  plus,  qu’ils  font  plus  éloignés  du 
Miroir , ce  qui  les  rend  très-diffor  mes. 

La  raifon  de  cela  eft  que  les  Miroirs  cy- 
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lindriques  font  plans  dans  le  fens  de  leur 
longueur  , & convexes  dans  le  fens  de  leur 
largeur  : de  forte  qu’ils  doivent  repréfenter 
à-peu-près  au  naturel  celle  des  dimenfions 
de  l’objet  qui  eft  placée  en  long  , c’eft-à- 
dire  , qui  fe  trouve  dans  un  plan  paffant 
par  leur  axe  j au  contraire  , la  dimenlion 
placée  en  large,  c’eft-àdire,  parallèlement 
à un  des  diamètres  du  cylindre,  doit  paroî- 
tre  beaucoup  plus  petite  qu’elle  n’eft  en  effet. 

2. °  Si  le  plan  de  réflexion  coupe  le  Mi- 
roir cylindrique  par  l’axe , la  réflexion  fe 
fera  alors  de  la  même  maniéré  que  dans 
un  Miroir  plan  -,  s’il  le  coupe  parallèlement 
à la  bafe,  la  réflexion  fe  fera  alors  comme 
dans  un  Miroir  fphérique  : fi  enfin  elle  le 
coupe  obliquement , ou  fi  elle  eft  oblique 
à la  bafe,  la  réflexion  fe  fera , dans  le  der- 
nier cas , comme  dans  un  Miroir  elliptique. 

3. °  .Si  on  préfente  au  Soleil  un  Miroir 
cylindrique  creux , on  verra  les  rayons  fe 
réfléchir , non  dans  un  foyer  , mais  dans 
une  ligne  lumineufe  parallèle  à l’axe  , & à 
une  diftance  un  peu  moindre  que  le  quart 
du  diamètre.  ] 

Miroir  conique.  Miroir  dont  la  furface 
réfléchilTante  eft  conique.  Tel  eft  le  Afiroir 
repréfenté  PL  XL.  fg.  i.  La  furface  de 
ce  Miroir  eft  compofée  de  lignes  droites 
dans  le  fens  de  fa  hauteur  AB  , & de 
lignes  circulaires  dans  le  fens  de  fa  largeur 
CD  mais  de  façon  que  toutes  les  lignes 
droites  ont  un  point  commun  de  réunion 
A , lequel  forme  le  fommet  du  cône.  Ces 
lignes  de  différentes  efpeces , dont  la  fur- 
face  de  ce  Miroir  eft  compofée  , lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  Miroir  mixte. 

Ce  Miroir  a , de  même  que  le  Miroir 
cylindrique,  la  propriété  de  produire  tout- 
à-la-fois  les  effets  des  Miroirs  p]:ns  & ceux 
des  Miroirs  convexes.  Suppofons  FKC 
{Fig.  2.)  la  coupe  du  Miroir  conique,^ 
les  deux  lignes  FF.  &cCK  deux  des  lignes 
droites  qui  le  corapofent,  & qui  ont  un 
point  de  réunion  en  F.  Ces  deux  lignes  , 
qui  reprélentent  deux  Miroirs  plans  incli- 
nés l’un  à l’autre,  en  doivent  produire  les 
effets.  Les  rayons  partant  des  points  A,  B,  C, 
tombant  fur  la  furface  du  ffArorr aux  points 
is  h,g,  ^ étant  réfléchis  vers  l’œil  O, 
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doivent  repré/enter  ces  peints  d^ns  la  bafe 
du  Miroir  dans  un  ordre  oppofé  a , b ^ c. 
Il  tant  dire  la  meme  choie  des  points 
D , 1:\  i^,  reprélentés  en  d,  e , f;  ainli  que 
de  tous  ceux  oui  le  trouvent  dans  la  cir- 
coTîterence  des  cercles , dont  on  ne  voit  ici 
que  les  moitiés  A H D,  B l E,  CG  F.  Mais 
comme  de  chaque  point  il  ne  part  pas  des 
rayons  limples,  mais  des  faii'ceauxde  rayons, 
le  Miroir  les  modifie  comme  le  fait  un 
i hroir  convexe.  ( Foye\  Miroir  con- 
A EXE.'  En  conféquence  l’image  paroît  beau- 
coup plus  petite  que  l’objet , & plus  près 
d;'  l’ceil  qu’elle  ne  feroit,  iî  le  Miroir  étoit 
pure;7’.ent  droit.  D’après  ce  que  nous  ve- 
r.  U's  de  dire,  on  doit  donc  voir  au  centre 
d.  l’image  ce  qui  eft  delîiné  dans  la  cir- 
co’-ference  extérieure  AHD',  8c\es  extré- 
mités de  l’image  doivent  être  compofées 
de  ce  qui  le  trouve  dans  la  circonférence 
ioierieure  CG  F.  Et  comme  la  courbure 
du  Mi'oir  av.gmente  de  plus  en  plus,  en 
.'■motochan:  de  la  pointe  du  cône,  puifque 
l.’s  cercles  qui  le  compolent  vont  toujours 
en  diminuant  de  diamètre,  il  s’enfuit  que 
ce  qui  eîl:  le  plus  étendu  dans  l’objet  eft  le 
plus  relferré  dans  l’image.  Voilà  pourquoi 
cos  obiers  font  très-difîrciles  à reconnoitre, 
lans  le  lecours  du  Miroir.  On  ne  fe  dou- 
toroit  pas , par  exemple , que  le  carton  noir- 
ci de  la  Fig.  3.  doit  repréfenter  dans  le 
Mircir  un  as  de  pique , à quelqu’un  qui 
roet  Ion  cil  dans  le  prolongement  de  l’axe 
do.  cône.  Les  points  û,  b,  c,  g,  &c. 

de  iî  circonférence  intérieure  forment  les 
extrémités  de  l’image  ■,  & les  points  1,2, 
1,4,  5 - 6 , ~,  8 , de  la  circonférence  ex- 
'...ioure  '.'on:  fe  réunir  au  centre  prefque 
dans  un  p''int  unique. 

MIROIR  ARDEXT.  yiiroir dont  la  fur- 
r.rcû  rmechiiiante  eft  concave.  C’eft  la  m.éme 
ch-.e  que  le  Mroir  concave.  En  effet 
V-.  Mroir  concave  eft  un  véritable  Miroir 
crdeni.  .'diRoiR  concave.  ! A cet 

trticle  nous  nous  iommes  allez  étendus 
'ies  p'-  priétes  de  ce  Miroir,  foit  rela- 
^ tacultc  d’embrafer  les  corps, 

‘ •-  tciitis-ement  aux  eftets  qu’il  produit 
'“-'r-'t  à ii.vi.ion. 

a-r  io.rtcce  de  ce  Miroir  eft  ordinaire- 


M 1 R 1 5 y 

ment  fphérique  -,  & il  a la  propriété  de 
réunir  les  rayons  parallèles  qu’il  reçoit,  en 
un  fort  petit  efpace , vers  un  point  que  l’on 
appelle  ion  foyer,  & qui  eft  diftant  de  fa 
lurface  d’une  quantité  égale  au  quart  du 
diamètre  de  fa  Iphéricité.  Cet  efpace  dans 
lequel  les  rayons  font  raftèmblés , eft  d’au- 
tant plus  petit , que  le  Miroir  elt  plus  con- 
cave , ou  fait  partie  d’une  plus  petite  fphere  ; 
& il  y a d’autant  plus  de  rayons  rafièm- 
blés,  que  le  diamètre  du  Miroir  eft  plus 
grand  , quoique  dans  ce  cas- là  l’efpace  dans 
lequel  les  rayons  font  raffemblés , foit  un 
peu  plus  étendu. 

Si  donc  l’on  oppofe  au  Soleil  un  Miroir 
ardent  MI,  ( PL  XXXII,  fg.  i . ) de  façon 
que  fon  axe  AB  loit  parallèle,  ou  du- 
moins  ne  faffe  qu’un  angle  fort  aigu  avec 
les  rayons  incidents  de  cet  aftre,  on  ap- 
perçoit  un  cône  de  lumière  MIC  d’autant 
plus  vive , qu’elle  approche  davantage  du 
fommet  C,  & dont  la  bafe  Af /eft  appuyée 
fur  la  lurface  du  Miroir.  Si  l’on  prélente 
au  fommet  Cde  ce  cône,  (qui  eft  le  foyer 
du  Miroir)  quelque  corps  combuftible,  le 
feu  y prend  fur-le-champ  : les  matières  les 
plus  dures,  comme  les  métaux,  y fondent 
en  peu  de  temps  : les  pierres  s’y  calcinent 
ou  s’y  vitrifient.  Enfin  c’éft  le  feu  le  plus 
pur  qu’on  puiffe  fe  procurer,  & en  même 
temps  le  plus  fort , le  plus  vif  & le  plus 
violent , fi  le  Miroir  eft  un  peu  grand. 

On  fait  des  Miroirs  ardents  j les  uns  de 
métal , les  autres  de  glace.  Les  premiers 
font  moins  fragiles  que  les  autres  •,  mais 
ils  ne  reçoivent  pas  un  fi  beau  poli,  & ils 
fe  terniffent  très-aifément.  Ceux  de  glace 
recevant  un  plus  beau  poli , réfléchiffent 
plus  de  lumière  avec  régularité  , & ont 
par-là,  à furface  égale,  un  foyer  plus  ar- 
dent : & s’ils  viennent  à fe  falir , on  les 
nettoie  aifément  avec  un  peu  d’eau-de-vie 
ou  d’elprit-de-vin. 

Pour  avoir  des  Miroirs  ardents  d’un 
grand  volume , & en  même  temps  diminuer 
la  dépenfe , plufieurs  Phyliciens  ont  imaginé 
d’en  compofer  avec  des  petits  Miroirs  plans 
attachés  dans  un  chafîis  concave  •,  mais  per- 
fonne  n’a  mieux  réuiîi  à cet  égard  que 
M.  le  Comte  de  Bufton  : celui  qu’il  a fait 
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conftriiire,  ell  de  beaucoup  fupérieur  aux 
autres  par  la  grandeur  de  Tes  effets  & par 
l’ordonnance  de  fon  exécution.  Une  des 
perfections  qu’on  admire  avec  raifon  dans 
ce  Miroir.,  c’eft  que  Ton  foyer  peut  Ce  por- 
ter à différentes  diftances  , chacune  des 
petites  glaces  dont  il  efl  compofé , étant 
mobile,  & pouvant  fe  fixer  aifément  à dif- 
férents degrés  d’inclinaifonj  de  forte  qu’avec 
les  mêmes  glaces  , on  peut,  à volonté, 
faire  varier  la  concavité  du  Miroir , 8c  par 
conféquent  la  diftance  de  fon  foyer.  Ce 
Miroir  brûle  du  bois  à 200  pieds  , fond 
de  l’étain  à 1 50  pieds , & du  plomb  à T 40 
pieds. 

On  a aufli  des  foyers  brûlants,  & on 
produit  les  mêmes  effets  avec  des  verres. 
\Voy.  Verre  ardent.) 

MIROIRS.  On  appelle  ainfi , dans  les 
grandes  rivières , les  endroits  où  les  par- 
ties de  l’eau  n’ont  aucune  vîteffe  refpec- 
tive , c’eft-à-dire , où  elles  n’ont  qu’un  mou- 
vement commun , qui  ne  les  déplace  point 
les  unes  à l’égard  des  autres.  Là  , l’eau 
femble  être  dormante  , parce  qu’on  n’y 
apperçoit  aucune  inégalité,  & que  la  fur- 
face  en  efl;  bien  unie. 

C’efl:  fur  ces.  Miroirs  que  fe  forment , 
dans  un  temps  de  forte  gelée , les  lames 
minces  de  glace  qui  deviennent  l’origine 
de  ces  glaçons  fans  nombre  que  charient 
les  rivières.  ( Voye\  Glace  6”  Bouzin.  ) 

Miroirs.  {Métal  dçs)  (Fbye;[  Métal 
DES  Miroirs.) 

MIXTE.  Terme  de  Phyjique,  On  ap- 
pelle Mixtes  les  corps  compolés  de  parties 
hétérogènes  , ou  , ce  qui  efl;  la  même 
chofe , de  parties  différentes  les  unes  des 
autres,  Tels  font  tous  les  animaux  , tous 
les  végétaux  & prefque  tous  les  minéraux , 
dans  la  compofition  defl^uels  il  entre  plu- 
fieurs  principes  très-differents  les  uns  des 
autres.  Au  contraire,  les  corps  compofés 
de  parties  en  tout  femblables  ou  homo- 
gènes, font  des  corps  fimples.  Nous  en 
connoifîbns  très -peu  de  cette  efpece,  Si 
l’on  excepte  l’eau , je  crois  qu’on  peut  re- 
garder tous  les  autres  cc>i'ps  comme  des 
Mixtes.  Il  efl;  bien  prouvé  aujourd’hui  que 
i’4r  que  nous  refpircns  en  efl;  un  : à plus 
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forte  rsifon  tous  les  autres  corps,  qu’on  a 
toujours  regardés  comme  étant  d'une  com- 
pofition moins  fîmple. 

Mixte.  ( Miroir  ) {Voye\  M i R o i ç. 

MIXTE.) 

MIXTILIGNE.  Epithete  que  l’on 
donne  à une  figure  qui  efl;  compofée  en 
partie  de  lignes  droites,  & cp  partie  de 
lignes  courbes.  Tel  efl,  par  exemple,  un 
triangle  formé  par  trois  lignes , dont  les 
unes  font  droites , & les  autres  courbes.  On 
appelle  encore  angle  Mixt  'digne  ,\in  angle 
formé  par  deux  lignes  , dont  l'une  eft 
droite  & l’autre  courbe.  ( Voye\  Angl* 
MIXTILIGNE  6’  Triangle  mixtiligne.  ) 

Mixtiligne.  {Angle)  ( Voye^  Angle 

MIXTILIGNE.) 

Mixtiligne.  ( Triangle  ) { Voye^ 
Triangle  mixtiligne.) 

MOBILE.  Terme  de  Phyfique.  Nom 
que  l’on  donne  à tout  ce  qui  peut  être  mis 
en  mouvement.  On  voit  par-là  qu’il  n’y  a 
point  de  corps  dans  la  Nature  qui  ne  puiffe 
être  regardé  comme  un  Mobile  car  il  n’y 
a point  de  corps  auquel  on  ne  puiffe  pas 
communiquer  du  mouvement. 

Mobiles.  {Fêtes)  {Voye\  Fêtes  Mo- 
biles. ) 

MOBILITÉ.  Terme  de  Phyfique.  Pro- 
priété qu’ont  les  corps  de  pouvoir  être  mis 
en  mouvement.  Il  n’y  a point  de  corps 
qui  ne  puiffe  être  mis  en  mouvement  par 
une  force  fuffifante  : la  Mobilité  efl  donc 
une  propriété  générale  des  corps , & qui 
appartient  à tous  indiflinétement-,  mais  elle 
n’appartient  pas  à tous  au  même  degré. 
Elle  ell  fondée  fur  certaines  difpofitions,qui 
ne  fe  trouvent  pas  également  dans  tous 
les  corps  •,  c’eft  ce  qui  fait  que  les  uns  font 
plus  mobiles  que  les  autres , c’efl-à-dire  , 
qu’il  faut  employer  moins  de  force  pour 
lés  faire  paffer  de  l’état  de  repos  à celui 
de  mouvement. 

Les  principales  de  ces  difpofîtions  font 
la  figure  du  corps,  le  poli  de  fa  lurface , 
& fa  maffe  ou  la  quantité  de  matière  con- 
tenue fous  fon  volume. 

Suppofons  deux  corps  de  même  fubf- 
tance  , dont  les  maffes  ou  les  poids  foient 
égayix , les  furfaces  également  Lien  polies , 
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pofés  toutes  deux  fur  le  même  plan  : 
mais  que  Tun  des  deux  aitune  forme  ronde , 
éx  l’autre  une  figure  cubique  i l’expérience 
fait  voir  que  la  même  impullion  porte  le 
premier  plus  loin  que  le  lecond , & que 
ce  premier  conferve  ce  mouvement  plus 
long- temps  que  ne  le  fait  l’autre.  Puilque 
ces  deux  corps  ne  dittérent  qu’en  figure  , 
donc  la  figure  contribue  à la  Mobilité. 

Suppofons  encore  deux  corps  de  même 
fubftance,  de  malles  égales  & de  même 
figure  , pofés  encore  tous  deux  fur  le  même 
plan  •,  mais  imaginons  que  la  furface  de 
l’un  efl;  raboteufe , & que  celle  de  l’autre 
clc  bien  polie.  Cette  ditî'éreuce,  qui  efi:  la 
leul?  qui  i'oit  entre  ces  deux  corps,  fufKt 
pour  que  la  même  im.pulfion  porte  le  der- 
nier plus  loin  que  le  premier.  Le  poli  de 
la  furface  contribue  donc  à la  Mobilité. 

Suppofons  en  troilîeme  lieu  deux  corps 
parfaitement  femblables  par  leur  volume  , 
par  leur  figure  6c  par  le  poli  de  leur  fm- 
face , mais  ditîérents  par  leur  mafiê  -,  par 
exemple,  deux  boules  de  même  diunetre, 
l’une  de  bois  & l’autre  de  plomb.  Il  eft 
-évident  que  la  même  impullion  n’enverra 
as  fl  loin  la  d rniere  que  la  première.  Un 
oueur  de  mail , par  exemple  , en  ufant 
de  toute  fa  force , chaiîeroit  bien  plus  loin 
la  boule  de  bois  qu’il  ne  feroit  la  boule 
de  plomb.  Le  moins  de  malTe  dans  l’une 
des  deux  la  rend  donc  plus  p'opre  à être 
mile  en  mouvement  : le  plus  ou  le  moins 
de  malTe  contribue  donc  à la  Mobilité. 
C’eft  la  railon  pour  laquelle , quoique  tous 
les  corps  ai  nt  de  [3.  Mobilité , les  uns  de- 
meurent en  repos  , malgré  qu’ils  fiaient 
poulies  ou  tirés  par  des  forces  qui  en  met- 
troient  d autres  en  mouvement. 

MOFFLTTE.  {Voye\  Mouffette.) 

MOIS.  Terme  de  Chronologie.  C’eft  le 
temps  qui  s’écoule  pendant  que  le  Soleil 
nous  paroit  parcourir  un  ligne,  ou  la  dou- 
zième partie  du  Z diaque.  C’eft  là  ce  qu’on 
apoel.e  Mois  Jblaire.  On  appelle  encore 
Mois,  le  temps  qui  s’écoule  pendant  que 
1--  Lu  e parcour'  es  douze  lignes  ou  le 
Z U diaque  tout  entier.  Cette  derniere  el- 
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pece  de  Mois  eft  appellée  Mois  lunaire. 

I.es  Mois  dont  notre  année  eft  compo- 
fée , font  des  Mois  jôlaires.  Ces  Mois  ne 
commencent  point  aux  moments  où  le  So- 
leil nous  paroît  entrer  dans  les  diftérents 
lignes  du  Zodiaque  ■,  8c  le  temps  pendant 
lequel  le  Soleil  nous  paroît  parcourir  un 
de  ces  figues,  ne  çonlifte  pas  en  jours  en- 
tiers-, il  y a toujours  un  excès  d’heures,  de 
minutes , &c.  C’eft  pourquoi  les  Mois  ne 
font  pas  tous  compofés  du  même  nombre 
de  jours  : les  uns  en  ont  31  , les  autres 
30-,  il  y en  a même  un  qui  n’en  a com- 
munément que  28.  Tout  le  monde  fait  que 
c’eft  le  Mois  de  Février.  Ceux  qui  en  ont 
30,  font  Avril,  Juin,  Septembre  & No- 
vembre. Ceux  qui  font  compofés  de  3 1 , 
font  Janvier,  Mars,  Mai  , Juillet,  Août , 
Oétobre  & Décembre.  On  connoîtra  tout 
d’un  coup  les  Mois  qui  ont  3 1 jours  , & 
ceux  qui  n’en  ont  que  30 , en  retenant 
les  quatre  vers  fuivants  : 

Trente  jours  a Novembre , 

Juin  , Avril  & Septembre  : 

De  vingt  - huit  il  y en  a un  f 
Tous  les  autres  ont  trente- un. 

On  peut  encore  connoître,  par  les  doigts 
de  la  main , combien  chaque  Mois  a de 
iours.  Pour  cela , on  éleve  le  pouce  , le 
doigt  du  milieu  & le  petit,  & l’on  abaiflê 
les  deux  autres.  On  commence  à compter 
par  le  Mois  de  Mars  au  pouce , 3c  de-là  aux 
fuivants  dans  l’ordre  des  doigts.  Les  doigts 
élevés  défig'ient  les  Mois  qui  ont  31  jours; 
& les  doigts  abaillés  marquent  ceux  de 
30 , excepté  l’index , qui  vaut  pour  le  Mois 
de  Février  28  ou  29. 

Les  Romains  n’eurent  d’abord  que  lO 
Mois  dans  leur  année  , dont  le  premier 
ét.it  celui  de  Mars;  viennent  enfuite 
Avril , Mai,  Juin,  Quintiie , Sextile  , Sep- 
tembre , Oélobre,  Novembre  & Décembre, 
qui  font , comme  l’on  voit , à-peu-près  les 
mêmes  que  les  nôtres  ; c’eft  pourquoi  nos 
quatre  derniers  Mois  portent  encore  au- 
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jourd'liui  des  noms  qui  ne  répondent  plus 
au  rang  qu’ils  tiennent , mais  plutôt  à celui 
qu’ils  tenoient  autrefois  i car  Septembre  j 
Oclohre  ^ Novembre , Décembre  , lignifient 
le  feptieme,  le  huitième,  le  neuvième  & 
le  dixième  Mois.  Mais  comme  ces  dix  Mois 
ne  rempliflbient  pas  , h beaucoup  près  , le 
temps  pendant  lequel  le  Soleil  nous  paroit 
parcourir  les  douze  lignes  du  Zodiacjue  , 
les  faifons  fe  trouvèrent  par-là  fort  déran- 
gées d’une  année  à l’autre.  On  fentit  bien- 
tôt cet  inconvénient  -,  & l’on  y remédia  en 
partie , en  ajoutant  deux  nouveaux  Mois  j 
lavoir  Janvier  & Février , que  l’on  plaça 
immédiatement  avant  celui  de  Mars  : de 
forte  que  celui-ci,  qui  ]ufques-là  avoit  été 
le  premier  de  l’année,  devint  le  troifieme 
par  cette  addition. 


M O I 

Dans  chaque  Mois  des  Romains , il  y* 
avoit  trois  jours  remarquables  , favoir  le 
jour  des  Calendes , qui  étoit  le  premier  du 
Mois;  le  jour  des  No  nés , qui  tomboit  au 
feptieme  jour  dans  les  Mois  de  Mars , de 
Mai,  de  Juillet  & d’Oétobre,  & au  cin- 
quième dans  les  huit  autres  Mois  ; 8c  le 
jour  des  Ides,  qui  tomboit  au  quinzième 
jour  dans  les  Mois  où  le  jour  des  Noues 
étoit  le  7 , & au  treizième  jour  dans  les 
autres  Mois.  {Voye\  Calendes  , Nones  & 
Ides.  ) Tous  les  autres  jours  prenoient  leur 
dénomination  de  ces  trois  jours  , & le 
comptoient  en  rétrogradant , comme  on 
le  peut  voir , en  jettant  les  yeux  fur  les 
Tables  fuivantes,  où  nous  avons  mis  les 
12  Mois  de  l’année , marqués  à la  manière 
des  Romains. 


MOIS 


I\î  O I 


M O ï 


î 6^ 


MOIS  DE  DONNÉE 

MARQUÉS  A LA  MANIERE  DES 


b 

I. 

:>• 

4- 

5- 


^ T- 

M- 

I 6. 

î7- 

i8. 
I 9. 
1 0. 
1 1 . 


-f 

-5- 

i6. 

2. 

^9. 

^ - 

■>  r 
? ‘ ■ 


JANUx^RIUS.  f b FEBRUARÎUS« 


Calendis  Januarii. 
IV  Nonas. 

III  Nonas. 

Pridie  Nonas. 
Nonis  Januarii. 


6. 

VIII  Idus. 

6. 

VIII 

Idus. 

✓ * 

VlIIdus. 

7’ 

VII 

Idus. 

8. 

Idus 

8. 

VI 

Idus. 

9- 

V Idus. 

9- 

V 

Idus. 

1 0. 

IV  Idus. 

10. 

IV 

Idus. 

I I . 

III  Idus. 

1 1. 

III 

Idus. 

I 2. 

Pridie  Idus. 

1 2. 

Pridie  Idus. 

M- 

Idibus  Januarii. 

M* 

Idibus  Februarii. 

XIX  Calendas  Februarii. 
XVIII  Calendas  Februarii. 
XVII  Calendas  Februarii. 
XVI  Calendas  Februarii. 
XV  Calendas  Februarii. 
XIV  Calendas  Februarii. 
XIII  Calendas  Februarii. 
XII  Calendas  Februarii. 
X I Calendas  Februarii. 
X Calenads  Februarii. 
IX  Calendas  Februarii. 
VIII  Calendas  Februarii. 
V 1 1 Calendas  Febru  arii. 
VI  Calendas  Februarii. 
V Calendas  Februarii. 
IV  Calendas  Februarii. 
III  Calendas  Februarii. 
Pridie  Calendas  Februarii, 
Tcn:£  II. 


3- 

4* 

5' 


Calendis  Februarii, 
IV  Nonas. 

III  Nonas. 

Pridie  Nonas. 
Nonis  Februarii, 


14. 
15- 
r 6. 
17- 
r8. 
19. 
2,0. 
1 1 . 
zi. 
Z3. 

Bis 

24. 

25. 
z6. 

27. 

28. 


XVI  Calendas  Martii. 
XV  Calendas  Martii. 
XÎV  Calendas  Martii. 
XIII  Calendas  Martii. 
XII  Calendas  Martii. 
XI.  Calendas  Martii. 

X Calendas  Martii. 

I X Calendas  Martii. 
VIII  Calendas  Martii. 
VII  Calendas  Martii. 

V I Calendas  Martii.  ^ 
V I Calendas  Martii. 

V Calendas  Martii. 

I y Calendas  Mardi. 
III  Calendas  Martii. 

Pridie  Calendas  Martiî. 


In  Annis  BiJJextilihus. 


MOI 


MO  I 


1 70 


MOIS  DE  DANNÊE 

MARQUÉS  A LA  MANIERE  DES  ROMAINS. 


M A R T I U S. 


1.  Calendas  Mardi. 

2.  VI  Nonas. 

3.  V Nonas. 

4.  IV  Nonas. 

5.  III  Nonas. 

6.  Pridie  Nonas. 

7.  Nonis  Mardi. 

8.  VIII  Idus. 

9.  VU  Idus. 

I O.  VI  Idus. 

11.  V Idus. 

12.  ÏV  Idus. 

13.  ni  Idus. 

14.  Pridie  Idus. 

1 5 . Idibus  Mardi. 

16.  XVII  Calendas  Aprilis. 

17.  XVI  Calendas  Aprilis. 

18.  XV  Calendas  Aprilis. 

19.  XIV  Calendas  Aprilis. 

20.  XÎII  Calendas  Aprilis. 
2,1.  XÎI  Calendas  Aprilis. 

22.  XI  Calendas  Aprilis. 

23.  X Calendas  Aprilis. 

24.  IX  Calendas  Aprilis. 

25.  VIII  Calendas  Aprilis. 
2(3.  VII  Calendas  Aprilis. 

27.  VI  Calendas  Aprilis. 

28.  V Calendas  Aprilis. 

29.  IV  Calendas  Aprilis. 

30.  jif  Calendas  Aprilis. 
51.  Pridie  Calendas  Aprilis. 


b aprilis. 

ni' 

1.  Calendis  Aprilis. 

2.  IV  Nonas. 

3.  III  Nonas. 

4.  Pridie  Nonas. 

5.  Nonis  Aprilis. 

C VIII  Idus. 

7.  VII  Idus. 

8.  VI  Idus. 

9.  V Idus. 

I O.  IV  Idus. 

11.  III  Idus. 

12.  Pridie  Idus. 

13.  Idibus  Aprilis. 

14.  XVIII  Calendas  Maii. 

I 5 . XVII  Calendas  Maii. 

1 6.  XVI  Calendas  Maii. 

17.  XV  Calendas  Maii. 

1 8.  XIV  Calendas  Maii. 

1 9.  XIII  Calendas  Maii. 

20.  XII  Calendas  Maii. 

21.  XI  Calendas  Maii. 

22.  X Calendas  Maii. 

23.  IX  Calendas  Maii. 

24.  VIII  Calendas  Maii. 

25.  VII  Calendas  Maii. 
2(3.  VI  Calendas  Maii. 

27.  V Calendas  Maii. 

28.  IV  Calendas  Maii. 

29.  III  Calendas  Maii. 

30.  Pridie  Calendas  Maii. 


M 0 I 


MOI 


1 71 


MOIS  DE  DJNNÊE 

MARQUÉS  A LA  MANIERE  DES  ROMAINS, 


M A I U S. 
P 

I.  Calendis  Maii. 
i.  VI  Nonas. 

3.  V Nonas. 

4.  IV  Nonas. 

5.  III  Nonas. 

6.  Pridie  Nonas. 

7.  Nonis  Maii. 

8.  VIII  Idus. 

9.  VII  Idus. 

10.  VI  Idus. 

11.  V Idus. 
li.  IV  Idus. 

13.  III  Idus. 

14.  Pridie  Idus. 

13.  Idibus  Maii. 

XVII  CaJendas  Junii. 
17*  XVI  Caiendas  Junii. 

18.  XV  Caiendas  Junii. 

19.  XIV  Caiendas  Junii. 
2.0.  XIII  Caiendas  Junii. 
11.  XII  Caiendas  Junii. 
zi.  XI  Caiendas  Junii. 

2.3.  X Caiendas  Junii. 

2.4.  IX  Caiendas  Junii. 
23.  VIII  Caiendas  Junii. 

VII  Caiendas  Junii. 

27.  VI  Caiendas  Junii. 

28.  V Caiendas  Junii. 
•^9.  IV  Caiendas  Junii. 
3^-  III  Caiendas  Junii. 
3^-  Pridie  Caiendas  Junii. 


^ J U N I U S, 
a 

1.  Calendis  Junii. 

2.  IV  Nonas. 

3.  III  Nonas. 

4.  Pridie  Nonas; 

3.  Nonis  Junii. 

6.  VIII  Idus. 

7.  VII  Idus. 

8.  VI  Idus. 

9.  V Idus. 

10.  IV  Idus. 

11.  III  Idus. 

11.  Pridie  Idus. 

13.  Idibus  Junii. 

14.  XVIII  Caiendas  Julii. 

1 5.  XVII  Caiendas  Julii. 

1 6.  XVI  Caiendas  Julii. 

17.  XV  Caiendas  Julii. 

18.  XIV  Caiendas  Julii. 

19.  XIII  Caiendas  Julii. 
20  XII  Caiendas  Julii. 

2 1.  XI  Caiendas  Julii, 
11.  X Caiendas  .Julii, 

23.  IX  Caiendas  Julii. 

24.  VIII  Caiendas  Julii. 
23.  VII  Caiendas  Julii. 
16.  VI  Caiendas  Julii. 

27.  V Caiendas  Julii. 

28.  IV  Caiendas  Julii. 
19.  ÎII  Caiendas  Julii. 
30.  Pridie  Caiendas  Julii. 

Yij 
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M O I 


M O I 


MOIS  DE^'T^NNÊE 

MARQUÉS  A LA  MANIERE  DES  ROMAINS, 


JULIUS. 


Z. 

3- 

4* 

5- 

6. 

7- 

8. 

9- 
!îo. 
I I. 
ï 1. 

[î3- 

14. 

16. 

17. 

18. 

19. 
10. 
ai. 
zz. 
2,3. 
24. 
23. 

Z 6. 

zy. 

28. 

29. 

30. 

31. 


Caîendis  Julii,- 

VI  Nonas. 

V Nonas. 

IV  Nonas, 

III  Nonas. 
Pridie  Nonas, 
Nonis  Julii. 

VIII  Idus. 

VII  Idus. 

VI  Idus, 

V Idus. 

IV  Idus. 

III  Idus. 
Pridie  Idus. 
îdibus  Julii. 
XVII  Calendas 
XVI  Calendas 
XV  Calendas 
XIV  Calendas 
XIII  Calendas 
XII  Calendas 
XI  Calendas 
X Calendas 

IX  Calendas 

VIII  Calendas 

V î I Calendas 

V I Calendas 

V Calendas 

I V Calendas 
Il  I Calendas 


AuguIH. 
Augufti. 
Auguffi. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 


Augufti, 
Augufti. 
Augufti. 
Augufti. 
Pridie  Calendas  Augufti. 


1. 

2. 

3- 

4- 

5- 

6. 

7- 

8. 

9> 

I O. 
1 1. 
I 2. 

13- 

14. 

15- 

1 6. 

17* 

18. 

19. 

20. 

2 1 . 

22. 

23- 

24. 

25. 

i6. 

27. 

2 8. 
29. 

30 

31 


A U G U S T U S. 

Calendis  Augufti. 

IV  Nonas. 

III  Nonas. 

Pridie  Nonas. 

Nonis  Augufti. 

VIII  Idus. 

VII  Idus. 

VI  Idus. 

V Idus. 

IV  Idus. 

III  Idus.  ' 

Pridie  Idus. 

Idibus  Augufti. 

XIX  Calendas  Septembris, 
XVIII  Calendas  Septembris. 
XVII  Calendas  Septembris. 
XVI  Calendas  Septembris. 
XV  Calendas  Septembris. 
XIV  Calendas  Septembris. 
XIII  Calendas  Septembris. 
XII  Calendas  Septembris. 
X I Calendas  Septembris.^ 
X Calendas  Septembris. 
IX  Calendas  Septembris. 
VIIÎ  Calendas  Septembris. 

VII  Calendas  Septembris. 
VI  Calendas  Septembris. 

V Calendas  Septembris. 

IV  Calendas  Septembris. 
III  Calendas  Septembris. 

Pridie  Calendas  Septembris. 


V 
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MOI 
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MOIS  DE  L’JNNÊE 

MARQUÉS  A LA  MANIERE  DES  ROMAINS. 


<3  SEPTEMBER. 
B 

I.  Calendis  Septembris, 
i.  IV  Nonas. 

3.  III  Nonas. 

4.  Pridie  Nonas. 

5.  Nonis  Septembiis. 

6.  VIII  Idus. 

7.  VII  Idus. 

8.  VI  Idus. 

9.  V Idus. 

10  IV  Idus. 

II.  III  Idus. 
iz.  Pridie  Idus. 


13.  Idibus  Septembris. 


14. 

XVIII 

Calendas 

Oftobris. 

M- 

XVII 

Calendas 

Cdobris. 

1 6. 

XVI 

Calendas 

Octobris. 

17. 

XV 

Calendas 

Octobris. 

18. 

XIV 

Calendas 

Oclobris. 

XIII 

Calendas 

Odobris. 

2 0. 

XII 

Calendas 

Octobris. 

2 I . 

XI 

Calendas 

Cdobris. 

2Z. 

X 

Calendas 

Cctobris. 

^3- 

IX 

Calendas 

C clobris. 

^4- 

VIII 

Calendas 

Cctobris. 

^5- 

VII 

Calendas 

C ctobris. 

z6. 

VI 

Calendas 

Cctobris. 

Z“. 

V 

Calendas 

Cctobris. 

z8. 

IV 

Calendas 

Cctobris. 

2-9. 

III 

Calendas 

Cctobris. 

3c. 

Pridie 

Calendas 

Cctobris. 

O C TO  B E R. 


ni' 


I. 

Calendis  Odobris. 

Z. 

VI  Nonas. 

3- 

V Nonas. 

4- 

IV  Nonas. 

5* 

III  Nonas. 

6. 

Pridie  Nonas. 

7- 

Nonis  Odobris. 

8. 

VIII  Idus. 

9- 

VII 

Idus. 

10. 

VI 

Idus. 

1 1. 

V 

Idus. 

iz. 

IV 

Idus. 

13- 

III 

Idus. 

14. 

Pridie  Idus. 

M- 

Idibus  Odobris, 

I 6. 

XVII 

Calendas  Novembris." 

17. 

XVI 

Calendas  Novembris. 

18. 

XV 

Calendas  Novembris. 

19. 

XIV 

Calendas  Novembris. 

Zû, 

XIII 

Calendas  Novembris. 

ZI. 

XII 

Calendas  Novembris. 

zz. 

XI 

Calendas  Novembris. 

^3- 

X 

Calendas  Novem.bris. 

Z4. 

IX 

Calendas  Novembris. 

Z5. 

VIII 

Calendas  Novemibris.' 

Z 6, 

vil 

Calendas  Novembris. 

Z 7. 

VI 

Calendas  Novembris. 

z8. 

V 

Calendas  Novembris. 

Z9. 

IV 

Calendas  Novembris. 

30. 

III 

Calendas  Novembris. 

31- 

Pridie 

Calendas  Novembris. 

7t 
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M O I 


MOIS  DE  UJ  NN  ËE 

MARQUÉS  A LA  MANIERE  DES  ROMAINS. 


N O V E M B E R. 

Calendis  Novembris. 

IV  Nouas, 
ni  Nonas. 

Pridie  Nonas. 


5- 

Noms 

Novembris. 

5- 

Nonis  Decembris. 

6. 

VIII  Idus. 

6. 

VIII  Idus, 

7- 

VII  Idus. 

7- 

VII 

Idus. 

8. 

VI  Idus. 

8. 

VI 

Idus. 

9- 

V Idus. 

9- 

V 

Idus. 

ÎO, 

IV  Idus. 

IO. 

IV 

Idus. 

I I. 

III  Idus. 

1 1. 

III  Idus. 

î 1, 

Pridie 

idus. 

I Z. 

Pridie  Idus. 

15. 

Idibus 

Novembris. 

M- 

Idibus  Decembris. 

14. 

XVIII 

Calendas  Deccmbris. 

l 

XIX 

Calendas  Januarii. 

XVÎI 

Calcndas  Decembris. 

15- 

XVIil  Calendas  JanuariL 

i 6. 

XVI 

Calendas  Decembris. 

I 6. 

XVII  Calendas  Januarii, 

17. 

XV 

Calendas  Decembris. 

b7- 

XVI 

Calendas  Januarii. 

1 8. 

XIV 

Calendas  Decembris. 

18. 

XV 

Calendas  Januarii. 

19. 

XIII 

Calendas  Decembris. 

^9- 

XIV 

Calendas  Januarii. 

zo. 

XÎI 

Calendas  Decembris. 

zo. 

XIII 

Calendas  Januarii, 

11. 

xi 

Calendas  Decembris. 

ZI. 

XII 

Calendas  Januarii. 

zz. 

X 

Calendas  Decembris. 

zz. 

XI 

Calendas  Januarii. 

Z3. 

IX 

Calendas  Decembris. 

Z3. 

X 

Calendas  Januarii. 

Z4. 

VIII 

Calendas  Decembris. 

Z 4. 

IX 

Calendas  Januarii. 

Z5. 

vil 

Calendas  Decembris. 

Z5. 

Vlil 

Ca  endas  Januarii. 

%6. 

VI 

Calendas  Decembris. 

Z <5. 

Vil 

Calendas  Januarii. 

Z 7. 

V 

Calendas  Decembris, 

Z7, 

VI 

Calendas  Januarii. 

z8. 

IV 

Calendas  Decembris, 

Z 8. 

V 

Calendas  Januarii. 

Z9. 

III 

Calend.is  Decembris. 

Z9, 

IV 

Calendas  Januarii. 

30. 

Pridie 

Calendas  Decembris. 

30. 

III 

Calendas  Januarii. 

Pridie  Calendas  Januarii, 

b DECEMBER, 

P' 

I.  Calendis  Decembris, 

Z.  IV  Nonas. 

3.  III  Nonas. 

4.  Pridie  Nonas. 


M O I 

Mois  astronomique  ou  naturel.  C’efl: 
celui  <qui  ell  ineluré  par  un  intervalle  de 
temps  correi'poiîdant  exadlement  au  mou  - 
vement du  Soleil  ou  de  l,r  Lune.  Tel  ell 
un  .L'o/jt  lolaire  vrai , & non  pas  moyen. 

{ Voy.  Mois  solaire.  ) 

Mois  CIVIL  ou  COMMUN.  Intervalle d’uii 
certain  nombre  de  jours  entiers , qui  ap- 
proche le  plus  qu’il  eft  polîîble  de  la  du- 
ree de  quelque  Mois  altronomique , foit 
lolaire  , loit  lun.üre.  Dans  la  vie  civile , 
il  ell  ncceliâire  que  les  Mois  commencent 
éc  finiirent  à un  iour  marqué  •,  voilà  la  railon 
qui  a mis  en  ulage  les  Mois  civils  au-lieu 
des  DIois  ollronomiqucs. 

M ois  e m b o l I s m I q l^  e.  On  appelle 
ainn  le  treizième  mois  que  l’on  intercale 
dans  l’année  lunaire,  afin  de  conferver  le 
co  mmencement  de  cette  année  toujours 
dans  b même  laüon. 

Douze  -Vois  lunaires  ou  Lunaifons  ne 
fo.nt  que  35q.  jours  & à-peu-près  un  tiers", 
ce  qui  tonne  une  année  plus  courte  de  1 1 
jours  que  I année  lolaire  : de  forte  qu’au 
bout  de  3 ans  le  commencement  de  l’année 
lunaire  auroit  devancé  de  3 3 jours  celui  de 
l ar.née  lolaire , & aabout  de  6 ans  il  l’auroit 
dr’-ance  de  66  jours.  Mais,  afin  de  faire 
commencof  ces  deux  années  toujours  à-peu- 
près  dans  le  meme -temps,  il -tôt  qu’il  fe 
trouve  30  jours  de  trop  , on  les  emploie 
pour  taire  un  treizième  Mois  lunairej  qui 
cil  celui  que  les  Allrcnomes  appellent 
emrcajm:q'j.c.  Dans  l’elpace  de  19  ans,  il 
}■  1 ~ années  lunaires  de  13  mois  ou  lunai- 
1 ^ns  chacune  , & par  conlequent  7 Mois 
c Ttoo-':  'miques.  ' Voye^  Cycle  lunaire.  ] 
-'■lOij  LUNAIRE.  Temps  que  la  Lune 
ercrloie  a taire  la  revoluticn. 

Il  y a deux  lones  de  Mois  lunaires: 
l’une  que  l’cn  appelle  pcnodique ^ qui  eft 
le  temps  que  la  Lune  emploie  à parcourir, 
d’occident  en  orientales  1 2 figures  du  zodia- 
que ; Voyez  Mois  périodique.  & l’autre 
que  I on  appdle Jynodique , qui  eft  le  temps 
qui  s tcoule  depuis  une  nouvelle  Lune  juf- 
q’a  a ta  ncuvcLie  L'une  luivantè.  ( Voye\ 
SVNODIQUE. 

-MOIS  r-iRi3T,iQUE.  Terni ps  que  la  Lune 
f-op-cte  a au:c— ■ de  la  Terre  une 
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révolution  entière  dans  fou  orbite  -,  ou  , ce 
qui  eft  la  même  chofe , temps  pendant  lequel 
la  Lune  parcourt , d’occident  en  orient,  les 
1 2 lignes  du  Zodiaque.  La  durée  de  ce  temps 
eft  de  27  jours  7 heures  43  minutes  5 
fécondés. 

On  diftingue  ce  Mois  en  Mois  pério- 
dique vrai  & Mois  périodique  moyen  j 
fuivant  qu’il  s’agit  du  mouvement  vrai  ou 
moyen  de  la  Lune. 

Mois  solaire.  C’eft  l’efpace  de  temps 
qui  s’écoule  pendant  que  le  Soleil  paroît 
parcourir  un  ligne  du  Zodiaque. 

vSi  l’on  a égard  au  mouvement  vrai  du 
Soleil , les  Mois  /blaires  ne  font  pas  d’égale 
durée,  pulfque  le  Soleil  nous  paroît  plus 
long-temps  dans  les  lignes  feptentrionaux  que 
dans  les  lignes  méridionaux.  Mais,  comme 
il  paroît  parcourir  conftamment  tous  les 
douze  lignes  en  365  jours  5 heures  48 
minutes 45  Y fécondés,  on  aura  la  durée 
du  Mois  /blaire  moyen  en  divifant  ce 
nombre- par  12  ",  ce  qui  donne  cette  durée 
de  30  jours  10  heures  29  minutes  3 
fécondés  47  tierces  30  quartes. 

Mois  synodique.  Temps  qui  s’écoule 
depuis  une  nouvelle  Lune  jufqu’à  la  nou- 
velle Lune  fuivante.  Ce  temps  eft  plus  long 
que  celui  que  la  Lune  emploie  à faire  une 
révolution  entière  dans  fou  orbite  3 parce 
que  la  Lune  étant  en  conjonétion  avec  le 
Soleil,  ccvqui  eft  le  moment  de  la  nouvelle 
Lune , il  ne  fuftit  pas,  pour  qu’elle  revienne 
en  conjonction  avec  le  même  aftre , ce  qui 
eft  le  moment  de  la  nouvelle  Lune  fuivante , 

J quelle  ait  parcouru  les  1 2 lignes  du  Zodiaque  : 
car , pendant  quelle  parcourt  ces  12  lignes , 
la  Terre  avance  dans  fon  orbite  de  près  d’un 
ligne  ",  & le  Soleil  nous  paroît  avancer  d’au- 
tant dans  l’Ecliptique.  II  faut  donc  que  la 
Lune  parcoure  cet  efpace  de  plus  avant  de 
rejoindre  le  Soleil  : or,  pour  le  parcourir, 
elle  emploie  2 jours  5 heures  o minute 
58  fécondés  20  tierces,  qui  joints  aux  27 
i jours  7 heures  43  minutes  5 fécondés, 

! qu’elle  met  à faire  une  révolution  entiere 
dans  fon  orbite , font  29  jours  12  heures 
44  minutes  3 fécondés  20  tierces.  Ceft 
cette  durée  que  l’on  appelle  Mois  /yno~ 
dique  ou  Luna/àn, 
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Chaque  lunaifon  eft  donc  de  29  jours  & 
demi , ou  environ  ; c’eft  pourquoi , dans 
Tufage  civil , on  fait  les  Mois  Jynodiques 
alternativement  de  30  & de  29  jours  -,  car 
deux  Mois , dont  l’un  a 30  jours  & l’autre 
29 , valent  deux  Mois  lunaires  de  29  jours 
& demi.  Les,  de  30  jours  fontappellés 
Mois  pleins , & ceux  de  29  jours  fe  nomment 
Mois  caves. 

On  diftingue  le  Mois  fynodique  en  Mois 
Jynodique  vrai  & Mois  Jynodique  moyen , 
iuivant  qu’il  s’agit  du  mouvement  vrai  ou 
moyen  de  la  Lune. 

MOL.  Epithete  que  l’on  donne  aux  corps 
dont  les  molécules  infenfibles  n’ont  qu’une 
foible  adhérence  ou  çohélîon  les  unes  avec 
les  autres , & capable  feulement  de  rélifter 
à une  petite  force.  ( Voye\  Mollesse:  ) 

Cette  épithete  ne  peut  convenir  qu’aux 
corps  que  l’on  nomme  Jblides  : elle  ne  con- 
vient ni  aux  fluides  ni  aux  liqueurs. 

MOLÉCULE,  Terme  de  Phyjîque.  Nom 
que  l’on  donne  aux  petites  particules  dont 
les  corps  font  compofés.  On  appelle  donc 
ces  particules  Molécules  des  corps. 

MOLLESSE.  Propriété  des  corps  dont 
les  molécules  infenflbles  ont  peu  d’adhé- 
rence ou  de  cohélion  les  unes  avec  les 
autres  i de  maniéré  qu’une  petite  force 
peut , par  le  choc  ou  ia  compreflîon , les 
faire  changer  de  figure , & qu’après  le  choc 
ou  la  compreffion , ils  ne  tendent  que  foi- 
blement  à reprendre  la  figure  qu’ils  avoient 
auparavant.  La  Mollejfe  ne  peut  convenir 
qu’à  des  corps  folides  mais  elle  n’eft  pas  au 
même  degré  dans  tous  les  corps  auxquels  elle 
appartient.  Parmi  ceux  que  l’on  range  dans 
ia  clalfe  des  corps  AIols , les  uns  ne  le  font 
que  très-peu  , & approchent  beaucovip  des 
corps  durs  •,  dans  d’autres  corps,  cette  Mol- 
lejje  eft  de  plus  en  plus  grande  •,  de  maniéré 
qu’il  y en  a qui  font  tellement  Mc/s',  qu’ils 
approchent  beaucoup  d’etre  fluides.Tel  eft  le 
beurre  dans  les  fiifons  & les  climats  chauds. 
La  dureté  & la  MolleJJe  font  deux  propriétés 
en  quelque  façon  oppofées  l’une  à l’autre  -, 
cependant  il  paroît  que  c’eft  le  même  agent 
qui  eft  la  caillé  de  l’une  & de  l’autre,  ( Voy. 
Dureté.  ) 

L Les  Phyficiens  regardent  les  corpus 
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mous  comme  tenant  le  milieu  entre  les 
corps  durs  & les  corps  fluides. 

Il  arrive  fouvent  que  les  corps  paflent 
de  l’état  de  MolleJJe  à celui  de  dureté , & 
que  ceux  qui  font  durs  , deviennent  mous. 
On  ne  peut  pas  afîîgner  les  bornes  qui 
féparent  ces  deux  états  l’un  de  l'autre.  On 
dit  que  l’argille  humide  eft  Molle  j mais 
jufqu’à  quel  point  faut-il  la  deflécher  peur 
en  faire  un  corps  dur  ? Un  adulte , un 
homme  fort  & robufte  regarde  c'unmc 
mou  ce  qui  paroîtra  dur  à un  enfant  ; la 
terre  fera  Molle  pour  un  éléphant,  & elle 
fera  dure  par  rapport  à une  mouche , à 
une  fourmi.  Par  conféquent  ces  deux  états, 
la  Mollejfe  & la  dureté,  n’ont  rien  de  fixe 
& de  déterminé  •,  ils  font  toujours  relatifs  à 
la  difpolition  de  nos  organes  & à nos  forces 
entre  elles.  ] 

MOMENT.  Terme  de Méchanique.  Nom 
que  l’on  donne  à la  force  d’un  corps  en 
mouvement  : c’eft-à-dire  , que  le  Moment 
d’un  corps  eft  ia  quantité  de  fon  mouve- 
ment , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe  , le 
produit  de  fa  malle  multipliée  par  la  vîtelfe. 

Ainfi , dans  la  comparaifon  des  mouve- 
ments des  corps , le  rapport  de  leur  Mo- 
ment eft  toujours  compofé  de  la  vîtelfe  du 
corps  en  mouvement  & de  fa  quantité  de 
matière.  Et  les  Moments  de  deux  mobiles 
quelconques  font  toujours  égaux  , quand  la 
quantité  de  matière  de  l’un  eft  à la  quan- 
tité de  matière  de  l’autre  , réciproquement 
comme  la  vîtelfe  du  fécond  eft  à' la  vîtelfe 
du  premier.  Il  s’enfuit  de -là  que,  lî  des 
mobiles  quelconques  ont  des  Moments 
égaux,  leurs  quantités  de  matière  font  en 
raifon  inverfe  de  leurs  vîtelî'es  ^ & récipro- 
quement Il  les  quantités  de  matière  font  ré- 
ciproquement proportionnelles  auxvîtelîes, 
les  Moments  lont  égaux. 

[Le  Moment  de  tout  mobile  peut  aulîî  être 
confidéré  comme  la  fomme  des  Moments 
de  toutes  fes  parties  -,  & par  conféquent , fi 
les  grandeurs  des  corps  & le  nombre  de 
leurs  parties  font  les  mêmes  , ainfi  que 
leurs  vitelfes , les  corps  auront  les  mêmes 
Momertts. 

M o M E N T s’emploie  plus  proprement 
& plus  particuliérement  dans  la  Statique  3 

pour 
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poifr  déiign?r  le  produit  d’une  puiflciiice 
p.u  le  bras  du  levier  auquel  elle  eft  atta- 
cliee , ou  , ce  qui  eft  la  même  choie , par  la 
diftance  de  la  direcftion  au  point  d’appui 
une  puilîânce  a d’autant  plus  d’avantage, 
toutes  choies  égales  d’ailleurs  , 8c  Ion 
J^Joment  eft  d’autant  plus  grand , qu’elle 
agit  par  un  bras  de  levier  plus  long.  ( Voye^ 
Levier.  ] 

MONDE.  On  entend  par  le  Monde  j 
non-leulenient  la  terre  & fes  habitants , 
mais  encore  tous  les  corps  qui  compofent 
notre  Ivftéme  lolaire.  Et  lî,  comme  cela 
eft  très-probable,  chaque  étoile  hxe  eft  un 
Soleil  qui  éclairé  des  Planètes , il  s’enlliit 
qu'il  y a autant  de  Mondes  qu’il  exifte 
d étoiles  fixes  , comme  l’a  fi  bien  développé 
le  célébré  M.  de  Fontenelle , dans  fon 
ouvrage  , intitule  : Pluralité  des  Mondes. 

[ Dans  cet  ouvrage  M.  de  Fontenelle  a 
le  premier  prétendu  que  chaque  Planete  , 
depuis  la  Lune  julqu’à  Saturne , étoit  un 
JMonae  habite  comme  notre  terre.  La  rai- 
ion  generale  qu’il  en  apporte , eft  que  les 
Planètes  lont  des  corps  l'emblables  à notre 
terre,  que  notre  terre  eft  elle-même  une 
Planete,  & que  par  confiéquent , puifque 
cetre  derniere  eft  habitée , les  autres  Pla- 
nètes doivent  l’étre  auflî.  L’Auteur  fe  met 
à couvert  des  objecftions  des  Théologiens , 
en  airurant  qu’il  ne  met  point  des  hommes 
dans  les  autres  Pianetes , mais  des  habitants 
C'.;i  ne  lont  point  du  tout  des  hommes. 
M.  Huygrens  j dans  Ton  Cojmotheoros , 
imprime  en  1690,  peu  de  temps  après 
1 ''  ..vrage  de  M.  Fontenelle  ^ loutient  la 
meme  opinion  , avec  cette  diftérence,  qu’il 
prctend  que  les  habitants  des  Planetets 
doivent^avcir  les  memes  arts  & les  memes 
connoifiances  que  nous,  ce  qui  ne  s’éloigne 
pas  beaucoup  d'en  faire  des  hommes.  Après 
tout,  pourquoi  cetre  opinion  leroit-elle 
oentraire  a ia  foi  : L’Ecriture  nous  apprend, 
lans  doute,  que  tous  les  hontmes  viennent 
d Aiam , mais  elle  ne  veut  parler  que  des 
h'-mmes  qui  habitent  notre  terre.  D’autres 
rmv.mes  peuvent  habiter  les  autres  Pla- 
ne., s,  ec  v.nir  d'aiiieurs  que  d’Adam. 

y I .p.;e  1 opinion  de  l’exiftence  des 
h.  Oi.  - des  P.anetes  ne  ioit  pas  lans  vrai- 
To.me  II. 
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fèmblance , elle  n’eft  pas  non  plus  fans  dif- 
ficultés. l.°  On  doute  li  plulieurs  Pianetes, 
entr’autres  la  Lune,  ont  une  atmolpherev 
& dans  la  fuppofition  qu’elles  n’en  aient 
point , on  ne  voit  pas  comment  des  êtres 
vivants  y relpireroient  & y fubfifteroient. 
2.°  On  remarque  dans  quelques  Plan. tes, 
comme  Jupiter , &c.  des  changements  figu« 
rés  & confidérables  fur  leur  furfacei  8c  il 
l'emble  qu’une  Planete  habitée  devroit  être 
plus  tranquille.  3.°  Enfin  les  Cometes  font 
certainement  des  Pianetes  -,  ( Foy.  Comete.  ) 
& il  eft  difficile  cependant  de  croire  que 
les  Cometes  loient  habitées , à caufe  de  la 
différence  extrême  que  leurs  habitants  de- 
vroient  éprouver  dans  la  chaleur  du  Soleil, 
dont  ils  lèroient  quelquefois  brûlés,  pour 
ne  la  refîentir  enluite  que  très-foiblement 
ou  point  du  tout.  La  Comete  de  1680,  par 
exemple,  a pafl'é  prefque  fur  le  Soleil,  & 
de-là  elle  s’en  eft  éloignée  au  point  qu’elle 
ne  reviendra  peut-être  plus  que  dans  575 
ans.  Quels  feroient  les  corps  vivants  capables 
de  foutenir  cette  chaleur  prodigieufe  d’un 
côté,  & cet  énorme  froid  de  l’autre  ? H en 
eft  de  même  à proportion  des  autres  Co- 
metes. Que  faut-il  donc  répondre  à ceux 
qui  demandent  fi  les  Pianetes  font  habitées  î 
qu’on  n’en  fait  rien.  ] 

MONDE.  ( Axe  du  ) ( Voye\  Axe  du 
Monde.  ) 

Monde.  ( Voles  du  ) ( Voye^  Pôles  du 
Monde.  ) 

Monde.  ( Syjîéme  du)  Système 

DU  Monde.) 

Mondes.  ( Pluralité  des  ) ( Foye\  Plu- 
ralité DES  Mondes.  ) 

MONOCÉROS.  Nom  que  l’on  donne 
en  Aftronomie,  aune  des  Conftellations  de 
la  partie  méridionale  du  ciel , & qui  eft 
placée  à côté  de  la  Conftellation  d’Orion , 
entre  le  grand  & le  petit  Chiens.  C eft  une 
des  1 1 nouvelles  Conftellations  formées 
par  Hévélius  , & ajoutées  aux  anciennes , 
dans  fon  ouvrage , intitulé  ; Firmamentum 
Sohieskianum.  ( Voye^  V AJîronomie  de 
M.  de  la  Lande  j pag.  188.  ) Cette  Conf- 
tellation eft  la  même  que  la  Licorne , Conf- 
tellation formée  auparavant  par  Augujlin 
Royer.  ( Foye^  Licorne.  ) 
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MONOCLE.  Terme  de  Dloptrique.  Nom 
que  Ton  donne  aux  lunettes  compofées 
d’un  feul  verre  , & qui  ne  peuvent  fervir 
que  pour  un  feul  œil  à -la -fois.  ( V6ye\ 
Lorgnette.  ) 

MONTAGNES.  Inégalités  plus  ou 
moins  élevées , qui  fe  trouvent  fur  la  fur- 
face  du  globe  que  nous  habitons. 

On  ne  dgîÉ  pas  regarder  les  Montagnes 
comme  des  défeétuofités  de  notre  globe  : 
elles  ont  des  ufages  très-marqués  \ les  uns 
lîmplement  agréables  , d’autres  utiles,  & 
d’autres  enfin  effentiels  à notre  bien-être. 

Sans  les  Montagnes , la  furface  de  la  terre 
feroit  plate,  unie  & par-là  trop  uniforme. 
Ces  élévations  & ces  abaiffements  procurent 
à notre  habitation  un  ornement  que  nous 
n’aurions  pas  fans  eux.  En  effet,  quelle  admi- 
rable variété  de  points  de  vue  ne  préfentent 
pas  de  toutes  parts  les  Montagnes  à un 
Ipeétateur  attentif? 

Les  Montagnes  fervent  à affermir  la  terre 
par  les  rochers  dont  elles  font  compofées. 
Ces  rochers  font  dans  le  globe  ce  que  font 
les  os  dans  le  corps  humain.  Cette  croûte 
de  terre , qui  couvre  la  furface  du  globe 
& qui  fert  à la  végétation , fe  diffîperoit 
fans  doute  , fi  elle  n’étoit  çà  & là  arrêtée 
par  ces  inégalités , ou  foutenue  par  ces  ap- 
puis. 

Un  autre  ufage  des  Montagnes , plus 
certain  & plus  aifé  à appercevoir , c’eft 
l’augmentation  manifefte  de  la  furface  du 
globe , qui  réfulte  de  ces  éminences  & des 
enfoncements  que  laiffent  entr’elles  les  élé- 
vations. Ces  chaînes , qui  coupent  çà  & là , 
en  divers  fens,  les  Continents  & les  Ifles, , 
en  agrandilTant  la  furface  de  la  terre,  mul- 
tiplient lès  produéfions,  donnent  lieu  à leur 
diverfité  , par  la  variété  des  terreins , des 
fols,  des  afpeéls  & des  fituations,  & mettent 
fes  habitants  plus  au  large. 

Ces  mêmes  Montagnes  mettent  auflî 
différentes  Nations  en  filreté.  Ce  font  des 
efpeces  de  murs  ou  de  remparts  naturels, 
qui  les  couvrent  & les  garantiffent , & fou- 
vent  les  défendent  de  leurs  ennemis.  Enfin 
ce  font  des  bornes , qui  diftinguent  & fé- 
parent  les  peuples  les  uns  des  autres. 
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Les  Montagnes  nourriflênt  plufieurs  cl- 
peces  d’animaux  & de  plantes  , qui  ne 
pourroient  vivre  ni  végéter  dans  les  plaines. 

On  fait  que  l’eau  douce  eff:  abfolument 
effêntielle  à la  nourriture  des  hommes , des 
animaux  & des  plantes.  Les  Montagnes 
fervent  à la  formation  des  fources  qui  nous 
la  fourniflent.  C’eft  dans  les  Montagnes 
qu’il  faut  chercher  l’origine  des  principales 
fources  & des  fontaines  d’où  naiffênt  les 
ruifleaux  & les  fleuves , qui , defeendant 
au  travers  des  vallons , arrofent  enfuite  les 
plaines,  portent  par -tout  la  fécondité  & 
la  fraîcheur  , & vont  enfin  fe  décharger 
dans  la  mer.  C’eft  donc  fur  les  hauteurs 
que  fe  forment  ces  fources  fi  néceflaires  -, 
& c’eft  de-là  que , par  une  pente  naturelle 
& fagement  ménagée  , elles  fe  répandent 
par -tout.  Les  Montagnes  reçoivent  une 
grande  partie  des  eaux  qui  nous  viennent 
du  ciel , par  les  pluies , les  neiges , &c.  & 
fans  doute  une  portion  de  celles  qui  fe 
diftillent,  en  quelque  façon  , par  la  chaleur 
intérieure  de  ces  grands  amas  d’eaux  fou- 
terreines , dont  on  ne  peut  nier  l’exiftence. 
Et  c’eft-là  ce  qui  fournit  aux  fources  qui 
nous  viennent  des  Montagnes  ; & comme 
il  y a toujours  eu  fur  la  terre  des  fources 
& de  grands  fleuves,  nous  devons  conclure 
qu’il  y a des  Montagnes  de  toute  antiquité. 

Si  l’on  eft  curieux  de  voir  bien  détaillés 
les  raifons  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
l’on  peut  confulter  un  ouvrage  de  M.  Ber- 
trand y intitulé:  far  les  ufages  desMon- 

tagnes.  Je  crois  pourtant  qu’on  doit  avouer 
qu’il  y a eu  quelques  Montagnes  détruites 
& englouties,  & que  d’autres  fe  font  élevées 
fucceffivement  en  différents  temps , comme 
paroît  le  prouver  la  grande  quantité  de 
coquillages  qu’on  trouve  dans  quelques- 
unes.  Mais  cela  ne  doit  s’entendre  que  des 
petites  Montagnes  \ car , pour  les  grandes , 
il  y a toute  apparence  qu’elles  ont  le  meme 
âge  & la  même  origine  que  la  terre  meme. 

[Il  eft  certain  que  les  révolutions  que  la 
terre  a éprouvées  & qu’elle  éprouve  encore 
tous  les  jours  , ont  dû  produire  ancienne- 
ment & produifentà  la  /urface  de  la  terre, 
foit  fubitement  , foit  peu  - à - peu , des 
inégalités  & des  Montagnes  qui  n’exiftoient 
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point  dès  l’oiigine  des  chofes •,  wais  ces 
Alontûpies  récentes  ont  des  lignes  qui  les 
c.iraclérilent , auxquels  il  n'elt  point  per- 
mis à un  Naturalille  de  le  tromper  -,  ainlî 
il  ell  à propos  de  diftinguer  les  Montagnes 
en  primitives  Se  en  récentes. 

Les  Montagnes  primitives  font  celles 
qui  paroilî’ent  avoir  été  créés  en  même 
temps  que  la  terre,  à laquelle  elles  fervent 
d’jppui  \ les  car  éteres  qui  les  diftinguent 
font  , l.°  leur  élévation,  qui  furpalle  in- 
finiment celle  des  autres  Montagnes.  En 
erf'et , pour  l’ordinaire  , elles  s’élèvent  très- 
brulquement , elles  Idnt  fort  efearpées  , 
&:  l’on  n’y  monte  point  par  une  pente 
douce  •,  leur  forme  eft  celle  d’une  pyra- 
mide ou  d’un  pain  de  fucre  lurmonté 
de  pointes  de  rochers  aigus  s leur  fommet 
ne  préfente  point  un  terrein  uni  comme 
celui  des  autres  Montagnes^  ce  font  des 
roches  nues  8c  dépouillées  de  terre , que 
les  eaux  du  Ciel  en  ont  emporté  •,  à leurs 
pieds,  elles  ont  des  précipices  & des  va- 
îées  profondes,  parce  que  ces  eaux  & celle 
des  lources,  dont  le  mouvement  efc  accéléré 
par  leur  chute  , ont  excavé  & miné  le 
terrein  qui  s’y  trouvoit , & l’ont  quelque- 
fois entièrement  entraîné. 

Z.°  Ces  Alontagnes  primitives  fe  dif- 
tinguent des  autres  par  leurs  vaftes  chaî- 
nes i elles  tiennent  communément  les  unes 
aux  autres , & fe  fuccedent  pendant  plu- 
fieurs  centaines  de  lieues.  Le  P.  Kircher  & 
plulieurs  autres  ont  obfervé  que  les  grandes 
Montagnes  formoient  autour  du  globe 
terreftre  une  efpece  d’anneau  ou  de  chaîne, 
dont  la  direélion  eft  affez  confiante  du 
Nord  au  Sud,  & de  l’Eft  à l’Ouefl  j cette 
chaîne  n’efl  interrompue  que  pour  ne  point 
contr.-indre  les  eaux  des  mers,  au-delfous 
du  lit  dcfquelles  la  baie  de  ces  Montagnes 
s’étend  \ & la  chaîne  fe  retrouve  dans  les 
ifles , qui  perpétuent  leur  continuation , juf- 
qu’àce  que  la  chaîne  entière  reparoifîè  lur 
le  continent.  Cependant  on  trouve  quel- 
quefois de  ces  Montagnes  qui  font  ifolées  j 
mais  alors  il  y a lieu  de  préfumer  qu’elles 
communiquent  lous  terre  à d autres  Mon- 
tagnes ^ de  la  même  nature  fouvent  fort 
cioignees , avec  lefquelles  elles  ne  laiüent 
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pas  d’être  liées  : d’où  l’on  voit  que  les 
Aïontagnes  primitives  peuvent  être  regar- 
dées comme  la  bafe , ou,  pour  ainlî  dire, 
la  charpente  de  notre  globe. 

3.°  Les  Montagnes  primitives  fe  diùin- 
guent  encore  par  leur  flniéture  intérieure  , 
par  la  nature  des  pierres  qui  les  compo- 
lent,&  parles  fubftances  minérales  qu’elles 
renferment.  En  effet , ces  Montagnes  ne 
font  point  par  lits  ou  par  bandes  auffi 
multipliées  que  celles  qui  ont  été  formées 
récemment  •,  la  pierre  qui  les  compofè  efi: 
ordinairement  une  mafîe  immenfc  & peu 
variée , qui  s’enfonce  dans  les  profondeurs 
de  la  terre  perpendiculairement  à l’hori- 
zon. Quelquefois  cependant  l’on  trouve 
différentes  couches  qui  couvrent  même  ces 
Alontagnes  primitives',  mais  ces  couches  ou 
ces  lits  doivent  être  regardés  comme  des 
parties  qui  leur  font  entièrement  étran- 
gères : ces  couches  ont  couvert  le  noyau 
de  la  Montagne  primitive  fur  lequel  elles 
ont  été  portées  , foit  par  les  eaux  de  la 
mer  qui  a couvert  autre  fois  une  grande 
partie  de  notre  continent , (bit  par  le» 
feux  fouterreins , foit  par  d’autres  révo- 
lutions , dont  nous  parlerons  en  traitant 
des  Montagnes  récentes:  une  preuve  de 
cette  vérité , que  ceux  qui  habitent  dans  les 
pays  des  hautes  iVfo peu  vent  attefter, 
c’eft  que  fouvent , à la  fuite  des  tremble- 
ments de  terre  ou  des  pluies  de  longue  durée , 
on  a vu  quelques-unes  de  ces  Montagnes 
fe  dépouiller  fubitement  des  couches  ou  de 
l’efpece  d’écorce  qui  les  enveloppoit , & ne 
préfênter  plus  aux  yeux  qu’une  mafîe  de 
roche  aride  , & former  une  efpece  de  py- 
ramide ou  de  pain  de  fucre. 

Quant  à la  matière  qui  compofe  ces 
Montagnes  primitives,  c'eft  pour  l’ordinaire 
une  roche  très-dure , qui  fait  feu  avec  l’acier, 
que  les  Allemands  nomment  hornjîein  ou 
pierre  cornée;  elle  efi:  de  la  nature  du  jafpe 
ou  du  quartz.  D’autres  fois  c’eft  une  pierre 
calcaire  & de  la  nature  du  fpath.  La  pierre 
qui  compofe  le  noyau  de  ces  fortes  de 
Montagnes  i n’eft  point  interrompue  par 
des  couches  de  terre  ou  de  fable  ; elle  eft 
communément  affez  homogène  dans  toutes 
fes  parties. 
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Enfin  ce  n efl  que  dans  les  Montagnes 
primitives  dont  nous  parlons  , que  l’on  ren- 
contre des  mines  par  fiions  fui  vis,  qui  les 
traverfent  & forment  des  efpeces  de  ra- 
meaux ou  de  veines  dans  leur  intérieur. 
Je  dis  de  vrais  filons,  c’eft  - à - dire , des 
fentes  fuivies  , qui  ont  de  l’étendue  , une 
diredlion  marquée  , quelquefois  contraire 
à celle  de  la  roche  où  elles  fe  trouvent , 

qui  font  remplies  de  fubftances  métalli- 
ques , foit  pures , foit  dans  l’état  de  mine. 

Ces  principes  une  fois  pofés , il  fera 
très-aifé  de  diftinguer  les  Montagnes  que 
nous  appelions  primitives  , de  celles  qui 
font  dues  à une  formation  plus  récente. 
Parmi  les  premières  , on  doit  placer  en 
Europe  les  Pyrénées , les  Alpes , l’Appen- 
nin  , les  Montagnes  àuTjïol^lQ  Riefem- 
berg  ou  monts  des  Géants  en  Silefie  , les 
monts  Crapacks , les  Montagnes  de  la  Saxe , 
celles  des  Volges,  le  mont  Bructere  au 
Plartz , celles  de  Norwege  , &c.  en  Afie , 
les  monts  Riphées , le  Caucale , le  mont 
Taurus,  le  mont  Liban-,  en  Afrique,  les 
monts  de  la  Lune  -,  & en  Amérique , les 
monts  Apalaches  , les  Andes  ou  les  cor- 
dilieres,  qui  font  les  plus  h-xutes  Montagnes 
du  monde.  La  grande  élévation  de  ces 
fartes  de  Montagnes , fait  qu’elles  font  pref- 
que  toujours  couvertes  de  neige, même  dans 
les  pays  les  plus  chauds  , ce  qui  vient  de 
ce  que  rien  ne  les  peut  garantir  des  vents, 
& de  ce  que  les  rayons  du  Soleil , qui  don- 
nent fur  les  vallées,  ne  font  point  réfléchis 
julqu’à  une  telle  hauteur.  Les  arbres  qui 
croi/fent  ne  font  que  des  fapins  , des  pins , 
& des  bols  réfineux  -,  & plus  on  approche 
de  leur  forarnet,  plus  l’herbe  efl;  courte  -, 
elles  font  fouvent  arides , parce  que  les 
eaux  du  Ciel  ont  dû  entraîner  les  terres 
qui  ont  pu  les  couvrir  autrefois.  Scheu- 
ch\er  & tous  ceux  qui  ont  voyagé  dans 
les  Alpes  , nous  apprennent  cjue  l’on  trouve 
communément  fur  ces  Montagnes  les  quatre 
iaifens  de  l’année  : au  fommet , on  ne  ren- 
contre que  des  neiges  & des  glaces-,  en 
defeendant  plus  bas  , on  trouve  une  tem- 
pérature telle  que  celle  des  beaux  jours  du 
-printemps  & de  l’automne-,  Sc,  dans  la  plaine, 
en  éprouve  toute  h chaleur  de  l’été,  D’un 
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autre  côté  , l’air  que  l’on  refpire  au  fommet 
de  ces  Montagnes  très-pur,  moins  gâté 
par  les  exhalaifons  de  la  terre  -,  ce  qui , joint 
à l’exercice  , rend  les  habitants  plus  fains 
& plus  robuftes.  Un  des  plus  grands  avan- 
tages que  les  hautes  Montagnes  procurent 
aux  hommes,  c’efl; , comme  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , qu’elles  fervent  de  réfer- 
voirs  aux  eaux  qui  forment  les  rivières. 
C’efl:  ainfi  que  nous  voyons  que  les  Alpes 
donnent  naiflànce  au  Rhin  , au  Danube, 
au  Rhône , au  Pô , &c.  De  plus , on  ne 
peut  douter  que  les  Montagnes  n’influent 
beaucoup  iur  la  température  des  pays  où 
elles  fe  trouvent,  foit  en  arrêtant  certains 
vents , ioit  en  oppolant  des  barrières  aux 
nuages,  lôit  en  réfléchitîànt  les  rayons 
du  Soleil , &c. 

Quoique  toutes  les  Montagnes  primi- 
tives aient  en  général  beaucoup  plus  d’eié- 
vation  que  celles  qui  ont  été  formées  ré- 
cemment & par  les  révolutions  du  globe , 
elles  ne  laiflent  point  de  varier  infiniment 
pour  leur  hauteur.  Les  plus  hautes  Mon- 
tagnes l’on  connoiflê  dans  le  monde, 
lont  celles  de  la  Cordiliere  , ou  des  Andes 
dans  l’Amérique.  M.  de  la  Cond.am.ine , 
qui  a parcouru  ces  Montagnes  , & qui  les 
a examinées  avec  toute  l’attention  dont 
un  fi  habile  Géomètre  efl;  capable , nous 
apprend,  dans  louvoyage  à l’Equateur,  que 
le  terrein  de  la  plaine,  où  elr  bâtie  la  ville 
de  Quito  au  Pérou,  efl:  à 1470  toifes  au- 
dellus  du  niveau  de  la  mer,  & que  plu- 
i\ex\ïs  dçs,  Montagnes  de  cette  province  ont 
plus  de  3 OCO  toifes  de  hauteur  perpendi- 
culaire au-delfus  de  ce  terrein  ; d’où  l’on 
voit  que  prelque  toutes  les  autres  Mon- 
tagnes de  l’univers  ne  peuvent  être  regar- 
dées que  comme  des  collines , fi  on  les 
compare  à celles  du  Pérou.  Quelques-unes 
de  ces  Montagnes  lont  des  volcans,  & vo- 
mifiënt  de  la  fumée  & des  flammes  -,  ce 
qui  efl  caufe  que  ce  pays  efl  fi  fouvent 
ébranlé  par  d’aflreux  tremblements  de  terre. 

Après  avoir  fait  connoître  les  lignes 
qui  caradlérifent  les  Montagnes  que  nous 
avons  appellées  primitives,  il  faut  main- 
tenant examiner  ceux  des  Montagnes  qui 
font  dues  à une  formation  plus  récente.  Il 
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«’efl  p.is  do  uteux  q^ue  les  révolutions , que 
la  terre  à éprouvées  & éprouve  encore 
journellement,  n’v  produilent  de  nouvelles 
cminences  ; ce  (ont  lur-tout  les  feux  lou- 
t^rreins  & les  inondations,  qui  font  les 
plus  propres  i opérer  ces  changements  à 
la  lurface  de  la  terre.  Un  grand  nombre 
d’exemples  nous  prouvent  que  Ls  enrbra- 
lemens  de  la  terre  ont  l'ouvent  formé  des 
Mord.:gres  dans  des  endroits  où  il  n’y  en 
avoir  point  auparavant.  C’eft  ainli  que  les 
hiùoires  nous  apprennent  qu’il  s’eft  forme 
des  ^lont.-gnes èc  des  illes,  par  l’abondance 
de^  pierres,  des  terres,  du  fable,  & des 
autres  nratieres  que  les  feux  louterreins 
ont  loulevcs  & fait  for  tir  même  du  fond 
de  la  mer  ; les  montagnes  formées  de  cette 
maniéré  i.",.:  aiieesà  reconnoître,  elles  ne 
lent  que  des  amas  de  débris  de  pierres 
bri'ees  . de  pierres  ponces,  de  matière 
vitriPec  ou  de  lave  , de  foufre  , de  cendres, 
de  k!s,  de  fable  ^ & il  ell  aifé  de  les  dif- 
tinguer  des  Montagnes  primitives,  dont 
d sLleurs  elles  n’ont  jamais  la  hauteur. 

Quant  aux  Montagnes  qui  ont  été  for- 
mels par  des  inondations,  elles  différent 
d-s  Montagnes  primitives  par  la  forme  : 
r.ou;  a\'ons  de’à  fait  remarquer  que  ces 
dernieres  font  en  pyramides  au-lieu  que 
celles  donc  nous  parlons,  font  arrondies 
par  le  haut , couvertes  de  terres  , qui  for- 
ment louvent  une  farface  plane  très-éten- 
c e;  on  y trouve  aulTî  , loit  du  fable , foh 
des  fragp.'.ents  des  pierres,  foit  des  amas 
c.>  cal. leux  arrondis,  & qui  paroifîènt 
a'-'oir  etc  roules  par  les  eaux , & fernbla- 
b-.  : a ceux  du  lit  des  rivières.  Il  y a lieu 
de  cr  ;.  e eue  les  eaux  du  déluge  ont  pu 
preduire  quelques-unes  de  ces  Montagnes 
cependan:  piuaeurs  phsnomenes  femblent 
preuver  que  c'efc  principalement  au  léjour 
de  la  mer,  fur  des  parties  de  notre  conti- 
nen:  qu  elle  a depuis  laillees  à fec , que 
la  plupart  de  ces  yiontagnes  doivent  leur 
ocigi  ie.  En  ettet,  nous  voyons  qu’à  l’in- 
ier.eur  ces  yionîûgnes  font  compofées  d’un 
a.'.ns  de  u:,  , ou  de  couches  horizontales, 
- iu-.r.cins  toiblement  inclinées  à l’hori- 
z Ces  cruches  ou  ces  lits  font  remplis 
d une  q/antice  ptodigieufe  ds  coouiilçs  j 
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de  corps  marins , d’offements  de  poiflons 
on  y rencontre  des  bois  , des  empreintes 
de  plantes,  des  matières  réfmeules,  qui 
vilîblement  tirent  leur  origine  du  régné 
végétah  Les  coucites  de  ces  Montagnes 
varient  à l’infini-,  elles  font  compofées  tantôt 
de  fable  fin,  tantôt  de  gravier  , tantôt  de 
glaife,  tantôt  de  craie  ou  de  marne  , 
tantôt  de  différents  lits  de  pierres  qui  fc 
fuccedent  les  uns  aux  autres.  Les  pierres 
que  l’on  rencontre  dans  ces  couches,  font 
d’une  nature  très  - differente  de  celles  qui 
font  le  noyau  des  Montagnes  primitives  : 
ce  font  des  marbres,  qui  font  fou  vent  rem- 
plis des  corps  marins  -,  des  grès  formés  d’un 
amas  de  grains  de  fable-,  des  pierres  à chaux, 
qui  paroiffent  uniquement  formées  de  dé- 
bris de  coquilles-,  des  ardoifes  formées  par 
de  l’argille  durcie  & pétrifiée  , & quel- 
quefois chargées  d’empreintes  de  plantes; 
de  la  pierre  à plâtre;  delà  ferpentine,  Ôrc. 

A l’égard  des  fubffances  métalliques  ou 
des  mines  que  l’on  trouve  (^rns  ces  fortes 
de  Montagnes  , elles  ne  font  jamais  par 
filons  fuivis  -,  elles  font  par  couches,  qui 
ne  font  compofées  que  des  débris  & des 
fragments  de  filons,  que  les  eaux  ont  arra- 
ché des  Montagnes  primitives,  pour  les 
porter  dans  celles  qLi’elles  ont  produites  de 
nouveau.  C’eft  ainfî  que  l’on  trouve  un 
grand  nombre  de  mines  de  fer  qui  ont 
fouftêrt  une  décompofîtion  , & qui  forment 
des  couches  entières  d’ochre , ou  de  ce 
qu’on  appelle  la  mine  de  fer  limoneufe. 
Ou  trouve  auflî  dans  cet  état  des  mines 
d’étain,  qui  ont  été  vilîblement  roulées, 
entraînées  par  les  eaux  , & amaffées  dans 
les  lits  de  certaines  Montagnes.  C’eft  dans 
\^s  Montagnes  dont  nous  parlons,  que  l’on 
rencontre  la  calamine , les  mines  de  char- 
bon de  terre,  qui,  comme  il  eft  très-pro- 
bable , ont  été  formées  par  des  forets  en- 
tières, enfevelies  par  les  eaux  dans  le  feia 
de  la  terre.  Le  fel  gemme  , l’alun , les  bi- 
tumes, &c.  fe  trouvent  auflî  par  couches; 
& jamais  on  ne  verra  ces  fubffances  dans 
les  Montagnes  primitives.  Cependant  il 
eft  à propos  de  faire  attention  que  ces  amas 
de  couches  vont  très  - fouvent  s’appuyer 
contre  les  Montagnes  primitives  > qui  leur 
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fervent  de  fiipport.  Pour  lors  elles  fem- 
blent  fe  confondre  avec  elles  •,  c’eft  d’elles 
qu’elles  reçoivent  les  parties  métalliques 
que  l’on  rencontre  dans  leurs  couches  : 
cette  remarque  eft  très-importante  pour  les 
obfervateurs , que  ce  voifinage  pourroit  in- 
duire en  erreur,  s’ils  ne  faifoient  qu’une 
attention  fuperficielle  auxehofes.  Les  Mon- 
tagnes récentes  , en  s’appuyant , comme  il 
arrive  d’ordinaire , fur  les  côtes  des  Mon- 
tagnes primitives  qu’elles  entourent,  finif- 
fent  par  aller  fe  perdre  infenlîblement  dans 
les  plaines. 

Le  Parallélifme  qu’obfervent  les  couches 
dont  les  Montagnes  récentes  font  com- 
pofées,  n'eft  point  toujours  parfaitement 
exad:  -,  ces  couches,  depuis  leur  formation  , 
ont  éprouvé  des  révolutions  & des  chan- 
gements , qui  leur  ont  fait  faire  des  cou- 
des , des  fauts , c’eft  - a - dire  , qui  ont  fait 
tantôt  remonter , tantôt  defeendre  en  terre, 
& qui  tantôt  ont  tranché  quelques-unes 
de  leurs  parties  •,  des  roches  & des  matières 
étrangères  font  venues  les  couper  en  de 
certains  endroits  ,•  ces  irrégularités  ont  été 
vraifemblablement  produites  par  des  trem- 
blements de  terre,  par  des  affaitfements  d’une 
portion  des  Montagnes  , par  des  fentes 
qui  s’y  font  faites  , & qui  fe  font  enfuite 
remplies  de  nouvelles  roches , Sec. 

Les  Montagnes  récentes  différent  auffi  | 
entre  elles  par  le  nombre  & l’épaiffeur 
des  couches  ou  des  lits  dont  elles  fontcom- 
pofées  •,  dans  quelques-unes  on  a trouvé 
jufqu’à  trente  ou  quarante  lits  qui  le  fuc- 
cédoient  •,  dans  d’autres , on  n’en  a ren- 
contré que  trois  ou  quatre.  Mais  voici  une 
obfervation  générale  que  M.  Lehmann  ^ 
après  des  remarques  confiantes  & multi- 
pliées, affure  n’avoir  jamais  trouvé  dé- 
mentie -,  c’eft  que  , dans  les  Montagnes  ré- 
centes & compo  fées  de  couches,  la  couche 
la  plus  profonde  eft  toujours  celle  du  char- 
bon de  terre  •,  elle  eft  portée  fur  un  gravier 
ou  fable  groffier  & ferrugineux.  Au-deffus 
du  chai  bon  de  terre , on  rencontre  les 
couches  d’ardoifes , de  fehifte,  oudepierre 
feuilletée  ,&  enfin  la  partie  fupéricuredes 
couches  eft  conftamment  occupée  par  la 
pierre  à chaux  & par  les  fontaines  falées. 


On  fent  de  quelle  utilité  peut  être  une 
areille  découverte , lorfqu’il  s’agira  d’éta- 
iir  des  travaux  pour  l’exploitation  des 
mines  *,  & en  faifant  attention  à la  diftinc- 
tion  que  nous  avons  donnée  des  Montagnes  t 
on  faura  la  nature  des  fubftances  que  l’on 
pourra  efpérer  d’y  trouver  , lorfqu’on  y 
voudra  fouiller.  Perfonne  n’a  mieux  fait 
fentir  cette  dlftinétion  que  M.  Lehmann , de 
PAcad.  Royale  des  Sciences  de  Berlin , dans 
fon  EJJai  d’une  Hift.  Naturelle  des  couches 
de  la  terre , qui  forme  le  troifieme  volume 
de  la  traduétion  Françoife  des  œuvres  de 
ce  favant  Phyficien,  publiée  en  1759. 

On  a déjà  fait  remarquer  que  toutes 
les  Montagnes  , de  quelque  nature  quelles 
foient , font  fujettes  à éprouver  de  très- 
grands  changements.  Les  eaux  du  ciel , les 
torrents  en  arrachent  fouvent  des  parties 
confidérables  & des  quartiers  des  rochers, 
qui  font  portés  dans  les  plaines  quelque- 
fois à desdiftances  étonnantes  ,&  ces  mêmes 
eaux  y creufent  des  précipices.  Les  tremble- 
ments de  terre  y produifent  des  fentes  \ les 
eaux  intérieures  y font  des  grottes  & des 
excavations , qui  caufent  quelquefois  leur 
affailfement  total.  Pline  & Strabon  nous 
apprennent  que  deux  Montagnes  du  voifi- 
nage de  Modene  fe  font  rapprochées  tout-à- 
coup  pour  n’en  faire  plus  qu’une  feule. 

Plufieurs  Montagnes  vomilfent  des  flam- 
mes •,  ce  font  celles  que  l’on  nomme  Fb/- 
cans  : quelques-unes,  après  avoir  été  des  vol- 
cans pendant  plufieurs  fiecles , ceffent  tout-à« 
coup  de  vomir  du  feu  , & font  remplacées 
par  d’autres  Montagnes , qui  commencent 
alors  à préfenter  les  mêmes  phénomènes. 

Les  Montagnes  varient  par  les  afpeéts 
qu’elles  nous  prélentent , qui  font  quelque- 
fois très-finguliers.  Telle  eft  la  Montagne 
inaccelîîble,  que  l’on  met  au  rang  des  mer- 
veilles du  Dauphiné  ^ elle  relTembie  à un 
cône  renverfé , n’ayant  par  fa  bafe  que 
mille  pas  de  circonférence , tandis  qu’elle 
en  a deux  mille  à fon  fbmmet. 

On  voit  à Aderbach,  en  Bohême,  une 
fuite  de  Montagnes  ou  de  maflês  de  ro- 
chers de  grès,  qui  préfentent  le  coup  d’œil 
d’une  rangée  de  colonnes  ou  de  piliers 
ferablables  à des  ruines’,  quelques-uns  de 
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ces  piliers  font  comme  des  quilles  appuyées 
fur  la  pointe.  Il  ^aroît  c^ue  cet  alTem- 
blage  de  maifes  ifolées  a été  formé  par  les 
eaux,  qui  ont  peu-à-peu  excavé  8c  miné  le 
grès  qui  les  compofe.  M.  Gmelin  dit 
avoir  vu , en  Sibérie , pluheurs  Montagnes 
ou  rochers  qui  prélentorent  le  même  afpeél:. 

Après  avoir  fait  voir  les  différences  qui 
fe  trouvent  entxtXçs Montagnes  primitives 
& celles  qui  font  récentes , il  fera  à pro- 
pos de  rapporter  les  fenti.uents  des  plus 
célébrés  Phyliciens  fur  leur  formation.  Les 
opinions  lur  cette  matière  font  très-parta- 
gées , ainff  que  fur  beaucoup  d’autres  -,  & 
l’on  verra  que  , faute  d’avoir  diftingué  les 
Montagnes  de  la  maniéré  qui  a été  indi- 
quée , on  efl:  tombé  dans  bien  des  erreurs  , 
& on  a attribué  une  même  caufe  à des 
effets  tout  différents. 

Thomas  Burnet  a cru  qu’au  commence- 
ment du  monde,  notre  globe  étoit  uni  & 
lans  Montagnes  qu’il  étoit  compofé  d’une 
croûte  pierreule  , qui  fervoit  d’enveloppe 
aux  eaux  de  l’abyme  j qu’au  temps  du 
deluge  univerfel , cette  croûte  s’eff;  crevée 
par  l’effort  des  eaux  , & que  les  Montagnes 
ne  font  que  les  fragments  de  cette  croûte , 
dont  une  partie  s’eft  élevée , tandis  qu’une 
autre  partie  s’eft  enfoncée. 

y^oodward  admet  des  Montagnes  telles 
que  nous  le  voyons  dès  avant  le  déluge  •, 
mais  il  dit  que,  dans  cette  cataftrophe , 
toutes  les  fubftances  dont  la  terre  étoit 
compofee  , ont  été  difloutes  & mifes  dans 
I ctac  d’une  bouillie  , & qu’enfuite  les  ma- 
tières dilfoutes  fe  font  dépofées  & ont 
formé  des  couches  en  raifon  de  leur  pe- 
fip.teur  fpecihque.  Ce  fentiment  a été  adopté 
par  le  célébré  Scheuch^er  , & par  un  grand 
nombre  de  Naturaliftes , qui  n’ont  pas  fait 
attention  que  quand  même  on  admettroit 
cette  hypothefe  pour  les  Montagnes  ré- 
centes & formées  par  couches  , elle  n’étoit 
pas  propre  à expliquer  la  formation  des 
hautes  Montagnes  que  nous  avons  ap- 
Primitives. 

•Ray  fjppofe  des  Montagnes  dès  le  com- 
mencement du  monde,  qui , félon  lui , ont 
‘te  produites,  parce  que  la  croûte  delà 
terre  a tte  foulevée  par  les  feux  fouter- 


M O N 183 

reins  auxquels  cette  croûte  ôtoit  un  paffage 
libre  ; & dans  les  endroits  où  ces  feux 
fe  font  fait  une  iffue , ils  ont  formé  des 
Montagnes  par  l’abondance  des  matières 
qu’ils  ont  vomi  -,  cependant  il  fuppofe 
que  , dans  le  commencement,  la  terre 
étoit  entièrement  couverte  d’eau.  Ce  fenti- 
ment de  Ray  a été  fuivi  par  La\aro-Moro , 
qui  l’a  pouffé  encore  plus  loin , & qui , 
voyant  qu’en  Italie  tout  le  terrein  avoit 
été  culbuté  par  des  volcans  & des  trem- 
blements de  terre , qui  quelquefois  ont 
formé  des  Montagnes  , en  a fait  une  réglé 
générale  , & s’eft  imaginé  que  toutes  les 
Montagnes  avoient  été  produites  de  cette 
maniéré;  en  effet  , la  Montagne  appelléc 
Monte  di  Cinere  , qui  eft  dans  le  voihnage 
de  Pouzzole  , a été  produite  par  un  trem- 
blement de  terfe  en  1538.  Mais  onpour- 
roit  demander  d’où  font  venus  les  bitu- 
mes , les  charbons  de  terre , & les  autres 
matières  inflammables  qui  fervent  d’aliment 
aux  feux  fouterreins  ? & comment  cesfubf- 
tances , qui  font  dues  au  régné  végétal , ont- 
elles  été  enfouies  dès  la  création  du  monde 
dans  le  fein  de  la  terre  ? D’ailleurs  on  ne 
peut  nier  que  quelques  Montagnes  n’aient 
été  produites  de  cette  façon  j mais  elles 
font  très-différentes  des  Montagnes  primi- 
tives & àes Montagnes  formées  par  couches. 

Le  célébré  Leibnitz , dans  fa  protogée , 
fuppofe  que  la  terre  étoit  au  commence- 
ment toute  environnée  d’eau , qu’elle  étoit 
remplie  de  cavités,  & que  ces  cavités  ont 
occalionné  des  éboulements  c^ui  ont  pro- 
duit les  Montagnes  8c  les  vallees.  Mais  oa 
ne  nous  apprend  point  ce  qui  a produit 
ces  cavités',  & d’ailleurs  ce  fentiment  n’ex- 
plique point  la  formation  des  Montagnes 
par  couches. 

Emmanuel  Swedenborg  croit  que  les 
endroits  où  l’on  trouve  des  Montagnes , ont 
été  autrefois  le  lit  de  la  mer  , qui  couvroit 
une  portion  du  continent  qu’elle  a été  for- 
cée d’abandoirner  depuis.  Ce  fentiment  eft 
très-probable , 8c  le  plus  propre  à expliquer 
la  formation  des  Montagnes  compofées  de 
couches', mais  il  ne  fufflt  point  pour  faire  coU” 
noître  l’origine  àts  Montagnes  primitives. 

M.  Schulte,  ayant  publié,  en  unç 
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édition  Allemande  de  VUipoire  Naturelle 
de  la  Suiffe  du  célébré  Scheuch:![er  j y a 
joint  une  dillertation  fur  l’origine  des  Mon- 
tagnes^ dont  on  croit  devoir  donner  ici 
le  précis.  Il  fuppol'c , l.°  que  la  terre  n’a 
point  toujours  tourné  fur  Ton  axe , & qu’au 
commencement  elle  étoit  parfaitement 
iphérique  5 d’une  confiftance  molle,  & en- 
vironnée d’eau  •,  2.°  lorfque  la  terre  com- 
mença à tourner  fur  fon  axe , elle  a dû 
s’applatir  vers  fes  pôles  •,  & fa  furface  a dû 
augmenter  vers  l’Equateur , à caufe  de  la 
force  centrifuge.  L'auteur  s’appuie  des  ob- 
fervations  de  M.  de  Maupertuis  , quia  Jugé 
que  le  diamètre  de  la  terre  devoit  être 
aux  pôles  de  6,525,600  toifes  & à l’Equa- 
teur de  6,562,480',  d’oû  l’on  voit  que  le 
diamètre  de  la  terre  , fous  la  ligne  , excede 
de  36880  toifes  le  diamètre  de  la  terre 
fous  les  pôles. 

M.  Schul'^e  obferve  que,  lorfque  la  terre 
étoit  parfaitement  ronde , fon  diamètre 
devoit  être  de  6,537,319  toifes',  & con- 
féquemment  elle  a dû  s’applatir  vers  les 
pôles  de  11,719  toifes,  & s’élever  vers  la 
ligne  de  25,161.  Le  même  Auteur  prétend 
que  les  plus  hautes  Montagnes  n’ont  guere 
que  12,000  pieds  d’élévation  perpendicu- 
laire au-dellus  du  niveau  de  la  mer  , qui 
elle  même,  n’a  guere  plus  de  1 2,000  pieds 
de  profondeur. 

De  cette  maniéré  , il  faut  voir  que  les 
plus  hautes  Montagnes  ont  dû  fe  trouver 
vers  l’Equateur,  ce  qui  eft  conforme  aux 
obfervations  les  plus  exaétes  & les  plus  ré- 
centes ;mais , fuivant  ce  fyftême  , la  direc- 
tion de  ces  Montagnes  devroit  être  la 
même  que  celle  de  l’Equateur  , ce  qui  n’eft 
point  vrai  ',  puifque  nous  voyons , par 
exemple , que  la  cordiliere  coupe , pour 
ainli  dire , l’Equateur  à angles  droits  ',  & 
d’ailleurs  les  Montagnes  de  la  Norwege, 
de  la  Ruffie  , les  Alpes  , les  Pyrénées 
font  certainement  des  Montagnes  du  pre- 
mier ordre  , cependant  elles  font  très- 
éloignées  de  la  ligne. 

Quant  aux  Montagnes  par  couches  , 
-M,  Schulte  croit  que  différentes  parties 
de  la  terre  ont  effuyé  à plufîeurs  reprifes 
des  inondations  diflindes , c|ui  ont  dépolé 
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des  lits  différents  , & dont  les  dépôts  fe 
font  faits , tantôt  dans  des  eaux  tranquilles, 
tantôt  dans  des  eaux  violemment  agitées. 
Ces  inondations  ont  quelquefois  couvert 
le  fommet  des  Montagnes  les  plus  ancien- 
nes', c’efl  pour  cela  qu’il  y en  a ou  l’on 
trouve  des  couches  de  terre  & des  amas 
de  pierres  & de  débris.  C’eff  ainfî  qu’il 
nous  apprend  avoir  trouvé  le  fommet  du 
mont  Rigi,  en  Suiffe  , couvert  d’un  amas  de 
pierres  roulées  & liées  les  unes  aux  autres 
par  un  gluten  compofé  de  limon  & de 
fable.  11  prétend  qu’il  y a eu  autant  d'inon- 
dations qu’il  y a de  couches  difîérentes  j 
que  ces  inondations  fe  font  faites  à une 
grande  diftance  les  unes  des  autres  ',  que 
les  tremblements  de  la  terre  & fes  affaif- 
fements  ont  dérangé  & détruit  quelques 
Montagnes  j d’oû  l’on  voit  qu’elles  n’ont 
pu  être  formées  ni  en  même-temps , ni  de 
la  même  maniéré. 

Enfin  M.  Rouelle  avoit  un  fentiment 
fur  la  formation  des  Montagnes  , qu’il  a 
oublié  de  communiquer  au  public  5 voici 
les  principaux  points  de  fon  fyftême  , qui 
paroît  avoir  beaucoup  de  vraifemblance. 
Il  fuppofe  que , dans  l’origine  des  chofes , 
les  fubftances  qui  compofent  notre  globe , 
nageoient  dans  un  fluide  ^ que  les  parties 
fimilaires , qui  compofent  les  grandes  Mon- 
tagnes , fe  font  rapprochées  les  unes  des 
autres , & ont  formé  au  fond  des  eaux 
une  crvAallifation.  Ainfî  il  regarde  toutes 
les  Montagnes  primitives  comme  des  cryL 
taux , qui  fe  font  quelquefois  grouppés  & 
réunis  à la  maniéré  desfels,&qui  quelque- 
fois fe  font  trouvés  ifolés.  Ce  fentiment 
acquerra  beaucoup  de  probabilité,  quand 
on  fera  attention  à la  forme  pyramidale 
que  les  grandes  Montagnes  affeétent  pour 
l’ordinaire , & que  les  pierres  , en  fe  for- 
mant, fuivent  toujours  vme  efjîece  de  régu- 
larité dans  le  tifî'u  ou  l’arrangement  de 
leurs  parles.  A l’égard  des  Montagnes  par 
couches , M.  Rouelle  les  attribue  tant  au 
féjour  de  la  mer , qu’au  déluge  univerfel, 
aux  inondations  locales  & aux  autres  ré'» 
volutions  particulières  , arrivées  à quel- 
ques portions  de  notre  globe.] 

M.  de  Luç  a imaginé  une  méthode  com- 
mode 
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mode  de  meiurcr  la  hauteur  des  Mon- 
tagnes par  le  moyen  du  baromètre.  Pour 
que  ces  hauteurs  fuffent  prifes  avec  l’exac- 
titude dont  cette  méthode  ell  fufceptible , 
il  faudroit  que  la  température  du  mercure 
du  baromètre  fut,  dans  toutes  les  obfer- 
vations,  de  lO  degrés  du  thermomètre 
de  mercure  de  M.  de  Luc  , & que  la  tem- 
pérature de  l’air  tut  en  meme  temps  de 
i6  degrés  du  même  thermomètre. 

Luc  le  luppoie  donc  ainh  dans  Ton  ouvrage 
Jàr  les  dijjcrents  états  de  VAtmoJphe''ej  tome 
ILjpag.  103.  Et,  pour  ramener  toujours 
les  oblervations  à ces  termes , il  a joint  à 
fen  baromètre  deux  thermomètres  run 
pour  les  corrections  à faire  à la  hauteur  de 
la  colonne  de  meraire  du  baromètre , & 
lautre  pour  les  correétions  à faire  à la 
température  de  l’air  dans  le  lieu  & le 
temps  de  l’obiervation.  Dans  le  premier, 
rinter\'alle  entre  le  terme  de  la  glace  8c 
celui  de  l’eau  bouillante  eit  divilé  en  9Ô 
degrés  , le  zéro  répondant  à 10  degrés 
au-d  Uns  du  terme  de  la  congélation  de 
Ion  thermom.etre  ordinaire,  & le  lié  de- 
gré au-delîous  de  ce  zéro  répondant  au 
zéro  du  thermomètre  ordinaire.  ( Vbyei 
Thhrmometre  & PL  XXXLV , n°  XÏI.) 
Chaque  degré  de  ce  thermomètre  vaut 
de  ligne  lur  la  hauteur  du  baromètre-. 
Pour  av'oir  cette  hauteur  d’une  m aaiere 
convenable,  il  faut  donc  retrancher  de  la 
hauteur  oblervée  autant  de  16.®^  de  ligne 
que  le  thermomètre  marque  de  degrés 
au-deiFjs  de  Ion  zéro,  ou  y ajouter  autant 
de  16.”  de  ligne  que  le  thermomètre 
marque  de  degrcs  au-delTous  de  Ton  zéro. 
Si  le  thermomètre  eit  preciiément  à zéro, 
il  n’y  a point  de  correction  à faire. 

Dans  le  fécond  thermomètre , deftiné 
à la  correction  à faire  à la  température  de 
1 air , l’intervalle  entre  le  terme  de  la  glace 
&t  celui  de  l’eau  bouillante  eft  divifé  en 
185  degres , le  zéro  répondant  à 16  y 
dïgres  au-delTus  du  terme  de  la  congcla- 
du  thermomètre  ordinaire,  & le  39.^ 
G gr-a  au-deüous  de  ce  zéro  répondant  au 
ztro  du  tlnermometre  ordinaire,  i Vovei 
T:-npuoMETR£  & PL  XXXIV,  n°  XIÎI.  ) 
Si , dans  le  temps  8c  le  lieu  de  robferva- 
Tome  II. 
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tion , Ce  thermomètre  eft  à zéro  , il  n’y 
a point  de  corredtion  à faire  ; & la  di^é- 
rence  des  logarithmes  des  hauteurs  du  ba- 
romètre exprimées  en  lignes  , obfervécs 
au  haut  & au  bas  de  la  Montagne , dont 
on  mefure  la  hauteur , donne  cette  hau- 
teur en  millièmes  de  toife.  Mais,  lî  ce 
thermomètre  eft  au-deffus  ou  au-delîous 
de  Ton  zéro  , la  corredtion  à faire , pour 
ramener  les  obfervations  à une  tempéra- 
ture fixe  , elt  de  multiplier  la  hauteur 
trouvée  ou  la  différence  des  logarithmes  par 
le  double  des  degrés  du  thermomètre , &. 
enfuite  divifer  ce  produit  par  lOOO. 


Ainfi , nommant  a la  hauteur  corrigée 
de  la  Montagne  •,  b la  hauteur  trouvée  ou 
la  différence  des  logarithmes  -,  c les  degrés 
du  thermomètre  •,  ( on  a la  valeur  de  c en 
ajoutant  les  degrés  du  thermomètre  ob- 
fervés  au  haut  de  la  Montagne  qu’on  mefure 
à ceux  obfervés  au  bas  , 8c  prenant  la  moi- 
tié de  la  fomme  •,  ce  qui  donne  la  tempé- 
rature moyenne,  ) la  corredtion  eft  expri- 
mée par  cette  formule  b -1-  = a. 

Si  les  degrés  obfervés  du  thermomètre  font 
au-defîus  de  fon  zéro,  il  faut  ajouter  h b 
le  quotient  de  la  divifion  , pour  avoir  la 
valeur  de  a.  S’ils  font  au  - défions  de  fon 
zéro  , il  faut  fouftraire  de  b ce  quotient. 
La  vraie  hauteur  de  la  Montagne  eft  donc 
la  différence  des  logarithmes  plus  ou  moins 
le  quotient  de  cette  divifion. 


Montagnes  de  glaces.  Amas  confidé- 
rables  de  glaces , tant  en  étendue , qu’en 
hauteur  , qu’on  rencontre  dans  les  mers 
du  Nord,  de  Groenland,  de  Spitbergen , 
dans  la  baie  de  Barîm , le  détroit  de  Hudfciv^ 
& autres  mers  Septentrionales. 

f Cfs  glaces  entafîées  font  fi  monftrueu- 
fes , qu’il  y en  a de  quatre  ou  cinq  cents 
verges , c’eft-à-dire , de  douze  ou  quinze 
cents  pieds  d’épaifiêur  •,  c’eft  fur  quoi  je 
pourrois  citer  les  relations  de  plufieurs 
Voyageurs  ; mais  ces  citations  ne  nous  ex- 
pliqueroient  point  comment  ces  Mon- 
tagnes prodigieufes  fe  forment.  Pluneurs 
Auteurs  ont  efiayé  de  réloudre  cette 
queftion , enü’autres  le  Capitaine  MiddltoUj, 
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/ n jlois , CjU' a donné  à ce  fnjet  les  conjec- 
tures les  plus  vraifemblables. 

Le  Pays,  dit-il,  eft  fort  élevé  tout  le 
long  de  la  cote  de  la  baie  de  Baffin , du 
détroit  de  Hudfon , &c.  & il  l’eft  de  cent 
braffcs  ou  davantage  tout  près  de  la  côte  •, 
ces  côtes  ont  quantité  de  golfes  , dont  les 
cavités  fant  remplies  de  neiges  & de 
glaces  jufqu'.'iu  fond,  à caufe  de  riiiver 
prefqae  continuel  qui  régné  dans  ces  en- 
droits. Ces  glaces  Ce  détachent  8c  font 
entraînées  dans ‘le  détroit,  où  elles  aug- 
mentent en  mafie  plutôt  qu’elles  ne  dimi- 
nuent , Tenu  étant  prefque  toujours  extrê- 
roement  froide  pendant  les  mois  de  l’été', 
elles  refroidiffent  aulîi  tellement  l’air  , 
qu’il  fe  fait  un  aceroiffement  conîinuel  à 
ces  Montagnes  de  glaces  j par  l’eau  de  la 
mer  qui  les  arrofe  à chaque  inftant , 8c 
par  les  brouillards  humides  & très-fréquents 
dans  ces  endroits  , qui  tombent  en  forme 
de  petites  pluies , & fe  congèlent  en  tom- 
bant fur  la  glace.  Ces  Montagnes  ayant 
beaucoup  plus  de  profondeur  au-deffous 
de  la  fiirfacc  de  la  mer  qu’elles  ne  s’élè- 
vent au-deffus , la  force  des  vents  ne  peut 
pas  faire  grand  effet  fur  elles  pour  les 
mouvoir  : car  , quoique  le  vent  fouffle  du 
côté  du  Nord  - Oueft  pendant  prefque 
neuf  mois  de  l’année,  & que  par -là  ces 
ifles  fuient  poufTées  vers  un  climat  plus 
chaud , leur  mouvement  eft  néanmoins 
li  lent,  qu’il  leur  faudroit  un  fiecle  pour 
a vancer  cinq  ou  fix  cents  lieues  vers  le 
Sud. 

Les  amas  de  glaçons  qu’on  voit  près  du 
Groenland , ont  commencé  par  fe  détacher 
des  grandes  rivières  de  Mofeovie  , en 
■fiottant  dans  la  mer , où  ils  fe  font  acems 
chaque  année  par  la  chiite  de  la  neige  , 
qui  ne  s’eft  pas  fondue  pendant  l’été  en 
auffi  grande  quantité  quelle  étoit  tombée. 
De  plus , l’eau  des  vagues  de  la  mer , qui 
fe  brifent  fans  cefte  contre  les  maffes  de 
glace  & qui  en  rejailli ffent  , ne  manque 
pas  de  fe  geler  à fon  tour , 8c  forme  in- 
fcniîblemcnt  dans  ces  contrées  froides  des 
maffes  énormes  & anguleufes  de  glaces  , 
comme  le  remarquent  ceux  qui  navigent 
en  Groenland.  On  voit  de  ces  Montagnes 
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de  glace  s’élever  au-deffus  de  l’eau  aufll 
haut  que  des  tours  , tandis  quelles  font 
enfoncées  fous  l’eau  jufqu’à  la  profondeur 
de  quarante  brades , c’eft-à-dire , plus  de 
deux  cents  pieds.  Voilà  pourquoi  les  Na- 
vigateurs rencontrent  dans  les  mers  du 
Nord  des  Montagnes  de  glace  qui  ont 
quelques  milles  de  tour  , & qui  flottent 
kir  mer  comme  de  grandes  Ifles.  On  en 
peut  lire  les  détails  dans  la  pèche  de  Groen- 
land , par  Zordrager.  ] 

Montagne  de  la  Table.  Nom  que 
l’on  donne  , en  Aftronomie , à une  des- 
Conftellations  de  la  partie  Auftrale  du 
Ciel,  8c  qui  eft  placée  tu'it  auprès  du  Pôle 
Auftral , au-defîoLis  du  grand  nuage.  C’effc 
une  des  14  nouvelles  Conflellations  for- 
mées par  M.  VAhbé  de  la  Caille,  d’après 
les  oblervations  qu’il  a faites  pendan:  fon 
féjour  au  Cap  de  bonne -EfpéraiKC.  Il  a 
donné  une  figure  très -exacte  de  cette 
Conftellation , dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences,  année  1752, 
PL  20.  Cette  figure  repréfente  la  Mon- 
tagne de  la  Table , célébré  au  Cap  de 
Bonne-Eipérance , par  fa  figure  de  table, 
& principalement  par  un  nuage  blanc  qui 
vient  la  couvrir , en  forme  de  luppe , à 
l’appi'oche  d’un  vent  violent  de  Sud-Eft. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles 
qui  ne  paroifîènt  jamais  fur  notre  horizon: 
les  étoiles  qui  la  corapofent,  ont  une  dé- 
clinailon  Méridionale  trop  grande  , pour 
pouvoir  jamais  fe  lever  pour  nous. 

MONTRE. de)  ( Fusée 
DE  Montre.  ) 

MORTE.  ( Force  ) ( Voye\  Force. 
Morte.  ) 

MOTEUR.  Nom  que  l’on  donne  à une- 
puiffance  qui  met  un  corps  ou  une  ma- 
chine en  mouvement..  Dans  une  montre,, 
par  exemple  , c’eft  le  refforî , qui  eft  ren- 
fermé dans  le  barillet,  qui  eft  le  Moteur^ 
dans  une  horloge,  c’eft  le  poids  *,  dans  uu 
moulin  , c’eft  l’eau  ou  le  vent,  &c. 

MOTRICE.  ( Force  ) ( Voyei  Force 
Motrice.  ) 

MOU.  ( Voyei  Mol  & Moles  se.  ) 

Mou.  ( Corps  ) ( Voyey  Corps  Mou.  ) 

MOUCHE.  ( Voyei  Abeille.) 
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MOUFFETTE  ou  MOFFETTE.  C'efc 
sinli  que  Ton  nomme  des  vapeurs  ou  exha- 
Lilons  (.]ui  le  font  lentir  dans  certains 
lieux  protonds  de  la  terre , dans  certaines 
grottes  , dans  les  louterreins  de  la  plupart 
des  mines , & quelquefois  même  à la  fur- 
face  de  la  terre. 

Toutes  ces  A^oufftttcs  font  très-dan- 
gereules  & luffocantes  ; les  animaux  ne 
peuvent  y vivre  : les  corps  embraies  fy 
éteignent.  E.{Ies  font  toutes  de  la  nature 
de  quelques-uns  des  fiuides  élaftiques  dont 
nous  avons  parié  aux  mots  Gas.  ( Voyc^ 
Gas.  ) Celles  qui  fortent  des  mines  , lont 
le  plus  louvent  un  vrai  Gas  méphitique. 
{ Gas  .méphitique.  ) Quelquefois 

elles  font  de  la  nature  du  Gas  inflam- 
m.'ible.  \ Foyei  Gas  inez  a.mmaele.  ) Il 
s’en  trouve  louvent  de  cette  derniere  el- 
pece  dans  les  cimetierts  & les  endroits 
marécageux.  Fi  l’on  s’y  préfente  a\X"c  une 
chandelle  ou  une  bougie  allumée,  le  feu 
y prend  -,  & lî , comme  cela  arrive  le  plus 
ibus'ent , elles  le  trouvent  mêlées  à l’air , 
elles  détonnent  comme  la  poudre  à canon, 
au  grand  danger  des  alîiftants.  ( Foye^ 
Gys  INFEAM.VfABLE.  ) 

é Les  Mo’ufféttes  ou  vapeurs  fouterrei- 
nes  lont  plus  ou  moins  fenfibles  •,  elles  fe 
montrent  communément  fous  la  forme 
dun  brouillard  humide,  qui  éteint  les 
lumières  qu’on  y prélente  -,  d’autres  au 
contraire  s’y  allument , & font  des  cxpl'> 
l’cv.s  lemblables  à celles  du  tonnerre.  Ces 
vapeurs  ou  brouillards  ne  s’élèvent  fouvent 
qu'a  t.-..s-peu  de  hauteur  au-delfus  de  la 
lurtace  de  latrrre  ,&  quelquefois  elles  s’é- 
lèvent beaucoup  plus  haut  -,  ce  oui  dépend 
du.  plus  ou  du  moins  de  pelànîeur  de  fair 
de  i atmomhere.  Quelquefois  ces  vapeurs 
lortent  as'ec  bruit  êe  a\'ec  tîulcment  des 
fen.res  des  rochers  que  ies  mineurs  per- 
ce:;: i'/ec  leurs  outils.  On  a vu  quelquefois 
des  vap-.urs  ario.nicrles  bleuâtres  s'arrêter 
^ ‘i  i j:tace  des  eaux  dormantes  qui  fe 
trouvent  dans  les  louterreins  des  mines  , 
failoient  aucun  mai  ^ mais 
Urlqa  il  venoit  à tomber  une  pierre  dans 
’^^rfqu’il  s’y  excitoit  du  mou- 
> cme.'-.-; , ces  vapeurs , qui  .ibnt  très-mobiles , 
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fe  répandoient  dans  les  fouterreins , & 
donnoient  la  mort  à tous  ceux  qui  s’en 
approchoient.  Quelques-unes  de  ces  vapeurs 
ou  Mouffettes  lont  d’une  chaleur  très-fen- 
lible , d’autres  n’ont  point  de  chaleur.  li 
y a des  Mouffettes  qui  ont  un  goût  dou- 
cereux , d’autres  font  âcres  & corrofives 
les  unes  engourdillent  & endorment,  pour 
ainfi  dire  , ceux  qui  y ont  été  expofés  ; 
celles  qui  font  arfenicales , failîffent  à la 
gorge  , & font  éprouver  une  fenfation 
lemblable  à celle  d’une  corde  qui  ferreroit 
étroitement  le  cou. 

M.  Seip , Médecin  Allemand,  a décrit 
dans  les  Tranjaclions  P liilojophiques  j les 
phénomènes  llnguliers  que  prélente  une 
Mouffette , qui  fe  fait  fentir  dans  une 
carrière  qui  elt  tout  auprès  des  eaux  mi- 
nérales de  Pyrmont  en  Wcf^phalie.  Cette 
vapeur  tue  les  oileaux , ies  inleéles  & tous 
les  animaux  qui  en  font  atteints  : les  oileaux 
meurent  dans  des  convullions  femblabies 
à celles  qu’ils  éprouvent  dans  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique  après  qu’on  en 
a pompé  l’air.  Cette  vapeur  ell  femblabîe 
aux  brouillards  qui  s’élèvent  quelquefois 
à la  furface  des  prairies  en  été  \ elle  ne 
s’élève  communément  que  jufqu’à  un  ou 
deux  pieds  de  terre , excepté  aux  approches 
d’un  orage.  Lorfqu’on  fe  tient  de  bout 
dans  cette  carrière  ou  grotte,  on  ne  s’ap- 
perçoit  d’aucune  odeur  -,  on  feut  feulement 
que  les  pieds  s’échauftent  j la  chaleur 
gagne  les  parties  inférieures  du  corps,  & 
peu-à-peu  on  éprouve  une  tran-piratioa 
très-abondante.  En  baillant  la  tête  vers  le 
loi  de  la  caverne  , on  s’apperçoit  d’une 
odeur  très -pénétrante,  & li  are,  quelle 
plcotte  les  yeux  & les  fait  pl.urer.  Cette 
vapeur  reçue  dans  la  bouche  , eft  d’un 
goût  lulfureux  ^ li  l’on  continue  quelque 
temps  à y relier  expofé,  on  fent  un  en- 
gourdillement  ; alors  il  faut  promptement 
lortir  & prendre  l’air  , eu  boire  de  l’ea-u  , 
fans  quoi  l’on  rifqucroit  de  périr.  Cette 
vapeur  éteint  ie  feu  & les  lumières.  Quoi- 
qu'elle faite  éprouver  une  fenfztion  de 
chaleur  aux  pieds  , M.  Seip  a trouvé  que 
les  thermomètres  ne  fouhrent  aucune  va- 
riation , lorlqu’iis  font  plongés  dans  cc|:to 
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vapeur.  ( Voye:^  les  Tranfa^ions  Philojb- 
phiques  , n.°  448.  ) 

En  Angleterre,  dans  l’Ifle  de  Wight , 
des  ouvriers , qui  creufoient  un  puits , ren- 
contrèrent une  couche , d’où  il  fortit  une 
vapeur  fulfureufe  d’une  chaleur  rufi'ocante 
& feinblable  à celle  qui  fort  d’un  four  bien 
échauffé  -,  plulieurs  ouvriers  en  périrent  -,  & 
on  fut  obligé  d’abandonner  le  travail  , 
lorfqu’on  vit  que  cette  vapeur  ne  ce  (Toit 
point  de  fe  montrer  : elle  étoit  fort  badê 
dans  un  temps  ferein , & montoit  plus  haut 
dans  les  temps  pluvieux.  ( Voye\  les  Tranf- 
acllons  Philojbphiques y n.°  450.) 

En  Hongrie  , à Ribar  , près  des  monts 
Crapacks  , efl:  une  fource  minérale  que 
J’on  peut  boire  impunément  i mais  qui  , 
fans  répandre  d’émanation  fenfible  , ne 
laiffe  pas  de  tuer  fur-lc-champ  les  oifeaux 
& les  autres  animaux  qui  en  approchent. 
( Fbje:(  les  Tranjaclions  Philojophiques  j 
n.°  452.)  1 

MOUFFLE.  Machine  compofée  d’un 
affemblage  de  poulies , dont  les  unes  font 
fixes  & les  autres  mobiles.  Telles  font  les 
machines  rep  xfentées  PL  XV  ■,  fig. 

5,6’  PL  Méchan.  fîg.  51.  Dans  la  pre- 
mière , {fig.  4.  ) il  n’y  a que  la  poulie  m 
qui  fort  mobile-,  l’autre  poulie  n eft  fixe: 
dans  la  fécondé,  {fîg.  5.)  les  deux  poulies 

1 & 3 font  mobiles  ; & les  deux  autres 

2 & 4 font  fixes  : enfin  dans  la  troifieme , 
{fig-  51.)  les  deux  poulies  F 8c  I font 
mobiles  j & les  deux  poulies  A èc  H font 
fixes. 

On  peut , au  moyen  de  cette  machine , 
enlever  de  très-grands  fardeaux  avec  une 
petite  force  : car  il  eft  démontré  en  Mé- 
chanique  , que  la  force  néceffaire  pour 
Soutenir  un  poids  par  le  moyen  d’une 
Mouffle  , eft  au  poids  lui-même , comme 
l’unité  eft  au  double  du  nombre  des  pou- 
lies mobiles.  ( Voye\  Poulie.  ) D’où  il  fuit 
que  le  nombre  des  poulies  mobiles  & la 
puiffance  étant  donnés  , on  trouve  aifé- 
ment  le  poids  que  la  Mouffieyonna  fou- 
tenir , en  multipliant  la  puilîance  par  le 
nombre  des  poulies  mobiles,  & doublant 
le  produit.  Par  exemple  , fuppofons  que 
la  puiflance  égale  60  livres  , & que  le 
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nombre  des  poulies  mobiles  feit  trois  ; 
3 fois  60  = 180,  lequel  produit  dou- 
blé = 360 , qui  eft  le  poids  que  peut  fou- 
tenir  cette  Mouffle. 

De  même  le  nombre  des  poulies  mo- 
biles étant  donné , ainfi  que  le  poids  que 
doit  foutenir  la  Mouffl.e  , on  trouvera  la 
puiffance  néceffaire,  en  divifant  le  poids 
par  le  double  du  nombre  des  poulies 
mobiles.  Suppofons  donc  que  le  poids 
égale  800  livres , & que  le  nombre  des 
poulies  mobiles  foit  4 -,  800  divifés  par  8 , 
double  du  nombre  des  poulies  mobiles  , 
donnent  au  quotient  ico  livres,  qui  eft  la 
force  néceffaire  pour  foutenir , avec  une 
pareille  Moujffle , le  poids  de  800  livres. 

Pour  trouver  le  nombre  des  poulies  mo- 
biles que  doit  avoir  une  Mouffle , afin  de 
foutenir  un  poids  donné  avec  une  puif- 
fance donnée  , il  faut  divifer  le  poids  par 
la  puiffance  ; la  moitié  du  (piotient  eft  le 
nombre  cherché.  Suppofons , par  exemple  > 
que  le  poids  foit  5 CO  livres  , & la  puif- 
fance 50  -,  il  faut  que  la  Mouffle  ait  5 pou- 
lies mobiles  : car  500  divifés  par  50  , 
donnent  lO  au  quotient  , dont  la  moitié 
eft  5. 

Dans  les  calculs  précédents,  nous  avons 
fait  abftraction  de  la  réfiftance  des  frotte- 
ments &:  de  celle  qui  naît  de  la  roideur  8c 
du  poids  des  cordes , pour  lefquelles  il  faut 
augmenter  la  puiffance,  & la  rendre  plus 
grande  que  nous  ne  l’avons  fuppofée. 
( Voye^  Fe.ottement  & Corde.  ) Il  peut 
même  arriver  qu’en  augmentant  le  nombre 
des  poulies,  on  augmente  tellement  ces 
réfiftances,  qu’elles  faffent  plus  que  com- 
penfer  l’augmentation  de  force  qui  réfulte 
de  l’augmentation  du  nombre  des  poulies. 

Les  poulies  fixes  2 & 4 , {PL  ÎXV, fig.  5 . ) 
qui  font  l’office  de  leviers  du  premier 
genre,  fe  placent  dans  la  même  chappe, 
dont  la  partie  inférieure  M fert  de  point 
fixe  pour  un  des  bouts  de  la  corde  ; & 
les  poulies  mobiles  i & 3 , qui  font  l’of- 
fice de  leviers  du  fécond  genre , fe  placent 
âufîi  dans  une  chappe  commune , à la  partie 
inférieure  de  laquelle  eft  accroché  le  far- 
deau. Il  faut  faire  en  forte  que  les  diffé- 
rentes branches  des  cordes  foient  bien 
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parallèles  entr'elles.  Pour  les  rendre  telles , 
& éviter  les  frottements  des  unes  conti'e 
les  autres  , on  eft  contraint  de  faire  ufage 
de  poulies  de  diamètres  de  plus  en  plus 
petits  •,  ce  qui  occafionne  une  plus  grande 
réllftance  de  la  part  de  la  roideur  des  cor- 
des. ( Vby-  Corde.  ) C'efl  pourquoi  il  vaut 
mieux  placer  les  poulies  parallèlement  en- 
tr  elles  •,  ce  qui  permet  de  les  employer 
toutes  de  même  diamètre. 

[ MOUSSONS.  Vents  périodiques  ou 
anniverfaires  qui  fouftlent  fix  mois  du  même 
côté , & les  autres  lix  mois  du  côté  oppolé. 
Voici  les  principaux.  i.°  Entre  le  lO  & le 
30  degré  de  latitude  méridionale,  & entre 
rille  de  Madagafcar  & la  nouvelle  Hol- 
lande, il  louffle  toute  Tannée  un  vent  de 
Sud-Elt , mais  qui  devient  en  certains  temps 
plus  Eft  de  quelques  rumbs.  2°  Entre  le 
2 & le  10  degré  de  latitude  méridionale, 
& entre  les  liles  de  Java,  de  Sumatra  & 
de  Madrgafcar  , il  régné  depuis  Mai  juf- 
quen  Octobre  un  vent  de  Sud-Eft,  & de 
Novembre  en  Mai  un  vent  de  Sud-Oueft  j 
cependant  à la  diftance  de  deux  ou  trois 
degrés  de  chaque  côté  de  TEquateur  on  a 
fouvent  des  calmes , des  orages  8c  des  vents 
variables.  3.°  En  Afrique , entre  les  côtes 
d'Ajana  & entre  les  côtes  d’Arabie,  de  Ma- 
labar Se  dans  le  Golfe  de  Bengale  jufqu’à  TE- 
quateur,  il  fouffle  depuis  Avril  jufqu’en  Octo- 
bre un  vent  de  Sud-Oueft  fort  impétueux , 
qui  eft  accompagné  de  nuées  fort  épaiffes, 
d’orages  & de  groiTes  pluies  ; depuis  Oétobre 
fuiqu’en  Avril  il  y régné  un  vent  de  Nord- 
Eft  , mais  moins  violent  que  le  précédent , 
éc  accompagné  d’un  beau  temps  : ces  deux 
vents  de  Nord-Eft  & de  Sud-Oueft  fou ulent 
av'ec  bien  moins  de  violence  dans  le  Golfe 
de  Bengale  que  dans  la  mer  des  Indes.  Les 
yents  ne  tiennent  cependant  pas  la  même 
route  dans  ces  parages,  mais  ils  fouftienî 
obliquement  fjivant  la  direétion  du  con- 
tour des  cotés , & on  a même  quelquefois 
deux  ou  trois  rumbs  tout  différents  •,  on 
lernarque  aulîî  que  dans  les  golfes  profonds , 
corarne  dans  celui  de  Bengale , les  vents 
qui  lontlur  les  cotes,  different  de  ceux  oui 
fouftlent  lur  ces  Golfes.  4.°  En  Afrique , 
entre  la  cote  de  Zaqguebar  & i’Ifle  de 
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Madagafcar , il  fouftle  d’Oétobre  en  Mai 
un  vent  de  Sud-Eft , & dans  les  fix  autres 
mois  un  vent  d’Oueft  & même  de  Nord- 
Oueft , qui  n’eft  pas  plutôt  arrivé  en  pleine 
mer  vers  l’Equateur,  après  avoir  paffe  Tlfle 
de  Madagafcar , qu’il  le  change  en  un  vent 
de  Sud-Oueft,  qui  prend  beaucoup  du  vent 
de  Sud.  Lorfque  ce  vent  commence  à 
changer , il  devient  froid  -,  on  a de  la  pluie 
& de  l’orage  ^ mais  les  vents  d’Eft  font 
toujours  doux  8c  agréables.  5.°  Le  long 
des  côtes  de  Zanguebar  & d’Ajan  jufqu’à 
la  mer  Rouge  les  vents  font  variables  depuis 
Oétobre  jufqu’à  la  mi-janvier  : il  y régné 
ordinairement  des  vents  de  Nord  violents 
& orageux,  qui  lent  accompagnés  de  pluies- 
depuis  Janvier  jufqu’en  Mai  ces  vents  font 
Nord-Eft,  Nord-Nord-Eft,  accompagnés 
de  beau  temps  . il  régné  depuis  Mai  julqu’en 
Octobre  des  vents  de  Sud  ; en  Juillet , Août 
& Septembre,  on  a , dans  les  Golfes  de  Pâte 
& de  Melinde , de  grands  calmes  qui  durent 
bien  fix  femaines  de  fuite.  6.°  Il  fouffle , 
vers  l’embouchure  de  la  mer  Rouge , près 
du  Cap  Guardafui , des  vents  violents  , & 
cela  dans  le  temps  même  qu’on  a des  calmes 
dans  le  Golfe, de  Melinde  : Tair  y eft  ferein , 
mais  il  ne  fouffle  qu’un  petit  vent  à la  dift 
tance  de  10  ou  12  milles  de  ce  Cap,  en 
tirant  vers  la  mer.  7.°  II  régné  un  vent  de 
Sud  dans  la  mer  Rouge  entre  les  mois  de 
Mai  & d’Oétobre  -,  il  fe  range  au  Nord 
dans  les  mois  de  Septembre  & d’Oétobre, 
& devient  enfin  Nord-Eft  avec  le  beau 
temps  : ce  vent  dure  jufqu’en  Avril  ou 
Mai,  & alors  il  devient  Nord,  enfuite  Eft, 
& enfin  Sud , lequel  fouffle  conftarament. 
8.°  Enfin  entre  les  côtes  de  la  Chine , 8c 
entre  Malaca  , Sumatra  , Bornéo  & les 
Mes  Philippines  , il  régné  depuis  Avril 
jufqu’en  Octobre  un  vent  de  Sud  & de 
Sud  - Oueft , & depuis  Oétobre  jufqu’en 
Avril  un  vent  de  Nord-Eft,  qui  ne  diffère 
pas  beaucoup  d’un  vent  de  Nord.  Ce  vent 
devient  Nord,  & même  Nord -Oueft, 
entre  les  Mes  de  Java  , Timor,  la  Nou- 
velle-Hollande & la  Nouvelle -Guinée,  de 
même  qu’au-lieu  d’un  vent  de  Sud-Oueft, 
il  fouffle  ici  un  vent  de  Sud-Eft,  lequel 
fe  change  en  Nord-Eft,  à caule  des  Golfes 
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& 3es  courbures  que  forment  Timor, 
Java,  Sumatra  & Malaca. 

La  caufe  des  MouJJbns  eO:  afTcz  incon- 
nue ; tout  ce  que  les  Philofophes  en  ont 
dit  n’efi;  rien  moins  que  latisfaifant  : la 
plupart  de  leurs  conjectures  ne  (ont  point 
du  tout  fondées  j & il  7 en  a même  que  l- 
ques-unes qui  le  trouvent  contraires  aux 
loix  de  la  Nature.  Il  paroît  cependant  que 
ces  vents  dépendent  en  même  - temps  de 
plufieurs  caufes.  Ils  peuvent  dépendre  en 
eftet  des  montagnes  & des  exhalaifons  qui 
en  loitent  dans  certains  temps,  & qui 
pouffent  alors  l’air  dans  certaines  direc- 
tions déterminées.  Ils  peuvent  venir  auHî 
de  la  fonte  des  neiges,  &c  peut-être  encore 
de  plulieurs  autres  caules  réunies.  Comme 
nous  n’avons  point  encore  de  bonnes  d^ff 
criptions  ni  cartes  de  la  pofition  des  mon- 
tagnes, du  plat  pays  des  environs,  de  Ton 
terrein  ffblonneux  que  le  Soleil  échauffe , ni 
enfin  du  cours  des  rivières,  & de  pluficurs 
autres  ciiconftances  , on  ne  fauroit  entre- 
prendre de  donner  la  raifon  Tuffifante  de 
CCS  vents  : nous  tenons  de  M.  Halley  ce 
qui  a été  donné  de  meilleur  là-deffus.  ] 

MOUTON,  or/  SONNETTE  à battre 
les  pilotis.  Machine  dont  on  fe  fert  pour  en- 
foncer des  pilotis , ou  des  pieux  en  terre. 

Cette  Machine  eff  compolée  d’une  piece 
de  bois  AB,{  PL  XVI tfig-  9*  ) lur  laquelle 
font  élevées  & fixées  trois  autres  pièces 
DIj  EG , CF 3 qui,  avec  elles,  forment 
un  triangle  vertical.  Vers  les  deux  extré- 
mités de  la  piece  A B entrent  deux  autres 
pièces  HK-,  LM , qui,  en  fe  réuniffânt  en 
M 8c  K 'k  une  autre  piece  OP  3 forment  ^ 
un  triangle  horizontal,  qui  fert  d’appui  à 
la  Machine.  La  piece  OP  eff:  fixée  par  Ton 
extrémité  P h la  traverfe  LQ,ce  qui  ajoute 
beaucoup  à la  folidité.  Sur  l’extrémité  O de 
la  piece  OP  s’en  éleve  une  autre  RI  qui 
va  fe  réunir  aux  trois  premières  au  ooint  I. 
Par  cet  arrangement  ces  pièces  fe  loutien- 
nent  les  unes  & les  autres , & l’affemblage 
forme  un  tout  folide.  A l’extrémité  fupé- 
rieure  de  la  piece  EG  eff:  fixée  en  G une 
poulie,  fur  laquelle  paffe  la  corde  AGS , 
qui  par  Ton  extrémité  T foutient  le  billot 
.TPî  & 4ont  l’autre  eztréirfité'Xeft  divjfée  , 
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i en  pîuffeurs  cordes , afin  de  pouvoir  appli- 
quer tout-à-la-fois  plufieurs  hommes  à cette 
machine,  pour  la  mettre  en  jeu.  Les  che- 
villes que  l’on  voit  de  part  8c  d’autre  à 
la  piece  /?/,  fervent  d’échelle  pour  monter 
palier  la  corde  fur  la  poulie. 

Le  Mouton  ainfi  conftruit , il  eff:  aifé  de 
comp;endre  fa  maniéré  d’agir.  Si  l’on  fup- 
pole  en  E le  pilotis  ou  le  pieux  qu’on  veut 
enfoncer , il  lufHt  d’élever  le  billot  LT  8c 
le  laillcr  tom.ber  librement  : là  chute  fait 
enfoncer  le  pilotis.  Pour  que  ce  billot  ne 
change  pas  de  dirediion , & frappe  toujours 
bien  direcbement  fur  la  tête  du  pilotis,  il 
cil  retenu  près  de  la  piece  h G p r deux 
queues  P , q,  qui  entrent  dans  une  r inure 
percée  à jour  dans  cette  piece.  Il  eff  eilcn- 
tiel  que  les  hommes  qui  élévent  le  billot 
TE,  en  tirant  la  cerde  SGA,  la  Uchent 
tous  cnfemble  8c  dans  le  même  inffant  j 
autrement  on  retarderoit  fa  vîteff: , & par 
conléquent  Ion  impullion.  Si  l’on  a bclbîn 
que  cette  impulfion  foit  très-forte , il  faut 
augmenter  ou  la  vîteffè  ou  la  maffe  du 
billot.  On  ai'.gmente  fa  vîteffe  en  le  laiflànt 
tomber  de  plus  haut  : fi  cela  ne  fe  peut , on 
augmente  la  maffe  en  le  chargeant  de 
plomb.  La  faculté  que  l’on  a de  choifrr 
l'un  ou  l’autre  de  ces  moyens , eff  très-con> 
mode  en  bien  des  circonftances.  Or  en 
lait  qu’on  peut  augmenter  la  force  d’un 
corps  autant  par  fi  vkeile  que  par  fa  maffe. 
MOUVANTE.  ( F orce  ] {Voye^  Force 

MOUVANTE.  ) 

Mouvante.  (Sphere)  ( Voye^  Sphere 

MOUVANTE.  ) 

MOUVEMENT.  Etat  d’un  corps  qui 
eff:  aébuciiement  tran.hporté  d’un  lieu  dans 
un  autre , foit  en  totalité , foit  eu  égard 
feulement  à fes  parties.  Un  corps  peut  être 
en  Mouvement  de  deux  façons,  ou  en  tota- 
lité , comme  un  carroÜe  tiré  par  des  che- 
vaux , un  bateau  que  le  courant  de  la  riviere 
emmene  j i’un  & l’autre  changent  conti- 
nuellement de  place  : ou  feulement  eu  égard 
à fes  parties,  comme  les  ailes  d’un  moulin, 
qui  tournent  dans  le  même  lieu  -,  car  cha- 
cune de  leurs  parties  paffe  fucceffivement 
par  tous  les  points  de  la  circonfi^'ence  dq 
cercle  qu’elle  décrit. 
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Il  y A plulîcurs  lortes  de  Mouvemsrfts  : 
favoir,  le  Mouvement  abfola  & le  Mouve- 
ment relatif  ; le  Mouvement  fimple  & le 
Mouvement  compojé  ; le  Mouvement  rec- 
tiligne & le  Mouvement  curviligne  ; le  Mou- 
vement réfléchi  & le  Mouvement  réfracté. 
Nous  traiterons  de  chacune  de  ces  fortes 
de  ^ilouvements  en  autant  d’articles  parti- 
culiers. 

Il  7 a plufieurs  chofes  à confidérer  dans 
im  corps  qui  fe  meut  •,  favoir , i la  force 
motrice  qui  imprime  le  Mouvement  à ce 
corps.  2.°  La  malfe  de  ce  corps  par  laquelle 
il  reufte  à la  force  qui  tend  à le  faire  fortir 
de  Ion  état.  3.°  La  dircétion  que  prend  ce 
corps  dans  Ion  Mouvement , foit  qu’il  foit 
fimple,  Icit  qu’il  foit  compolé.  4.°  L’efpace 
que  ce  corps  parcourt.  5.°  Le  temps  que 
ce  corps  emploie  à parcourir  cet  efpace. 
6.°  La  telle  du  mouvement  de  ce  corps , 
c’eîc-a-dire , le  rapport  de  l’eipace  que  ce 
corps  parcourt  & du  temps  qu’il  emploie 
à le  parcourir.  7.°  La  quantité  du  Mou- 
vem.ent  de  ce  corps. 

1. "  Tous  les  corps,  par  leur  inertie, 
rciillent  à toute  variation  d’état.  L’n  corps 
qui  eften  repos,  ne  fe  mettra  donc  jamais 
en  Mouvement  J s’il  n’y  a une  caufe  qui  lui 
imprime  ce  Mouvement.  Cette  caule  adrive 
qui  imprime  le  Mouvement  au  corps,  ou 
qui  du-raoins  le  follicite  à fe  mouvoir , eft 
ce  qu’on  appelle  la  force  motrice.  Il  n’y  a 
donc  point  de  Mouvement  fans  force  mo- 
trice qui  l’imprime.  ( Voye:{_  Foncr  Mo- 

TR.ICE.  ) 

2. °  Les  corps  rénftent  également  au 
Mouv  cm.ent  Se  au  repos  par  leur  force 
d rnertie  ; cette  force  eft  proportionnelle 
à leur  maire , ou  à la  quantité  de  matière 
qu’iL  contiennent,  puifqu’elle  appartient  à 
ch -que  partie  de  la  matière.  ( Voye^  Force 
d’i.vertie.  / Lin  corps  réiifte  donc  d’autant 
pics  au  Mouvement  qu’on  tend  à lui  impri- 
mer , qu’il  a pl  s de  malTe  , to..tes  choies 
daiueurs  égalés.  Ainîl  pl..s  un  corps  a de 
maire,  moins  il  acquiert  de  vrteiîê  par  la 
merr.e  impuliion  ; les  vrteifes  des  corps  qui 
éprouvent  cLs  Lnpuliîons  égales,  font  donc 
en  r.-âicn  irrverfe  de  leurs  malles. 

3.  Il  n’y  a points  de  Mouvement  fans 
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une  détermination  particulière  ; ainfi  tout 
corps  qui  fe  i-neut,  tend  vers  quelque  point, 
& c’eft  cette  tendance  qu’on  appelle  direc- 
tion. Si  ce  corps  n’obéit  qu’à  une  feule 
force,  ou  à plufieurs  fembiablement  diri- 
gées , il  fe  meut  d’un  Mouvement  fimple  ^ 
& il  ne  tend  qu’à  un  feul  point.  Si  plu- 
fieurs puiifances  , différemment  dirigées, le 
commandent  en  même-temps , il  tend  à 
plufieurs  points  -,  mais  comme  ü ne  peut 
pas  aller  vers  piuheurs  points  tout-à-Ia- 
Fois;  fon  Mouvement  fe  compofe  : il  prend 
une  direction  moyenne  entre  celles  des 
puiifances  auxquelles  il  obéit  • alors  il  fe 
comporte  comme  un  corps  qui  fe  meut 
d’un  Mouvement  fimple  ; il  ne  tend  plus 
qu’à  un  feul  point.  La  ligne  droite  tirée  de 
ce  corps  au  point  vers  lequel  il  tend,  foit 
qu’il  le  meuve  d’un  Mouvement  fimple  ^ 
ioit  qu’il  fe  meuve  d’un  Mouvement  com- 
pofé  3 repréfente  la  direélion  du  Mauve- 
ment  de  ce  corps  •,  & s’il  iê  meut,  il  par- 
courra certainement  cette  ligne,  à moins, 
que  foii  Mouvement  ne  foit  compofé  de 
puiiîânces  dont  les  rapports  changent  r 
auquel  cas  il  parcourra  une  ligne  courbe, 
laquelle  eft  cependant  elie-mêrae  compofée 
de  lignes  droites  , infiniment  courtes  & 
infeniiblement  inclinées  entr’elles , & for- 
mant cniemble  des  angles  fort  obtus.  ( ï^oy.. 
Mouvement  composé.  ) 

4. °  L’efpace  que  parcourt  un  corps  , eft: 
la  ligne  décrite  par  ce  corps  pendant  ion 
Mouvement.  Si  le  corps  qui  fe  meut,  étoit 
un  point,  l’efpace  parcouru  ne  feroit  qu’une 
ligne  mathématique  -,  mais  comme  il  n’y 
a point  de  corps  qui  ne  ioit  étendu , l’eff 
pace  parcouru  a toujours  quelque  largeur. 
Malgré  cela,  quand  on  mefure  cet  efpace 
parcouru  par  un  corps,  on  ne  fait  attention- 
qu’à  fa  longueur,  qui  peut  être  plus  ou 
moins  grande. 

5. °  Un  corps  emploie  néceffairement  un 
temps  quelconque  à parcourir  un  efpace. 
Si  le  corps  A ( Fl.  fg.  5.  ) parcourt 
l’efpace  AB  AA  s’écoulera  une  portion  de 
temps,  pendant  qu’il  ira  de  A en  B , quel- 
que petit  que  l’efpace  A B puiife  être  •,  car 
le  moment  où  ce  corps  fera  en  A , ne 
fera  pas  celui  où  il  fera  en  B , un  corps 
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ne  pouvant  être  en  deux  lieux  à-Ia-fois. 
Ainfî  tout  efpace  parcouru  l’eft  en  un 
temps  quelconque , qui  peut  être  plus  ou 
moins  long. 

6. °  La  vîtelîè  d’un  corps  qui  fe  meut, 
eft  la  propriété  qu’il  a de  parcourir  un 
certain  efpace  en  un  certain  temps  : c’eft 
donc  le  rapport  de  l’efpace  que  ce  corps 
parcourt  & du  temps  qu’il  emploie  à le 
parcourir.  On  connoît  donc  la  vîîefle  d’un 
corps  qui  fe  meut,  par  l’efpace  qu’il  par- 
court en  un  temps  donné  ; ainfi  la  vîtelfe 
eft  d’autant  plus  grande  , que  le  mobile 
parcourt  un  plus  grand  efpace  en  un  temps 
plus  court.  Si  le  corps  A {fig-  5.  ) parcourt 
d’abord  l’efpace  AB  en  une  minute,  & 
qu’enfuite  il  parcourt  le  même  efpace  en 
deux  minutes, fa  vîtefle  eft,  dans  le  premier 
cas , double  de  ce  qu’elle  eft  dans  le  fécond. 
Il  n’y  a donc  point  de  Mouvement  fans  une 
vîtefie  quelconque.  Cette  vîtefle  peut  être 
uniforme , c’eft-à-dire  , telle  que  le  mobile 
parcourt  des  efpaces  égaux  en  temps  égaux, 
ou  non-uniforme , c’eft-à-dire , ou  accélé- 
rée ou  retardée  : accélérée  , fl  le  mobile 
parcourt  des  efpaces  qui  augmentent  en 
temps  égaux , ou  des  efpaces  égaux  en 
temps  qui  décroiflent  j & retardée , fl  le 
mobile  parcourt  des  efpaces  qui  diminuent 
en  temps  égaux , ou  des  efpaces  égaux  en 
temps  qui  augmentent.  ( Voyei  Vîtessf.  ) 

7. ‘'  La  quantité  du  Mouvement  d’un  corps 
s’eftime  par  la  maflé  & la  vîtefle  de  ce 
corps  mu,  car  elle  y eft  proportionnelle’, 
en  ibrte  que  le  même  corps  a plus  de  Mou- 
vement quand  il  a plus  de  vîtefle,  ou,  ce 
qui  eft  la  même  choie , de  deux  corps  dont 
les  mafles  font  égales , celui  qui  a le  plus  de 
vîtefle  , a le  plus  de  Mouvement , & de 
deux  corps  dont  les  vîteflés  font  égales,  celui 
qui  a le  plus  de  maflê , a le  plus  de  Mouve- 
ment ; car  la  vîtefle  imprimée  à un  corps 
quelconque , appartient  à chaque  partie 
de  ce  corps  5 & fl  elles  fe  défunifloient , 
chacune  continueroit  de  fe  mouvoir  avec 
le  meme  degré  de  vîtefle  qui  a été  imprimé 
au  corps  entier , abftraélion  faite  des  obf- 
tacles  qui  augmentent  en  conléquence  de 
ia  divifion.  Suppofons,  par  exemple,  qu’un 
Corps  A , qui  a quatre  de  maü'e , & un 
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corps  B qui  a deux  de  raafle,  fe  meuvent 
chacun  avec  flx  degrés  de  vîtefle  : on  peut 
concevoir  le  corps  divifé  en  deux  par- 
ties égales , fe  mouvant  avec  ces  flx  degrés 
de  vîtefle  : chacune  de  ces  parties  a donc 
une  quantité  de  Mouvement  égale  à celle 
du  corps  B , puifqu’elle  a la  même  mafle 
& la  même  vîtefle.  Ces  deux  parties  réu- 
nies pour  former  le  corps  A , ont  donc 
une  quantité  de  Mouvement  double  de  celle 
du  corps  B , par  la  raifon  que  la  mafle  eft 
double.  On  a donc  le  rapport  des  quantités 
' du  Mouvement  de  deux  corps  en  multi- 
pliant la  maflé  de  chacun  par  fa  vîteflé, 
loit  que  leurs  mafles  & leurs  vîteflés  foient 
égalés  ou  non.  Suppofons , par  exemple , 
un  corps  A qui  a quatre  de  mafle  & flx  de 
vîtefle , & un  corps  B qui  a fept  de  mafle 

6 cinq  de  vîteflé , la  quantité  du  Mouve- 
ment du  corps  yi  eft  à celle  du  corps  B , 
comme  24 , produit  de  4 de  maffe  multi- 
plié par  6 de  vîtelfe,  eft  à 35  , produit  de 

7 de  maflé  multiplié  par  5 de  vîtefle.  En 
général , la  quantité  du  Mouvement  d’un 
corps  eft  en  raifon  compofée  de  fa  raalfe 
& de  la  vîteflé. 

Mouvement  absolu.  Changement  de 
rapport  de  lituation  d’un  corps  refpeéti- 
vement  à tous  lés  autres  corps  qui  l’avoi- 
flnent  ou  qui  l’entourent.  Tel  eft  le  Mou- 
vement d’un  homme  qui  va  d’un  lieu  à un 
autre  -,  il  change  continuellement  de  rap- 
port de  lituation  relpeétivement  aux  diffé- 
rentes parties  du  terrein  qu’il  parcourt.  Sa 
vîtelfe  le  mefure  par  l'efpace  qu’il  parcourt, 
& le  temps  qu’il  emploie  à le  parcourir  : 
en  divifant  l’un  par  l’autre , cela  donne  la 
vîtelfe. 

Mouvement  accéléré.  ( Voye^  VÎtesse 

ACCÉLÉRÉE.  ) 

Mouvement  apparent.  Terme  d’AJIro- 
nomie.  C’eft  le  Mouvement  d'un  aftre,  tel 
que  nous  en  jugeons,  ou  tel  que  nous  le 
voyons  de  la  lurface  de  la  terre.  Ce  Mou- 
vement différé  du  Mouvement  réel,  qui  eft 
celui  qui  léroit  apperçu  du  centre  du  Soleil. 
En  eflet , fl  nous  étions  placés  au  centre  du 
Soleil , nous  verrions  les  aftres  parcourir 
des  portions  de  leur  orbite  égales  à celles- 
qu’ils  parcourent  réellement.  Au-lieu  qu’é- 
tant 
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t.mt  placés  à h lurf-ace  de  la  terre,  nous 
leur  voyons  parcourir  des  portions  de  leur 
orbite  ou  plus  grandes  ou  plus  petites  que 
celles  qu’iis  parcourent  -,  &:  quelquefois  nous 
les  voyons  fe  mouvoir  dans  une  direélion 
•oppoice  à celle  dans  laquelle  ils  le  meuvent 
re  J.  jnient  -,  car  nous  les  voyons  quelquefois 
rct/ograder  , ce  qui  ne  leur  arrive  jamais. 

MOUVEMENT.  {Cdntre  ce)  {Voy.  Centre 
DE  Mou\-ement.  ) 

r-iouvEMENT.  { Communication du)  {Foy. 
Communication  du  mouvement.  ) 
f'IouvEMENT  COMPOSÉ.  C’cft  celui  d’un 
corps  qui  eft  déterminé  à le  mouvoir  par 
pii'..<eurs  puilûnces  qui  agilTent  en  même- 
îer-ns  o;  lelon  des  directions  differentes,  & 
qu’.  tout  angle  enlemble , ou  qui  le  croifent 
.'U  mobile.  Un  iMouvement  com^çofé donc 
Uuet  de  plulieurs  impu'lîons  qui  agillent 
en  mime-tcmps,  & dont  les  direétions  fe 
croiicnt.  Tel  elb  celui  d’un  bateau  AE  {PL 
>ÉS-  9-  ■ 9''d  fuit  la  direction  d’un  canal 
AB  i en  obciffant  en  même-temps  à i’ef- 
for:  de  deux  hommes  C,L) , qui,  placés 
chacun  lur  un  des  rivages , tirent  le  bateau , 
l’u;'  par  le  moyen  de  la  corde  ECj&:  l’autre 
par  le  moy.n  de  la  corde  ED. 

La  v:teffe  o:  la  direébion  d’un  corps  qui 
fe  dun  mouvement  com.pofé , fe  me- 
L .cir.  pui" ladiagonale d’un  parallélogramme 
c;  ::  Ls  corés  reprefentent  les  pui  lances, 
b rp  çfons  que  le  mobile  M {PL  IF,  fig.  2.  ) 

1 urc  en  meme-temps  par  deuc  forces, 
r-;-  e..  ;:ee;  par  les  deux  lignes  MC,  MG:, 

‘ •'  ' t a!-gU  enlemble  au  mobile  M : la 
L -f  du  parallélogramme 

^ ^ s • M X lignes  MC,  MG  J font  deux 

c ' > u.u  _rc  la  \';tcffe  & dctermine  la 
'M'  - - prendra  le  mobile  fff  en  vertu 
ce  c.i  U--.;-:  I .rcfs.  Car  luppofons  MC  une 
nu  ulc  , lur  laquelle  le  mobile  M 
’C  - avec  une  vircif?  uniforme,  de  M 
■r  -;x  inftants  égaux  i tandis  que  la  re- 
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en 
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ementàelle-même, 
L.-.e ’-uelie  uniforme, de  M en  G en 
"f  -’  premiers  ; il  eft  clair 

eu  a ;a  hn  du  premier  inftant  le  mobile  M 
lera  deicendu  en  & k régie  MC  fera 
“ -'f  '"'  en  K.  : donc  alors  le  point  ^ & le 
m.c^e  M,  qui  y eft  parvenu  , fe  trouve- 
To-i.i  JE 


font  au  point  a.  A la  fin  du  fécond  inftant 
le  mobile  M fera,  defeendu  en  J5  ,•  & k 
régie  MC  fera  avancée  en  L:  le  mobile 
deicendu  en  B fe  trouvera  donc  au  point 
b.  Par  k même  rai  Ton , à k fin  du  troi- 
lîeme  inftant  le  mobile  M fera  en  d : k h 
fin  du  quatrième  inftant  il  fera  en  e j &c. 
Enfin  , après  les  fix  inftants  écoulés , le 
mobile  M tera  en  I,  après  avoir  parcouru 
iucceffivement  tous  les  points  de  k diago- 
nale MI;  & il  fera  arrivé,  iriais  par  un 
chemin  plus  court , aux  termes  des  deux 
tendances  i car  le  mobile  M,  arrivé  en  Z, 
fera  defeendu  de  k quantité  G J égale  à 
MC,  Sc  avancé  de  k quantité  CI  égale  à 
MG. 

Cette  diagonale , qui  marque  k vîtefle 
du  mobile  , eft  plus  ou  moins  longue  avec 
des  puiffanccs  de  même  valeur,  fuivant  que 
les  direétions  de  ces  puiffances  font  en- 
lemble des  angles  plus  ou  moins  aigus.  Si 
l’angle  qu’elles  forment  eft  droit,  elles  ne 
le  nuifent  ni  ne  s’entr’aident  : le  mobile 
eft  porté  aufli  loin  que  l’exige  chacune  des 
puilknees.  Ainfi  le  mobile  M{PL  IF,fig.  3.  ) 
étant  commandé  par  les  deux  puilfances 
MA,MB,  qui  font  entr’elles  l’angle  droit 
AMB  ,\xùvra  la  diagonale  AfC’.  Mais  fi  la 
puiffance  MB  étoit  placée  en  MD,  & fai- 
loit  avec  l’autre  puiffance  l’angle  obtus 
A MD,  k diagonale,  que  fuivroit  le  mobile 
M,  feroit  ME  plus  courte  que  MC.  Si,  au 
contraire , k puifiânee  MB  fe  plaçoit  en 
MF,  & faifoit  avec  k puiffance  MA  l’angle 
aigu  AMF,  la  diagonale , que  fuivroit  le 
mobile  M,  feroit  MG  pi  us  longue  que  MC‘. 
& cette  diagonale  s’alongeroit  de  plus  en 
plus , fi  l’angle , que  forment  enfemble  les 
directions  des  puiffances  , devenoit  de  plus 
en  plus  sigu. 

La  diagonale,  comme  nous  l’avons  dit 
ci- délias,  détermine  encore  k direétiou 
que  prendra  le  mobile.  Si  les  deux  puil- 
fances  font  égales,  comme  MG,  MC, 
' fig.  1.  ) k diagonale  M I eft  également 
inclinée  à l’une  & à l’autre,  & fait  de  part 
& d’autre,  avec  la  direétion  de  chacune  de 
ces  puiffances , des  angles  égaux.  Mais  fi  les 
puiffances  font  inégales,  comme  MA,  MB , 
[fis-  3-)  la  diagonale  eft  plus  inclinée  à 
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plus  grande  des  deux  puiffances , & fait,  avec 
la  direftion  de  la  plus  grande,  l’angle  AMC 
plus  petit  que  l’angle  CMB , qu’elle  forme 
avec  la  direition  de  la  plus  petite. 

Le  Mouvement  compofé  peut  fe  faire  en 
ligne  droite  ou  en  ligne  courbe.  Il  fe  fait 
toujours  en  ligne  droite,  quand  le  mobile, 
obéit  à des  puiffances  qui  perféverent  dans 
le  même  rapport  cntr’elles , Toit  qu’elles 
ne  reçoivent  aucun  changement.  Toit  que 
les  changements  foient  égaux  ou  propor- 
tionnels de  part  & d’autre  •,  parce  qu’alors 
' les  effets  de  cliaque  inffant , tels  que  Ma  , 
ah  -,  bd , de,  ef,flj  {PL  IV,  fig.  i.  ) fe 
rencontrent  tous  dans  la  même  direétion, 
& ne  forment  qu’une  feule  diagonale  MI. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  fî  le  rapport  des 
puiffances  change  ; dans  ce  cas-là , le  pro- 
duit de  chaque  inftant  eft  bien  une  ligne 
droite , car  tous  les  corps  commencent 
toujours  à fe  mouvoir  ainfi  : mais  chacune 
de  ces  lignes  droites  a fa  direétion  parti- 
culière , qui  change  à chaque  inftant  félon 
le  changement  de  rapport  des  puifîances. 
Suppofons  que  le  mobile  M {PL  IV,  fig.  4.  ) 
foit  follicité  à le  naouvoir  en  même-temps 
par  deux  puilîânces  repréfentées  par  les 
deux  lignes  MF,  MG  : que  la  puiffance 
MF  loit  uniforme  , c’eft  - à - dire  , qu’elle 
tende  à faire  parcourir  au  mobile  M des 
elpaces  égaux  en  temps  égaux  , comme 
MA,  AB,  BC,  &c.  & que  la  puiffance 
MG  foit  accélératrice,  c’eft-à-dire,  qu’elle 
tende  à faire  parcourir  au  mobile  M,  en 
temps  égaux , des  efpaces  qui  augmentent  de 
plus  en  plus , comme  Ml  l , 2 2 , 3 j &c. 
Si  nous  faifons  ici  l’application  de  ce  que  j 
nous  avons  dit  ci-delius  de  la  fig.  2 , nous 
verrons  que  le  mobile  M parcourra  dans 
le  premier  inftant  la  diagonale  Ma  ; dans 
le  fécond  la  diagonale  ah  -,  dans  le  troifîeme 
la  diagonale  bc,  dans  la  quatrième  la  dia- 
gonale cd , &c.  Mais  chacune  de  ces  diago- 
nales a une  direétion  différente  de  celles 
des  diagonales  qui  la  précédent  : & fi  nous 
les  prenons  infiniment  courtes , en  fuppofant 
les  inPcants  infiniment  petits , leur  fuite  for- 
mera la  courbe  Mabcdef.  Tels  font  à-peu- 
près  \es  Mouvements  de  tous  les  corps  graves 
projettés  hors  de  la  perpendiculaire  à l’hori- 
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2on ; l’impulfion  qu’on  leur  donne, eft  une 
force  dont  l’aétion  eft  égale  dans  tous  les 
inftants  •,  & leur  pefanteur  eft  une  puiffance 
dont  l’aétion  augmente  de  plus  en  plus. 
Le  corps  projetté  décrit  donc  une  ligne 
courbe , qui  fuit  la  nature  du  changement 
de  rapports  de  ces  deux  puiffances.  {V oye\ 
Pesanteur.  ) 

Le  Mouvement  en  ligne  courbe  ne  peut 
donc  pas  être  l’effet  d’une  feule  puiffance: 
il  ne  fuftit  pas  même  qu’il  yen  ait  plufieurs 
qui  agifient  en  méaje-temps  -,  il  faut  encore 
que  ces  puiffances  changent  de  rapports 
entr’elles , fans  quoi  le  Mouvement  fe  fera 
en  ligne  droite. 

Mouvement.  ( Compofition  du  ) ( Voye:^ 
Composition  du  Mouvement.  ) 

Mouvement.  ( Continuation  du  ) {Voye\ 
Continuation  du  Mouvement.  ) 

Mouvement  Curviligne.  C’eft  celui  qui 
fe  fait  en  ligne  courbe.  Tels  font  tous  les 
Mouvements  compofés  produits  par  des  puif- 
fances, qui,  agiflant  cnfemble , changent  à 
chaque  inftant  de  rapports,  foit  quant  à la 
direéfion , foit  quant  à l’intenfité  ou  à la 
force.  ( Voye^  Mouvement  composé.  ) 

Mouvement  d’oscillation.  C’eft  celui 
d’un  corps  qui  fait  des  ofcilLations.  (Voye:^ 
Oscillation.  ) 

Mouvement  intestin.  On  entend  par-là 
le  Mouvement  des  particules  infenfibles  des 
corps , foit  folides  , foit  fluides.  S’il  y a un 
pareil  Mouvement  dans  les  corps  , il  n’eft 
diî  qu’à  la  chaleur  ou  à la  fermentation  *, 
on  n’en  connoît  point  d’autre. 

Mouvement.  ( loix  du  f ( Voye\^  Loix 
DU  Mouvement.  ) 

Mouvement  perpétuel.  Mouvement  qui, 
étant  une  fois  imprimé,  perfévere  toujours 
le  même  , fans  augmentation  ni  diminu- 
tion. 

Trouver  le  Mouvement  perpétuel  con- 
fifte  donc  à conftruire  une  machine  telle- 
ment compofée  , qu’une  fois  qu’elle  a été 
mife  en  mouvement,  elle  y perfévere  pen- 
dant l’éternité  j en  fuppofant  que  la  matière 
dont  elle  eft  conftruite , ne  foufîre  aucune 
altération. 

Pour  peu  qu’on  foit  inftruit , il  eft  aif 
de  voir  que  la  découverte  du  Mouvemen 
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ferpccucî  eft  une  cho/e  impofîîble  dans 
l’état  naturel  des  choies.  Tous  les  corps  <|ue 
l’on  met  en  Mouvement ^ î.°  ibnt  néceilai- 
rement  plongés  dans  un  fluide  ou  milieu, 
ne  fùt-ce  que  l’air,  qui  rélîfte  à leur  Mou- 
vement : 2.'^  ils  l'ont  peiants  : ils  ne  peuvent 
donc  le  mouvoir,  hors  de  la  direction  de 
leur  peianteur  , qu’ils  ne  foient  portés  fur 
un  plan  ou  un  point  de  lufpenlion,  contre 
lequel  ils  frottent  continuellement.  Or  la 
réliltance  des  milieux  & celle  des  frotte- 
ments font  des  eau  les  qui  exigent  à chaque 
inftant  que  le  corps  emploie  , pour  les 
vaincre , une  partie  de  fon  Mouvement. 
Quelque  grande  que  loit  la  quantité  qu’on 
lui  en  aura  donnée  , comme  , par  cette 
railon , elle  ira  toujours  en  diminuant , il 
arrivera  un  inflant  où  il  n’en  reliera  plus. 
Ce  yiouvement  ne  peut  donc  être  perpé- 
tuel. 

On  doit  conclure  de-là  que  tous  ceux 
qui  palient  leur  temps  à cette  recherche, 
doivent  être  regardés  ou  comme  des  igno- 
rants ou  comme  des  fous.  ( Voye^  Vitesse 

UNIFORXtE.  ) 

Mouvement  rectiligne.  C’ell  celui  qui 
fe  fait  en  ligne  droite.  Tels  font  tous  les 
Mouvements  fimples.  ( Vbye-^  Mouvement 
SIMPLE.  ) Tels  lont  encore  tous  les  Mou- 
vements compoje's , lorfque  les  puilîânces 
qui  les  produifent,  perféverent  dans  les 
mêmes  rapports  entr’elles , foit  qu’elles  ne 
louflrent  aucun  changement , foit  que  les 
changements  foient  égaux  ou  proportion- 
nels de  part  & d’autre.  ( Voye\  Mouve- 
ment COMPOSÉ.  ) 

Mouvement  réfléchi.  C’eft  celui  d’un 
corns  qui  rencontre  un  obftacle  impéné- 
trable D'ur  lui,  tel  qu’un  mur,  un  rocher,  (S’c. 
lequel  l’oblige  à rebroulfer  chemin , & le 
fait  rejaillir  apres  le  choc.  Tel  eft  le  Mou- 
vement d’une  balle  de  paume,  qui,  après 
avoir  touché  le  mur  vers  lequel  on  la  lance, 
reiailiit  vers  celui  qui  l’a  lancée.  Ce  change- 
raent  de  direction  eft  ce  qu’on  appelle 
Mouvement  réfléchi  ou  Réflexion.  ( Voye^ 

RtlLEXION.  ) 

Mouvement  rjéfracté.  Ceft  celui  d’un 
ctrps  qui  paUe  obliquement  d’un  milieu 
un  autre  , plus  ou  moins  rélîftant  que 
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le  milieu  d’où  il  fort , & dont  le  plus  ou 
moins  de  réfiftance  oblige  le  corps  de  quit- 
ter fa  première  diredlion.  Tel  eil  le  Mou- 
vement d’un  corps  qui  paffe  de  l’air  dans 
l’eau,  ou  de  l’eau  dans  l’air,  en  fe  préfen- 
tant  obliquement  au  plan  qui  fépare  les  deux 
milieux. 

On  voit,  par  cette  définition,  que,  pour 
que  le  Mouvement  réfracté  ait  lieu , deux 
chofes  font  abfolument  néceffaires  \ favoir, 
le  changement  de  milieu  , & l’obliquité 
d’incidence  fur  le  plan  qui  fépare  ces  deux 
milieux.  ( Voye\  Réfraction.  ) 

Mouvement  r.elatif.  Changement  de 
rapport  de  fituation  d'un  corps,  relative- 
ment à certains  corps  qui  l’environnent , 
foit  de  près , foit  de  loin  -,  & non  pas  rela- 
tivement à d’autres.  Un  corps  peut  être 
en  repos  , relativement  à quelques-uns  des 
corps  qui  l’entourent,  & en  Mouvement 
relativement  à d’autres  corps.  Par  exemple , 
un  homme  immobile  dans  un  vaifleau  qui 
fait  route , eft  en  repos  relativement  au 
vaiffeau  & à ce  qu’il  contient  j mais  il  eft 
en  un  Mouvement  relatif,  eu  égard  au 
rivage.  Si  cet  homme,  au-lieu  de  fe  tenir 
en  repos  dans  le  vaifleau  , s’/  promenoit , 
il  feroit  en  un  Mouvement  relatif  refpeéli- 
vement  au  vaifleau  & refpeélivement  au 
rivage  ; car  cet  homme , par  fon  Mouve- 
ment propre  , changeroit  de  fituation  avec 
les  diflerentes  parties  du  vaifleau  •,  & par 
fon  Mouvement  commun  avec  le  vaifleau 
qui  le  tranfporte  , il  changeroit  de  fituation 
avec  les  corps  qui  font  fur  le  rivage. 

Cependant  fi  cet  homme  , tandis  que 
le  vaifleau  cingle,  marche  de  la  proue  à 
la  poupe  avec  une  vîteffe  égale  à celle  avec 
laquelle  le  vaiffeau  .avance  -,  c’eft-à-dire, 
s’il  parcourt  la  longueur  du  vaiffeau  dans  le 
même  temps  cjue  le  vaiffeau  emploie  à 
avancer  d’une  pareille  quantité  & en  fêns 
contraire,  cet  homme  eft  bien  en  Mouve- 
ment relativement  au  vaifleau  j mais  il  n’v 
eft  pas  relativement  au  rivage  ; car  il  répond 
toujours  au  même  point  •,  & quelqu’un  qui , 
du  rivage  , regarderoit  cet  homme  , le 
jugeroit  véritablement  en  repos. 

Mouvement  retardé.  ( VoyeflVnï.î’ît 

RETARDÉE.  ) 

B b ij 
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Mouvement  simple.  C’eft  celui  d’un 
corps  qui  neft  dirigé  que  vers  un  feul 
point  -,  Toit  que  ce  corps  foit  pouffé  ou  tire 
par  une  feule  force  ou  puidance  , foit  qu’il 
y en  ait  plufcurs  qui  le  poullent  ou  lotirent 
dans  la  même  direélion.  Un  Mouvement 
Jîmple  eft  donc  l’effet  d’une  feule  impul- 
fîon  , ou  de  plufieurs  qui  agiffent  enfemble 
ou  llicceiîivement  dans  la  même  direélion. 
Tel  eft  celui  d’un  corps  grave,  qui  n’eft 
commandé  que  par  fa  pefanteur  , laquelle 
le  fait  defcendre  par  une  ligne  perpendi- 
culaire à l’horizon.  Tel  eft  encore  celui 
d’une  voiture  tirée  par  ftx  chevaux. 

Mouvement  uniforme.  ( Voy.  Vitesse 

UNIFORME.  ) 

MOYEN.  ( Temps)  ( Voye\  Temps 

eMOYEN.  ) 

MOYENS.  Terme  de  Mathématiques. 
On  appelle  ainfi  , dans  une  proportion  , le 
premier  conléquent  & le  fécond  antécé- 
dent. Soit  la  proportion  géométrique  4 : 
6 : : 8 : 12 , le  premier  conféquent  ô & 
le  fécond  antécédent  8 font  les  Moyens. 
■(  Voyei  PpvOportion.  ) 

Moyens  proportionnels.  Terme  de  Ma- 
thématiques. On  appelle  ainli  dans  une  pro- 
grejjion  tous  les  termes  placés  entre  les  deux 
termes  extrêmes.  Par  exemple , dans  cette 
progreffioii  Arithmétique—^  l • 3 • 5 • 7 • 9 • 
Les  termes  3 . 5.7.  font  des  Moyens  pro- 
portionnels. Dans  cette  progreffion  géomé- 
trique I : 3:9*  27  : 81.  Les  termes 
3 : 9 : 27  : font  des  Moyens  proportionnels. 
{ Voye\  Pp-OGRESSION.  ) 

M O Y"  E N N E S.  ( Dijlances  ) T'oyez 
Distances  moyennes.) 

MULTILATERE.  ( Voyei  Poly- 
gone. ) 

MULTIPLIANT.  Verre  taillé  de  façon 
à fai'  e voir , tout-à-la-fois , plufieurs  images 
du  mêm.e  objet  -,  de  forte  qu’il  multiplie 
les  images  , d’où  il  a reçu  le  nom  de  Mul- 
tipliant. C’eft  la  même  chofe  que  le  erre 
d facettes  , ou  Polyhedre,  ( Voye\  Poly- 

HEDRE.  ) 

multiplicande.  Nom  que  l’on 
donne  à une  quantité  qi;i  doit  être  multi- 
pliée par  une  autre  quantité  > ou  que  l’on 
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donne  k un  nombre , qui  doit  être  multiplié 
par  un  autre  nombre-,  c’eft-à-dire,  qui 
doit  être  ajouté  à lui-même  autant  de  fois 
que  l’autre  nombre  contient  d’unités.  Par 
exemple  , fî  l’on  a à multiplier  8 par  7 , 
8 eft  le  Multiplicande. 

multiplicateur.  Nom  que  l’on 

donne  à une  quantité  par  laquelle  on  doit 
multiplier  une  autre  quantité  , ou  que  l’on 
donne  à un  nombre  par  lequel  on  doit  multi- 
plier un  autre  nombre  -,  en  forte  que  ce- 
nombre  indique,  par  celui  de  fes  unités, 
combien  de  fois  on  doit  ajouter  à lui- 
même  l’autre  nombre  donné.  Ainii  le  nom- 
bre 8 étant  donné  à multiplier  par  7 , 7 eft 
le  Multiplicateur. 

M U L T I P L I CAT  I O N.  Réglé 
rithmétique  ô”  d’ Algèbre.  La  Multiplica- 
tion eft  l’art  de  chercher  un  nomb're  qui 
contienne  un  nombre  donné  autant  de  fois 
qu’un  autre  nombre  donné  contient  d’u- 
nités. Par  exemple , la  Multiplication  de 
7 par  4,  conhfte  à chercher  un  nembre 
qui  contienne  autant  de  fois  7 , que  ep 
contient  d’unités.  Ce  nombre  eft  28.  Le 
nombre  7 , qu’on  doit  multiplier , s’appelle 
le  Multiplicande  : Le  nombre  4,  par  le- 
quel on  doit  multiplier,  s’appelle  le  ^dul- 
tiplicateur  : & le  nombre  28  , que  l’on, 
trouve , & qui  eft  le  réfultat  de  l’opéra- 
tion , s’appelle  le  produit. 

C’eft  dans  les  Ouvrages  de  Mathéma- 
tiques, qu’il  faut  chercher  qu’elle  eft  la  ma- 
niéré d’opérer  pour  faire  la  Multiplication. 

MLhSCLES.  Ce  font , dans  les  animaiix, 
des  corps  charnus,  terminés  par  deux  ex- 
trémités tendineufes , dont  l’une  porte  le 
nom  de  tête  , & l’autre  celui  de  queues 
Tous  les  Mujeles  ont  un  mouvement  de 
contraélion  & un  mouvement  d’extenhon  ; 
c’eft  par  cette  propriété  qu’ils  deviennent 
les  principaux  agents  des  mouvements  du 
corps.  [Voye'!^  là-deffus  un  Ouvrage  de 
BorelLi , intitulé  : De  motu  AnimaÜum.  ) 

Muscles  de  l’œil.  On  trouve  dans  l’œii 
huit  MuJeles,  dont  deux  appartiennenc  aux 
paupières,  ( Voye\  Paupières,.)  & ftx  au 
Globe  de  l’œil.  ( Vofe^  (Sil.  ) 

Des  deux  Mujeles  des  paupières,  l’inii 
fert  à relever  la  paupière  fupéxieure  , & eft; 


nommé  l'on  rcUveiir propre  ; l’autre  fert  h 
rapprocher  les  deux  paupières  l’une  de 
l’autre,  & eft  app.llé  orbiculaire.  Le  rsle- 
yeur  propre  a Ion  attache  fixe  au  fond  de 
l’ortire , & l'on  attache  mobile  au  bord  de 
la  paupière  luperieure.  Le  Mujele  orbicu- 
laire a l'es  attaches  fixes  i tout  le  bord  de 
l'orbite , éc  l'es  attaches  mobiles  aux  deux 
paimiercs. 

Des  lix  Mijfcles  appartenants  au  globe 
de  l’adl , quatre  lont  droits  , de  deux  lont 
obliques.  Le  premier  des  Mujdes  droits 
lert  à relever  l’œil,  & eft  appelle,  pour 
cette,  railcn  , ^lujcle  rdeveur  ou  Juperbe. 
Le  fécond  l'ert  à abailLr  l’œil  -,  on  le 
nomme  c.b.iijeur  ou  humble.  Le  troilîeme 
lert  à faire  tourner  l’œil  vers  le  nez , & 
s'arpeüe  adàucleur,  ou  lileur  j ou  buveur  ; 
parce  que  , lorlqu’on  lit  ou  qu’on  boit  , 
on  tourne  l.s  deux  veux  vers  le  nez.  Le 
quatrième , dont  l’ulage  eft  de  faire  tourner 
l’œil  du  cote  oppole  au  nez , s’appelle  ah- 
d-deurou  dédaigneux  ; parce  qu’on  tourne 
l’œil  ainl! , lorfqu'on  regarde  quelqu’un  avec 
mepri'.  Quand  ces  quatre  é^iuJHes  agilfent 
luccelîîvement  & de  luire  , ils  font  faire  à 
l œil  un  mouvemen.r  en  rond. 

Le  premier  des  Mu/des  obliques  eft  connu 
fous  le  nom  de  grand  oblique  ou  grand 
trochléateur  : il  fen  à faire  faire  à l'œil 
Certains  mouvements  qui  expriment  les 
yeux  doux.  Le  fécond  le  nomme  petit 
oblique  ou  petit  trochléateur ^ & fait  Lire 
-à  1 œü  ces  mouvements  qui  témoignent  de 
1 in  Jiçp.id  m.  Ces  derix  drlujcles  , agiliant 
ensemble  j:  de  conc.rt,  l-rvent  à alonger 
le  globe  de  I œil . éc  a le  rendre  plus  con- 
vrose.  I!  eft  rrobable  que,  qua 'd  les  fix 
jVLftftci  'triir.nt  tous  à-la  fois  , ils  ob.igent 
le  gl-  be  d-  ' œil  a f ipplatir  , ôc  lerendmt, 
p.i.-la  , IV.  im  c-  r.vexe. 

Les  q a*  e .V.:/c/e;  droits  ont  leur  atta- 
che fixe  cLns  le  ton  i de  rorbi'’e  , à 1"  c-.r- 
cor.terer.ee  du  tvou optique,  <k  hur attache 
mobile  iU  bord  anterieur  de  la  cornée 
opaque. 

Le  gr  nd  d<lafcle  obliq"e  a Ibn  attache 
hxe  au  t-ni  de  f 'rbite  , naiîe  enfuite  fou 
teriion  par  un  an.n.  au  cartilagineux,  nommé 
troc  die , ( V oyeq  Tb-Ochlie.  ; ütué  du  coté 


du  grand  angle  au  bord  de  l’orbite  , & va  fe 
terminer  à la  partie  poftérieure  du  glc  be 
de  l’œil , où  iî  a fon  attache  mobile.  Le 
petit  Mujele  oblique  a Ion  attache  fixe  au 
bord  inférieur  de  l’orbite  , du  coté  du 
grand  angle  , & fon  attache  mobile  à la 
partie  poftérieure  du  globe  de  l’œil. 

M.  Tyinjlovu  veut  que  l’ulage  des  Mulcla 
obliques  foit  principalement  de  contreba- 
lancer l’aétion  des  Müjcles  droits  , & de 
fervir  d’appui  au  globe  de  l’œil , pendant 
que  CCS  derniers  agi  lient. 

Muscles  de  l’oreille.  On  trouve  dans 
l’oreille  cinq  Mufdcs  , dont  deux  appar- 
tiennent à l'oreiiie  externe,  (/ftoj.  Oreille.  ) 
& trois  à la  caijje  du  tambour.  ( Vopecq 
Caisse  du  tambour.) 

Des  deux  Mujdes  qui  appartiennent  h 
l’oreille  externe , le  plus  confidérable  a fon 
point  fixe  à l’apophyle  maftoïde  , & l’autre , 
qui  eft  fupérieur  , lemble  être  une  centf- 
nuation  du  Mufcle  frontal. 

Des  trois  Mufcles  fe  trouvent  dans 
la  caiJJ'e  du  tambour  il  y en  a deux  qui 
appartiennent  au  marteau^.  [PL  XXVllIf 
fig  î.)  Le  troiueme  eft  pour  ï étrier  2.  Les 
Muf  les  du  marteau  font  diftiugués  en  in- 
terne & en  externe.  Le  Mufcle  interne  a 
fon  point  fixe  à la  portion  cartilagineufe 
de  la  trompe  d’ Eujtache  F f , & au  demi- 
canal  qui  fe  remarque  à la  partie  antérieure 
de  la  caijfe  du  tambour;  fon  tendon  fait 
un  coude , en  paftant  derrière  un  bec  olîeux  , 
& vient  fe  terminer  au  commencement  du 
manche  du  marteau  4.  Le  MuJele  externe 
a fon  attache  fixe  à la  partie  clîeufe  de 
la  trompe  d’Eufîcche  Ff,  fe  perte  un  peu 
de  b s en  en-haut , entre  dans  la  caif’e  du 
tambour  par  une  finuofité  oblique,  & vient 
fe  terminer  , comme  l’interne,  au  com- 
mencement du  manche  du  marteau  4 , en 
couvrant,  dans  fon  chemin  ^l’aocphyC  grêle 
de  P u.  CùJJtrius  admet  un  iecond  Mujele 
ext.rne,  qui  a fon  p ûnt  fixe  à la  p'irfte 
oùeufe  du  conduit  auduif  CF , &v:vnt  fe 
terminer  au  marteau  4 -,  mais  la  daftculté 
que  i'on  trouve  a découvrir  ce  Mu! de , a 
donné  lieu  à la  plupart  des  Anat^  miftes 
de  d jûter  de  fon  exiftence.  Le  Mulcle  de 
étrier  Z eft  caché  dans  une  apophyfe  py- 
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Tamidale,  fituée  à la  partie  poftérieure  de 
Ja  caijje  du  tambour  ; Sc  fon  tendon  fort 
par  le  trou  qui  fe  remarque  à la  pointe  de 
cette  apophyfe,  & fe  termine  à \ étrier  2 
immédiatement  au-deiîous  de  fi  tête. 

MUSIQUE.  vScience  des  fons  , en  tant 
qu’ils  font  capables  d’affedter  agréablement 
l’oreille.  Cette  fcience  a pour  objet  la  com- 
binaifon  harmonieufe  des  diftérents  Tons. 
( Voye-{  Ton  Son.  ) 

On  a prétendu  avoir  trouvé  une  analo- 
gie. f nguîiere  entre  les  différents  tons  & 
les  couleurs  de  la  lumière.  Les  fept  cou- 
leurs que  donne  le  priflne  & que  New- 
ton appelle  Primitives , parce  que  leurs  ré- 
frangibilités  font  toujours  les  mêmes  , & 
différentes  entr’elles , forment  , comme  on 
fait  J ce  qu’il  nomme  le  Jpecire , & qui  n’eft 
autre  chofe  que  l’image  colorée  du  Soleil , 
alongée  & rompue  à travers  le  prifme.  Or 
ces  fept  couleurs,  favcirle  violet indigo , 
îe  bleu , le  verd  j le  jaune  , Y orangé  & le 
rouge  , prifes  ainfî  de  fuite  & dans  l’ordre 
où  elles  font  couchées  fur  cette  bande  , y 
occupent  fenliblement  des  efpaces  propor- 
tionnels aux  intervalles  que  laiflent  en- 
tr’elles les  divifîons  du  Monochorde  pour 
les  huit  notes  de  l’oélave  Pe , Mi , Fa , 
Sol  La , Si , Ut  J Re.  La  même  ou  une 
femblable  analogie  fe  découvre  encore  dans 
des  expériences  beaucoup  plus  compofées, 
faites  avec  des  verres  convexes , appuyés , 
par  leur  convexité  , contre  des  verres 
plans,  & queAéw’/o/za  rapportées  dans  le 
fécond  Livre  de  fon  Optique.  Mais  nous 
ne  parlerons  ici  que  de  l’analogie  la  plus 
fîmpîe , & qui  fe  trouve  dans  l’expérience 
ordinaire  du  prifme. 

Il  faut  remarquer  que  l’ordre  des  cou- 
leurs ci-deffus  dans  la  pofîtion  verticale  du 
jpeebre , réfultant  de  la  pofîtion  horizon- 
tale du  prifme  , dont  l’angle  réfringent  eft 
tourné  en  en-bas  , comme  on  le  pratique 
d’ordinaire  , eft  renverfé  par  rapport  à la 
fuite  des  intervalles  toniques  qui  leur  ré- 
pondent i c’eft-à-dire  , que  le  violet , Vin- 
digo , le  bleu , le  verd , &c.  allant  en  def- 
cendant  jufqu’au  rouge , expriment  les  in- 
tervalles des  notes  qui  montent,  Re,  Mi , 
Fa , Sol  J dcc.  jufqu’au  Re  de  l’oétave 
d’en-haut. 
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En  effet)  ayant  trace  le  fpeélre  coloré 
AP  G MT  F,  { PL  XXIX.  ) prolongé 
fes  côtés  AF ^ GM  en  B X,  de  ma- 
niéré que  AB,  GX  foient  doubles  de 
A F ou  GM,  8c  écrit  les  noms  des  cou- 
leurs à la  place  qui  leur  convient  dans  la 
pofîtion  horizon: ale  du  prifme  décrite  ci- 
defîus,  je  joints  B 8c  X:  je  prends  fur  1er 
prolongement  de  la  ligne  qui  pafte  par 
ces  deux  points,  X GM,  que  je  divife 
comme  GM  eft  divifee,  par  les  limites  des 
couleurs  j j cieve  fur  les  points  de  cette 
divilion  autant  de  perpendiculaires  Mi  l , 
Fa  i,  Jol  h,  8cc.  dont  les  longueurs  re- 
prefentent  les  huit  cordes  de  l’odbave,  y 
comprife  XG,  fayoir,  re,  mi,  fa,  Jol, 
la,  fi,  ut,  re,  d’après  la  fondamentale 
dé  G = 2 G M , 8c  j’écris  fous  chacune 
de  ces  cordes  les  rapports  numériques  720, 
640,  600,  &c.  de  ces  longueurs  propor- 
tionnelles aux  fradions  j , | , .i , &c.  qui  fe 
trouvent  fur  GM  à coté  des  limites  des 
fept  couleurs,  & relativement  à la  fuppofî- 
tion  de  GX=  7-20,  &:c.  L’infpeétion  de 
la  figure , avec  ce  que  je  vais  encore  ajou- 
ter , fera  affez  entendre  tout  le  refte. 

Les  différences  G K,  le,  it,  hi, 
ed,  gb,  «/des  huit  cordes  re,  mi,  fa, 
fol , 8cc.  font  proportionnelles  & égales 
aux  efpaces  colorés  du  fpeétre  & aux  in- 
tervalles toniques  repréfentés  fur  X Y,  8c 
dont  la  fomme  80  -f-  40  -f  60  -f  60  -f  48 
+ 27  -f  45  = 360  = ^ G X. 

2. °  Et  par  conféquent  les  efpaces  colorés 
pris  de  fuite  8c  de  l’un  à l’autre  ne  font 
point  proportionnels  aux  longueurs  des 
cordes  de  l’oélave  dont  ils  expriment  les 
diftérences;  car  Ga  n’eft  pas  à a /,  ou  80 
n’eft  pas  à 40,  comme  G re  eft  à Z mi,  ou 
comme  720  eft  à 640,  &c. 

3. °  Cependant  les  efpaces  colorés  dans 
certains  intervalles  conf  onnants  , tels  que 
ceux  de  quinte  ou  de  quarte  , &c.  font 
entr’eux  comme  les  longueurs  des  cordes 
confonnantes  dont  ils  expriment  les  diffé- 
rences. Ainfî  G A (80)  : «£  (60)  : : XG 
(720)  : Xfi  ou  fol  h (540)  en  intervalle 
de  quarte:  a/  (40)  : y oc  (27)  : : Xa 
ou  mi  l (640)  : Xy  ou  fi  g { 432  ) en 
intervalle  de  quinte,  &c.  Mais  ce  n’eft  qu’à 
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caufe  de  la  rclFemblance  d’intervalles  ou 
progrès  diatoniques  d’une  partie  de  l’odtave 
avec  l’autre  partie.  Ainlî , pour  avoir  les 
couleurs  proportionnelles  aux  tons  mêmes , 
ou  aux  longueurs  des  cordes  qui  les  ex- 
priment, 8c  en  même  temps  leurs  efpaces 
iur  le  fpectre  proportionnels  aux  inter- 
valles toniques  pris  de  luite , il  faudx'oit 
que  le  Ipeetre  s’étendît  fur  tout  l’elpace 
B XG  A,  de  maniéré  qu’une  certaine  lu- 
mière homogène  n’y  occupât  que  l’elpace 
B X M F , un  autre  l’efpace  B Xcf.  0 , & 
ainli  de  luite,  julqu’à  la  derniere 
qui  fercit  pure , lîmple  & violette  en 
toutes  les  autres  réfultant  depuis  ^ jul- 
qu’en  Mj  & de  plus  en  plus,  de  leur  mé- 
lange réciproque  , julqu’au  mélange  entier 
de  toutes,  qui  feroit  la  lumière  compofée, 
A proprement  dite,  fur  l’efpace  B X MF. 
Mais  rien  de  pareil  ne  nous  eft  indiqué 
dans  l’expérience.  Aucune  forte  de  lumière 
limple  ni  compofee  ne  remplit  refpacc 
B XMFj  8c  l’on  voit  toutes  les  autres,  je 
veux  dire , toutes  les  couleurs  fe  ranger  fur 
1 eipace  reftant  FMG  A,  qui  elf  celui  du 
Ipectre , lelon  leur  diftérent  degré  de  ré- 
frangibilité, & fans  qu’il  y paroilTe  de  mé- 
lange, qu’un  peu  tout  proche  des  limites. 

4.°  Les  dirtérences  des  finus  de  réfrac- 
tion qui  répondent  aux  limites  des  cou- 
leurs lur  le  fpeclre,  font  fenfibleraent  pro- 
portionnelles aux  dilfances  de  ces  limites. 
Les  nombres  qui  les  expriment  ici , fa- 
voir,  77,  77?.  77t.  77t.  77f. 

7~  "S,  font  ceux  cjui  répondent  à la  fup- 

peution  de  Aewto/z,  que  le  commun  finus 
d incidence  des  rayons  de  lumière  difie- 
remmeiiL  colorés,  les  plus  ou  les  moins 
refrangiblcs,  en  palîànt  du  verre  dans  l’air, 
étoit  comme  5c  à 77  & 78.  La  différence 
de  ’ à ■'8  ayant  donc  été  divifée  en 
meme  railon  que  GXt,  donne  les  frac- 
tions |>f.  y.  ^'c.  qui  accompagnent  ces 
nombres,  & qui  par  conféquent  font  entre 
elles  en  meme  raifon  que  les  elpaces  co- 
lores, ou  les  intervalles  toniques  45,  27, 
4S5  &c.  Mais  en  fuppofant,  avec  Newton ^ 
que  cela  arrive  ainii  avec  un  certain  verre , 
Im  on  rai:  ufage  d’un  autre  verre  qui  foit 
d une  deniite  différente;  cela  n’arrivera  pas 
ce  meme. 
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Il  ne  faut  donc  ufer  des  analogies  qu’a- 
vec une  certaine  circonfpeélion  , & on  ne 
doit  pas  croire  que,  pour  découvrir  ce  qui 
appartient  à l’acouftique  ou  aux  tons , on 
n’ait  qu’à  copier  ce  qui  aura  été  décou- 
vert fur  l’Optique  ou  fur  les  Couleurs.  Le 
parallèle  des  couleurs  & des  tons  eft  allez 
borné. 

En  recevant  les  parties  différemment 
rompues  d’un  même  rayon  fur  un  papier, 
où  elles  s’étendent  & le  démêlent  les  unes 
d’avec  les  autres , Newton  a vu  fept  cou- 
leurs bien  diftintftes , & voilà  déjà  un  rap- 
port de  nombre  avec  les  fept  tons  de  la 
Mufique.  De  plus,  il  a vu  que  ces  couleurs, 
rangées  de  fuite  fur  le  papier,  y occupoient 
des  efpaces  inégaux  -,  il  les  a mefurés  avec 
beaucoup  d’adreffe , car  il  en  faîioit  ^ & il 
les  a trouvés  inégaux,  non  comme  les  fept 
tons  pris  dans  une  certaine  fuite  , mais 
comme  les  différences  ou  intervalles  de  ces 
tons , ce  qui  n’étoit  pas  à fouhait  pour  la 
perfeétion  du  parallèle.  Eft- on  même  bien 
affuré  que  la  vue  la  plus  fine , aidée  de  l’art 
le  plus  lubtil , puiffe  déterminer  les  limites 
où  l’une  des  deux  couleurs  contiguës  ceffe 
précifément , & où  l’autre  commence  ? 
N’y  a-t-il  pas  toujours  là,  dansd’auffi  petites 
étendues,  un  peu  de  confufion  à craindre  î 
& pour  peu  qu’il  y en  ait , comment  ré- 
pondre de  l’exactitude  des  limites  d’où 
dépendent  des  rapports  d’efpaces  fort 
petits  ? 

Un  autre  point  fort  effentiel  & fort 
confiant  trouble  encore  l’analogie  des  cou- 
leurs & des  tons.  Une  couleur  eft  telle 
par  elle-même  , parce  quelle  eft  formée  de. 
parties  d’une  telle  figure,  d’une  telle  grof 
feur,  & mues  d’une  telle  vîteffe-,  toute  au- 
tre couleur  fera  formée  de  parties  autre- 
ment conditionnées  à tous  ces  égards.  Un 
ton  n’eft  point  tel  par  lui-même , il  ne  l’eft 
que  parce  qu’il  a un  certain  rapport  à un 
autre  fon  -,  & pourvu  qu’il  conferve  ce 
rapport,  il  demeurera  le  même,  quoique 
formé  par  des  molécules  d’air  qui  auront 
plus  ou  moins  de  maffe  ou  de  vîteffe.  Une 
lumière  que  j’appelle  du  verd , n’en  fuppofe 
& n’en  demande  aucune  autre  à laquelle 
je  doive  la  comparer  : un  fon  que  j’appelle 
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quinte  -,  ruppofe&  demande  deux  fons  qui 
aient  un  certain  rapport. 

On  peut  négliger  de  dire  que  le  Ton , 
qui  ne  parcourt  en  une  fécondé  que  173 
toifesjdoit  être  d’une  prodigieufe  lenteur 
en  comparaifon  de  la  luniiere,  qui  dans  la 
même  léçonde  parcourt  plus  de  72000 
lieues.  On  conçoit  affez  fans  cela  combien 
le  parallèle  de' la  lumière  & du  fon  efi; 
im parfait,  & combien  il  fera  fage  de  ne  fe 
paf  lailier  aller  à la  tentation  de  le  pouf- 
fer trou  loin,  ( ^ oyc^  les  ^len~uires  de 
VAcàcÙirie  des  Sciences,  année  1737-) 
MYOFE.  Terme  TCptique.  On  appelle 
cinfi  une  perfcnne  qui  a la  vue  couite,  qui 
ne  peut  vcir  diftindrement  les  objets  que 
de  &rt  près.  Cela  vient  de  ce  que  les  rayons 
de  lumière  qui  partent  de  chaque  point 
éclairant  ou  éclairé  d’un  objet,  & arijvant 
à l’œil  trop  peu  divergents,  fe  réuniiTent 
derrière  le  cryftaHin , avant  d’avoir  atteint 
le  fond  de  l’œil.  Pour  augmenter  cette 
divei’o^ence  au  point  necefîaîre  ,il  faut  donc 
approcher  davantage  l’objet  de  1 œil. 

' [ Le  défaut  de  la  vue  des  Myopes  ne 
vieW  ni  du  nerf  optique  ni  de  la  prunelle , 
mais  de  la  forme  du  cryftallin , ou  de  la 
diftance  à laquelle  il  eft  de  la  rétine.  Quand 
le  cryftallin  eft  trop  rond  ou  trop  con- 
vexe, il  rend  les  rayons  trop  convergents-, 
{Voye\  Réfb-Action.  ) de  forte  qu’ils  le  réu- 
nifient trop  près  du  cryftalhn  , & avant  de 
paiTcnir  à la  rétine  -,  c’eft  la  même  choie 
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quand  la  rétine  eft  trop  loin  du  cryftaL 
lin,  quoique  le  cryftallin  ne  foit  pas  trop 
convexe.  Crystallin  , Rétine. 

La  trop  grande  convexité  de  la  cornée 
fait  auffi  qu’on  eft  Myope  par  la  même  rai- 
fon.  La  cornée  eft  cette  membrane  convexe 
iemblabie  à de  la  corne , qui  paroît  fur  la 
iurface  du  globe  de  l œil.  Vbye^  Cornée. 
On  remarque  en  effet  que  prefque  toutes 
les  perfonnes  qui  ont  les  yeux  fort  gros, 
ou  la  cornée  fort  convexe  , font  Myopes. 

Le  d'faut  des  vues  Myopes  diminue 
avec  le  temps,  parce  que  l’œil  s’appLtit 
à mefure  que  l’on  avance  en  âge,  & devient 
de  la  convexité  nécefî'aire , pour  que  les 
rayons  fe  réuniffent  exaétement  fur  la  ré- 
tine. C’eft  pour  cette  raifon  qu’on  dit  que 
les  vues  courtes  font  les  meilleures,  c’eft- 
à-dire,  celles  qui  fe  confervent  le  mieux  & 
le  plus  long-temps. 

Ceux  qui  ont  la  vue  Myope  peuvent 
remédier  à ce  défaut  par  le  moyen  d’un 
verre  concave,  placé  entre  l’œil  & l’objet  -, 

; car  ce  verre  ayant  la  propriété  de  rendre 
les  rayons  plus  divergents  avant  qu’ils  ar- 
rivent à l’œil , ( Voyer^  Verre  & Len- 
tille. ) les  rayons  entrent  donc  plus 
divergents  dans  l’œil , que  s’ils  partoient 
direélemient  de  l’objet,  & par  conféquent 
ils  s’unifTent  plus  tard  au  fond  de  l’œil 
qu’ils  ne  feroient,  s’ils  partoient  de  l’objet 
même.  J 
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Na  B O N A s s A R.  ( Epoque  de  ) ( Voy.  ■ 
Epoque  de  Naboxassar.  ) 

NADIR.  On  appelle  ainfl  le  point  du. 
Ciel , qui  répond  direélement  au-defîous 
de  nos  pieds , celui  vers  lequel  le  dirige 
un  fil  à-plomb,  par  l'a  gravité  naturelle.  Si 
l’on  imagine  une  ligne  droite,  perpendi- 
culaire à notre  horizon,  & que  cette  ligne, 
paltant  par  le  centre  de  la  terre , aille  le  pro- 
longer julqu’à  la  concavité  de  rhémifphere 
intérieur  du  Ciel , cette  ligne  ira  aboutir 
au  point  du  Ciel  que  l’on  appelle  'Nadir. 

Le  AA’oir  tu;  ci.'.métralement  oppofé  au  Zé- 
ni:h  , Vo^'.  ZiNiTH.  ) &:  il  en  elt  éloigné  de 
iSo  de>:;rés;  il  eft  p:r  conféquent  diflant 
de^odogrés  de  tous  les  points  de  l’horizon, 
& peut  etre  regarde  comme  l’un  de  fes  pôles. 
Chaque  homme  a lonNadir  particulier, & 
il  en  change  à chaque  pas  qu’il  fait,  de 
meme  qu  il  change  de  Zénith  & d’horizon. 

Le  Nadir  lercit  le  Zénith  de  nos  An- 
tipodes , Il  la  terre  étoit  exactement  fphé- 
rique  ; mais  , comme  elle  ne  l’eft  pas , il 
n V a proprement  que  les  lieux  htués  fous 
TEopuateur  ou  fous  les  Pôles,  dont  le  Nadir 
loit  le  Zenith  de  leurs  Antipodes.  ( Voye'^ 
ZENITH,  Antipodes  & Terre.) 

^ AGER.  AePion  par  laquelle  un  homme 
ou  un  animal  le  loutient  fur  l’eaiu,  malgré 
qu  il  ioit  plus  pelant  qu’un  volume  d’eau 
pareil  au  uen.  L n corps  plus  pefant  qu’un 
volume  deau  égal  au  lien,  & qui  y eft 
pionge  , va  au  fond  par  fa  pelanteur  ref- 
pective  leulemen:  ; ( Voye\  Hydrosta- 
tique.  ^ pour  vaincre  cette  pefanteur  ref- 
pective , qui  eft  peu  de  chofe  dans  les  hom- 
mes & les  animaux,  il  luffit  de  dilater  un 
peu  la  poitrine , & de  le  donner  quelques 
mouvements  des  bras  & des  jambes  dans 
une  direcEion  cppolee  à celle  de  la  pefan- 
teur;  ceft  ce  que  font  les  hommes  & les 
animaux  qui  Nagent.  Mais  les  animaux  ont , 
a produire  ces  mouvements,  beaucoup  plus 
de  taciure  q.^e  n’en  a l’homme',  parce  que 
ie.:r  poids  & leur  maniéré  d’être,  twNageant., 
ii£  cnanger.t  nen  a leur  fttuation  naturelle  ; ■ 
lome  ÎL 
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le  centre  de  gravité  étant  chez  eux  vers  b, 
panle,  ils  tiennent  ailément  leur  tête  hors 
de  l’eau.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l’homme, 
dont  le  centre  de  gravité  eft  vers  la  poi- 
trine : fl  tête  plongeroit  la  première , s’il 
ne  faifoit  des  efforts  pour  la  foutenir. 

[ M.  Thévenot  a publié  un  livre  curieux, 
intitulé  ; U Art  de  Nager , démontré  par 
figures.  Et  avant  lui , Evrard  Digby , An- 
glois  , Sc  Nicolas  Winman  , Allemand, 
avoient  déjà  donné  les  réglés  de  cet  Art.  Thé- 
venot n’a  fait , pour  ainli  dire , que  copier  ces 
deux  Auteurs',  mais  s’il  fe  fut  donné  la  peine 
de  lire  le  Traité  de  Borelli,  avec  la  moitié 
de  l’application  avec  laquelle  il  a lu  les  deux 
a'îtreSj  iln.’suroit  pas  fouteuu , comme  il  l’a 
fait , que  l’homme  Nageroit  naturellement , 
comme  les  autres  animaux,  s’il  n’en  étoit 
empêché  par  la  peur,  qui  augmente  le  dan- 
ger. Nous  avons  plufieurs  expériences  qui 
détruifent  ce  fentiment  : en  effet,  que  l’on 
jette  dans  l’eau  quelque  bête  qui  vient  de 
naître,  eWe  Nagera;  que  l’on  y jette  un 
enfant  qui  ne  puifTe  point  encore  être  fuft 
ceptible  de  peur , il  ne  Nagera  point  ',  & il 
ira  droit  au  fond.  La  raifon  en  eft  que  la 
ftrutture  & la  configuration  de  la  machine 
du  corps  humain  font  très  - différentes  de 
celles  des  bêtes  brutes , & fur- tout , ce  qui 
cTc  fort  extraordinaire,  par  rapport  à la  fitua- 
tion  du  centre  de  fa  gravité.  Dans  l’homme, 
c’eft  la  tête  qui  eft  d’une  pefanteur  excef- 
five , eu  égard  à la  pefanteur  du  refte  de 
fon  corps  ',  ce  qui  vient  de  ce  que  la  tête 
eft  garnie  d’une  quantité  confidérable  de 
cervelle , &;  que  toute  fi  maiTe  eft  corn- 
pofe  d’Os  & de  parties  charnues  , fans 
qu’il  Y ait  de  cavités  remplies  de  la  feule 
fubftance  de  l’air  : de  forte  que  la  tête  de 
l’homme  s’enfonçant  par  fa  propre  gravité 
dans  l’eau  celle-ci  ne  tarde  guere  à rem- 
plir le  nez  & les  oreilles,  & que  le  fort  ou 
le  pelant  emportant  le  foible  ou  le  léger, 
1 homme  fe  noie , & périt  en  peu  de  temps. 

Mais  dans  les  bêtes  brutes , comme  leur 
tête  ne  renferme  que  peu  de  cervelle , & 
que  d’ailleurs  il  s’y  trouve  beaucoup  de 
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iînus , ou  cavités  pleines  d"air , fa  pefan- 
teur  n’eft  pas  proportionnée  au  refte  de 
leurs  corps,  de  forte  qu’elles  n’ont  aucune 
peine  à foutenir  leur  nez  au-deffus  de  l’eau , 
& que  , fuivant  les  principes  de  la  Staticjue , 
pouvant  ainii  refpirer  librement,  elles  ne 
courent  aucun  riique  de  le  no3^er. 

En  elFet,  l’art  de  qui  ne  s’acquiert 

que  par  l’expérience  pru'  l’exercice  , con- 
fifle  principalement  dans  l’adreffe  de  tenir 
la  tête  hors  de  J’eau,  de  forte  que  le  nez 
& 'la  bouche  étant  en  liberté , l’homme  ref- 
pire  à fon  aife  le  mouvement  & l’extenfion 
de  fes  pieds  & de  fes  mains  lui  fuiEfent  pour 
le  foutenir  vers  la  furface  de  l’eau  , & il  s’en 
fert  comme  de  rames  pour  conduire  fon 
corps.  Il  fuffit  même  qu’il  falfe  le  plus  petit 
mouvement , car  le  corps  de  l’homme  cil  à- 
peu-près  de  la  mêmepefanteur  qu’un  égal  vo- 
lume d’eau -,  d’où  il  s enfuit,  par  les  principes 
de  l’Hydroftatique,  que  le  corps  de  l’homme 
ell  déjà  prelque  de  lui-même  en  équilibre 
avec  l’eau , & qu’il  ne  faut  qtie  peu  de  force 
pour  le  foutenir. 

M.  Ba^in  j Correfpondant  de  l’Acadé- 
mie Royale  des  Sciences  de  Paris , a fait 
imprimer  il  y a quelques  années , à Straf- 
bourg , un  petit  Ouvrage , dans  lequel  il 
examine  pourquoi  les  bêtes  Nagent  naturel- 
lement, & pourquoi  au  contraire  l’homme 
ell  obligé  d’en  chercher  les  moyens.  II  en 
donne  des  railbns  prifes  dans  la  diftérente 
ftrucflure  du  corps  de  l’homme  & de  celui 
des  animaux-,  mais  ces  raifons  font  différentes 
de  celles  que  nous  avons  apportées  ci-delîiis. 
Selon  lui,  les  bêtes  naturellement, 

parce  que  le  mouvement  naturel  qu’elles 
font  pour  fortir  de  l’eau  , quand  elles  y 
font  jetées  , ell  un  mouvement  propre 
par  lui-même  à les  y foutenir  : en  effet , 
un  animal  h quatre  pieds  qui  nage  eft  dans 
la  même  fituation , & fait  les  mêmes  mou- 
vements que  quand  il  marche  fur  la  terre 
ferme.  Il  Ji’cn  ell  pas  de  même  de  l’homme-, 
l’effort  qu’il  feroit  pour  marcher  dans  l’eau , 
en  confervant  la  même  fituation  que  quand 
il  marche  naturellement,  ne  ferviroit  eju’à 
le  faire  cuifoncer  -,  ainfî  l’Art  de  Nager 
ne  lui  peut  être  naturel.] 

NATURE.  {Loix  de  La)  [Voye^  Loix 
LA  Nature.) 
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NATUREL.  ( Mois)  ( Vby.  Mois  Astro- 
nomique. ) 

NAVIRE.  Nom  que  l’on  donne,  en  Aflro- 
nomie  , à une  des  Conflellations  de  la  partie 
méridionale  du  Ciel , & qui  efl  placée  au- 
deilous  de  la  Bouffole  & de  la  machine 
Pneumatique , & au-deffus  de  la  Colombe 
du  chevalet,  de  la  Dorade  & du  Poifibn 
volant.  C’efl  une  des  48  Conflellations  for- 
mées par  Ptoléme'e.  On  en  trouve  la  figure 
dans  les  Ohiervations  Mathématiques  & Phy~ 
fiques  àuP.Noél:  on  la  trouve  encore,  & 
même  très-exaélement  donnée  par  M.  XAbbé 
delà  Caille , dans  les  Mém.  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  , année  i~J^2  , PL  20. 
[N oy.  XAJlr.  de  M.  de  la  Lande,  pag.  1 84.) 

Il  y a dans  la  ConfleilatiOn  du  Navire  t 
deux  Etoiles  de  la  première  grandeur  , 
placées  fur  les  Rames,  8c  dont  l’une  efl 
connue  fous  le  nom  de  Canopiis.  Ces  Etoiles 
ont  une  trop  grande  déclinaifon  Méridio- 
nale , pour  jamais  paroître  fur  notre  hori- 
zon -,  de  forte  quelles  ne  fe  lèvent  jamais 
pour  nous-,  car  nous  ne  voyons  jamais  que 
la  partie  fupérieure  de  la  Conflellation  du 
Navire,  c’ell-à-dire,  fa  Voilure. 

NÉBULEUSES.  ( Etoiles  ) Nom  que 
donnent  les  Aflronomes  à des  petites  taches 
blanchâtres , qu’on  apperçoit  dans  le  Ciel , 
qui , à la  vue  fimple,reffemblenL  à des  Etoiles 
peu  lumineufes,  &quî,  dans  le  Télefeope, 
font  ou  un  affemblage  de  plufieurs  Etoiles 
fort  près  les  unes  des  autres,  ou  une  blan- 
cheur large  & irrégulière  dans  laquelle  on 
ne  diilingue  point  d’Etoiles,  ou  im  mé- 
lange de  l’un  & de  l’autre. 

NEIGE,  Météore  aqueux.  Vapeurs  prifès 
par  la  gelée  dans  le  nuage  même  qu’elles 
compofent,  & qui  tombent  enfuite  en  flo- 
cons très-légers. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  région  des 
nuages  efl  afîez  froide , pour  geler  les  va- 
peurs dont  ils  font  compofés.  Si  le  froid  efl 
affez  vif  pour  faifir  ces  vapeurs  avant  qu’elles 
aient  eu  le  temps  de  fe  réunir  en  gouttes, 
les  petits  glaçons  , qui  en  proviennent,  fe 
réuniffant  plufieurs  enfemble  , & ne  fe 
touchant  que  par  quelques  points  de  leur 
furface, ne  compofent  que  des  flocons  très- 
légers.  C’efl-là  oe  que  nous  appelions 
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L'ordre  5:  rarr.ingcmcnt  de  ces  petits  gla-  " 
çons  entr’cux  ne  lont  pas  toujours  les 
ir.cuit’s  ; ils  varient  prodigieulement , &: 
t 'ïit,  par  - li , varier  la  Hgurc  de  la  Nagir. 
Mais  ee  qu’il  y a deti  t-s-lingulier,  c’elt  que 
cetre  Hgure  , qui  n’ell  pas  la  même  dans 
tous  les  temps , eft  conltamment  la  même 
dans  le  même  jour , ou  du  moins  dans  la 
reême  or.dee  ; c’cld-i-dire  , que  les  flocons 
q’ i tombent  enlemble  ne  diiierent  qu’en 
groifeur  ; mais  ils  ont  tous  la  même  hgurc, 
l'u . poi’.r  mieux  dire  , ils  font  tous  com- 
poies  de  petites  ramifications  qui  le  rel- 
1.  '.rbient.  De  l'orte  que  la  Nc.'gi  d’aujour- 
d irai  peut  bien  avoirunc  figure  diflerentede 
ctüe  qu’avoit  la  Neige  d’hier  -,  mais  l’arran- 
g.o.-.e des  petitsglaçonsell  conftamment  le 
r.-.a;r,.  daro  tous L>  hoconsquitombentdans 
la  r.-.c  .'.e  ^ ndee.  ün  pou rroit  regarder  cela 
c^r.-.a-.e  une  el'pece  de  cryllallilation,  mais 
li-'-':  il  L roit  tres-diflicile  de  rendre  rail'on. 

L • N::ge  t ambe  toujours  lentement  & 
D-c  aeee.  L ration  ; parce  qu’avec  très-peu  de 
r'.  i-  - , V ’.e  prelenre  à l'air  , qu’elle  traverfe , 
^.aad.  quantité  de  lurtaccs:ce  fluide, 

P :r  la  îe.r'rance,  i empêche  donc  de  recevoir 
1 a gnurtahon  de  vite-ire  , que  lui  auroit 
dourree,  ian'  cela,  l’accélération  de  la  chute. 

Cette  grande  quantité  de  lurfaces  rend  en- 
coro  la  Neige  ir;.s-iuiceptibîe  d’évaporation  ; 
antr;  duninac-t-eile  tics-renfiblcment,  meme 
dans  le'  ‘ours  les  plus  froids. 

Dvicart  s Sc  d’autres  Philofophes  mo- 
derne; en  rirez  grand  nombre  , qui  n’ont 
Ct.^re  rerîe  q.ie  d apres  lui  , ont  cru  que 
ivS  e..  -e:  ie  s: co.VDOlees de  particules  de 
K.. g.  éc  de  gl.ee.  Il  dev'''it  donc,  félon 
c-  •<  > r r da  la  Netge  to-utes  les  fois  que 
le-'  pa  vJi.-  c .dcni-acs  dune  nue  fe  pré- 
cipi:  ie:-:  .'a  re  re  & arrivoient  û la 

fap.r^ci^  . av--,t  que.dctrc  entièrement 
fe.-.d  -C'.  On  eft  iv.'  ;nrd  hui  détrompé  de 
crtîj  fau.ia  pinif'n.  Les  nuees  lont  des 
br  -ai. lards  eLvas  dan'  l’atmolpiiere,  c’efl- 
a-dire , des  amas  des  vapeurs  & d’exha- 
liimns  aiTez  grolTîeres  pour  troubler  la- 
tran^pirence  de  l’air  , où  elles  font  fuf- 
pr"ij;<:  i diverles  ha-.:teurs  plus  ou  moins 
< ' n.idcrsbies.  Nous  parlerons,  dans  un 
autre  Article,  des  principales  caufes  q-i. 
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forçant  les  vapeurs  .-iqueulês  de  fc  réunir , le* 
convertilient  en  petites  gouttes  de  pluies. 
Ces  gouttes  venant  il  tomber  , il  arrive  lou- 
vent  que  la  froideur  de  l’air  c]u’ellcs  traver- 
lent,  cfl:  allez  coniidérablc  pour  les  geler: 
elle  le  changent  alors  çn  autant  de  petits  gla- 
çons. D’autres  gouttes,  qui  les  fui  vent , fe  joi- 
gnant à elles,  le  gèlent  aulîi  -,  &,  de  cette 
maniéré  , il  fe  forme  une  multitude)  de 
flocons , qui  ne  peuvent  être  que  fort  rares 
&:  fort  légers  , l’union  des  petits  glaçons 
qui  les  compofent,  étant  toujours  très-im- 
parfaite. ( Noye^  Pluie.  ) 

On  voit  qu’il  eft  ablolument  néceflâire, 
pour  la  formation  de  la  Neige , que  la  con- 
gélation lailîlfe  les  particules  d’eau  répan- 
dues dans  l’air,  avant  qu’elles  fefoient  réu- 
nies en  grolTes  gouttes.  Si  les  gouttes  de 
pluie , lorfqu’elles  perdent  leur  liquidité  , 
font  déjà  d’une  certaine  grolTeur  : fi  elles 
ont,  par  exemple,  deux  ou  trois  lignes  de 
diamètre  , elles  fe  changent  en  grêle  & 
non  en  Neige  : nous  l’avons  remarqué  ail- 
leurs. La  grêle  , dont  le  tilfu  eft  nécelfai- 
rement  compaéte  & ferré,  eft  parfaitement 
femblable  à la  glace  ordinaire.  La  Neige  au 
contraire  eft  de  même  nature  que  la  gelée 
blanche  ; rien  ne  diftingue  efientiellement 
ces  deux  fortes  de  congélations  ; TLiue  fe 
forme  dansl’.airù’autre  fiir  la  furface  des  corps 
terreftres  : voilà  leur  principale  différence. 
( Voy.  Grele  , Gelée  blanche  , & Givre.  ) 
La  figure  des  flocons  de  Neige  eft  fuf- 
ceptible  d’un  grand  nombre  de  variétés-; 
elle  eft  régulière  ou  irrégulière.  Ces  flocons 
ne  font  quelquefois  que.  comme  de  petites 
aiguilles.  Ce  font  quelquefois  de  petites 
étoiles  hexagonales  > qui  nniiTent  en  pointes 
fortaigues,  &qui  formentenfembledes  an- 
gles de  6o  deg.  après  que  trois  aiguilles  font 
tombées  les  unes  fur  les  autres , & fe  font 
congelées.  Il  arrive  aufïï  que  le  milieu  du 
corps  de  l’étoile  eft  plus  épais  , & fe  ter- 
mine en  pointes  aigues.  Quelques-unes  de 
ces  étoiles  ont  un  globule  à leur  centre  ou 
aux  extrémités  de  leurs  rayons , ou  en  même- 
temps  au  centre  & à l’extrémité  des  rayons. 
D’autres  ont,  à leur  centre , une  autre  étoile 
pleine  ou  vuide.  M.  Muffehenbroëk  a vu 
tomber  des  flocons  fous  la  forme  de  fleurs 
C c i^ 
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à fix  pétales.  Dans  une  autre  oCCafion  , il  a 
obfervé  des  étoiles  hexagonales,  compofées 
de  rayons  fort  minces  , d’où  partoient  un 
grand  nombre  de  petites  branches’,  de  forte 
<]u’elles  imitoient  aflez  bien  les  branches 
d’un  arbre.  Deux  autres  fortes  d’étoiles  que 
M.  Cojjini  cbferva , dans  la  l:^eige , en  1 692  , 
ne  diiferent  de  celles  de  M.  Mitjfchenbroëk  , 
qu’en  ce  qu’au-lieu  de  fimples  branches, qui 
fe  fourchent  en  pluficurs  autres,  ce  font 
comme  des  rameaux  garnis  de  leurs  feuilles. 
Erafme  Bartholin  allure  qu’il  a vu , dans 
la  Neige , des  étoiles  pentagonales  , & même 
il  ajoute  que  quelques-uns  en  ont  vu  d’oc- 
tangulaires.  ( Voy.  PL  de  Phjjfîq.Jig.  5 & JJ'.) 

Cette  Neige  régulière  ne  tombe  pas  fou- 
vent  -,  les  flocons  font  ordinairement  de 
figure  irrégulière  & de  grandeur  inégale. 
Ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque , c’eft 
que  les  diftérentes  efpeces  de  flocons  ré- 
guliers , dont  on  vient  de  parler  , ne  font 
prefque  jamais  confondues  dans  la  même 
Neige;  il  n’en  tombe  que  d’une  efpece  à- 
la-fois  , foit  en  différents  jours  , foit  à 
différentes  heures  du  même  jour. 

Dans  toutes  les  figures  de  flocons  de 
Neige  , qui  ont  été  décrites , on  apperçoit , 
malgré  la  diverfité  qui  y régne  , quelque 
chofe  d’afl'ez  conlfant , de  longs  filaments 
d’eau  glacée , quelquefois  entiéremant  fé- 
parés  les  uns  des  autres  , mais  d’ordinaire 
affemblés  fous  différents  angles  , principa- 
lement fous  des  angles  de  60  degrés.  C’eft 
ce  qu’on  remarque  dans  toutes  les  autres 
congélations’,  &,  ce  qui  paroît  dépendre 
de  la  figure  , quelle  qu’elle  foit , des  parties 
intégrantes  de  l’eau  , & de  la  maniéré  dont 
la  force  de  cohéfion  agit  forces  particules, 
pour  leur  faire  prendre  un  certain  arran- 
gement déterminé.  La  congélation  a beau- 
coup de  rapport  avec  la  cryftallifation. 
Or  les  fels  n’affeéfent-ils  pas  de  même, 
dans  leurs  cryflallifations  diftérentes  figureS'? 
Enfin  le  degré  du  froid  , fa  lenteur  ou 
ion  accroiflement  rapide  , la  direélion  ou 
la  violence  du  vent , le  lieu  de  l’atmo- 
/phere  où  fe  forme  la  Neige  y la  différente 
nature  des  exhalaifons  qui  fe  mêlent  avec 
les  molécules  d’eau  converties  en  petits 
glaçons,  t'OMt  cela  peut  contribuer  à faire 
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tomber , dans  un  certain  temps , de  la 
Neige  régulière  , & une  efpece  de  cette 
Neige  plutôt  qu’une  autre.  Nous  n’en  dirons 
pas  davantage  fur  les  caufes  de  la  diver- 
iité  dont  il  s’agit.  C’eff:  affez  d’appercevoir 
la  liaifon  des  phénomènes  , de  faire  en- 
vifager  en  gros  & confufément,  dans  les 
opérations  de  la  Nature  , les  agents  & le 
méchanifme  qu’elle  a pu  employer. 

La  Neige  eft  beaucoup  plus  rare  & plus 
légère  que  la  glace  ordinaire.  Le  volume 
de  celle-ci  ne  furpafle  que  d’un  dixième 
ou  d’un  neuvième-  tout  au  plus,  celui  de 
l’eau  dont  elle  eft  formée’,  au-lieu  que  la 
Neige  qui  vient  de  tomber , a dix  ou  douze 
fois  plus  de  volume  que  l’eau  qu’elle  fournit 
étant  fondue.  Quelquefois  m.ême  cette 
rareté  eft  beaucoup  plus  grande  5 car 
M.  MuJJchenbroëk  ayant  mefuré  à Utrecht 
de  laNc/^e  J qui  étoit  en  forme  d’étoiles,  elle 
fe  trouva  vingt-quatre  fois  pfcis  rare  qoefeau. 

L’évaporation  de  la  Neige  eft  très-con- 
fidérable  : lorfqu’il  n’en  eft  tombé  qu’un 
ou  deux  pouces , on  la  voit  difparoître  en 
moins  de  deux  jours  de  defflis  la  terre  par 
un  vent  fec  & au  plus  fort  de  la  gelée  \ 
il  eft  aifé  de  comprendre  qu’étant  compo- 
fée  d’un  grand  nombre  de  particules  de 
glace  allez  défunies  , elle  doit  préfenter 
une  infinité  de  furfaces  à la  caufe  de  l’é- 
vaporation. D’un  autre  côté , elle  ne  fauroit 
faire  le  même  effort  que  la  glace  pour  fe 
dilater  5 elle  ne  rompt  point  les  vaiffêaux 
qui  la  contiennent  -,  elle  cede  à la  com- 
preffion  , & l’on  peut  aifément  la  réduire 
à un  volume  prefqu’égal  à celui  de  la  glace 
ordinaire.  Les  pelote  s qu’on  en  forme , en 
la  preffânt  fortement  avec  les  mains , font 
d’une  très-grande  dureté  -,  c’eft  que  les 
parties  qui  les  coinpofent,  étant  plus  rap- 
prochées , & fe  touchant  par  un  plus  grand 
nombre  de  points , adhèrent  plus  forte- 
ment entr’elles  ’,  ajoutons  que  la  chaleur 
de  la  main  fondant  la  Neige  en  partie  , 
l’eau  qui  fe  répand  dans  tout  le  compofé  en 
lie  mieux  les  differentes  portions , & aug- 
mente leur  adhélion  mutuelle  : tout  cela  eft 
affez  connu. 

La  Neige  ne  fauroit  être  fortement  com- 
primée fans  perdre,  au-moins  en  partie. 
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Ton  opacité  &:  ia  blancheur  -,  c’cft  qu  elle 
n’ell:  blanche  & opaque  que  dans  la  tota- 
lité. Chacun  des  petits  glaçons  qui  la  com- 
pofent , lorlqu’on  l’examine  de  pres,  eft 
tranlparent  mais  les  intervalles  peu  ré- 
guliers que  laitient  entr’eux  ces  petits 
glaçons  , donnant  lieu  à une  multitude  de 
reflexions  des  rayons  de  lumière,  le  tout 
doit  être  opaque  &:  blanc. 

La  quantité  de  Neige,  qui  tombe  dans 
certain  pays  , mérite  d’être  remarquée. 
M.  Ltopold  rapporte , dans  fon  Voyage 
de  Suede,  qu’en  1707  il  neigea,  en  une 
l'eule  nuit , dans  la  partie  montueufe  de 
Smalande , de  la  hauteur  de  trois  pieds. 
On  oblcrva  , en  1729,  fur  les  frontières 
de  Suede  & de  Norwege , près  du  village 
de  \’illaras  , qu’il  y tomba  lubitement  une 
Il  -Tttreure  quantité  de  Neige  j que  quarante 
mailons  en  furent  couvertes,  & que  tous 
ceux  qui  etoient  dedans  en  furent  étouffés. 
M.  U~olf  nous  apprend  qu’on  a vu  arriver 
la  nieme  choie  en  Silélîe  & en  Bohême. 
M.  de  yidwpertuis  nous  pàrle  de  certaines 
tempêtes  de  Neige  qui  s’élèvent  tout  - à- 
coup  en  Laponie,  «tll  femble  alors,  dit- 
5;  il , que  le  vent  fouffle  de  tous  les  côtés 
>3  à-la-fois , & il  lance  la  Neige  avec  une 
33  relie  impctuolité , qu’en  un  moment  tous 
35  les  chemins  font  perdus.  Celui  qui  elt 
33  pris  d’un  tel  orage  à la  campagne , vou- 
33  droit  e -.vain  fe  retrouver  , par  la  connoif 
33  lance  des  lieux  ou  des  marques  faites  aux 
33  arbre  s vil  eft  aveuglé  par  la  Neige,  & s’y 
33aby.Tie  s’il  fait  un  pas.  35 

La  Vc  ige  n’etant  que  de  l’eau  congelée , 
ne  peut  le  f 'tmer  que  dans  un  air  refroidi 
au  deg'C  de  la  congélation  ou  au-delà  : 
fi  en  rrm.baot  elle  traverle  un  air  chaud, 
elle  fera  fondue  avant  que  d’arriver  lur 
la  ter-'e  -,  c’eft  la  raildn  pour  laquelle  on 
ne  voitpoiinde  dans  la  Zone  Torride, 
ni  rn  e:e  dans  nos  climats,  fi  ce  n’eft  fur 
les  ha’  tes  montagnes.  A Montpellier,  on  n’a 
jamais  vu  neiger  lorfque  le  thermomètre 
a nrarqué  plus  de  5 degrés  au-deffus  du 
terme  de  la  glace. 

La  Neige  furvenant , après  quelques  jours 
de  forte  gelée,  on  cblerve  que  le  froid, 
quoique  toujours  voffn  de  la  congélation, 
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diminue  fenfîblement  ^ c’efl:  que  d’une  part 
le  temps  doit  être  couvert  pour  qu’il  neige , 
& que  de  l’autre  les  vents  de  Sud , 
d’Ouelt,  &c.  qui  couvrent  le  ciel  de  nuages, 
diminuent  prefque  toujours  la  violence 
du  froid , & fouvent  amènent  le  dégel. 

C’eft  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire  -, 
car  tout  le  monde  fait  qu’il  neige  aulîî 
quelquefois  par  un  froid  très-vif  & très- 
piquant  , qui  augmente  lorfque  la  Neige  a 
çelfé  de  tomber. 

M.  MuJJchenbroëk  a obfervé  quelaVe/ge 
qui  tomboit  en  forme  d’aiguilles , étoit  tou- 
jours fuivie  d’un  froid  confiJérable  : celle 
qui  tombe  par  un  temps  doux,  & qui  eft  mê- 
lée avec  la  pluie , a des  gros  flocons  •,  ce  qui 
eftaifé  à comprendre,  plufieurs  flocons  fe 
fondant  alors  en  partie,  &s’unilîântentr’eux. 

En  Provence  & dans  tout  le  bas  Lan- 
guedoc, le  vent  de  Nord -Eft,  qu’on  y 
appelle  communément  /e  vent  Grec , 
eft  celui  qui  amene  le  plus  fouvent  la 
Neige  ; c’eft  qu’il  y eft  froid  & humide , 
& très-fouvent  pluvieux  , par  les  raifons  que 
nous  expoferons  ailleurs. 

Si  la..  Neige , comme  on  n’en  fàuroit 
douter,  dépend,  dans  fa  formation,  de  la 
conftitution  prélente  de  l’atmofphere  , il 
Ji’eft  pas  moins  certain  qu’étant  tombée, 
elle  influe  , à fon  tour , fur  cette  même 
conftitution.  Les  vents  qui  ont  palfé  fur 
des  montagnes  couvertes  de  Neige  , refroi- 
dilfcnt  toujours  les  plaines  voifines  où  ils 
fe  font  fentir  ; c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
certains  pays  font  plus  froids  ou  moins 
chauds  qu’ils  ne  devroient  être  par  leur 
fituation  fur  notre  Globe.  Les  Neiges  qui 
couvrent  perpétuellement  les  fommets  des 
plus  hautes  montagnes  de  la  chaîne  des 
Cordillieres , modèrent  beaucoup  les  cha- 
leurs qu’on  relient  au  Pérou  , qui , fans  cela , 
pourroient  être  excelîives.  Il  en  eft  de  même 
de  plufieurs  autres  pays,  fitués  dans  la  Zone 
Torride,  ou  hors  de  cette  Zone,  dans 
le  voifinage  des  Tropiques.  Par  la  même 
raifon  certains  pays  , comme  l’Arménie, 
font  très-froids  , quoique  lous  la  latitude 
de  40  degrés.  M.  Arbuthnot  , dans  fon 
EJJhi  des  ejfeîs  de  V air  jur  le  corps  humain  , 
remarque  que  la  Neige  des  Alpes  influe  fur 
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le  temps  qu’il  fait  en  Angleterre.  On  ob- 
ferve  dans  le  bas  Languedoc  que , iorfque 
les  montagnes  d’Auvergne  & de  Dauphi- 
né, dont  les  premières  lont  au  Nord  & 
les  autres  à l’Eft  de  cette  Province  , font 
également  couvertes  de  Neige  , le  vent  de 
Sud  ne  fouffle  prefque  jamais-,  en  forte 
qu’on  jouit , au  milieu  de  l’hiver , du  temps 
le  plus  ferein,  La  raifon  en  eft  que  la  froi- 
deur de  la  Neige  condenfant  l’air  qui  eft 
autour  de  ces  montagnes,  cet  air,  devenu 
plus  pefant,  tend  vers  le  vSud , où  il  fe  i aréfie , 
& fait  par  conféquent  un  vent  de  Nord. 
La  même  chofe  arrive , par  la  même  rai- 
fon , quand  les  montagnes  d’Auvergne  font 
plus  chargées  de  Neige  que  celles  du  Dau- 
phiné -,  mais  li  ces  dernieres  font  couvertes 
de  Neige  pendant  que  celles  d’Auvergne 
en  font  déchargées , le  vent  du  Sud  pourra 
fouffler  avec  violence  , l’air , qui  eft  au 
Nord,  lui  réfiftant  alors  trop  foiblement. 
Phyfique  de  Regis , Livre  V , Chapitre  xj. 

La  Neige  fe  formant  dans  l’air , & n’étant 
que  de  l’eau  congélée,  doit  être  mife  au  nom- 
bre des  météores  aqueux.  ( Voy.  Météore.  ) 

Tout  le  monde  fait  que  la  Neige , en  fe 
fondant , fournit  une  grande  quantité  d’eau 
aux  ruiffeaux  & aux  fleuves , & que  fa  fonte 
trop  fubite  caufe  fouvent  des  inondations 
confidérables. 

Un  très -grand  nombre  de  plantes  fe 
confervent  enfévelies  dans  la  Neige  pen- 
dant l’hiver , & on  les  voit  poufler  au 
printemps  avec  rapidité  , pourvu  que  la 
Neige  , qui  les  couvroit , fe  loit  fondue  len- 
tement.&  peu- à-peu  -,  car , en  fondant  fubi- 
tement  , elle  pourroit  détruire  l’organifa- 
tion  & le  tiflu  des  végétaux.  Rien  n’eft 
fur-tout  plus  pernicieux  aux  arbres  & aux 
plantes  qu’une  Neige  qui,  féjournant  ftir 
la  terre , le  fond  en  partie  pendant  le  jour, 
pour  fe  geler  de  nouveau  la  nuit  fuivante. 
C’eft  ce  qui  fit  périr  , dans  plufieurs  con- 
trées du  bas  Languedoc  & de  la  Provence, 
quantité  d’oliviers , de  figuiers  & d’autres 
arbres  fruitiers  pendant  Thiver  de  1755  , 
où  l’on  vit  fe  renouveller  , en  partie , ce 
qu’on  avoit  éprouvé  en  1709. 

La  Neige  peut  être  employée  au  défaut 
de  la  glace  » dans  la  préparation  d’une  in»  j 
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finité  de  boiffons  rafraîchilTantes  , nécef- 
faires  pour  les  délices  de  la  vie,  que  la 
Philofophie  même  ne  doit  pas  toujours 
négliger.  Ces  mêmes  boilfons  fontd’ufage 
en  Médecine.  ] 

NERF  AUDITIF.  Nerf  qui , partant 
du  cervelet , va  le  rendre  à V oreille , ( V oye'q 
Or.eille.)  & dont  les  ramifications  de  fa  por- 
tion molle  parcourent  les  différentes  cavi- 
tés du  Labyrinthe.  ( Voyei  Labyrinthe.) 

C’eft  par  le  moyen  du  Nerf  auditif  O 
{PL  NXVlILt  fîg.  I.)  que  les  imprelÜons 
faites  par  les  Ions  fur  les  différentes 
parties  du  Labyrinthe  H IK LG  j font tranf- 
mifes  jufqu’au  liège  de  l’ame  , laquelle , 
étant  par- là  avertie  de  ces  impreflîons, 
en  conçoit  l’idée , & porte  enfuite  fon  ju- 
gement en  conféquence. 

NERF  OPTIQUE.  Nerf  qui,  partant  du 
cervelet  , va  palier  par  une  ouverture  , 
nommée  trou  optique  j qui  fe  trouve  au 
fommet  du  cône  que  repréfente  cette 
cavité  de  la  tête  dans  laquelle  l’œil  eft 
litué , & que  l’on  nomme  orbite.  ( Voye:^ 
(Eil.  ) Le  Nerf  optique  N ( PL  XL  VI, 
fig.  I . ) forme  , par  fon  épanouiffement , la 
troifieme  membrane  commune  LLL  du. 
globe  de  l’œil , nommée  rétine  , & que  la 
plupart  des  Phyficiens  regardent  comme 
l’organe  immédiat  de  la  vifion.  ( Voye\ 
Rétine.  ) 

C’eft  par  le  moyen  du  Nerf  optique  que 
les  impreflîons  faites  par  les  rayons  de  lu- 
mière furlareri/2e,lont  tranfmifes  jufqu’au 
fiége  de  l’ame  , laquelle  , étant  par  - là 
avertie  de  ces  impreflîons  , en  conçoit 
l’idée , & porte  enfuite  fon  jugement  en 
conféquence. 

NERFS.  Corps  longs  & élaftiques  qu’on 
peut  regarder,  dans  les  animaux,  comme 
les  vrais  organes  des  fenfations  '.  au-moins 
eft-ce  par  leur  moyen  que  les  fenfations 
lont  portées  jufqu’au  centre  ovale,  d’oii 
l’ame  préfide  à toutes  les  opérations  du 
corps.  ( Voye-q  Centre  ovale.  ) 

NE  WTONIANISME.  Syftême  de  Phy- 
fique propofé  par  JJaac  Newton , & expofé 
dans  Ion  troifieme  Livre  des  Principes. 

Si  nous  avons  à Defeartes  l’obligation 
] de  nous  avoir  ouvert  la  route  de  la  vraie 
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Philofophie , nous  fommes  obligés  h New- 
ton d’en  avoir  éclairci  plulîeurs  points  des 
plus  importants.  Nous  aurons  louvent  oc- 
caiîon  de  le  citer  dans  le  cours  de  cet  Ou- 
vrage ■,  & nous  profiterons  avec  empreiie- 
inenr  des  grandes  découvertes  qu’a  faites  ce 
fublime  génie. 

[ Par  Nciftonianijrne  ou  Philofokphie 
Nervtonienne  nous  entendons  les  nouveaux 
principes  que  Newton  a apportés  dans  la 
Philofophie,  le  nouveau  lyllême  qu’il  a 
fonde  fur  ces  principes  , & les  nouvelles 
explications  des  phénomènes  qu’il  en  a 
d,eduites,  en  un  mot  ce  qui  caractérife  là 
Philofophie  & la  diftingue  de  toutes  les 
autres  : ce  fl:  dans  ce  feus  que  nous  allons 
principalement  la  confidérer. 

L’hifloire  de  cette  Philofophie  eft  fort 
courte  •,  les  principes  n’en  furent  publiés 
qu’en  1686,  par  l’Auteur,  alors  Membre 
du  College  de  la  Trinité,  à Cambridge, 
crée., te  publiés  de  nouveau  , en  1713, 
a-.’ec  des  augmentations  confîdérables. 

Pn  i~26,  un  an  avant  la  mort  de  l’Au- 
teur , on  donna  encore  une  nouvelle  édi- 
tion de  l’Ouvrage  qui  les  contient,  & qui 
eft  intitule  .•  Philojophiœ  Naturalis principia 
Mathematica  j Ouvrage  immortel , & un 
des  plus  beaux  que  l’ef  prit  humain  ait  ja- 
mais produits. 

Quelques  Auteurs  ont  tenté  de  rendre 
la  Philofophie  Newtonienne  plus  facile  à 
entendre  , en  mettant  à part  ce  qu’il  y 
a 'oit  de  plus  fublime  dans  les  recherches 
Mathématiques , & y fubifituant  des  rai- 
i'mnements  plus  hmples,ou  des  expériences  : 
c efl  ce  qu’ont  fait  principalement  TViflon  , 
dans  les  P-^celeclions  Phijico-Mrdhematic. 
s‘Gr2\iiande {f'ÆUm.  èclnjlitmions. 

M.  Penberton  j Membre  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  & Auteur  de  la  troi- 
lieme  édition  des  Principes , a donné  auiîî 
un  Ouvrage  , intitulé  : JView  of  the  New- 
tonlnnPhilofophy  Idee  de  la  Philofophie 
àcb.éwton^  cet  Ouvrage  eft  ime  efpèce 
de  Commentaire  par  lequel  l’Auteur  a 
t^che  de  mettre  cette  Philofophie  à la  portée 
du  plus  grand  nom.bre  des  Géomètres  & 
des  Phyuciens  : les  PP.  le  Sueur  & Jacquier , 
n-inimes , ont  auili  donné  au  Public , en 


trois  volumes  in-â^S  ^ le  Livre  des  Prin- 
cipes de  Netvton,  avec  un  Commentaire 
fort  ample , & qui  peut  être  très-utile  à 
ceux  qui  veulent  lire  l’excellent  Ouvrage 
du  Philolbphe  Anglois.  On  doit  joindre 
à ces  Ouvrages  celui  de  M.  Maclaurin  ^ 
qui  a pour  titre  : Expojîtion  des  décou- 
vertes du  Chevalier  Newton , traduite'  en 
François  depuis  quelques  années,  & le  Com- 
mentaire que  Madame  la  Marquilê  du  Châ- 
telet nous  a laifîé  fur  les  Principes  de 
Newton  j avec  une  traduéfion  de  ce  même 
Ouvrage. 

Nonobftant  le  grand  mérite  de  cette 
Philofophie , & l’autorité  univerfelle  qu’elle 
a maintenant  en  Angleterre , elle  ne  s’y 
établit  d’abord  que  fort  lentement  -,  à peine 
le  Newtonianijine  eut -il  d’abord  , dans 
toute  la  Nation,  deux  ou  trois Seétateurs  : 
leCartéfîanifme  & le  Léibnitianifriie  y ré- 
gnoient  dans  toute  leur  force. 

Newton  a expofé  cette  Philofophie  dans 
le  troificme  Livre  de  fes  Principes  ; les 
deux  Livres  précédents  fervent  à préparer , 
pour  ainil  dire,  la  voie,  & à établir  les  prin- 
cipes Mathématic^ues  qui  fervent  de  fonde- 
ment à cette  Philofophie. 

Telles  font  les  loix  générales  du  mou- 
vement, des  forces  centrales  & centripètes, 
delà  pefanteur  des  corps,  de  la  réfiftance 
des  milieux.  {Voye^  Forces  centrales 
Pesanteur.  ) 

Pour  rendre  ces  recherches  moins  feches 
& moins  Géométriques,  l’Auteur  les  a or- 
nées par  des  remarques  Philofophiques  qui 
roulent  principalement  fur  la  denfité  & 
la  réfiftance  des  corps  , fur  le  mouve- 
ment de  la  lumière  & du  fon  , fur  le 
vuide,  &c. 

Dans  le  troifîeme  Livre , l’Auteur  ex- 
plique fa  Philofophie , & , des  principes 
qu’il  a pofés  auparavant , il  déduit  la  ftruc- 
ture  de  l’Ünivers , la  force  de  la  gravité 
qui  fait  tendre  les  corps  vers  le  Soleil  & 
les  Planètes  j c’eft  par  cette  même  force 
qu’il  explique  le  mouvement  des  Cometes  , 
la  théorie  de  la  Lune,  & le  flux  & le 
reflux. 

Ce  Livre , que  nous  appelions  de  Mundi 
Syfiemats , ayoit  d’abord  été  écrit  dang 
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une  forme  ordinaire , comme  l’Auteur  nous 
l’apprend  •,  mais  il  confidéra  dans  la  fuite 
quelesLeéleurs , peu  accoutumés  à des  prin- 
cipes tels  que  les  Tiens , pourroient  ne  pas 
fentir  la  force  des  conféquences , & auroient 
peine  à Te  défaire  de  leurs  anciens  préjugés. 
Pour  obvier  à cet  inconvénient , & pour  em- 
pêcher Ton  fyftême  d’être  l’objet  d’une  dil- 
pute  éternelle  , l’Auteur  lui  donna  une 
forme  mathématique,  en  l’arrangeant  par 
propofitions  •,  de  forte  qu’on  ne  peut  le 
lire  & l’entendre  que  quand  on  elf  bien 
au  fait  des  principes  qui  précèdent-,  mais 
il  n’efl:  pas  néceifaiie  d’entendre  générale- 
ment tout.  Plülieurs  propofitions  de  cet 
Ouvrage  feroient  capables  d’arrêter  les 
Géomètres  même  de  la  plus  grande  force. 
Il  fuffit  d’avoir  lu  les  définitions,  les  loix 
du  mouvement , & les  trois  premières  Sec- 
tions du  premier  Livre , après  quoi  l’Auteur 
avertit  lui-même  qu’on  peut  paifer  au  Livre 
de  Syjlemate  Mundu 

Le  grand  principe  lur  lequel  eft  fondée 
toute  cette  Philofophie,  c’eft  la  gravitation 
univerfelle  ; ce  principe  n’eft  pas  nouveau. 
Kepler , long  - temps  auparavant  , en  avoit 
donné  les  premières  idées  dans  Ton  Introd. 
ad  mot.  Martis.  Il  découvrit  même  quelques 
propriétés  qui  en  réfultoient , & les  etiets 
que  h gravité  pouvoit  produire  dans  le  mou- 
vement des  Planètes mais  la  gloire  de  por- 
ter ce  principe  jufqu’à  la  démonftration 
phyfique  , étoit  réfervée  au  Philolophe 
Anglois.  ( Voyey  Gravité.  ) 

La  preuve  de  ce  principe  par  les  phé- 
nomènes , jointe  avec  l’application  de  ce 
même  principe  aux  phénomènes  de  la  Na- 
ture, ou  l’uiage  que  fait  l’Auteur  de  ce 
principe , pour  expliquer  ces  phénomènes , 
conftitue  le  fyftême  de  Newton  ^ dont  voici 
l’extrait  abrégé. 

J.  Les  phénomènes  font  : i.°  que  les  Sa- 
tellites de  Jupiter  décrivent , autour  de  cette 
Planete,des  aires  proportionnelles  au  temps . 
& que  les  temps  de  leurs  révolutions  font 
entr’eux  en  raifon  felquiplée  de  leurs  dif- 
tances  au  centre  de  Jupiter  -,  obfervation 
fur  laquelle  s’accordent  tous  les  Attro- 
Homes.  2,^’  Le  même  phénomène  a lieu 
dans  les  Satellites  de  Saturne , confidérés 
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par  rapport  à Saturne  , & dans  la  Lune 
confidérée  par  rapport  à la  terre.  3.°  Les 
temps  des  révolutions  des  Planètes  pre- 
mières autour  du  Soleil  font  en  raiton  fcf- 
quiplée  de  leurs  moyennes  diftanccs  au 
Soleil.  4.°  Les  Planètes  premières  ne  dé- 
crivent point , autour  de  la  Terre  , des 
aires^roportionnclles  au  temps  ; elles  pa- 
roifient  quelquefois  ftationnaires  , quel- 
quefois rétrogrades , par  rapport  à elle. 

IL  La  force  qui  détourne  continuelle- 
ment les  Satellites  de  Jupiter  du  mouve- 
ment reétiligne,  & qui  les  retient  dans  leurs 
orbites , eft  dirigée  vers  le  centre  de  Ju- 
piter , & eft  en  raifon  inverfe  du  quarré 
de  la  diftance  à ce  centre  : la  même  choie 
a lieu  dans  les  Satellites  de  Saturne  , à 
l’égard  de  Saturne  , dans  la  Lune , à l’égard 
de  la  Terre,  & dans  les  Planètes  premières, 
à l’égai'd  du  Soleil  i ces  vérités  font  une 
fuite  du  rapport  obfeivé  des  diftancesaux 
temps  périodiques , & de  la  proportionalité 
des  aires  aux  temps. 

III.  La  Lune  pefe  vers  la  Terre,  & 
eft  retenue  dans  Ton  orbite  par  la  force 
de  la  gravité  •,  la  même  choie  a lieu  dans 
les  autres  Satellites  à l’égard  de  leurs  Pla- 
nètes premières,  & dans  les  Planètes  pre- 
mières à l’égard  du  Soleil.  Voye\  Lune 
& Gravitation. 

Cette  propolition  fe  prouve  ainfi  pour 
la  Lune:  la  moyenne  diftance  de  la  Lune 
à la  Terre  eft  de  60  demi-diametres  ter- 
reftres  j fa  période , par  rapport  aux  Étoiles 
fixes,  eft  de  27  jours  7 heures  43  minutes  : 
enfin  la  circonférence  de  la  Terre  eft  de 
123,249,600  pieds  de  Paris.  Suppofons 
préfentement  que  la  Lune  ait  perdu  tout 
ion  mouvement,  & tombe  vers  la  Terre 
avec  une  force  égale  à celle  qui  la  retient 
dans  Ton  orbite-,  elle  parcourroit  dans  l’ef- 
pace  d’une  minute  de  temps  1 5 A pieds 
de  Paris,  puifque  l’arc  qu’elle  décrit  par 
fon  moyen  mouvement  autour  de  la 
Terre  dans  l’elpace  d’une  minute  , a un 
finus  verfe  égal  à 1 5 A pieds  de  Paris , 
comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  le  calcul  : 
or  comme  la  force  de  la  gravité  doit  aug- 
menter en  approchant  de  la  Terre  en  rai- 
fon invçrfe  du  quarré  de  la  diftance,  il 

s’enfuit 
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s'enfuit  que  proche  la  furfice  de  la  Terre 
elle  fera  üo  X 6o  fois  plus  grande  qu’à  la 
dii tance  ou  eft  la  Lune  •,  ainh  un  corps 

Çelant , qui  tombe  proche  la  furface  de  la 
'erre,  doit  parcourir  dans  rcfpace  d’une 
minute  6o  X 6o  X 5 ,t  pi“ds  de  Paris, 
^ 15  tÎ  en  une  fécondé. 

Or  c’elt-là  en  eiîet  l'elpace  que  par- 
courent en  une  leconde  les  corps  pelants, 
comme  Huyghens  fa  démontré  par  les  ex- 
périences des  pendules  ainlî  la  force  qui 
retient  la  Lune  dans  fon  orbite , eft  la  même 
que  celle  que  nous  appelions  Gravité i car 
li  elles  étoient  différentes,  un  corps  qui 
tomberoit  proche  la  furface  de  la  Terre , 
poulié  par  les  deux  forces  enfemble , devroit 
parcourir  le  double  de  1 5 pieds , c’eft-à- 
dire,  30^  pieds  dans  une  fécondé,  puif- 
que  d’un  coté  la  pefanteur  lui  feroit  par- 
courir 1 5 pieds,  & que  de  l’autre  la  force 
qui  attire  la  Lune,  & qui  régné  dans  tout 
i’efpace  qui  lépare  la  Lune  de  la  Terre,  en 
diminuant  comme  le  quarré  de  la  diftance  , 
leroit  capable  de  faire  parcourir  aux  corps 
d ici-bas  1 5 pieds  par  fécondé  & ajoute- 
roit  fon  edet  à celui  de  la  pefanteur.  La 
propolition  dont  il  s’agit  ici  a déjà  été  dé- 
montrée au  mot  Gravité,  mais  avec 
moins  de  détail  & d’une  maniéré  un  peu 
ditterente-,  & nous  n’avons  pas  cru  devoir 
la  fupprimer , afin  de  laifter  voir  à nos 
Lecteurs  comment  on  peut  parvenir  de 
dinerentes  maniérés  à cette  vérité  fonda- 
mentale. Voy:\  Chute  des  Corps. 

A l’egard  des  autres  planètes  lecon- 
daires , comme  elles  obfervoient , par  rap- 
port a leurs  planètes  premières , les  mêmes 
îoix  que  la  Lune  par  rapport  à la  Terre, 
l’analogie  feule  fait  voir  que  ces  loix  dé- 
pendent des  mêmes  caufes.  De  plus,  l’at- 
traction eft  toujours  réciproque  , c’eft-à- 
dire,  la  reaétion  eit  égale  à l’action  -,  ainlî 
les  planètes  premières  gravitent  vers  leurs 
planètes  fecondaires  , la  Terre  gravite 
vers  la  Lune , & le  Soleil  gravite  vers  toutes 
les  planètes  à-la-fois  ; & cette  gravité  eft 
dans  chaque  planete  particulière  à très-peu 
près  eu  raiion  inverle  du  quarré  de  la 
diltance  au  centre  commun  de  gravité. 
Vo)e^  Attraction,  Réaction  , &c, 
Tow 
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ï V.  Tous  les  corps  gravitent  vers  toutes 
les  planètes,  8c  leurs  pefinteurs  vers  cha- 
que Planete  font,  à égales diftances,  en  rai- 
ion direéte  de  leur  quantité  de  matière. 

La  loi  de  la  delcente  des  corps  pelants 
vers  la  Terre,  mettant  à part  la  réliftance 
de  l’air  , eft  telle  : tous  les  corps  , à égales 
diftances  de  la  Terre  , tombent  également 
en  temps  égaux. 

Suppofons,  par  exemple  , que  des  corps 
pefants  Ibient  pointés  julqu’à  la  furface  de 
la  Lune,  & que , privés  en  même-temps  qiie 
la  Lune  de  tout  mouvement  progrellîf, 
ils  retombent  vers  la  Terre’,  il  eft  démon- 
tré que  , dans  le  même  temps , ils  décri- 
loient  les  mêmes  efpaces  que  la  Lune  ; dp 
plus,  comme  les  Satellites  de  Jupiter  for.it 
leurs  révolutions  dans  des  temps  qui  font 
en  raifon  lefquipléc  de  leurs  diftances  à 
Jupiter  , 8c  qu’ainlî  à diftances  égales  la 
force  de  la  gravité  feroit  la  même  en  eux  ; 
il  s’enfuit  que  , tombant  de  hauteurs  égales 
en  temps  égaux , ils  parcourroient  des  ef- 
paces égaux  précifément  comme  les  corps 
pelants  qui  tombent  fur  la  Terre  : on 
fera  le  même  raifonnement  fur  les  pla- 
nètes premières  conlidérées  par  rapport  au 
Soleil.  Or  la  force  par  laquelle  des  corps 
inégaux  font  également  accélérés,  eft  comme 
leur  quantité  de  matière  ^ ainlî  le  poids  des 
corps  vers  chaque  planete  eft  comme  la 
quantité  de  matière  de  chacune,  en  fup- 
pofant  les  diftances  égales.  De  même  le 
poids  des  planètes  premières  8c  fecon- 
daires vers  le  Soleil  eft  comme  la  quan-" 
tité  de  matière  des  planètes  Sc  des  Sa- 
tellites. 

V.  La  gravité  s’étend  à tous  les  corps,; 
& la  force  avec  laquelle  un  corps  en  attire 
un  autre , eft  proportionnelle  à la  quantité 
de  matière  que  chacun  contient. 

Nous  avons  déjà  prouvé  que  toutes  les 
planètes  gravitent  l’une  vers  l’autre  , & 
que  la  gravité  vers  chacune  en  particulier 
eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dif- 
tance  à fon  centre  conféquemment  la 
gravité  eft  proportionnelle  à leur  quantité 
de  matière.  De  plus,  comme  toutes  les 
parties  d’une  planete  gravitent  vers 
l’autre  planete 8c  que  la  gravité  dune 
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partie  eft  à la  gravité  du  tout  comme  cette 
partie  eft  au  tout , qu’enfin  la  réaétion  eft 
égale  à Taétion,  la  planete  B doit  gravi- 
ter vers  toutes  les  parties  de  la  Planete 
'A  J 8c  fa  gravité  vers  une  partie  fera  à fa 
gravité  vers  toute  la  planete,  comme  la 
mafte  de  cette  partie  eft  à la  mafle  totale. 

De -là  on  peut  déduire  une  méthode 
pour  trouver  & comparer  les  gravités  des 
corps  vers  différentes  planètes , pour  dé- 
terminer la  quantité  de  matière  de  chaque 
planete  & Ta  dcnfftéi  en  effet,  les  poids  de 
deux  corps  égaux,  qui  font  leurs  révolu- 
tions autour  d’une  planete,  font  en  raifon 
directe  des  diamètres  de  leurs  orbes , & 
înverfe  des  quarrés  de  leurs  temps  pério- 
diques •,  & leurs  pefanteurs  à différentes 
diftances  du  centre  ,de  la  planete  font  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  ces  diftances. 
Or , puifque  les  quantités  de  matière  de 
chaque  planete  font  comme  la  force  avec 
laquelle  elles  agiflênt  à diftance  donnée  de 
leur  centre,  8c  qu’enfin  les  poids  de  corps 
égaux  & homogènes  vers  des  fpliercs  homo- 
gènes font , à la  furface  de  ces  fpheres , 
en  raifon  de  leurs  diamètres,  conléquem- 
ment  les  denfités  des  planètes  font  comme 
le  poids  d’un  corps  qui  feroit  placé  fur  ces 
planètes  à la  diftance  de  leurs  diamètres. 
De-là  Newton  conclut  que  l’on  peut 
trouver  la  mafle  des  planètes  qui  ont  des 
fatellites  , comme  le  Soleil , la  Terre , 
Jupiter  & Saturne  •,  parce  que  par  les  temps 
des  révolutions  de  ces  fatellites  on  connoît 
la  force  avec  laquelle  ils  font  attirés.  Ce 
grand  Philofophe  dit  que  les  quantités 
de  matière  du  Soleil  , de  Jupiter , de 
Saturne  & de  la  Terre  font  comme  i — Vr 
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ï 24*77  ^ I 77177  ’ autres  planètes 
n’ayant  point  de  latellites , on  ne  peut  con- 
noître  la  quantité  de  leur  maffe. 

VI.  Le  centre  de  gravité  commun  du 
Soleil  & des  planètes  eft  en  repos  •,  & le 
Soleil , quoique  toujours  en  mouvement , 
ne  s’éloigne  que  fort  peu  du  centre  com- 
mun de  toutes  les  planètes. 

Car  la  quantité  de  matière  du  Soleil 
étant  à celle  de  Jupiter,  comme  IO33  à 
I , & la  difta:  ce  de  Jupiter  au  Soleil  étant 
au  demi-diametre  du  Soleil  dans  un  rap- 
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port  un  peu  plus  grand  •,  le  centre  Com- 
mun de  gravité  du  Soleil  & de  Jupiter  , 
fera  un  peu  au-delà  de  la  furface  du  So- 
leil ; on  trouvera  par  le  même  raifonne- 
ment  que  le  centre  commun  de  gravité 
de  Saturne  & du  Soleil  fera  un  point  un 
peu  en-deçà  de  la  furface  du  Soleil  ; de 
forte  que  le  centre  de  gravité  commun  du 
Soleil  & de  la  Terre  & de  toutes  les  pla- 
nètes fera  à peine  éloigné  du  centre  du 
Soleil  de  la  grandeur  d’un  de  fes  diamè- 
tres. Or  ce  centre  eft  toujours  en  repos  \ 
car  en  vertu  de  l’aélion  mutuelle  des  pla- 
nètes fur  le  Soleil , & du  Soleil  fur  les 
planètes , leur  centre  commun  de  gravité 
doit  ou  être  en  repos  , ou  fe  mouvoir 
uniformément  en  ligne  droite  or  s’il  fe 
mouvoir  uniformément  en  ligne  droite  , 
nous  changerioias  f nfiblement  de  pofftion 
par  rapport  aux  étoiles  fixes  & comme 
cela  n’arrive  pas  , il  s’enfuit  que  le  centre 
de  gravité  de  notre  fyftême  planétaire  eft 
en  repos.  Par  conféquent  quel  que  foit  le 
mouvement  du  Soleil  dans  un  fens,  & 
dans  un  autre , félon  la  différente  fituation 
des  planètes,  il  ne  peut  jamais  s’éloigner 
beaucoup  de  ce  centre.  Ainfi  le  centre  com- 
mun de  gra.  ité  du  Soleil,  de  la  Terre  & 
des  planètes  peut  être  pris  pour  le  centre 
du  monde. 

VII.  Les  planètes  fe  meuvent  dans  des 
ellipfes  dont  le  centre  du  Soleil  eft  lé 
foyer,  & décrivent  des  aires  autour  du 
Soleil  qui  font  proportionnelles  au  temps. 

Nous  avons  déjà  expofé  ce  principe  à 
pojleriori , comme  un  phénomène  : mais 
maintenant  que  nous  avons  dévoilé  le  prin- 
cipe des  mouvements  céleftes , nous  pou- 
vons démontrer  à priorile  phénomène  dont 
il  s’agit,  de  la  maniéré  fui  vante  : puifque 
la  pelanteur  de  chaque  planete  eft  en  raifon 
inverfe  du  quarré  de  la  diftance  ; fi  le 
Soleil  étoit  en  repos  & que  les  planètes 
n’agiffent  point  les  unes  fur  les  autres, 
chacune  décriroit  autour  du  Soleil  une 
cllipfe  dont  le  Soleil  occuperoit  le  foyer, 
& dans  laquelle  les  aires  leroient  propor- 
tionnelles aux  temps.  Mais  comme  l’adion 
mutuelle  des  planètes  eft  fort  petite , & 
que  le  centre  du  Soleil  peut  etre  cenfé 
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immi'bile , il  ell  cLiir  que  Ton  peut  né- 
gliger Kitet  de  lad:ion  des  pLinetes  & le 
nuHivement  du  Soleil  5 donc,  &c.  ( Voyez 
Plan!  TV  6"  Orbitf.  ) 

^ Iir.  Il  tant  avouer  cependant  que  l’ac- 
tion de  Jupiter  fur  Saturne  produit  un 
e.i.t  allez  conlidera!>ie  î & que,  lelon  les 
diarrentes  lituations  &:  diltancesdeces  deux 


pianetes,  leurs  orbites  peuvent  en  être  un 
peu  dérangées. 

L orbite  du  Soleil  eft  aufli  dérangée  un 
peu  par  1 action  de  la  Lune  lur  la  Terre: 
le  centre  commun  de  gravité  de  ces  deux 
p.anetcs  décrit  une  elliple  dont  le  Soleil 
eft  le  foyer , &:  dans  laquelle  les  aires  prifes 
autour  du  Soleil  , font  proportionnelles 
aux  tentpi.  Voye{  Terre  & SatuRxNe.  ) 
IX.  Taxe  de  chaque  planete  , ou  le 

jointlespoles  , eft  plus  petit 

d'iinetre  de  fon  Équateur. 

- olanetes  , il  elles  n’avoient  point  de 
en:  diurne  fur  leur  centre , feroient 
r :eres , puilque  la  gravité  agiroit 
:x'n-  par-tout  5 mais  en  vertu  de  leur 
•1  les  parties  éloignées  de  l’axe  font 
ertort  pour  s’élever  vers  l’Équateur  , & s’é- 
ieveroient  en  ettet  fi  k matière  delà  Pla- 
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nete  etoit  huide.  AulTi  Jupiter,  qui  tourne 
t-  't-  \ire  Jur  fori  axe  , a été  trouvé  par  les 
coniiderablement  applati  vers 
es  pôles.  Par  k meme  raifon , fi  notre 
1 erre  n etoit  pas  plus  élevée  à l’Équateur 
qu  aux  pôles , k mer  s’éleveroit  vers  l’E- 
quatrur  & innonderoit  tout  ce  qui  en  eft 
proche.  : Fore-  Figi-re  de  la  terre.  ) 

- eu  ton  prouve  auffi  àpofîenori  quek 
erre  eft  appktie  vers  les  Pôles,  & cela 
par  les  ofci.iations  du  pendule  qui  font 

- p.us  coune  duree  lous  l'Équateur  que 
rc-rs  le  pôle.  ' Voyei  Pendule.  ) 

de  k Lune& 

■^^tes  les  inégalités  qu’on  y obferve  , dé- 
crivent, idon  Newton,  des  mêmes  prin- 
cipes , kvoir  de  k tendance  ou  gravita- 
ti3i  vers  k Terre  , comxbinée  avec  fa  cen- 
Soleil  -,  par  exemple  , fon 
•- vitefte , celle  de  les  nœuds  & de 

- n apogee  dans  les  fvgizies  & dans  les 

'.lUires , les  différences  & les  variations 

Pe  ion  excentricité.  ( Foye^  Lune.  ) 
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XL  Les  inégalités  du  mouvement  lu- 
naire peuvent  lervir  à expliquer  plufieurs 
inégalités  qu’on  obferve  dans  le  mouvement 
des  autres  latelli|ps. 

XII.  De  tous  ces  . principes , fur- tout  de 
l’aétion  du  Soleil  & de  k Lune  fur  k 
Terre  , il  s’enfuit  que  nous  devons  avoir 
un  flux  & un  reflux  , c’eft-à-dire,  que  k 
mer  doit  s’élever  & s’abailTer  deux  fois 
par  jour.  ( Voye:^  Flux  et  reflux  , ou 
marée.  ) 

XIII.  De-k  fe  déduit  encore  k théorie 
entière  des  Cometes  •,  il  en  réfulte  entr’au- 
tres  chofes  qu’elles  font  au-delTusde  la  région 
de  la  Lune  & dans  l’elpace  planétaire  j que 
leur  éclat  vient  du  Soleil , dont  elles  ré- 
fléchilTent  k lumière  -,  qu'elles  fe  meuvent 
dans  des  feélions  coniques,  dont  le  centre 
du  Soleil  occupe  le  foyer , & qu’elles  décri- 
vent autour  du  Soleil  des  aires  proportion- 
nelles au  temps  ; que  leurs  orbites  ou  trajec- 
toires font  prefque  des  paraboles  s que  leurs 
corps  font  folides,  compaétes  & comme 
ceux^  des  pianetes , & qu’elles  doivent  par  • 
conféquent  recevoir  dans  leur  périhélie -une 
chaleur  immenle  ; que  leurs  queues  font 
des  exhakifons  qui  s’élèvent  d’elles , & qui 
les  environnent  comme  une  efpece  d’at- 
mofphere.  ( Voyei  Comete.  ) 

Les  objections  qu’on  a faites  contre 
cette  Phi lofophie , ont  lur-tout  pour  objet 
le  principe  de  k gravitation  univer/elle  ; 
quelques-uns  regardent  cette  gravitation 
prétendue  comme  une  qualité  occulte  •,  les 
autres  k traitent  de  caufe  miraculeufe  & fur- 
naturelle,  qui  doit  être  bannie  delà  faine 
Philofophiej  d’autres  k rejettent,  comme 
détruifant  le  fyftême  des  tourbillons , d’au- 
tres comme  fiippolant  le  vuide. 

A l’égard  du  fyftême  de  Newton  fur 
k lumière  & les  couleurs,  Voye:^  Couleurs 
& Lumière.  ] 

NEWTONIEN.  ( Télefiope  ) Voye^ 
Télescope  Newtonien.  ) 

NEWTONIENNE.  ( Philojophie)  C’eft 
k même  chofe  que  le  Newtonianifme^ 

[ Voyei  Newtonianisme.  ) 

N I K E L,  Subftance  métallique  que 
quelques  Chymiftes  regardent  comme  un 
nouveau  demi-métal.  M.  Cronjîedt,  Miné- 
PdiJ 
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ralogiftc*  Suédois , en  a donné  la  dcfcrip- 
tion  dans  les  A êtes  de  l'Acadéinie  des 
Sciences  de  Stockholm  , années  175 1 & 
1754.  Enfuite  M.  Arvi^on  y dans  une 
Differtation  en  forme  de  Thefe  , a laquelle 
a préfidé  M.  Bergman , a publié  les  réful- 
tats  d’un  très-grand  nombre  d’expériences 
qu’il  a faites  fur  cette  fubftance  métallique , 
d’après  lefqueües  il  paroît  que  le  Nikel 
eft  un  alliage  de  fer  , de  cobalt  & d’arfenic , 
fi  étroitement  unis  enfemble , qu’il  eft  très- 
difficile  de  les  réparer  les  uns  des  autres. 
Suivant  M.  Arvidffbn , la  pefanteur  fpé- 
cifique  du  Nikel  eft  à celle  de  l’eau  dif- 
tillée  , à-peu-près  comme  90,000  eft  à 
10,000.  ( Voye\  la  Traduêtion  Françoife 
de  fa  Differtation , inférée  dans  le  Journal 
de  M.  l’Abbé  RoA^r , Oêlobre  1776.) 

NITRE  ou  SALPETRE.  Sel  foffile  & 
minéral  auquel  la  cryftallifation  fait  prendre 
la  figure  d’un  prifme  à fix  côtés , & comme 
tronqué  obliquement.  Le  Nitre  produit  fur 
la  langue  un  fentiment  de  fraîcheur  & une 
faveur  amere  •,  il  détonne  dans  le  feu  -,  il 
entre  enfuite  en  fufion  & devient  fluide 
comme  de  l’eau  -,  & s’il  eft  mêlé  avec 
quelques  matières  inflammables  ou  qui 
contiennent  du  jphlogiftique  , il  y fait  dé- 
tonnation.  Ce  fel  exige  pour  fa  folution 
lîx  fois  ou  environ  fon  poids  d’eau. 

Le  Nitre  eft  un  fel  minéral , qui  contient 
un  acide  uni  à une  fubftance  inflammable 
ou  à du  phlogiftique  , un  peu  d’eau  , un 
peu  de  terre  , 6c  de  l’alkali  partie  fixe  & 
partie  volatil  8c  urineux.  En  le  purifiant, 
on  lui  fait  perdre  fa  terre  8c  fon  fel  alkali 
volatil-,  de  forte  que  le  Nitre  purifié  ou 
artificiel  ne  contient  plus  qu’un  acide  par- 
ticulier , nommé  acide  nitreux , uni  à du 
phlogiftique ,,  de  l’eau  , & un  fel  alkali 
fixe. 

Le  Nitre  fe  trouve  en  terre  à environ 
un  pied  8c  demi  ou  deux  pieds  de  pro- 
fondeur. La  terre  qui  le  contient  eft  vif- 
queufe  & alkaline  : on  la  reconnoît  aifé- 
ment  à fon  goût  falin  & à fa  détoimation 
dans  le  feu.  On  peut  aufli  retirer  du  Nitre 
des  plantes  , qui  fait  le  même  bruit  que 
l’autre  en  fufant  fur  les  charbons  ardents. 
On  le  trouve  dans  les  plante?  ameres, 
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telles  que  la  fumeterre  , le  creffon  de  fon» 
taine  , &c. 

Le  Nitre  entre  dans  la  compofition  de 
la  poudre  à canon,  de  la  poudre  fulmi- 
nante & de  la  poudre  fondante.  ( Voye\ 
Poudre  a canon,  Poudre  fulminante 
6"  Poudre  fondante.  ) C’eft  du  Nitre  pu- 
rifié ou  artificiel  dont  on  le  fert  pour 
compofer  ces  poudres,  & qui  eft  formé 
par  l’union  de  l’efprit  de  Nitre  avec  le 
fel  alkali  fixe  du  tartre  , ou  tout  autre 
alkali  fixe.  Si  l’on  unit  l’efprit  de  Nitre  à 
la  bafe  alkaline  du  fel  marin  , cela  formera 
le  Nitre  cubique  , ou  Nitre,  quadr angulaire. 

Si  l’on  combine  enfemble  l’efprit  de 
Nitre  8c  le  fel  alkali  volatil , on  aura  une 
efpece  de  Nitre  y ou  plutôt  de  fel  ammo- 
niac, qui  fe  dilTout  dans  l’eau  & dans 
l’efprit- de- vin  , & qui,  lorfqu’on  l’expofe 
au  feu  dans  un  creufet  découvert,  s en- 
flamme 8c  fe  volatilife  entièrement.  ( F oy. 
Sel  ammoniac.) 

Nitre.  ( EJprit  de  ) ( Voye^  Esprit  de 
Nitre.  ) 

NITREUX.  ( Acide)  {Foy.  Esprit  de 
Nitre.  ) 

Nitreux.  (y4/r)  C’eft  le  Gas  Nitreux, 
auquel  on  a improprement  donne  le  nom 
à^Air.  ( Foyci  Cas  Nitreux.  ) 

Nitreux.  ( Gas  ) ( Foye^  Cas  Ni- 
treux.) 

NIVELLEMENT.  L’art  de  déterminer 
de  combien  un  objet  eft  plus  éloigné 
qu’un  autre  du  centre  de  la  terre.  Il  luit 
de-là  que  deux  points  font  de  niveau, 
lorfqu’ils  font  également  éloignés  de  cc 
centre. 

Pour  connoître  la  maniéré  de  niveiler 
un  terrein , Foye'[  le  Traité  du  Nivelle-' 
ment  de  M.  Picard  , imprimé  à Paris,  en 
1728. 

NOCTURNE.  {Arc)  ( Foyei  Arc 
Nocturne.  ) 

NŒUDS.  Terme  d^Aftronomîe.  On 
appelle  Noeuds  les  deux  points  d interfee- 
tion  de  l’orbite  d’une  planete  avec  1 Eclip- 
tique. Ces  deux  points  tout  diamétrale- 
ment oppoies  l’un  à 1 autre.  Soit  NCEL 
( PL  LFIIyfig.  2.  ) l’Eclipüque  -,  & NOER 
l’orbite  de  la  planete  , qui  coupe  lEclip- 
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tique  dans  les  deux  points  diamétralement 
coporés  N 8c  E y 6c  dont  le  pbn  fait  un 
angle  avec  celui  de  rEcliptique  , la  portion 
A'"0  E de  l’orbite  étant  placée  dans  la 
partie  Septentrionale  du  Ciel,  8c  la  portion 
£ RN  dans  la  partie  Méridionale.  Les 
deux  points  N 8c  E l'ont  ceux  qu’on  appelle 
K^i'uds.  Le  Ka^ud  N , où  fe  trouve  la 
planete  quand  elle  palTe  de  la  partie  Mé- 
ridionale à la  partie  Septentrionale  du 
Ciel , s’appelle  Nesud  ajeendant  j parce 
qu’alors  la  planete  monte  vers  le  pôle  qui 
eft  pour  nous  le  plus  élevé  ; ce  Nœud  Te 
marque  par  ce  caracT;ere  Le  Nœud  E , 
où  pâlie  la  planete  pour  retourner  de  la 
partie  Septentrionale  à la  partie  Méridio- 
nale du  Ciel,  fe  nomme  Nœud  defeendant , 
& a pour  marque  ce  caraétere  13 . 

Le  lieu  du  Nœud  de  chaque  planete 
n’eft  pas  conftamment  dans  le  même  point 
de  l’Ëcliptique  \ il  avance  tous  les  ans , à 
la  vérité  d’une  très -petite  quantité,  fni- 
vant  l’ordre  des  lignes  , c’eft-à-dire , d’Oc- 
cident  en  Orient.  Le  lieu  du  Nœud  des 
pianetes  a été  déterminé  par  M.  CaJJini , 
pour  l’année  175O  , comme  il  fuit.  Le 
lieu  du  Nœud  afeendant  du  Mercure  étoit 
alors  à un  ligne  15  degrés  25  minutes 
20  fécondés  j & fon  moyen  mouvement 
annuel  eft  de  5 i fécondés.  Celui  de  Vénus 
étoit  à 2 lignes  14  degrés  27  minutes  45 
fécondés*,  & fon  moyen  motivement  an- 
nuel eft  de  34  fécondés.  Celui  de  Mars 
étoit  à I ligne  17  degrés  45  minutes  45 
fécondés  8c  fon  moyen  mouvement  an- 
nuel eft  de  34  fécondés  32  tierces.  Celui 
de  Jupiter  étoit  à 3 fignes  7 degrés  49 
minutes  57  fécondés-,  & fon  moyen  mou- 
vement annuel  eft  de  24  fécondés  37  tier- 
ces 28  quartes.  Celui  de  Saturne  étoit  à 
3 lignes  22  degrés  l minute  4 fécondés  ^ 
& Ion  moyen  mouvement  annuel  eft  de 
45  lecondes. 

Le  lieu  des  Nœuds  de  la  Lune  a un 
mouvement  beaucoup  plus  prompt  -,  car 
il  hit  le  tour  du  Ci-l,  ou  ach-ve  fa  révo- 
lution dans  l’efpace  de  6798  jours  7 heures , 
ou  18  années  communes  228  jours  7 
heures  : ce  qui  donne  fon  moyen  mouve- 
ment annuel  de  19  degrés  19  minutes 
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45  fécondés,  & fon  moyen  mouvement 
journalier  de  3 minutes  lO  fécondés  & 
environ  39  tierces.  Mais  il  faut  remarquer 
que  ce  mouvement  des  Nœuds  de  la  Lune 
le  fait  en  fens  contraire  du  mouvement 
des  Nœuds  des  autres  pianetes , ç’eft-à-dire , 
contre  l’ordre  des  fignes  & en  rétrogra- 
dant, ou  d’Orient  en  Occident.  ( Voye:ç^ 
Lune.  ) 

Le  lieu  du  Nœud  afeendant  de  chaque 
Satellite  de  Jupiter  a auffi  été  déterminé 
pour  l’année  1750.  Celui  du  premier  Sa- 
tellite étoit  à 10  fignes  14  degrés  30  mi-«, 
nutes.  Celui  du  fécond  , à 10  fignes  1 1 
degrés  48  minutes.  Celui  du  troifieme  , 
à 10  fignes  16  degrés  3 minutes.  Et  celui 
du  quatrième,  à 10  fignes  16  degrés  6 
minutes.  Quant  au  moyen  mouvement  an- 
nuel de  ces  Nœuds , il  n’a  pas  paru  lènfi- 
ble  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle. 
Il  faut  cependant  en  excepter  celui  des 
Nœuds  du  quatrième  Satellite  , qui  a paru 
être  de  5 minutes  3 3 fécondés  par  année. 

Le  lieu  du  Nœud  des  quatre  premiers 
Satellites  de  Saturne  fe  trouve  dans  le 
même  point  du  Ciel  -,  & il  a encore  été 
déterminé  par  M.  CaJJini  à 5 fignes  22 
degrés  : & le  lieu  du  Nœud  du  cinquième 
Satellite  fe  trouve  à 5 fignes  5 degrés  , 
c’eft-à-dire  , moins  avancé  de  17  degrés 
que  celui  des  quatre  autres. 

Le  lieu  du  Nœud  de  l’anneau  de  Sa- 
turne eft  le  même  que  le  lieu  du  Nœud 
des  quatre  premiers  Satellites,  c’eft-à-dire, 
qu’il  eft  au  2Z3  degré  de  la  Vierge. 

Le  lieu  du  Nœud  de  l’Equateur  So- 
laire eft  à 2 fignes  10  degrés,  c’eft-à-dire, 
au  10.'  degré  des  Gémeaux.  Et  le  lieu  des 
Nœuds  de  l’Equateur  Lunaire  coincide 
avec  celui  des  Nœuds  de  l’Orbite  Lunaire , 
& a un  mouvement  égal. 

Nœuds.  ( Ligne  des  ) ( yqye:(  Ligne  dbs 
Nœuds.  ) 

NOIR.  C’eft  ainfi  que  l’on  nomme  un 
corps  qui  ne  tranfmet,  ni  ne  réfléchit  au- 
cune efpece  de  lumière  •,  de  forte  que  le 
A^oir  parfait  eft  une  privation  totale  de 
lumière  tranfraife  ou  réfléchie.  Ainfi , moins 
un  corps  tranfmet  ou  réfléchit  de  lumière, 
plus  il  eft  noir  s ôc  s’il  n’en  tranfmet  Sc 
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qu’il  nen  réfiéchiffe  point  du  tout,  il  eft 
parfaitement  Noir.  Ces  fortes  de  corps 
abforbent  ou  éteigneiTt  l’aiftion  de  la  lu- 
mière : cet  effet  doit  être  attribué  à ce 
que  la  lumière  qui  remplit  leurs  pores , fe 
trouve  trop  engagée  dans  les  parties  pro- 
pres de  ces  corps , & ell  par-là  incapable 
d’être  fenfible  au  choc  qui  lui  vient  des 
rayons  incidents , & de  le  communiquer 
à d’autres.  Il  arrive  de-là  que  rimpreliîon 
que  la.  lumière  fait  fur  ces  corps , • n’efl 
point  tranfmife  à l’oeil  qui  les  regarde. 

D’après  cela  en  eft  en  droit  de  deman- 
der par  quel  moyen  nous  voyons  les  objets 
qui  font  Noirs  , puifque  , fuivant  ce  que 
nous  venons  de  dire  , il  ne  vient  à nos 
yeux  aucune  forte  de  lumière  des  corps 
de  cette  efpece. 

On  donne  à cette  queftionune  réponfe, 
qui , quoiqu’elle  paroilfe  un  paradoxe  , n’en 
n’eft  pas  moins  vraie.  Lorfque  nous  re- 
gardons un  corps  Noir,  ce  n’eft  pas  lui 
que  nous  voyons  *,  ce  font  les  furfaces 
éclairées  ou  lumineufes  qui  l’environnent 
& qui  lui  fervent  comme  de  champ  : la 
lumière  , qui  vient  de  ces  furfaces  , fait 
impreffion  flir  tout  le  fond  de  notre  œil , 
excepté  à l’endroit  auquel  répond  le  corps 
Noir.  Cet  endroit  de  l’organe  , qui  ne 
reçoit  point  de  lumière , eft  termine  félon 
la  figure  du  corps  Noir  qui  occafionne 
cette  privation  ; & c’eft  pardà  que  nous 
jugeons  de  fa  grandeur , de  fa  forme  & de 
la  (ituation.  Par  exemple , lorfque  nous 
lifons  un  livre  , ce  ne  font  point  les  lettres 
Noires  qui  font  impreffion  fur  le  fond  de 
pos  yeux  j ç’eft  le  blanc  du  papier  qui  eft 
entr elles,  puifque  c’eft  de-là  feulement 
qu’il  nous  vient  de  la  lumière.  Nous  ne 
diftinguons  donc  ces  lettres  que  par  les 
défauts  de  fenlation  quelles  occafionnent. 

On  pourroit  objeder  qu"’!!  s’en  fuivroit 
dc-là  que  tous  les  corps  Noirs  devroient 
nous  paroître  comme  de  fimples  taches, 
ou  comme  des  ombres.  C’eft  effeélivement 
ainfi  cju’ils  nous  paroîtroient , s’ils  étoient 
parfaitement  Noirs  ; mais  ordinairement 
ils  ne  le  font  pas  : prefque  tous  réfléchiffent 
une  petite  portion  de  lumière.  Ainli , fi 
Ifous  diftinguons  leurs  parties > fi  nous  en 
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appercevons  les  reliefs  , cela  vient  de  ce 
que  les  parties  les  plus  faillantcs  & les  plus 
éclairées  fe  détachent  des  autres  par  des 
nuances  plus  ou  moins  claires  & par  des 
reflets  de  lumière  , qui  en  font  fentir  les 
contours  & les  arrondiflements.  Sans  ces 
reflets  , ces  corps  ne  paroîtroient  que 
comme  de  véritables  ombres.  Si,  dans  un 
mur  blanc,  on  fait  un  trou  t:ès-profond  , 
& que  l’on  place  à côté  un  morceau  de 
velours,  à poil , bien  fourni  & bien  noir  * 
de  la  même  figure  & de  la  même  gran- 
deur que  le  trou  , & qu’une  pei'lonne 
regarde  l’un  & l’autre  d’un  peu  loin  , il 
lui  fera  impoffible  de  déterminer  certai- 
nement lequel  des  deux  eft  le  trou  & lequel 
eft  le  velours , parce  que  le  Noir  de  cette 
étoflê  approchant  beaucoup  de  la  per- 
fection , il  ne  vient  pas  plus  de  lumière , 
ou  du  moins  guere  plus  , du  velours  que 
du  trou  j ce  qui  fait  que  l’un  & l’autre 
occafionnent  au  fond  de  l’œil  le  même 
défaut  de  fenfation. 

NOIRCEUR.  Qualité  qui  diftingue  les 
corps  noirs , en  ce  que , ne  nous  tranfmet- 
tant , ni  ne  nous  réfléchiflânt  aucune  ef- 
pece de  lumière , ils  n’excitent  en  nous 
la  fenfation  d’aucune  couleur  ■,  ( Voye‘:{^ 
Noir.)  c’eft  en  eftet  ce  qui  arriveroit  , 
s’ils  étoient  parfaitement  noirs.  La  Noir- 
ceur n’eft  donc  pas  proprement  une  colh 
leur , mais  la  privation  de  toute  couleur. 

( N yye\  Couleurs.  } 

\_NewtQn  , dans  fon  Traité.  d’Optiqlie, 
montre  que  pour  produire  un  corps  de 
couleur  noire , il  faut  que  les  corpuf'cules 
qui  le  compofent  , foient  moindres  que 
ceux  qui  forment  les  autres  couleurs  j 
parce  que  quand  les  particules  compofantes 
fout  trop  grandes,  elles  réfléchiffent  alors 
beaucoup  de  rayons  s mais  fi  elles  font 
moindres  qu’il  ne  faut  pour  réfléchir  le 
bleu  le  plus  foncé , qui  eft  la  plus  fombre 
de  toutes  les  couleurs  , elles  réfléchiront 
fi  peu  de  rayons  que  le  corps  paroîtra 
noir.  De-là  il  eft  aifé  de  Juger  pourquoi 
le  feu  & la  putréfaétion  , en  divifant  les 
particules  des  fubftaiices  , les  rendent 
noires  : pourquoi  un  habit  noir  eft  plus 
çfiaud  qu’un  autre  habit  , toutes  chofes 
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égalés  d’ailleurs  -,  c’eft  qull  abforbe  plus 
de  rayons  & en  réfléchit  moins  : ( / oye^ 
Chaleur.)  pourquoi  une  petite  quantité 
de  lubflances  noires  communiquent  leur 
couleur  aux  autres  llibftances  auxquelles 
elles  lont  Jointes  ■,  leurs  petites  particules , 
par  la  railon  de  leur  grand  nombre , cou- 
vrant ailément  les  grolTes  particules  des 
autres;  pcaurquoi  les  verres  , qui  font  tra-. 
yaiJlés  & polis  loigneufement  avec  du 
iable , rendent  noir  le  fable  aulîî-bien  que 
les  particules  qui  le  détachent  du  verre  ; 
pourquoi  les  fubftances  noires  s’enflamment 
au  foleil  plus  aifément  que  les  autres  -,  ce 
dernier  eflet  vient  en  partie  de  la  multi- 
tude des  rayons  qui  s aljlorbent  au-dedans 
de  la  lùbftance , & en  partie  de  la  commo- 
tion faite  des  corpufcules  compofants  : 
pourquoi  quelques  corps  noirs  tiennent 
un  peu  de  la  couleur  bleue  ; ce  qui  fe  peut 
éprouver  en  regardant  à travers  un  papier 
blanc  des  objets  noirs  ^ alors  le  papier 
wroitra  bleuâtre  •,  la  raifon  de  cela  eft  que 
le  bleu  oblcur  du  premier  ordre  des  cou- 
leurs eft  la  couleur  qui  approche  le  plus 
du  noir , parce  que  c’efl:  celle  qui  réfléchit 
moins  de  rayons , & que , parmi  ces  rayons  , 
elle  ne  réfléchit  que  les  bleus.  Donc  réci- 
proquement, fl  les  corps  noirs  réfléchiffent 
quelques  rayons , ce  doivent  être  les  bleus 
préférablement  aux  autres.  {T^oye'j^  Bleu.)  J 

{Chambre)  ( Voyez  Chambre 

^OIRE.  ; 

îs  OMBRE.  Atlemblage  de  plufleurs 
unîtes  d une  même  efpèce.  Les  Nombres 
le  toi  ment_ donc  par  l’atTemblage  de  plu- 
iieurs  chcfes  Amples  d’une  même  efpèce  j 
cornme  Jorlqu’on  ajoute  une  toife  à une 
toile , cela  tome  le  Nombre  2 ; fi  à ce 
]S ombre  en  ajoute  encore  une  toife,  cela 
forme  le  Nombre  3 , &c. 

Les  noras^des  dirtérents  Nombres  {ont 
tme  connoitlance  alfez  familière  à tout  le 
monde,  pour  que  nous  nous  difpenflons 
a en  parler  ici. 

il  y a des  Nombres  pairs  8c  des  Nom- 
impairs, 

qu  on  peut 

en  deux  parties  égaies,  fans  partager 


non 

une  de  fes  unités  : tels  font  les  Nombres 
■2,4,8,18,  36,  &c. 

Le  Nombre  impair  eft  celui  qu  on  ne 
peut  pas  divifer  en  deux  parties  égales, 
lans  partager  une  de  fes  unités  : tels  font  les 
Nombres  3 = 5»  9^  37> 

NOMBRE  D’OR.  Terme  de  Chronolo^ 
gie.  C’eft  le  Nombre  par  lequel  on  indique 
l annee  du  cycle  lunaire  , ou  fl  l’on  veut 
ceft  la  même  chofe  que  le  cycle  lunaire,’ 
qui  eft  une  révolution  de  19  années  fo- 
laires.  ^ ( F oyei  Cycle  Lunaire.  ) On  a 
appelle  ce  nombre  Nombre  d’Or , parce 
quon  le  marquoit  à Athènes  en  lettres 
dor,  à caufe  de  la  grande  utilité  dont 
parut  etre  l’invention  du  cycle  lunaire, 
imagine  par  Méton. 

Le  Nombre  d’Or  fut  introduit  dans  le 
Calendrier  du  temps  du  Concile  de  Nicée  ^ 
^'n  marquer  par -là  les  nou- 

velles & pleines  lunes.  Mais , comme  nous 
lavons  dit  à l’article  du  cycle  lunaire, 
ce  ^ombre  ne  les  indique  plus  aujourd’hui 
exaétement  -,  c’eft  pourquoi  on  a imaginé 
depuis  ksEpacles,  qui  les  marquent  avec 
plus  de  preciflon.  ( Voyei  Epacte.  ) 
bi  1 on  eft  curieux  de  trouver  le  Nom- 

rfn[  quelconque  depuis 

Jelus-Chrft,  voici  la  maniéré  dont  il  faut 
s y prendre  ; comme  le  cycle  lunaire  com- 
mence  lannee  qui  a précédé  la  nailfance 
de  Jefus-Chrift , fl  ne  faut  qu’ajouter  i 
au  A ombre  des,  années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  Jefus-Chrift  , & divifer  la  fomme 
par  19:  ce  qui  reftera  , après  la  diviflon 
faite , fera  le  A ombre  TOrque  l’on  cherche  ; 
s il  ne  refte  rien,  le  Nombre  d’Or  fera  10. 

buppofe  , par  exemple  , que  l’on  de- 
mande le  Nombre  d’Or  de  l’année  1725  : 
^725  'El  — L726  , & 1726  , divifé  par 
19,  donne  90  au  quotient;  & le  refte 
16  eft  le  Nombre  d’Or  que  l’on  cherche 

„ O"  ainfi  lé 

oin  1 Ecliptique  qui  eft  éloigné  de  90 
egres  des  deux  feétions  de  l’horizon  & 
de  1 Ecliptique,  ou  des  points  de  l’Eclip- 
tique  qui  le  lèvent  & qui  fe  couchent. 
Ainf]  la  longitude  du  Nonegéfime  eft  tou- 
purs  moindre  de  3 Agnes , ou  plus  grande 
de  9 lignes,  que  celle  du  point  de 
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tique  qui  efl  fitué  à l’horizon  du  côté  de 
l’Orient.  On  fait  ufage  du  Nona^éfime 
pour  les  éclipfcs. 

NCNES.  ferme  de  Chronolog'.e.  C’étoit 
un  des  noms  par  Iclqueis  les  Romains  dif- 
tinguoient  les  jours  des  mois.  Dans  chaque 
ftiois  il  y avoit  trois  fortes  de  jours,  favoir , 
jours  des  Nones , jours  des  Ides  &;  jours 
des  Calendes.  ( Voycy^  Ides  6’  Calendes.) 
Tous  ces  jours  fe  comptoient  en  rétrogra- 
dant. Dans  les  mois  de  Mars , de  Mai , de 
Juillet  & d’Oûobre  il  y avoit  fix  jours  des 
JVones  J 8c  dans  les  huit  autres  mois  de 
l’année  il  n’y  en  avoit  que  quatre.  Dans 
les  mois  qui  avoient  fix  jours  des  Nones , 
les  Nones  tomboient  au  feptieme  jour  du 
mois  : les  cinq  autres  jours  , en  remontant 
jufqu’au  deuxieme  , s’appelloient  jours 
avant  les  Nones  ; de  forte  que  le  deuxieme 
jour  du  mois  fe  marquoic  ainfi,  VI Nouas  ^ 
c’eft-à-dre , die  Jextd  ante  Nonas.  Dans 
les  mois  qui  n’avoient  que  qLtatre  jours 
des  Nones , les  Nones  tomboient  au  cin- 
quième jour  du  mois  •,  les  trois  autres  jours 
le  comptoient  aulîi  en  rétrogradant  jufqu’au 
deuxieme  : de  forte  que  le  deuxieme  jour 
de  ces  mois-là  étoit  marqué  IV  Nonas. 

( Voye\  Mois.) 

NORD.  L’un  des  quatre  points  cardi- 
naux, qui  divifent  l’horizon  en  quatre  parties 
égales.  C’eft  la  même  chofe  que  le  Sep- 
tentrion. ( Voye-{  Septentrion.  ) 

Nord.  Nom  que  l’on  donne  à l’un  des 
Pôles  du  Monde  , favoir,  à celui  qui,eft 
fitué  auprès  de  la  Conftellation  de  l’Ourfe. 

( Voye\  Pôles  du  Monde.) 

Nord.  Nom  d’une  des  quatre  princi- 
pales Plages.  ( Voye:{  Plage.  ) C’eft  un  des 
quatre  points  cardin  .ux , c’eft-à-dire  , que 
c’eft  le  point  de  l’horizon  ^ui  eft  coupé 
par  le  Méridien  du  côté  du  Pôle  Nord. 
C’eft  aulîî  le  nom  du  vent  qui  fouffle  de  . 
ce  côté-là. 

Nord-Est.  Nom  de  la  Plage  qui  eft 
placée  au  milieu  de  l’efpace  qui  fépare  le 
Nord  de  l’EJi.  Cette  Plage  décline  de  45 
degrés  du  Nord  à YEjî.  Le  vent  qui  fouftle 
de  cette  Plage  , porte  le  même  nom 
qu’elle. 

Nord -Est- Quart  r Est.  Nom  de  la 
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Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpace 
qui  fépare  le  Nord-EJl  de  \ Eft- Nord- EJl. 
Cette  Plage  décline  de  56  degrés  15  mi- 
nutes du  Nord  à Y Lft.  Le  vent  qui  louffle 
de  cette  Plage  , porte  le  même  nom 
qu’elle. 

Nord-Est-Quaîlt-Nord.  Nom  de  la 
Plag  ‘ qui  eft  placée  au  milieu  de  l’cfpace 
qui  fépare  le  Nord-Eft  du  Nord-Nord-Ejf, 
Cette  Plage  décline  de  33  degrés  45  mi- 
nutes du  No'd  à Y Eft.  Le  vent  qui  fouffle 
de  cette  Plage  , porte  le  meme  nom 
qu’elle. 

Nord- Nord  - Est.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpace  qui 
lepare  le  Nord  du  Nord- E fl.  Cette  Plage, 
décline  de  22  degrés  30  minutes  du  Nord 
à l’£y?.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette  Plage , 
porte  le  même  nom  qu’elle. 

Nord-Nord-Ouest.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpace  qui 
fépare  le  Nord  du  Nord-Oueft.  Cette  Plage 
décline  de  22  degrés  30  minutes  du  Nord 
à YOueft.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette 
Plage,  porte  le  même  nom  qu’elle. 

Nord-Ouest.  Nom  de  la  Plage  qui 
eft  placée  au  milieu  de  l’efpace  qui  fépare 
le  Nord  de  YOueft.  Cette  Plage  décline 
de  45  degrés  du  Nord  à YOueft.  Le  vent 
qui  fouffle  de  cette  Plage , porte  le  même 
nom  qu’elle. 

Nord-Ouest-Quart-Nord.  Nom  de 
la  Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpace 
qui  fépare  le  Nord-Ouefî  du  Nord-Nord- 
Oueft.  Cette  Plage  décline  de  33  degrés 
45  minutes  du  Nord  à YOueft.  Le  vent 
qui  fouffle  de  cette  Plage , porte  le  même 
nom  qu’elle. 

Nord-Ouest-Quart-Ouest.  Nom  de 
la  Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpacc 
qui  fépare  le  Nord-Oued  de  YOueft-Nord^ 
Oueft.  Cette  Plage  décline  de  56  degrés 
15  minutes  du  Nord  à YOueft.  Le  vent 
qui  fouffle  de  cette  Plage , porte  le  même 
nom  qu’elle. 

Nord -Quart-Nord-Est.  Nom  de  la 
Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpace 
qui  fépare  le  Nord  du  Nord  - Nord  - Eft. 
Cette  Plage  décline  de  ii  degrés  15  mH 
ntites  du  Nord  à YEft.  Le  vent  qui  fouffle 

de  cette 
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de  cette  PJage , porte  le  mêmé  nom 

r'îï  / ''î  ,> 


qii  c 

ivord-Quart-Nord-Ouest.  Nom  de 
1.1  Pi.ige  qui  efî:  pb.cée  au  milieu  de  l’ef- 
p.ice  qui  fepare  le  AWc/  du  Nord-Nord- 
Oueji.  Cette  Plage  décline  de  1 1 degrés 
1 5 minutes  du  N^ord  à l’OueJi.  Le  vent  qui 
fouffle  de  cette  Plage , porte  le  même  nom 
qu'elle. 

îvOTIOMETRE.  Terme  de  Fhyjîque. 
C ell  la  même  choie  (yu  Hygromètre.  ( Voy. 
Hvgro^ietre.) 

PvO^HEMBRE.  Nom  du  onzième  mois 
de  notre  annee.  Il  a 30  jours.  C'eft  le 
21  ou  le  22  de  ce  mois  que  le  Soleil 
entre^  dans  le  iîgne  du  S.agitaire.  Le  nom 
de  Novembre  lui  vient  du  nombre  neuf, 
exprimé  par  le  motNovember  j parce  qu’il 
étoit  le  neuvième  mois  de  l’année  Ro- 
maine, qui  commençoit  parle  mois  de  Mars. 

Ciaïque  mois  a la  lettre  fériale  : celle 
du  mois  de  Novembre  eft  D.  ( Foyei  Let- 
tre FÉRir,LE.  ' 

A OL  \ EAU  STYLE.  ( Voye:^  Style. 

( A ouveau. . 

ApUVELLE  LUNE.  A^om  de  l’une 
>.s  Phafes  de  la  Zirne.  On  donne  ce  nom 
a la  Lune,  loriqu’elle  le  trouve  en  conjonc- 
tion^ avec  le  Soleil  , & qu’elle  ne  nous 
prelente  aucune  portion  de  fon  hémifphere 
éclairé.  Ceft  ce  qui  arrive  lorfque  la  Lune 
le  trouve  placée  entre  le  Soleil  & la  Terre , 
comme  lorrqu’elie  eft  en  A,  ( PL  LLX  , 
fg.  2.  ; le  Soleil  en  5 & la  Terre  en  T. 

( H oyei  Phase.  ) 

La  Lsouvelle  Lune  Ce  dillingue  , en 
moyenne , véritable  & apparente.  La  Nou- 
velle Lune  moyenne  efl  le  temps  de  la 
conjonction  du  Soleil  & de  la  Lune,  cal- 
culée fuivant  le  moyen  mouvement  de 
ces  deux  aftres.  La  Nouvelle  Lune  véritable 
cft  le  temps  précis  dans  lequel  on  verroit 
ti  conjonction  du  Soleil  & de  la  Lune  du 
cen.re  de  la  Terre.  La  Nouvelle  Lune  ap- 
E-rcn.e  elt  le  temps  de  la  conjonction  du 
Soleil  & de  la  Lune  relativement  à leur 
mouvement  apparent.  C’eft  cette  derniere 
ccmonccion  du  Soleil  & de  la  Lune  qu’on 
ob.zzvt  lur  la  furface  de  la  Terre. 
iome  LL. 
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La  connoiffance  du  moment  de  la  Nou- 
velle Lune  eft  néceilaire  dans  le  calcul  des 
eclmfes,  ( Vbye:^  Eclipse,  ) 

Les  écliples  de  Soleil  n’arrivent  que 
dans  les  Nouvelles  Lunes , lorfque  la  Lune 
le  trouve  précilément  entre  la  Terre  & le 
Soleil  i en  forte  qu’elle  cache  à pluheurs 
des  habitants  - de  la  Terre  , ou  tout  le 
dilque  du  Soleil , ou  au  moins  une  partie 
de  ce  difque.  Il  y a Nouvelle  Lune,  quand 
cette  planete  fe  trouve  avec  la  Terre  & 
le  Soleil  , dans  un  même  plan  perpendi- 
CLilaiie  au  plan  de  l’Ecliptique  -,  & lorT 
quelle  eft  outre  cela  dans  la  même  ligne 
droite , ou  à-peu-près , il  y a éclipfe  de 
boleil.  ( V oyei  Eclipse.  ) 

NOYAU.  Terme  TAfronomie.  On 
appelle  Noyau  la  partie  la  plus  lumineufe 
d une  comete  , qui  fe  trouve  ordinairement 
placée  au  milieu.  ( Voyez  Comete.  ) 
NUAGE  ou  NUÉE  ou  NUE.  Météore 
aqueux.  On  appelle  Nuage  ou  Nuée  ou 
Nue  un  amas  allez  confidérable  de  vapeurs, 
qui,  après  s’être  élevées  dans  la  région 
moyenne  de  1 air , fe  réuniffent , foit  par 
quelque  condenfation  de  l’air  , foit  par 
impullîon  des  vents,  ou  quelqu’autre  caule, 
& forment  des  malles  plus  ou  moins  gran- 
des  , que  ^ nous  voyons  fufpendues  de 
cote  & d autre  au-delfus  de  nous,  qui 
ftottent  au  gré  des  vents  dans  l’atmofphere , 

Sc  qui , par  leur  opacité  , nous  cachent  de 
temps  en  temps  le  Soleil , la  Lune  & les 
autres  aftres. 

Les  hgures  des  Nuages,  leurs  grandeurs, 
eurs  epaifleurs,  leurs  degrés  de  denhté, 
leur  opacité  plus  ou  moins  grande , tout 
cela  varie  à l’infini  ^ car  cela  dépend  de  la 
quantité  des  vapeurs  qui  les  forment,  & des 
difterents  arrangements  qu’elles  prennent 
en  le  reunilîant  ; arrangements  caufés  prin- 
cipalement par  la  direction  & les  diftérents 
degies  de  vitelfes  que  leur  donnent  les  vents. 

Puilque  les  Nuages  different  entr’eux 
par  leurs  denlites , il  s’en  luit  qu’ils  ne 
P^s  fe  tenir  tous  au  même  degré 
d élévation  -,  car  il  faut  nécelîâirement  qu’ils 
foient  toujours  en  équilibre  avec  l’arr  dans 
lequel  ils  flottent.  Or  les  différentes  cou- 
ches de  ce  fluide  font  d’autant  plus  rares 

Ee 
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qu  elles  s’éloignent  davantage  de  la  furface 
de  la  terre  ■,  il  n’y  a donc  que  les  Nuages 
les  plus  fubtilsj  les  moins  denfes  qui  puif- 
fent  fe  foutenir  à une  certaine  hauteur  : 
ceux  au  contraire  qui  font  formés  de  va- 
peurs plus  groffieres  & qui  ont  plus  de 
denfité  , fe  trouvant  trop  pefants  , font 
obligés  de  fe  tenir  plus  près  de  la  furface 
de  la  terre , où  l’air  eft  plus  denle  & plus 
capable  de  les  foutenir  : c’eft  pourquoi  ces 
Nuages  épais  , qui  font  prêts  à fondre  en 
pluie , font  ordinairement  fort  bas. 

D’après  cela,  on  ne  doit  pas  être  étonné 
<^u’il  y ait  lur  la  Terre  des  endroits  alfez 
élevés , pour  qu’un  obfervateur  , y étant 
placé , puilîe  y paffer  au  travers  des  Nuages , 
ou  même  les  voir  au-delfous  de  lui  , de 
façon  qu’ils  lui  dérobent  la  vue  de  la 
Terre  , comme  ils  nous  dérobent  quelque- 
fois celle  du  Soleil  ; c’eft  ce  qu’éprouvent 
fouvent  ceux  qui  voyagent  fur  les  hautes 
montagnes,  comme  lur  celles  des  Pyré- 
nés  ou  des  Alpes.  Il  leur  eft  ailé  de  remar- 
quer que  les  Nuages , qui  vont  ainlî  le  brifer 
contre  les  montagnes , en  humeélent  con- 
lidérablement  les  fommets  •,  ce  qui  ne  con 
tribue  pas  peu  à entretenir  les  fources 
qu’on  trouve  lî  fréquemment  au  pied  & 
aux  environs  de  ces  mêmes  montagnes. 

Les  Nuages  étant , comme  nous  l’avons 
dit , des  amas  de  vapeurs , il  s’en  fait  plus 
que  prr-tOLit  ailleurs  dans  les  endroits  les 
plus  capables  d’en  fournir  ; aulîi  fe  forme- 
t-il  plus  de  Nuages  au-delfus  des  mers  & 
des  grands  lacs  , où  l’évaporation  eft  beau-  1 
coup  plus  abondante  , qu’il  ne  s’en  forme  | 
au-delfus  des  continents  & des  grandes 
illes.  C’eft  pour  cette  railon  que  le  vent 
d’Oueft  , qui  nous  vient  de  dellus  l’Océan , 
& le  vent  de  Sud , qui  nous  vient  de  delfus 
la  Méditerranée  , nous  apportent  ordinai- 
rement beaucoup  de  Nuages. 

Lorique  les  Nuages  s’épailîiflent  allez 
conlidérablement  , loit  par  l’aétion  des 
vents , foit  par  la  condenlation  ou  la  raré-' 
faélion  de  l’air  qui  les  porte  , foit  par 
quelque  autre  caufe , les  particules  de  va- 
peurs dont  ils  font  compolés , fe  réunilfent 
en  gouttes,  qui,  devenues  par  - là  ti'op 
pefautes  pour  fe  foutenir  en  i’air , font , j 
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en  tombant  , ce  qu’on  appelle  la  pluie. 
{Foyei  Pluie.) 

[ Les  Nuées  font  d’un  grand  ufage. 

1. °  Elles  foutiennent  & contiennent  la 
matière  dont  la  pluie  eft  formée.  En  effet, 
comme  elles  fe  forment  le  plus  au-delfus 
de  la  mer , & quelles  font  enfuite  em- 
portées par  les  vents  en  différentes  con- 
trées , elles  peuvent  alors  fervir  à humecter 
la  Terre  , à l’aide  de  la  pluie  qui  en 
tombe  , & dont  elles  fournilfent  elles- 
mêmes  la  matière.  Ce  qui  nous  <alt  con- 
noître  la  fagelîe  infinie  du  Créateur  , qui 
a remédié  par-là  à un  grand  inconvénient  j 
car , fi  les  rivières  & les  lacs  ne  fe  débor- 
doient  pas , la  terre  ne  manqueroit  pas  de 
fe  delfécher  & de  devenir  ftérile  , fan  le 
fecours  des  Nuées  8c  de  la  pluie,  qui  ren- 
dent par-tout  la  terre  fertile. 

2. °  Les  Nuées  cui  vrent  la  terre  en  dif- 
férents endroits , & la  défendent  contre  la 
trop  grande  ardeur  du  Si  leil,  qui  pourroit 
la  deliécher  & la  brûler.  Par-lg  toutes  les 
plantes  ont  le  temps  de  préparer  les  fucs 
dont  elles  fe  nourrifient  au -lieu  qu’au- 
trement  elles  fe  feroient  développées  beau- 
coup trop  tôt  par  la  chaleur  du  Soleil, 
& plufieurs  de  leurs  vailîeaux  fe  feroient 
trop  dilatés  ce  qui  les  auroit  mis  hors 
d’état  de  pouvoir  recevoir  leur  nourri- 
ture. ] 

NUAGE.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronomie,  à deux  petites  Conftellations 
de  la  partie  Auftrale  du  Ciel , placées  afièz 
près  du  Pôle  Auftral , & dont  l’une  s’ap- 
pelle le  grand  Nuage,  & 1 autre  le  petit 
Nuage.  ( Poy. Nuage.  {Grand)  & Nuage. 

( Petit  ) 

Nuage.  ( Grand)  Nom  que  l’on  donne, 
en  Aftronomie  , à une  petite  Conftellation 
de  la  partie  Auftrale  du  Ciel,  & qui  eft 
placée  au  - detius  de  la  montagne  de  la 
Table  , & au-delfous  de  la  Dorade.  C’eft 
une  des  onze  nouvelles  Conftellations 
epé Augiijiin  Royer  a ajoutées  aux  ancien- 
nes , & lous  lelquelles  il  a rangé  les  étoiles 
qui  étoient  demeurées  informes.  {Noye^ 
l’AJÎronomie  de  M.  de  la  Lande , pag.  1 88.) 
M.  ï Abbé  de  la  Caille  a donné  une  figure 
très-exaéfe  de  cette  Conftellation  dans  les 
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N^';noires  de  VAcad.  Royale  des  Sciences. 
Année  PL  20. 

C.-tte  ConiLelIation  efl:  une  de  celles  qui 
ne  paroilîenr  jamais  fur  notre  horizon; les 
étoiles  qui  la  compol'ent , ont  une  déclinai- 
lon  méridionale  trop  grande,  pour  pou- 
voir jamais  le  lever  pour  nous. 

Nuage.  ( Petit  ) Nom  que  Ton  donne, 
en  Ailrenomie,  à une  petite  Conftellation 
de  la  partie  Auftrale  du  Ciel , & qui  eft 
placée  au-deiîous  du  Toucan  , dans  Lef- 
pice  infcrit  dans  la  courbure  que  forme  le 
corps  de  1 Hydre  mâle.  C"eft  une  des  onze 
nouvelles  Conftellations  Augujlin  Royer 
a ajoutées  aux  anciennes  , & fous  lerqucHes 
il  a range  les  étoiles  qui  étoient  demeurées 
informes.  ■ Poye\  V A..(lronomie  de  M.  de 
la  Lande,  pag.  1 88.  j M.  ï Abbé  de  la  Caille 
a donne  une  figure  très-txaePe  de  cette 
CeniTllation  dans  les  Mémoires  de  P Acad. 
Roy  :le  des  Sciences.  Année  1752, PL  20. 

Cette  Conftelhtion  efl:  une  de  celles  qui 
ne  paroillent  jainais  lur  notre  horizon  ; les 
étoil.s  qui  la  compolént,  ont  une  décli- 
nailon méridionale  trop  grande  pour  cela-, 
de  forte  qu’elles  ne  fe  lèvent  jamais  à notre 
égad. 

NL’^E  ou  NUÉE.  ( Voyey^  Nuage.  ) 

Nuées  de  Magellan.  Nom  que  Ion  a 
donné  à deux  blancheurs  remarquables  du 
Ciel , fiuiees  pré-  du  Pôle  Auilral.  Les  Hol- 
landois  & les  Danois  les  appellent  auffi 
'Suées  du  Cap.  En  effet , c’eft  en  appro- 
chant ou  du  détroit  de  Magellan  ou  du 
Cap  de  Bonne-Elpérance  , qu’on  les  a dü 
remarouer  pour  la  première  fois. 

La  olancheur  des  Nuées  de  Magellan 
rellemble  parfaitement  à celle  de  la  Voye 
Lame,  & il  efi:  probable  quelle  efl  pro- 
duite par  la  même  caufe.  ( Foyer  Voye 
Lactée.)  ^ 

NLTT.  Temps  pendant  lequelle  Soleil 
fe  tient  au-dellous  de  l’horizon. 

. Ce  temps  n’eft  pas  d une  égale  durée 
pa  r-tout , ni  dans  tous  les  temps  ; cette  durée 
' -de  luivant  les  différents  climats  & les  dif- 
-'entes  faifons , allant  toujours  en  aup-- 
nentant  à mefure  que  les  jours  décroiT- 
ler.t  en  diminuant  pendant  que  les  jours 
croulent.  ( F Jour  artieiciel.  ) 


La  durée  de  la  Nuit , ou  celle  pendant 
laquelle  le  Soleil  eft  au-delfous  de  l’horizon, 
eft  toujours  exadement  de  douze  heures 
pour  ceux  qui  habitent  précifément  fous 
1 Equateur , & qui  font  dits  avoir  la  fphere 
di'oite  -,  parce  que , dans  cette  pofition , 
1 Equateur  & tous  /es  parallèles  , qui  /ont 
les  cercles  que  le  Soleil  paroît  décrire , 
/ont  coupés  par  Lhorizon  en  deux  parties 
égales.  ( F oyei  Sphere  droite.  ) Pour  les 
habitants  des  Pôles  , s’il  y en  a , & qui  font 
dits  avoir  la  fphere  parallèle  , cette  durée 
eft  de  fix  mois  -,  parce  que , de  tous  les  pa- 
rallèles que  le  Soleil  paroît  décrire,. les 
uns  font  tout  entiers  au-de/îus  de  1 horizon , 
& les  autres  tout  entiers  au-de/Tous  i & il 
y en  a autant  d un  côté  que  de  l’autre  ; de 
forte  que,  dans  cette  pofition,  il  n’y  a qu’une 
feule  Nuit  dms  lannee.  ( Uqye.^  Sphere 
Parallèle.  ) Pour  ce  qui  eft  des  habitants 
de  la  Terre  , qui  font  placés  entre  l’Equa- 
teur & les  Pôles,  & qui  font  dits  avoir 
la  fphere  oblmue,  cette  durée  varie  con- 
tinuellement.Elle  n’eft  exadementde  douze 
heures , que  lor/que  le  Soleil  eft  dans  l urs 
des  deux  points  de  1 Ecliptique  dans  lef- 
quels  ce  cercle  coupe  l’Equateur-,  dans 
tous  les  autres  temps , elle  eft  ou  plus 
pande  ou  plus  petite.  Pour  ceux  qui  ha- 
bitent entre  l’Equateur  & le  Pôle  fepten- 
tiional , elle  eft  de  moins  de  douze  heures, 
& va  toujops  en  diminuant,  à mefure  que 
le  Soleil  s avance  de  l’Equateur  vers  le 
tropique  du  Cancer-,  ce  qui  arrive  apres 
I Equinoxe  de  notre  printemps  ; & elle  eft 
de  plus  de  douze  heures,  & va  toujours 
en  augmentant , à mefure  que  le  Soleil  s’a- 
vance de  l’Equateur  vers  le  tropique  du 
Capricorne  j ce  qui  arrive  apres  l’Equinoxe 
de  notre  automne.  A l’ég  ird  de  ceux  qui 
habitent  entre  l’Equateur  & le  Pôle  Mé- 
lidional , leur  Nuit  eft  de  moins  de  douze 
hemes,  & va  toujours  en  diminuant,  à 
meiure  _que  le  Soleil  s’avance  de  l’Equateur 
vers  le  Tropique  du  Capricorne-,  Sc  elle 
eft  déplus  de  douze  heures  , ôc  va  toujours 
en  augmentant  ,à  meiure  que  le  Soleil  s’a- 
vance de  l’Equateur  vers  le  Tropique  de 
Cancer.  De  forte  que  , dans  cette  pofition, 
il  n y a dans  l’année  que  deux  Nuits  égales 
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aux  jours , parce  que  l’Equateur  eft  le  feul 
qui  Toit  coupé  par  l’horizon  en  deux  parties 
égales  j & que  tous  Tes  parallèles  font  coupés 
obliquement  : il  y a même  des  climats  où 
quelques-uns  de  ces  cercles  Tout  tout  entie'rs 
au-deffijs  de  l’horizon,  &quelques  autres  tout 
entier  au-delTous.  ( Vby.  Sphere  oblique.) 

Telle  eft  la  durée  de  la  Nuit  pour  les 
différents  climats , fi  l’on  appelle  Nuit  la 
durée  réelle  pendant  laquelle  le  Soleil  ell: 
au-deffous  de  l’horizon.  Mais  il  y a des 
caufes  qui  diminuent  l’apparence  de  cette 
durée  -,  telle  eft  la  réfraélion  , qui  fifit  que 
nous- voyons  le  difque  du  Soleil,  à Ton 
lever  & à Ton  coucher  , au-deffus  de  l’ho- 
rizon, pendant  qu’il  eft  entièrement  def- 
fous  •,  ce  qui  diminue  la  durée  de  la  Nuit. 

Si  l’on  appelle  Nuit  tout  le  temps  pen- 
dant lequel  le  Soleil  nous  paroît  être  au- 
deffous  de  l’horizon , nous  venons  de  dire 
quelle  eft  fa  durée  pour  les  difiérents  cli- 
mats : mais  fi  l’on  ne  vouloit  donner  ce 
nom  qu’au  temps  pendant  lequel  nous  n’ap- 
percevons  point  de  lumière , la  durée  de 
la  Nuit  feroit  très-diminuée  par  les  Cré- 
füjailes.  Il  y a même  des  climats  où, 
dans  certains  temps  de  l’année  , il  n’y  au- 
roit  point  de  Nuit.  ( Voye:^  Crépuscule.) 

NUTATION.  Mouvement  apparent  de 
9 fécondés,  obfervé  dans  les  étoiles  fixes  , 
& qu’on  prétend  être  caufé  par  l’attraélion 
de  la  Lune  fur  le  fphéroide  de  la  terre, 
par  laquelle  le  pôle  de  l’Equateur  terreftre 
décrit , par  un  mouvement  rétrograde  , un 
cercle , dont  le  centre  eft  le  lieu  moyen 
du  pôle.  La  quantité  de  cette  Nutation  eft 
de  1 8 fécondés  de  forte  que  le  cercle 
que  décrit  le  pôle  de  l’Equateur , a 1 8 fé- 
condés de  diamètre  : & fa  période  répond 
exaétementà  celles  des  nœuds  de  la  Lune, 
qui  font  les  points  d’interfeétion  de  l’or- 
bite lunaire  avec  l’Ecliptique  j c’eft-à  -dire  , 
qu’elle  eft  de  l8  ans  & environ  8 mois, 

( Voye\  Nceud.  ) 

Ce  mouvement  apparent  dans  le*s  étoiles 
fixes  a été  découvert  par  M.  Bradhy  : & 
M.  Machin  , célébré  Géomètre  Anglois , 
pour  en  rendre  raifon,  a employé  l’hypo- 
thefe  luivantc.  Il  fuppofe  que  le  pôle  de 
l’Equateur  décrit , par  un  mouvetnent  ré- 
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trogtâde  , un  cercle  de  1 8 fécondés  de  dia- 
mètre , dans  l’efpace  de  1 8 ans  & envi- 
ron 8 mois.  Soit  E{Pl.  L I.) 

pôle  de  l’Ecliptique,  autour  duquel  le  pôle 
de  l’Equateur  terreftre  tourne  uniformé- 
ment en  rétrogradant  de  50  fécondés  20 
' tierces  par  an  -,  ce  qui  fait  h préct  filon  des 
Equinoxes,  L^récession  des  équi- 

noxes.) Soit  encore  P le  lieu  moyen  du 
pôle  de  l’Equateur  , qui  eft  éloigné  du  pôle 
E de  l’Ecliptique  de  23  degrés  30  minu- 
tes •,  FG,  le  colure  des  folitices  : H I,  le 
colure  des  équinoques.  Du  point  P , comme 
centre,  loit  décrit  un  petit  cercle  ABCD  , 
dont  le  rayon  P B foit  de  9 fécondés  , & 
dont  le  vrai  pôle  de  l’Equateur  parcoure 
la  circonférence  dans  le  même  temps  que 
les  nœuds  de  la  Lune  emploient  à faire 
leur  révolutionnée  cela  par  un- mouvement 
rétrograde  & correfpondant  à celui  du 
nœud  de  la  Lune.  On  fuppofe  que  le  vrai 
pôle  de  l’Equateur  foit  en  A fur  le  colure 
des  folftices  F G du  coté  .du  Cancer  lorf- 
que  le  nœud  alcendantde  laLuneeft  dans 
l’Equinoxe  du  Printemps,  fur  le  colure  des 
Equinoxes  & qu’il  -continue  de  fe 

mouvoir  de  A en  B de  la  même  maniéré 
que  le  nœud  •,  de  forte  qu’il  fe  trouve  en 
B fur  le  colure  des  Equinoxes  iL/,  lorf- 
que  le  nœud  de  la  Lune  eft  au  premier 
point  du  Capricorne  % fur  le  colure  des 
Folftices  T G ■-  en  C , fur  le  colure  des  folfti- 
ces jFG,  lorfque  le  nœud  de  la  Lune  eft 
au  premier'  point  de  la  Balance  , fur 
le  colure  des  Equinoxes  H I en  Z),  fur 
le  colure  des  Equinoxes  JTZ,  lorfque  le 
nœud  de  la  Lune  eft  au  premier  point  du 
Cancer  © , fur  le  colure  des  folftices  F G : 
en  forte  que  le  vrai  lieu  du  pôle  de  l’E- 
quateur foit  toujours  plus  avancé  de  3 fignes 
dans  le  cercle  ABCD,  que  le  lieu  du 
nœud  de  la  Lune. 

Puifque  le  pôle  de  l’Equateur  rétrograde 
de  ^ en  .S  5 il  doit  fe  rapprocher  des . 
étoiles  qui  font  dans  le  colure  des  Equi- 
noxes HI  ■,  de  forte  que  la  précefîion  des 
Equinoxes  paroîtra  plus  grande , en  occa-  ■ 
fionnant  dans  les  étoiles , qui  font  fur  le 
colure  des  Equinoxes  iï Ij  un  changement 
apparent  de  déciinaifon  de  9 fécondés  plus 
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grand  qu’il  ne  devoit  être , Sc  cela , dans 
l’elpace  de  4 ans  & environ  8 mois , que 
le  nœud  emploiera  à venir  du  premier 
point  du  Béllier  T au  premier  point  du 
Capricorne  X , & le  pôle  de  l’Equateur 
à venir  de  A en  B.  En  même  temps  le 
pôle  de  l’Equateur  paroîtra  s’être  appro- 
ché des  étoiles  qui  font  vers  le  lolfbice 
d’hiver  en  G.  Telles  l'ont  en  eftet  les  cir- 
conftances  que  M.  Bradley  à obfervées. 

Un  des  etFets  généraux  de  la  Nutation  , 
celui  même  qui  eft  le  plus  facile  à apper- 
cevoir  , eil  le  changement  de  l’obliquité 
de  l’Ecliptique  : cet  angle  augmente  de  9 
l'econJes  . quand  le  pôle  de  l’Equateur  ell 
en  ^ , & que  le  nœ  d afcendant  de  la 
Lune  ell  dans  le  premier  point  du  Bélier 'Y'  ^ 
&:  ü diminue  de  9 fécondés,  loiTqife  le 
pôle  de  l’Equateur  eft  en  C,  & que  le 
nœud  de  la  Lune  eft  au  premier  pointde 
la  Balance  ; de  forte  que , dans  ce  der- 
nier cas  , l’angle  que  fait  l’Ecliptique  avec 
1 Equateur  , doit  être  moindre  de  l8fe-  . 
condes , que  dans  le  premier.  Car  la  dif-  ] 
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tance  E C,  qui  fe  trouve  dans  ce  dernier 
cas  entre  le  pôle  E de  l’Ecliptique  8c  le 
pôle  de  l’Equateur,  eft  moindre  que  la 
diftance  E A , qui  fe  trouve  dans  le  pre- 
mier cas,  de  la  quantité  AC,  qui  eft  la 
Nutation  totale  de  1 8 fécondés. 


Cette  Nutation  conffte  donc  en  une 
efpece  de  mouvement  qu’on  obfervedans 
l’axe  de  la  Terre,  en  vertu  duquel  il  s’in- 
cline tantôt  plus  , tantôt  moins  à l’Eclip- 
tique. 


[ La  Natation  de  l’axe  de  la  terre  vient 
de  la  figure  de  cette  planete , qui  n’eft  pas 
exadement  fphérique,&:  fur  laquelle  l’ac- 
tion de  la  Lune  & du  Soleil  eft  un  peu 
différente  , félon  les  fituations  oii  ces  deux 
aftres  font  par  rapport  à nous.  Car  la  terre 
n’étant  pas  un  globe  parfait , la  force  qui 
réfulte  de  l’adion  de  la  Lune  & du  Soleil 
fur  elle  , ne  pafî'e  pas  toujours  exadement 
par  le  centre  de  gravité  de  la  terre,  & 
par  coniéquent , elle  doit  produire  dans 
Ion  axe  un  petit  mouvement  de  rotati,on.  ] 


OBJ 

O B J E C T I F.  Terme  de  Diop trique.  On 
appelle  ainli  celui  des  verres  d'une  lunette , 
ou  d’un  tcielcope  ,ou  d’un  microfcope  com- 
pofe  , qui  eft  Jtourné  vers  l’objet  ; ce  nom 
leit  i le  diftinguer  de  YocuLiire , qui  eft 
celui  des  verres  de  ces  inftruments  , qui  eft 
tourné  vers  1 œil.  ( Voye^  Lunette, 
Télescope  & Microscope.)  Dans 
les  lunettes  &:  les  télefeopes,  ÏObjeclif  doit 
ê:re  d un  foyer  plus  long  que  celui  de  l’ocu- 
laire : au-lieu  que,  dans  le  microfcope,  le 
f 'ver  de  r 'culaire  eft  plus  long  que  celui 
de  i oc”ea:f  Voye^  Foyer.  ) 

[ Peur  s’alTurer  de  la  régularité  & de  la 
bou.te  d un  verre  ObjecKf , on  décrira  fur 
i.n  pipier  deux  cercles  concentriques  tels 
que  le  diamètre  de  l’un  loit  égal  à la  lar- 
g ur  du  verre  Objeebif,  & le  diamètre  de 
ra..t  e,  égal  a la  moitié  de  cette  largeur  i 
o r d'vilera  la  circonférence  intérieure  en 
l'x  parties  cgrd.-s,  & on  y fera  lix  petits 
trous  avec  une  aiguille,  enluite  on  couvrira 
av.c  ce  papier  une  des  faces  du  verre  , & 
r.yn.  faut  au  .Soleil , on  recevra  les  rayons 
ç-.i  raiî.  rent  par  chaque  trou,  lurun  plan 
qui  f it  à une  jufte  diftance  du  verre  ; 
en  rec  lant  ou  approchant  le  plan , on 
û.'i:  trouver  un  endroit  où  les  lix  rayons, 
qui  paiTent  par  les  lix  trous,  fe  réunitfent 
ex:  ::.-menr;  s’il-  fe  réunilîènt  en  eltet  ainli, 
c e‘.'  vire  marque  que  le’verre  Objeciif  eft 
bi.n  r.i: , & le  point  de  réunion  eft  le 
f: ; jr  de  ce  verre. 

Mais  il  n’y  a peut-être  pas  de  meilleur 
rr.x'-cn  de  s’auurer  de  la  bonté  d’un  verre 
Oj^ichf.  que  de  le  placer  dans  un  tube , 
éc  de  i’i-  ifayer  a vec  un  petit  verre  oculaire 
Ixr  des  objets  placés  à diltét  ntes  diftances  j 
cm  le  verre  Objectif  tYz  d’autant  meilleur , 
cyu  rr-preijnte  les  obi^ts  pl  'S  diftincFe- 
nit’.  î ix.  plus  clairement,  & qu’il  embralfe 
un  plus  grand  champ , & loultre  un  verre 
ccxùr:  pf’s concave  ou  plus  convexe , fans 
cc.crer  & oblcurcir  les  objets. 

Pour  s’aiiiarer  ü un  verre  Objectif  eft 
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bien  centré,  il  faut  tenir  le  verre  à une 
dillance  convenable  de  l’œil , & obier- 
ver  les  deux  images  d'une  chandelle , ré- 
fléchie par  fes  deux  faces,  l’endroit  où  les 
images  le  réunifient  ou  fe  confondent  , 
eft  le  vrai  centre  : fi  ce  point  répond  au 
milieu  ou  au  point  central  du  verre,  il  eft 
bien  centré.  ] 

On  a fait  des  Objectifs  d’un  très-long 
foyer.  M.  Huyghens  a dit  en  avoir  fait  de 
150  pieds , & même  de  200  pieds  de  foyer  j 
qui  étoient  fort  bons.  M.  Campant  a de- 
puis réufîi  h en  faire  d’excellents  quiavoient 
jufqu’à  [36  pieds  de  foyer. 

Il  eft  important  que  l’humidité  de  l’air 
de  la  nuit  ne  s’attache  point  aux  Objectifs 
des  grandes  lunettes.  Pour  en  empêcher, 
il  faut  prendre  deux  ou  trois  grandes  feuilles 
de  gros  papier  gris  brouillard  bien  Fc,  & 
en  former  un  bout  de  tuyau  d’un  pied  ou 
d’un  pied  & demi , qui  foit  appliqué  au 
bout  du  tuyau  de  la  lunette  , au-delà  de 
YObjectif.  Ce  tuyau  de  papier  arrête  tou- 
tes les  vapeurs  qui  pourroient  s’attacher  au 
verre  5 & par  ce  moyen  , on  peut  le  con- 
ferver  long-temps  fans  qu’il  s’y  attache 
d’humidité. 

OBLIQUE.  On  appelle  ainfî  une  ligne 
qui  , tombant  fur  une  autre  ligne  ou  fur 
un  plan,  fie  forme  pas  avec  cette  ligne  ou 
ce  plan  des  angles  droits.  La  ligne  AB , 
par  exemple,  (P/.  XIX,  fig.  i.)  eft  Oblique 
fur  la  ligne  CD-,  puifqu’elle  forme  avec 
elle,  d’une  part  l’angle  aigu  ABC,  Sc 
d’autre  part  l’angle  obtus  AB  D.  Ces  angles, 
favoir,  l’aigu  & l’obtus , formés  par  ces 
deux  lignes , s’appellent  aufïï  angles  obli- 
ques. 

Oblique.  Epithete  que  les  Anatomiftes 
donnent  à deux  des  Mufcles  de  l’œil. 

( Voy.  Muscles  de  l’œil.  ) On  les  nomme 
aufîi  TrochléateursJ.Voy.  Trochléateur.) 
Il  y en  a un  grand  & un  petit.  L'ufage  par- 
ticulier du  grand  eft  de  faire  faire  à l’œil 
certains  mouvements  qui  expriment  les  yeux 
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doux  : & le  petit  fert  à faire  faire  k l’œil  ces 
mouvements  qui  témoignent  de  l’indigna- 
tion. Selon  M.  lVinfîou> , le  principal  ufage 
de  ces  deux  mufcies  eft  de  contrebalancer 
l’aârion  des  Mujcles  droits  , & de  fervir 
d’appui  au  globe  de  l’œil , pendant  que  ces 
derniers  agiffent. 

Oei.iQ_\j-E.{AfcenJion)  ( Voy.  Ascension 

OBLIQUE.  ) 

Oblique. (L/gne)  {F'oy.  Ligne  Oblique.) 

Oblique.  ( Sphere  )(  A". Sphere  oblique.  ) 

OBLIQUEMENT  fe  dit  lorfque  la  di- 
reétion  d’un  corps  (quelconque,  qui  tombe  fur 
un  plan  , eft  inclinée  à ce  plan,  & forme  avec 
lui  d’un  côté  un  angle  aigu , & de  l’autre  un 
angle  obtus.  La  pluie,  par  exemple,  lorfqu’il 
fait  du  vent , tombe  obliquement  à l’horizon. 

OBLIQUITÉ.  On  appelle  ainfi  l’incli- 
naifon  d’une  ligne  ou  d’un  plan  fur  un  autre. 
Toutes  les  fois  qu’uneligne, tombant  fur  une 
autre  ligne  ou  fur  un  plan , fait , avec  cette 
autre  ligne  ou  ce  plan , un  angle  ou  aigu 
ou  obtus  ,on  dit  que  cette  ligne  eft  Ohhque 
à cette  autre  ligne  ou  à ce  plan  ; & cette 
pofition  s’appelle  Obliquité. 

Obliquité  de  l’Ecliptique.  Angle  que 
fait  \Ediptique  avec  l’Equateur.  U Eclip- 
tique eft  un  grand  cercle  de  la  f -here , qui 
eft  incliné  a l’Equateur,  Sc  tait  avec  ici  un 
angle  d’environ  23  degrés  & demi.  C’eft 
cette  inclinaifon  qu’on  appelle  Obliquité  de 
VEcliptique.  Pour  fe  convaincre  de  cette 
inclinailon , il  fuftit  de  remarquer  que  le 
Soleil , dont  le  centre  ne  fort  Jamais  de 
VEcliptique , paroît  avoir  un  mouvement 
propre  de  l’occident  vers  l’orient,  qui  s’a- 
cheve  dans  l’efpace  d’une  année  i & que 
ce  mouvement  ne  fe  fait  point  autour  des 
pôles  de  l’Equateur , comme  le  mouvement 
journalier  du  Soleil  & des  Etoiles , mais 
autour  de  deux  autres  points , qui  lont  les 
pôles  de  ce  grand  cercle  appellé  j 

&:  qui  font  éloignés  des  pôles  de  l’Equateur 
d’environ  2 3 degrés  & demi.  La  preuve  de 
cela , c’eft  que  la  hauteur  méridienne  du 
Soleil  varie  tous  les  jours,  tandis  que  l’élé- 
vation de  l’Equateur  au-defîus  de  l’horizon 
çft  toujours  à-peu-près  la  même  ; de  forte 
que  le  Soleil  eft , en  certain  temps  de  l’année, 
plus  élevé  fur  l’horizon  cque  dans  d’autres 
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terhps , de  plus  de  la  moitié  d’un  quart-de- 
cercle  ; d’où  il  fuit  que  fa  diftance  aux  pôles 
de  l’Equateur  eft  ftijette  à la  même  varia- 
tion. Sa  diftance  à l’Equateur,  qui  eft  éloi- 
gné de  part  8c  d’autre  de  fes  pôles  de  90 
degrés , varie  auffi  continuellement.  Cette 
diftance  eft  égale  de  part  & d’autre , foit 
du  côté  du  midi , foit  du  côté  du  nord  : 
en  forte  que  le  Soleil  s’éloTgne  l’hiver  de 
l’Ec^Liateur  vers  le  midi,  autant  qu’ils’éloigne 
l’éte  de  l'Equateur  vers  le  nord,  ne  le 
trouvant  dans  l’Equateur  que  deux  fois 
l’année  , c’eft-à-dire  , dans  les  équinoxes,  où 
les  jours  font  égaux  aux  nuits.  Le  cercle 
dans  lequel  le  Soleil  paroît  fe  mouvoir,  & 
qu’on  appelle  Ecliptique,  eft  donç  incliné  à 
l’Equateur,  8c  fait  un  angle  avec  lui. 

Pour  déterminer  la  grandeur  de  cet 
angle  , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
ï Obliquité  de  E Ecliptique , à l’égard  de 
l’Equateur , il  faut  obferver  la  hauteur 
méridienne  du  centre  du  Soleil  fur  l’hori- 
zon , loriqu’il  eft  dans  fa  plus  grande  élé- 
vation , ce  qui  arrive  vers  le  21  du  mois 
de  Jiiin  de  chaque  année.  Six  mois  après, 
ou  environ , on  obfervera  la  hauteur  méri- 
dienne du  centre  du  Soleil,  lorfqu’il  eft 
dans  fa  plus  petite  élévation.  On  corrigera 
ces  deux  hauteurs  par  la  réfraeftion  & par 
la  parallaxe  •,  & on  prendra  la  différence , 
dont  la  moitié  donnera  l’ Obliquité  de  VEclip- 
tique. 

On  peut  auffi,  par  le  moyen  d’une  feule 
obfervation  de  la  hauteur  méridienne  du 
centre  du  Soleil , faite  à l’un  des  folftices , dé- 
terminer V Obliquité  de  /'’Ac/ipr/^üe,  pourvu 
que  l’on  ait  connu  auparavant  la  hauteur 
(lu  pôle  fur  l’horizon  du  lieu  où  l’on  fait 
l’obfervation.  Pour  cela  on  prendra  Je  com- 
plément de  cette  hauteur  du  pôle , qui  eft 
égal  à la  hauteur  de  l’Equateur  fur  l’h^i- 
zon  , & on  le  retranchera  de  la  hauteur 
méridienne  du  centre  du  Soleil  au  folftice 
d’été  -,  ou  bien  on  retranchera  la  hauteur 
méridienne  du  centre  du  Soleil  au  folftice 
d’hiver , de  la  hauteur  de  1 Equateur  ; le 
refte  donnera  l'Obliquité  de  l Ecliptique. 

V Obliquité  de  Vt  cliptique  n’eft  pas  conf- 
tammeat  la  même.  On  remarque , par  la 
comparaifon  des  obfervations  d.s  anciens 

Aftrou  ornes 
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’Artronomes  avec  celles  des  modernes  j 
c|uelk'  v.î  toujours  en  diniinusnt  : ( Voxe\ 
Us  Elcments  d’Aftronomic  de  M.  CaJJini , 
liv.  Il , p,}g.  ic8  & Juiv.  ) & cette  diminu- 
tion elt  ewilué^'  par  M.  de  la  Lande  à envi- 
ro  ’ I minute  28  lecondes  parliecle,  mais 
kiil.  ment  à 4^.  (econdes  par  liecle  , luivant 
îki.  1 Abbe  de  la  Caille. 

L 0.h:auué  de  L'Ecliptique  varie  encore , 
mais  d une  maniéré  périodique , par  la 
nutation.  ( Voye\  Nutation.  ) 

La  variation  de  VOhliqnité  de  VEdip- 
ti.que  eii  ce  qui  caufe  ce  changement  géné- 
ral Je  Lititude  que  l’on  remarque  dans  les 
cto  U es.  ( Eo\e\  Etoiles.  ) 

Oriiv^uiTÉ  DES  RAYONS  SOLAIRES.  Di- 
rection des  rayons  lolaircs  qui  s’écarte  des 
perpendiculaires  aux  points  de  la  Terre  fur 
leiquels  tombent  ces  rayons.  Cette  Obli- 
quité ed  , ielon  la  théorie  de  M.  de  Mairan, 
la  caule  la  plus  generale  du  froid  en  hiver  \ 
car , quoique  le  Soleil  loit  alors  beaucoup 
pu-  pTiS  de  nous  , étant  dans  (on  périgée  3 
cependant  les  rayons  tombent  li  oblique- 
ment qu  ils  ne  peuvent  guere  échaulter 
I.i  terre.  A Paris,  par  exemple,  le  hnus 
d incidence  des  rayons  à midi,  lorfque  le 
Soieil  C'A  .au  lolitice  d’éte , eft  à-peu-pres 
trois  fois  aulîi  grand  que  le  linus  d’inci- 
dence lorlque  le  Soleil  efl;  au  lolitice  d’hi- 
ver. Donc  l’etFort  des  rayons  du  Soleil , 
peur  ecluutter  la  terre  pendant  le  folftice 
d etc  à midi , elt  à leur  effort  pendant  le 
i-  î.tice  d hiver  à la  meme  heure,  à-peu- 
p.cs  comme  9 eft  à i , c’eft-à-dire , en  rai- 
1 n dev  quartes  des  nombres  3 & i. 

Oel-Auite  d incidence.  Obliquité 
ce  direction  don  corps  qui  tombe  fur  un 
autre.  Cette  Obliquité  elf  abfolLiment  elTen- 
nche  peur  quun  corps  fait  réfracté  en 
pmant  d u.n  milieu  dans  un  autre.  ( Voyeq_ 
Incidence  & Refr.action.  ) 

0®L0XG.  Epithète  que  l’on  donne  à 
une  .Tgure  qui  eft  plus  longue  que  large.  Tel 
f ■' ic  ;wraIiclogramme  recAangle  AB  CD, 

PI-  È.1X  J fig,  2. , dont  les  cotes  font  iné- 
gaox. 

ORSCCRE.  ' Chambre;  [ Voy.  Cka  -MBPvE 
Tome  lli 
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OBSERVATIONS  METJÉO RO  LO- 
GIQUES. f 'Voycq  Météorologique.  ) 

ÜBSERV  a POIRE.  Lieu  où  l’on  obferve 
les  aftres , & qui  doit  contenir  tous  les  inf- 
truments  necelîaires  aux  obfervations  allro- 
nomiques.  Un  Objèrvatoire  doit  être  placé 
dans  un  lieu  élevé , & d’où  l’on  puilîé 
découvrir  1 horizon  en  entier , afin  de 
mettre  i’Afrronome  à portée  de  faire  toutes 
les  obfervations  poffibles.  Tel  eft  VObJèr- 
vatoire  royal  de  Paris,  qui  eft  fans  doute 
le^lus  lomptueux  monument  qui  ait  jamais 
etc  conficré  à l’Aftronomie. 

OBSTACLE,  Terme  de  Phyjique.  On 
appelle  Objlade  tout  ce  qui  rélifte  à une 
puiiîance  qui  le  comprime. 

^11  y a trois  fortes  dObjîades  : favoir, 
I.  un  Objlade  fluide , & dans  lequel  le 
mobile  peut  pénétrer.  2.°  Un  c/c  impé- 
nétrable Si.  nxe.  3.°  Un  Objlade  impéné- 
trable , mais  qui  peut  être  déplacé. 

Lorfqu’un  corpi  en  mouvement  rencontre 
le  premier  de  ces  Objlades , il  fe  réfraéle, 
s’il  a une  direcAion  oblique  à la  furface  de 
1 Objlade.  ( Voyeq^  Réfraction.  ) 

Si  ce  corps  rencontre  le  fécond  de  ces 
Objlades,  il  fe  réfléchit,  s’il  y a quelque 
caufe  qui  paille  rendre  le  mouvement  perdu 
par  le  choc  : linon  il  eft  réduit  au  repos , 
ayant  perdu  tout  fon  mouvement  par  l’in- 
troceflion  des  parties  au  point  de  perculîîon. 

( Voye-^  Réflexion.  ) 

Enfin  11  ce  corps  rencontre  le  troilieme 
de  cesObJîades,  il  le  déplace , fi  fa  force 
eft  allez  grande.  C’eft  principalement  de 
ce  troilieme  Objlade  dont  il  eft  ici  quek 
tion. 

[ L’effet  d’une  puiffance  qui  prelfe  un 
Objlade , c’eft  l’impullion  par  laquelle  cet 
Objlade  palfe  d’un  lieu  dans  un  autre,  en 
cas  qu’i]  puilfe  être  mû  par  la  puiffance  qui 
le  prelfe. 

L’eff.-t  d’une  puilfance  qui  prelfe  eft 
momentané.  Si  l’eftet  continue,  il  eft  com- 
pofé  de  diverfes  prelîions  qui  fe  fuccédent, 
& qui  ont  toutes  produit  leur  effet  dans  un 
moment  indiviiible  : elles  fe  fuivent  l’une 
.. autre  comme  les  moments  du  temps,  qui 
fe  fuccédent  les  uns  aux  autres  fans  aucune 
interruption;  par  conféquent  un  efîet  fimple 
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d’une  puifiatice  qui  prefle , dépend  d’une 
aétion  momentanée  •,  mais  un  effet  continu 
dépend  de  l’adion  continuée  d’une  puii- 
fance  : nous  ne  traiterons  ici  que  de  l’ac- 
tion d’une  puiffance  qui  preffe , laquelle  le 
fait  dans  chaque  moment  indiyifible. 

L’a<Stion  d’une  preffion,  qui  pouffe  un 
Obftacle , peut  différer , tant  à l’égard  de  la 
grandeur  de  XObjlacle,  que  par  rapport  à 
la  vîteffe  avec  laquelle  il  eft  mu  ; par  con- 
fequent  on  peut  découvrir  l’aétion  dune 
puiffance  par  la  grandeur  de  1 Obftacle  en 
mouvement , & par  la  vîteffe  avec  laquelle 
VObflade  eft  mu.  Pour  eftimer  la  grandeur 
d’une  preffion , il  faut  en  comparer  deux 
Vune  avec  l’autre:  ces  deux  preffions  peuvent 
alors  agir  fur  des  obftacles  égaux  ou  iné- 
gaux ^ elles  peuvent  les  mouvoir  avec  une 
vîteffe  éc^ale  ou  inégale.  Si  deux  preffions 
pouffenrdeux  Obftades  égaux,  & avec  une 
égale  vîteffe  , les  adions  de  ces  preffions 
feront  égales-,  fi  deux  preffions  pouffent  des 
Obftacles  inégaux  avec  une  égale  vîteffe , 
leurs  aéfions  feront  en  raifon  des  gran- 

deurs  des  Obftades.  ^ 

L’adion  momentanée  d’une  puiffance 
dépend  de  la  grandeur  de  Y Obftacle  ; de 
forte  que  l’aélion  eft  d’autant  plus  grande , 
que  YObflacle  eft  plus  grand , ou  qu’il  fait 
plus  de  réiiftance.  Or  comme  la  grandeur 
d’un  Obftacle  peut  varier  infiniment , l’a^ 
lion  momentanée  d une  puiffance  peut  auüi 
varier  infiniment. 

Voici  quelques  propofitions  qui  fuivent 
des  principes  expofes  dans  cet  article.  Si 
deux  puiffances  pouffent  deux  obftacles 
égaux,  mais  avec  une  vîteffeynégale,  leurs 
avions  feront  en  raifon  des  vîteffes.  Si  deux 
Obftacles  de  grandeur  inégale  font  mus  avec 
des  vîteffes  inégales  , les  adions  des  puif- 
fances qui  prcff'ent , feront  en  raifon  com- 
pofées , tant  des  vîteffes  que  des  grandeurs 
des  Obftacles.  Si  les  adions  des  deux  puif- 
fances font  égales,  & les  Obftades  inégaux , 
les  grandeurs  des  Obfiacles  feront  en  raffon 
renverfée  des  vîteffes  -,  & fi  les  grandeurs 
des  Obftacles  font  en  raifon  renverfée  des 
vieffes,  les  puiffances  feront  égales.  Si 
l’on  divife  les  adions  de  deux  puiffmees 
prr  kè  grandeui-à  des  Obftades  kjui  font 
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îouffés  ',  on  aura  leurs  vîteffes  : fi  Ton 
divife  ces  mêmes  adions  par  les  vîteffes^ 
des  Obftacles  on  aura  les  grandeurs  des 
Obftacles.  Enfin  , li  deux  puiffances , ^ qui 
agiffent  également  fort , fe  preffent  l’une 
'autre  avec  une  diredion  oppofée,  elles 
refteront  toutes  deux  dans  la  meme  place  , 

& elles  anéantiront  leurs  preffions  mutuelles 
tandis  quelles  fe  preflêront.  ] 

OBTUS.  Epithete  qu’on  donne  à un 
angle  qui  eft  plus  grand  qu  un  angle  droit, 
ou  qui  a plus  de  90  degres.  L angle  ^4  CE , 
jar  exemple , formé  par  là  ligne  C & la 
igné  CE  {PI.  XIX,  fig.  obtus  , 

parce  qu’il  eft  plus  grand  que  1 angle  droit 
ACDj  formé  par  la  ligne  D C perpendi- 
culaire fur  la  ligne  AB , 8c  qu  il  a par  corv* 
féquent  plus  de  pO  degres.  ( F' Angle 

Obtus.)  ^ , 

Obtus  le  dit  auffi  dune  pointe  émoul- 

fée. 

Obtus.  ( Angle)  { Vbye^  Angle  obtus.  ) 

Obxus-Angle.  Epithete  qu’on  donne  à 
un  triangle  qui  a un  angle  obtus,  {f^oye^ 
Triangle  Obtus-Angle.  ) 

OCCIDENT,  ou  OUEST.  L’un  des 
quatre  points  cardinaux,  qui  divifent  1 ho- 
rizon en  quatre  parties  égalés.  Ceft  le 
point  de  l’horizon  qui  eft  coupe  par  1 Equa- 
teur du  côté  où  les  aftres  fe  couchent  j ou 
bien  c’eft  le  point  oii  le  Soleil  fe  couche 
le  Jour  de  l’équinoxe , c’eft-à-dire , lorfqu  U 
eft  dans  l’Equateur  : ce  qui  lui  arrive  deux 
fois  l’année  , favoir,  au  commencement  du 
printemps , environ  le  20  Mars , lorfqu  il 
entre  dans  le  ligne  du  Belier , & au  com- 
mencement de  l’automne  , environ  k 21 
' Septembre , quand  il  entre  dans  le  ligne 
de  la  Balance.  {Foyei  Eqvinoxe.  ) Ceci 
eft  le  vrai  Ocddent. 

Cependant , comme  on  entend  par  Occ> 
dent  fe  point  où  le  Soleil  fe  couche , on 
diftingue  deux  autres  efpeces  âlOcciâent, 
qui  font  les  points  où  le  Soleil  fe  couche 
pendant  les  Iblftices,  c’eft-à-dire , lorlqu’U 
eft  dans  l’un  des  deux  Tropiques.  Lun  de 
ces  Occidenîs , qu’on  appelle  Occident 
d’été,  eft  le  point  de  l’horizon  ou  le  Soleil 
fe  couche  à fon  entrée  dans  le  ligne  de 
i’Ecreviffe  -,  & l’autre , appelle  Occideni 
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J’hiwr , t'd  le  point  de  l’horîzon  oïl  le 
SoL'il  le  c niche  t^u.'.nd  il  entre  d.^ns  le 
ligne  dn  Capricorne. 

OCCIDENTAL.  Epithete  qu’on  donne 
à tout  ce  qui  eft  placé  ou  tourné  vers 
l’Occident. 

On  donne  aulTI  cette  épithete  à une 
planete , lorlqu'elle  elt  vue  , après  le  Soleil 
couche , vers  l’occident. 

OcciDiNTAr.  {Hémijphere)  (Vôye^HÉ- 

XIISPHFRE  OCCIDENTAL.  ) 

OCCULTATION.  Nom  que  l’on  donne, 
en  Agronomie,  à une  efpece  d’éclipfe  d’une 
Etoile  ou  d’une  planete  , produite  par  l’in- 
terpoiition  du  corps  de  la  Lune  ou  de 
que!qu’.iutre  planete  entre  cette  étoile  & 
nous. 

Les  Agronomes  obfervent  avec  beau- 
coup de  loin  les  Occultations.  Par  le  moyen 
de  celles  des  Etoiles  , produites  par  le  corps 
de  U Lune,  ils  déterminent  avec  précifion 
le  lieu  de  la  Lune,  & en  général  le  lieu 
des  p!.inetes  qui  produifent  l’Occultation. 
Car  ce  lieu  e'I  le  même  que  celui  de 
1 Etoile  occult/e  ; & celui  de  cette  Etoile 
c.r  connu  d’ailleurs. 

Les  Occultations  àçs  Planètes  par  d’autres 
Plinetes  Ion:  plus  rares-,  mais  elles  fervent 
a démontrer  très-clairement  que  les  Pla- 
nètes Ion:  placées  à des  diftances  inégales 
de  la  Terre  &:  du  Soleil  : car  celle  qui  eft 
oc.-a.ree  par  une  autre,  efl;  nécellairement 
p.js  ;oin  que  celle  qui  produit  XOccuL- 
tction. 

OCTAAT.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Agronomie , à une  des Conftellations  delà 
pâme  rultrale  du  ciel,  & qui  efl;  placée 
prccileir.ent  au  Pôle  Auftral,  au-dellous 
du  Paon  & de  l’Indien,  entre  l’Oifeau  de 
Paradis  & la  Montagne  de  la  Table.  C’eft 
une  des  iq.  nouvelles  Conftellations  for- 
mées par  L’Abbé  de  la  Caille  j d’après 
les  cb;er%-5tions  qu’il  a faites  pendant  fon 
Ç)our  an  Cap  de  Bonne -Elpérance.  Il  a 
donne  une  figure  très-exaâre  de  cette  Conf- 
telkrion  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
dis  Sciences,  année  1752,  P/.  20. 
LiiC  cl;  compoiée  d’un  Octant  ou  quartier 
«e  refiexion , qm  ell  le  principal  inflruineut 
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des  Navigateurs , pour  obfervcr  la  hauteur 
du  Pale , 

Cette  Conflellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroilfent  jamais  fur  notre  horizon , les 
étoiles  qui  la  compofent  ne  fe  levant  jamais 
pour  nous,  à caufe  de  leur  trop  grande 
déclinaifon  méridionale. 

Octant.  Nom  que  l’on  donne  S 
quatre  des  phafes  de  la  Lune , favoir , i.°  à 
celle  fous  laquelle  elle  nous  paroît,  lorf- 
qu’après  avoir  été  nouvelle , elle  le  trouve 
éloignée  du  Soleil  de  45  degrés,  comme 
en  A {PI.  LIXj  Sefig.  Z.)  & nous  p.aroît 
fous  la  forme  de  croilTant  -,  ce  qu’on  appelle 
le  premier  Octant  : 2."  à celle  fous  laquelle 
elle  nous  paroît , lorlqu’elle  elt  éloignée  de 
135  degrés  de  fa  çonjonétion , comme  en  B, 
Sc  que  nous  voyons  plus  de  la  moitié  de 
fon  difque  d’éclairé  -,  ce  qu’on  nomme  le 
fécond  Oclant  : 3.°  à celle  fous  laquelle 
elle  nous  paroît,  lorfqu’àprès  avoir  été 
pleine,  elle  s’elt  éloignée  de  45  degrés  de 
ion  oppolîtion , comme  en  C t nous  laif- 
lant  voir  de  fon  difque  éclairé  une  portion 
égale  à celle  quelle  nous  faifoit  voir  dans 
ion  fécond  Oclant  ; c’eft  ce  qu’on  appelle 
le  troifieme  Oclant  : 4.°  à celle  fous  laquelle 
elle  nous  paroît,  lorlqu’elle  s’eft  éloignée 
de  1 3 5 degrés  de  fon  oppolîtion , comme 
en  D , Sc  qu’elle  n’elt  plus  qu’a  45  degrés 
du  Soleil , nous  paroilîant  fous  la  forme  de 
croilTant,  comme  dans  le  premier  Oclant ^ 
c’elt  ce  qu’on  nomme  le  quatrième  Oclant. 
( Koye\  Phases.  ) 

OCTAVE.  Terme  de  Mufiqiie.  Inter- 
valle de  huit  tons.  C’eft  la  première  con- 
fonnance  Sc  la  plus  parfaite.  Elle  a diatoni- 
quement huit  degrés,  ( d’oii  elle  tire  fon 
nom  Ocldve)  Sc  fept  intervalles,  dont  il  y 
en  a cinq  qui  font  des  tons  ( Voye\  Ton.) 
Sc  deux  qui  font  des  femi-tons  majeurs. 

Deux  cordes  font  à XOclave  Tune  de 
l’autre , fi  Tune  des  deux  fait  2 vibrations 
dans  le  même  temps  que  l’autre  emploie  à 
en  faire  i -,  ce  qui  peut  arriver  en  trois  cas 
diftérents  , eu  égard  à la  longueur , à la 
grolTeur  Sc  au  degré  de  tenfion  des  cordes. 
Ainli  deux  cordes , qui  feront  égales  en 
grolTeur  , & tendues  par  des  forces  égales , 
mais  dont  les  longueurs  feront  dans  la  pro». 
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portion  de  2 à i , feront  à XOclûVt  l’une 
de  l’autre , parce  que  celle  qui  aura  la  lon- 
gueur double,  ne  fera  que  l vibration  dans 
le  temps  pendant  lequel  l’autre  en  fera  2. 
De  meme  deux  cordes,  qui  feront  égales 
en  longueur , & tendues  par  des  forces 
égales,  mais  dont  les  grotfeurs  ou  les  dia- 
mètres feront  dans  la  proportion  de  2 à i , 
feront , par  la  même  raifon , à XOclavc  l’une 
de  l’autre.  De  même  encore  deux  cordes 
qui  feront  égales  en  longueur  & en  grof- 
feur , mais  qui  feront  tendues  par  des  forces 
dont  les  racines  quarrées  feront  dans  la  pro- 
portion de  2 à I , comme  fi  l’une  étoit  tendue 
par  un  poids  de  4 livres,  dont  la  racine 
quarrée  eft  2 , & l’autre  par  un  poids  de  i 
livre , dont  la  racine  quarrée  eft  i , ces  deux 
cordes , dis-je , feront  encore , par  la  même 
raifon,  à XQclave  l’une  de  l’autre.  Et  celle 
qui  fera  tendue  par  le  poids  de  4 livres , 
donnera  Xoclave  au-delTus , tandis  que  celle 
qui  fera  tendue  par  le  poids  de  I livre, 
donnera  XOclave  au-deffous. 

OCTILE.  ( Oppojîtion)  L’un  des  afpeéls 
des  planètes  , félon  Képler , dans  lequel 
deux  planètes  font  diftantes  l’une  de  l’autre 
de  la  huitième  partie  du  Zodiaque,  ou  d’un 
figne  plus  I 5 degrés , qui  valent  enfemble 
45  degrés.  ( Lbyc:(  Aspect.  ) 

OCTOBRE.  IS^om  du  dixième  mois  de 
notre  année.  lia  31  jours.  C’eft  le  22  ou 
le  23  de  ce  mois  que  le  Soleil  entre  dans 
le  ligne  du  Scorpion.  Le  nom  à’Octobre 
lui  vient  du  nombre  huit  , exprimé  par 
le  mot  OBoher-y  parce  qu’il  étoit  le  hui- 
tième de  l’année  Romaine,  qui  commen- 
çoit  par  le  mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a fa  Lettre  fériale  : celle 
du  mois  éXOclobre  eft  A.  ( Voye\  Lettre 

ÎÉ'RIALE.  ) 

OCTOGONE.  Terme  de  Géométrie. 
C’eft  une  figure  qui  a huit  angles  & huit 
cotés.  On  l’appelle  Octogone  régulier  ( PI. 
JCI  X,  fig.  4.  ) quand  tous  fes  côtés  & tous 
fes  angles  font  égaux.  ( Polygone.) 

Une  façon  fimple  de  décrire  cette  figure, 
eft  de  divifer  un  cercle  en  huit  arcs , chacun 
de  45  degrés  -,  parce  que  8 fois  45  font 
360.  La  corde  d’un  de  ces  arcs  fera  un 
des  côtés  de  XOclogone  : & les  huit  cordes 
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des  huit  arcs  formeront  les  huit  côtés  de 
XOclogone  régulier  -,  car  toutes  ces  cordes 
font  égales  entr’elles  , puifqu’elles  foutien- 
nent  des  arcs  égaux  entr’eux. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Oclogone 
quelconque  , foit  régulier  foit  irrégulier, 
Voye\  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  BunOcIogone 
quelconque  , valent , pris  enfemble  , 1080 
degrés.  Et  pour  favoir  de . combien  de 
degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d’un 
Octogone  régulier  y il  faut  divifer  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les 
angles  intérieurs,  favoir  1 080  par  8,  nombre 
des  côtés  ou  des  angles  de  XOclogone  \ le 
quotient  135  donne  la  valeur  de  chacun 
de  ces  angles. 

OCULAIRE.  Terme  de  Dioptrique. 
On  appelle  ainlî  celui  des  verres  d une 
lunette,  ou  d’un  télefeope,  ou  d’un  microf- 
cope  compofé  , qui  eft  tourné  vers  l’œil. 
Ce  nom  fert  à le  diftinguer  de  Xobjeclif, 
qui  eft  celui  des  verres  de  ces  inftruments 
qui  eft  tourné  vers  l’objet.  ( Voye\  Lunette, 
Télescope  & Microscope.  ) Dans  les  lu- 
nettes Sc  les  télefcopes , X Oculaire  doit  être 
d’un  foyer  plus  court  que  celui  de  l’objectif  : 
au-lieu  que  , dans  le  microfeope  , le  foyer 
de  l’objeélif  eft  plus  court  que  celui  de 
XOculaire.  ( Voye^  Foyer  à Objectif.  } 
OCULAIRE.  ( ClûveJJin  ) ( Vo-je\  Cla- 

VESSIN  OCULAIRE.  ) 

ODEUR  ÉLECTRIQUE.  Odeur  que 
l’on  fent  à l’approche  d’un  corps  actuelle- 
ment éleélrifé. 

Si  Ton  porte  le  nez  vers  l’extrémité 
d’une  barre  de  métal  qu’on  éleeftrife  par 
le  moyen  d’un  globe  de  verre  , on  lent 
une  odeur  qui  tient  de  celle  du  phofphore 
d’urine  & un  peu  de  celle  de  l’ail  , ou 
de  celle  du  fer  diffous  dans  l’efprit  de 
nitre. 

Cette  Odeur  paroît  prouver  d’une  ma- 
niéré inconteftable , que  la  matière  électri- 
que , que  nous  avons  dit  être  la  même 
que  celle  du  feu  &:  de  la  lumière  , n’eft 
pas  purement  & fimplement  l’élément  du 
feu  & de  la  lumière  , entièrement  dépouillé 
de  toute  fubftance  étrangère.  Car  cette 
Odeur  ne  peut  appartenir  ni  à la  matière 
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du  fc-u  ni  h celle  de  la  lumière.  II  faut 
donc  nécellairemcnt  que  la  matière  élec- 
trique, qui  ell:  la  même  au  fond  que  celle 
du  feu  élémentaire  ou  de  la  lumière  , foit 
unie  à certaines  parties  ou  du  corps  élec- 
trilant  , ou  du  corps  éledtrilé  , ou  du 
milieu  par  lequel  elle  a paflé.  Mais  il  eft 
didicile  de  déterminer  lequel  des  trois 
fournit  cette  Odeur-,  peut-être  y contri- 
buent-ils tous  trois. 

Cette  Odeur  électrique  fe  fait  fentir  auffi 
de  la  part  des  corps  qu’on  regarde  com- 
munément comme  n’étant  pas  éleétrifés  , 
mais  qui  font  en  préfence  & à une  proxi- 
mité convenable  d’un  corps  actuellement 
clecfriié  , pourvu  que  ces  corps  foient 
de  la  nature  de  ceux  qui  s’éledril'ent  aifé- 
ment  par  communication. 

Si  donc  l’on  n’avoit  égard  qu’à  ce  ligne 
d électricité  , & qu’on  ne  vît  pas  l’appa- 
reil au  moyen  duquel  on  communique  la 
vertu  éLcfrique , il  ieroit  diiîicile  de  déter- 
miner lur  lequel  des  deux  le  globe  agit 
immédiatement  -,  & par  conféquent  auffi 
difficile  de  déterminer  lequel  des  deux 
eft  actuellement  électriqrie , lî  l’on  prétend 
qu’il  Jî’y  ait  que  celui  lur  lequel  le  globe 
agit  imméduâtement  , qui  le  Ibit.  Mais  je 
crois  qu'il  faut  convenir  que  tous  deux 
font  actuellement  éleétriques  5 puifque  tous 
deux  produifent  le  même  phénomène 
d’ électricité.  \Voye\  Co>;ducteui?..  ) 

ODiiURvS.  On  appelle  Odeurs  les  par- 
ticules détachées  des  corps  odoriférants , 
S:  capables  d’exciter  en  nous  la  fenfation 
de  rôdorat^  ce  qu’elles  font  en  ébran- 
l.-r.t  les  nerfs  répandus  dans  l’intérieur  du 
nez.  ' Vo'.e-q  Odorat.  ) 

C-’s  parriculcs  ou  corpufcules  font  fans 
doute  les  tels  volatils,  détachés  des  corps 
ocoriferants  par  la  chaleur  , la  fermenta- 
tion , &c.  & la  va.'iété  des  Odeurs  vient 
du  mdunge  & de  la  quantité  des  autres 
principes  qui  leur  lont  unis-  L’action  du 
Lu  , la  fermentation  , la  putréfaction , 
&c.  rendent  prefque  toujours  odorantes 
Ls  matières  qui  ne  le  lont  que  peu  ou 
poûit  dans  leur  état  naturel , & fort  fouvent 
«^l.cs  caangent  la  qualité  des  Odeurs  parce 
que  ces  mouvements  intefrins  donnent 
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lieu  aux  parties  de  fe  déplacer  & de  fe 
défunir.  Si  cette  défunion  ne  va  pas  Jufqu’à 
décompofer  les  moléci'.les , 8c  changer  la 
nature  du  mixte  , il  devient  feulement 
plus  odorant  -,  parce  qu’il  s’exhale  eu  plus 
grande  quantité.  Mais  h ces  principes 
mêmes  , qui  compofent  les  parties  inté- 
grantes, viennent  à fe  féparer  , non-feu- 
lement l’odeur  en  devient  plus  forte  & 
plus  pénétrante  , parce  que  l’organe  efl; 
affeCté  par  des  parties  plus  fubtiles  •,  mais 
la  fenfation  eft  auffi  d’une  autre  efpecei 
parce  qu’elle  eft  caufée  par  des  corpuf- 
cules d’une  ftrudture  différente  , où  la, 
partie  faline,  qui  eft  le  principal  agent, 
eft  plus  ou  moins  abondante , plus  ou  moins 
développée. 

Les  Odeurs  font  encore  moins  caraélé- 
rifées  que  les  faveurs  à peine  convient- 
on  de  quelques  fenfations  fondamentales 
dans  ce  genre.  On  fe  contente  de  rapporter 
les  moins  connues  à celles  qui  le  font 
davantage  •,  comme  à'  là  rofe , à l’œillet  j 
h la  violette  , à l’am.bre,  à la  fumée  du 
foufre  , du  linge  brûlé , &c.  fans  prétendre 
pour  cela  que  ces  diflérentes  exhalaifons 
foient  des  Odeurs  fimples. 

Les  corpufcul  .s  capables  d’ébranler  l’or- 
gane de  l’odorat , font  fufceptibles  d’une 
prodigieufe  divilibilité  : il  eft,  aifé  d’eii 
juger  en  fe  promenant  le  foir  d’ûne,  belle 
journée  d’été  , . auprès  d’un  jardin  dans 
lequel  il  y a des  tubéreufes.  Les  corpuf- 
cules émanés  de  cés  fleurs,  & qui  en  ont 
été  détachés  par  la  chaleur  du  jour  , par- 
fument l’air  des  environs  de'  telle  forte 
qu’il  feroit  impoffible  de  trouver  un  feu! 
pouce-cube  de  cet  air  qui  ne  contînt  aflèz 
de  ces  corpufcules  , pour  afleéter  fenfi- 
blement  l’organe  de  l’odorat  qui  y feroit 
plongé.  Ces  corpufcules  exhalés  flottent 
donc  dans  l’air  •,  & c’eft  ce  fluide  qui  les 
porte  dans  l’intérieur  du  nez  , où  eft  placé 
l’organe , lorfque , par  la  refpjration  , nous 
le  déterminons  à prendre  cette  voie.  ( Vo  ye-^ 
les  Leçons  de  Phyfique  de  M.  VAbbé  Nollety 
Tom.  I , leç.  2.  ) 

ODOMÉTRE.  Machine  avec  laquelle 
on  mefure  le  chemin  qu’on  fait , foit  à pied , 
foit  en  carrolfe.  C’eft  uneinachine  à rouage. 
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afFez  femblable  à une  montre,  &qui  fert 
à compter  le  nombre  des  pas  qu’on  fait 
en  marchant  à pied , ou  le  nombre  de 
tours  que  fait  la  roue  d’une  voiture. 

Il  y a long-temps  c^ne  l'Odometre  efl: 
connu.  Vitruve  ( dans  Jbn  Architecture., 
L.  X 5 chap.  XIV.  ) en  parle  comme  d’une 
machine  ancienne  , & la  décrit.  Elle  étoit 
compoi'ée  d’un  tympan  qu’on  attachoit 
fortement  au  moyen  de  la  roue  de  la 
voiture  & qui  avoit  une  petite  dent 
excédant  la  circonférence.  Dans  le  corps 
de  la  voiture  étoit  une  boîte  fermement 
attachée , & ayant  lin  autre  tympan  mobile  , 
placé  en  couteau  , &:  traverfé  d’un  efïieu. 
Ce  tympan  étoit  divifé  en  un  certain 
nombre  de  dents  qui  Te  rapportoient  à la 
petite  dent  du  premier  tympan.  Il  avoit 
encore  une  petite  dent  à côté  qui  furpaffoit 
les  autres.  Un  troifîeme  tympan  placé  fur 
le  champ  , & divifé  en  autant  de  dents 
que  le  fécond , étoit  enfermé  dans  une 
autre  boîte  , en  forte  que  fes  dents  fe  rap- 
portoient à la  petite  dent  qui  étoit  à côté 
du  fécond  tympan.  Enfin  on  avoit  fait 
dans  le  troifieme  tympan  autant  de  trous 
que  la  voiture  pouvoit  faire  de  milles  , 
par  jour  \ 8c  on  mettoit  dans  chaque  trou 
un  petit  caillou  rond  , qui  tomboit  lorfque 
le  tympan  étoit  vertical  à ce  trou  : ce 
caillou  s’échappoit  par  un  canal  dans  un 
vaifiêau  d’airain  qui  étoit  au  fond  de  la 
voiture. 

ïlOdometre  ainfi  ajufté, quand  la  roue 
dé  la  voiture  emportoit  avec  elle  le  premier 
^mpan , eelurici  ayant  fait  fon  tour , failoit 
avançer  le  fécond  d’une  dent.  Ce  tympan 
communiquoit  ce  mouvement  au  troifieme  -, 
& ce  troifieme  , apres  un  certain  temps , 
Ihifioit  tomber  un  caillou.  Comme  le  nom- 
bre des  dents  du  fécond  tympan , ainfi 
que  celui  de  celles  du  troifieme  , étoit 
afiéz  confidérable , la  roue  de  la  voiture 
faifoit  plufieurs  tours  avant  que  le  caillou 
fortît  de  fe  café.  Ce  nombre  connu,  lorf- 
^u’oiî  entendoit  tomber  le  caillou , on 
ctoit  inftruit  du  nombre  de  tours  qu’avoit 
fait  cette  rbue  , & connoiffant  la  valeur 
de  la  circonférence  de  la  roue  , on  étoit 
iirftruit  du  chemin  parcouru.  Enfin , eu- 
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arrivant,  il  fulKfoitdecompter  les  cailloux 
contenus  dans  le  vaiffeau  dairainj&l’on 
favoit  combien  de  milles  on  avoit  fait 
dans  la  journée , ou  depuis  le  temps  du  ' 
départ  jufqu’à  celui  où  l’on  comptoit  les 
cailloux. 

Cette  efpece  d’Odometre  ne  laifloitpas 
que  d’etre  incommode  : on  ne  pouvoit, 
par  fon  moyen  , être  inftruit  du  chemin 
parcouru  , qu’en  comptant  les  cailloux 
tC'iTibés  dans  le  vailîeau  d’airain.  On  trouve 
dans  le  Traité  de  la  conjîruclion  desinp 
truments  de  Mathématiques  de  Bion  , la 
figure  d’un  autre  Odometre , fous  le  nom 
de  Compte  pas  ou  Pédometre,cpn  indique 
du  premier  coup-d’œil,  & toutes  les  fois 
qu’on  le  veut , combien  on  a parcouru  de 
chemin. 

Toutes  les  pièces  qui  forment  l’échap- 
pement de  VOdometre  , font  rangées  fur 
la  platine  G Z.  ( PL  XIX,  fig.  5.  ) 

Le  rochet  E eft  à fix  pointes , fur 
lefquelles  fe  fait  l’échappement  -,  il  porte 
fur  fon  centre  le  pignon  qui  inene  les 
roues  ce  rochet  eft  mis  en  mouvement 
par  le  pied-de-biche  CBI,  mobile  furie 
pivot  B : ce  pied-de-biche  porte  au  point 
I la  pièce  A , par  le  moyen  d’un  pivot 
goupillé  du  côté  de  la  pointe  ■,  le  bout 
A de  cette  piece  fort  de  la  boîte  & fert 
au  tirage  •,  ces  pièces  font  charnière  au 
point  /,  & l’exü'émité  C fléchit  auffi, 
afin  de  ne  pas  s’accrocher  aux  pointes 
du  rochet , lorfqu'il  circule  du  point  E 
au  point  3 -,  ce  bout  eft  enfuite  relevé 
par  le  petit  refîbrt  2 , 3 le  refîort  H fert 
à ramener  le  pied-de-biche  du  point  E 
au  point  3 après  le  tirage. 

L’on  voit  par-là  que  la  pointe  de  la 
brifure  du  pied-de-biche  ne  fàuroit  aller 
du  point  3 au  point  E , fans  faire  avancer 
le  rochet  d’une  dent-,  parce  que  les  fix 
pointes  du  rochet  font  fur  une  même  cir- 
conférence également  diftantes  entr’elles  , 

& que  la  portion  de  cercle  que  décrit  la 
pointe  de  la  brifure  par  le  mouvement 
du  pied-de-biche  , renferme  plus  de  la 
fixieme  partie  de  la  circonférence  du  rochet. 

Le  cHquetF  D fert  à empêcher  le  rochet 
de  rétrograder  à raefure  que  le  pied-dêr 
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biche  lui  fait  parcourir  le  chemin  3 , Æ") 
le  relTort  F fert  au  cliquet. 

Le  pignon  fixé  au  centre  de  l’étoile 
engrena  dans  deux  roues  , dont  l’une  eft 
divifée  en  lOO  & l’autre  en  lOl  dents, 
& dont  les  ufages  feront  expliqués  dans 
la  fuite  : leur  diamètre  eft  reprefenté  ici 
par  le  cercle  G Z. 

Toutes  ces  pièces  étant  ainft  rangées 
entre  deux  platines  portées  par  des  piliers  , 
comme  ctiles  d’une  montre,  & l’échap- 
pement étant  auffi  fur  une  platine  , & placé 
dans  le  même  ordre  qu’il  a été  dit,  il 
arrive  que  li  l’on  tire  en-dehors  la  picce 
A , elle  ent  aînera  nécelîiirement  le  point 
I du  pied-dc-biche  , & en  même  temps 
la  pointe  3 avancera  vers  le  point  F j & 
fi  on  continue  de  tirer  jufqu’à  ce  que  la 
pointe  3 foit  entièrement  parvenue  au  point 
£ , & que  l’on  lâche  enfliite  la  même 
piece  A , le  relfort  H ramènera  la  même 
peinte  du  point  E au  point  3 , & de 
m.éme  à toas  les  tirages  -,  & la  pointe  3 
L ra  circuler  le  rochet , enfemble  le  pignon 
qui  lui  eft  fixé  ^ ce  qui  ne  peut  arriver 
lans  que  les  roues  dans  lefquelles  il  en- 
grene  , ne  tournent  auffi  \ c’eft-à-dire, 
que  toutes  les  fois  que  le  pignon  circule 
d’une  dent,  les  roues  avancent  delà  même 
qua::tité -,  les  cercles  ponétués,  dans  cette 
figure  , reprélentent  le  chemin  que  chaque 
piece  doit  parcourir. 

Les  roues  de  lOO  &de  lOl  dents  font 
de  même  diamètre.  Le  cadran  eft  com- 
p:le  de  deux  cercles  concentriques  , divifé 
chacun  en  cent  parties  égales  •,  le  cercle 
intérieur  eft  mobile,  & fait  la  révolution 
avec  l’aiguille  -,  & il  arrive  que , comme 
le  pignon  ne  prend  qu’une  dent  de  chaque 
roue  , quand  la  roue  de  lOO  dents  a hit 
fon  tour  , la  roue  de  lOl  dents  a auffi  fait 
le  lien  moins  une  dent-,  par  coniéquent, 
le  cercle  mobile  du  cadran , qui  tient  par 
un  canon  à certe  derniere  rrue  de  lOl 
drnts , aura  rétrogradé  d’une  divifion  pour 
le  oremier  tour  de  la  roue  de  lOO,  de 
Oeux  di\-il'îons  pour  le  fécond  , de  trois 
pour  le  trtiifierue , ainli  de  fuite  ; mais 
pir  cette  rétrogradation  , l’aiguille  p ror 
avoir  avance  d’autant  de  divificns  iur  ce 
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cercle  : or  ces  divifions  marquent  les  cen- 
taines de  tours  , & le  cercle  étant  divifé 
en  100  parties,  le  nombre  va  jufqu’à  dix 
mille  -,  & l’aiguille  qui  marque  fur  le  cercle 
extérieur , indique  les  divifions  toutes  Am- 
ples, qui  feront,  ou  des  pas,  ou  des  tours 
de  roue  : ce  feront  des  pas  , fi  un  homme 
s’en  fert  -,  & ce  feront  des  tours  de  roue, 
fi  on  l’applique  à une  voiture.  Si  un  homme 
s’en  fert,  il  le  place  dans  une  de  fes  poches 
de  culotte  , ou  fous  le  jarret  -,  il  y a un 
petit  cordon  qui  tient  à la  pièce  ôc 
qui  s’attache  enfuite  à la  jambe  direétement 
au-deffous  du  genou  , de  maniéré  que 
l’homme  ne  lauroit  roidir  fi  jambe , qu’ii 
ne  falfe  un  tirage  fur  ÏOdometre.  Si  on 
l’applique  à une  voiture  , on  fufpendra 
la  machine  à un  des  côtés  de  la  voiture  , 
&:  le  cordon  fortira  pour  s’attacher  à une 
machine  appliquée  au  brancard  , & que  la 
roue  du  meme  côté  fera  mouvoir  à chaque 
tour.  On  parlera,  ci-après,  de  la  machine 
propre  à cet  ufage. 

M.  Meyniern  remarqué,  dans  Je  mou- 
vement de  cet  Odo/netre,  que  lorfque  la 
pointe  de  la  brifure  du  pied-de-biche  quitte 
celle  du  rochet,  elle  ne  fe  trouve  plus 
dans  le  plan  du  même  rochet,  & qu’en 
même  temps  le  petit  relfort  2,3,  l’écarte 
encore  davantage , en  le  relevant , quoique 
le  pied-de-biche  n’ait  plus  de  mouvement  ÿ 
alors  le  rochet,  & par  conféquent  le  pignon, 
font  libres  de  circuler  plus  ou  moins,  félon 
les  différents  accidents  j que  , fi  dans  cç 
moment , l’extrémité  3 du  pied-de-biche, 
par  un  tirage  violent , frappe  rudement 
la  face  des  pointes  du  rochet , il  commu- 
niquera à ce  même  rochet  un  mouvement 
proportionné  à la  force  du  tirage , & fera 
circuler  plus  ou  moins  de  ces  jpointes , 
parce  qu’on  ne  prut  pas  les  empêcher  de 
tourner  de  ce  fêns  , à moins  que  d’en  in- 
terdire tout-à-fait  le  mouvement -,  &pour 
lors  il  n’y  auroit  plus  d’échappement.  Cet 
inconvénient , joint  à plufieurs  autres  , 
que  M.  Meynier dit  avoir  trouvé  dans  cette 
conftmérion  , lui  a donné  lieu  d’imaginer 
i’Odometre  fuivant , qu’il  préfenta  à l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences  en  ÏJZ^. 

Il  eft  compofé , de  nvême  que  ieprécé- 
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dent , de  deux  roues , une  de  lOO  ^l’au- 
tre  de  lOi  dents.  La  roue  de  lOO  doit 
être  portée  par  un  axe  au  centre  des 
platines  -,  cet  axe  doit  fortir  du  côté  du 
cadran  d’environ  deux  ou  trois  lignes, 
afin  de  porter  l’aiguille.  La  roue  de  lOl 
doit  être  montée  fur  un  canon,  & circuler 
fur  l’axe  de  la  roue  de  lOO.  Du  côté  du 
cadran  ce  même  canon  doit  porter  un  autre 
petit  cadran  divilé  en  loi  parties  i il  doit 
circuler  dans  le  grand  , & être  fixé  fur  le 
même  canon.  La  plus  grande  circonférence 
( PL  X IX,fig.  6.  ) divifée  en  lOO  parties, 
eft  le  cadran  fixé  fur  la  première  platine  -, 
fes  divifions  font  des  unités,  que  le  bout 
de  l’aiguille  marque  : elles  font  difiinguées 
de  5 en  5 , & notées  par  des  chiffres  de 

10  en  10  jufqu’à  lOO. 

La  petite  circonférence  (Jis.  6.)  eft  le 
petit  cadran  qui  circule  dans  le  grand', il 
eft  divifé  en  10 1 parties  diftinguées  de 

5 en  5 , & notées  de  10  en  10  par  des 
chiffres  depuis  lOOO  jufqu’à  io,lOO,&non 
pas  en  lOO  parties  feulement  -,  comme  dans 
lOdometre  que  nous  avons  décrit  ci-deffus  -, 
parce  que  le  pignon  ne  prenant  qu’une 
dent  à4a-fois,il  s’en  faut  d’un  cent-unieme 
de  divifion  que  l’aiguille  ne  marque  jufte  , 

6 au  bout  d’un  certain  nombre  de  tours, 
l’erreur  deviendroit  fenlible.  La  fuperficie 
de  ces  deux  cadrans  doit  être  fur  une  même 
ligne. 

On  peut  voir  la  pofition  de  toutes  les 
pièces  qui  forment  l’échappement  nouveau , 
avec  celle  des  deux  roues  d’égal  diamètre  , 

PLXX.fig.i, 

Le  rochçt  C eft  de  fix  dents  , &:  porté 
par  l’axe  d’un  pignon  de  fix  ailes  , aucjuel 

11  elt  fixé.  L’échappement  fe  fait  fur  ce 
rochet  par  le  moyen  d’une  piece  que  l’on 
peut  appeller  double  cliquet,  quoique  fa 
forme  & les  fonétions  îoient  fort  diffé- 
rentes i puilqu’aux  cliquets  ordinaires  , le 
rochet  met  le  cliquet  en  mouvement , & 
au  contraire  dans  celui-ci  le  rochet  n’a 
aucun  mouvement  que  celui  que  le  cliquet 
lui  fait  faire.  Ce  rochet  eft  repréfenté  plus 
en  grand  fig.  1 , où  l’on  voit  un  deuxieme 
cliquet  à deux  dents , marqué  C,  qui 
empêche  le  rochet  de  rétrograder  j U queue 
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de  ce  cliquet  peut  lui  fervirde  reffort. 

DG  E {fig.  I & 3 ) eft  le  double  cliquet  -, 
E en- eft  la  queue,  DG  les  deux  pointes, 
& le  centre  de  fon  mouvement. 

La  circonférence  VZ  (fig.  i . ) repréfentc 
le  plan  des  deux  roues  d’égal  diamètre  , 
& menées  par  le  pignoji.-La  circonférence 
R S eft  la  poulie  qui  porte  le  cordon  5 , 
arrêté  en  cet  endroit  par  un  nœud  ; il  paffe 
eiffuite  fur  la  circonférence.  Une  fécondé 
poulie  2 , 3 , eft  auffi  fixée  à la  première  ; 
elle  fert  d’appui  à la  queue  du  cliquet  : 
pour  cet  effet , elle  doit  être  entaillée  depuis 
le  point  P Jufqu’au  point  x , afin  que  la 
queue  du  cliquet  puiffes’y  enfoncer  libre- 
ment 8c  en  fortir  de  même.  Ces  deux 
poulies  portent  à leur  centre  une  efpece 
de  tambour  Y X , dans  lequel  eft  renfermé 
un  grand  reffort  démontré , qui  le  remonte 
par  le  moyen  d’un  arbre  & d’un  rochet 
à cliquet.  La  poulie  A ( qui  eft  la  même 
que  celle  qui  eft  marquée  M-,  fig.  8.  dans 
le  profil  ) eft  pour  empêcher  le  frottement 
du  cordon  O contre  le  bord  de  la  boîte. 

La  poulie  qui  porte  le  cordon , ayant 
la  liberté  de  tourner  fur  fon  arbres  & le 
cordon  étant  fixé  au  point  5,  (fig.  I.)  ff 
l’on  tire  le  bout  ()  du  cordon,  les  deux 
poulies  circuleront  de  P en  a: , & en  même 
temps  le  point  P relevera  la  queue  du 
cliquet  jufqu’à  ce  que  l’extrémité  E loit 
parvenue  au  point  P , qui  lui-même  fera 
parvenu  alors  au  point  x fi  l’on  continue 
toujours  de  tirer  autant  de  cordons  que  la 

1 poulie  en  pourra  fournir  , il  eft  évident 
que  le  cliquet  n’en  recevra  pas  davantage 
de  mouvement  , puifque  l’extrémité  P, 
étant  en  P , alors  rendu  en  'x  , appuiera 
toujours  également  lur  toute  la  circonfé- 
rence de  la  poulie. 

Par  cette  méchanique , le  rochet  ne  fait 
I une  révolution  entière  qu’en  douze  mou- 
I vements,  qui  conliftent  à tirer  & lâcher 
le  cordon  alternativement  ; c’eft-à-dire  , 
le  premier  mouvement  fe  fait  en  tirant , 
leléconden  lâchant,  le  troifiemeen  tirant, 
le  quatrième  en  lâchant,  ainfî  de  fuite,  en 
tirant  le  cordon  fix  fois  , & en  le  lâchant 
I autant  de  fois  ■,  & puilqu’en  tirant  le  cordon , 
^ le  point  P relcve  l’extrémité  de  la  queue 

E du  cliquet 
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E du  cliquet  au  point  x , la  pointe  G eft 
portce  pour  lors  lur  la  face  de  la  dent  C 
du  rochet  & la  poulie  fur  le  rayon  or, 
r.u'ce  que  l’angle  formé  par  ce  rayon  & 
la  face  de  la  dent , eft  de  trente  degrés 
^ pointe  D fe  trouve 

priie  (ur  une  leconde  dent,  & la  tait  cir- 
culer du  meme  nombre  de  degrés,  à me- 
lure  quon  lâche  le  cordon  -,  car  alors  le 
point  F pefe  lur  la  queue  du  cliquet  avec 
toute  la  force  qui  lui  cil  imprimée  de  la 
pa.t  du  rellort  du  tambour,  lequel  relîort 
ramène  alors  la  qiicuc  F du  cliquet  du 
point  X au  point  E -,  après  quoi  le  point 
F du  double  cliquet,  buttant  centre  la 
poulie  , saroete  au  point  x, 

Lon  voit  Gonc  par  cet  échappement 
qiio,  lî  le  pignon  circule  d’une ^dent,  il 
fait  circuler  de  même  une  dent  de  chaque 
roue  ; & que  la  roue  de  lOO , qui  porte 
1 aiguille  , marejue  les  unités  lur  le  cadran 
h>:e  aulîî  divife  en  ICO  parties  égales •,& 
parce  que  ces  deux  roues  tournent  enlém- 
bie,il  s’enfuit  que  le  petit  cadran,  mené 
par  la  roue  de  loi  dents  , s’écarte  de  la 
n.Cioe  aiguille  d une  divilion  par  chaque 
tour  de  la  roue  de  lOO  ou  de  l’aiguille , 
&:l  a^g'uil!e  pa'oît  alors  être  avancée  d’une 
di\  ilion  lur  ce  petit  cadran  j ce  oui  vient 
de  ce  que  le  pignon,  qui  mene  les  deux 
roues,  ne  /âuroit  taire  circuler  une  roue 
plus  que  1 autre  ; & par  conléquent  la 
roue  qui  a une  d.nt  de  plus  que  l’autre  , 
d .'itreder  en  arrière  de  cette  dent,lorrque 
1 .iUtre  roue  a fait  un  tour  entier  ; ainfi  les 
dents  de  cette  roue  ou  les  divihons  du 
C-d.an  quelle  porte,  marq^uent  des  cm- 
taines  , en  railon  des  divihons  mart|uées 
p^r  laigiiiuc  de  la  roue  de  loo -,  d’où  il 
luii  que  les  dents  de  la  roue  de  loi 
dcivc-nt  valoir  lo,ico  unités. 

Poi.r  donner  au  double  cliquet  les 
dimephons  qu’il  doit  avoir  , il  faut  faire 
f dilcretion  le  diamètre  du  rochet  C’ fur 
le  cliquet  doit  agir  -,  il  faut  deîer- 
“ injr  enluitele  centre  ^du  cliquet  -,  apres 
q-ct,cn  tire  le  rayon  b 1 qui  palîe  parle 
centre  du  rochet -,  on  trace  lui  le  plan  du 
romet  une  deuxieme  circonférence  qui 
p->,.-.ge  le  rayon  ce  ce  rochet  en  d?ux 
■i  oiru  I L 
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parties  égales  i & cette  derniere  circonfé- 
rence donne  la  profondeur  des  dents  du 
meme  rochet.  Quedi  du  pointé,  centre  du 
cliquet,  on  trace  les  deux  cercles  pondués 
Q.C  E , D Td  , les  failànt  palTer  dans  le 
plan  du  rochet  aux  points  où  le  cercle  qui 
tel  mine  la  profondeur  des  dents  , coupe 
la  ligne  b I , ces  deux  circo/iférences  limi- 
teront la  diftance  qu  il  doit  y avoir  du  centre 
b à 1 extrémité  des  deux  pointes  du  cliquet  : 
i^extrsraite  E de  la  queue  du  cliquet  doit 
être  fur  la  circonférence  Ç C£,  de  même 
que  la  pointe  G#  Pour  déterminer  fur  ces 
deux  cercles  les  points  de  l’extrémité  des 
deux  pointes  G,  & celui  du  bout  de 
la  queue  E , on  commence  à déterminer 
la  pointe  D au  point  où  la  ligne  3 / coupe 
le  cercle/)  T ds  ï\  ett évident  que  le  bout 
de  la  pointe  D fe  trouvant  à ce  point 
contre  la  face  d'une  dent  du  rochet  , ce 
rochet  retrouvera  engagé  par  cette  pointe. 
Et  puifque  le  rayon  b I d\i  cercle  QC/, 
qui  patîe  par  h pointe  D , ainh  que  le 
rayon  ^7,  qui  patfe  de  même  par  la  pointe 
D , doit  quitter  le  plan  du  rochet , il  eft 
clair  que , pour  que  ce  même  rochet  Toit 
mu  par  la  pointe  G de  C vers  7 , l’elpace 
entre  la  pointe  G & la  face  de  la  dent  C, 
fur  le  cerck  Ç CE  , doit  être  nécelfaire- 
ment  le  même  que  celui  qui  eft  compris 
fur  le  même  cercle  par  les  deux  rayons 
bl,  b J , afin  que  , quand  la  pointe  G 
commencera  à toucher  la  face  de  la  dent 
C , la  pointe  D foit  précifément  hors  du 
3lan  du  rochet , pour  lui  permettre  de  cir- 
culer enluite  de  trente  degrés.  Pour  cette 
raiion , 1 elpace  E x doit  être  plus  grand 
que  l’intervalle  renfermépar  les  deux  rayons 
hl,  3 7 fur  le  cercle  Ç CE,  de  toute 
a quantité  que  le  rochet  doit  parcourir , 
ceft-à-dire,  de  la  douzième  partie  de  la 
circonférence  ; cette  quantité  fe  prend  fur 
e c>_rcle  <2  C -E”  depuis  le  point  où  le  rayon 
O f le  coupe  , julqu  a la  leélion  de  l’autre 
rayon  b I.  Le  rayon  o e doit  partir  du 
c : ntre  du  roenet , & divifer  en  deux  parties 
égales  l’intervalle  entre  la  dent  6' & la 
dent  i , de  lorte  que  i’efpace  entre  le  point 
7 & le  point  i doit  être  égal  à la  dittancç 
E X, 

Gg 
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Le  rochet  doit  etre  retenu  par  le  fécond 
cliquet  P C (/g.  2.  ) refendu  à deux  den^ , 
qui  font  enfemble  un  angle  de  trente  degres , 
afin  que  les  fondions  de  ces  deux  dents 
empêchent  fucceffivement  le  rçchet  de 
faire  .d’autre  mouvement  que  celui  de  trente 
dcfirés. 

On  voit  dans  h figure  3 le  plan  du  double 
cliquet:  PG  font  Tes  deux  pointes-,  Z»  eft 
fon  centre  j £ fa  queue. 

L^  figure  8 re préfente  la  machine  montée, 
ayant  toutes  fes  pièces , & vue  du  cote 
du  pignon.  I eft  le  pignon  -,  E le  rochet  ^ 
(ces  deux  pièces  font  vues  feparement 
fy.  7.)  FFifig.^-  ) la  poulie  du  cliquet 
Sc  celle  du  cordon  -,  M la  poulie  qui  fert 
à empêcher  le  frottement  du  cordon  ^ N 
le  remontoir  de  la  machine  -,  R l’axe  de  la 
roue  de  lOO  dents  , qui  fort  de  la  cage 
du  côté  des  cadrans , & qui  fert  à porter 
i’aiguille-,  PP  l’épailfeur  des  cadrans  & 
de  la  première  platine  ',1,1  les  roues  de 
100  &de  lOi  dents,  menées  parle  pignon 
J-^q  qU  fécondé  platine  -,  V Vh  troiheme 

figure  4 fait  voir  le  profil  O du 
double  cliquet , qui  fert  à faire  échapper 

le  rochet.  ci 

Dans  la  figure  5 , on  voit  le  proW  M 
de  la  petite  poulie  du  cordon , qui  lert  a 
en  empêcher  le  frottement  contre  le  bord 
de  la  boîte. 

Enfin  la  figure  6 reprefente  le  profil  de 
la  grande  poulie  du  cordon  & de  celle 
du  cliquet , celui  du  tambour  & celui  de 
l’arbre  P du  barillet  QQ.HH  eft  la  gorge 
de  la  poulie  où  patfe  le  cordon  -,  h F h 
circonférence  fur  laquelle  appuie  le  bout 

de  la  queue  du  cliquet.  n.  1 ' 

Cette  machine  ainfi  compofee , eft  placée 
dans  une  boîte  pareille  à celle  d’une  montre , 
fur  le  fond  de  laquelle  eft  adaptée  une 
pièce  propre  à l’accrocher  à une  voiture, 
ta  forme  & la  conftrucftion  de  cette  piece 
font  indifférentes.  On  fuppofe  donc  l’Odo- 
metre  fufpendu  dans  le  fond  dun  carrolfe. 
Voici  la  détente  que  l’on  pourra  employer 
pour  le  tirage  , lorfqu’on  en  voudra  fau"^ 

”^tlns  l’épaiffeur  d’un  des  montants  du 
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carrofTe  , on  placera  une  petite  pouliefur 
laquelle  palfera  le  cordon  de  \Odometre\ 
ce  cordon  s’attachera  à un  levier  fixé  au 
brancard.  Ce  levier  fera  mobile  fur  fon 
point  d’appui  , & pouffe  par  un  reffort 
contre  une  cheville , qui  fervira  a borner 
le  chemin  qu’il  doit  parcourir.  On  atta- 
chera au-dedans  du  moyen  un  mantonet 
uii,à  chaque  révolution  de  la  roue,pefera 

ur  l’extrémité  du  levier  , lequel  pour  lors 
tirera  fur  le  cordon  , & fera  détendre 
XOdometre. 

Il  faudra  obferver  de  ne^  pas  tenir  le 
cordon  ni  trop  roide  ni  trop  lâche-,  il  fau- 
dra feulement  qu’il  foit  jufte  au  tirage  que 
XOdometre  exige.  On  voit,  par  le  moyen 
de  cette  détente  , la  communication  du 
mouvement  de  la  roue  à la  machine.  Cette 
machine  , par  fa  conftru(fti''n  interfeuie  , 
& par  la  maniéré  dont  elle  communique 
avec  la  roue  à laquelle  elle  répond , donne 
exaéfement  un  pas  d aiguille  fur  le  cadran 
des  unités  à chaque  révolution  de  cette 
roue  , & elle  n’en  donne  jamais  davantage  -, 
elle  eft  folidement  attachée , & fa  marche 
ne  peut  être  troublée  par  le  cahotage  de 
la  voiture. 

■ Il  refte  cependant  encore  un  defeut  à 
cet  Qdometre.  On  eft  quelquefois  oblige 
de  reculer  , foit  pour  éviter  un  mauvais 
pas , foit  pour  quelqu’ autre  caufe  -,  1 Odo~ 
métré  cefle  d’agir  pendant  ce  recul , & 
reprenant  enfuite  fon  mouvement  ordi- 
naire , il  marque  fur  le  cadran  autant  ae 
tours  de  roue  de  trop  en  avant  , que  le 
recul  en  avoit  fait  faire  en  arrière.  Il  faut 
donc  alors  , pour  ne  fe  pas  tromper,  etre 
attentif  à compter  ces  révolutions  exce- 
dentes,  & à les  déduire  enfuite  delà  lon- 
gueur totale  du  chemin  parcouru  , indi- 
quée par  l’inftrument  -,  ce  qui  lui  ote  une 
des  principales  commodités  q'd  lui  ont 
été  attribuées.  Mais  cet  inconvénient  a 
été  très-heureufement  fauve  dans  \Odo- 
metre  que  M.  XAbbé  Outhier  a préfente 
à l’Académie  en  1742. 

Il  fubftitue  au  rochet  de  XOdomem  de 
M.  Meynier,  une  étoile  à lîx  pointes, 
qui  porte  un  pignon  qui  a auffi  fix  ahes, 
& dano  lequel  engrènent  deux  roues , 1 
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de?  roo  l’autre  de  loi  dents.  Cetfe 
etoile  elc  retenue  par  deux  lautoirs  ou 
clic]uets,  l’un  deiquels  eft  toujours  levé  , 
dans  le  temps  que  YOdometre  agit , par 
une  cheville  placée  lur  l’une  des  deux  poulies 
où  le  dévidé  la  corde  qui  aboutit  à la  roue 
de  la  voiture.  Chacune  des  deux  poulies 
eft  auiîi  garnie  d’une  clpece  de  cliquet, 
qui  poulie  les  pointes  de  l étoile  dans  le 
lens  que  tourne  la  poulie , & qui  obéit 
lorfque  la  poulie  eft  ramenée  en  fens  con- 
traire par  un  reUortjdont  une  extrémité 
eft  attachée  à un  barillet  fixé  à l’une  des 
deux  poulies , & l’autre  , comme  centre  , 
à l’arbre  fixé  i l’aiitre  poulie.  On  voit  que 
cette  mechanique , en  failant  mouvoir  l’une 
des  deux  poulies,  parle  moyen  d’une  corde 
roulee  deüus,  fera  avancer  ou  reculer  l’ai- 
guille lur  le  cadran  de  ÏOdomeîre  , félon 
que  la  voiture  avancera  ou  reculera.  Ainlî 
1 Odometre  décomptera  de  lui-méme  tous 
le-  tours  que  feront  les  roues  en  recu- 
lant. 

li  eft  à delîrer  que  les  perfonnes  , qui 
for.t  a portée  de  fe  procurer  une  femblable 
machine,&de  s’en  ferv'ir , veuillent  en  faire 
Uiage  , pour  perfectionner  la  defeription 
topographique  du  Royaume. 

ODORAT.  C’eft  le  fens  par  lequel 
nous  jugeons  des  Odeurs.  On  lui  donne  le 
troi. terne  rang  parmi  les  fens,  en  commen- 
çant par  ceux  qui  font  en  apparence  les  plus 
greffiers.  On  pourroit  le  placer  au  fécond 
rang , lî  l’on  avoit  égard  à l’ordre  que  la 
Nature  obierve  dans  l’exercice  des  lens. 
Car  les  fonétions  de  YOdorat  précédent 
louvent  celles  du  Goût.  Ce  qu’on  nous  pré- 
fente ja'ur  boire  ou  pour  manger,  n’eft  le 
plus  louvent  admis,  qu’après  avoir  été  exa- 
miné & approuve  par  ce  fens.  C’eft  ce  qui 
arrivé  lur-tout  aux  animaux , qui  n’ayant  le 
tact  ni  auffi  tamilier , ni  aulïî  fin  que  nous  , 
décident,  par  l’ufage  du  nez,  de  la  qualité  des 
aliments  qu’on  leur  ofire , ou  qu’ils  rencon- 
trer!:. 11  y a une  grande  affinité  entre  le  Goût 
^ '^Odorat  : & comme  l’interieur  du  nez 
ccr.tmunique  avec  la  bouche , il  arrive  fou- 
ye.m  que  les  lenfations  du  Goût  s’allient  & 
ie  confondent,  pour  ainli  dire  , avec  celles 
de  i Odorat  : c’eft  ce  qui  arrive  quand  les 
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laveurs  font  fpiritueufes  & volatiles.  Qui- 
conque a bu  de  la  Biere  trop  forte,  ou  pris 
une  dofe  de  Moutarde  trop  peu  mefurée  y 
ir’a  fiirement  pas  manqué  de  s’en  apperce- 
voir. 

Ilparoîtque  le  principal  objet  de  YOdorat 
lontles  lels  volatils;  caries  fels  fixes  ne  font 
aas  capables  de  Ce  porter  à l’organe  ; Ôc  tout 
ce  qui  n’eft  point  fel  dans  les  mixtes , quoi- 
qu’il foit  volatil , femble  infipide  à YOdorat 
comme  au  Goût.  On  remarque  au  contraire 
que  tout  ce  qui  facilite  l’évaporation  des 
matières  où  le  fel  volatil  abonde , tout  ce 
qui  développe  leurs  principes  , les  rend 
aulîî  plus  odorantes.  Sil’on  cuit  des  viandes, 
l’aétion  du  feu  divife  les  parties , les  fubti- 
life  & les  met  en  état  de  s’exhaler  ■,  alors 
les  Odeurs  deviennent  très-fenfibles.  Quand 
on  mêle  du  fel  Ammoniac  en  poudre  avec 
de  la  chaux  vive  ou  avec  du  fel  de  Tartre  , 
le  volatil  unireux  le  développe , s’élève , & 
fe  fait  vivement  fentir. 

L’intérieur  du  nez  eft  revêtu  d’une  mem- 
brane A.,  ( PL  XXV,  fig.  7.  ) nommée 
Pituitaire.  C’eft  lur  cette  membrane  que  fe 
fait  la  fenfation  de  YOdorat.  Elle  eft  un 
tilfu  compofé  pour  la  plus  grande  partie 
des  fibres  du  nerf  Olfactif , qui  eft  communé- 
ment reconnu  pour  être  lefujet  des  Odeurs. 
Ces  fibres  nerveufes  aboutilfent  à *la  fuper- 
ficie  de  la  membrane,  en  forme  de  petits 
mamelons , fur  lefquels  fe  fait  l’imprelîion 
des  corpufcules  Odorants.  Ceux  qui  feront 
curieux  d’un  plus  grand  détail  fur  cet  or- 
gane , trouveront  de  quoi  fe  fatisfaire  dans 
le  Traité  des  fens  de  M.  Cat  ,•  & dans  YEx- 
pofition  Anatomique  de  M.  de  Winflow. 

La  délicatelfe  du  fens  de  YOdorat  peut  fe 
perdre,  foit  par  maladie,  foit  par  quel- 
qu’ autre  caufe  accidentelle.  Par  exemple,  les 
Odeurs  fortes , & leur  fréquent  ufage , eiv- 
durcient,  pour ainfi dire,  les  petites  hou pes 
nerveufes  auxquelles  elles  s’appliquent,  & 
leur  font  perdre  ce  fentiment  délicat  dont 
jouilfent  ordinairement  les  perlbnnes  qui  n’u- 
fent  point  de  Tabac , ni  de  Parfums.  On  perd 
auffi  pour  un  temps  l’ufage  de  ce  fens , lorf- 
qu’une  humeur  furabondante  ou  trop  epaif- 
fie , au-lieu  de  n’abreuver  l’organe  qu  au- 
tant qu’il  convient  pour  entretenir  la  fou- 
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plefle  8c  fa  fcnfibilité,  engorge  8c  gonfle 
toute  fa  fubftance.  Car  alors , non-feulernent 
il  n’eft  point  dans  fon  état  naturel , ni  dif- 
pofé  à bien  faire  Tes  fondions , mais  l’air  , 
qui  paffe  avec  peine  , n’y  porte  pas  la 
même  quantité  de  parties  Odorûntes  ; c eft 
ec  qu’on  éprouve  lorfqu’on  a cette  indif- 
pofition , qu’on  appelle  Rhume  de  cerveau, 
l Foy.  les  Leçons  de  Phy figues deM.  l’Abbé 
Nollet,  Tome  L leç.  1 , pag.  164.  d’où 
nous  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de  dire 
fur  cette  matière.) 

(EIL.  Organe  de  la  vue.  C’eft  un  globe 
compofé  de  plu/îeurs  parties , dont  les  unes 
font  plus  ou  moins  fermes , & repréfentent 
une  cfpece  de  coque  formée  par  l’aftem- 
blage  de  différentes  couches  membraneu- 
fes , appellées  Tuniques  ou  Membranes. 
Les  autres  parties  font  plus  ou  moins  flui- 
des: elles  font  renfermées  dans  les  inter- 
valles compris  entre  ces  Membranes.  On 
les  nomme  Humeurs.  Outre  ces  Membra- 
nes 8c  ces  Humeurs  j qui  compofent  le 
globe  de  Y (EU , il  y auffi  des  parties  qui 
le  recouvrent.  Ainfi  pour  fe  former  quelque 
idée  des  différentes  parties  del’fSi/,  il  faut 
les  diftinguer  en  celles  qui  compofent  fon 
globe , & en  celles  qui  le  recouvrent. 

L’(É//  eft  fitué  dans  cette  cavité  offeufe 
de  la  tête,  qu'on  nomme  Orbite,  8c  dont 
la  figure  approche  affez  de  celle  d’un  Cône. 
Il  eft  couvert  en  devant  par  les  Paupières , 
au-deffus  defquelles  fe  voient  les  Sourcils , 
qui  font  formés  de  plufieurs  poils  couchés 
obliquement  : la  peau  qui  les  foutient  pa- 
Toît  pins  épaiffe  qu’au  refte  du  vifage.  On 
appelle  la  tête  des  Sourcils,  leur  portion 
qui  eft  du  côté  du  nez  •,  8c  on  donne  le 
nom  de  queu?  à leur  extrémité  oppofée. 

Les  Paupières  font  deux  prolongements 
de  la  p'’au , bordés  dans  leurs  extrémités 
d’^n  cartilage  nommé  Tarfi,  8c  couverts 
dans  toute  leur  étendue  des  mufcles  qui  fer- 
vent à les  mouvoir.  On  ne  compte  pour  l’or- 
dinaire que  deux  mufcles  pour  les  Pau- 
pières : favoir , ui>  pour  relever  la  Paupière 
fupérieure,  nommé  YonReleveur propre  ; 8c 
un  pour  les  rapprocher  l’une  de  l’autre , ap- 
pelle Orhiculaire.  Le  Releveur  propre  a fon 
attache  fixe  au  fond  de  ÏOrbite , 8c  fon  atta- 
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che  mobile  au  bord  de  la  Paupière  fupé- 
rieur.  Le  mufcle  Orbiculalre  a fes  attaches 
fixes  à tout  le  bord  de  Y Orbite , 8c  fes  atta- 
ches mobiles  aux  deux  Paupières.  Ce  muf- 
cle forme  du  côté  du  grand  angle  de  Y(Æi/ 
ou  grand  Canthus , un  tendon  affez  confi- 
derable,  à la  feélion  duquel  quelques-uns 
ont  attribué  mal-à-propos  l’éraillement  de 

Y (EU.,  qui  fuccede  quelquefois  à l’opéra 
tion  de  la  fiftule  lachrymale. 

On  a nommé  angles  de  Y (EU  les  endroits 
où  les  Paupières  s’uniffent-,  on  les  appelle 
aufîi  Canthus , & on  donne  le  nom  de  grand 
Canthus  ou  d’interne  à celui  qui  eft  du  côté 
du  nez , & celui  de  petit  Canthus  ou  d’ex- 
terne à celui  qui  eft  du  côté  oppofé. 

Au  bord  de  chaque  Paupière,  fe  voit 
une  rangée  de  ‘plufieurs  petits  poils  affez 
roides,  & courbés  d’une  maniéré  particu- 
lière •>  on  les  nomme  communément  les 
Cils. 

Dans  l’épaiffeur  des  cartilages  nommés 
Tarjes , fe  trouvent  plufieurs  petites  glan- 
des fébacées,  dont  les  conduits  excréteurs 
s’ouvrent  aux  bords  des  Paupières,  8c  four'- 
nifîent  ce  qu’on  appelle  Cire  des  yeux. 

Le  globe  de  Y(Eil  fe  trouve  joint  aux 
Paupières  par  une  membrane  mmee  & natu- 
rellement blanche,  qu’on  appelle  la  Con~ 
jonebive  ou  YAlbuginée,  8c  vulgairement 
le  blanc  de  1’  (EU.  Cette  membrane  eft  atta- 
chée par  une  de  fes  extrémités  à la  circon- 
férence de  la  Cornée  tranjparente , 8c  par 
l’autre  aux  bords  des  Paupières  : elle  eft 
outre  cela  attachée  par  fa  partie  moyenne 
aux  bords  de  YOrbue.  Cette  membrane  ta- 
piffe  tout  l’intérieur  des  Paupières  8c  la 
partie  antérieure  de  la  tunique  de  Y (EU, 
nommée  Cornée  opaque. 

Il  fe  rencontre  au-deflûs  du  globe  de 

Y (EU,  du  côté  du  petit  angle,  une  glande 
conglomérée , nommée  Glande  lachrymale, 
dont  les  canaux  excréteurs,  ayant  traverfé 
la  Conjonctive , déchargent  fur  la  lurfacedu 
globe  la  lymphe  lachrymale , qui  paffe  en- 
fuite  dons  deux  ouvertures,  qui  fe  trou- 
vent dans  le  grand  angle  fur  le  bord  des 
Paupières.  Ces  ouvertures,  nomméesPoinW 
lüihrymaux , répondent  à deux  conduits, 
qui  vont  fe  rendre  dans  un  qui  leur  eft: 
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Commun  •,  & celui-ci  communique  dans  une 
poche , appellée  Sac  lachrymal  j fituée  du 
coté  du  grand  angle  de  !’(£</,  dans  une 
petite  folie  creufée  au  bord  de  X Orbite , 
dans  l’os  Ungis  os  Maxillaire  cachée  • 
en  partie  par  le  tendon  du  mufcle  Orbicu- 
laire.  Ce  Sac  lachrymal  répond  à un  con- 
duit membraneux , logé  dans  le  canal  nalal , 
& qui  va  le  décharger  dans  le  nez,  immé- 
di  tement  derrière  le  cornet  inférieur  ou  la 
lame  inférieure.  C’eft  pourquoi , lorsqu’on 
pleure,  on  eft  obligé  de  beaucoup  mou- 
cher -,  car  les  grimaces  que  l’on  fût  nécef- 
fairement  en  pleurant,  font  caufe  que  la 
Claude  lacrhymale  eft  comprimée  ; ce  qui 
l’oblige  à lâcher  la  lymphe  lachrymale  qu’elle 
contient,  qui,  fe  déchargeant  en  trop  grande 
quantité  lur  le  globe  àeY(Ed,  paiîè  avec 
rapidité  par  les  Points  lachrymaux'ià.o-\k 
dan<  le  Sac  lachrymal & du  Sac  lachrymal 
par  le  canal  nalal  dans  le  nez.  La  portion 
de  cette  lymphe  trop  abondante , qui  pour 
cela  n’a  pas  le  temps  de  palier  par  les  Points 
lachr)  maux , déborde  au-dcllus  des  Pau- 
jrieres , «Se  coulant  le  long  des  joues , forme 
ce  qu’on  appelle  les  Larmes. 

On  voit  dans  le  grand  angle  de  YOeil  ^ 
un  petit  corps  rouge  , que  l’on  nomme 
C'aruncule  lachrymale , & un  petit  repli 
femi-lunaire , formé  par  la  Conjonclive. 

On  rencontre  entre  YOrbite  & le  globe 
de  \(Eil  les  mulcles,  les  vaiüeaux  & quan- 
tité de  graille.  Les  mufcles  de  Y(Eil  font 
iîx , favcir , quatre  droits  & deux  obliques. 
Le  premier  des  droits  fert  à relever  Y (EU, 
& elt  appelle  à caufe  de  cela  Mufcle  rele- 
yeur,  ou  Superbe.  Le  fécond,  antagonifte 
au  premier,  fert  à abaifter  Y(Eil-,  on  le 
T^ouuvx  AbûiJJeur  ou  Humble.  Le  troilieme 
fert  à fafte  tourner  Y (EU  vers  le  nez , & 
s’app.ile  Adducteur,  ou  Lljeur,  ou  Buveur-, 
parce  que,  lorlqu’on  lit  ou  qu’on  boit,  on 
tourne  les  deux  yeux  vers  le  nez.  Le  qua- 
tii  me,  dent  Tulage  eft  de  faire  tourner 
1 ^iL  du  coté  oppofé  au  nez,  s’appelle 
ducleur,  ou  Dédaigneux , pjrce  qu’on 
to.  rn,  i’dj/ainlî,  lorlqu’cn  regarde  quel- 
qt;  un  avec  mépris.  Quand  ces  quatre  muf- 
cLs  agiiient  fucceftivement  & de  fuite, 
ili  font  faire  à Y(Eil  un  mouvement  en  j 
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rond.  Le  premier  des  mufcles  obliques  eft 
connu  fous  lè  nom  de  Grand  oblique,  ou 
grand  Trochléateur , & fert  à faire  faire  à 
Y(EU  certains  mouvements  qui  expriment 
les  yeux  doux.  Lelecond  fe  nomme  petir 
Oblique  , ou  petit  Trochléateur , & fait  faire 
à Y(Eil  ces  mouvements  qui  témoignent 
de  l’indignation.  Ces  deux  mufcles  agilîant 
enfemble  & de  concert,  fervent  à alonger 
le  globe  de  Y (EU , & à le  rendre  plus  con- 
vexe. Et  il  eft  probable  que  quahd  les  fix 
mufcles  agiflent  tous  à-la-fois , ils  obligent 
le  globe  de  Y Œil  à s’appktir,  & le  rendent 
par-là  moins  convexe. 

Les  quatre  mufcles  droits  ont  leur 
attache  fixe  dans  le  fond  de  Y orbite  à la 
circonférence  du  trou  optique  , 8c  leur 
attache  mobile  au  bord  antérieur  de  la  cor^ 
née  opaque.  Le  Grand  oblique  a fon  atta- 
che fixe  au  fond  de  l’orbite,  palTe  enfuitc 
Ion  tendon  par  un  anneau  cartilagineux , 
nommé  Trochlée , litué  du  côté  du  grand 
angle  au  bord  de  Yorbite  , & va  fe  termi- 
ner à la  partie  poftérieure  du  globe , où  il  a 
fon  attache  mobile.  Le  Petit  oblique  a fon 
attache  fixe  au  bord  inférieur  de  Y Orbite , ’ 
du  côté  du  grand  angle,  & fon  attache 
mobile  à la  partie  poftérieure  du  globe. 

Le  globe  de  Y Œil  eft  compofé  de  Mem- 
branes 8c  d’ Humeurs.  Les  Membranes  font 
diftinguées  en  communes  & en  propres: 
les  communes  font  la  Cornée , YUvée  ôc  la 
Rétine:  les  propres  font  Y Arachnoïde  8c 
YHyaloide.  Il  y a trois  fortes  d’ Humeurs, 
favoir,  Y Humeur  aqueuje  j Y Humeur  cryj~ 
talline , & Y Humeur  vitrée. 

La  Cornée  FE  ef  {PL  HLVI,  fig.  i.) 
renferme  toutes  les  parties  qui  compofent 
le  globe  de  Y(EU  : cette  membrane  eft 
tranlparente  en-devant,  & opaque  dans  le 
refte  de  fon  étendue.  On  nomme  fa.  por- 
tion transparente  Ff , Cornée  tranjparentei 
8c  fa  portion  opaque  F E ef.  Cornée  opa- 
que ou  Sclérotique. 

La  fécondé  membrane  K HG  ghk , qui 
eft  apellée  Uvée , ell  percée  en-devant  d’un 
trou  rond  A , nommé  Pupille  ou  Prunelle  : 
ce  trou  eft  bordé  d’un  cercle  peint  de  diifé- 
rentes  couleurs  •,  c’eft  pourquoi  on  lui  a 
donné  le  nom  dTris.  Au-delà  de  ce  cer- 
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de  fe  voit  une  ligne  blanche  circulaire, 
que  l’on  nomme  Ligament  ciliaire.  La  Pu- 
pille A , peut  fe  dilater  par  l’adion  des 
fibres  longitudinales , ou  fe  refferrer  par  la 
contradion  des  fibres  circulaires  qui  fe  re- 
marquent à la  face  poftérieure  de  Ylris. 
La  portion  de  YUvée  H G gh,  comprife 
depuis  le  Ligament  ciliaire  jufqu’au  nerf 
Optique  N,  & connue  lous  le  nom  de  Cho- 
roïde ^ eft  compofé  de  deux  lames,  dont 
l’intérieure  fe  nomme  Membrane  de  Ruyjch. 
Cette  lame,  vis-à-vis  le  Ligament  ciliaire:, 
fe  prolonge  en  s’avançant  fur  la  portion 
antérieure  de  V Humeur  vitrée  joignant  le 
Cryflallin  ; 8c  c’eft  le  prolongement  plitfé 
B B de  cette  membrane  que  l’on  nomme 
Produclions  ciliaires. 

La  troifieme  membrane  LLL  efl:  nom- 
mée Rétine  : elle  tapifle  la  face  interne  de 
la  Membrane  de  Ruyfch,  & s’avance  juf- 
qu’au Cryjlallin  cnc.,  où  elle  fe  termine. 
Elle  paroît  n’être  qu’une  matière  blanchâtre, 
& prefque  tranfparente , à-peu-près  fem- 
blable  à celle  du  pain  à chanter  mouillé  ; 
mais  étant  lavée  dans  l’eau , elle  fait  voir 
une  toile  très -fine  avec  fes  vaitfeaux.  Elle 
eft  formée  par  l’épanouiffement  du  nerf 
Optique  Ni  8c  le  plus  grand  nombre  des 
Phylîciens  la  regardent  comme  l’organe 
immédiat  de  la  vifion. 

Les  Humeurs  de  ï(Eil  font  , comme 
nous  l’avons  dit,  au  nombre  de  trois.  La 
première  ou  ^a  plus  antérieure  eft  nom- 
mée Humeur  aqueujè  : elle  occupe  l’efpace 
qui  ei\  entïeÏA  Cornée  tranjparenie  8c  l’Iris ^ 
8c  de  plus  celui  qu’on  dit  le  trouver  entre 
la  partie  poftérieure  de  l’Iris  8c  le  Cryjlallin 
en  Ci  auxquels  efpaces  on  a donné  le  nom 
de  chambre  antérieure  de  Y (EH,  8c  qui  com- 
muniquent enfemble  par  la  Pupille  A.  Ce 
qu’on  appelle  chambre pojlérieure  de  l’CSi/, 
eft  l’efpace  dans  lequel  font  contenues  les 
deux  autres  Humeurs,  faveir , la  Cryjlalline 
& la  Vitrée. 

La  Yeconde  Humeur  cnc,  qui  eft  nommée 
Humeur  cryjlalline,  ou  fimplement  le  CryJ^ 
tallin , eft  fituée  immédiatement  après  l’Hu- 
meur aqueujè  derrière  l’Iris  8c  vis-à-vis  la 
Prunelle  A : elle  a une  confiftance  allez 
ferme;  fa  figure  eft  lenticulaire,  ayant  ee- 
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pendant  plus  de  convexité  dans  fa  partie 
poftérieure /2  que  dans  fa  partie  antérieure. 
Plulîeiirs  Anatomiftes  penfent  que  cette 
Humeur ow  ce  corps  tranfparent  eft  renfermé 
dans  une  enveloppe  particulière  , qu’ils  ont 
nommée  Arachnoïde. 

La  troifieme  Humeur,  nommée  Humeur 
vitrée , eft  contenue  dans  tout  le  refte  de 
la  capacité  intérieure  du  globe  de  YlEil 
LLL  n y 8c  occupe  , comme  l’on  voit,  plus 
des  trois  quarts  de  cette  capacité.  On  la 
nomme  Vitrée,  parce  qu’on  la  compare  à 
une  malTe  de  verre.  Elle  eft  creulée  dans  fa 
partie  antérieure  •,  8c  c’eft  dans  cette  cavité , 
communément  appellée  le  Chatton  de  YHu- 
meur  Vitrée  , qu’eft  reçue  la  convexité  pof- 
térieure  c ne  du  Cryjlallin.  La  Membrane 
dans  laquelle  cette  Humeur  eft  contenue, 
& qu’on  appelle  Hyaloide , eft  double  ; elle 
forme  pluiîeurs  cellules  & c’eft  dans  la  du- 
plicature  de  cette  Membrane  qu’eft  logé 
le  Cryjlallin. 

Ces  trois  Humeurs  ne  font  pas  de  même 
denfité.  V Humeur  aqueuje,  qui  a à-peu- 
près  celle  de  l’eau  , eft  moins  denfe  que 
les  deux  autres  j & YHumeur  cryjlalline 
eft  la  plus  denfe  des  trois,  YHumeur  vitrée 
étant  plus  denfe  que  YHumeur  aqueuje , 8c 
moins  denfe  que  YHumeur  cryjlalline.  Ces 
notions  nous  ferviront  quand  nous  explique- 
rons la  route  de  la  lumière  dans  la  vilion. 
( Voye\  Vision.  ) 

Paifons  maintenant  aux  ufages  des  diffé- 
rentes parties  de  Y(Eil.  YJŒil  fe  trouve 
garanti  des  injures  extérieures , non-feule- 
ment par  la  cavité  offeufe,  appellée  Orbite, 
dans  laquelle  il  eft  renfermé,  mais  encore  par 
le^deu-xP  aupieres , dont  les  bords  font  tou- 
jours tendus  par  les  cartilages  nommés  Tar~ 
Jèsÿ  ce  qui  rend  leur  application  plus  exaéte. 

La  lymphe  lachrymale  , qui  mouille  con- 
tinuellement le  devant  de  Y (EU,  garantit 
la  Cornée  tranfparente  de  l’imprelfion  de 
l’air;  & cette  lymphe  paffe  enluite  dans  le 
nez  par  le  moyen  des  Pointslachrymaux  & 
des  conduits  qui  leur  répondent,  à moins 
que  ces  routes  ne  fe  trouvent  fermées  ou 
obftruées;  car  pour  lors  cette  lymphe  fe 
répand  le  long  des  joues,  8c  caufe  le  lar^ 
moyement. 
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On  donne  o.ux  poils  qui  font  rangés  fur 
les  bords  dos  P^mpieres-,  &:  qu’on  appelle 
les  Cils,  rulage  d’arrêter,  pendant  la  veille, 
los  petits  corps  qui  voltigent  dans  l’air, 
éo  qui  pourroient  ternir  la  Comte  tranjpa- 
rente  \ Sz  aux  Sourcils , celui  de  modérer 
l’imprellion  d’une  trop  grande  lumière. 

Quant  aux  IMujdes  de  \(Eil,  ils  lervent 
en  Ccncral  à le  tourner  didércmmcnt  vers 
los  obiets  que  nous  regardons  ; ce  qu  ils 
font  d’autant  plus  ailcment  que  la  figure 
ronde  d.;  globe  de  1(2.7,  la  mollelîe  delà 
graine  qui  l’entoure , & la  flexibilité  des 
nerfs  .S:  de  tous  les  vaiifeaux  qui  le  reti  ni- 
r.ont,  le  difpoient  beaucoup  à céder  à la 
moindre  action  de  (es  Alujcies.  Quant  à 
Kur  uiage  particulier,  celui  des  Mujdes 
droits  a cto  ci- delîus  indiqué , iScreO;  même 
en  partie  par  les  noms  diriérents  qu'on  leur 
a donnes.  M.  Ifdnjlow  veut  que  i’ufage 
des  yiujcles  obliques  (oit  principalement 
de  cooTcbalancer  l’aclion  des  droits,  & 
de  lervir  d appui  au  globe  de  l’ûS.'/,  pen- 
dant que  ces  derniers  agilfrnt. 

Qu.mt  aux  Membranes  de  Y Œil,  leur 
u‘.îge  efl  d’en  contenir  les  Humeurs  : & 
c.êloi  des  Humeurs  efc  de  modifier  les  rayons 
de  kimiere  de  façon  à-les  réunir  furlai^e- 
tine . pour  y faire  les  impreflîons  nécelfaires 
pour  exciter  cette  lenfation  qu’on  nomme 
Fihon.  Vovei  Vision.)  ■ 

On  prelume  que  les  parties  qui  compo- 
fent  la  lumière,  (ont  globuleui'es , par  la 
facilite  qu’elles  ont  à fe  réfléchir  à la  ren- 
c autre  de?  corps  opaques  , qu’elles  ne 
ft-.r.'ient  pcnetrer  t & ces  parties,  en  fe 
r=r.. chinant  vers  nos  yeux,  s'y  portent  par 
p:..  le^-rs  lignes  droites,  que  l’on  nomme 
Fuyons. 

On  doit  donc  concevoir  que  de  chaque 
point  d’un  objet  éclairé  A 'PL  XLHI, 
fig.  2.  pa:î  une  infinité  de  rayons  de  tu- 
rràere  rrr,  qui  s’étendent  en  tous  fens; 
ceux  d’entr’eux  qui  tombent  lur  la  Cornée 
trerjpa'tme  C C,  laquelle  répond  à la  Pru- 
p,  for  cent  par  leur  arrangement  un 
c.-.ie  ACC , dont  le  lommet  A efl; du  coté 
tic  .cbict,  &:  La  baie  CCed  appuyée  fur 
(or  la  Co'nce  tran, parente. 

Ccxme  nous  n’appercevons  les  objets 
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que  par  l’impreflion  que  font  ces  rayons 
de  lumière  fur  la  Rétine , il  efl:  néceflaire , 
pour  que  ces  rayons  y faffent  les  impreffions 
(ufli(antes  pour  exciter  la  vifion  -,  il  efl  né- 
celiaire,  dis- je,  que  ces  rayons  Ab,  Ad, 
{PL  XLTM,fig.  4.  ) en  traverlant  les  Hu- 
meurs de  ÏŒ.il,  s’inclinent  les  uns  vers 
les  autres,  de  façon  à converger  tous  en- 
(emble  précifement  fur  la  RétJne,  comme 
en  g-,  fuis  c]uoi  la  vifion  feroit  confufe , & 
la  perception  des  objets  imparfaite , comme 
cela  arrive  à ceux  qui  ayant  le  CryJlalUn 
trop  convexe , & dans  Icfquels  les  rayons 
fe  réunilfent  avant  d’être  parvenus  lur  la 
Set/'/ze , comme  epif,  à raifon  de  cet  excès 
de  convexité , font  obligés , pour  bien  dif- 
tinguer  l°s  objets , d’avoir  recours  à des  ver- 
res concaves,  dont  la  propriété  efl  de  dimi- 
nuer la  convergence  des  rayons  de  lumière  -, 
ce  qui  fait  que , malgré  cet  excès  de  con- 
vexité du  CiyflalUn,  les  rayons  ne  fe  réu- 
nifient précifement  que  fur  la  Rétine.  Ceux 
qui  ont  ainfile  Crydallin  trop  convexe,  font 
•ippellés  Myopes.  ( Voye'{  Myope.) 

On  remarque  dans  certaines  perfonnes 
une  difpohtion  contraire  du  Cryjlallin  : dans 
celles-là  il  efl  trop  peu  convexe  •,  on  les 
appelle  pour  cela  Presbites.  ( Voye\  Pres- 
BiTE.)  Ce  défaut  efl  allez  ordinaire  aux 
vieillards,  dans  lefquels,  le  CryJîallintijtLnt 
perdu  de  fa  convexité , les  rayons  ne  fe  réu- 
niroient  qu’au-delà  de  la  Rétine,  comme 
en  e‘,  c’eft  pourquoi  ils  ne  voient  qu’in- 
parfaitement  les  objets , a moins  qu’ils  ne 
lé  fervent  de  vei  res  un  peu  convexes,  qui , 
ayant  la  propriété  d’augmenter  la  conver- 
gence des  rayons  de  lumière , f ippiéent 
au  trop  peu  de  convexité  du  CryJîaÙin. 

Cela  pofé,  on  comprend  aifément  que 
fi  le  Cryjlallin  perd  l'a  tran'parence , comme 
cela  arrive  le  plus  fouvent  dans  la  Cata- 
racle,  les  rayons  de  lumière  ne  pouvant 
le  traverfer,  ne  feront  point  alors  fur  la 
Rétine  les  impreffions  qui  doivent  être  fui- 
vies  de  la  vifion.  ( Voye\  Cataracte.) 
On  conçoit  auffi  que  ces  impreffions  des 
rayons  de  lumière  lur  la  Rétine,  quoique 
lüfnlantes,  deviend  'ont  inutiles  pour  la  vi- 
fion, Il  les  filets  nerveux  qui  co/npolentla 
Rétine,  (ont  hors  d’état  de  les  tranfmettre 
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jufcju’au  fiege  de  l’ame , comme  cela  arrive 
à ceux  qui  ont  la  Goutte  fireine. 

C ’efî:  donc  fur  la  Rétine  que  les  rayons 
de  lumière  peignent  les  objets  que  nous  re- 
gardons. Mais  ces  rayons , avant  de  parve- 
nir à la  Rétine',  fouftrent  trois  réfraàions; 
la  première  en  palïiuit  de  l’air  dans  V Humeur 
ûqueuje  •,  la  fécondé  en  partant  de  l’Humeur 
cqueujè  dans  le  CryJlaUin-',  8c  la  troificme 
en  palîant  du  CryJlaUin  dans  l’Humeur  vi- 
trée. La  première  & la  fécondé  réfracdion 
les  rendent  convergents,  en  les  fartant  fe 
rapprocher  de  la  perpendiculaire  : la  troi- 
rteme  réfraétion  augmente  encore  leur  con- 
vergence , en  les  faifant  s’éloigner  de  la  per- 
pendiculaire. Pour  bien  entendre  ceci , fup- 
pofons  l’objet  A {PI.  XL  VI,  fg.  5.  ) 
envoyant  fur  l’Œil  trois  rayons  de  lumière 
AB , AF , AL.  Je  dis  que  parle  moyen 
des  trois  réfractions , que  deux  de  ces  rayons 
AF,  AL  fourtriront , en  traverfant  les  trois 
Humeurs  de  VŒU,  les  trois  rayons  iront 
fe  réunir  lur  la  Rétine  au  point  a. 

Pour  le  concevoir,  rappelions-nous  ce 
que  nous  avons  dit  dans  l’article  Dioptri- 
que.  ( Voyey^  Dioptrique.)  i.°  Un  rayon 
de  lumière  partant  obliquement  d’un  mi- 
lieu plus  rare  dans  un  plus  denfe,  fe  réfraéfe 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire.  2.° 
Un  rayon  de  lumière  partant  obliquement 
d un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare , le 
refraéle  en  s’éloignant  de  la  perpendiculaire. 
3.  Un  rayon  delumiere  partant  perpendicu- 
lairement d un  milieu  dans  un  autre,  ne  fouf- 
fre  aucune  réfraétion,  de  quelque  denrtté 
queloit  le  milieu  dans  lequel  il  entre. 

Ainli  le  rayon  A B , partant  perpendi- 
culairement de  l’air  dans  toutes  les  Humeurs 
de  VŒU  J doit  fe  rendre  en  droite  ligne 
fur  la  Rétine  au  point  a.  Mais  les  rayons 
AF  Sc  AL,  partant  obliquement  de  l’air 
dans  ï Humeur  aqueuje,  qui  eft  plus  denfe 
que  l’air,  doivent  nécelîairemcnt  (e  réfrac- 
ter en  s’approchant,  l’un  de  la  ligne 
& l’autre  de  la  ligne  5 L , qui  font  les 
perpendiculaires  à la  furface,  non-feuleinent 
de  la  Cornée  tranfparente  F B L , mais  en- 
core de  l’Humeur  aqutuje  quelle  contient  j 
puifque  ces  lignes  partent  du  point  S , cen- 
tre de  la  convexité  de  ces  fuifaces.  Cette 


O E I 

première  réfraétion  les  fait  donc  arriver, 
l’un  au  point  K,  & l’autre  au  point/-,  ce 
qui  les  fartant  approcher  l’un  de  l’autre,  les 
rend  convergents. 

Par  la  même  raifon  ces  deux  rayons 
A FK,  ALI,  partant  obliquement  de  l’Hu- 
meur aqueufe  dans  le  Cryflallin , qui  eft 
plus  denfe  que  l’Humeur  aqueufe  doivent 
aurti  fe  réfraéter  en  s’approchant,  l’un  de 
la  ligne  P K,  8c  l'autre  de  la  ligne  PI, 
qui  font  les  perpendiculaires  à la  convexité 
antérieure  /T/du  CryJlaUin  KINM,piiiC- 
que  ces  lignes  partent  du  point  P,  centre 
de  cette  convexité.  Cette  leconde  réfrac- 
tion les  fait  donc  arriver , l'un  au  point  M, 
8c  l’autre  au  point  N ; ce  qui  les  faifant 
encore  approcher  l’un  de  l’autre , les  rend 
plus  convergents  qu’ils  n’étoient. 

Par  la  railon  contraire  les  deux  rayons 
AFKM,  AL  IN,  partant  obliquement 
du  Cryfallin  dans  l'Humeur  vitrée , qui  eft 
moins  denfe  que  le  Cryftallin , doivent  fe 
réfraéter  en  s’éloignant,  l’un  de  la  ligne 
O M,  8c  l’autre  de  la  ligne  O//,  qui  lont 
les  perpendiculaires  à la  convexité  pofté- 
rieure  MN  du  Cryfallin  KINM,  & en 
même  temps  à la  concavité  de  l’Humeur 
vitrée, dans  laquelle  eft  logée  cette  convexité 
du  Cryfallin  -,  puifque  ces  lignes  partent 
du  point  O,  centre  de  cette  convexité 
& de  cette  concavité.  Or  cette  troilicme 
réfraébion , en  les  faifant  s’éloigner  de  ces 
perpendiculaires,  les  rapproche  encore  l’un 
de  l’autre  •,  ce  qui  leur  donne  le  degré  de 
convergence  néceflaire  pour  qu’ils  aillent 
fe  réunir  llir  la  Rétine  au  point  a avec  le 
rayon  AB  a. 

Ceft  par  ce  Méchanifme  que  les  faifeeaux 
de  rayons  de  lumière  partant  de  chaque 
point  éclairé  d’un  objet , & arrivant  à l’Œil, 
vont  peindre  l’image  de  cet  objet  fur  la  Ré- 
tine, mais  dans  une  lituation  rcnverlée, 
parce  que  ces  failceaux  de  rayons  de  lu- 
mière , partis  des  extrémités  d’un  objet, 
n’arrivent  à la  Péri/zf,  qu’après  s’être  croi- 
lés  dans  la  Prunelle.  La  flèche  A D B , 
{PL  XLVI,  fg.  3.)  par  exemple , envoyant 
de  chacun  de  les  points  éclairés  des  pyra- 
mides de  lumière  fur  la  Cornée  tranjparenîe 
MN,  toutes  ces  pyramides  fe  croiient  dans 

la  Prunelh 
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h Prunelle  C.  Pour  plus  de  clarté,  ne  far- 
lons  attention  qu’aux  axes  de  ces  pyrami- 
des , qui  ibnt  des  rayons  lîmples  ; le  rayon 
A C arrivera  donc  ilir  la  Rétine  au  point 
a -,  et  le  rayon  B C arrivera  au  point  h.  D’où 
il  ell  ailé  de  voir  que  les  rayons  qui  com- 
polent  la  pyramide  AMN,  fouflriront,  en 
traverfant  les  Humeurs  de  l’tE//,  des  ré- 
trac}:ions  qui  les  feront  converger  précifé- 
ment  au  point  a , où  ils  peindront  l’image 
de  la  pointe  de  la  fieche  •,  &:  les  rayons  qui 
compoient  la  pyramide  B NM,  Ibufl'rant 
les  memes  réfractions,  iront  par  la  même 
r.ûion  converger  précifément  au  point  b, 
ou  ils  P indront  l’image  de  l’autre  extrémité 
de  la  feche  ; il  en  fera  de  même  de  toutes 
les  autres  pyramides , qui , partant  des  diffé- 
rents points  éclairés  de  l’objet,  viendront 
app'syer  leur  baie  fur  \’(Æil  ; elles  iront 
converger  lur  la  Rétine,  & y peindre 
1 image  du  point  de  1 objet  d où  elles  partent, 
& cela  dans  une  ordre  relatif  à celui  qu’ob- 
fervent  les  deux  pyramides  extrêmes  dont 
nous  venons  de  parler  j ce  qui  placera 
Ijimage  de  la  flèche  fur  la  Rétine,  dans  une 
lîtuation  renverfée. 


Mais  lî  l’on  demandoit  pourquoi  l’on  voit 
la  fieche  dans  une  htuation  droite , puilqu’eile 
elt  peinte  iur  la  Rétine  dans  une  lîtuation  ren- 
verlée  ; il  leroit  aifé  de  répondre  à cette  quef 
tion  ; la  raifon  en  ell  lîmple.  Nous  voyons 
toujours  l’objet  dans  la  direélion  du  rayon 
qui  nous  en  apporte  l’image  i ainfi  Y(Æil 
verra  la  pointe  de  la  flèche  dans  la  direc- 
tion du  rayon  a A,  & par  conféquent  en- 
haut  ^ il  verra  au  contraire  l’autre  extrémité 
de  la  fieche  dans  la  direction  du  rayon  b B , 
& par  conféquent  en-bas  : donc  il  verra  ta 
fl-che  dans  une  lîtuation  droite , quoique 
fon  image  foit  peinte  fur  la  Rétine  dans 
une  lîtuation  renverfée. 


L’on  fait  une  autre  objedion,  Sefon  dé- 
tende pourquoi  l’objet  ne  paroît  pas  dou 
oie , puifque  fon  image  fe  peint  en  même 
temps  dans  les  deux  yeux  ? cela  ne  vient  pas, 
comme  l’on  dit  plulîeurs  Auteurs  célébrés , 
de  ce  que  nous  n’en  faifons  agir  qu’un  à- 
& de  ce  que,  de  ces  deux  orga- 
il  y en  a toujours  un  qui  fe  lepolé: 
car  il  eft  certain  qu’on  voit  des  deux  yeux 
Tome  II,  ^ 
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le  même  objet,  & que  les  deux  images 
influent  fur  la  vilîon,  & contribuent  à la 
fenfitioiii  car  on  voit  mieux,  &plusforte- 
ment  des  deux  yeux , qu’avec  un  feul  ; on 
fe  fatigue  moins  la  vue , 8c  l’on  juge  plus 
promptement  & plus  fùremcnt  de  ce  que  l’on 
regarde.  Voici  donc  comment  le  plus  grand 
nombre  des  Opticiens  répondent  à cette 
queftion. 

Soient  deux  yeux  D 8c  G (PL  XLFG 
fig.  6.  ) dirigés  vers  le  même  objet  AB.  Les 
membranes  qui  tapiffentle  fond  de  ces  yeux , 
font  un  tiffude  fibres  qui  appartienne^  aux 
nerfs  Optiques-,  & il  eft  très-vraifemblable 
que  dans  les  deux  yeux  d’un  même  individu, 
ces  membranes  fe  reflémblent , pour  l’or- 
dinaire, par  le  nombre, l’arrangement,  8c 
peut  être  par  le  degré  de  reffort  des  filets 
nerveux  qui  les  compofent.  Cela  étant  ainfi, 
dès  que  les  deux  yeux  D & G fe  dirigent 
vers  un  même  objet  AB,  les  images  ab, 
(ib , tombent  dans  l’un  & dans  l’autre  fur 
des  parties  femblables  & correfpondantes 
1,2;  1 , 2 , du  tiffu  dont  nous  venons  de 
parler-,  8c  les  deux  fenfations  qui  en  réful- 
tent,  étant,  pour  ainfi  dire , à l’uniffon  l’une 
de  l’autre , ne  font  naître  dans  l’ame  qu’une 
leule  & même  idée , plus  forte  8c  mieux 
décidée  que  par  une  feule  image , mais  tou- 
jours identique,  à-peu-près  comme  le  fon 
qui  frappe  les  deux  oreilles , ou  l’odeur 
qu’on  reçoit  dans  les  deux  narines. 

Il  fuit  de -là  qu’on  doit  voir  l’objet  dou- 
ble, quand  les  deux  images  tombent  au 
fond  des  yeux , fur  des  parties  q-ui  ne  font 
pas  analogues  ou  correfpondantes  -,  comme 
fi  dans  V(EiL  droit  Z?,  l’image  rr ^ tomboit 
fur  la  partie  1,2,  tandis  que  dans  XtEil- 
gauche  G,  l’image  ab  àu  même  objet tom- 
beroit  fur  la  partie  2 , 3 ; & c’eft  en  effet  ce 
qui  arrive,  quand  Ics^arties  femblables  ne 
fe  trouvent  pas  tournées  du  coté  du  même 
objet-,  comme  on  peut  l’éprouver  foi-même, 
en  preffant  un  peu  de  côté  l’un  des  deux 
yeux,  pour  le  détourner. 

(Eil.  (Angles  deV)  ( Voyex  Angles  de 

(Eil  artificiel.  Machine  d’Optique, 
qui  reffemble  à un  (EU  dans  les  parties 
effentielles , 8c  dans  laquelle  les  objets  fe 
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peignent  de  la  même  manière  que  dans  I’®/ 
naturel.  Pour  conftruire  cette  machine  , on 
prend. une  boule  ou  deux  hémilpheres  de 
bois  de  quatre  pouces  de  diamètre , qui 
le  joignent  en  A B ^ { PL  XLF^IL  fig.  l.  ) 
& qui  relîemblent  aflez  bien  alors  à une 
’ de  ces  boîtes  dans  lefquelles  on  renferme 
les  favonnettes.  On  fait  en  C une  ouverture 
circulaire  de  dix  lignes  de  diamètre , dans 
laquelle  on  place  un  verre  convexe  des 
deux  côtés , qui  fait  Toflice  du  cryjlaîlin. 
L'autre  hémifphere  a auflî  une  ouverture 
circulaire  Hlàt  deux  pouces  de  diamètre , 
à laquelle  eft  adapté  un  tuyau  de  bois 
K H LI  de  même  diamètre.  Dans  ce  tuyau 
çn  en  place  un  autre  JD  EFG,  qui  eft 
mobile  , pouvant  être  plus  ou  moins  avancé 
ou  reculé,  félon  le  befoin.  A l’extrémité 
EG  de  ce  tuyau  , eft  attaché  un  papier 
huilé , ou  un  verre  non-poli  & plan  des 
deux  côtés.  C’eft  ce  verre  qui  repréfente 
la  râine  fur  laquelle  fe  peignent  les  objets 
dans  Y(E.il  naturel. 

Cette  machine  eft  portée  fur  un  pied 
A P , propre  à en  rendre  l’ufage  commode. 
Pour  en  voir  l’effet , on  tourne  l’ouverture 
C vers  l’objet  qu’on  veut  voir  dans  la  ma- 
chine, & on  recule  ou  on  avance  le  tuyau 
DEFG  jufqu’à  ce  que  , regardant  par 
l’ouverture  DF,  on  voie  l’objet  repré- 
fenté  fur  le  verre  non-poli.  L’image  de 
cet  objet  vient  s’y  peindre  dans  une  litua- 
tion  renverfée  , de  même  qu’elle  fe  pein- 
droit  fur  la  rétine  dans  naturel. 

Au-Iieu  de  conftruire  Y(E.iL  artificiel 
avec  deux  héraifpheres , quelques  Phylî- 
ciens  fe  fervent  d’un  ftmple  tuyau  de  car- 
ton DIE  C (PL  XLVIIyfig.  2.)  de  4 ou 
5 pouces  de  diamètre  & de  10  ou  1 2 pouces 
de  long,  à une  des  extrémités  duquel  ils 
placent  un  verre  convexe  DE  de  ou  6 
pouces  de  foyer.  Un  autre  tuyau  FHGK, 
de  8 ou  9 pouces  de  long,  entre  dans 
celui-ci',  & à fon  extrémité  F G eB:  un 
verre  plat  rembruni,  ou  un  parchemin 
mince  bien  lavé  & huilé.  Cette  machine 
eft , comme  l’autre  , portée  fur  un  pied. 

Un  objet  A B étant  placé  vis-à-vis  l’ex- 
trémité D £ de  la  machine , fi  l’on  regarde 
par  le  trou  HK,  on  appercevra  diftinéle- 
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ment  l’image  de  l’objet  peinte  dans  une 
lituation  renverfée  ft  r le  verre  P’G , pourvu 
qu’on  ait  placé  ce  verre  au  foyer  du  verre 
convexe  JD  E , foit  en  tirant , foit  en  pouf- 
fant le  tuyau  FHGK.  Cette  image  pa- 
roîtra  d’autant  plus  diftinélement  , que 
l’objet  fera  plus  éclairé. 

L’effet  de  Y (EU  artificiel  s’explique  de 
même  que  celui  de  la  vifion.  {Voye\  Vi- 
sion, j Les  faifeeaux  de  rayons  de  lumière, 
qui  partent  de  chaque  point  de  l’objet , 
forment  chacun  un  cône  de  lumière  , 
comme  AD  E,  B E D , lefquels  cônes  font 
reproduits  par  la  réfraétion  du  verre  con- 
vexe ÛE,  & changés  en  d’autres  cônes 
oppofés  aux  premiers  par  leur  bafe , lef- 
quels vont  porter  leur  pointe  fur  le  verre 
rembruni  FG  , & peignent  ainfi  fur  ce 
verre  tous  les  points  de  l’objet  defquels 
ils  partent. 

On  peut  encore  mettre  plus  de  fimpli- 
cité  dans  la  conftruélion  de  Y(Eil  artificiel, 
& le  faire  tel  qu’on  le  voit  repréfenté 
PL  d’Opt.  fig.  9 , A."  2.  Ce  n’eft  qu’un 
petit  globe  A B , traverfé  par  un  tuyau  F C, 
qui  eft  garni  en  F d’un  verre  lenticulaire, 
& d’un  papier  huilé  en  C,  lequel  doit  être 
placé  au  foyer  du  verre. 

(Eil.  {Chambres  de  P)  ( Aoy.  Chambb.es 
DE  l’(Eil.) 

(Eil  de  bceuf.  Ternie  de  Phyfique.  Pe- 
tit nuage  qui  fe  forme  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance , au-delfus  de  la  montagne  de 
la  Table,  de  celle  du  Diable,  &c.  & qui 
produit  des  tempêtes. 

[Le  cap  de  Bonne-Efpérance  eft  fa- 
meux par  fes  tempêtes  & par  le  nuage 
fingulier  qui  les  produit  ; ce  nuage  ne  pa- 
roît  d’abord  que  comme  une  petite  tache 
ronde  dans  le  ciel,  & les  Matelots  l’ont 
appellé  (Eli  de  bœuf.  De  tous  les  Voya- 
geurs qui  ont  parlé  de  ce  nuage  , Kolbe 
paroît  être  celui  qui  l’a  examiné  avec  le  ■ 
plus  d’attention  -,  voici  ce  qu’il  en  dit  , 
Tom.  I,pag.  22^&Jàiv.  de  la  defeription 
du  cap  de  Bonne-Efpérance.  t<  Le  nuage 
jjque  l’on  voit  flir  les  montagnes  de  la 
jjTable,  ou  du  Diable,  ou  du  Vent,  eft 
jjcompofé,  fi  je  ne  me  trompe,  d’une  infi- 
jjnité  de  petites  particules  poufîées,  pre- 
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»5mlerement  contre  les  montagnes  du  Cap , 
font  i rE.l , par  les  vents  d’Elt  qui 
jî  régnent  pendan:  prclque  toute  l’année 
JJ  dans  la  Zone  Torride  : CCS  particules  ainh 
jjpoullees,  font  arretées  dans  leur  cours 
jjpar  ces  ha,  tes  montagnes,  & Te  ra- 
î?mairent  fur  leur  coté  oriental  :-alors  elles 
î5 deviennent  viiibles,  & y forment  de  pe- 
î3  cits  monceaux  ou  alîemblages  de  nuages , 
îjqui  étant  incellamment  poulfés  par  le 
J?  vent  d’Eft,  s’élèvent  au  lommct  de  ces 
J)  montagnes  •,  ils  n’y  retient  pas  long-temps 
33 tranquilles  & arrêtés',  contraints  d’avan- 
».'cer  , ils  s’engoufFrent  entre  les  collines 
33  qui  lont  devant  eux,  oii  ils  lont  ferrés 
33  éc  prelfes  comme  dans  une  maniéré  de 
35  canal,  le  vent  les  preüe  au-dellous , & 
33  les  cotes  oppofés  de  deux  montagnes  les 
33  retiennent  à droite  & à gauche  ^ lorl- 
33quen  avançant  toujours,  ils  parviennent 
33  au  pied  de  quelque  montagne , où  la 
33 campagne  eft  un  peu  plus  ouverte,  ils 
33sccendent,  le  déploient  & deviennent 
33  de  nouveau  in  viables  j mais  bientôt  ils 
33Mnt  chalfes  fur  les  montagnes  par  les 
33  nouveaux  nuages  qui  lont  poutfés  der- 
33riere  eux,  & parviennent  ainlî  , avec 
33  beaucoup  d’impétuolité  , fur  les  mon- 
33t.^gnes  les  plus  hautes  du  cap,  qui  font 
33  celles  du  Vent  & de  la  Table,  ou  régné 
3 3 alors  un  vent  tout  contraire  -,  là , il  fe  fait 
>3  un  con6it  affireux,  ils  font  poulfés  par- 
33  derrière  & repoufles  pardevant,  ce  qui 
33  produit  des  tourbillons  horribles  , foit 
33 lut  les  hautes  montagnes  dont  je  parle, 
33lû:t  dans  la  vallee  de  la  Table  où  ces 
35  nuages  voudroient  fe  précipiter.  Lorfque 
33  le  vent  de  Nord-Oueft  a cédé  le  champ 
33 de  bataille,  celui  de  Sud-Eft  augmente 
33  Sc.  continue  de  fouffler  avec  plus  ou 
33  moins  de  violence  pendant  fon  femeftre 
>3  il  le  renforce  pendant  que  le  nuage  de 
>3; (S'/  de  bæuf  eft  épais,  parce  que  les 
33  particules , qui  viennent  s’y  amalTer  par- 
>3 derrière,  s’etforcent  d’avancer-,  il  dirai- 
»3riue  lorlqu’il  eft  moins  épais  , parce 
33  qu  alors  moins  de  particules  prelTent  par- 
35  derrière  i il  baille  entièrement  lorfque 
33-2  nuage  ne  parok  plus,  parce  qu’il  ne 
33  vient  plus  de  l’Eft  de  nouvelles  particules , 


33 ou  qu’il  n’en  arrive  pas  allez-,  le  nuage 
33 enfin  ne  le  dilEpe  point,  ou  plutôt  paroît 
33  toujours  à-peu-pres  de  la  même  grolfcur, 
33  parce  que  de  nouvelles  matières  rem- 
33  placent  parderriere  celles  qui  fe  diffipent 
33  pardevant. 

33Toutes  ces  circonftances  du  phéno- 
53mene  conduifent  à une  hypothele  qui 
33 en  explique  li  bien  toutes  les  parties  i 
33 1.“  Derrière  la  montagne  de  la  Table  , 
33  011  remarque  une  efpece  de  (entier  ou 
33  une  traînée  de  légers  brouillards  blancs , 
33  qui  commençant  lur  la  delcente  orien- 
33  taie  de  cette  montagne , aboutit  à la  mer, 
33  & occupe  dans  fon  étendue  les  montagnes 
33  de  Pierre.  Je  me  fuis  très-fouvent  oc- 
35cupé  à contempler  cette  traînée,  qui  , 
53luivant  moi,  étoit  caufée  par  le  paffage 
33 rapide  des  particules  dont  je  parle,  de- 
33  puis  les  montagnes  de  Pierre  jufqu’à  celle 
53  de  la  Table. 

33  Ces  particules  que  je  fuppofe,  doivent 
33  être  extrêmement  embarralfées  dans  leur 
33  marche , par  les  fréquents  chocs  & contre- 
33  chocs  caufés , non  - feulement  par  les 
33 montagnes,  mais  encore  par  les  vents 
33  de  Sud  & d’Eft , qui  régnent  aux  lieux 
33  circonvoifins  du  cap  j c’eft  ici  ma  fécondé 
33  obfervation  : j’ai  déjà  parlé  des  deux  mon- 
33tagne?  qui  font  lîtuées  fur  les  pointes 
33 de  la  baie  Falzo,  ou  faulfe  baie-,  l’une 
33  s’appelle  laLevre  pendante , & l’autre  Nor- 
■i'i'vege.  Lorfque  les  particules  que  je  con- 
35Çois  font  pouffées  fur  ces  montagnes  par 
33  les  vents  d’Eft , elles  en  font  repouffées 
33  par  les  vents  de  Sud , ce  qui  les  porte 
33  fur  les  montagnes  voifines -,  elles  y font 
55 arrêtées  pendant  quelque  temps,  & y 
33paroifrent  en  nuages,  comme  elles  le  fai- 
33foient  fur  les  deux  montagnes  de  la  baie 
35FaIzo,  & même  un  peu  davantage.  Ces 
35  nuages  font  fouvent  fort  épais  fur  la 
33 Hollande  Hottentote,  fur  les  montagnes 
33  de  Siellenbofch,  de  Drakenftein  & de 
33  Pierre,  mais  fur -tout  fur  la  montagne 
>3  de  la  Table  & celle  du  Diable. 

33 Enfin,  ce  qui  confirme  mon  opinion, 
3 3 c’eft  que  conftamment  deux  ou  trois  jours 
33 avant  que  les  vents  de  Sud-Eft  fouftlent, 
33  on  apperçoit  fur  la  tête  du  Lion  de  per 
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îîtits  nuages  noirs  qui  la  couvrent  *,  ces 
îj nuages  font , fuivant  moi,  compofés  des 
JJ  particules  dont  j’ai  parlé  fi  le  vent  de 
îjNord-Oueft  régne  encore  lorfqu’ils  ar- 
>j rivent,  ils  font  arrêtés  dans  leur  courfe, 
îjmais  ils  ne  font  jamais chatfés  fort  loin, 
sjjufqu’à  ce  que  le  vent  de  Sud-Eft  com- 
jj  mence.  »>  ] 

CEil.  ( Globe  de  V)  ( Fbyc:j;  Globe  de 
l’CEil.  ) 

(Eil.  {Humeurs  de  V)  ( Foy.  Humeurs 
DE  l’(Eil.  ) 

(Eil.  ( Iris  de  V)  { Voyei  Iris  de 
l’CEil.  ) 

(Eil.  {Membranes  de  V)  ( Mem- 

branes DE  l’(Eil.  ) 

(Eil.  {Mufcles  de  V)  Muscles 

DE  l’Qîil.  ) 

(Eil.  ( Orbite  de  V ) { Voye\  Orbite 
DE  l’(Eil.) 

(Eil.  ( Tuniques  de  V)  {V oye\  Tu- 
niques DE  l’(Eil.  ) 

OIE.  Nom  que  l’on  donne , en  Aftro- 
nomie,  à une  des  Conftellations  de  la  partie 
feptentrionale  du  Ciel,  & qui  eft  placée 
en  partie  dans  la  Voie  laétée , entre  la  Lyre 
& l’Aigle.  C’eft  , avec  le  Renard , une  des 
onze  nouvelles  Conliellations  formées  par 
Hévélius , & ajoutées  aux  anciennes  dans 
fon  ouvrage , intitulé  : Firmamentum  So- 
hieskianum  , dans  lequel  il  a donné  la 
figure  de  cette  Conftellation.  {lig-  L.) 

Cette  Conllellation  & celle  du  Renard 
répondent  à celle  cydAuguJîin  Royer  avoit 
formée  auparavant , fous  le  nom  de  Fleuve 
du  Tyere.  {Fove^  Tigre.  {Fleuve  du) 

OISEAU  £)E  PARADIS.  Nom  que 
l’on  donne,  en  Agronomie,  à une  des  Conl- 
tellations  de  la  partie  méridionale  du  Ciel, 
& qui  eft  près  du  Pôle  Auftral,  entre  le 
.Triangle  Aufiral  & l’Oélant.  C’eft  une  des 
12  Conftellations  décrites  par  Jean  Bayer , 
■&  ajoutées  aux  1 5 Conftellations  méridio- 
nales de  Ptolémée.  { Foy.  V Ajironomie  de 
M.  de  la  Lande  3 pag.  1 85.  ) M.  Y Abbé  de 
la  Caille  a donné  une  figure  très-exaéle  de 
cette  Conftellation  dans  les  Mémoires  de 
P Acad.  Roy.  des  Sciences  3 Année  lyÿi. 
Fl.  10. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
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ne  paroififent  jamais  fur  notre  horizon  *. 
les  étoiles  qui  la  compofent  ont  une  décli- 
naifon  méridionale  trop  grande  pour  cela; 
de  forte  qu  elles  ne  fe  lèvent  Jamais  à notre 
égard. 

OLYMPIADE.  Terme  de  Chronologie. 
Révolution  de  quatre  ans , qui  fervoit  aux 
Grecs  à compter  leurs  années.  Cette  ma- 
niéré de  fupputer  le  temps  droit  fon  ori- 
gine de  l’inftitution  des  Jeux  Olympiques, 
que  les  Grecs  célébroient  tous  les  quatre  ans, 
pendant  cinq  jours,  vers  le  lolftice  d’été, 
fur  les  bords  du  fleuve  Alphée  , auprès 
d’Olympe , ville  d’Elide  , où  étoit  le  fameux 
temple  de  Jupiter  Olympien.  Le  but  de 
ces  jeux  étoit  d’exercer  la  jeunefiè  aux 
combats. 

La  première  Olympiade  commença  au 
mois  de  Juillet  de  l’année  3938  de  la  pé- 
riode Julienne  , 776  ans  avant  la  nailfance 
de  Jesus-Christ.  Ainfi,  pour  favoir  com- 
bien il  s’eft  écoulé  d’années  depuis  l’établif- 
fement  des  Olympiades  jufc^u’à  une  année 
quelconque  après  l’ère  chrétienne , il  ne 
s’agit  que  d’ajouter  776  à l’année  propofée. 
Par  exemple,  en  ajoutant  776  à 1767,  on 
verra  que  l’année  1767  étoit  la  2543®  année 
de  l’ère  des  Olympiades , laquelle  2543® 
année  ne  commence  qu’au  mois  de  Juillet. 

Olympiades.  ( Epoque  des  ) ( Voye^ 
Epoque  des  Olympiades.) 

OMBRE.  Terme  d'Optique.  Défaut  de 
jour  dans  un  endroit  où  la  lumière  ne 
peut  pas  agir  à caufc  du  corps  opaque 
qu’elle  rencontre.  FOmbre  eft  toujours 
jetée  derrière  le  corps , du  coté  oppofé  à 
la  lumière.  Lorfque  le  corps  opaque  eft 
plus  petit  que  le  corps  lumineux , YOmbre 
diminue  d’autant  plus  qu’elle  s’éloigne  da- 
vantage du  corps  opaque.  Si  le  corps  opaque 
eft  plus  grand  que  le  corps  lumineux  , 
YOmbre  devient  toujours  de  plus  large  en 
plus  large , à mefure  qu’elle  s’éloigne  du 
corps  opaque.  Mais  le  corps  opaque  & le  ' 
corps  lumineux  étant  d’une  même  gran- 
deur, YOmbre  eft  par-tout  d’une  largeur 
égale. 

I .“  Si  la  fphere  du  corps  lumineux  eft 
plus  grande  que  celle  du  corps  opaque , 
YOmbre  eft  un  cône , dont  la  bafe  eft  ap- 
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puyée  fur  le  corps  opaque  , & la  pointe 
ou  le  fonimet  eft  à l’extrémité  de  XOmhrc'i 
car  alors  les  rayons  qui  terminent  XOmhrt 
du  corps  opaque , font  convergents  entr’eux 
& tendent  à fe  réunir  en  un  point  commun. 
JJOmbre  de  ce  corps  doit  donc  avoir  une 
figure  conic^ue.  Telle  eft  X Ombre  de  la 
Terre  éclairée  par  le  Soleil.  Suppofons , par 
exemple , que  le  globe  G ( PI.  XXXVI , 
fg.  I . ) repré/ente  le  Soleil , & le  globe  K 
la  Terre  ; il  eft  évident  que  les  rayons  ex- 
trêmes B I,  A N,  partis  du  Soleil  pour  fe 
rendre  à la  terre , iront , en  paffant  à côté 
de  la  furface  du  globe  terreftre  , fe  réunir 
au  point  H \ ce  qui  formera  une  Ombre 
de  figure  conique  : donc  fi  la  fphere  du 
corps  lumineux  eft  plus  grande  que  celle 
du  corps  opaque , XOmbre  eft  un  cône 
dont  la  baie  eft  appuyée  fur  le  corps  opaque, 
&:  la  pointe  eft  à l’extrémité  de  XOmbre. 

2^  Quand  la  fphere  du  corps  lumineux 
eft  plus  petite  que  celle  du  corps  opaque , 
XOmbre  a la  figure  d’un  cône  tronqué  ,•  car 
alors  XOmbre  eft  terminée  par  des  rayons 
divergents  entr’eux  , qui  par  conféquent 
vont  toujours  en  s’écartant  les  uns  des 
autres  -,  ce  qui  donne  à XOmbre  la  forme 
d'un  cône  tronqué.  Telle  eft  XOmbre  de 
la  Terre  éclairée  par  la  Lune.  Si  nous  fup- 
polons  que  le  globe  L [Fig.  1.  ) repréfente 
la  Lune  qui  éclaire  le  globe  de  la  Terre 
r,  XOmbre  de  celle-ci  lera  terminée  par 
les  rayons  D F,E G , divergents  entr’eux. 
Cette  Ombre  lera  donc  comprife  dans  l’ef- 
pace  AFGB,  lequel  elpace  a la  forme 
d'un  cône  tronqué.  Donc  fi  la  fphere  du 
corps  lumineux  eft  plus  petite  que  celle 
du  corps  opaque , XOmbre  a la  figure  d’un 
cône  tronqué. 

3.®  Si  la  Iphere  du  corps  lumineux  & 
celle  du  corps  opaque  font  de  la  même 
grandeur , XOmbre  eft  cylindrique  , & 
sctend,  pour  ainfi  dire,  à l’infini-,  car  le 
globe  lumineux  C 'Fig.  3.)  éclairant  le 
g.ûbe  opaque  F,  XOmbre  du  globe  opaque 
eiî  alors  terminée  par  les  rayons  parallèles 
AS  y BT,  qui  ne  peuvent  Jam-is  ni  fe 
rcunir  enfeir.ble  , ni  s’écarter  les  uns  des 
autres.  Cette  Ombre  kra  donc  comprife 
dans  l’efpace  D 5 TE,  lequel  efpace  a la 


forme  d’un  cylindre,  dont  la  longueur  eft, 
pour  ainfi  dire,  infinie.  Donc  fi  la  fphere 
du  corps  lumineux  & celle  du  corps  opaque 
font  de  la  même  grandeur,  XOmbre  eft 
cylindrique,  & s’étend  prefque  à l’infini. 
C’eft  pour  cela  que  XOmbre  des  corps  ter- 
reftres  a tant  d’étendue  au  lever  & au  cou- 
cher du  Soleil  i car  les  rayons  qui  viennent 
de  cet  aftre , étant  prefque  parallèles  à l’ho- 
rizon , fe  réuniffent  beaucoup  plus  tard. 
( Vôjei  le  Thaumaturgus  opticus  du  P.  Ni- 
ceron , & le  Supplément  de  cet  ouvrage.  ) 
On  diftingue  deux  fortes  éXOmbres  , 
XOmbre  droite  & XOmbre  renverfée.  Par  la 
première,  on  entend  celle  que  jette  un 
corps  fur  un  plan  horizontal , auquel  il  eft 
perpendiculaire.  Soit  £.8  {PL  XXXVI  ^ 
fig.  4.  ) le  plan  horizontal  ; G £ le  corps 
perpendiculaire  fur  le  plan  , 8e  D B le 
rayon  du  Soleil  qui  touche  la  pointe  G 
du  corps.  Alors  I B eft  XOmbre  droite  du 
corps.  On  démontre,  en  Optique,  que 
XOmbre  droite  F B eft  au  corps  G F que 
la  produit  j comme  le  co  finus  D H de  la 
hauteur  de  la  lumière  eft  au  finus  DE  de 
cette  même  hauteur.  D’oîi  il  fuit  que , fi  ce 
finus  & le  co-fiiius  fiant  égaux,  ce  qui  ar- 
rive, lorfque  le  Soleil  eft  élevé  de  45  de- 
grés fur  l’horizon , XOmbre  droite  du  corps 
eft  égaie  au  corps  même.  Elle  eft  plus 
grande , fi  le  finus  de  la  hauteur  de  la  lu- 
mière eft  plus  petit  que  le  co-finus  de 
cette  même  hauteur , ce  qui  arrive , lorfque 
le  Soleil  eft  élevé  de  moins  de  45  degrés 
fur  l’horizon  -,  & elle  eft  plus  petite  quand 
le  finus  de  la  hauteur  de  la  lumière  eft 
plus  grand  que  le  co-finus  de  cette  même 
hauteur , ce  qui  arrive,  lorfque  le  Soleil  eft 
élevé  de  plus  de  45  degrés  fur  l’horizon. 

Il  eft  encore  démontré  que  dans  toute 
\one  J Z’Ombre  droite  méridienne  ejl  à la 
hauteur  du  corps  opaque , comme  la  tan- 
gente de  la  diftérence  de  la  déclinaifon  du 
Soleil  d’  de  la  latitude  de  même  nom  3 & 
comme  la  tangente  de  la  Jomme  de  la  dê- 
clinaifon  & de  la  latitude  de  différent  nom, 
eft  au  finus  total.  ( Voyez  Wolf,  Elementa 
xMathefeos  univ,  Tom.  IV,  pag.  34.) 

Les  premiers  Géomètres  le  lervoient 

de  XOmbre  droite  pour  mefurer  la  hauteur 
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des  corps  •,  mais  cette  méthode  eft  très- 
fujette  à erreur,  à caufe  de  la  FauJJe  Pé- 
nombre. (Voy.  Faussé  Pénombre.  f^oye\ 
aujji  l’Hifoire  de  l’Académie  des  Sciences 
jur  les  Ombres  des  corps.  Année  17-23  j 
m-90-)  . ^ „ 

On  appelle  Ombre  renverjée  celle  que 
jette  un  corps  hir  un  plan  vertical.  Par 
exemple,  foit  AD  {Fig.  5.)  un  plan  ver- 
tical i E C un  corps  perpendiculaire  à ce 
plan  SE  un  rayon  du  Soleil  qui  touche 
la  pointe  E du  corps  : C T"  eft  XOmbre 
renverfée  du  corps  É' C.  Telle  eft  XOmbre 
d’un  bras  tendu , projetée  lur  le  corps  d’un 
homme  -,  celle  d’une  barre  de  fer  fixée  per- 
pendiculairement dans  un  mur , &c.  De 
même  que  XOmbre  droite  eft  ( comme  on 
vient  de  le  voir)  au  corps  opaque  comme 
le  co-finus  de  la  hauteur  de  la  lumière  au 
linus  de  cette  même  hauteur, ainfirO/«/>rc 
renverfee  ejl  au  corps  opaque  comme  le  Jînus 
de  la  hauteur  du  corps  lumineux  à Jon 
co-Jînus.  Et  la  longueur  du  corps  opaque 
ejl  à /’Ombre  renverfée , comme  la  tan- 
gente de  la  différence  de  la  déclinaifon  du 
Soleil  & de  la  latitude  de  même  nom , 
^ la  fomme  de  la  déclinaifon  de  la  lati- 
tude de  différent  nom  , ejl  au  finus  total. 
DowcX  Ombre  renverfée  eft  au  corps  opaque 
comme  le  lînus  total  à cette  tangente.  En 
combinant  en  quelque  façon  XOmbre  droite 
avec  cette  derniere , on  trouve  que  XOmbre 
droite  eft  à XOmbre  renverfée  d’un  même 
corps , fous  la  même  hauteur  de  la  lumière , 
en  raifon  doublée , ou  comme  le  quarré  du 
co-finus  au  finus  de  la  hauteur  du  corps 
lumineux. 

Les  anciens  Géomètres  le  fervoient  de 
XOmbre  renverfée  pour  mefurer  les  hauteurs, 
lorfque  la  droite  étoit  trop  longue.  Pour 
faire  cette  opération  avec  plus  de  facilité , 
M.  IVolf  a décrit  un  inftrument  appellé 
Quarré  géométrique,  qui  eft  fort  ingénieux. 
Mais  cette  manière  de  mefurer  les  hauteurs 
par  les  Ombres  eft  fi  méchanique  & fi  fu- 
jette  à erreur,  que  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  fur  l’ufage  de  cet  inftrument. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  s’en  inftruire, 
trouveront  la  conftruélion  ^ l’ufage  du 
Quarré  géométrique  ( Qwadratum  georae- 


O M B 

tricum  ) de  M.  JVolf  dans  fes  Elément  a 
Müthefeos  univ.  Tom.  III,  pag.  25. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  re- 
garde purement  l’Optique. 

Les  Ombres  font  encore  de  grande  con- 
fidération  dans  la  pcrfpeétive:  ce  font  elles 
qui  font  le  tableau  -,  & mieux  le  clair- 
obfcur  eft  entendu , mieux  la  Nature  eft 
imitée.  L^s  Ombres  doivent  être  diftribuées 
fuivant  que  le  jour  vient  fur  le  tableau  ; 
& cette  diftribution  exige  une  grande  at- 
tention phylîque  , c’eft-à-dire,  une  grande 
exaélitude  à imiter  ce  que  la  Nature  offre 
dans  différents  fujets  fitués  de  telle  ou  telle 
façon.  Nous  nous  contenterons  de  dire  en 
general  que  les  Ombres  des  furfaces  & des 
corps  étant  terminées  par  les  Ombres  des 
lignes  qui  formant  ces  furfaces  & ces  fo- 
lides , & par  lefquelles  paffent  les  rayons 
du  Soleil  , on  peut  prendre  pour  réglés  de 
ces  Ombres  celles  de  ces  lignes.  Si  la  fcience 
des  Ombres  dans  la  perfpeiftive  n’a  point 
de  limites  par  elle-même,  cette  méthode 
peut  lui  en  fervir.  Toute  la  théorie  de  cette 
f cience  fera  donc  renfermée  dans  les  Ombres 
des  lignes. 

Or  on  démontre,  i.°  que,  fi  plufieurs 
lignes  droites  élevées  perpendiculairement 
ou  obliquement  fur  un  terrein  , font  pa- 
rallèles entr’elles , leurs  Ombres  font  aufïi 
parallèles  entr’elles , & en  même  raifon  que 
ces  lignes. 

2. ®  Si  le  Soleil  eft  dans  le  plan  du  ta- 
bleau , XOmbre  d’une  ligne  perpendiculaire 
fur  le  plan  du  terrein  eft  parallèle  à la 
ligne  de  terre. 

3. °  Quand  le  Soleil  eft  hors  du  plan  du 
tableau  , foit  du  côté  de  l’œil , foit  de 
l’autre  côté,  XOmbre  d’une  ligne  perpen- 
diculaire fur  le  plan  du  terrein  eft  oblique 
fur  la  ligne  de  terre.  ( On  trouve  ces  pro- 
pofitions  démontrées  dans  le  traité  de  perf- 
peétive  de  M.  XAbbé  Deidier.) 

Si  l’on  veut  donc  tracer  ftir  un  tableau 
les  apparences  des  Ombres  des  lignes , des 
figures  & des  corps  élevés  fur  le  plan , on 
tracera  d’abord  fur  le  plan  les  Ombres  des 
lignes , des  figures  & des  corps , félon  les 
réglés  que  nous  venons  d’établir  , 8c  on 
cherchera  enfuite  les  apparences  des  lignes 
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^ dt*s  furfnces  tracées  l'ur  le  terrein. 

Il  tauta)outer  à cela  v^ue,  dans  le  Defîîn 
&:  la  Peinture  , il  ell  permis  de  faire  venir 
le  Jour  d’où  l’on  veut,  & de  luppoler  que 
le  Soleil  eft  dans  tel  point  du  ciel  que  l’on 
louhaite , cependant  avec  cette  reftridtion 
qu’il  ne  ibit  jamais  en  face  du  tableau  du 
coté  de  l’œil  ou  du  coté  oppofé.  Car  lî  la 
lumière  venoit  directement  du  côté  de 
l’œil , les  objets  élevés  fur  le  plan  du  ter- 
rein  feroient  prelque  tous  éclairés  ; ils  fe- 
roient  au  contraire  tous  dans  ÏOmbre  ,ii  la 
lumière  venoit  du  coté  oppofé  •,  ce  qui,  dans 
l’un  & l’autre  cas , produiroit  un  mauvais 
elîet. 

Les  Ombres  des  corps , ( comme  l’a  ob- 
fepr’é  M.  de  Bujfon , Me'm.  de  B Acad,  des 
Sc.  Année  i-?43  , pag.  1 57.  ) qui , par  leur 
eifence  , doivent  érre  noires , puifqu’elles  ne 
font  que  la  privation  de  la  lumière , font 
toujours  colorées  au  lever  & au  coucher 
du  Soleil.  Celles  qui  tombent  fur  un  fond 
blanc,  comme  fur  une  muraille  blanche, 
lonr  ordinairement  colorées  de  bleu  , & 
fouvent  d’un  bleu  aulîî  vif  que  le  plus  bel 
azur.  Il  ell:  aife  d’en  faire  l’expérience  : on 
n’a  qu’à  regarder  Y Ombre  de  l’un  de  fes 
doigts  au  lever  ou  au  coucher  du  Soleil  fur 
un  morceau  de  papier  blanc,  on  verra  cette 
Ombre  bleue. 

Ce  fait  elt  connu  depuis  trcs-Iong-temps  ; 
on  le  trouve  trcs-bieu  exprimé  dans  l’ou- 
vrage d'un  lavant  &:  habile  Peintre  Italien. 
( Leonard  de  Vinci , Traité  de  la  Pein- 
ture J imprim.é  pour  la  première  fois  à 
Paris  en  165  i , en  Italien  & en  François, 
& dont  on  a fait  une  édition  francoife  in- 
I ’ en  iTÔ.'On  lit,  au  titre  de  fon  328^ 
chapitre  ; Pourquoi , fur  la  fin  du  jour  ^ les 
Ombres  des  co'ps  produites  jur  un  mur 
blanc , font  de  couleur  bleue.  Et  il  explique 
ce  phenomene  par  des  railons  qui  paroilTent 
très-plaulibles.  v oici  les  propres  paroles. 
“ Les  ombres  des  corps  qui  viennent  de 
rougeur  du  Soleil  qui  le  couche, & qui 
’»eiî  proche  de  l’horizon,  feront  toujours 
’îazurees  ; cela  arrive  ainfi , parce  que  la 
”H>peThcîe  de  tout  corps  opaque  tient  de 

l’éclaire;  donc 
îJia  blancheur  de  la  muraille  étant  tout- 
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>5  à-fait  privée  de  couleur , elle  prend  la 

teinte  de  fon  objet,  c’eft-à-dire , du  So- 
>5  leil  & du  Ciel  -,  & parce  que  le  Soleil  vers 
Jsle  foir  eft  d’un  coloris  rougeâtre,  que 
» le  Ciel  paroît  d’azur , & que  les  lieux  où 
J5  le  trouve  l’ombre  ne  font  point  vus  du 
55  Soleil , ( puifqu  aucun  corps  lumineux  n’a 
>5  jamais  vu  l’ombre  du  corps  qu’il  éclaire;) 
JJ  comme  les  endroits  de  cette  muraille  ou 
JJ  le  Soleil  ne  donne  jjoint,  font  vus  du 
JJ  Ciel,  l’ombre  dérivée  du  Ciel,  qui  fera 
J J fa  projeétion  fur  la  muraille  blanche,  fera 
JJ  de  couleur  d’azur;  & le  champ  de  cette 
JJ  ombre  étant  éclairé  du  Soleil,  dont  la  cou- 
jj  leur  eft  rougeâtre , participera  à cette  cou- 
jjleur  rouge,  jj  Ceft- à-dire,  que  la  muraille 
blanche  fe  teint  fenfiblement  de  la  lumière 
azurée  du  Ciel , & que  cette  couleur  ne  pa- 
roît qu’à  l’endroit  de  l’ombre;  parce  qu’ail- 
leurs  elle  eft  illuminée  par  une  lumière 
plus  forte , qui  empêche  le  bleu  de  paroître. 

Nous  allons  maintenant  établir  l'es  loix 
de  la  projeétion  des  Ombres  par  les  corps 
opaques,  dont  nous  avons  déjà  énoncées 
quelques-unes. 

[ Loix  de  la  projection  des  Ombres  par 
les  corps  opaques.  i.°  Tout  corps  opaque 
jette  une  Ombre  dans  la  même  direéfion 
que  les  rayons  de  lumière , c’eft-h-dire , vers 
la  partie  oppofée  à la  lumière.  C’eft  pour- 
quoi , à mefure  que  le  corps  lumineux  ou 
le  corps  opaque  changent  de  place , ÏOmbre 
en  change  également. 

2. °  Tout  corps  opaque  jette  autant  d’O/n- 
bres  differentes  qu  il  y a de  corps  lumineux 
pour  l’éclairer. 

3. '’  Plus  le  corps  lumineux  jette  de  lu- 
mière, plus  l’O/n^rc  eft  épaiffe  : ainft  l’épaif- 
feur  de  ÏOmbre  fe  mefure  par  les  degrés 
de  lumière  dont  cet  efpace  eft  privé.  Ce 
n eft  pas  que  1 Ombre , qui  eft  une  priva- 
tion de  lumière , foit  plus  forte  pour  un 
corps  que  pour  un  autre  ; mais  c’eft  que 
plus  les  environs  de  ÏOmbre  font  éclairés, 
plus  on  la  juge  épaiffe  par  comparaifon. 

4.  Si  une  fphere  lumineufe  eft  égale  à 
une  fphere  opaque  qu’elle  éclaire,  ÏOmbre 
que  répand  cette  derniere  fera  un  cylindre , 
& par  conféquent  elle  fera  toujours  de  la 
même  grandeur,  à quelque  diftance  que 
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le  corps  lumineux  foit  placé  : de  forte  qu’en 
quelque  lieu  qu’on  coupe  cette  Ombre , le 
plan  de  la  feéîion  fera  un  cercle  égal  à un 
grand  cercle  de  la  fphere  opaque. 

5. ®  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  grande 
que  la  Iphere  opaque , X Ombre  formera  un 
cône.  Si  donc  on  coupe  XOmbre  par  un 
plan  parallèle  à la  bafe , le  plan  de  la  fec- 
tion  fera  un  cercle , & ce  cercle  fera  d’au- 
tant plus  petit , qu’il  fera  plus  éloigné  de 
la  baie. 

6. ®  Si  la  fphere  lumineufe  eft  plus  petite 
que  la  fphere  opaque  , XOmbre  fera  un 
cône  tronqué  *,  par  conféquent  elle  de- 
viendra toujours  de  plus  grande  en  plus 
grande.  Donc , fi  on  la  coupe  par  un  plan 
parallèle  à la  bâte , ce  plan  fera  un  cercle 
d’autant  plus  petit,  qu’il  fera  plus  proche 
de  la  bafe  ; mais  ce  cercle  fera  toujours  plus 
grand  qu’un  grand  cercle  de  la  fphere 
opaque, 

7. °  Pour  trouver  la  longueur  de  XOmbre 
ou  l’axe  du  cône  à'Ombre  d’une  fphere 
opaque  éclairée  par  une  fphere  plus  grande , 
les  demi-diametres  des  deux  étant  comme 
CG  & IM,  (PL  d’Opt.  fig.  12. ) & les 
di  ftances  entre  leurs  centres  G , M étant 
données,  voici  comme  il  s’y  faut  prendre. 

Tirez  la  ligne  jPM  parallèle  à CH,  alors 
vous  aurez  IM  — CF-,  & par  conféquent 
F G fera  la  différence  des  demi-diametres 
G C Se  IM.  Par  conféquent  comme  FG, 
qui  eft  la  différence  des  demi-diametres , 
eft  à G M,  qui  eft  la  diftance  des  centres , 
de  même  CF,  qui  eft  le  demi-diamétre 
de  la  fphere  opaque  , eft  à MH,  qui  eft 
la  diftance  du  fommet  du  cône  à’Ombre 
au  centre  de  la  fphere  opaque  : fi  donc  la 
raifon  de  P M k MH  çXk  bien  petite , de 
forte  que  MH  & PM  ne  différent  pas 
confiderablement  , MH  pourra  être  pris 
pour  l’axe  du  cône  àX Ombre  -,  finon  la  partie 
P M doit  en  être  fouftraite.  Pour  la  trou- 
ver, cherchf’z  la  valeur  de  l’arc  LK,  car 
en  la  fouftrayant  d’un  quart  de  cercle , il 
reftera  l’arc  /Ç  , qui  eft  la  mefure  de 
l’angle  IM  P.  Cet  arc  LKXe  trouvera  aifé- 
ment , car  il  eft  la  mefure  de  X angle  LM  K, 
lequel  eft  égal  à l’angle  MHl  ; or  cef 
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angle  MHI  eîX  un  des  angles  du  triangle 
reâangleMHIj  dont, les  côtés  MIôcMH 
font  connus  : ainfi  on  trouvera  facilement 
l’angle  MHL  Puis  donc  que  dans  le  triangle 
MIP , qui  eft  reétangle  en  P,  nous  avons , 
outre  l’angle  IMQ,  le  côté  IM,  le  côté 
MP  eft  ailé  à trouver  par  la  Trigonométrie. 
Par  exemple  , fi  le  demi-diametre  de  la 
terre  Ml=  i , & qu’on  fuppofe  le  demi- 
diametre  du  Soleil  de  1 5 minutes , on  en 
conclura  que  l’angle  MIP  on  KM L n’eft 
que  de  16'  : car  à caule  de  la  petitefle 
du  globe  M par  rapport  au  globe  du  So- 
leil G,  ëc  de  la  grande  diftance  GM  du 
Soleil , l’angle  G M F on  KLM  eXc  à-peu- 
près  égal  au  demi-diametre  du  Soleil.  D’où 
il  s’enluit  que  MP  n’eft  qu’environ  la  228® 
partie  de  MI  on  de  i,  c'eft-à-dire  , dans 
la  raifon  du  finus  de  1 5 * au  finus  total , 
ou  à-peu-près  comme  15*  à 57  degrés. 
Donc  comme  MH  contient  auffi  environ 
228  fois  MI,'d  s’enfuit  qu’on  peut  négli- 
ger PM  par  rapport  a MH,  ëc  prendre 
MH  ou  228  demi-diametres  de  la  Terre 
pour  la  longueur  de  l’axe  du  cône. 

On  voit  par  la  folution  précédente  que 
la  diftance  G M du  corps  opaque  au  corps 
lumineux  eft  toujours  en  rapport  conftant 
avec  la  longueur  MH  de  l’axe  du  cône  , 
puifque  le  rapport  de  ces  deux  lignes  eft 
égal  à celui  qu’il  y a entre  la  différence 
F G des  demi-diametres  & le  demi-dia- 
metre MI  du  corps  opaque.  D’où  il  eft 
aifé  de  conclure  que  fi  la  diftance  GM 
diminue , il  faut  pareillement  diminuer  la 
longueur  de  XOmbre  : par  conféquent 
XOmbre  diminuera  continuellement , à me- 
fure que  le  corps  opaque  approchera  du 
corps  lumineux. 

8.°  Trouver  la  longueur  de  X Ombre  <\ne 
fait  un  corps  opaque  TS,  (Fig.  13.)  la 
hauteur  du  corps  lumineux , par  exemple , 
du  Soleil  , au-defîus  de  l’horizon , ( c’eft-à- 
dire  l’angle  SUT)  & la  hauteur  du  corps 
étant  données.  Puifque  dans  le  triangle 
reétangle  S T U»  où  Teft  un  angle  droit , 
l’angle  U Sc  le  côté  T S font  donnés,  on 
trouvera  par  la  Trigonométrie  la  longueur 
de  XOmbre  UT.  (Koye^  Triangle.) 

Ainfi  fuppofé  que  la  hauteur  du  Soleil 

eft 
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clt  v-lo  3-.°  4^.  , (S:  Il  hauteur  d’une  tour 
l'”S  p;ods , TU  lora  2 |.i  pieds  r. 

9."  L.i  longueur  dei’O/72're  TU  8c  h 
ii.uireur  du  corps  op.io,ue  T S ét.int  don- 
nées, trouver  l.i  hauteur  du  Soleil  au-delTus 
de  I ho  izon. 

Pidiquedansletriangle  rectangle  .S  TU, 
<]i!i  eît  rccdangle  en  T,  les  côtés  TU  8c 
TS  font  donnés,  on  trouve  l’angle  t/par 
la  proportion  luivanîe.  Comme  la  longueur 
de  iO//.’^rc  T Î7  ei1:  à la  hauteur  du  corpi 
opaque  T5,  de  même  le  Sinus  total  eft 
à la  tangente  de  la  hauteur  du  Soleil  au- 
dclies  de  l’horizon.  eVinil,  h 75  eft  de 
3D  pieds  éc  2 Î7  45 , TUS  fera  33.° 
4 ^ ^ 

13.°  Si  la  hauteur  du  corps  lumineux, 
par  e xemple  , du  Soleil  (ur  l’horizon  TUS, 
t.:  4''.',  la  longueur  de  V ombre  TU  elî 
cg.ue  à la  hauteur  du  corps  opaque  ; car 
alors  l angle  U étant  de  45  degrés, l’an- 
g-  auiïî  de  45  degrés,  & par 

conicquen:  les  cotes  TS,  TU,  oppofés 
à ces  angles,  lont  égaux. 

1 1."  Les  longueurs  des  Ombres  TZ  8c, 
TL  ào  même  corps  opaque  T S , à dif- 
terenres  hauteurs  du  corps  lumineux,  font 
comme  les  co-tangentes  de  ces  hauteurs  , 
eu. , ce  qui  revient  au  meme,  comme  les 
tr  -grntes  des  angles  TSU , compléments 
de-  iiauteurs  5 ÜT. 

Ain:;,  comme  la  co-tangente  d’un  angle 
P grand  c'.t  moindre  que  celle  d’un  an- 
gi-  p.i’s  n -tir , plus  le  corps  lumineux  eft 
ha;::,  c.lt-à-dire,  plus  l’angle  5 UT  eft 
g’-  '.d.p.us  \Ombre  diminue-,  c’eft  pour 
c..a  que  lus  Ombres 'a  raidi  font  plus  lon- 
g ;cs  en  river  qu’e:i  été. 

13.  Pour  melurer  la  hauteur  de  quel- 
qt’  ■ o:et,  par  exemple,  d’une  tour  A B , 
î'c-  ‘ 4;  py  moyen  de  Ton  Omikre  projetée 
iur  un  p;an  horizontal  ; à l’extrémité  de 
lüo!3r^  de  la  tour  Cenfoncez  un  bâton , 

melurez  la  longueur  àzïOmkre  AC  \ 
er.t.ancez  un  autre  bâton  en  terre  dont  la 
h-cteur  D E loit  connue  , & mefurc-z  la 
lo'g'reur  de  ton  Ombre  E F-,  lors  dites  , 

c ^ ^ ^ ^ 22  £ eft  à 

Si  donc  ^ C eft  45  pieds  , E F ^ 8c 
L?  5 pieds,  A B lera  56 r pieds. 

Tome  H, 
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13*  L Ombre  droite  eft  à la  hauteur  du 
corps  opaque,  comme  le  co-(înus  de  la 
hauteur  du  corps  lumineux  eft  au  llnus  de 
cette  même  hauteur. 

14.°  La  hauteur  du  corps  lumineux  de- 
meurant la  même  , le  corps  opaque  A C, 
fi/-  1 5 5 ^^ra  à rOm.VÊVerle  AD , comme 
\ Ombre  droite  EB  eft  au  corps  opaque 
DB. 

Ainfi  , l.°  Le  corps  opaque  eft  à XOmbre 
verfe  comme  le  co-linus  de  la  hauteur  du 
corps  lumineux  eft  à Ton  finus  -,  par  coulé- 
quent  1 OmbrewcïÇçAD eft  au  corps  opaque 
A C , comme  le  fmus  de  la  hauteur  du  corps 
lumineux  eft  à ion  co-fmus.  2.° Si  DB= AC, 
alors  DB  fera  une  moyenne  proportionnelle 
entre  E B 8c  A D , c’eft-à-dire  , que  la  îon- 
gueur  du  corps  opaque  fera  moyenne  pro- 
portionnelle entre  ion  Ombre  droite  & fou 
Ombre  verie.  3.°  Quand  l’angle  C eft  45°  , 
le  iinus  & le  co-iînus  font  égaux  , & par 
conléqucnt  XOmbre  verie  eft  égale  à la 
longueur  du  corps  opaque. 

Pour  trouver  XOmbre  d’un  corps  irré- 
gulier quelconque  expofé  à un  corps  lumi- 
neux de  figure  quelconque  , il  faut  ima- 
giner de  chaque  point  du  corps  lumineux 
une  efpece  de  pyramide  ou  côjie  de  rayons 
qui  viennent  raiér  le  corps , de  manière 
qu  on  ait  autant  de  pyramides  qu’il  y a de 
points  dans  le  corps  lumineux -,  &rO/7:3re 
parfaite  du  corps  fera  contenue  dans  l’eipace 
ou  poîtion  d’efpace  qui  fera  commune  à 
toutes  ces  pyramides  : car  il  eft  viiîble  que 
cet  efpace  ne  recevra  aucun  rayon  de  lu- 
mière. Toutes  les  autres  portions  d’efpace , 
qni  ne  recevront  pas  des  rayons  de  quel- 
ques points,  mais  qui  en  recevront  de 
quelques  autres,  feront  dans  la  pénombre  ; 
& cette  pénombre  fera  plus  ou  moins  denfe 
à difterents  endroits,  félon  qu’il  tombera 
en  ces  endroits  des  rayons  d’un  moindre 
ou  dun  plus  grand  nombre  de  points  du 
corps  lumineux.  ( Foye:{  Pénombre.  ) 

La  théorie  des  ombres  des  corps  & de 
leur  pénombre  eft  très  - utile  dans  l’Aftro- 
noiTjie,pour  1"  calcul  des  éciip  es. 

Les  OiTibres  droites  & Ls  Ombres  verfes 
font  de  quelque  utilité  dans  l’arp  ntage, 
en  ce  <jue,  pa.  leur  moyen  , en  p-jur  dfez 


2. JO  O M B 

commodément  mefurcr  les  hauteurs  , foit 
acceffibles  , foit  inacceffibles.  On  fe  fert  des 
Ombres  droites  quand  fombre  n’excéde 
point  la  hauteur  -,  & des  Ombres  verfcs , 
quand  XOmbre  efi;  plus  grande  que  la  hau- 
teur. Pour  cet  effet , on  a imaginé  un  inf- 
trument  qu’on  appelle  ligne  des  Ombres  , 
au  moyen  duquel  on  détermine  les  rap- 
ports des  Ombres  droites  & des  Ombres 
verles  de  tout  objet  à la  hauteur. 

Au  refte,  il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer 
que  tout  ce  qu’on  démontre , loit  dans  l’Op- 
tique, foit  dans  la  perfpeélive  , fur  les  Om- 
bres des  corps , eft  exaét  à la  vérité  du  côté 
mathématique  •,  mais  que  fi  on  traite  cette 
matière  phyffquement , elle  devient  alors 
fort  différente.  L’explication  des  effets  de 
la  nature  dépend  prelque  toujours  d’une 
Géométrie  fi  compliquée,  qu’il  eft  rare 
oue  ces  effets  s’accordent  avec  ce  que  nous 
en  aurions  attendu  par  nos  calculs.  Il  eft 
donc  néceffâire  dans  les  matières  phyfiques , 
& par  conféquent  dans  le  fujet  que  nous 
traitons , de  joindre  l’expérience  à la  fpécu- 
lation  , foit  pour  confirmer  quelquefois 
celle-ci , foit  pour  voir  jufqu’oû  elle  s’en 
écarte  , afin  de  déterminer  , s’il  eft  poffible  , 
la  caufe  de  cette  différence. 

Ainfi  on  trouve,  par  exemple,  dans  la 
théorie  , que  V Ombre  de  la  terre  doit  s’éten- 
dre jufqu’à  I lO  de  fes  diamètres  & comme 
la  Lune  n’en  eft  éloignée  que  d’environ 
30  diamètres , il  s’en  fuivroit  delà  , que 
quand  elle  tomberoit  ou  toute  entière 
ou  en  partie  dans  ï Ombre  àt  la  terre  ^ cet 
aftre  tout  entier  ou  fa  partie  éclipfée 
devroit  dilparoître  entièrement , comme 
quand  la  Lune  eft  nouvelle-,  puifqu’alors , 
la  Lune  entière  ou  fa  partie  écliplée  ne 
recevroit  aucun  des  rayons  du  Soleil.  Ce- 
pendant elle  ne  difparoît  jamais  -,  ejle  pa- 
roît  feulement  rougeâtre  & p.â}e , même  au 
plus  fort  de  l’éclipfe  -,  ce  qui  prouve  qu’elle 
n’eft  que  dans  la  pénombre,  & qu’ainfi 
V Ombre  de  la  terre  ne  s’étend  pas  julqu’à 
1 10  de  fes  diamètres.  Feu  M.  Maraldi , 
voulant  éclaircir  ce  phénomène  , a fait  des 
expériences  en  plein  Soleil  avec  des  cy- 
lindres & des  globes,  pour  voir  julqu’où 
s’étend  leur  Ombre  véritable.  Foy,  Mi- 
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moires  de  T Acad.  Il  a trouvé  que 

cet  Ombre,  qui  devroit  s’étendre  à envi- 
ron iio  diamètres  du  cylindre  ou  du 
globe  , ne  s’étend  , en  demeurant  toujours 
également  noire , qu’à  une  diftance  d’en- 
'viron4i  diamètres.  Cette  diftance  devient 
plus  grande  quand  le  Soleil  eft  moins  lu- 
mineux. Paffé  la  diftance  de  41  diamètres, 
le  milieu  dégénéré  en  pénombre , & il  ne 
refte  de  ÏOmhre  totale  que  deux  traits  fort 
noirs  & étroits , qui  terminent  de  part  & 
d’autre  la  pénombre,  fuivant  la  longueur. 
Ces  deux  traits  font  de  la  noirceur  qui 
appartient  à l’Ombre  véritable  j l’elpace 
qu’occupe  la  faufie  pénombre  & ces  deux 
traits  appartiendroit  à llOrnbre  véritable , 
parce  qu’il  eft  de  la  largeur  qui  convient 
à celle-ci.  La  largeur  de  la  faufle  pénombre 
diminue  & s’éclaircit  à mefure  qu’on  s’é- 
loigne , & les  deux  traits  noirs  gardent 
toujours  la  même  largeur.  Enfin , à la  dif- 
tance d’environ  iio  diamètres,  la  faufle 
pénombre  difparoît  -,  les  deux  traits  noirs 
le  confondent  en  un  j apres  quoi , l’Ombre 
véritable  difparoît  entièrement,  & on  ne 
voit  plus  que  la  pénombre.  Il  faut  remar- 
quer que  la  vraie  pénombre  , qui  doit  dans 
la  théorie  entourer  & renfermer  l’Ombre 
véritable  , accompagne  des  deux  côtés  les 
deux  traits  noirs  à’Ombre. 

Quand  l’Ombre  eft  reçue  aflez  proche 
du  cylindre  , & qu’elle  n’a  pas  encore  dé- 
généré en  faulTe  pénombre  , on  voit  autour 
de  la  vraie  pénombre , des  deux  cotés  & 
en  dehors,  deux  traits  d’une  lumière  plus 
éclatante  que  celle  même  qui  vient  directe- 
ment du  Soleil  -,  & ces  deux  traits  s’affoi- 
bliffent  en  s’éloignant. 

M.  Maraldi , pour  expliquer  ce  phéno- 
mène , prétend  que  les  rayons  de  lumière 
qui  rafent  ou  touchent  le  corps  opaque , 
éc  qui  devroient  renfermer  l'Ombre , ne 
continuent  pas  leur  eheminen  ligne  droite 
après  avoir  rafé  le  corps , mais  fe  rom- 
pent 8c  fe  replient  vers  le  corps , de  ma- 
niéré qu’ils  entrent  dans  l’efpace  où  il  ne 
devroit  point  du  tout  y avoir  de  lumière, 
fi  les  rayons  continuoient  leur  chemin  en 
ligne  droite.  Il  compare  les  rayons  de 
lun^iere  à un  fluide  qui  rencontre  un  obftecle 
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d.’.ns  Ton  cours , comme  l’eau  d’une  riviere , 
qui  vient  frapper  la  pile  d’un  pont,  & qui 
tourne  en  partie  autour  de  la  pile,  de  ma- 
niéré quelle  entre  dans  l’elpace  où  elle 
ne  devroit  point  entrer , lî  elle  luivoit  la 
direcfion  des  deux  tangentes  de  la  pile. 
Selon  M.  Mjraldi  , les  rayons  de  lumière 
tournent  de  la  meme  taçon  autour  des 
cylindres  & des  globes  i d’oû  il  réfulte , 
i.°  que  l’Ombre  réelle  ou  l’efpace entière- 
ment privé  de  lumière  s’étend  beaucoup 
moins  qu’à  la  diftance  de  1 1 o di.imetres  •, 
zy  que  les  deux  bords  ou  arcs  du  cylindre 
autour  defquels  les  rayons  tournent , n’en 
étant  nullement  éclairés,  doivent  toujours 
jeter  une  Ombre  véritable  •,  & voilà  les 
deux  traits  noirs  qui  enierment  la  faufle 
pénombre , & dont  rien  ne  peut  taire  varier 
la  largeur.  Comme  ces  bords  lont  des  fur- 
faccs  Phylîques  qui , par  leurs  inégalités , 
caulent  des  réflexions  dans  les  rayons , ce 
Ion:  ces  rayons  réfléchis  qui  tombent  au- 
dehors  de  la  vraie  pénombre,  & le  joignant 
à la  lumière  dircede  qui  y tombe  aulli , for- 
ment par-là  une  lumière  plus  éclatante  que 
la  lumière  directe.  Cette  lumière  s’atFoîblit 
en  s’éloignant , parce  que  la  même  quan- 
tité de  rayons  occupe  toujours  une  plus 
grande  étendue  •,  car  les  rayons  qui  lent 
tombes  parallèles  lur  1^  cylindre  , vont  en 
s’écartant  après  la  réflexion. 

Si  on  fe  fert  de  globes  au-lieu  de  cylindres, 
\ Ombre  dilparoit  beaucoup  plutôt , favoir  , 
à 1 5 ou  i6  diamètres  elle  le  change  alors 
en  u ne  faulle  pénombre , entourée  d’un  an- 
neau noir  circulaire,  p-.iis  d’un  anneau  de 
vraie  pénombre,  & enluite  d’un  autre  an- 
neau de  lunûcre  fort  éclatante.  La  faulTe 

fenom.bre  dilparoit  à no  diamètres,  & 
anneau  qui  1 environne  le  change  en  une 
tache  nrire  obîcure  ; pâlie  cette  diftance, 
en  ne  voit  plus  que  la  pénombre.  M.  Ma- 
raldi  croit  que  la  raifon  pour  laquelle 
^ Ombre  dilparoit  beaucoup  plutôt  avec 
des  globes  qu’avec  des  cylindres  , c’efl;  que 
la  f-gure  des  globes  efl;  plus  propre  à faire 
tourner  les  rayons  de  lumière  que  la  figure 
d'a  cvlir.dre. 

L Omdre  de  la  terre  ne  s’étend  donc 
que  ij  ou  l6  di.ameîi'csi  6c  ainû  il  neil 
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pas  fürprenant  que  la  Lune  ne  foit  pas  tota*- 
lement  oblcurcie  dans  les  éclipfes.  Mais 
nous  avons  vu  q^ue  la  faulîe  pénombre  ell 
toujours  entouree  d’un  anneau  noir , juf- 
qu’à  la  diftance  de  lio  diamètres  : ainli, 
luivant  cette  expérience  , il  paroîtroit  s’en 
fuivre  que  la  Lune  devroit  paroître  tota- 
lement obfcurcie  , au  commencement  & à 
la  fin  de  l’éclipfe,  ce  qui  efl;  contre  les 
oblervations. 

M.  Maraldi , pour  expliquer  ce  fait , dit 
que  l’atmolphere  de  la  terre  doit  avoir 
Ion  Ombre  à l’endroit  ou  devroit  être 
l’anneau  noir  -,  6c  comme  cette  Ombre  efl: 
fort  claire , à caufe  de  la  grande  quantité 
de  rayons  que  l’atmorpherc  laiffe  pafler, 
elle  doit , félon  lui , éclairer  l’anneau  obf- 
cur  , & le  rendre  à-peu-près  auffi  lumi- 
neux que  la  faufle  pénombre . Mais  , fui- 
vant  cette  explication,  la  prétendue  clarté  de 
l’anneau  noir  devroit  être  d’autant  moindre 
que  la  diftance  feroit  plus  grande  i & ce-^ 
pendant  les  obfervations  & la  théorie  prou- 
vent que  la  pénombre  efl:  d’autant  plus 
claire  que  la  diftance  efl:  plus  grande» 
M.  Maraldi  ne  fe  diffimule  pas  cette 
objection  -,  & pour  y répondre , il  croit 
qu’on  doit  attendre  des  obfervations  plus 
décihves  fur  la  diftérente  obfcurité  de  la 
Lune  éclipfée.  Quoi  qu’il  en  foit , & quelle 
que  doive  être  ÏOmbre  de  la  terre,  les 
expériences  que  nous  venons  de  rapporter, 
n’en  font  pas  moins  certaines  & moins  cu- 
rieufes. 

Le  P.  Grimaldi  a obfervé  le  premier, 
qu’en  introduifant  la  lumière  du  Soleil  par 
un  trou  fait  à la  fenêtre  d’une  chambre 
obfcure,  V Ombre  des  corps  minces  cy- 
lindriques , comme  un  cheveu  , une  ai- 
guille , &c.  expofés  à cette  lumière  , étoit 
beaucoup  plus  grande  qu’elle  ne  devroit 
être  , fi  les  rayons  qui  rafent  ce  corps  & 
qui  doivent  en  terminer  l’ombre,  fuivoient 
exactement  la  ligne  droite.  Newton  a ob- 
fervé après  lui  ce  phénomène.  Le  P. 
Grimaldi  l’attribue  à une  diffraclion  des 
rayons  j c’eft  à-dire  , qu’il  prétend  que  les 
deux  rayons  extrêmes  qui  rencontrent  le 
corps  & qui  en  font  les  tangentes , ne  fui- 
veat  pas  cette  diredion  des  tangentes , mais 
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s’en  écartentau  dehors , comme  s’ils  fuyoient 
les  bords  qu’ils  oiit  rencontrés.  Nev^ton 
a adopté  cette  explication  , & en  a fait  voir 
l’accord  avec  Ton  lyftême  général  de  l’at- 
traétion.  M.  Maraldi  , après  avoir  répété 
ces  mêmes  expériences,  a cru  devoir  en 
donner  une  autre  explication  ; on  en  peut 
voir  le  détail  dans  les  Mém.  de  l’Académie 
de  1723.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
ici  que  ces  expériences  & l’explication 
qu’il  en  donne,  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  les  expériences  que  nous  avons  rap- 
portées fur  les  globes  & les  cylindres , & 
avec  l’explication  que  ce  même  Auteur  en 
donne.  F’oye^  Diefraction.  Jufqu’ici , 
nous  avons  fuppofé  que  les  points  qui  font 
dans  \ Ombre  d’un  corps  font  abfolument 
privés  de  lumière , 8c  cela  eft  vrai  mathé- 
matiquement, en  ne  conhdérant  qu’un 
corps  ifolé  -,  mais  il  n’en  eft  pas  ainft  dans 
la  nature  : on  peut  regarder  Y Ombre , phy- 
fiquement  parlant  , comme  une  lumière 
diminuée.  Dans  ce  fens,clle  n’eft  p)s  un 
néant  comme  les  ténèbres  : des  Loix  inva- 
riables , auffi  anciennes  que  le  monde  , tout 
réjaillir  la  lumière  d’un  corps  fur  un  autre, 
& de  celui-ci  fucceUivement  lur  un  troi- 
lleme , puis  en  continuant  fur  d’autres  , 
comme  par  autant  de  cafcades  , mais  tou- 
jours avec  de  nouvelles  dégrad  :tions  d’une 
chute  à l’autre.  Sans  le  fccours  de  ces  fages 
i^oix , tout  ce  qui  n’eft  pas  immédiate- 
ment &'fans  obftacle  fous  le  Soleil , fer  oit 
dans  une  nuit  totale>  Le  pafTage  du  côté 
des  objets  qui  eft  éclairé  à celui  que  le 
Soleil  ne  voit  pas , feroit  dans  toute  la  na- 
ture comme  le  pafTage  des  dehors  de  la 
terre  à Tintérieiu'  des  caves  & des  antres. 
Mais  , par  un  effet  des  refTorts  puîflants  que 
Dieu  fait  jouer  dans  chaque  partie  de  cette 
fubftance  légère  , elle  pouflb  tous  les  corps 
fur  lefquels  elle  arrive  ,&  en  eft  rcpouffée, 
tant  par  fon  reffort  que  par  la  réliftance 
qu’elle  “y  éprouve.  Elle  bondit  de  defîus 
les  corps  qu'elle  a frappés  & rendus  bril- 
lants par  fon  imprefiion  direéte  ; elle  eft 
portée  de  ceux-là  fur  ceux  des  environs  i 
ik  quoiqu’elle  pafî'e  ainfî  des  uns  aux  au- 
tres avec  une  perte  toujours  nouvelle  , 
elle  nous  montre  ceux  - memes  qui  n é- 
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toient  point  tournés  vers  le  Soleil] 

[ OMBROMETRE.  Terme  de  Phyjique. 
Machine  qui  fert  à mefurer  la  quantité 
de  pluie  qui  tombe  chaque  année.  On  trou- 
vera la  defeription  & la  figure  d’une  Om- 
b rometre àznAts  Tranjaêions  PkiloJiW. 
473  ^ P Ci  g.  12. 

Cette  machine  confifte  dans  un  enton- 
noir de  fer-blanc  , dont  la  furface  eft  d’un 
pouce-quarré  , applatic  , avec  un  tuyau  de 
verre  placé  dans  le  milieu.  L’élévation  de 
l’eau  dans  le  tube^  dont  la  capacité  eft: 
marquée  par  degrés,  montre  la  quantité  de 
pluie  qui  tombe  en  différents  temps.  ] 
OMPHALOPTERE ',  ou  OMPHA- 
LOPTIQUE.  Terme  d’ Optique.  On  appelle 
verre  Omphaloptere  ou  Ornphalcpîique  j 
un  verre  convexe  des  deux  côtés.  Ce  terme 
n’eft  guere  ufité.  Ces  fortes  de  verres  s’ap- 
pellent plus  communément  verres  convexes  i 
ou  lentilles.  ( Voye\  Verre  Convexe  & 
Lentille.  ) 

ONCE.  C’eft  la  feizieme  partie  de  la 
livre  , ou  la  huitième  partie  du  marc  , 

( V oye-q  Livre.  ) & qui  contient  8 gros  > 
ou  24  deniers,  ou  576  grains. 

ONDE.  ( V^oye\  Ondulation.  ) 

ONDÉCAGONE.  Figure  qui  a onze 
côtés  & onze  angles.  Elle  eft  régulière , lorf- 
que  tous  les  côtés,  & par  conféquent  tous  les 
angles,  font  égaux.  Pour  décrire  un  Ondéca- 
go ne  régulier,  il  faut  divifer  un  cercle  en  1 1 
arcs  égaux,  chacun  de  32^  degrés  •, parce 
que  onze  fois  32-^  font  360.  La  corde  de 
chacun  de  ces  arcs  fera  un  des  côtés  de 
ce  Polygone  ■,  de  forte  que  les  onze  cordes 
des  onze  arcs  formeront  les  onze  côtés  de 
YOndécagone  régulier;  car  toutes  ces  cor- 
des font  égales  entr’elles , puifqu’elies  fou- 
tiennent  des  arcs  égaux  entr’eux. 

Pour  avoir  la  furface  dun  Ondécagone 
quelconque , foit  régulier  foit  irrégulier  , 
Voye\  Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Ondé- 
cagone queîconciue  valent , pris  enfemble, 
1620  degrés.  Et  pour  favoir  de  combien 
de  degrés  eft  chaque  angle  intérieur  d’un 
Ondécagone  régulier , il  faut  divifer  le  nom- 
bre de  degrés  que  valent  enfemble  tous  les 
angles  intérieurs  > favoir  1620,  par  ir, 
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nombre  des  cotés  ou  des  angles  de  ÏOn~ 
diCi'-goni  i le  quotient  1 47  donne  la 
valeur  de  chacun  de  ces  angles. 

ONDÉE.  On  appelle  ainfi  une  pluie 
palîagere  , & qui  ne  dure  que  peu  de 
tfmns.  ' T~oye:(  Pluie.  ) 

[6nDETLATIONoi/ONDE.  Sorte  de 
mouvement  olciJlatoire  ou  de  vibration , 
que  l’on  obferve  dans  un  liquide , & qui 
le  tait  alternativement  haiilîer  & bailTer 
comme  les  vagues  de  la  mer.  C’eft  ce  que 
Ni',t-'ton  Sz  pluiieurs  autres  après  lui  ont 
appelle  Onde. 

Si  le  liquide  e.Q:  uni  & en  repos  , le 
miAîvement  aOndulation  le  multiplie  par 
des  cercles  concentriques,  comme  on  peut 
le  remarquer  en  jetant  ime  pierre,  ou  quel- 
qu  autre  corps  , lur  la  lurt'ace  d’une  eau 
rr.mquiLe  , ou  meme  en  touchant  Icgére- 
mcnr  avec  le  doigt  ou  autrement  la  fur- 
taco  de  l’eau 

La  came  de  ces  Ondidations  circulaires  , 
c'e:r  qv.  en  touchant  la  furface  du  liquide  , 
on  produit  une  depreffion  à l’endroit  du 
Cf'uratr.  Far  cette  deprelTion  les  parties 
:i;b,^;centes  lent  poullees  fuccellivcinent 
hors  de  Eurs  places,  & les  parties  voifînes 
font  poullees  en-haut,  enfuite  de  quoi  elle3 
retombent  •-  & de  cette  maniéré  les  diflë- 
r;n-cs  parties  du  liquide  s’élèvent  & s’a- 
baiilen:  alternativement  en  cercle. 

Lorlqu’on  jette  une  pierre  dans  l’eau 
a-mc  violence,  ces  îonts  à’ Ondulations  ou 


'icrations  réciproques  font  trcs-vilîbles: 
a!  >rs  le  liquide  s élevant  plus  haut  au- 
er  de  l'endroit  de  l’immerlion,  à caufe 
i imptiiiion  violente  qu’il  a fourierte  &c 
tombant  enluite  , met  en  mouvement  les 
nos  vci;:nes5  qui,  parce  moyen,  s’éle- 
!t  de  meme  autour  de  l’endroit  où  eft 
mbée  la  pierre , comme  autour  d’un  cen- 
e,  & forment  le  premier  cercle  ondula- 
tte  , lequel  retombant  enfuite , donne 
'e  Lmpuhîon  au  fluide  vcihn , mais  plus 
oigno  du  centre.  Ce  fluide  s'eleve  pareil- 
“'•yf'it  en  cercle , &;  ainlf  flicceiïlvement 

produit  des  cercles  toujours  plus 
•'  r 

- 


n: 


'■t:on.  le  dit  aulii  d’un  certain 
ti:  par  lequel  les  parties  de  l’air 
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font  agitées  de  la  meme  maniéré  que  leS 
vagues  de  la  mer.  Ceft  ce  qu’on  croit  qui 
arrive  , quand  on  frappe  une  corde  d’un 
inftrument  de  muflque. 

On  croit  auflî  que  le  mouvement  ondu- 
latoire de  l’air  eft  la  caufe  du  fou.  ( Vov. 
Son.  ) ^ 

Quelques  Auteurs  aiment  mieux  appellcr 
ce  mouvement  du  nom  de  Vibration , que 
de  celui  âl Ondulation.  {F oy.  Vibration.) 

M.  Huyghens  , dans  fon  Traité  de  la  lu- 
mière , imprimé  en  1690,  & qui  efl  le 
dernier  ouvrage  que  ce  grand  Géoractre 
ait  donné  au  Public , imagine  que  la  lu- 
mière fe  propage  par  des  elpeces  ÿOndu- 
lations  Icmblables  à celles  qui  fe  forment 
fur  la  furface  de  l’eau  ; une  des  plus  gran- 
des diflicultés  qu’on  puifle  faire  contre  ce 
lyireme,  efl  tirée  de  la  nature  des  Ondu- 
lations mêmes  , qui  fe  répandent  en  tous 
lens , au-lieu  que  la  lumière  fe  propage 
fuivant  des  lignes  droites.  ( Foye^  Lu- 

VIIIRE.)] 

I OPACITÉ.  Propriété  qu’ont  certains 
j corps  de  ne  point  tranimettre  la  lumière. 

: Un  corps  Opaque  ne  hiiie  point  paifer 
les  rayons  de  lumière  , qui  tombent  lur 
une  de  les  furfaces , de  maniéré  à afleder 
l’œil  placé  de  l’autre  coté. 

[ Qui  peut  caulêr  Y Opacité  des  corps  ? 
Cette  queltion  eft  embarraffante.  On  a de 
la  peine  a comprendre  comment  un  corps 
auffi  dur  que  le  diamant,  eft  tout  ouvert 
a la  lumière.  Mais  on  comprend  bien 
moins  comment  un  bois  auffi  poreux  qu’eft: 
le  liege , n’eft  pas  mille  fois  plus  tranfpa- 
rent  que  le  cryftal.  On  n’eft  pas  moins 
cmbarralTé  à rendre  raifon  pourquoi  l’eau 
& 1 huile , qui  font  tranfparentes  l’une  & 

1 autre  prifes  à part , perdent  leur  tranf- 
parence  quand  on  les  bat  enfemble  ; pour- 
quoi le  vin  de  Champagne,  qui  eft  bril- 
lant com.me  le  diamant  , perd  fon  éclat 
quand  les  bulles  d’air  s’y  dilatent , & s’y 
amallênt  en  mcuilé  : pourquoi  le  papier 
eft  opaque  quand  il  n’a  dans  les  pores  que 
de  l’air,  cui  eft  naturellement  fi  tranfpa- 
rent-,  & pourquci  le  même  papier  devient 
tr.mlparent  quand  en  en  bruche  Les  pores 
avec  de  l’eau  ou  avec  de  i’hiffie,  Prelque 
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■’t.His  les  hommes  & bien  des  Philofophes , 
comme  le  peuple  , font  dans  le  préjugé 
qu  un  corps  opaque  eft  ténébreux  , parce 
quil  lî’admet  point  de  lumière  dans  Tes 
pores  , & que  cette  lumière  paroîtroit  fi 
elle  y paffoit  de  part -en -part  ; c’eft  une 
erreur.  Si  l’on  excepte  les  premiers  élé- 
ments dont  les  corps  font  compofés  , il 
n’y  a peut  - être  point  de  corps  dans  la 
Nature  qui  ne  foit  acceffible  & pénétra- 
ble  h la  lumière.  Elle  traverfe  l’eau  & les 
autres  liqueurs  fimples  : elle  pénétre  les 
petites  lames  d’or  , d’argent  & de  cuivre 
délunies  , & devenues  allez  minces  pour 
être  en  équilibre  avec  les  liquides  corrolîfs 
où  on  les  met  en  dilîolution.  Les  corps 
qui  nous  paroilTent  les  plus  lirnples,  comme 
le  fable  & le  fel , font  tranfparents.  Les 
corps  mêmes  quelque  peu  compofés  ad- 
mettent aifément  la  lumière  , à propor- 
tion de  runiformité  & du  repos  de  leurs 
parties.  Le  verre,  le  cryftal,  Sc  fur- tout 
le  diamant , ne  font  guere  compofés  que 
de  béaux  fables  8c  de  quelques  fels  plus 
ou  moins  fins  •,  auffi  n’apportent-ils  pas 
beaucoup  d’obftacles  au  palTage  de  la  lu- 
mière. Il  n’en  eft  pas  de  même  d’une 
éponge  , d’une  ardoile , d’un  morceau 
de  marbre.  Tous  ces  corps  que  nous  ap- 
pelions opaques  y placés  entre  le  Soleil  & 
nos  yeux  , reçoivent  , à la  vérité  , la  lu- 
mière comme  des  cribles  j mais  ils  la 
déroutent , ils  l’émouffent , & l’empêchent 
d’arriver  fenfiblement  jufqu’à  l’œil.  C’eft 
ce  qui  va  être  expliqué  dans  la  fuite  de 
cet  article. 

UOpaàté  d’un  corps  vient  , lelon  les 
Cartéhens  , de  ce  que  les  pores  de  ce 
çorps  ne  font  pas  droits , ou  direétement 
fitiiés  les  uns  au  bout  des  autres,  ou  plutôt 
de  ce  qu’ils  ne  font  pas  perméables  partout. 

Mais  cette  opinion  n’ed:  pas  exempte 
de  difficultés.  En  effet,  quoiqu’on  doive 
accorder  que,  ponr  qu’un  corps  foit  tranf- 
parent , il  Faut  que  fes  pores  foient  droits , 
ou  aU’  moins  perméables  dans  toute  fa  lon- 
gueur -,  cependant  comment  peut-il  fe  faire 
que  non-feulement  les  verres  & les  dia- 
mants , mais  encore  l’eau  , dont  les  parties 
font  lî  faciles  à mettre  en  mouvement, 
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aient  toujours  tous  leurs  pores  droits,  Sc 
perméables  en  tous  fens , tandis  que  le 
papier  & les  feuilles  d’or  font  impéné- 
trables à la  lumière , & par  conféquent , 
félon  les  Cartefiens , doivent  manquer  de 
pores  droits  ? Il  faut  donc  chercher  une 
autre  caufe  de  l’Opacité. 

Tous  les  corps  ont  beaucoup  plus  de 
pores  & de  vuides  qu’il  n’eft  nécelTaire  > 
pour  qu  une  infinité  de  rayons  puilTent 
les  traverfer  en  ligne  droite  , fans  ren- 
contrer aucunes  de  leurs  parties  foiides. 
En  effet  y 1 eau  eft  dix-neuf  fois  plus  légère , 
c’eft-à-dire , plus  rare  que  l’or  -,  & cepen- 
dant l’or  lui  - même  eft  fi  rare  que  les 
émanations  magnétiques  le  traverfent  fans 
aucune  difficulté  , & que  le  mercure  pénétre 
aifément  fes  pores  , que  l’eau  meme  les 
pénétre  par  comprelîlon  : donc  il  s’enfuit 
que  l’or  a plus  de  pores  que  de  parties 
foiides  j & à. plus  forte  raifon  l’eau.  ( Vbyer 
Pores.  ) 

Ainfi  la  caufe  de  Y Opacité  d’un  corps 
ne  paroît  point  venir  de  ce  qu’il  manque 
d’un  nombre  fuffilant  de  pores  droits  •,  mais 
elle  vient , lelon  les  Philofophes  New- 
toniens, ou  de  la  deiifité  inégale  des  par- 
ties , ou  de  la  grandeur  des  pores , qui 
font  ou  vuides  , ou  remplis  d’une  matière 
diftérente  de  celle  du  corps  -,  ce  qui  fait 
que  les  rayons  de  lumicjre  font  arrêtés 
dans  leur  pafiage  par  une  quantité  innom- 
brable de  réflexions  & de  réfraétions,  juf- 
qu  à ce  que , tombant  enfin  fur  quelque 
partie  folide  , ils  s’éteignent  & s’abforbent. 

( Vo'je-q  Réfraction.  ) 

C’eft  pour  cela  , félon  ces  Philofophes, 
que  le  liege,  le  papier,  le  bois  , &c.  font 
opaques  , & que  les  verres  & les  diamants 
font  tralparents  : car  dans  les  confins  ou 
endroits  où  le  joignent  les  parties  fembla- 
blés  en  denfité , comme  font  celles  de  l’eau  , 
du  verre  , des  diamants  , il  n’y  a ni  ré- 
flexion , ni  refraétion , à caufe  del’aétioa 
égale  en  tous  fens  •,  mais  quand  les  parties 
font  inégales  en  denfité,  non  - feulement 
entr’elles , mais  encore  par  rapport  à l’air, 
ou  au  vuide  qui  eft  dans  leurs  pores, 
l’attraéxion  n’étant  pas  la  même  en  tous 
fens,  les  myons  doivent  foufitrir  dans  ces 
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pores  des  réflexions  & des  rcfrevctions  con-  ’ 
hderrbles  : .nnli  iis  ne  peuvent  travcrler 
les  corps,  étant  continuellement  détournés 
de  leur  clicmin  , &;  obligés  il  la  tîn  de  s’é- 
teindre. Si  donc  un*  corps  n'efl  compofé, 
comme  1 eau  ou  le  diamant , que  de  par- 
ties toujours  Unitermes,  b poition  de  lu- 
mière qui  y clt  admile  , roule  unitbrmé- 
r.ient  d.tns  i epaiiicur  de  ce  corps.  Memes 
parties  , par-tout  même  arrangement  de 
pores.  ,Ce  pli  fera  le  même  julqu’à  l’autre 
e xtrémité  , d’où  b lumière  pourra  lortir 
ien'iblement.  M.ais  li  le  corps , où  la  lu- 
mière entre , elc  compolé  de  parties  fort 
diiTe.xbl.'.bl-'s  , comme  de  lames  , deiable, 
de  limon,  d’huile,  de  ù.u,de  lel  & d’air, 
les  b-ailons  5:  les  lames  de  ces  éléments 
cta.-.t  de  dinerer.t..  s démîtes  &de  dirîcrentes 
lîtuations  , b lumière  s^  réfléchit  & s’y 
plie  fort  diveriement.  Elle  le  détourné  de 
b perpendiculaire  en  entrant  dans  une 
parcelle  a air;  elle  s’approche  vers  la  per- 
pe odicubire  en  er.tr.'mt  dans  une  lame  de 
t .i.  L..-^  dirfer. '-.tes  obliquités  des  furfaces 
Cl.  i.i!e  entre  de  moment  en  moment , 
Ion:  une  nouvelle  fource  de  tortuoiîté  & 
O ;..dcib;iLrement.  Il  lurnt  m.ême  qu’un 
corps  icit  rer^e  d une  grande  quantité  de 
trous  en  tous  lens  , pour  cefler  d’être 
trar.fparent.  Les  pierreries  peident  leur 
tr-imporence  à un  gr.»nd  feu  qui  les  crible, 
parce  que  b lumière  y louflre  trop  de 
rcr.exions  &:  de  détours  lcr  tant  de  nou- 
Tciies  iurfices  toutes  dlttéremment  incli- 
ne. d '. -i  il  arrive  qu’elle  ne  peut  palier 
urir  r.'.er.'.cr.:  au  travers,  & parvenir  à 
l'cL'i.  du  l"ec'c;.:m.r. 

La  ;r...l‘irli:i:c  des  lames  élémieritaircs 
ci;i  c .mp  -'lent  les  corp^  , efl:  la  fécondé 
cr  ue  de  i CfjLÎ::  , par  la  diveruté  des 
^as  cr  '..le  fait  naître  dans  b lumière, 
i cures  ces  bmes,  priles  leparement , font 
tran'. parente 5 ; mais  mc.ang  .es  elles  ccur- 
:i  dineremment  .a  îundere  , qu’elles 
en  ettign.n:  b direction  8c  le  Icntiment. 
Ceîî  ce  qui  arrive  à l’huile  éc  a l’eau 
eitrues  e-;cmfc..-.  C efr  ce  qu’on  voit  dans 
le  vin  de  C.nanrpagne  : I riqu’on  le  tir- 
ce  .1  cave  , oc  1 air  froid  ou  cerrprimé 
S-  -Il  rerfeTrac,  vi.nt  a fentlr  b chaleur  & 
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b communicatioii  de  l’air  extérieur  , il  le 
dilate  & foutient  la  liqueur  fur  fes  ballons 
élargis  , en  forte  que  la  lumière  le  pliant 
fins  celle  , & tout  difléremment  dajis  les 
lames  de  vin  & dans  les  bulles  d’air  , elle 
ne  peut  plus  fe  faire  appercevoir  au  tra- 
vers de  la  liqueur.  C’eft  tout  enfemble  h 
divcrlîtédes  inclinaifons  des  furfaces,  & la 
divcrfité  des  réfraéfion.s  qui  caufent  l’O- 
padté  dans  le  papier  fec  & dans  le  verre 
pilé.  Il  réfulte  de  tous  ces  exemples  , qu’il 
n’y  a point  de  corps  qui  ne  foit  naturel- 
lement tranfparent  & il  ne  ceffe  de  le 
paroître  qu’au  moment  que  la  lumière  s’y 
déroute  & s’y  altéré , ou  dans  l’irréguk- 
rité  des  porcs  , ou  dans  la  variété  des  par- 
ties , & mr-tout  des  fluides  qui  la  plient 
tout  dlltéremmcnt.  ] 

Newton  prétend  , &:  je  crois  avecraifon  , 
dans  fon  Optique  , L.  II , que  Y Opacité 
des  corps  vient  de  la  multitude  des  ré- 
flexions caufées  dans  leurs  parties  inter- 
nes. Selon  lui , entre  les  parties  des  corps 
opaques^  & entre  celles  des  corps  colorés, 
il  y a plufieurs  efpaces  ou  vuides,  ou  rem- 
plis de  milieux  d’une  dcnfité  difiérente  de 
celle  de  ces  corps.  D’où  il  fuit  que  la 
principale-  caufe  de  Y Opacité  cft , ou  la 
dilcontinuité  des  parties  des  corps  opaques^ 
ou  la  diflérente  denflté  des  parties  qui  les 
compofent.  Car  il  y a des  corps  opaques 
qui  deviennent  tranfparents , fi  on  remplit 
leurs  pores  d’une  lubftance  dont  la  denlîté 
égale  , ou  du  moins  approche  beaucoup  de 
celle  des  parties  de  ces  corps.  C’clt  ce  qui 
arrive  à du  papier  m.ouillé  ou  huilé.  Lorf- 
que  ce  papier  ttoit  lec  , fes  pores  étoient 
remplis  d’air,  dont  la  denfité efttrès-difié- 
rente  de  celle  des  parties  qui  compolent 
le  papier',  en  le  mouillant  on  en  l’huilant, 
en  ch-jfTe  l’air  de  fes  pores  , & on  les  rem- 
plit d’eau  ou  d’huile,  qui  font  dcsfubflances 
dont  la  denfité  approche  beaucoup  plus 
de  celles  des  parties  du  papier  , que  l’air 
dont  les  porcs  étoient  d’abord  remplis. 

Qcjts\vc,oY  Opacité  eftla  propriété  oppofée 
à celle  qu’on  appelle  diaphanéité , & que 
dans  cet  article  nous  avons  expofé  le  len- 
îirnent  des  Phyficiens  fur  la  tranfparcnce 
I des  corps , il  eb  à propos  d'y  renvoyer  le 
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l'_^clcur  pour  ÏOpaciu'.  ( Voye\  Dxapha- 

NÉITÉ.  ) 

OPAQUE.  Les  corps  Opaques  font  ceux 
qui  ne  tranlmettent  point  la  lumière.  Cette 
propriété  leur  vient  de  ce  qu’ils  font  com- 
poles  de  parties  qui  font  entr’elies  d’une 
didérente  dendté  ; & de  ce  que  ces  par- 
ties lailTent  entr’ellcs  des  vuides  ou  des 
interfticcs  irréguliers  ou  tortueux,  & rem- 
plis d’une  matière  beaucoup  moins  denle 
que  les  particules  qui  conftituent  le  corps. 
C’eO;  pourquoi  la  lumière  qui  pénétré  les 
corps  de  cette  cfpece  , y foutire  des  ré- 
flexions en  toutes  lortes  de  feus , fe  plie 
diverfement  dans  tous  les  diftérents  mi- 
lieux qu’elle  traverfe  , tantôt  s’approche 
&:  tantôt  s’éloigne  de  la  perpendiculaire. 
Car,  puilque  ces  corps  lont  compofés  de 
parties  qui  difiérent  beaucoup  en  degré 
de  deniîté  , la  lumière  qui  les  pénétre , en 
paiîant  à chaque  inftant  d’un  milieu  plus 
rare  dans  un  plus  denfe  , & . d’un  plus 
denfe  dans  un  plus  rare  , y éprouve  de 
continuelles  réfraétions.  Ces  réflexions  & 
réfraélions  irrégulières  empêchent  la  lu- 
mière qui  pénétre  c':s  corps,  d’arriver 
en  droite  ligne  jurqu’à  notre  œil  c’efl; 
pourquoi  nous  ne  voyons  pas  les  corps  qui 
iont  placés  au-delà  : & nous  dilons  alors 
que  fa  malle  qui  nous  les  cache  , efl; 
Opaque. 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  c’efl: 
là  la  vraie  raifon  de  Y Opacité  d.s  corps  : 
pour  cela,  il  fuftit  de  prendre  deux  liqueurs 
Iranfjaarentes , mai  ■ d’une  denflté  diflérente  ; 
tant  que  ces  liqueurs  demeureront  répa- 
rées, elles  conferveront  leur  tranfparence  j 
mais  fl  on  les  mêle  enfemble , elles  la  per- 
dront fur-le-champ.  Car  alors  la  lumière 
qui  les  traverfera,  éprouvéra  les  réflexions 
ce  réfraélions  in-égulieres  dont  nous  avons 
parlé  ci-delîus.  C’efl:  ce  qui  arrive  à l’huile 
& à l’eau  battues  cniemble.  C’efl:  ce  qu’on 
voit  aulîi  dans  le  vin  de  Champagne  nou- 
vellement ti:  é de  la  cave  ; lcrque  l’air  froid 
ou  comprimé  qu’il  renferme , vient  à fentir 
la  chaleur,  il  fe  dilate  & fe  ramalle  en 
globules  , qui  foutiennent  la  liqueur  ; en 
forte  que  la  lumière  fe  pliant  fans  cefle  & 
difl’érc-mment  dans  les  lames  de  vin  & dans 
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les  bulles  d’air , elle  ne  peut  plus  fe  faire 
apperceveir  au  travers  de  la  liqueur. 

On  trouvera  de-,  détails  de  ces  efiets 
encore  plus  circonftanciés  au  mot  Dia- 
phane. ( Voye:^  Diapitane.  ) 

OPHIUCUS.  ( Loye:^  Serpentaip.e.  ) 

OPPOSÉ.  Epiîh.te  11  fort  en  ufage  en 
Géométrie  & même  en  Phyflque,  qu’elle 
en  efl:  devenue  un  terme.  On  dit  Angles 
Oppojés  •.  CQ  font  ceux  qui  font  formés  par 
deux  lignes  droites  qui  fe  coupent,  en  un 
point.  Les  angles  A CB  & DCE  A PL  II, 
fS-  1 5 - ) formés  par  les  deux  lignes  droites 
A.E , BD  J qui  fe  coupent  au  peint  C , 
lont  des  Angles  OppoJ'es.  Ces  angles  font 
toujours  égaux  entre ux.  On  dit  Cônes 
Cppojts,  foit  par  leur  fommet , tels  que  les 
cônes  ABClk  DE  C,  {PL  II,  fig.  13.)  qui 
lont  Cppojés  par  leur  fommet  C \ foit  par 
leur  baie  , tels  que  les  cônes  ABC  8c 
A B D,  { PL.  II , ftg.  14.  ) qui  lent  Oppofes 
par  leur  bafe  AB. 

Opposés  au  sommet.  ( Angles  ) ( Voy. 
Angles  opposés  au  sommet.) 

OPPOSITION.  On  appelle  ainfl  l’un  des 
afpeéls  de  deux  ailres , lous  lequel  ils  font 
éloignés  l’un  de  l’autre  de  lix  Agnes  ou 
de  180  degrés.  Le  caraélere  de  YOppq/i- 
tion  efl:  cP.  ( Voye\  Aspect.  ) ( Voye\  avjji 
Conjonction.  ) 

Quand  la  Lune  efl  diamétralement  op- 
pofée  au  Soleil  , de  forte  qu’elle  nous 
montre  Ton  difque  entier  éclairé,  elle  eft 
alors  en  Oppofition  avec  le  Soleil  i ce  qu’oii 
exprime  communément,  en  difant  qu’elle 
efl  dans  fon  plein  : elle  brille  pour  lors 
tout  le  long  de  la  nuit.  ( Voye\  Lune  & 
Phase.  ) 

Les  éclipfcs  de  Lune  n’arrivent  j'amais 
que  quand  cette  planete  efl  en  Oppofition 
avec  le  Soleil , & qu’elle  fe  trouve  outre 
cela  proche  de  fes  nœuds.  ( Voye\  Eclip^ 
tique.) 

Mars , dans  le  temps  de  fon  Oppofition 
avec  le  Soleil,  efl  plus  proche  de  la  Terre 
que  du  Soleil',  cela  vient,  1.“  de  ce  que 
les  orbites  de  Mars  & de  la  Terre  ont  le 
Soleil  pour  centre  ou  pour  foyer  com- 
mun : z.°  de  ce  que  , dans  le  temps  où 
Mars  ell  en  Oppofition  avec  le  Soleil,  la 

Terre 
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Terre  eft  entre  cette  pLinete  8c  le  Soleil  : 
3.°  de  ce  que  le  rayon  de  l’orbite  de  Mars 
clb  moins  c^ue  double  de  la  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil.  ( J^~oye{  Mars.  ) 

Opposition  décile.  ( Décile. 

( Oppofition  ) 

Opposition  demi  - sextile.  ( Voye^ 
Se.mi-sextile.  (Oppofition) 

Opposition  octile.  ( Voyî\  Octile. 
( Orpofition  ) 

Opposition  quadrate.  ( Voye-^  Qua- 
DR.A,TE.  Oppofition) 

Opposition  quintile.  ( Foyc\  Quin- 
TiLE.  Oppofition) 

Opposition  semi- quadrate.  ( Vbye^ 
Semi-quadrate.  ( Oppofition  ) 

Opposition  semi  - quintile.  ( Voyê^ 
Semi-quintile.  (Oppofition) 

Opposition  semi-sextile.  ( Voye\  Semi- 
sextile.  ' Oppofition  ) 

Opposition  sextile.  ( T'oye:^  Sextile. 
V Oppofition  ) 

Opposition  trine.  ( Voye-p  TpaxE. 
Oppofition  ) 

OPTIQUE.  .Science  de  la  vihon  en 
general.  [ f oy:-{  Vision.  C’eft  là  le  lens 
le  plus  étendu  qu'on  puiiTe  donner  au  mot 
Optipue.  Dans  ce  lens-là  ce  mot  renferme 
aulîi  la  Catoptrique  8c  la  Dioptrique , & 
meme  la  Perloective.  ( Voye\  Catoptri- 
que, Dioptrique  Perspective.) 

D .ms  un  lens  moins  étendu,  on  appelle 
aufTi  Optique  , la  partie  de  la  Phyiique 
qui  traite  des  propriétés  de  la  lumière  & 
.des  cculîurs  , lans  aucun  rapport  à la 
vi:::r.,  Cefe  cette  Science  que  Newton  a 
traitée  dans  Ton  Optique  , où  ü examine  les 
di.Terents  phenomenes  des  rayons  de  difFé- 
rentes  couleurs,  8c  où  il  donne,  fur  cette 
ir.ariere,  une  in.bnité  d’etqjériences  cu- 
rieufes. 

Optique  , dans  le  fens  le  plus  ftrict , eft 
ptcp.'ement  la  Science  qui  a pour  objet 
les  ehets  de  la  lumière  directe,  8c  par  con- 
fequent  la  .Science  de  la  viiîon  directe  , 
c et:-'â-dire , de  la  vûion  des  objets  par  des 
qui  viennent  directement  & immé- 
exatement  de  ces  objets  à nos  yeux , fans 
ni  tenechis , ni  retraclies  par  quelque 
corps  rcuechifiant  ou  réfringent. 

Torrn  IL 
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Chaque  point  vilîble  d’un  objet  pouvant 
être  apperçu  de  tous  côtés  , on  doit  le 
concevoir  comme  le  centre  commun  d’une 
infinité  de  rayons  de  lumière  tranfmis  ou 
réfléchis,  C.  (PI.  XXXV , fitg.  ^.)  Si  un 
œil  fe  trouve  placé  devant  ce  point  vilîblc , 
il  reçoit  un  certain  nombre  de  ces  rayons, 
qui , partant  tous  d’un  point  commun , 
forment  une  pyramide  dont  a bafe  B 
(fig.  I.  ) eft  appuyée  fur  l’œil,  & la  pointe 
ou  le  fommet  A eft  à l’objet  vilible  : ces 
rayons  arrivent  donc  à l’œil  divergents', 
& cette  divergence  fe  mefure  par  l’angle 
G CT",  ou  E CD  (fig.  g.)  qu’ils  forment 
entr’eux.  Cet  angle  eft  d’autant  plus  ouvert , 
que  l’ojet  eft  plus  près  de  l’œil. 

Si  l’objet  eft  d’une  grandeur  fènfible,  il 
fe  trouve  plufieurs  points  viliblcs  A,B  yCy 
8cc.  (fig.  7.)  tournés  vers  l’adl  , lequel, 
étant  placé  dans  un  endroit  quelconque 
D , E , F , G,  H,  8cc.  reçoit  de  chacun  de 
ces  points  une  pyramide  compofée  de 
rayons  divergents , lefquellcs  pyramides 
convergent  à l’œil  & leur  degré  de  con- 
vergence , qui  détermine  la  grandeur  ap- 
parente de  l’objet , fe  mefure  par  l’angle 
HIH,  ou  HK H ( fig.  8.  ) quelles  forment 
entr’elles. 

Nous  voyons  donc  chaque  point  de 
l’objet  par  une  pyramide  de  rayons  diver- 
gents & nous  voyons  l’objet  entier  par 
le  concours  à notre  œil  de  toutes  ces  py- 
ramides , qui  partent  de  chaque  point.  C’eft 
par  le  moyen  de  ces  pyramides  que  nous 
jugeons  de  la  direétion  dans  laquelle  fe 
trouve  l’objet , ainli  que  de  la  diftance.  La 
direction  eft  toujours  dans  la  longueur  de 
l’axe  PÇ  (fig.  1.)  de  la  pyramide-,  & nous 
rapportons  la  diftance  à l’endroit  B.  de  l’axe 
où  les  rayons  fe  croilent. 

Malgré  la  certitude  de  ces  réglés , nous' 
avens  une  infinité  d’illuhons  à' Optique  j 
d’erreurs  de  la  vue  , dont  nous  ne  pouvons 
nous  défendre.  Il  eft  rare  que  nous  apper- 
cevions,  fous  fa  vraie  figure,  un  objet  que 
nous  voyons  d’un  peu  loin.  Suppofons  une 
rangée  d’arbres  V T S ( PI-  XXX  j 
I fig.  6.  ) plantés  dans  la  circonférence  d une 
j portion  de  cercle  , dont  la  convexité  eft 
1 tournée  vers  l’œil  O.  Comme  tous  ces 

Kk 
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arbres  nous  paroifl'ent  également  éclairés , 
nous  les  jugeons  tous  à égale  diflance  de 
notre  œil  -,  nous  devons  donc  les  juger 
dans  la  circonférence  d\in  cercle  dont 
notre  œil  occupe  le  centre  : & , li  nous  en 
fommes  un  peu  éloignés , cela  forme  une 
Il  petite  portion  d’un  li  grand  cercle  , que 
cela  nous  paroît  être  une  ligne  fenfiblement 
droite  V S.  C’eft  pour  cette  raifon  que  le 
Soleil  & la  Lune  nous  paroiffent  des  plans 
circulaires , quoique  ce  foient  des  globes  •, 
car  leurs  centres  ne  nous  paroiflént  pas 
plus  lumineux  que  leurs  bords:  nous  les 
jugeons  donc  aufli  éloignés  de  nos  yeux. 

Nous  ne  jugeons  pas  exaétement  de  la 
vîtelle  du  mouvement  d’un  corps,  l.°  fi 
nous  ne  connoiflons  pas  la  diftance  qu’il  y 
a entre  nous  & ce  corps  : Z°  fi  l’efpace 
que  ce  corps  parcourt , le  préfente  obli- 
quement à nos  regards. Car,  luppolons deux 
hommes  placés , l’un  en  J & l’autre  en  L : 
{Jîg.  7.  ) que  le  premier  fe  rende  en  2 
minutes  au  poinr  K , & l’autre  en  pareil 
temps  au  point  M,  & chacun  avec  une 
vîtelle  uniforme  5 il  faut  néceflairement 
qu’ils  aillent  avec  des  vitelles  inégales  , 
puilque  l’un  a plus  de  chemin  à faire  que 
l’autre  en  pareil  temps  : cependant  ils  pa- 
roitront  tous  deux  , à l’œil  placé  en  E , 
aller  avec  des  vîteffes  égales  i lorfque  I fera 
en  n,  L fera  en  N ; lorfque  I fera  en  o , 
L fera  en  O , &c.  & iis  paroîtront  toujours 
tous  deux  vis-à-  vis  l’un  de  l’autre , & par 
conféquent  aller  avec  des  vîtefles  égales  , 
Cl  l’on  ne  fait  pas  que  l’un  eft  plus  éloigné 
que  l’autre.  Par  une  autre  illulion  d’Op- 
ti:^ue  J 11  deux  hommes,  partant  dri  point  I, 
vont  à pas  égaux , l’un  en  K , l’autre  en 
M,  ils  paroîtront,  à i’œil  £,  aller  avec  des 
vîte/Tes  très-inégales. 

Si  un  mobile  décrit  une  courbe , & que 
l’axe  de  la  vifion  fe  trouve  dans  le  plan  ; 
de  la  courbe,  nous  n’appercevrons  pas  la 
courbure.  Suppofons  une  bougie  placée 
en  T{fg.  8.)  îur  la  circonférence  du  cercle 
T y X R , ôc  que  l’axe  YRJ^  de  la  vifion 
fbit  dans  le  plan  de  ce  cercle  -,  lorfque  la 
bougie  pafiéra  de  T en  F,  elle  paroîtra, 
à l’œïl  Y,  aller  de  T en  C : en  paiîant  de 

en  X,  elle  paroîtra  aller  de  C en  X ^ 
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& ainfi  du  relie  de  la  courbure  parce 
que,  dans  tous  les  points  de  la  route,  elle 
paroît  également  lumiiieufe  •,  on  ne  doit 
donc  pas  la  croire  plus  éloignée  dans  un 
point  que  dans  l’autre.  C’ell  la  raifon  pour 
laquelle  nous  ne  voyons  point  circuler  les 
Satellites  de  Jupiter  autour  de  leur  aftre 
principal  : nous  leur  voyons  feulement  un 
mouvement  alternativement  de  gauche  à 
droite  & de  droite  à gauche. 

Les  allres  à l’horizon  , tels  que  le  Soleil 
& la  Lune,  nous  paroiflent  toujours  plus 
grands  que  lorfqu’ils  font  plus  élevés  plus 
grands  en  A , { fig.  9.  ) qu’en  B ou  en  D : 
une  des  raifons  de  cette  illufion  eft,  qu’é- 
tant moins  lumineux  en  A ■,  à caufe  des 
vapeurs  qu’il  y a prefque  toujours  vers 
l’horizon,  nous  les  jugeons  plus  éloignés, 
& par  conféquent  plus  grands.  Auffi  ne 
nous  paroiffent-ils  pas  décrire  la  courbe 
circulaire  D FG  -,  mais  la  courbe  furbaiflée 
D ZE.Ïjîl  grandeur  apparente  de  ces  aftres 
à l’horizon  doit  être  principalement  attri- 
buée, comme  l’a  fait  le  P.  Malhhranche  y 
à l’interpofition  des  objets  terreftres.  Une 
preuve  de  cela , c’eft  que  fi  l’on  cache , 
avec  la  main  ou  autrement , tous  les  objets 
qui  fe  trouvent  entre  la  Lune  & foi , de 
maniéré  qu’on  ne  voie  plus  que  l’aftre  , 
fon  diamètre  paroît  fenfiblement  diminué. 
Il  y a probablement  encore  beaucoup 
d’autres  raifons  de  ces  fortes  d’illufions. 

[YOptiq^ae  eft  une  branche  confidéra- 
ble  de  la  Phyfique  , tant  parce  quelle 
explique  les  loix  de  la  Nature  , fuivant 
lefquelles  la  divifion  fe  fait  , que  parce 
qu’elle  l'end  raifon  d’une  infinité  de  phé- 
nomènes phyfiques,  qui  feroient  inexpli- 
cables fans  fon  fecours.  En  effet , n’eft-ce 
pas  par  les  principes  de  COptiquî  qu’on 
explique  une  infinité  d'iiiuiiGns  & d erreurs 
de  la  vue , une  grande  quantité  de  phé- 
nomènes curieux,  comme  i’arc-en-ciei,  les 
parhélies , l’augmentation  des  objets  par  le 
microlcope  & les  lunettes  ? Sans  cette 
Science , que  pourroit-on  dire  de  fatisfai- 
fant  iur  les  mouvements  apparents  des  pla- 
nètes, & en  particulier  fur  leurs  ftations 
& rétrogradations,  fur  leurs  éclipfes,  &c.  ? 

On  voit  par  coniéc|uc-nt  que  l’Optique 
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fait  une  partie  conl'iJérable  de  rAftronc- 
mie  i5c  de  la  Phylique. 

Mais  cette  partie  lî  importante  des  Ma- 
thématiques , ell  d’une  dilüculté  qui  égale 
au  moins  Ion  utilité. 

Cette  diihculté  vient  de  ce  que  les  loix 
generales  de  la  vilîon  tiennent  à une  Mé- 
taphylique  fort  élevée , dont  il  ne  nous  cft 
permis  d’appercevoir  c^ue  quelques  rayons. 
Aulïï  n’y  a-t-il  peut  - etre  point  de  Science 
lur  laquelle  les  Philolophes  forent  tombés 
dans  un  plus  grand  nombre  d’erreurs  il 
s’en  faut  meme  beaucoup  encore  aujour- 
d’hui que  les  principes  généraux  de  ÏOp- 
tique  Sc  les  loix  fondamentales  foient  dé- 
montrés avec  cette  rigueur  & cette  clarté 
qu’on  remarque  dans  les  autres  parties 
des  Mathématiques.  On  ne  viendra  à bout 
de  perfectionner  cette  Science  , que  par 
un  grand  nombre  d’expériences  , & par 
les  combrnailons  qu’on  fera  de  ces  expé- 
riences entr’elles  , pour  tâcher  de  décou- 
vrir d’une  maniéré  sure  & invariable  les 
loix  de  la  viiion , & les  caufes  des  diffé- 
rents jugements,  ou  plutôt  des  différentes 
erreurs  de  la  %’iie.  Pour  fe  convaincre  de 
ce  que  nous  venons  d’avancer  , comme 
auflî  pour  le  mettre  au  fait  des  progrès 
de  [Optique  & du  chemin  qui  lui  refte 
encore  à faire  , il  lufîira  de  parcourir  les 
principaux  ouvrages  qui  en  traitent. 

Il  elt  allez  probable , félon  M.  de  Mon- 
tiicla , dans  fon  Hijloire  des  Mathémati- 
ques , que  la  propagation  de  la  lumière  en 
ligne  droite  & l’égalité  des  angles  d’in- 
cidence & de  réflexion , ( Vo'je\  Lumière.) 
fut  connue  des  Platoniciens  \ car , bientôt 
apres , on  voit  ces  vérités  admifes  pour 
principes.  On  attribue  à Euclide  deux 
livres  d Optique , que  nous  avons  fous  fon 
nom  , & dont  le  premier  traite  de  l’Op- 
tique  proprement  dite , le  fécond  de  la 
Ç-*toptrique  , la  Dioptrique  étant  alors 


inconnue  -,  mais  cet  ouvrage  eft  lî  plein 
d erreurs,  que  M.  Montuda  doute  avec 
tiilon  s il  elt  de  cet  habile  Mathématicien, 
quoiqu  il  loir  certain  qu’il  avoit  écrit  fur 
1 Optique  : d’ailleurs  M.  Montuda  prouve 
in>  inciblement  que  cet  ouvrage  a du  moins 
Ci.e  ton  altéré  dans  les  lîecles  fuivants,  & 


O P T 259 

qu’ainlî  il  n’eft  pas  au  moins  tel  quEudide 
l’avoit  fait. 

Ptolémée  3 l’auteur  de  l’Almagelle  , 
nous  avoit  lailfé  une  Optique  fort  étendue 
qui  n’exilte  plus.  Dans  cette  Optique  3 
comme  nous  l’apprenons  par  Alliajen  & 
par  le  Moine  Bacon  qui  la  citent,  Pto- 
lémée donnoit  une  alfez  bonne  théorie 
pour  fon  temps  de  la  réfraétion  aftrono- 
mique , & une  alfez  bonne  explication  du 
phénomène  de  la  Lune  vue  à l’horizon  , 
explication  à-peu-près  conforme  à celle 
que  le  P.  MalLebranche  en  a donné  depuis. 

( Voye\  Vision  & Apparence.)  On  y 
trouvoit  aufîî  la  folution  de  ce  beau  pro- 
blème de  Catoptrique , qui  conlîfte  à trou- 
ver le  point  de  réflexion  fur  un  miroir 
fphérique  , l'œil  & l’objet  étant  donnés.  Du 
refte , à en  juger  par  \’ Optique  à'  A lhaf en , 
que  paroît  n’être  qu’une  copie  de  celle  de 
Ptolémée  , il  y a lieu  de  croire  que  celle-ci 
contenoit  beaucoup  de  mauvaife  Phylique. 
Cet  ALhaJen  étoit  un  Auteur  Arabe , qui 
vivoit,  à ce  qu’on  croit,  vers  le  douzième 
fiecle-,  fon  Optique,  quoique  très -impar- 
faite , même  quant  à la  partie  Mathéma- 
tique , eft  fort  eftimable  pour  fon  temps  ; 
Vitellion , qui  l’a  fuivie , n’a  guere  fait 
que  la  copier  , en  la  mettant  dans  un 
meilleur  ordre. 

Maurolicus  de  Mefîîne  , en  17575  com- 
mença à dévoiler  l’ulage  du  cryftallin  dans 
fon  livre  de  lumine  & umbrd,  & il  rélblut 
très-bien  le  premier  la  queftion  pro^ofée 
par  Ariflote  j pourquoi  l’image  du  Soleil 
reçue  à travers  un  trou  quelconque,  eft 
femblable  à ce  trou  à une  petite  diftance , 
& circulaire  , lorfqu’elle  s’éloigne  beau- 
coup du  trou? 

Porta  3 dans  fon  livre  de  la  Magie  na- 
turelle , donna  les  principes  de  la  chambre 
oblcure  ; ( Vo^e\  Chambre  obscure.  ) & 
cette  découverte  conduiflt  Kepler  à la 
découverte  de  la  maniéré  dont  fe  fait  la 
vilîon  -,  ce  grand  Piomme  apperçut  & de- 
moptra  que  l’œil  étoit  une  chambre  obf- 
cure , & expliqua  en  détail  la  maniéré  dont 
les  objets  venoient  s’y  peindre.  ' V oye-q 
Vision  ^ (Sil  artificiel.  ) C’eft  ce  que 
Kepler  a détaillé  dans  Ion  AjlronomiiZ  pars 
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optica , feu  pàralypomena  in  vitellionem  ; 
ouvrage  qui  contient  beaucoup  d'autres 
remarques  ^Optique  très  - intérefîântes. 
Antoine  de  Dominist  dans  un  ouvrage 
affez  mauvais  d’ailleurs , donna  les  pre- 
mières idées  de  l’explication  de  l’arc-en- 
ciel  : ( Voye^  Arc-ïn-ciel.  ) Defeartes  la 
perfedionna  -,  & Newton  y mit  la  derniere 
main.  Jacques  Gre^gori,  dans  fon  Optica pro- 
motu  J propofa  plnlîeurs  vues  nouvelles 
& utiles  pour  la  p rfeétion  des  inftruments 
Optiques , & fur  les  phénomènes  de  la 
vilion , par  les  miroirs  ou  par  les  verres. 
Barrow , dans  Tes  hecliones  , ajouta 

de  nouvelles  vérités  à celles  qui  avoient 
déjà  été  découvertes  -,  { Voy.  Dioptrique  , 
Miroir  & Catoptrique.  ) mais  le  plus 
confidérable  & le  plus  complet  de  tous 
les  ouvrages  qui  ont  été  faits  fur  l’Opti- 
que , eft  l’ouvrage  Anglois  de  M.  Smith  ^ 
intitulé  ; fyfuême  complet  d’Op- 

tique , en  deux  volumes  in-c^°  L’Auteur 
y traite , avec  beaucoup  d’étendue  , tout 
ce  qui  appartient  à la  vilion , foit  par  des 
rayons  direéls,  foit  par  des  rayons  réflé- 
chis , foit  par  des  rayons  rompus.  A l’égard 
des  inventions  des  Zw/ier/ei  J des  télefeopes , 
Scc.  Voye\  ces  mots  à leurs  articles. 

De  YOptique  naît  la  perfpeétive  , dont 
toutes  les  réglés  font  fondées  fur  celles  de 
YOptique  ; la  plupart  des  Auteurs , entr’au- 
tres  le  Pere  Jacquet , font  de  la  perfpeétive 
une  partie  de  YOptique  : quelques  - uns  , 
comme  Jean , Evêque  de  Cantorbery , dans 
fa  Perpecliva  com.munis  ^ réuniflent  l’Op- 
tique , la  Catoptrique  & la  Dioptrique  , 
fous  le  nom  général  de  PerJpeBive.  ( Voy. 
Perspective.  ) 

Optique,  pris  adjeétivement  , fe  dit  de 
ce  qui  a rapport  à la  vilion.  ( Voye\ 
Vision.  ) 

Un  cône  Optique  ell  un  faifeeau  de 
rayons , qu’on  imagine  partir  d’un  point 
quelconque  d’un  objet , & venir  tomber 
fur  la  prunelle  pour  entrer  dans  l’œil. 

( Voye\  Pinceau  Optique.  ) 

L’axe  Optique  eft  un  rayon  qui  palTe 
par  le  centre  de  l’œil , & qui  fait  le  milieu 
de  la  pyramide  ou  du  cône  Optique.  ( Voy. 
Axe.  ) 
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Les  verres  Optiques  font  des  verres 
convexes  ou  concaves , qui  peuvent  réunir 
ou  écarter  les  rayons  , & par  le  moyen 
defquels  la  vue  eft  rendue  meilleure , ou 
confervée  , fi  elle  eft  foible  , &c.  ( Voyey^ 
Verre,  Lentille  , Lunette,  Ménisque.) 

L’inégahté  Optique  fe  dit , en  Aftrono- 
mie , d’une  irrégularité  apparente  dans  le 
mouvement  des  planètes  on  l’appelle 
apparente,  parce  qu’elle  n’eft  point  dans 
le  mouvement  de  ces  corps , mais  qu’elle  ne 
vient  que  de  la  fltuation  de  l’œil  du  fpec- 
tateur , qui  fait  qu’un  mouvement  qui  fe- 
roit  uniforme  , ne  paroît  pas  tel  •,  cette 
illufion  a lieu , lorqu’un  corps  fe  meut  uni- 
formément dans  un  cercle , dont  l’anl  n’oc- 
cupe pas  le  centre  j car  alors  le  mouve- 
ment de  ce  corps  ne  paroît  pas  uniforme  , 
au -lieu  que,  li  l’œil  étoit  au  centre  du 
mouvement,  il  le  verroit  toujours  uni- 
forme. 

On  peut  faire  voir,  par  l’exemple  fui- 
vant,  en  quoi  confifte  l’inégalité  Optique. 
Suppofons  qu’un  corps  fe  meuve  dans  la 
circonférence  du  cercle  AB  DE  FGQP , 
{Planch.  Opt.  fîg.  4.0.)  & qu’il  parcoure 
les  arcs  égaux  AB, BD,  DE, EF,  en 
temps  égaux;  fuppofons  enfuite  que  l’œil 
foit  dans  le  plan  du  même  cercle,  mais 
qu’il  foit  hors  du  cercle  , par  exemple , 
en  O , & qu’il  voie  de-là  le  mouvement 
du  corps  dans  le  cercle  A B QP  : lorfque 
le  corps  vient  de  A en  B , fon  mouve- 
ment apparent  eft  mefuré  par  l’angle 
AO  B , on  par  l’arc  HL,  qu’il  femble  dé- 
crire •,  mais  dans  un  temps  égal,  qu’il  met 
enfuite  à parcourir  l’arc  BD , fon  mou- 
vement apparent  eft  mefuré  par  l’angle 
BO  D,ov\  par  l’arc  L M,  qui  eft  moindre 
que  le  premier  arc  HL  : quand  le  corps 
fera  arrivé  en  D , il  fera  vu  au  pioint  M 
de  la  ligne  N LM.  Or  il  emploie  le  même 
temps  à parcourir  DE  , qu’à  parcourir 
AB  onB D , & quand  il  eft  arrivé  en  A, 
il  eft  vu  encore  en  M,  c’eft-à-dire , qu’il 
paroît  à-peu-près  ftationnaire  pendant  le 
temps  qu’il  parcourt  D E : quand  il  vient 
enfuite  en  F , l’œil  le  voit  en  L & quand 
il  eft  en  G , il  paroît  en  ff  de  forte  qu‘il 
femble  avoir  retourné  fur  fes  pas , ou  être 
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devenu  rétrograde  •,  enfin  , depuis  Q jufi- 
qu’en  P,  il  parcît  de  nouveau  à-peU-près 
llationnaire.  ( ^'oye^i  Station  & Rétro- 
gradation.) 

On  voit , par  cette  explication , que  l’iné- 
galité dont  nous  parlons  , dépend  de  la 
lituation  de  l’œil  qui  n’eft  point  au  centre 
du  mouvement  de  la  planete  : car,  fi  l’œil 
pu-lieu  d’étre  en  O , elt  tranlporté  au  point 
C,{  fig.  40,  n°  2.)  de  qu’il  y demeure 
pendant  tout  le  temps  d’une  révolution  de 
la  planète , il  efl:  évident  que  , puifque  la 
plane‘e  parcourt,  lelon  notre  fuppofition, 
des  arcs  de  cercle  égaux  dans  des  temps 
égaux , le  Ipeélateur  n’appercevra,  du  point 
C,  que  des  mouvements  parfaitement  égaux 
entr’eux. 

Si  l’on  prenoit  dans  le  cercle  Éout  autre 
point  que  le  centre  , & que  l’obfervateur 
fut , par  exemple  , { fig.  40  , /2.°  3.  ) fitué 
au  point  O,  entre  le  centre  & la  circon- 
férence, alors,  quoique  la  même  planète 
P Tcourüt  des  arcs  égaux  dans  des  temps 
égaux  , Ion  mouvement  paroitroit  néan- 
moins fort  inégal  , vu  du  point  O : car 
Icrfque  la  planete  lera  dans  la  plus  grande 
diftance  du  point  A , fon  mouvement 
paroitra  fort  lent-,  au  contraire  il  paroîtra 
tres-rapide,  lorfqu’elle  Ce  fera  approchée 
du  point  C le  plus  près  qu’il  eft  polîible  : 
ce  qui  ell;  évident,  puifque  l’angle  COD 
elt  beauco'.’p  plus  grand  que  l’angle  A 0 B , 
q-uoique  les  arcs  AB , C D foient  égaux 
entr’eux.  Cependant  il  faut  bien  remar- 
quer q le  , dans  cette  fi'ppofition  de  l’œil 
place  entre  le  centre  & la  circonférence, 
jamais  la  planete  ne  fauroit  paroître  fta- 
ti  nnaire  , ni  rétrograde  -,  d’où  il  fuit  que  , 
s’il  arrivoit  que  l’oblerv’at.ur  vînt  à dé- 
couvrir la  planete  tantôt  directe,  tantôt 
ftationnaire  & tantôt  rétrograde  , il  fau- 
droit  conclure  qu’il  auroit  lui-même  un 
mouvement  particulier  , & que  fon  œil 
ne  leroit  plus  fitié  dans  un  point  fixe  ou 
immobile  , coirime  on  l’a  fuppofé  jufqu’ci , 
l'iCit.  Ajiron.  pcg.  14. 

Il  eft  viiible,  par  la  fig.  40,  n°  2,  que 
fi  1 œil  eft  placé  en  O , & que  le  corps  Ce 
meuve  uniformément  auteur  du  centre  C, 
ion  mouvement  paroîtra  s’accélérer  conti- 
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nuellement  de  A en  M;  car  les  arcs  ABj 
B N,  ND , Scc.  étant  fuppofés  égaux,  les 
angles  AOB  , B O N,  NDO , &c.  vont 
toujours  en  croilî'ant  , êc  le  mouvement  à 
de  très-grandes  diftances  eft  proportionnel 
à ces  angles.  ( Voye^  Apparence.  ) 

On  appelle  cette  inégalité  , inégalité 
Optique  , pour  la  diftinguer  de  l’inégalité 
réelle  \ car , dans  l’explication  que  nous 
venons  de  donner  de  ïinégalité  Optique , 
nous  avons  fuppofé  que  le  mouvement  de 
la  planete  ou  du  corps  dans  la  courbe 
AEGP  étoit  uniforme  , & que  cette 
courbe  étoit  un  cercle , au-lieu  qu’en  effet 
cette  courbe  eft  une  ellipfe,  dont  la  planete 
ne  parcourt  point  des  arcs  égaux  en  temps 
égaux.  Ainfi  le  mouvement  des  planètes 
eft  tel  qu’il  n’eft  pas  uniforme  en  lui-même , 
& que  quand  il  le  feroit,  il  ne  nous  le 
paroîtroit  pas  j c’eft  pourquoi  on  diftingue 
dans  ce  mouvement  deux  inégalités  , l'une 
Optique,  l’autre  réelle. 

Si  un  corps  fe  meut  autour  d’un  point 
quelconque  , de  forte  qu’il  décrive  autour 
de  ce  point  des  aires  proportionnelles  aux 
temps , fa  vîtefie  angulaire , apparente  à 
chaque  inftant , fera  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance  -,  car  , puifque  l’inf- 
tant  étant  confiant , l’aire  eft  confiante , 
l’arc  circulaire  décrit  du  centre  & du  rayon 
veéleur  eft  en  raifon  inverfe  de  la  diftance. 
Or,  pour  avoir  l’angle,  il  faut  divifer  cet 
arc  par  le  rayon  ^ donc  la  vîtefTe  angulaire, 
où  l’angle  décrit  pendant  un  inftant  conf- 
tant,  eft  en  raifon  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance  au  centre.  Or  ; dans  les  pla- 
nètes , cette  vîtefTe  angulaire  eft  la  vîtefie 
apparente  , parce  que  les  planètes  , étant 
fort  éloignées  , paroiflent  toujours  à Tœil 
fe  mouvoir  circulairement. 

On  appelle  , en  général , illufions  Op- 
tiques , toutes  les  erreurs  où  notre  vue 
nous  fait  tomber  fur  la  diftance  apparente 
des  corps,  fur  leur  figure,  leur  grandeur, 
leur  couleur  , la  quantité  & 1^  direétion 
de  leur  mouvement. 

Le  pinceau  Optique  ou  pinceau  de 
rayons,  eft  Tafiemblage  des  rayons,  parle 
moyen  defquels  on  voit  un  point  ou  une 
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partie  d’un  objet.  ( Voye\  Pinceau  Op- 
tique.) 

Quelques  Ecrivains  âlOptique  regardent 
ces  prétendus  pinceaux  comme  une  chi- 
mère. Cependant  on  ne  (auroit  douter  de 
l’exiftcnce  de  ces  pinceaux , h on  fait  ré- 
flexion que  chaque  point  d’un  objet , pou- 
vant être  vu  de  tous  côtés , envoie  nécef- 
fairement  des  rayons  de  toutes  parts  & 
dans  toutes  fortes  de  direêtions , & que 
par  conféquent  pluüeurs  de  ces  rayons 
tombent  à-la-fois  fur  la  prunelle , qui  a une 
certaine  largeur  •,  & que  ces  rayons  tra- 
verfent  enfuite  le  globe  de  l’œil , où  ils 
font  rompus  & rapprochés  par  les  diflé- 
rentes  liqueurs  dont  le  globe  de  l’œil  eft 
compolé , de  maniéré  qu’ils  fe  réuniflent 
au  fond  de  l’œil.  Cette  réunion  eft  nécef- 
faire  pour  la  vihon  diftinéèe  , & le  fond 
de  l’œil  eft  une  efpece  de  foyer  où  doi- 
vent fe  ralTenabler  les  rayons  que  chaque 
point  de  l’objet  envoie.  Voye'^  fië-  39 
d'Opt/que,  où  B eft  le  point  vilîble,  G S 
le  cryftallin  & C le  foyer  des  rayons  en- 
voyés fur  le  cryftallin.  Voye\  aujji  Vision. 

Le  lieu  Optique  d’une  étoile  , eft  le 
point  du  Ciel  où.  il  paroît  à nos  yeux 
qu’elle  eft. 

Ce  lieu  eft  ou  vrai  ou  apparent-,  vrai, 
quand  l’œil  eft  fuppofé  au  centre  de  la 
terre  ou  de  la  planete  , de  laquelle  on  fup- 
pofe  qu’il  voit  -,  & apparent , quand  l’œil 
eft  hors  du  centre  de  la  terre  ou  de  la 
planete.  La  diftérence  du  lieu  vrai  au  lieu 
apparent  , forme  ce  que  nous  appelions 
parallaxe.  ( Voye:^  Parallaxe.  ) ] 

Optique.  {Machine.)  Boîte  dans  laquelle 
des  objets  affez  éclairés  Cç  font  voir  lous 
des  images  amplifiées  & dans  l’éloignement , 
par  le  moyen  de  miroirs  & de  verres  con- 
vexes. La  conftruétion  de  ces  boîtes  fe  varie 
beaucoup  -,  mais  cela  fe  réduit  toujours  à 
l’eflentiel , que  voici.  Dans  une  boîte . dont 
la  coupe  eft  repréfentée  PL  XL  VI 
fig.  3.  & qui  eft  fermée  de  tous  les  côtés, 
excepté  de  A en  7,  on  place , dans  la  partie 
fupérieure , un  miroir  plan  D dy  incliné  à 
45  degrés  -,  & dans  un  trou  fait  en  £,  vers 
le  milieu  de  la  largeur  d’un  des  côtés  de  la 
boîte,  un  verre  lenticulaire,  dont  la  lon- 


O R 

gueur  du  foyer  égale  à-peu-prcs  celles  des 
deux  lignes  EL  èc  LR  prifes  enfemble.  Si 
le  fond  & les  côtés  de  la  boîte  font  cou- 
verts de  diftérents  objets , les  rayons  de  lu- 
mière qui  en  partent,  & qui  tombent  fur 
le  miroir  Ddy  font  réfléchis  au  verre  len- 
ticulaire E J devant  lequel  l’œil  étant  placé, 
apperçoit  les  images  de  tous  ces  objets 
amplifiées  , dans  l’éloignement  & dans  la 
fituation  horizontale  £ e.  Les  deux  pre- 
miers eftets  réfultent  des  propriétés  des 
verres  convexes-,  ( Verre  convexe.) 

& le  troifieme  vient  des  propriétés  des 
miroirs  pians.  ( Voye^  Miroir  plan.  ) Les 
points  O ôc  P font  donc  repréfentés  en  O 
& en  P : les  points  m 8c  n en  M 8c  en 
N,  8cc. 

Si  fur  les  deux  côtés  de  la  boîte , per- 
pendiculaires à celui  où  eft  placé  le  verre 
convexe  E y on  place  d’autres  miroirs  plans 
parallèles  à ces  côtés , les  images  feront 
multipliées  prelque  à l’infini  -,  ce  qui  produit 
un  eflet  très-agréable.  Il  faut  avoir  foin  de 
tourner  vers  le  jour  l’ouverture  AL 

Optique.  (Axe)  ( Voye^  Axe  Optique.) 

Optique.  (Nerf)  ( Voye^  Nerf  Op- 
tique. ) 

Optique.  (Pinceau  ) ( Pinceau 

Optique.  ) 

Optique.  ( Trou  ) ( Voye\  Trou  Op- 
tique. ) 

Optiques.  ( Angles  ) (V oye:^  Angles 
Optiques.  ) 

OR.  C’eft  un  métal  parfait , jaune , qui 
n’a  que  peu  d’éclat,  qui  eft  peu  élaftique 
& peu  fonore  ; c’eft  le  plus  duélile  de  tous 
les  corps  -,  il  eft  fixe  au  feu , à l’air  & à l’eau  ; 
fa  compôfition  eft  pure  8c  indeftruélible. 

L’Or  fe  trouve  en  terre  j 8c  les  endroits 
dans  lefquels  il  fe  trouve,  s’appellent  Afi/ics-. 
( Mines  ).  Ce  riche  métal  s’y  trouve , 

tantôt  en  grains,  tantôt  en  pierres.  Celiii 
qui  eft  en  grains  ou  en  paillettes,  fe  fépare 
de  la  terre  avec  laquelle  il  eft  mêlé,  par 
des  lotions  réitérées.  Pour  l’Or  en  pierre, 
c’eft-à-dire  , celui  dont  les  paillettes  font 
comme  incorporées  avec  une  pierre  très- 
dure,  on  le  prépare  de  la  forte.  On  brile 
la  pierre  qui  le  contient , fous  des  pilons 
1 de  fer  : on  en  porte  les  fragments  au  mou- 
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Jin  pour  lespulvérifer.  On  pa/Te  cette  poudre 
par  un  tamis  de  cuivre  fort  fin  -,  puis  avec 
de^rcau  & du  mercure  on  en  fait  une  pâte 
qu  on  pétrit  dans  des  auges  de  bois,  au  plus 
grand  Soleil , pendant  deux  jours  de  fuite. 
Le  mercure  le  fiiilît  de  tout  l’Or  qui  s’y 
trouve,  & ne  s’unit  point  aux  terres  épailîes, 
ni  aux  labiés  grolliers.  La  malle  qui  de- 
meure, ne  le  trouve  donc  compolee  que 
d’Or,  de  mercure  ce  d’une  terre  fine.  On 
le  dcbarralîe  de  la  terre  en  verlant  de  l’eau 
chaude,  à plulleurs  reprifes,  fur  la  malîè  ; 
& on  le  défait  du  mercure , en  le  faifant 
evaporer  lur  le  feu  : ce  qui  demeure  après 
cela  , efl:  de  1 Or  pur.  C efl:  fur -tout  au 
Pérou  que  les  mines  d’Or  font  abondantes. 

L Or  eft  le  métal  qui  tient  le  premier 
rang  dans  le  régné  minéral  ; c’eft  de  tous 
le  plus  ductile  & le  plus  malléable.  On  peut 
d un  grain  d Or  faire  un  fil  de  joo  aunes 
de  long  : 1 on  a calcule  qu  un  ducat  pouvoit 
dorer  un  cavalier,  fon  cheval  & tout  l’équi- 
page qui  en  dépend  : on  a encore  trouvé 
qu  un  morceau  d’Or  pouvoit  être  étendu 
au  point  d’occuper  un  efpace  65  1,590  fois 
plus  grand  que  celui  qu’il  occupoit  aupa 
rai'ant  ; enfin  fa  ductilité  eft  fi  prodigieufe 
que  1 art  des  Fileurs  d Or  nous  apprend 
qu  une  once  de  ce  métal  peut  former  une 
lame  d un  leixieme  de  ligne  de  largeur,  & 
qui  ait  888,000  toifes  de  longueur.  ( Voyex 

OrCTILITÉ.  ) ^ 

,,  }~P’'  guere  élaftique  par  lui-même-, 
il  i eft  cepe.ndant  plus  que  l’étain  & le  plomb  ; 
n;.i.'s  i.  1 clt  moins  que  le  fer,  le  cuivre  & 

1 -iger.t.  Si  on  le  mele  avec  du  cuivre  ou 
u-ec^ac  i argent.  Ion  elafticire  augmente. 

L Or  n eit  pas  non  plus  d’une  grande 
duret;  : il  eft  plus  mou  que  l’argent,  le 
cuivre  & le  fer  ^ m.ais  il  elt  plus  dur  que 
le  pbmb  & l’ctain.  ^ 

L Orlurp.-.ile  tous  les  autres  métaux  en 
t:.-.acite,  eu  par  la  liailon  de  fes  parties: 
t’a  t.l  d Or  dun  dixième  de  pouce  de  dia- 
’•  -e.re  peut  ioutemr,  avant  que  de  fe  rompre, 

LU  tcids  de  500  livr  s. 

A plomb , le  moins  fonore 

- ; S les  met"ux  -,  celui  qui  eit  ékuique 

i-c  Jeur  de  1 Or  efl  d’un  jaune  tantôt 
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phis,  tantôt  moins  vif.  L’Or  d’Amérique 
elt  pale,  & Ion  prétend  que  celui  d« 
Malacca,  qui  fe  trouve  dans  l’ïflc  de  Mada- 
gafear,  eft  tout-à-fait  pâle,  & fe  fond  auffi 
promptement  que  du  plomb.  Alhinus,  Mijc. 
Bohern.  Uv.  i,  chap.  14,  aflure  qu’on  a 
trouvé  en  Bohême,  à peu  de  di'ltance  de 
Prague,  de  l’Or  blanc  : il  y a tout  lieu  de 
piékimer  que  cette  blancheur  venoit  du 
mélange  de  quelque  matière  étrangère  ; on 
ne  peut  cependant  rien  dire  de  pofitif  là- 
delîus. 

L’Or  entre  en  fufion  un  peu  plus  aifé- 
ment  que  le  cuivre , & aufli-tôt  après  avoir 
rougi , mars  plus  difficilement  que  l’étain , 
le  plomb  & l’argent.  Quand  il  fe' fond,  on 
y remarque  une  couleur  d’aigue-marine  ou 
d’un  bleu-céladon.  Cefl;  de  tous  les  métaux 


celui  qui  s’échauffe  le  plus  dans  le  feu  : il 
y eft  11  fixe  , qu’une  demi-once  d’Or  tenue 
pendant  deux  mois  expofée  à la  chaleur  la 
plus  violente  , n a pas  perdu  Ja  moindre 
chofe  de  fon  poids.  Il  y a cependant  des 
moyens  de  volatilifer  l’Or  & de  le  faire 
pafler  à la  diftillation  : il  y a aufii  des  moyens 
de  le  réduire  en  chaux  j mais  ces  procédés 
regardent  la  Chymie  : 011  les  trouvera  dans 
les  ouvrages  des  Chymiftes: 

r Or  ne  fouffre  aucune  altération  de  la 
part  de  l’air  ou  de  l’eau.  Il  ne  fe  dilfout  ni 
dans  l’efprit  de  fel  feul , ni  dans  l’efprit 
de  nitre  feul  : il  faut,  pour  fa  dilTolution , 
que  ces  deux  diiTolvants  foient  réunis.  C’eft 
ce  mélangé  qu  on  appelle  Eau  résale. 

( V oye?^  Eau  Régale.  ) 

L Or  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui 
s amalgame  le  plus  aifément  avec  le  mer- 
ciire  -,  & ces  deux  fubftances  ont  la  pro- 
priété de  s’attirer  finguliérement. 

M.  Homberg  ( Mém,  de  L’Acadérn.  des 
Scienc.  an.  lyoz^pag.  141.  ) a mis  l’or  a 
1 epreuve  du  miroir  aPdent.  Lorfqu’il  eft 
autant  raffiné  qu’il  le  peut  être,  & mis  au 
foyer,  il  pétillé,  & jette  jufqu’à  7 ou  8 pouces 
de  diitance  une  infinité  de  petites  goutte- 
lettes, qui , étant  reçues  fur  un  papier , & ra~ 
maffées,  fe  trouvent  être  une  poudre  de  véri- 
table Or,  & dont  toute  l’altération  confifte 
dans  la  divifion  j comme  nous  l’avons  éprou- 
vé nous-mêmes  au  verre  ardent  de  i Aca- 
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démie.  Nous  avons  àuffi  obfervé  qu’il  s’é- 
levoit  de  l’Or  expofé  au  foyer  de  ce  verre 
ardent,  une  fumée  trcs-fenfible  , qui  alloit 
quelquefois  jufqu’à  trois  ou  quatre  pouces 
de  hauteur,  & dont  une  partie  s’attacha  à 
une  lame  d’argent  froide  que  nous  y avions 
expofée.  "La  lame  d’argent  en  fut  ternie  *, 
mais,  ayant  frotté  cet  endroit  terni  avec  un 
bruniffoir,  il  en  réfulta  une  dorure  Ci  fen- 
lîble , que  nous  fûmes  convaincus  que  cette 
fumée  étoit  une  portion  de  l’Or  lui- même 
- réduit  en  vapeurs,  mais  non  décompofé, 
par  la  violence  de  la  chaleur  du  foyer. 

Pour  s’affurer  du  degré  de  pureté  de  l’Or, 
on  fe  fert  de  la  pierre  de  touche , comme 
nous  avons  dit  qu’on  s’en  fert  pour  effayer 
l’argent-,  ( Voye^  Argent.  ) & l’on  compare 
la  couleur  du  trait  que  l’Or  qu’on  effaye  y 
a fait,  avec  les  couleurs  des  traits  d’aiguilles 
d’effai  faites  ou  avec  de  l’Or  & du  cuivre , 
ou  avec  de  l’Or,  de  l’argent  & du  cuivre. 
On  peut  encore  éprouver  l’Or,  en  le  met- 
tant au  feu  ; s’il  y noircit , c’efl:  une  marque 
qu’il  n’eft  point  parfaitement  pur.  En  ver- 
£ant  delTus  une  goutte  d’eau-forte,  lî  cela 
le  noircit  ou  le  rend  gris,  c’eft  qu’il  n’eft 
pas  pur.  Mais  s’il  conferve  fa  couleur , ou 
s’il  n’en  devient  que  d’un  plus  beau  jaune , 
c’eft  qu’il  eft  de  bon  aloi. 

Pour  purifier  l’Or,  & en  féparer  lés  autres 
métaux," la  maniéré  la  plus  en  ufage  eft  la 
coupelle.  On  y procède  de  la  même  façon 
que  pour  purifier  l’argent.  ( Voy.  Argent.  ) 
Mais  comme  la  coupelle  n’eft  pas  capable 
de  léparer  l’argent  d’avec  l’Or,  on  eft 
obligé  d’avoir  recours  à une  fécondé  opé- 
ration, qu’on  appelle  départ.  Pour  faire  le 
départ , on  fait  fondre  enfemble  trois  parties 
d’argent  avec  une  partie  de  l’Or  qu’on  veut 
purifier  -,  & lorfque  le  mélange  eft  en  fufion , 
on  le  laiffe  refroidir  -,  on  le  réduit  en  lame 
mince , & l’on  en  forme  un  petit  cornet , 
que  l’on  met  dans  un  matras  : on  verfe 
par-delîûs  de  l’efprit  de  nitre  bien  pur  -,  & 
l’on  expofe  le  matras  à la  chaleur  d’un  bain 
de  fable.  L’efprit  de  nitre  diflout  tout  l’ar- 
gent, & laiffe  l’Or  bien  pur.  On  le  retire 
de  l’efprit  de  nitre , ainfi  chargé  d’argent  : 
on  le  lave  bien , & l’on  a ce  que  l’on  appelle 
COrde  départ , qui  eft  très-pur , quand  l’opé- 
ration eft  bien  faite. 
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L’Or  diffous  dans  l’eau  régale,  & préci- 
pité enfuite  par  un  alkali  volatil , ou  par  un 
alkali  fixe,  a une  propriété  très-finguliere 
& très-étonnante  -,  c’eft  de  faire  une  explo- 
fion  des  plus  violentes,  lorfqu’on  le  chauffe 
jufqu’à  un  certain  point  : c’eft  pourquoi  on 
le  nomme  Or  fulminant.  ( Voye\  Or  ful- 
minant. ) 

Lorfqu’on  veut  faire  ce  que  l’on  appelle 
l’Or  en  feuilles,  on  prend  de  l’Or  pur,  que 
d’on  réduit  en  lames  minces,  en  le  frappant  ' 
à coups  de  marteau  fur  un  enclumeau  -, 
enfuite  on  bat  ces  lames  entre  des  feuilles 
de  parchemin  : & enfin , pour  achever  de 
les  amincir  autant  qu’il  eft  néceffaire , on 
les  bat  entre  des  morceaux  d’une  membrane 
très-mince  tirée  des  inteftins  du  bœuf , & 
appellée  bandruche , laquelle , lorfquelle  a 
fervi  à cet  ufage , eft  connue  fous  le  nom 
de  peau  divine.  Quand  les  feuilles  d’Or  ont 
été  fuffifamment  battues  & amincies  , on 
en  compofe  des  livrets  pour  les  vendre 
aux  Doreurs.  Cet  Or  ainfi  travaillé  s’appelle 
auffî  Or  en  livret.  Le  degré  d’aminciifement 
où  il  eft  porté,  eft  furprenant.  Suivant  M.  de 
Kéaumur  y {Mém.  de  VAc.  des  Sdenc.  an. 

171 3.  ) il  eft  tel  que  chaque  feuille  n’a  que 
ligue  d’épaiffeur.  On  ne  doit  donc 
pas  être  étonné  fi  nos  dorures  font  II  peu 
durables. 

Les  petites  rognures  qu’on  détache  des 
feuilles  d’Or,  dont  on  compole  les  livrets 
dont  nous  venons  de  parler , fervent  enfuite 
à faire  ce  qu’on  appelle  l’Or  en  coquilles. 

Pour  cela  on  les  triture  fur  une  pierre  à 
broj'er , après  y avoir  mêlé  du  miel  j & on 
les  conferve  dans  des  coquilles. 

Si  l’on  en  excepte  la  Platine , ( Voye\ 
Platine.  ) l’Or  eft  le  plus  pefant  de  tous  j 

les  corps.  Lorfqu’il  eft  bien  pur , & fim-  j 

plement  fondu , fa  pefanteur  Ipécifique  eft  | 

à celle  de  l’eau  diftillée,  comme  192,581  eft  I 

à lOOOO-  Dn  pouce-cube  de  cet  Or  pele  , 

12  onces  3 gros  62  grains  i & un  pied-  ‘ 

cube  pefe  1 348  livres  i once  o gros  41  ’ 

grains.  Lorfque  ce  même  Or  a été  forte-  | 

ment  écroui , fa  pefanteur  fpécifique  eft  plus  ji 

grande  : elle  eft  à celle  de  l’eau  diftillée , j 

comme  1 9 3 ,6 1 7 eft  à i OOOO.  Elle  augmente  j 

donc  par  l’écrouï  d’environ  Un  pouce-  j 

cube  I 


cjbe  do  cct  Or  ainiî  écrouï  pefcroit  12 
onces  gros  28  grains  •,  & un  pied-cube 
peloroit  1355  bvres  5 onces  O gros  60 
grains. 

On  divife  l’Or  en  vingt-quatre  parties , 
appellees  harats  & chaque  karat  en  32 
trente-deuxiemes  de  karat.  L’Or  dont  nous 
venons  de  parler  eft  parfaitement  fin  : c’efi; 
celui  à 24  karats.  Mais  celui  que  l’on  em- 
ploie dans  l’orfèvrerie  de  Paris,  a un  dou- 
zième d’alliage  -,  c’eft-à-dire , qu’il  eft  à 22 
karats  de  fin.  Celui  que  l’on  emploie  pour 
Li  monnoie  de  France  , devroit  être  auffi  à 
22  karats  de  fin  •,  mais  on  permet  de 
karat  d alliage  de  plus  •,  ainfi  il  peut  être , 
& il  eft  ordinairement,  à 2 1 4-^  karats  de  fin 

- TT  karats  d alliage.  L’Or  qu’on  emploie 
pour  les  bijoux,  a un  lixieme  d’alliage , c’eft- 
à-Jire , qu’il  elt  à 20  karats  de  fin. 

^ L’Or  au  titre  de  l'èrfévrerie  de  Paris, 
notant  que  fimplement  fondu,  a une  pefan- 
teur  Ipécifique,  qui  eft  à celle  de  l’eau  dif- 
tillée , comme  174,863  eft  à I0,000.  Un 
pouce -cube  de  cet  Or  pefe  ii  onces  2 

4^  grains',  & le  pied-cube  pefe  1224 
ii.res  O onces  5 gros  18  grains,  hlais 
lorlque  cet  Or  a été  fortement  écrouï , fa 
pelanteur  fpécihque  eft  à celle  de  l’eau 
duiHéc,  commie  175,894  eft  à 10,000.  Sa 

d. n;:te  a donc  été  augmentée  par  l’écrouï 
d environ  j-^.  Un  pouce-cube  de  cet  Or 
ai.iii  écroiu  peîe  1 1 onces  3 gros  1 5 
grains  & un  pied-cube  peferoit  1231  livres 
4 onces  I gros  2 grains. 

^ L Or  au  titre  de  la  monnoie  de  France, 
n tant  que  liniplement  fondu,  a une  pefan- 
teur  ip^c;nque , qui  eft  à celle  de  l’eau  diftil- 
Ice,  comrr.ei  -4.022  eft  a io,OCO.Un  pouce- 
cube  de  cet  Or  pele  ii  onces  2 gros  17 
gram.s  j & un  pied-cube  pefe  iziS  livres 
2 cnces  3 gros  5 1 grains.  Irlais  lorfque 
Cct  Or  a ete  fortement  comprimé  fous  le 
ba.ancier  dent  on  fait  ufage  pour  donner 
1 empreinte  à la  monnoie  , fa  pefanteur  fné- 
ci.-que  eft  ccniiderablement  augmentée  ■, 

e. l^  eft  à celle  de  l’eau  diftillée , comme 
I ■'^:4''4  IC.QCO.  Sa  deniité  eft  donc 
^gmentee  par  cette  forte  compreilïon 
G environ  L^n  pouce-aibe  de  cet  Or 
am.î  ^mprimé  pelcroit  1 1 onces  3 gros 
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36  grains  ; & un  pied-cube  peferoit  1235 
livres  5 onces  O gros  5 i grains. 

L’Or  au  titre  des  bijoux,  lorfqu’i!  n’eft 
que  fimplement  fondu  , a une  pefanteur 
Ipécifique  , qui  eft  à celle  de  l’eau  diftillée, 
comme  157,090  eft  à 10,000.  Un  poncer- 
cube  de  cet  Or  pefe  10  onces  r gros 
33  grains  i & un  pied-cube  pefe  1099  livres 
10  onces  O gros  46  grains.  Mais  lorfque 
cet  Or  a été  fortement  écrouï,  fa  pelanteur 
rpécifiqueeft  àceüe  de  feau  diftillée,  comme 
I 57^746  eft  à 10,000.  Sa  denfité  a donc  été 
augmentée  par  l’écrouï  d’environ  Un 
pouce-cube  de  cet  Or  ainfi  écrouï  pefe  10 
onces  I gros  57  grains  & un  pied-cube 
peferoit  1104  livres  3 onces  4 gros  30 
grains. 

Connoiflant  la  pelanteur  Ipécifique  du 
cuivre  rouge,  qu’on  emploie  communé- 
ment pour  allier  l’Or,  ( Foyei  Cuivre.  ) 
il  eft  ailé  de  remarquer  que  les  trois  efpeces 
d’ Or  allié  dont  on  fait  ufage,  favoir,  l’Or 
de  l’orfèvrerie , l’Or  de  la  monnoie  & l’Or 
des  bijoux  ont  une  denfité  plus  grande  que 
ne  1 exigent  les  denfités  particulières  des 
deux  métaux  qui  composent  le  mélange. 
Cela  vient  de  ce  qu’il  y a une  pénétration 
mutuelle  de  ces  deux  métaux  dans  les  pores 
1 un  de  l’autre.  C’eft  pourquoi  leur  denfité 
augmente  peu  par  l’écrouï , fi  l’on  en  excepte 
cependant  celle  de  l’Or  de  la  monnoïe  qui 
augmente  beaucoup,  à caufe  de  la  prodi- 
gieule  comprelîion  qu’il  éprouve  fous  le 
balancier.  ( Voye-y^  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences,  an.  ly-i-^Jeconde ÿûr-^ 
tie , pag.  7 & Juiv.  ) 

Or  blanc.  ( Voye\  Platine.  ) 

Or  Fulminant.  C’eft  un  Or  difibus 
dans  de  l’eau  régale,  & précipité  par  un 
alkali  ou  fixe  ou  volatil. 

On  donne  à l’Or  la  propriété  de  fulmi- 
ner par  la  préparation  fuivante , tirée  du 
Cours  de  Chymie  de  M.  Lémery , par 
M.  Baron , pag.  64.  Prenez  la  quantité 
qu’il  vous  plaira  d’Or^  réduit  en  limailles, 
niettez-le  dans  une  phiole  ou  dans  un  ma- 
tras , & verfez  deftus  trois  ou  quatre  fois 
autant  pefant  d’eau  régale  : placez  le  mat.'-as 
fur  le  fable  un  peu  chaud , & l’y  lailTez  juf- 
q'u’à  ce  que  l’eau  régale  ait  düfous  autant; 
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à’Or  quVlîe  en  aura  pu  contenir  ; ce  que 
vous  connoîtrez  quand  les  ébullitions  auront 
ceffé  : verfez  par  inclination  la  liqueur  dans 
un  verre,  & s’il  eft  refté  de  l’Or  dans  le 
matras , faites  le  dilToudre , comme  ci-de- 
vant , avec  un  peu  d’eau  régale  : mêlez 
vos  diflblutions  ; jettez  enfuite  pcu-à-peu 
fur  le  mélange  de  l’efprit  volatil  de  fel 
ammoniac  ou  de  l’huile  de  tartre  par  dé- 
faillance : il  fe  fera  une  efiervercence  avec 
chaleur,  & vous  verrez  précipiter  l’Or  au 
fond  du  verre  en  poudre  jaune  : laifîez-le 
repofer  long-temps  afin  de  ne  rien  perdre  ; 
verfez  deffus  cinq  ou  fix  fois  autant  d’eau 
commune  •,  puis  ayant  verfé  par  inclination 
l’eau  furnageante  , lavez  votre  poudre  avec 
de  l’eau  tiede  jr.fqu’à  ce  quelle  foit  infi- 
pide,  puis  la  faites  fécher  fur  un  papier  à 
une  très-lente  chaleur , parce  que'  le  feu 
y prend  facilement , & alors  îa  poudre 
s’envole  avec  grand  bruit. 

Si  l’on  emploie  une  dragme  d’Or  dans 
cette  opération , on  en  retire  quatre  feru- 
pules  d’Or  fulminant  bien  fec  : quelques- 
uns  donnent  à cet  Or  fulminant  le  nom 
de  chaux  d’Or. 

Si  l’eau  régale  dont  on  fe  fert  pour 
difibudre  l’Or,  a été  faite  avec  du  fel  am- 
moniac , la  propriété  de  fulminer  qu’ac- 
querra l’Or,  fera  plus  conlidérable.  Elle  le 
fera  encore  plus , fi  la  folution  a été  préci- 
pitée par  un  alkali  volatil , & non  pas  par 
un  alkali  fixe. 

Or.  [Nombre  d’)  ( Eby.  Nombre  d’Or.  ) 

ORAGE.  Violente  agitation  de  l’air, 
accompagnée  de  pluie , & quelquefois  de 
grêle  , d’éclairs  & de  tonnerre. 

Plufieurs  Phyficiens  ont  tenté  de  rendre 
raifon  de  la  form.ation  des  Orages  & des 
phénomènes  qui  en  dépendent  -,  mais  ils 
n’ont  donné  fur  cette  matière  que  des 
conjeétures  fi  mal  fondées , li  contraires  à 
la  plupart  des  faits,  fi  oppofées  aux  con- 
noiffances  nouvellement  acquifes , que  je 


ne  daigne  pas  en  rapporter  aucune. 

Il  eft  certain  qu  il  y a dans  les  Orages 
des  vents  impétueux , des  ouragans  terribles, 
de  la  grêle  , des  éclairs , du  tonnerre.  Il  eft 
certain  de  plus  que  les  éclairs  & le  tonnerre 
font  des  phénomènes  éleétriques  : pour- 


quoi le  refte  ne  dépendroit-il  pas  de  la 
même  caufe  ; On  fait  combien  eft  puifi- 
fante  la  matière  éleéfrique  en  mouvement, 
& combien  fon  aétion  influe  fur  le  mécha- 
nifme  de  l’univers.  Quels  effets  ne  produit- 
elle  pas  dans  les  trombes,  qu’on  peut  mettre 
avec  raifon  au  rang  des  Orages , & même 
des  plus  violents  ? ( Noye^  Trombe.  ) 
ORANGÉ.  C’eft  une  des  fept  couleurs 
primitives  dont  la  lumière  eft  compofée. 

( Voye:(  Couleurs  & Lumière.)  C’eft  la 
fécondé,  en  commençant  à compter  par  la 
plus  forte,  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe, 
par  la  moins  réfrangible.  De  forte  qu’ex- 
cepté le  rouge , qui  eft  la  couleur  la  pl.js 
forte  & la  moins  réfrangible  , toutes  les 
autres,  favoir  le  jaune,  le  verd , le  bleu, 
l’indigo  & le  violet , font  plus  foibles , plus 
réfrangibles  & en  même-temps  plus  réfle- 
xibles  que  X Orangé. 

Les  corps  qui  nous  paroitTent  Orangés ^ 
ne  nous  paroitfent  tels , que  parce  que  leur 
furface  réfléchit  les  rayons  Orangés  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  que  les  autres. 

ORBE.  Terme  d’ Afronomie.  C’eft  une 
fphere  creufe , moyennant  laquelle  on  dé- 
montroit  autrefois  le  mouvement  des  pla- 
nètes. 

Orbe  eft  aufïï  un  nom  qu’on  donne  fou- 
vent,  en  Aftronomie,  aux  corps  des  aftres. 
On  dit  XOrbe  du  Soleil , l’Orne  de  la  Lune, 
XOrbe  de  Jupiter , ^c. 

Orbe  fe  dit  encore  de  la  courbe  que 
décrit  le  centre  d’une  Planete  par  fon 
mouvement  propre  d’Occident  en  Orient. 
Cette  courbe  s’appelle  plus  ordinairement 
Orbite.  ( Voye^  Orbite.  ) 

ORBICULAIRE.  Epithete  qu’on  donné 
en  Phyfique  à toute  figure  ronde,  à tout 
mouvement  circulaire. 

On  la  donne  auflî  au  mufcle  qui  fert  à 
rapprocher  les  paupières  l’une  de  l’autre. 
( Voye-[  Paupières.  ) 

Orbiculaire.  ( Os)  On  donne  ce 
nom  à un  des  quatre  offelets  de  1 oreille, 
renfermés  dans  la  ca^  du  tambour.  ( N oy. 
Caisse  du  tambour.  ) C’eft  celui  qui  fert 
à réunir  X étrier  avec  la  longue  branche  de 
X enclume.  ( Voye^  Etrier  & Enclume.  ) 
ORBITE.  Courbe  que  décrit  le  centre 
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d une  Planete  par  Ton  mouvement  propre 
d’occident  en  orient.  Jufqu’à  Képler  on 
a.  oit  Ci  U que  les  Orbites  des  Planètes  étoient 
d..s  cercles  j mais  ce  grand  Aftronome  a 
découvert  que  ce  font  des  elliples , dont  le 
boleil  occupe  l’un  des  foyers.  C’eft  par-là 
qu  on  explique  les  apogée  & périgée  de 
la  Lune,  ( Apocee  & Périgée.  ) 

*mn  que  les  aphélies  & périhélies  des  autres 
Planètes.  ( Voyi  Aphélie  6’  Périhélie.  ) 

Les  plans  des  Orbites  des  Planètes  paffent 
tous  par  le  centre  du  Soleil  5 mais  ils  font 
PTT  inclinés  les  uns  aux  autres  & à 

1 Ecliptique  : de  forte  que  , h l’on  en  excepte 
celui  de  1 orbite  de  la  Terre , qui  eft  dans  le 
plan  meme  de  l’Ecliptique,  ceux  de  toutes 
Planètes  font , avec  le  plan  de 
Ecliptique,  un  angle  plus  ou  moins  grand  -, 

r ^ appelle  indinai- 

Jon.  ( Voye^  Inclinaison.  ) 

Orbite.  Nom  que  l’on  donne  à une 
cavité  oüeufe  de  la  tête,  dont  la  figure 
approche  allez  de  celle  d’un  cône,  & dans 
laquelle  1 œil  eft  litué.  Cette  Orbite  fert  à 
grantir  l’œil  des  injures  extérieures.  { Voy 
CEil.  ) ''7- 

ORDONNEES.  Terme  de  Géomàrte, 
oNom  que  Ion  donne  à des  lignes  droites 
ùrees  parallèlement  entr’elles  au -dedans 
dune  ligne  courbe,  & perpendiculaire- 
ment a laxe  ou  au  diamètre  de  la  courbe, 

P partagées  en  deux  parties  égales  par 
^ diamètre  de  cette  courbe.  Soit 
Ta  O {PI.  U ^f, g.  5.)  la  courbe  ; AB 
Les  lignes  EM..  S N, 
i ^ lont  les  Ordonnées  de  cette  courbe. 

es  Ignés  fervent  a déterminer  la  nature 
de  la  courbe,  par  le  rapport  quelles  ont 
avec  centres  lignes. 

Ox  JiILLE.  Organe  de  l’ouie.  Les  Ana- 
tomiftes  divifent  pour  l’ordinaire  ÏOrdlle 
en  externe  & en  interne.  V Oreille  externe 
comprend  non-feulement  l’aile  de  ÏOreille 
pBMPl.XXVUI,fig.i.) 

mais  encore 

conduit  CD  qui  lui  eft  continu,  & qui 
i,‘  membrane  du  tambour  A, 

aqueLe  fait  la  feparation  de  Y Oreille  ex- 
ntr  f L’Ore/7/e  interne  com- 
P tP  .a  du  tambour  & le  labyrinthe. 
e AB  de  1 Oreille  eft  compofee  prin- 
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' clpalsracntd'uti  cartilage,  (î  l’on  en  excepte 

la  partie  inferieure,  qu’on  nomme  le  lobe 
de  r Oreille,  qui  paroît  faite  d’une  fubftance 
en  partie  graiffeufe,  & en  partie  gkndu- 
, cartilage  qui  coinpofe  l’aile  de 
lOrciZ/f,  forme  des  replis,  des  éminences 
&:  des  cavités.  On  a nommé  le  premier  ou 
le  plus  extérieur  de  ces  rçplis  hélix-,  8c 
celui  qui  eft  au-dellous  a été  appelle  anthé- 
Lix  : ce  dernier  fc  trouve  comme  partagé 
en  deux  dans  fa  partie  antédeure  -,  & on 
donne  le  nom  de/bapha  ou  de  fojè  navi- 
cuLaire  à la  cavité  qui  fe  remarque  entre 
ces  deux  portions.  Il  7 a outre  cela  deux 
eminences  formées  auffi  par  le  cartilage  : 
on  a nommé  la  plus  anterieure  trapus  ou 
nircus  8c  la  plus  poftérieure  antitrugus. 
Un  voit  enfin  entre  ces  deux  éminences  la 
cavité  C nommée  la  conque.  Toute  cette 
partie  extérieure  de  l’Oreille  elt  couverte 
de  la  peau  & d’une  membrane  qui  paroît 
nerveufe.  ^ 

Le  conduit  CD  de  X Oreille,  que  l’on 
nomme  conduit  auditif,  eft  en  partie  car- 
ti  agineux , en  partie  membraneux  , 8c  en 
partie  ofeux.  Sa  portion  cartilagineufe  eft 
mie  continuaüon  du  cartilage  qui  a formé 
n,le  de  rordlle  ; & fa  portion  mem- 
braneufe  eft  faite  de  la  continuaiion  de  la 
peau  qui  recouvre  le  conduit,  laquelle 
peau  ferme  les  vuides  que  laiffe  L pmnon 
cartilagineufe.  Cette  peau  eft  percée  d’une 
infinité  de  petits  trous,  qui  répondent  à 
autant  de  glandes  qui  font  cachées  derrière, 

& logées  dans  un  réfeau  particulier  5 ce 
ont  ces  gLndes  qui  fourniffent  la  cire  de 
i Oreille.  Enfin  la  portion  ofîéufe , laquelle 
ne  le  rencontre  point  dans  le  fœtus,  achevé 
de  former  le  conduit  auditif,  qui  eft  fermé 
dans  Ion  extrémité  par  une  membrane  très- 
mince  & tranfparente  E,  appdlée  mem- 
brane du  tambour,  qui  eft  pofée  oblique- 
ment, & fe  trouve  comme  enchaftee  dans 
une  rainure  gravée  intérieurement  à l’ex- 
trernite  de  ce  conduit  ; la  direéfion  de  ce 
conduit  eft  oblique , & il  s’avance  de  der- 
rière en  devant. 

On  obferve  dans  le  fœtus  qu’il  n’y  a que 
a portion  de  ce  conduit  qui  porte  la  rai- 
nure pour  la  membrane  du  tambour  E , qui 
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foit  ofTeufe  *,  & c’eft  cette  portion  que  l’oni 
nomme  cercle  ojjeux-,  quoiqu’elle  ne  fafle 
point  un  cercle  entier.  Pendant  que  le 
fœtus  efl:  renfermé  dans  la  matrice , la 
membrane  du  tambour  E fe  trouve  cou- 
verte extérieurement  d’une  fubftance  blan- 
che & mucilagineufe , qui  fe  féche  dans  la 
fuite  5 & fe  divife  en  plulieurs  petites  par- 
ties, qui  fortent  avec  la  cire  de  YOreille  i 
& le  conduit  CD  ^ qui  eft  comme  mem- 
braneux, fe  trouve  trcs-rétreci , fuivant  la 
remarque  de  Fal/alva. 

Les  nerfs , qui  fe  diilribuent  à V Oreille 
externe , lui  font  fournis  par  la  portion 
dure  de  la  fepticme  paire  & par  la  fécondé 
cervicale.  Les  arteres  lui  viennent  de  la 
carotide , & les  veines  fe  déchargent  dans 
les  jugulaires. 

ilOreille  externe  a des  mufcles  8c  des 
ligaments  j on  ne  compte  pour  l’ordinaire 
que  deux  mufcles,  dont  le  plus  confidé- 
rable  a fon  point  fixe  à l’apophyfe  mai- 
toïde  ,&  l’autre , qui  eft  ftipérieur,  femble 
être  une  continuation  du  mufcle  frontal. 
Les  ligaments  font  auffi  au  nombre  de  deux, 
dont  l'un  , qui  eft  antérieur , vient  de  l’apo- 
phyfe  zygomatique  , & le  fécond , qui  eft 
poftérieur,  vient  de  l’apophyfe  maftoïde. 

UCreille  interne  comprend  la  ca-Jfc  du 
tambour  8c  le  labyrinthe. 

La  caijj'e  du  tambour  eft  une  cavité  dont 
la  furface , qui  eft  fort  inégale , fe  trouve 
tapiffée  par  une  membrane,  que  pluiieurs 
Anatomiftes  regardent  comme  une  conti- 
nuation de  celle  qui  revêt  l’intérieur  du 
nez  > 8c  qu’on  nomme  pituitaire.  On  con- 
/idere  dans  cette  caijfe  deux  conduits , deux 
ouvertures  nomméesyèné’/re^  J quatre  olle- 
lets,  trois  mufcles  & une  branche  de  la  cin- 
quième paire  de  nerfs. 

Les  conduits  font  diftingués  en  antérieur 
«8e  en  poftérieur;  le  poftérieur  communique 
dans  les  cellules  de  l’apophyfe  maftoïde  \ 8c 
l’antérieur  Ff  établit  une  communication 
entre  la  caijje  du  tambour  8c  le  fond  de  la 
bouche  : on  nomme  ce  conduit  Ff  trompe 
d’FuJîache , nom  qui  lui  a été  donné  paixe 
qu’il  eft  fort  étroit  du  côté  de  la  caijfe  du 
tambour ^ & que  fa  cavité  augmente  à me- 
furc  qu’il  s’en  éloigne , en  forte  que  dans 
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fon  extrémité , qui  répond  dans  le  fond  de 
ta  bouche,  il  forme  un  pavillon.  Le  com^ 
mencement  de  ce  conduit  eft  offeux,  8c  le 
refte  de  fon  étendue  eft  en  partie  membra- 
neux , 8c  en  partie  cartilagineux.  On  oblerve 
auffi  dans  la  caijfe  du  tambour , immédiate- 
ment au-deftiis  de  la  trompe  d'Eufache  Ff 
un  demi-canal  qui  loge  un  des  mufcles  d’un 
des  quatre  offelets  appellé  marteau. 

Les  fenêtres  font  diftinguées , eu  égard 
à leur  figure,  en  fenêtre  ovale  8c  en  fenêtre 
ronde  ; c’eft  par  le  moyen  de  ces  deux 
ouvertures  que  la  caiJJe  du  tambour  com- 
munique d ns  le  labyrinthe. 

Les  ofl.lets  font  au  nombre  de  quatre, 
fa  voir  le  marteau  Y enclume  3,  Y étrier  z 
8c  Yorbiculaire  i,  (Tous  ces  ofl'elets  font 
repréfentés  féparément,  de  grandeur  natu- 
r lie,  8c  plus  grands  que  nature,^.  2.) 
On  confidere  ?u  marteau  a ou  A une  tête 
t 8c  un  manche  m ; la  tête  t a deux  émi- 
nences 8c  une  cavité  pour  fon  ar'iculation 
avec  le  corps  de  Yenclurne  b ou  B.  Le 
manche  du  marteau  4 ( fig.  I.  } eft  collé 
à la  memibrane  du  tambour  ou  tympan. 
Rau  a découvert  une  ap  phyfe  au  mar- 
teau , qu’il  a nommée  apophyje  grêle. 

On  confidere  à Yenclurne  b ou  B {fie. 
2.  ) un  corps  e 8c  deux  branches  f,  g;  il  te 
trouve  dans  le  corps  de  Yenclurne  deux 
cavités  & une  émnnence  pour  ton  articu- 
I ition  avec  le  marteau  a ou  A.  Les  branches 
de  Yenclurne  font  d’inégale  longueur  : la 
plus  courte/^  n’a  point  de  connexion  avec 
les  autres  offelets  •,  mais  la  plus  longue  g , 
qui  eft  un  peu  courbée,  fe  termine  en  une 
cavité  fuperficielle  pour  recevoir  une  des 
convexités  de  Yos  orbiculaire  d ou  D,  tandis 
que  l’autre  convexité  de  cet  os  eft  reçue 
dans  une  cavité  fuperficielle  creufée  dans  la 
tête  de  Y étrier  c ou  C. 

L’étrier  c ou  C a une  baie  ovale  h , & 
deux  branches  i ,k  qui  en  partent,  8c  qrti 
vont  s’unir  en  l pour  former  ta  tête.  Les 
branches  ijkj  font  un  peu  creufes  dans 
leur  face  interne  •,  8c  c’eft  dans  ces  rainures 
que  s’attache  une  membrane  trèr- mince, 
qui  ferme  l’e/pace  que  ces  branches  îaiilent 
entr’elles.  La  bafe  k de  Yétrier  ferme  la 
fenêtre  ovale  j la  ronde  n’eft  fermée  que 
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par  line  membrane  très-mince  8c  tranfpa- 
rente.  ( L’os  orbiculaire  eft  repréfenté  très- 
en  cranJ  à la  lettre  Z.  { fig.  2.  ) 

Des  t'ois  n-.ufclcs  qui  le  trouvent  dans 
la  caijfe  du  tambour , il  y en  a deux  qui 
appartiennent  au  marteau  4,  { fig-  l.)  Le 
troilleme  eft  pour  \ étrier  1.  Les  mufclcs  du 
m-rteau  font  diftingués  en  interne  & en 
externe.  Le  mufcle  interne  a Ton  point  fixe 
à !a  portion  cartilagineufe  de  la  trompe 
d’Eufiache  Ff,  8c  au  demi-canal  qui  le 
remarque  à la  partie  antérieure  de  la  caijjè 
du  tambour  ; Ion  tendon  fait  un  coude  en 
pallant  derrière  un  bec  olî'eux , & vient  le 
terni. ner  au  commencement  du  manche  du 
marteau  4.  Le  mufcle  externe  a Ton  attache 
fixe  à la  portion  olfeufe  de  la  trompe  d’Eufi- 
tüdie  Ff,  fe  porte  un  peu  de  bas  en  haut , en- 
tre dans  la  caijjé  du  tambour  par  une  finuolité 
oblique,  & vient  fe  terminer  aulîî  au  com- 
mencement du  manche  du  marteau  en 
couvrant  dans  Ton  chemin  Tapophyfe  grêle 
de  Eau.  CaJJérius  admet  un  lecond  mulcle 
externe  , qui  a fon  point  fixe  à la  partie 
olTeule  du  conduit  extérieur  CD  de  X oreille, 
8c  vient  fe  terminer  au  marteau  4 ; mais  la 
diîhculté  que  l’on  trouve  à découvrir  ce 
mufcle,  a donné  lieu  à la  plupart  des  Ana- 
tomiftes  de  douter  de  fon  exiftence. 

Le  mufcle  de  Xétrier  1 eft  caché  dans 
une  apophyfe  pyramidale , fituée  à la  par- 
tie pofterieure  de  la  caijfe  du  tambour  ; 8c 
Ibn  tendon  fort  par  le  trou  qui  fe  remarque 
a la  pointe  de  cette  apophyfe  , pour  fc  ter- 
miner à IVrn'cr  2 immédiatement  aü-defîous 
de  fa  tête. 

A l’egard  du  petit  nerf  qu’on  remarque 
dans  la  Caijfe  du  tambour  8c  qui  eft  appellé 
communément  la  corde  du  tambour  , c’eft 
un  rameau  delà  branche  de  la  cinquième 
paire  qui  va  le  diftribuer  à la  langue  ; ce 
nerf  fuit  la  route  du  mufcle  externe  du 
marteau  4 , palfe  le  long  de  la  face  de  la 
membrane  du  jembour  E , & va  fe  perdre 
dans  la  nortion  dure , en  pénétrant  le  con-  j 
dv.i:  clTeux  qui  la  renferme. 

La  leconde  partie  , 8c  en  même  temps 
L plus  enfcncee  de  XoreilU  interne  eft 
connue  fous  le  nom  de  labyrinthe.  Elle  eft. 
ccmpoiee  de  trois  .parties , nommées  le 
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V maçon  L , le  veftibule  G , Sc  les  canaux 
demi-circulaires  H,I,  K.  Le  limaçon  Leiï 
litué  en-devant,  les  canaux  demi-circu- 
laires H,  I,  K,  en  arriéré  , 8c  le  vefiibule  G 
au  milieu. 

Le  limaçon  eft  compofé  principalement 
d’un  noyau  ( fig.  3.  ) en  forme  de  cône 
un  peu  écrafé  , enveloppé  d’un  conduit 
olîeux  {fig.  4.  ) qui  fait  deux  tours  & demi 
de  fpirale.  La  cavité  de  ce  conduit  va 
toujours  en  diminuant , en  approchant  du 
fommet  du  cône , & fe  trouve  piartagée 
dans  toute  fon  étendue  en  deux  moités  a , 
b , appellées  rampes,  diftinguées  en  externe 
8c  en  interne  par  une  cloifdn  , {fig-  5.  ) 
nommée  lame  Jpirale  , dont  une  portion 
1,2,3  olieule  , & l’autre  4,  5 , 6 eft  mem- 
braneule. 

On  peut  diftinguer  au  limaçon  fa  pointe 
a,  {fig.  6.)  la  bafe  b b , fon  noyau  nn-, 
8c  fes  deux  rampes  , favoir  l’externe  rrr  r, 
8c  l’interne  s s s s.  Le  commencement  de 
ces  deux  rampes  e(X  au  vefiibule  G , {fig.  7.  ) 
dans  lequel  la  rampe  externe  , nommée 
improprement  fupérieure  par  quelques-uns, 
va  s’ouvrir,  tandis  que  l’interne  fe  termine 
à la  fenêtre  ronde. 

Le  vefiibule  G eft  une  petite  cavité  irré- 
gulièrement arrondie^  ellejeft  tapilfée  inté- 
rieurement d’une  membrane  parfemée  de 
beaucoup  de  vaifleaux.  On  y confidere  fept 
ouvertures,  lans  compter  plulieurs  petits 
trous  qui  donnent  palTage  aux  vaiilêaux 
fanguins  & aux  nerfs  qui  pénétrent  dans 
cette  cavité.  De  ces  lept  ouvertures , il 
y en  a cinq  i,  2,  3, 4,  5 , {fig.j.  ) qui  répon- 
dent aux  trois  canaux  demi-circulaires  B , 
D ,C  -,  lalîxieme  répond  à la  fenêtre  ovale , 
laquelle  eft  fermée  par  la  bafe  h {fig.  2.) 
de  Xétrier  C , 8c  la  f ptieme  va  dans  la. 
rampe  externe  du  limaçon.  Le  tout  fe  voit 
dans  fa  pofition  naturelle  fig.  i.  où  les 
lettres  H,  /,  K délîgnent  les  tï  ois  canaux 
de  mi- circulait  es  , la  lettre  G le  vefiibule, 
8c  le  chiffre  2 Xétrier , dont  la  baie  ferme 
la  fenêtre  ovale. 

Les  canaux  demi-circulaires  B,D,C, 
(fig.  7.)  ont  été  .diftingués,  eu  égard  à 
leur  htuation  , en  fupérieur  B , en  intérieur 
C , 8c  en  moyen  D,  Le  canal  demi-circu- 
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taire  fupérreur  i»  fe  joint  par  une  de  Tes 
extrémités  à l’inférieur  C \ en  forte  que  les 
cavités  de  ces  deux  conduits  fe  confondent 
& ne  forment  cnfemble  qu’une  feule  ouver- 
ture 5 dans  le  veflihule  dont  la  portion 
inférieure  efl;  délîgnée  ici  par  la  lettre  A. 

C’efl:  dans  ces  différents  conduits  , aulîî- 
bien  que  dans  les  àeuy.  rampes  du  limaçon  ^ 
que  va  fc  diffribuer  la  portion  molle  de 
la  feptieme  paire  de  nerfs , pour  y recevoir 
les  impreffionsdes  fons , & les  tranlmettre 
à l’ame  pour  la  fenfation  de  l’ouïe. 

Comme  l’ouïe  eft  une  lenfation  excitée 
par  les  fons  reçus  dans  ÏOreille  , il  faut 
favoir  que  les  fons  ne  conliftent  que  dans 
un  mouvement  particulier  des  parties  de 
l’air  , c’eft-à-dire  , dans  un  tremblement 
ou  un  frémiffement  fubit  de  ces  parties , 
appellé  vibration  , & excité  par  un  corps 
à reffort  rais  en  aétion.  ( Voye\  Son.  } 
‘La  figure  de  VOreille  extérieure  en  forme 
d’entonnoir  , favorife  l’entrée  d’une  plus 
grande  quantité  départies  d’air , mifes  en 
vibrations  par  les  corps  fonores  •,  & fa  com- 
pofition  cartilagineufe  fait  que  ces  parties 
y font  maintenues  dans  toute  leur  force. 
De  plus  l’obliquité  du  conduit  auditif  C 
D {fig.  I.  ) dans  lequel  ces  parties  lont 
reçues , en  augmente  encore  la  force , en 
leur  donnant  lieu  de  fe  réfléchir  différem- 
ment. On  attribue  à la  cire  qui  s’amalfe 
dans  le  conduit  C D de  ÏOreille,  l’ufage 
d’arrêter  les  ordures  & les  infeéles  qui 
pourroient  , en  s’y  introduifant , altérer  la 
membrane  du  tambour  E.  Il  faut  obferver 
que  cette  cire  ramatfée  en  trop  grande 
quantité  dans  ce  conduit  , devient  une 
caufe  de  furdité. 

Les  fons  étant  parvenus  jufqu’à  Xs.  mem- 
brane du  tambour  E , elle  en  efb  ébranlée; 
& l’aélion  des  mufcles  du  marteau , duquel 
le  manche  4 eft  collé  , comme  nous  l’avons 
dit,  vers  le  centre  de  cette  membrane, 
tend  à la  tenir  plus  ou  moins  tendue  ; elle 
s’accommode  par  ce  moyen  à la  foibleffê , 
ou  à la  violence  des  fons.  Quelques  Ana- 
tomiftes  ont  dit  que  cette  membrane  n’étoit 
point  abfolument  nécefîaire  pour  la  len- 
fation de  l’ouïe.  Il  faut  convenir  à la  vérité 
que  cette  fenfation  peut  s’exciter  fans  le 
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fecours  de  la  membrane  du  tambour,  comme 
1 expérience  des  fourds  , qui  entendent 
beaucoup  mieux  en  leur  parlant  dans  la 
bouche  qu’à  ÏOreille  j femble  le  prouver. 
Mais  on  ne  peut  nier  que  cette  membrane 
ne  foit  abfolument  néceffaire  pour  garantir 
les  parties  renfermées  dans  la  caijfe  du 
tambour  3 de  rimpreffion  des  corps  exté- 
rieurs ; puiique  les  animaux  auxquels  on 
a percé  cette  mc/72ér^7/2c  j perdent  bientôt 
après  l’ufage  de  l’ouïe. 

On  donne  au  conduit  Ff,  i.k- 1.  ) 
nomme  la  trompe  d’EuJîache , deux  ulages 
principaux.  i.°De  fervir  de  décharge  à 
la  lymphe  fournie  par  les  glandes  de  la 
membrane  qui  tapiflè  les  cellules  de  l’apo- 
' phyfe  maftoïde  , laquelle  lymphe  entretient 
la  foupletfe  des  parties  molles  de  la  caijfe 
du  tambour.  2.°  De  fervir  de  retraite  à 
l’air  contenu  dans  la  caijfe  du  t :mbour , 
lorfque  la  membrane  du  tambour  h eft  tirée 
en-dedans  par  l’aétion  du  ir.ufcle  interne 
du  marteau , attaché  à fon  manche  4.  La 
perte  de  l’ouïe , qui  ne  manque  point 
d’arriver  lorfque  la  trompe  d’Eufache  F f 
eft  bouchée , (emble  prouver  ces  ufages. 

Les  Offêlets  contenus  dans  la  caijfe  du 
tambour,  fe  trouvant  ébranlés  par  les  vibra- 
tions de  l’air  parvenues  jufqu’à  la  mem- 
brane du  tambour  E , communiquent  leurs 
ébranlements  à l’air  renfermé  dans  cette 
caijje  , ainli  qu’à  celui  qui  occupe  les 
elpaces  que  les  ramifications  de  la  portion 
molle  du  nerf  auditif  O , en  parcourant  les 
différentes  cavités  du  labytinthe  HIKLG  , 
laiffént  dans  ces  mêmes  cavités  ; & cet  air 
renfermé  dans  le  labyrinthe,  en  commu- 
niquant fes  ébranlements  à ces  ramifications 
nerveufes,  excite  la  fenfation  de  l’ouïe. 
La  communication  des  ébranlements  de 
l’air  contenu  dans  la  caijfe  du  tambour , 

( lequel  fe  trouve  ébranlé  en  même  temps 
que  les  offelets  ) à celui  qui  eft  renfermé 
dans  le  labyrinthe , le  fait  au  moyen  de  la 
fenêtre  ronde  ^laquelle  n’eft  fermée , comme 
nous  l’avons  dit  , que  par  une  membrane 
fort  mince,  & fufceptible  elle-même  de 
ces  ébranlements. 

Comme  les  expanfions  ou  ramifications 
nerveufes , fournies  par  la  portion  molle 
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de  la  feptieme  paire  de  nerfs,  répondent  | nous  entendiffions  les  mêmes  fons  de  la 
aux  ditterentes  cavités  du  labyrinthe  dms  même  maniéré,  il  n’en  a pas  moins  pris 
leli^iielles  elles  le  dillribuent,  on  conçoit  ^ ^ • 


que  ces  cavités  le  trouvant  différentes  en- 


pour  que  le  même  Ton  ne  fût  pas  dans  le 
même  temps  entendu  différemment  ; c’eft 
à quoi  il  a pourvu,  en  donnant  la  même 


tr  elles , foit  par  leur  longueur  , l'oit  par 
leur  largeur , les  expanlions  ou  ramifica- 
tions nerveul'es  qui  s’y  diltribuent,  doivent 
dtlicrer  de  meme.  De  plus,  la  laniejpirale 
)'•)  qui  Icpare  les  deux  rampes  du 
limaçon,  & qui  tourne  en  vis  autour  de 
l'on  noyau  , eff  plus  large  dans  la  partie 
inferieure  q. , & va  toujours  en  diminuant 
de  largeur  jufqu’au  haut6  ; d’où  il  fuit  que 
les  libres  tranlverlalcs  qui  compofent  fa 
portion  membraneufe  4 , 5 , 6 , font  tou- 
jours, comme  les  cordes  d’un  clavelîîn , 
de  plus  courtes  en  plus  courtes.  Cette  diffé- 
rence de  dimenlîons  donne  lieu  de  prc- 
Ijimer  que  ces  différentes  ramifications  & 
fibres  nerveules  ont  plus  de  rapport  & de 
pioporîion  avec  certarns  tons  qu’avec  d’au- 
tres. Ces  ramifications  nerveul'es  , & fur- 
tout  \3.  lame  Jpir ale , font  donc  toujours 
prêtes  à recevoir  dans  quelques-unes  de 
leurs  parties  les  vibrations  de  quelque  ton 
que  ce  foit  -,  c eft-à-dire  , que  les  tons  les 
p.us  graves  n ébranlent  que  les  parties  les 
piUs  longues  , qui  lont  à leur  uniffon  , 
tandis  que  ies^  plus  aigus  n’ébranlent  que 
les  parties  les  plus  courtes.  Et  comme  toutes 
ces  lamifications  & fibres  nerveufes  ont 
plus  ou  moins  de  longueur  les  unes  que 
les  autres , félon  qu’elles  font  deftinées  à 
nous  faire  avcir  la  fenfation  de  différents 
tons  , on  conçoit  aifement  pourquoi  le 
labydnir.e  6z  fes  parties  font  auffî  grands 
dans  un  enfant  que  dans  un  adulte  j car 
Il  les  dimeniions  avoient  été  différentes 
aans  ces  deu::  âges , les  mêmes  tons  auroient 
3gi  lur  nous  d une  maniéré  dans  notre  en- 
t^ace  , & d une  autre , quand  nous  aurions 
e.e  dans  un  âge  pms  avancé.  C’eftpour  la 
meme  railon  que  les  cllelets  l , 2 3 , 4 , 
'Pg-  I.;  rentermes  dans  la  caij/e  dutam- 
ÿ-f  •>  ont  la  meme  grandeur  dans  un  en- 
té^'tque  dans  un  adulte  j car,  par  exeir- 
fé!!  J l’êmér  2 doit  toujours 

grandeur  de  la  fenêtre  ovale. 

* ' S 1,1  Auteur  de  la  Nature  a pris  tant 
" que  dans  des  âges  diff'érents 


grandeur  & la  même  figure  au  labyrinthe 
droit  & au  labyrinthe  gauche,  aulîi-bien 
qu  aux  olîelets  de  l’un  & de  l’autre  coté  : 
& meme , fuivant  aljalva  , s ily  a quelque 
defaut  naturel  dans  une  de  ces  parties 
d’un  côté  , le  même  défaut  fe  trouve  dans 
la  même  partie  au  côté  oppofé. 

Il  faut  oblerver  qu’à  l’occafion  de  la 
communication  de  la  troilieme  branche 
de  la  cinquième  paire  de  nerfs  avec  la 
portion  dure  de  la  feptieme  ,&  en  même 
temps  de  la  diftribution  de  cette  troifieme 
branche  de  la  cinquième  paire  à la  langue  , 
quelques-uns  ont  prétendu  expliquer  pour- 
quoi les  foLirds  de  naiffance  fontauffi  nécef 
faiiement  muets.  Mais  s il  eft  vrai  que,  parmi 
ces  fourds  de  naitfance  , il  s’en  trouve 
quelques-uns  qui  loient  muets  en  même 
temps  par  l’altération  de  ces  nerfs , on 
doit  convenir  aufiî  qu’il  s’en  trouve  plu- 
fieurs  qui  ne  le  font  que  parce  que  , n’en- 
tendant  point  les  Ions,  ils  ne  peuvent  par 
confequent  appn^ndre  aucune  langue  par 
leur  moyen.  La  preuve  de  cela  eft  qu’il 
y a une  maniéré  particLiIiere  d apprendre 
à parler  à ces  fortes  de  fourds , qui  eft: 
aétuellement  mife  en  ufage  en  France  par 
plufieurs  perfonnes.  J’ai  plufieurs  fois  con- 
yerfé  avec  des  fourds  de  cette  efpece  -,  mais 
il  faut  obferver  que  ces  fourds  ne  peu- 
vent loutenir  une  converlàtion  , qu’en  re- 
gardant avec  beaucoup  d’attention  les  dif- 
ferents mouvements  des  lèvres  de  ceux  qui 
eur  parlent  : car  c eft:  par  ces  mouvements 
feuls  qu’ils  peuvent  comprendre  ce  qu’on 
..eur  dit. 

Oreielle.  ( Aile  de  V ) { Voyei  Ail^ 

DE  l’oreille.  ) 

Oreille.  ( Cire  de  V ) { oye^^  Cire 
DE  l’oreille.  } 

Oreille.  ( Lobe  de  V ) ( Voye\  Loee 
DE  l’oreille.  ) 

Oreille.  ( Mufcles  de  V ) ( Foye^ 
■Muscles  DE  l’oreille.) 

ORGANE  des  Jens.  IdOrgane  d’un 
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fens  eft  la  partie  du  corps  liir  laquelle 
l’objet  de  ce  fens  fait  Ion  irnpreffion.  Ainii 
l’Organe  du  toucher  occupe  toute  l’habi 
tude  du  corps  animé  : ( Voye'^  Toucher,  ) 
\Organe  du  goût  eft  la  langue  & même  le 
palais:  ( Voye\  Goût.  ) X Organe  de  l’odo- 
rat eft  le  nez:  ( Odorat.  ) 1 Or- 

gane  de  l’ouïe  efc  l’oreille  : ( Voyey^  Ouïe.  ) 
enfin  l'Organe  de  la  vue  eft  l’œil.  ( Voye^ 
Vue.  ) 

Tous  ces  Organes  font  ici  pris  en  gros  -, 
mais  à chacun  des  articles  des  fens  , on 
verra  ouel  en  eft  l’Organe  immédiat. 

Tous  les  Organes  des  fens  communiquent , 
par  le  moyen  de  quelques  nerfs , avec  le 
centre  ovale  , qu’on  regarde  comme  le  fiege 
de  l’ame.  ( Voye^  Centre  ovale.  ) 

Quoique  tout  Organe  foit  fenlîble , il  ne 
l’eft  pourtant  pas  pour  toutes  fortes  d’ob- 
jets •,  chacun  a fon  diftriél  particulier  : l’o- 
reille  fe  dirigeroit  envain  vers  la  lumière  •, 
& la  vue  la  plus  perçante  n’apperçoit  pas 
le  fon  des  cloches.  Quand  Lien  même 
l’objet  feroit  de  la  compétence  de  l’organe 
qu’il  afteéte , la  fenfation  naturelle  n’a  lieu 
qu’aiitant  que  l’impreffion  n’eft  ni  trop  forte 
ni  trop  foible.  On  ne  diftinguercit  point 
l’image  du  Soleil , fi  l’on  recevoit  immé- 
diatement fes  rayons  dans  les  yeux  -,  & 
peu  de  perfonnes  pourroient  lire  une  écri- 
ture de  petit  caraélere  à la  clarté  des  étoiles. 

( Leçons  de  Fhyjîque  de  M.  l’Abbé  Nollet, 
Tom.  i,pag.  146.) 

ORIENT.  EvST.  L’un  des  quatre  points 
cardinaux  , qui  divifent  l’horizon  en  quatre 
parties  égales.  C’eft  le  point  de  l’horizon 
qui  eft  coupé  par  l’Equateur  du  côte  où 
les  aftres  fe  lèvent-,  ou  bien  c’eft  le  point 
cil  le  Soleil  fe  leve  le  jour  de  l’Equinoxe , 
c’eft-à-dire  , lorfqu’il  eft  dans  l’Equateur  -, 
ce  qui  arrive  deux  fois  l’année  , favoir , 
au  commencement  du  printemps  , environ 
le  20  Mars , lorfque  le  Soleil  entre  dans 
le  ligne  du  Bélier-,  & au  commencement 
de  l’automne,  environ  le  21  ou  22  fep- 
tembre  , lorfque  le  Soleil  entre  dans  le 
ligne  de  la  Balance.  ( Voye\  Équinoxe.  ) 
Çcci  eft  l’Orient  vrai,  appellé  aufîî  Orient 
équinoxial.  Mais  comme  on  entend  par  ce 
mot  le  point  où  le  Soleil  fe  leve , on  dif- 
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tingue  deux  autres  efpeces  dlOrient , l'un 
qu’on  appelle  Orient  d’été , & qui  eft  le 
point  de  l’horizon  où  le  Soleil  fe  leve  quand 
il  entre  dans  le  figne  del’EcreviJJ'e',  ce  qui 
arrive  environ  le  2 1 Juin , & l’autre  nomm.é 
Orient  d’hiver  , & qui  eft  le  point  de  l’ho- 
rizon où  le  Soleil  lé  leve  lorfqu’il  entre 
dans  le  figne  du  Capricorne  -,  ce  qui  arrive 
environ  le  21  Décembre.  Ces  deux  derniers 
oints  font  ceux  des  foljlices.  ( Voye\ 

OLSTICE.  ) 

On  diftingue  encore  l’Orient  en  appa- 
rent & en  vrai  , lorfqu’il  s’agit  du  lever 
d’une  étoile.  U Orient  apparent  eXd  ûors  le 
point , ou  pour  mieux  dire , le  temps  où 
une  étoile , étant  débarraffèe  des  rayons 
du  Soleil  qui  l’enveloppoient , commence 
à paroître  pendant  qu’il  fait  nuit.  On  appelle 
, aufîi  cet  Orient  , XOrient  héliaque.  L’O- 
rient  vrai  eft  la  même  chofe  que  le  lever 
achronique  des  étoiles.  ( Foye\  Achro- 
NiQUE  6’  Cosmique.  ) 

ORIENTAL.  Épithete  que  l’on  donne 
à tout  ce  qui  eft  placé  ou  tourné  vers 
l’Orient. 

Oriental.  ( Hémifphere  ) ( F" oye\  Hé- 
misphère ORIENTAL.  ) 

ORIFICE.  Ce  mot  fignifie  la  même 
chofe  qu’ouverture.  On  dit  l’Orifice  d’un 
vafe  , pour  déligner  fon  ouverture. 

ORIGINE  DES  FONTAINES. 
{Voyey  Fontaine.  ) 

ORION.  Nom  que  l’on  donne,  en  Aftro- 
nomie  , à une  des  Conftellations  de  la  partie 
méridionale  du  ciel  , & qui  eft  placée 
devant  le  front  du  Taureau.  C’eft  une  des 
48  Conftellations  formées  par  Ptolémée, 
& la  plus^  belle  & la  plus  brûlante  qui  loit 
dans  le  firmament. 

Cette  Conftellation  eft  principalement 
corapofée  de  7 étoiles  fort  brillantes  , dont 
4 forment  un  quarré  -,  & les  3 autres 
lont  placées  au  milieu  en  ligne  droite. 
Des  4 premières , 2 font  de  la  première 
grandeur  , favoir  celle  qui  eft  placée  à 
l’épaule  orientale  à’Orion  , & celle  qui  eft 
placée  à fon  pied  occidental  , & qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  Rigel.  Les  3 du 
milieu  font  de  la  fécondé  grandeur  , & 
forment  ce  que  l’on  appelle  la  Ceinture 

ou  le  Baudrier 
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ou  le  Baudrier  d’Onon  : on  appelle  auflï 
c)Uv.k;uerois  ces  3 eroilcs  , les  trois  Rois  , 
le  £>.:ion  de  Jacob  , Je  Rat  eau.  ( Voye:^ 
I Adrononuc  de  M.  de  lu  Lande  ^ page 
l'^S.  ) 

^ORPIJ.IENT.  Elpece  d’arîenic  miné- 
ralile  avec  du  loutre , & dont  la  couleur 
eii.  ou  duii  iaune-verditre  , ou  d’un  rouge- 
ieunatre.  Il  ell  ordinairement  mêlé  de 
grains  baillants  de  Jpath  j ou  de  petits 
grains  de  table  luilants  , ou  de  paillettes  de 
mica. 

L Orpiment  ne  s’allume  point  aitément 
au  teu  i mais  il  y prend  une  couleur  obf- 
cure,  produit  une  flamme  d’un  bleu  clair , 
& donne  une  fumée  blanche  fortépailîè, 
accompagnée  d’une  odeur  d’ail  très-forte. 

L Orpiment  eft  proprement  la  fubftance 
qpie  les  Anciens  nommoient  arjènic  ou  poi- 
Jàn.  Lor'i^u’il  avoit  été  calciné  dans  un 
creulét  iulqu’à  devenir  rouge,  ils  l’appel- 
L'ient  Jundaracha. 

On  le  lêrt  d Orpiment  pour  préparer  une 
des  encres  de  lympathie.  Pour  cet  eflet,  on 
prend  deux  onces  dQrpiment,  quatre  onces 
de  chaux  vive  -,  on  pulvérife  avec  foin 
ce?  deux  matières  , & on  les  fait  bouillir, 
au- plus  un  demi-quart  d'heure,  dans  12 
onces  d eau  , ou  bien  on  les  tient  dans  un 
matras , en  digeltion , pendant  5.  ou  6 heures, 
lur  un  bain  de  lâbJe.  ' Voye^  Encres  de 
5ym?at.4:e.  ) Lorlqu’on  a écrit  fur  un 
autre  liqueur  , compofée 
diuoute  dans  du  vinaigre,  on 
:.i  liqueur  faite  AtcïOrpiment ^ par- 
uenui  ic  papuT  écrit , ou  bien  l’on  expolé 
ce  papier  a ia  vapeur  dj  cette  liqueur  : par 
ce  ineyen  i’ecâture  , d’inviéble  quelle 
C-oÎl,  devient  vii.ble,  en  prenant  une  cou- 
leur de  rouille  de  fer  tres-foncée.  La  raifon 
de  cela  eic  que  ces  deux  liqueurs  prennent 
cette  couleur  toutes  les  fois  qu’elles  fe 
r».ncopi.renr  : & , loit  que  la  liqueur,  faite 
-vec  V Orpiment  , Ibit  demeurée  en  Ton 
ctat  naturel , foit  qu’elle  le  foit  réduite  en 
vapeur,  elle  eft  toujours  la  liqueur  elle- 
^^-me  , & capable  de  produire  la  couleur 

-oihlle,  par  .on  mélangé  avec  lalitharge 
( U autres  préparations  de  plomb.  Ceft  par 
r^iiion  quon  fe  fert  avec  hacces  de 
Rome  IL 


cette  folution  d’Orpiment  pour  connojîre 
fi^  les  vins  fopt-falnflés.  Lps  Marchands  de 
vins  de  mauvaife  foi  font  dans,  l’abomi- 
nable itfige  d’adoucir  les  vins  trop  âcres 
avec  de  la  litharge  ou  quelqu’autre  pré- 
paration de  plomb.  Si  l’on  verie  quelques 
gouttes  de  cette  folution  d Orpiment  dtais 
des  vins  ainfl  falfifiés , auffi-tot  ils  fe  troublent 
& prennent  une  coiileur  de  rouille.  On  re- 
connoit , par-là , la  fourberie  du  Marchand  , 
auquel  on  rendroit  unetrès-exaéle  jufticeen 
le  failânt  pendre  -,  car  ces  fortes  de  vins 
font  très-pernicieux  à ceux  qui  en  font 
uiage. 

ÜS.  Les  Os  font  des  parties  folides  qui 
fervent  de  charpente  , & foutiennent  toute 
la  matfe  du  corps.  Ils  font  couverts  d’une 
membrane  fort  déliée  , qu’on  nomme  le 
périojie. 

Les  0.y  peuvent  fervir  de  nourriture, 
inême  aux  hommes  , en  en  extrayan  t les  fucs 
par  le  moyen  de  la  Marmite  inventée  par 
F apin.  ( Voye\  Marmite  de  Papin.  ) : 

Os  ORBicuLAiRE.  C’eft  un  des  quatre 
olfeletsde  l’oreille,  renfermés  dans  la  Caijè 
du  tambour.  { Vby  c^Caissedv  tambour..) 

Il  lert  à réunir  Y étrier  avec  la  plus  longue 
oranche  de  Y enclume.  Sa  figure  eft  à-peu-, 
près  celle  d’une  lentille.  Une  de  fes  con- 
vexités eft  reçue  dans  une  cavité  fuper- 
ficielle , qui  termine  la  plus  longue  branche 
de  1 enclume  , tandis  que  ion  autre  convexité 
eft  reçue  dans  une  autre  cavité  fuperficiclle, 
creufée  dans  la  tête  de  Yétricr.  ( Vbye?^ 

■ iTRiER,  Enclume  & Oreille.  ) 

OSCILLATION  , ou  VIBRATION 
3 U PENDULE.  Mouvement  d’un  corps 
ourd  , attache  par  un  fil  ou  par  une  verge  , 
à un  point  fixe  autour  duquel  il  décrit  un 
arc.  Tel  eft  le  corps  A {Fl.  FI,fig.  5.) 
attaché  au  point  fixe  C,  par  le  fil  C£ , & 
qui  décrit  1 arc  B D.  La  vraie  caule  de  ce 
mouvement  eft  la  pefanteur  du  corps  A. 
Car  fi  l’on  porte  ce  corps  de  A en  B 8e. 
qu  on  l’abandonne  à lui-même  , en  vertu 
de  fa  pefanteur  , il  tomberoit  fuivant  la 
direélion^iî  perpendiculaire  à l’horizon  i 
mais  étant  retenu  par  le  fil  Ce  à une  dif- 
tance  toujours  égale  du  point  Cj  il  ne  peut 
defeendre  qu’en  décrivant  l’arc  B A.  LorG 
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qu’il  efl:  arrivé  au  point  le  plus  bas  en  A j 
il  a acquis,  par  l’accélération  de  fa  chute  , 
une  vîteffe  égale  h celle  qu’il  auroitacquife 
en  tombant  verticalement  de  la  hauteur 
I A J laquelle  eft  capable  de  le  porter  , 
dans  un  temps  égal  à celui  de  la  chute , à 
une  hauteur  égale  à celle  d’oii  il  eft  def- 
cendu  : il  fe  porte  donc  en  D , en  décri- 
vant l’arc  A D.  Arrivé  au  point  D , 
il  ne  peut  pas  aller  plus  loin  -,  parce  qu’il 
a conlommé  tout  Ion  mouvement.  Il  ne  peut 
pas  demeurer  là,  parce  que  fa  pefanteur  le 
lollicite  à defeendre  •,  & comme  il  eft  dans  le 
même  cas  où  il  étoit  au  point  B , il  retourne 
de  D en  A ôc  ds  A en  B ; 8c  ainfi  de  fuite 
pour  les  Ofcillations  fuivantes.  De  forte  que 
il  ce  corps  n’éprouvoit  point  de  réfiftance  de 
la  part  de  l’air,  & qu’il  n’y  eût  point  de  frot- 
tement au  point  de  fufpeniîon  C , ce  mouve- 
ment feroit  perpétuel.  Il  ne  ceftè  donc  que 
par  ces  caufes,  qui , quoique  accidentelles  , 
font  cependant  inévitables  dans  la  Nature. 

Les  OJàlLations  d’un  même  pendule  ioiat 
■de  nature  à être  toutes , grandes  ou  petites , 
ifochrones  ou  de  même  durée  dans  le  même 
lieu.  ( Voye'[  Pendule.  ) 

[Les  vibrations  d’un  pendule  plus  long, 
durent  plus  de  temps  que  celles  d’un  plus 
court,  & cette  difterence  eft  en  raifon  iou- 
doublée  de  leurs  longueurs.  Ainfi  un  pen- 
dule de  trois  pieds  de  long,  fera  dix  Vi- 
brations tandis  qu’un  autre  de  neuf  pouces 
de  longueur  en  fera  vingt:  car  leslongueurs 
de  ces  deux  pendules  font  entr’elles  , 
comme  36  pouces  à 9 pouces,  c’eft-à-dire, 
comme  q.  à i 5 & la  railon  foudoublée  de  ■ 
ces  longueurs , ou , ce  qui  eft  la  même 
chofe  , le  rapport  des  racines  quarrées  eft 
celui  de  2 à I -,  donc  les  temps  des  Vibra- 
tions feront  comme  2 eft  à i , ainli  le 
premier  pendule  mettra  une  fois  plus  de 
temps  que  le  ftxond  à faire  une  Vibration  i 
par  conféquent  il  ne  fera  que  10  Vibra- 
tions tandis  que  l’autre  en  fera  20. 

On  exprime  la  même  chofe  d’une  autre 
maniéré,  en  dilant  que  le  nombre  des  Vi- 
brations des  pendules  dans  un  temps  donné , 
eft  en  raifon  réciproque  foudoublée  de 
leurs  longueurs.  Ainft  , dans  l’exemple  pré- 
cédent , le  nombre  des  Vibrations  du  pre- 
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mier  pendule  dans  un  certain  temps,  eft 
au  nombre  des  Vibrations  du  fécond  pen- 
dule dans  le  même-temps , comme  i eft  à 
2,  c’eft-à-dire,  comme  la  racine  de  neuf, 
longueur  du  fécond  pendule , eft  à la  racine 
de  36 , longueur  du  premier  pendule. 

M.  Mouton , Prêtre  de  Lyon  , a f.  it  un 
Traité  pour  montrer  qu’au  moyen  du  nom- 
bre connu  des  Fibrations  d’un  pendule 
donné  dans  un  certain  temps  , on  pourroit 
établir  par-tout  le  monde  une  mefure  com- 
mune , & fixer  les  différentes  mefures  qui 
font  en  ufage  parmi  nous , de  maniéré  qu’on 
pourroit  les  recouvrer,  fi  par  hafard  il  arri- 
voit  un  temps  où  elles  fufiënt  perdues  , 
comme  il  eft  arrivé  à la  plupart  des  an- 
ciennes melures,  que  nous  ne  connoiflbns 
que  par  conjeélure.  ] 

Oscillation.  {Centre d'){  ^uj.Centre 
d’oscillation.  ) 

Oscillation.  {Mouvement  d')  ( Foyei^ 
Mouvement  d’oscillation.) 

OSSELETS  DE  L’OREILLE.  On  ap- 
pelle ainh  quatre  petits  os  qu’on  trouve 
dans  la  caiffe  du  tambour  5 & que  l’on 
appelle  le  marteau  ^ X enclume  ïos  orhi- 
culaire  8c  l’étrier.  ( Voye\  Oreille.  ) 

OSSEUX.  {Cercle)  ( Voyey^  Cercle  os- 
seux. ) 

OVALE.  Figure  formée  par  ime  ligne 
courbe  qui  rentre  en  elle-même , & qui 
eft  compofée  de  plufieurs  portions  de  cercle , 
de  façon  qu’elle  repréfente  à-peu-près  le 
contour  d’un  œuf.  Toute  elliple  eft  un 
Ovû/e^mais  tout  Ovû/e  n’eft  pas  une  ellipfe. 
( Voyey^  Ellipse.  ) 

Ovale.  {Centre}  { Voyei  Centre 

OVALE.  ) 

Ovale.  ( Fenêtre  ) j { Vbye:^  Fenêtre 

OVALE,) 

OUEST.  L’un  des  quatre  points  cardi- 
naux , qui  divifent  l’horizon  en  quatre 
parties  égales.  C’eft  la  même  chofe  que 
l’Occident.  ( Occident.  ) 

Ouest.  Nom  d’une  des  quatre  princi- 
pales plages.  ( Voye\  Plage.)  C’eft  le  point 
de  l’horizon  qui  eft  coupé  par  l’Equateur 
du  côté  oû  les  aftres  fe  couchent.  C’eft 
aufti  le  nom  du  vent  qui  louftle  de  ce 
cÔté-lL 
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Ouest-Nord-Oüest.  Nom  de  la  plage 
<^ui  ell  placée  au  milieu  de  refpace  qui 
lepare  ÏOiieJî  du  Nord-Ouef}.  Cette  plage 
décliné  de  22  degrés  30  minutes  de  XOiujl 
au  Nord.  Le  vent  qui  fouiHe  de  cette  plage 
porte  le  même  nom  qu'elle. 

Ouest-quart  Nord-Ouest.  Nom  de 
la  plage  qui  occupe  le  milieu  de  refpace 
qui  fepare  YOueJi  de  VOueJî-Nord-OuefL 
Cette  plage  décline  de  1 1 degrés  1 5 
minutes  de  YOueft  au  Nord.  Le  vent  qui 
fouffle  de  cette  plage,  porte  le  même  nom 
qu’elle. 

Ouest-quart  Sud-Ouest.  Nom  de  la 
plage  qui  eO:  placée  au  milieu  de  refpace 
qui  lepare  YOuefî  de  YOueJl-Sud-OueJL 
Cette  plage  décline  de  1 1 degrés  i j 
minutes  de  1 Oiieft  au  Sud.  Le  vent  qui 
louflle  de  cette  plage , porte  le  même-  nom 
qu’elle. 

Ouest-Sud-Ouest.  Nom  de  la  plage  qui 
ell  placée  au  milieu  de  l’elpace  qui  fépare 
1 Ouejî  du  Sud-OueJ}.  Cette  plage  décline 
de  22  degrés  30  minutes  de  VOueJÎAu  Sud. 
Le  vent  qui  foufïle  de  cette  plage,  porte 
le  même  nom  qu’elle. 

OL^IE.  C’dl  le  fens  par  lequel  nous 
appercevons  les  fcns.  Ce  fens  a YoreilLe 
pour  organe.  ( Voye\  Oreille.  ) Mais  cetté 
partie  de  l’oreille  , regardée  comme  l’organé 
immédiat  de  1 Ouïe , & qui  peut  tranf- 
inettre  les  vibrations  des  corps  fonores 
jufqu’au  centre  ovale  ou  fége  de  l’ame  , 
ell  placée  dans  le  labyrinthe , ( Voyet^  La- 
byrinthe. ) & lur-tout  dans  la  lame  Jpi- 
ruic  : ' Voye-^  Lame  spirale.)  ce  font  les 
houpes  nerveufcs  qui  tapiflent  le  limaçon 
& le  labyrinthe  , & qui  lont  produites 
par  les  extrémités  de  rameaux  mous  des 
nerfs  de  la  feptieme  paire.  Voilà  ce  qu’on 
regarde  comme  l’organe  immédiat  de 
VOuïe. 

oyons  m.aintenant  de  quelle  maniéré 
fe  fait  la  fenlation  du  Ion  fur  l’organe  de 
1 Oüie.  Il  faut  cbiérver  d’abord  que  les 
cavités  du  labyrinthe  (ont  remplies  d’air  à- 
peu-prcs  aulîTélaftique  que  celui  qui  agit 
lur  la  membrane  du  tambour  ou  le  tym- 
pan. Cet  air  s’y  renouvelle  aifément  par 
le  conduit  appellé  trompa  d’EuJîache,  dont 
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une  des  extrémités  aboutit  au  palais  de  la 
bouche  , & l’autre  dans  la  caijje  du  tam- 
bour. L’air  une  fois  rendu  là  , paile , par  la 
fenêtre  ovale  i dans  les  différentes  cavités  du 
labyrinthe. 

Lorfque  l’air  eft  agité  comme  il  doit 
l’être  pour  produire  le  fon  ou  le  bruit  , 
( je  dis  , comme  il  doit  l’être  , car  une 
agitation  quelconque  ne  peut  pas  caufer 
cet  effet)  ( Voyei  Son  Ù Bruit.)  iî 
frappe  l’oreille  A B,  {Fl.  XXViil ,fig.i.) 
entre  dans  la  conque  C,  d’où  fes  vibrations 
font  tranfmiles  dans  \e  conduit  auditif  C D , 
qui  les  tranfmet  lui-même  fur  la  membrane 
du  tambour  ou  le  tympan  E.  L’impreÏÏion 
qu’il  fait  fur  cette  membrane  , l’a  fait  tré- 
moufîer  : ce  trémou  fié  ment  fait  que  le 
centre  du  tympan  entre  en-dedans  de  la 
caife  du  tambour  Sc.  en  fort  alternative- 
ment-, ce  qui  communique  à l’air,  con- 
tenu dans  la  caijjè  du  tambour  fo  même 
mouvement  de  vibration.  Le  manche  du 
marteau  4 , étant  attaché  au  centre  du  tym- 
pan E , eft  alors  contraint  de  s’abaiffer  & 
de  fe  relever  alternativement,  & oblige,  par- 
là  , le  corps  de  Xendume  3 à fe  haufîer  & 
s’abaifTer  auffi  alternativement.  Mais  Xen- 
clurne  3 eft  deftinée  à pouffer , par  le  moyen 
de  fa  longue  branche  5 , X étrier  2 contre 
la  fenêtre  ovales  ce  quelle  fait  à caufe  de 
l’étroite  liaifon  qu’ont  ces  oflêlets  entr’eux. 
Par  cette  fecouflê  de  X étrier  1 , l’air  enfer- 
mé dans  le  labyrinthe  G HIKL  eft  com- 
primé. Il  fe  rétablit  enfuite , par  (on  reffort, 
dans  fon  premier  état,  & tranfmet  ainfî 
les  impreffions  qu’il  a reçues,  aux  houpes 
nerveufcs  qui  tapiffent  le  labyrinthe.  Ces 
impreflions  fe  tranfmettant  de  même,  par 
le  moyen  du  nerf  auditif  O,  jufqu’au  cer- 
veau , excitent  1 idée  du  ion.  Quand  ces  im- 
prefTions  fe  font  par  plufieurs  mouvements 
(ucceffits  de  l’air  , & qu’ils  caillent  aux 
efprits  une  telle  émotion  , que  le  fécond 
mouvement  répond  au  premier  d’une  fa- 
çon convenable  , le  troilieme  au  fécond  , 
le  quatrième  au  troifieme , &:c.  la  fenlation 
qu’on  épi-ouve  , eft  alors  agréable  -,  & ce 
Ion  refulte  de  la  proportion  que  les  mou- 
vements de  i’air  ont  entr’eux  : mais,  lorfque 
cette  proportion  & cet  accord  manquent, 
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le  Ton  efl;  fans  harmonie  & defagréable  , 

& incommode  même  fouvent  la  langue 
5c  les  dents , à caufe  de  la  communication 

des  nerfs.  i t 

Quoique  Torgane  de  1 Ouïe  fort  douole , 

il  ne  s’enfuit  pas  de-là  que  nous  devions 
entendre  deux  fois  un  ton  fimple  &:  unique. 
L'cS  deux  im  P rein  0113  que  fait  ce  meme  ton 
fur  les  deux  oreilles  , font  reçues  fur  des 
libres  correl'pondantes &ferhblables  des  deux 
ticrh  auditifs  , ôc  trânfmifes  toutes  deux 
èn  même- temps  auficge  de  1 ame^,  |)ir  con- 
féquent  ces  deux  im.preflions  doivent  etre 
regardées  comme  une  feule,  & ne  produi- 
fent  efFeéllvcment  ^uume  feule  lenfation  ^ 
& cela  par  la  même  railbh  qu'un  objet  fi mple 
ne  nous  paroît  pas  double,  quoique  Ion 

image  foit  peinte  en  même-temps  dam  cha- 
cun de  nos  veux,-  conime-nons-  lavons 
explicuè  à l’article  de  l’œil.  ( Fhyé^XEiL.  ) 
Un\rop  grand  bruit  fatigue  l’oreille,  & 
va  quelquefois  jufqu’^  rendre  fourdes , pour 
un  temps  , ou  mêrtré  pour  toiipufs , ^lès 
perfonnes  qui  y ont  été  expofees  : c elt 
qu’une  impreflion  trop  forte  fur  cet  or- 
gane, comme  fur  les  autres,  engourdit 
les  parties  qui  font  délicate^  ,;  ou  én  de- 
i-inge  l'économie.  Après  un  grand  bruit 
les Tons  foibles  font  À 1 oreille , ce^queft 
à l’œil  une  petite  lumière  apres  une  grande 

illumination.  „ . , r 

L’organe  de  YOuie  eft  conftruit  de  façon 
qu’il  nous  fait  très-bien  diftinguer  les  tons 
graves  des  aigus  : & h deux  tons  parei  s 
viennent  frapper  notre 
temps,  nous  les  entendons  auffi  diftinjre- 
ment  que  s’ils  ne  faifoient  leur  irapreliion 
que  l’un  après  l’autre.  En  voici  la  raifon  : 
la  lamefpirale  {Fig.  5-)  qui eft  renfermee 
dans  le  limaçon ,(  6.  ) & qui  tourne 

en  vis  autour  de  fon  noyau  , ef  plus  large 
dans  fa  partie  inférieure  4 , ( Fig.  5 ) 
touiours  en  diminuant  de  argeur  |u(quau 
haut  6.  D’où  il  fuit  que  les  fibres  ^tranl- 
verfables  oui  la  compofent , font  toujours, 
comme  les  cordes  d’un  clavemn , de  plus 
courtes  en  plus  courtes  : cette  lame  eil  donc 
touiours  prête  à recevoir  dans  queiqu  une 
fes  parties  les  vibrations  de  quelque  ton 
c-  foitj  c’eft-à-dire,  que  les  tons  les 
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plus  gfavGs  nÇ  l’ébranlent  que  par  fa  partie 
la  plus  large,  qui  eft  à leurunilTon,  & 
les  plus  aigus  par  fa  partie  la  jplus  étroite  •, 
de  même  qu’on  fait,  par  expérience,  que 
les  grands  cercles  des  pavillons  des  trom- 
pettes peuvent  être  ébranles , fins  que  les 
petits  le  foient  feufiblement,  & que  les 
petits  les  peuvent  être  de  même  lans  les 
grands. 

On  remarque  une  choie  imguliere  par 
rapport  à l’organe  de  \'Ou:e  ; c eft  que  le 
labyrinthe  & le  limaçon  ne  crohîent  pas , 
non  plus  que  les  ofidets  renfermes  d .ns 
la  caillé  du  tambôur  ; ilsfcnt , dans  le  meme 
individu,  de  la  meme  grandeur , quanti  il 
eft  enfant  & quand  il  eft  adulte , quoique 
les  os  extérieurs  de  l’oreille  groffilfentcoii- 
fidérable'ment.  La  caufe  que  les  Anato- 
miftes  donhent  de  cet  cftet , eft  que  le  s 
os  extérieurs  ont  un  periofte  bien  nourii^ 
tandis  que  -l'iiitefteur  eft  criiiue  de  cette 
nourriture,  &'quc  d ailleurs  les  os  y font 
d’une -durêté  qui  refuferoh  même  cette 
nourriture  , quand  elle  y feroit  apportée. 
Que  ce  foit  là  , ou  non , la  caufe  de  cet 
effet , il  y a une  bonne  raifon  pour  cjue 
cela  foit  ainfi.  Car  fi  ces  parties  augmtn- 
toient  de  dimenfions  , ' le  même  ton  ne 
feroit  plus  fon  impreflion  ,tiprcs  cet  accroéf- 
feinent,  fur  la  même  partie  de  l’organe  Or 
laquelle  il  la  faifo'it  auparavant  ; & un  en- 
fant qui  auroit  appris  la  mufique^  à dix  ans , 
ne  la  fiiuroit  plus  à vingt,  quoiquen  diie 
M.  h Cdt  J qui  n’eft  pas  de  cet  avis. 

OURAGAN.  Vent  qui  s’élance  avec 
une  grande  impétuofité.'  II  déracine  les 
arbres-,  il  abat  quelquefois  les  mailons,  & 
fouvent  en  enleve  les  toits  ; les  hommes 
mêmes  ne  feroient  pas  à l’abri  de  fa  furie , 
s’ils  ne  prenoient  la  précaution  de  fe  jetter 
promotenaentia  bouche  & le  ventre  contre 
terre,  non  pas  feulement  pour  s empêcner 
d’être  enlevés , mais  auffi  pour  éviter  de  re.- 
pirer  ce  vent  violent,  qui  les  fuftoquercir. 
(FoYf7VENT.  ) 

ril  y a diftérentes  fortes  à Ouragans , 
ou  de  tourbillons  , diftingues  par  les  noms 
de  pre/fer , tÿpho , vortex  ou  vorbex , exay- 
dria  & ecnephis. 

Le  prefter  eft  un  vent  violent  qui  lance 
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des  éclairs  ; il  s’cbferve  rarement , 8c  ne 
va  prelque  jamais  tans  ecnephis.  Seneque 
dit  que  c’eit  un  typho  ou  trombe.  ( Voyc\ 
Trombe.) 

L'ecnephis  eft  un  vent  impétueux  qui 
s’ehnce  d’un  nuage.  Il  eft  fréquent  dans 
la  mer  d’Ethiopie , principalement  vers  le 
Cap  de  Bonne-EJpérancei  les  Marins  l’ap- 
pellent travados. 

Idexhydria  eft  un  vent  qui  fort  avec  vio- 
lence d’un  nuage,  & eft  accompagné  d’une 
grande  pluie  : il  ne  paroît  guere  dhférer 
que  par  le  degré  de  force , de  l’ecnephis  , 
qui  ne  va  guere  non  plus  lans  ondée. 

Le  typho  ou  vortex  eft  proprement  le 
tourbillon  ou  XOuragdn  j c’elt  un  vent 
ipnpétueux  qui  tourne  rapidement  en  tous 
iens , femble  balayer  autour  de  lui.  Il 
l'-iuLe  fréquemment  de  haut  en-bas  ; les 
I jdiens  l’appellent  Orancan  j les  Turcs 
ciivkanî.  Il  eft  fréquent  dans  les  mers 
Orientales , principalement  vers  Siam,  la 
Chine , 8zc.  8c  rend  la  navigation  de  ces 
mers  très-dangereule. 

«Les  premiers  Navigateurs  qui  ont 
J'approche  du  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
jjjgnoroient  les  eftets  de  ces  nuages  fu- 
J : nettes,  qui  iernblent  fe  former  tranquil- 
J.’lement , & qui,  tou t- d’un- coup  , lancent 
jjhtempete.  Près  de  la  cote  de  Guinée  , il 
’^fe  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  de 
J-' ces  orages  en  un  jour  ^ ils  font  caufés  & 
J^  annoncés  prr  des  petits  nuages  noirs  -,  le 
5 • reice  du  ciel  eft  ordinairement  fort  ferein , 

’-  dc  la  mer  tranquille  c’eft  principale- 
5;r.  :enî  aux  mois  d’Avril , de  Mai  & de 
JîJuin  qu’on  éprouvé  ces  tempêtes  fur  la 
J!  nier  de  Guinée. 

55  II  y a d autres  cfpeces  de  tempête  , 

55  que  l’on  appelle  proprement  des  Ouru- 
, qui lont  encore  plus  violentes  que 
55ceiles-ci,  & dans  lelquelles  les  vents  fem- 
55  oient  venir  de  tous  côtés.  55  II  y a des 
endrcîts  dans  la  mier  où  l’on  ne  peut  pas 
aoopder  , parce  qu’alternativement  il  y a 
ter  jours  ou  des  calmes,  ou  des  Ouragans 
de  cette  efpece  ; les  plus  conhdérables  font 
auprès  ^ la  Guinée  à 2 ou  3 degrés  de  la- 
titude Nord. 

55  Lorfque  les  vents  contraires  arrivent 
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55 à-la-fois  dans  le  même  endroit  comme 
55  à un  centre , ils  produifent  ces  tourbillons  ; 
55  mais  lorfque  ces  vents  trouvent  en  oppo- 
55  fition  d’autres  vents  qui  contrebalancent 
55  de  loin  leur  adion  , alors  ils  tournent  au- 
55  tour  d’un  grand  efpace , dans  lequel  il 
Jjiregne  un  calme  perpétuel  ; & c’eft  ce  qui 
55  forme  les  calmes  dont  nous  parlons  , & 
55  defquels  il  eft  fouvent  impoffible  de  fortir. 
55 Ces  endroits  de  la  mer  lont  marqués  fur 
55  les  globes  de  Sénex,  auffi-bien  que  les 
55  direélions  des  diftérents  vents  qui  rognent 
55  ordinairement  dans  toutes  les  mers,  js 
HiJIûire  Naturelle  générale  ù particulière , 
Tome  l.  ] 

OURSE.  Nom  que  l’on  donne  , en 
Aftronomie,  à deux  Conllellations  Sep- 
tentrionales ; 8c , pour  les  diftinguer,  on 
appelle  1 une  la  grande  Ourje  y & l’autre  la 
petite  Ourfe. 

^ Ourse.  ( Grande  ) Conftellation  Septen- 
trionale, (P/.  J,  jig_  2.  ) placée  pro- 
che du  pôle  N ord , & qui  demeure  toujours 
au-deftus  de  notre  horizon  •,  de  forte  qu’elle 
ne  le  couche  jamais  à notre  égard.  L’étoile 
extreme  A du  côté  de  la  queue  , qui  eft 
de  la  fécondé  grandeur,  fe  nomme  queue 
de  la  grande  Ourfe,  C’eft  ordinairement 
par  cette  Conftellation  que  commencent 
ceux  qui  apprennent  à connoître  les  étoiles. 

La  grande  Ourfe  eft  encore  appellée  le 
grand  Charriot.  Ceft  une  des  q.o  Conl- 
tellations  formées  par  Ptolémée.  ( Noyer 
l -Afronomie  de  M.  de  la  Lande , pa^e 
167.) 

Ourse.  {Petite)  Conftellation  Septen- 
trionale , { PL  LNIII,  fg.  I . ) la  plus  proche 
du  pôle- Nord , & qui,  dans  nos  climats  fep- 
tentrionaux  , demeure  toujours  au-deflis 
de  notre  horizon  \ de  forte  qu’elle  ne  fe 
couche  jamais  à notre  égard.  On  appelle 
queue  de  la  petite  Ourje  ^ la  derniere  étoile 
B de  la  féconde  grandeur , qui  fe  trouve 
tout  près  du  pôle , & à laquelle  on  a donné 
pour  cela  le  nom  ^étoile  Polaire.  ( Voyer^ 
Etoile  Polaire.  ) 

La  petite  Ourfe  eft  encore  appellée  le 
petit  Charriot.  C’eft  une  des  48  Conftel- 
lations  formées  par  Ptolémée.  ( Voye/^ 

P Afronomie  de  M.  de  la  Lande  jpageitS.) 
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OUVERTURE.  Terme  de  Géométrie. 
C’eft  ainlî  cj^ue  l’on  nomme  l’écartement 
ou  l’inclinailon  de  deux  lignes  droites  l’une 
fur  l’autre,  qui , le  rencontrant  en  un  point , 
forment  enlemble  un  angle.  L’écartement 
des  deux  lignes  droites C,FC  (Pl.LTIlI', 
fg.  6.  ) qui , fe  rencontrant  au  point  C , 
forment  enlemble  l’angle  ACF,  eft  ce 
qu’on  nomme  VGuverture  de  l’angle , qui 
ell  mefurée  par  l’arc  A F.  Aulli  dit-on  des 
angles  plus  ou  moins  ouverts.  Cela  vient  de 
ce  que  ï Ouverture  de  ces  lignes  relfemble 
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à celle  des  jambes  d’un  compas  ouvert. 

Ouverture.  Terme  de  Dioptrique.  Quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  furface  que 
les  verres  des  lunettes  & des  télefcopes  pré- 
fentent  aux  rayons  de  lumière.  Plus  l’ob- 
jeétif  d’une  lunette  a âiOuverture  , plus 
l’inftrument  a de  clarté  : & plus  l’ocu- 
laire a d' Ouverture  , plus  l’inllrument  a 
de  champ  , c’eft-à-dire , qu’il  fait  voir  un 
plus  grand efpace  à-la-fois.  ( Voye\^vuzTr& 

0 TÉLESCOPE.  ) 

OYE.  ( Voye^  Oie.) 
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^ Epithete  qu’on  donne  à un 
nombre  qu’on  peut  divilcr  en  deux  par- 
ties égalés , (ans  partager  une  de  Tes  unités. 
Tels  ibnt  les  nombres  2 , 4 , 6 , 8 , 20 , 
385  «^c.  (Voye:[  Nombre.) 

PALETTE.  Terme  d’Horlogerie.  C’eft 
la  partie  du  balancier  d’une  pendule  ou 
d une  montre  qui  forme  l échappement. 
( Voycy  Echappement.) 

PAON.  Nom  que  Ion  donne, en  Aftro- 
nomie,  à une  des  Conftellations  de  la  partie 
méridionale  du  Ciel,  & qui  eft  placée  tout 
près  du  Pôle  Sud , entre  l’Autel  & l’Indien , 
au-delîus  de  1 Gelant.  C’eft  une  des  12 
Conftellations  décrites  par  Jean  Bayer,  & 
ajoutées  aux  i y Conftellations  méridionales 
de  Ptolemee.  i\I.  \jihbé  de  la  Caille  en  a 
donne  une  figure  très-exaefte  dans  les  Mé- 
moi,  es  de  l udcadeniie  Boy  ale  des  Sciences. 
Annee  1752  , PI.  20.  {Voyey^  ÏAflrono- 
TT.ie  de  M.  de  la  Lande , pjo.  185.) 

Cette  Confteilation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiftent  jamais  fur  notre  horizon  : elle 
a une  déclinaifon  méridionale  trop  grande 
pour  cela,  de  forte  qu’elle  ne  fie  leve  ja- 
mais pour  nous. 

PA.PIN.  {Marmite  de)  ( Voyer  Mar- 
iUTE  DE  Papix.) 

P^ftRABCLE.  Ligne  courbe  qui  n’eft 
pas  rentrante  comme  le  cercle  & rellipfe , 
& dans  laquelle  le  quarré  de  la  demi- 
ordqnnee  eft  égal  au  rectangle  formé  par 
lablciiTe  correi pondante  , multipliée  par 
une  ligne  confiante  qu’on  nomme  Ton  Pa- 
ramétré. Soit  CA  D 'PL  II,  fig.  5.  ) une 
courbe  , dont  le  peint  A eft  le  fommet , 
A B eft  l’axe  -,  toutes  les  perpendiculaires 
à laxe,  renfermées  dans  la  courbe,  telles 
que  E M J S N J T O J &c.  font  les  or- 
Qonnées-,  les  portions  de  l’axe  AF,  AG. 

interceptees  entre  le  fommet  A 2c 
une  ordonnée  quelconque  , eft  ce  qu’on 
nomme  labfcifîe  correfpondante  ^ la  ligne 

B e!t  ce  qu  on  appelle  le  paramétré.  On 
entend  par  paramétré p une  troifieme  pro- 
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portionnelle  à labfcilîe  & à la  demi-or-* 
donnée.^  Si  la  courbe  CA  D eft  telle  que 
le  quarré  d’une  demi-ordonnée  quelconque, 
comme  égal  au  reétangle  formé 

par  l’abfcifte  correfpondante  AG,  multi- 
pliée par  le  paramétré  Pi?,  cette  courbe 
eft  une  Parabole.  Le  point  Fde  l’axe  A B, 
dans  lequel  l’ordonnée  EM  eft  égale  au 
paramétré  PR,  s’appelle  le  Foyer  de  la 
parabole  : & l’abfciflc  correfpondante  A F 
eft  égalé  au  quart  du  paramétré.  Ainft, 
pour  avoir  le  foyer  d’uns  Parabole , il  faut 
prendre  dans  l’axe  de  cette  courbe  , à 
compter  du  fommet  A,  une  partie  AF 
égale  au  quart  du  paramétré  PR.  D’oix 
Ion  voit  que  1 ordonnée!? M,  qui  palfe  par 
le  foyer , eft  elle-même  le  paramétré , qui 
eft  quadruple  de  la  difiance  A F du  fom- 
met A au  foyer  F. 

La  Parabole  a cette  propriété  , que 
toutes  les  lignes  droites  tirées  de  fon  foyer 
F à quelque  point  que  ce  foit  de  la  courbe, 
comme  FO,  font  chacune  égales  à là  dif- 
tance  OL  dune  ligne  droite  PI  perpen- 
diculaire à laxe  AB,  2c  éloignée  du  1cm- 
met  A de  la  Parabole  d’une  diftance  A K 
égalé  à la  diftance  A F du  lommet  A au 
foyer  F.  Ceft-à-dire,  que  chaque  point 
de  la  Parabole  eft  auffi  éloigné  du  foyer, 
que  de  la  ligne  droite  P I,  dont  la  pofi- 
tion  eft  cennue. 

Les  corps  jetés  parallèlement  à l’Hori- 
zon , 2c  ceux  qui  font  jetés  obliquement , 
décrivent  fenfiblement  une  Parabole.  On 
doit  cette  obfervation  & la  démonftration 
de  cette  vérité  à Galilée.  ( Voyey  Ba- 
listique. ) ^ 

La  Parabole  eft  une  courbe  telle  que 
n 1 on  plaçoit  a Ion  foyer  F un  corps  lu- 
mineux, les  rayons  de  lumière  qui  parti- 
roient  de  ce  point,  & qui  tomberoient  lur 
la  concavité  de  la  Parabole , fc  réftéchi- 
roient  tous  parallèlement  à 1 ÜXC  AB  -,  2c 
réciproquement  les  rayons  de  lumière  qui 
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arrivent  parallcitment  à l’axe  , vont 
tous  fe  raiTemblcr  au  foyer 

Jl  fuit  de-Ià  que  la  Farabok  feroit  la 
courbe  la  plus  avantagcufe  qu’on  pourroit 
donner  aux  miroirs  ardents,  puifque  tous 
les  rayons  parallèles  qui  tombent  llir  cette 
courbe,  le  réunilTent  à fon  foyer-,  mais  il 
y auroit  beaucoup  de  difficultés  dans  l’exé- 
cution, c’efl  pourquoi  on  donne  à ces  mi- 
roirs une  courbure  Iphérique.  ( Voye\  Mi- 
roir ARDENT.  ) Et  comme  les  rayons 
qui  partent  du  foyer  lont  réfléchis  paral- 
lèlement , on  fe  lerviroit  avec  fuccès  de 
la  Parabole  pour  augmenter  la  clarté  des 
lampes  dans  une  direétion  déterminée  , en 
plaçant  la  lumière  au  foyer  d’une  plaque 
P arabolique.  Par  la  même  raifon,  une  che- 
minée qui  auroit  une  forme  Parabolique , 
renverroit  plus  de  chaleur  que  fl  on  lui 
avoit  donné  toute  autre  forme. 

M.  le  Chevalier  Morland  vouloit  aufîî 
qu’on  donnât  la  forme  P arabolique  aux 
porte-voix.  ( Voyer^  Poe.te-voix.  ) Il  feroit 
pareillement  avantageux  de  donner  cette 
forme  aux  cornets  acouftiques.  ( Voye\ 
Cornet  acoustique.  ) 

La  Parabole  eft  une  des  feélions  co- 
niques , c’eft-à-dire  , que  c’efl:  la  hgure 
qu’on  obtient  en  coupant  un  cône  par  un 
pian  qui  foit  parallèle  à un  des  côtés  du 
cône.  [Poye\  Sections  coniques.) 

PARABOLIQUE.  Epithète  que  l’on 
donne  à tout  ce  qui  eft  formé  par  la  pa- 
rabole , ou  à tout  ce  qui  tire  fon  origine 
de  la  parabole.  ( V~oye\  Parabole.  ) 
PARADIS.  {Oijeau  de)  ( Voye^i  Oi- 
seau DE  Paradis.) 

PARALLACTIQUE.  ( Triangle)  On 
appelle  Triangle  parallaclique , le  triangle 
formé  par  le  rayon  de  la  terre  & par  deux 
lignes  qui  partent  des  deux  extrémités  de 
ce  rayon,  pour  aller  fe' réunir  au  centre 
d’un  aftre.  Soit  T {PL  LVl^fig.  5.) 
terre  S A E l’orbite  de  la  planete  que 
l’on  obfèrve HCZ  le  Ciel -,  S le  lieu  de 
fon  orbite  où  1 aftre  eft  placé.  Le  triangle 
TOS,  formé  par  le  rayon  T O de  la 
terre,  & par  les  deux  lignes  T’A,  OS, 
qui  partent  des  deux  extrémités  T ôc  O de 
ce  rayon , pour  aller  fe  réunir  au  centre  S 
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I de  l’aftre  , eft  ce  qu’en  appelle  le  Triangle 
parallaclique.  Ce  Triangle  eft  toujours  ft  .é 
verticalement,  puifque  le  coté  O T étant 
une  ligne  verticale , le  triangle , dont  O T 
eft  la  bafe , ne  fauroit  être  incliné  : ainîi 
tout  1 eflet  de  la  parallaxe  ( Voye^  Paral- 
laxe. ) le  fait  de  haut  en  bas,  dans  le  plan 
d’un  cercle  vertical.  D’ailleurs  il  eft  aifé 
de  comprendre  que  le  centre  de  la  terre 
étant  perpendiculairement  fous  nos  pieds , 
c eft-à-dire,  dans  le  plan  de  tous  les  cercles 
verticaux  , 1 eflet  de  la  parallaxe  ne  peut 
pas  s en  ecarter;  ainfl  la  parallaxe  eft  toute 
en  hauteur , c’eft-à-dire  , qu’elle  abaiffe  les 
aftres  perpendiculairement  de  haut  en  bas , 
& dans  un  vertical,  /ans  les  faire  paroître 
à droite  ni  à gauche  du  vertical. 

On  appelle  aufîî  Angle  parallaclique  la 
différence  des  angles  fous  lefquels  on  voit 
les  diftances  vraie  & apparente , dont  un 
aftre  eft  éloigné  du  zénith.  Ainfl,  dans  le 
cas  que  nous  avons  fuppo/éci-defllis,  l’angle 
OA  r eft  l’Angle  parallaclique  j car  il  eft 
la  quantité  dont  l’angle  Z OH,  qui  eft  la 
diftance  apparente , diffère  de  l’angle  ZTD, 
qui  eft  la  diftance  vraie  dont  l’aftre  eft 
éloigné  du  Zénith.  ( Voye\  Parallaxe.  ) 
PARALLAXE.  Terme  d’AJlronornie. 
C’eft  la  différence  entre  le  lieu  du  Ciel  où 
un  aftre  paroit , étant  vu  de  la  furface  de 
la  terre,  & le  lieu  ou  il  nous  paroîtroit , 
fl  nous  le  voyions  du  centre  de  la  terre. 
Soit  T {FLLVl,fg.  5.)  le  centre  de  la 
Terre-,  O le  point  de  la  furface  où  eft 
placé  rObfervateur  -,  Z le  Zénith  -,  Z O T 
la  ligne  verticale  , ou  la  ligne  qui  paflé  par 
le  Zénith  Z , par  le  point  O de  l’ObCer- 
vateur,  par  le  centre  T de  la  Terre,  & 
qui  étant  prolongée , pafféra  auffi  par  le 
ÈUdii'i  O H la.  ligne  horizontale  i SAE 
l’orbite  de  l’aftre  que  l’on  obferve  -,  ,& 
HCZ  le  Ciel.  Suppofons  mainténant  que 
l’aftre , par  exemple  , le  Soleil , foit  en  S , 
vu  du  centre  T de  la  Terre,  le  Soleil  pa- 
roîtroit fur  la  ligne  T D -,  & le  lieu  au- 
quel on  le  rapporteroit  dans  le  Ciel , feroit 
le  point  D -,  mais  vu  du  point  O , qui  eft 
à la  furface  de  la  terre  , il  paroît  fur  la 
ligne  OH-,  & le  lieu  auquel  on  le  rap- 
porte dans  le  Ciel  eft  le  point  H.  L’arc 

DH 


PAR 

V H exprime  donc  la  différence  entre  ces 
deux  lieux  : ainiî  Tare  DH,  ou  l’angle 
D S H,  qu’il  melure,  ou  bien  encore  l’angle 
OS  T,  qui  elt  égal  à l’angle  DS  H,  puil- 
qu’il  lui  elt  oppolé  au  l'ommet , eft  ce  qu’on 
appelle  la  P arallaxe.  Car  ii  nous  compa- 
rons CCS  deux  différentes  lituations  ou  ces 
deux  différents  points  D Sz  H k celui  du 
Zenith  Z , qui  ell:  le  même  pour  le  centre 
T de  la  Terre  & pour  le  point  O de  fa 
furface  , l’angle  Z OH,  formé  par  la  ligne 
verticale  Z b,  Sz  par  la  ligne  OH,  fur  la- 
quelle parojt  le  Soleil  S , eft  la  diftance 
apparente  de  l’aftre  au  Zénith  -,  mais  lî  nous 
étions  au  centre  T de  la  Terre  , l’angle 
ZTD , formé  par  la  ligne  verticale  Z T, 
Sz  par  la  ligne  TD , lur  laquelle  paroîtroit 
le  Soleil,  lèroit la  diftance  vraie  de  l’aftre 
au  Zenith. 

La  diftance  apparente  Z O H e[h  plus 
grande  que  la  diftance  vraie  ZTD  de  la 
quantité  de  l’angle  DSH  ou  de  l’angle 
OST-.cxx  dans  le  triangle  rectiligne  ST  O, 
dont  le  coté  T O eft  prolongé  en  Z , l’angle 
extérieur  Z O H eft  égal  à la  fomme  des 
deux  intérieurs  T êz  S-,  donc  il  eft  plus 
grand  que  1 angle  T de  la  quantité  de 
1 angle  O S T.  Ainîi  la  diftance  apparente 
Z OH  de  l’aftre  S au  Zénith  eft  plus 
grande  que  la  diftance  vraie  ZTD:  & 
la  différence  , qui  eft  l’angle  OS  T , s’ap- 
pelle la  Parallaxe  horizontale , lorfque  la 
ligne  OH  eft  horizontale  , comme  nous 
1 avons  luppole  -,  c’eft-à-dire , lorfque  le  lieu 
apparent  de  l’aftre  qu’on  obferve,  eft  fur 
1 horizon  apparent  OH. 

La  Parallaxe  d’un  aftre  eft  donc  l’angle 
forme  au  centre  de  l’aftre  par  deux  lignes, 
don:  1 une  S T va  au  centre  T de  la  Terre 
^ laU:.re  S O va  au  point  O de  la  furface 
où  eft  place  l’obfer/ateur  ; c’eft  l’inclinaifon 
des  deux  lignes  qui  partent  du  centre  & 
de  la  furface  ,pour  aller  fe  réunir  au  centre 
de  l’aftre  ; enhn  c’eft  l’angle  OST  fous  le- 
qtîel  paroîtroit  le  rajmn  de  la  terre  , ou 
diftance  de  l’obfervateur  au  centre  de 
L terre , f cette  diftance  ou  ce  rayon  étoit 
vu  du  centre  de  l’aftre. 

L^  Parallaxe  dont  nous  venons  de 
par.er , eit  celle  qui  a lieu , dans  le  cas  ou 
Tome  H, 
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laftre eft  îi l’horizon , c’eft-à-dire,  oii  l’angle 
ZOH  eli  un  angle  droit,  & que  nmis 
avons  appellé  Parallaxe  horizontale.  Mais 
h l’aftre  fe  trouve  en  H plus  près  du  Zé- 
nith, en  forte  que  l’angle  Z OC,  qui  eft 
la  diftance  apparente  de  l’aftre  au  Zénith, 
ioit  un  angle  aigu,  l’angle  Z étant  la 
diftance  vraie  , alors  l’angle  OH  T , qui 
niefire  la  Parallaxe,  devient  plus  petit; 
& on  1 appelle  Parallaxe  de  hauteur. 

Cette  Parallaxe  va  toujours  en  dimi- 
nuant , à mefure  que  l’aftre  s’approche  du 
Zenith , qui  eft  le  point  du  Ciel  où  il  n’y 
a point  de  P arallaxe.  Car  li  l’aftre  étoit 
place  au  point  P de  Ion  orbite  , on  le  rap- 
porteroit  au  point  Z , Idit  qu’il  fut  vu  du 
centre  T de  L terre,  fait  qu’il  fut  vu  du 
point  O de  la  furface.  La  Parallaxe  hori- 
zontale eft  donc  la  plus  grande  ; & elle 
devient  ^toujours  de  plus  petite  en  plus 
petite,  jufqu’au  Zénith  , où  elle  eft  nulle. 

L effet  de  la  Parallaxe  fe  faifant  tout  en 
hauteur  , c’eft-à-dire,  dans  le  plan  d’un 
cercle  vertical,  ( H oyez  Parallactique. 

( Triangle)  il  s enfuit  que  la  P arallaxe  ne 
change  point  l’Azimuth  d’une  planete. 
[Voyez  Azimuth.  ) De  même  dans  le 
Méridien  la  Parallaxe  ne  change  point 
laicenlion  droite  dun  aftre,  parce  que  le 
vertical  eft  alors  perpendiculaire  à l’Equa- 
teur. ( Voyez  Ascension  droite.  ) 

La  Parallaxe  du  Soleil  eft  celle  qui 
feroit  la  plus  intéreffante  à connoître  ; elle 
nous  apprendroit  quelle  eft  la  vraie  dif- 
tance du  Soleil  à la  Terre,  & en  confé- 
quence  quelles  font  les  diftances  de  toutes 
les  autres  planètes  au  Soleil  & à la  Terre. 
Mais  on  ne  la  connoît  pas  avec  une  par- 
faite exactitude  : les  Aftronomes  l’ont  fip- 
pofee  pendant  long-temps  de  dix  lecondes  ; 
ce  qui  donnoit  la  diftance  du  Soleil  à la 
Terre  d environ  33,  ooo,  OOO  lieues  ; mais 
le  dermer  paffage  de  Vénus  fur  le  difque 
du  Soleil,  obfervé  le  3 Juin  1769,  donne 
la  Parallaxe  du  Soleil,  dans  les  moyennes 
diftances,  de  huit  fécondés  & demie  ; d’après 
quoi  1 on  conclut  que  la  moyenne  diftance 
du  Soleil  à la  Terre  eft  de  34,761,680 
lieues  de- 2283  toifes  chacune.  {Voye\  la, 

N n 


282  PAR 

Connoiffance  desTemps  pour  l* année  1774  , 
pag.  1^.) 

Les  étoiles  fixes  n’ont  point  de  Paral- 
laxe fenfible,  à caufe  de  leur  exceflive  dif- 
tance,  par  rapport  à laquelle  le  diamètre 
de  la  Terre  n’eft  qu’un  point.  ( Vôyei 
Etoile.) 

M.  de  la  Lande  a trouvé  la  Parallaxe 
horiTyontale  de  la  Lune  , au  temps  de  fes 
moyennes  diftances  & dans  les  Sizigies, 
de  57  minutes  26  fécondés  : la  plus  grande 
Parallaxe  de  la  Lune , qui  a lieu  quand 
la  Lune  eft  pleine  & périgée,  de  61  mi- 
nutes 30  fécondés  & la  plus  petite  Pa- 
rallaxeàs.  54  minutes, la  Lune  étant  nou- 
velle «&  apogée.  ( f^oye^Jbn  Ajlronomie  -, 
Tom.  1 3 pag.  616.) 

PARALLELE.  On  donne  ce  nom  à 
des  quantités  qui  gardent  toujours  entr’clles 
une  égale  diftance.  Ainli  deux  lignes  A B , 
CD  {PL  II 3 fîg.  6.)  font  parallèles , lorf- 
que  dans  tous  leurs  points  elles  font  éga- 
lement éloignées  l’une  de  l’autre , c’eft -à- ' 
dire , lorfque  toutes  les  perpendiculaires , 
comme  EF-,  GH,  IK,  &c.  qu’on  pour- 
Toit  tirer  entr’elles  , feroient  égales  : de 
forte  que  ces  deux  lignes  A B,  CD 3 étant 
prolongées  de  part  & d’autre  à l’infini,  ne 
le  rencontreroient  jamais,  ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe  , ne  s’écarteroient  ni  ne 
s’approcheroient  l’une  de  l’autre.  La  dif- 
tance des  lignes  Parallèles  fe  peut  donc 
mefurer  toujours  par  la  même  perpendi- 
culaire. 

Pour  tirer  une  ligne  Parallèle  à AB , 
{PL  II , fig.  4.  ) on  procédé  ainlî.  D’un 
point  quelconque  hors  de  cette  ligne  , 
comme  C,  l.°  On  fait  l’arc  DB  , qui 
coupera  la  ligne  donnée  AB  au  point  B: 
2.®  De  ce  point  B , comme  centre,  & de 
la  même  ouverture  de  compas,  on  décrit 
l’arc  CA , qui  coupera  la  ligne  donnée 
AB  au  point  A ; 3.°  On  prend  la  mefure 
de  l’arc  CA,  & l’on  porte  l’ouverture  du 
compas  de  i?  en  D,  pour  faire  ces  deux 
arcs  égaux  : 4.®  Par  les  points  C Sc  D on 
tire  la  ligne  CD  j elle  fera  Parallèle  à 
AB. 

On  démontre  en  Géométrie  qu’une  ligne 
droite  Z Z APLHjfig  3 - ) qui  coupe  les 
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deux  lignes  Parallèles  PP , PP , fait  les 
angles  alternes  égaux-,  c’eft-à  - dire  , que  c 
eft  égal  à f;  e égal  a b-,  a égal  ag-,  o égal 
à d.  De  plus,  les  deux  angles  internes  c 
Se  b , ou  e ècf  font , pris  enfcmble , égaux 
à deux  angles  droits.  De-là  il  fuit  qu’en 
faifant  fur  une  ligne  donnée  les  angles 
alternes  égaux  , & menant  par- là  deux 
lignes , ces  deux  lignes  font  Parallèles  en- 
tr’elles. ( Voye\  Angles  alternes.  ) 

Parallèle.  {Sphere)  {Poye-^  Sphere 

PARALLELE.  ) 

PARALLELEPIPEDE  ou  PARALLE- 
LIPIPEDE.  Solide  compris  fous  fix  paral- 
lélogrammes , dont  les  oppolés  font  égaux 
& parallèles.  Ce  folide  {PL  III 3 fig  2.) 
eft  un  prifme  quadrangulaire , puifque  fes 
bafes  A CE  G3  B D FH , font  des  quadri- 
latères égaux  & parallèles.  Les  parallélo- 
grammes oppofés  ACD  B ,G  E FH,  font 
auffi  égaux  <k  parallèles  , ainii  ejue  les  deux 
autres  parallélogrammes  oppofes,  CE  F D, 
AG  H B.  Lorlque  les  parallélogrammes  qui 
fervent  de  bafes,  font  des  redlangles , & 
qu’en  même  temps  le  Parallélépipède  eft 
droit , on  Y appelle  Parallélépipède  reclangle. 
{Foyeifigi.) 

On  trouve  la  furface  d’un  Parallélipi- 
pede  quelconque , comme  on  trouve  celle 
d’un  prifme.  ( Eqyci- Prisme.)  Si  le  Piz- 
rallélepipede  eft  droit , {a  lurface  ( en  n’y 
comprenant  pas  les  deux  bafes  ) eft  égale 
au  produit  du  contour  de  fa  bafe  multi- 
plié par  fa  hauteur. 

On  trouvera  de  même  la  folidité  d’un 
Parallélépipède  quelconque  , comme  on 
trouve  celle  d’un  prilme.  ( Foy.  Prisme.) 
Ainli  la  folidité  d’un  Parallélépipède  quel- 
conque {Fig.  2.  ) eft  égale  au  produit  de 
la  furface  de  fa  bafe  P D PH,  multipliée 
par  fa  hauteur  LM. 

PARALLÉLIPIPEDE.  ( Foyei  Pa- 
rallélépipède. ) 

PARALLELES.  Terme  d' Afironomîe. 
Nom  que  l’on  donne  à des  cercles  paral- 
lèles à l’Equateur  & plus  petits  que  lui  , 
& que  l’on  trace  fur  les  globes  céleftes  & 
terreftres.  Sur  les  premiers , ils  marquent  la 
déclinaiion  des  aftres  ; & fur  les  derniers 
ils  marquent  la  latitude  des  différents  lieux 
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«Je  I.i  terre,  ( Vo-^ei  Cercles  pArallEles  •, 
\oyi\  cujji  Globe  celeste  & Globe  ter- 
restre.) 

Parallèles.  [Cercles)  ( Cercles 

PARALLELES,  ) 

Parallèles  se  déclinaison.  Nom  que 
1 on  donne , en  Aftronomie  , à des  cercles 
Parallèles  k 1 Equateur,  & que  l’on  ima- 
gine palier  par  chaque  degré , par  chai^ue 
minute,  & par  chaque  leconde  des  Méri- 
diens, compris  entre  l’Equateur  & chaque 
Pôle  du  monde.  Ce  font  ces  Parallèles  qui 
marquent  la  déclinaifon  des  aftres  ; ( Voy. 
Déclinaison.  ) de  lorte  que  tous  les 
aîlres  qui  lont  fous  le  même  Parallèle, 
ont  la  même  déclinaifon. 
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RALLELES  DE  HAUTEUR.  Nom  que 
Ion  donne,  en  Aftronomie , à des  cercles 
Parallèles  à l’horizon,  & que  l’on  ima- 
gine palFer  pax  chaque  degre  , par  chaque 
minute  & par  chaque  fécondé  du  Méri- 
dien , compris  entre  l’horizon  & le  Zénith. 
Ces  Parallèles  ont  par  conféquent  leur 
Pôle  au  Zenith.  Ce  font  eux  qui  teiminent 
la  hauteur  des  aftres  : de  forte  que  tous 
les  aftres , qui  font  lous  le  même  Parallèle 
de  hauteur , ont  la  même  hauteur.  On  les 
appelle  auffi  Almicantaraths.  ( Foy.  Al- 
llICANTARATHS.) 

Parallèles  de  latitude.  Nom  que 
1 on  donne  , en  Aftronomie  , à des  cercles 
P aralleles  a 1 Equateur , & à des  cercles 
Parallèles  à l’Ecliptique.  Comme  il  y a 
deux  fortes  de  latitudes,  lavoir  les  latitudes 
géographiques  & les  latitudes  des  aftres  , 
ii  y a auffi  deux  lortes  de  P aralleles  de 
latitude.  Lorlqu  il  s agit  des  latitudes  géo- 
graphiques , les  P aralleles  de  latitude  font 
des  cercles ^P j,ralleles  à l’Equateur,  que 
I on  trace  fur  le  globe  terreftre,  & qui 
lont  les  memes  que  les  Parallèles  de  dé- 
clinaifon,xricis  fur  le  globe célefte. ( Voy, 
P-S.RALLELES  DE  DECLINAISON.  ) Mais,  lorf 
qAl  s’agit  des  latitudes  des  afirres,  les  Pa- 
rdleUs  ck  latitude  font  des  cercles  Paral- 
à l'Ecliptique  , que  l’on  trace  fur  le 
giobe  celefte , & que  l’on  imagine  pafler 
Fit  chaque  degré,  par  chaque  minute  & 
P-r  chaque  fécondé  du  colure  des  foiftices,  - 
compris  depuis  1 Ecliptique  jufqu’à  chacun 


de  /es  Pôles.  Tous  ces  Parallèles  ont  leur 
Pôle  au  Pôle  même  de  l’Ecliptique.  Ce  font 
eux  qui  marquent  la  latitude  des  aftres , de 
même  que  les  premiers  dont  nous  avons 
parlé , marquent  la  latitude  des  différents 
lieux  de  la  Terre.  Ainli  tous  les  aftres 
qui  font  lous  le  même  Parallèle  à l’Eciip- 
tique  , ont  la  même  latitude  -,  de  même 
que  tous  les  lieux  de  la  terre  qui  font  fous 
le  même  Parallèle  à l’Equateur,  ont  auffi 
la  même  latitude. 

Parallèles.  [Lignes)  [Voye\  Ligne» 

PARALLELES.  ) 

PARALLELISME.  Situation  parallèle 
d’une  quantité  à l’égard  d’elle -même  ou' 
de  fes  parties  , ou  bien_  d’une  quantité  à 
l’égard  d’une  autre.  Par  exemple,  le  Pa- 
ralltUfme  de  l’axe  de  la  terre  conftfte  en 
ce  que  ce  globe,  dans  fa  révolution  an- 
nuelle autour  du  Soleil  , maintient  fon 
axe  dans  une  lîtuation  qui  eft  prefque  tou- 
jours parallèle  à elle-même.  Je  dis  pref- 
que toujours-,  car, quoique  la  différence  en 
/oit  infenlible  dans  le  cours  d’une  année , 
elle  le  devient  affez  après  la  révolution  de 
plufieurs  années.  Voici  pour  le  premier  cas. 

Donnons  maintenant  un  exemple  du 
fécond.  Si  deux  rayons  folaires  , parallèles 
dans  leur  incidence , font  réfléchis  par  une 
furface  plane , avec  quelque  degré  d’incli- 
naifon  que  ces  deux  rayons  parallèles  foient 
reçus  fur  cette  furface  ,on  obfervera  con/^ 
tamment  qu’après  la  réflexion , ils  confer- 
veront  leur  P arallélijme.  De  même , fi  deux 
rayons  de  lumière  , parallèles  dans  leur  in- 
cidence , paflent  obliquement  de  l’air  dans 
une  m.a/fe  d’eau , par  exemple , terminée 
par  une  furface  plane , ils  fe  réfraderont , 
mais  ils  conferveront  leur  P arallélijme , 
comme  auffi  en  rentrant  de  l’eau  dans  l’air, 
terminé  de  même  par  une  furface  droite. 
La  même  chofe  arrive  , dans  les  mêmes 
circonftances , avec  tous  les  autres  milieux, 
qui  différent  en  denfîté  , pourvu  qu’ils 
n’aient  qu’une  médiocre  épai/îeur.  ( Voyey_ 
Lee.  de  Phyf.  de  M.  /"Abbé  Nolletj  tom.  Vg 
pag.  17 1 & 278.) 

PARALLELOGR  AiMME.  C’eft  un  qua- 
drilatère rediligne,  ( Quadrilatère.) 
•dont  les  côtés  oppofés  font  parallèles  Sc 
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égaux.  {PL  17,  18,  19  &:  20. ) II 
y a quatre  fortes  de  Parallélogrammes  , 
lavoir  le  Quarré -,  {PL  1 ^ fig.  18.  ) le  Rec- 
t angle , ( Fig.  1 9,  ) ,1e  Rhombe  { Fig.  20.  ) 
êc  le  Rhomboïde.  {Fig.  17.)  Le  Quarré 
(Fig.  18.  ) a fes  quatre  côtes  AB , BC , 
CD  J DA  égaux.,  & fes  quatre  angles 
droits.  Le  Rectangle  {Fig.  1 9.  ) a de  même 
fes  quatre  angl.s  droits  i mais  il  n’a  que 
fes  côtés  oppofés  E F,  H G , ou  EHj  EG 
égaux.  Le  Rhombe  {Fig.  10.  ) a fes  quatre 
côtés  IKj  K Lf  LM,  MI  égaux  -,  mais  il 
n’a  aucun  angle  droit.  Le  Rhomboïde  {Fig. 
17.  ) n’a  de  même  aucun  angle  droit , & 
il  n’a  que  fes  côtés  oppofés  OP^ 

O R , PQ  égaux. 

Pour  avoir  l’aire  du  Parallélogramme  j 
il  faut  multiplier l’im  de  fes  côtés, que  l’on 
appelle  la  bajè , par  une  perpendiculaire 
abaitfée  de  l’un  de  fes  angles  fur  ce  côté. 
Cette  perpendiculairè  fe  nomme  la  hauteur. 
Par  exemple , pour  avoir  l’aire  du  Paral- 
lélogramme EFG  H,  {Fig.  ig.)  on  mul- 
tipliera le  côté  H G par  la  perpendiculaire 
EH  : 8c  pour  avoir  l'aire  du  Parallélo- 
gramme IKLM -,  {Fig.  10.)  on  multi- 
pliera le  côté  ML  par  la  perpendiculaire 
KN. 

Tous  les  P arallélo grammes  de  même 
bafe , & litués  entre  les  mêmes  parallèles , 
font  égaux  en  furface’,  car  toutes  les  per- 
pendiculaires qu’on  peut  abaifler  d'un  des 
angles  de  chacun  de  ces  P arallélogrammes 
fur  leur  bafe,  (qui  eft  un  de  leurs  côtés) 
font  égales,  puiiqu’elles  font  toutes  entre 
les  mêmes  parallèles  : en  multipliant  donc 
leurs  bafes  , que  nous  luppofons  égales  , 
par  des  perpendiculaires  égales,  le  produit 
fera  le  même.  Donc  cc  s P arallélogrammes 
font  égaux. 

En  général , les  furfaces  des  Parallélo- 
grammes font  entr’elles  comme  les  produits 
des  bafes  par  les  hauteurs  ; & lorfque  deux 
Parallélogrammes  ont  même  bafe  ils  font 
entr’eux  comme  leurs  hauteurs  -,  & s’ils 
ont  même  hauteur , ils  font  entr’eux  comme 
leurs  bafes. 

Deux  Par  dlélogrammes  font  femblables, 
lorfqu’ils  font  l’un  à l’autre  en  raifon  dou- 
blée , ou  comme  les  quarrés  de  leurs  côtés 
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homologues.  Ainfi  les  furfaces  des  Paral- 
lélogrammes femblables  font  entr’elles 
comme  les  quarrés  des  côtés  homologues 
de  ces  Parallélogrammes. 

PARAMETRE.  Terme  de  Géométrie, 
Nom  que  l’on  donne  à une  ligne  droite 
d’une  grandeur  confiante  , dont  on  fait 
ufage  dans  les  (eélions  coniques.  Par  exem- 
ple , dans  la  parabole , le  Paramétré  eft  une 
troifiem.e  proportionnelle  à l’ablcifTe  & à 
la  demi- ordonnée.  ( Voye\  Parabole.) 
Dans  l’ellipfe,  le  Paramétré  eft  la  troificme 
proportionnelle  aux  deux  axes  -,  & c’eft  le 
Paramétré  de  celui  des  deux  axes  qui  eft 
le  premier  terme  de  la  proportion’,  ou  en 
général  le  Paramétré  eft  la  troifieme  pro- 
portionnelle à deux  diamètres  conjugués  5 
& c’eft  le  Paramétré  de  celui  des  deux 
diamètres  conjugués  qui  eft  le  premier 
terme  de  la  proportion. 

PARASÉLENE.  Météore  repréfentant 
une  ou  plufîeurs  images  de  la  Lune. 

[Ce  météore  a la  forme  d’un  anneau 
lumineux,  dans  lequel  on  apperçoit  quel- 
quefois une  image  apparente  de  la  Lune , 
& quelquefois  deux. 

Pline  fait  mention  de  trois  Lunes  qu’on 
a voit  apperçues  l’an  632  de  la  fondation 
de  Rome.  Eutrope  & Cufpinien  nous  ap- 
prennent que  l’on  avoitauffivu  trois  Lunes 
à Rimini,ran  234  avant  Jefus-Chrift.  De- 
puis ce  temps , on  en  a vu  plufîeurs  autres, 
dont  Gorcius  fait  mention  dans  fon  traité 
des  Parhélies.  M.  CaJJini  parle  d’un  'Pa- 
rq/î/c/ze  qu’il  a obfervé  en  France  en  1693. 
Ce  Parajélene  n’avoit  point  de  cercles,  j 

M.  de  Fouihy  , de  l’Académie  Royale 
des  Sciences , en  a obfervé  un  autre  la  nuit 
du  7 au  8 Mai  1735,  qui  étoit  accom- 
p.igné  de  deux  cercles  lumineux.  ( Voye^ 
Les  Mém.  de  F Acad.  Roy.  d<.s  Sciences  , 
y^/7/2cc  1735  ,^.  585.) 

Les  Parajelenes  le  forment  de  la  même 
maniéré  que  les  parhélies.  {Voye\  Parhé- 

LIE.) 

PARÊLIE  ou  PARHELIE.  Météore 
repréfentant  une  ou  plufîeurs  images  du 
Soleil. 

[Ce  météore  eft  donc  un  faux  foleil, 
fous  la  forme  d’une  clarté  brillante , qui 
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paroît  ^ côté  du  Soleil , & qiû  efl  formé , 
dit- on,  pjr  la  réflexion  de  les  rayons  fur 
un  nuage  qui  lui  ell:  oppofé  d’une  certaine 
maniéré. 

Les  Parhélies  font  ordinairement  ac- 
compagnées de  couronnes  ou  cercles  lu- 
mineux ; leurs  coi. leurs  font  femblables  à 
c.  Iles  de  l’arc-en-ciel  •,  le  rouge  & le  jaune 
du  côté  qui  regarde  le  Soleil , le  bleu  & 
le  violet  de  l’autre  côté.  ( Voye\  Arc-en- 
ciel.  ) 

Neanmoins  on  voit  quelquefois  des 
cercles  entiers  fans  aucun  parhélie , & des 

р. rrhélies  fans  cercles. 

Leur  figure  n’efb  pas  auffi  parfaitement 
ronde  que  celle  du  Soleil  \ on  leur  remarque 
louvent  des  angles  i ils  ne  brillent  pas  non 
pi  s tant  que  le  Soleil , quoique  leur  lu- 
mière ne  lailTe  pas  d’être  quelquefois  auffi 
grande  que  celle  de  cet  aftre.  Lorfqu’il  en 
paroît  plufieurs  à-la-fois , quelques-uns  ont 
moins  d’éclat,  & font  plus  pâles  que  les 
autres. 

G::rcœiis J dans  fon  livre  des  météores  , 
a compile  une  hifloire  exaéle  des  Paihélies 
d’après  tous  les  Auteurs  qui  en  parlent,  & 
on  voit  par  cette  hiftoire  que  les  Parhé- 
liss  lont  alf  z communs. 

M.  de  LJ  Hire  oblerva  à Paris  en  1689 
deux  de  ce^  Parhélies , & M.  CaJJini  autant 
en  1693-,  M.  Gnjy  en  17CO,  Halley  en 
I“32,  & Maraldi  en  1721,  ont  décrit 

с. ux  qu’ils  ont  vus,  & l’on  pourroit  en 
indiquer  plulieurs  autres.  Les  quatre  Pa- 
f tiiis  que  Scheiner  vit  à Rome  , font 
d Li.r'.nt  plus  remarquables,  que  Dejeartes 
& Hu.\ghins  entr  p'irent  d’en  d ^nnerl’ex- 
pliration.  Les  lept  frleils  qu’Hévélius  ob- 
ferva  a Dantzic  en  lôôl  , doivent  être 
regardes  comme  un  phénomène  bien  fur- 
pren.int. 

Les  Parhélies  font  quelquefois  doubles, 
triples , Szc. 

En  1 année  1629,  on  vit  à Rome  un 
Pjrhélie  de  cinq  foleils',  & en  1666,  on 
en  vit  un  autre  de  lix  foleils  a ArLs. 

Les  cercles  des  Parhélies  différent  tant 
en  nombre  qu’en  grandeur  : ils  ont  cepen- 
dant tous  le  même  dia  netre  , lequel  efl; 
au  diamètre  apparent  du  Soleil.  H fe 
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trouve  des  cercles  qui  ont  le  foleil  dans 
leur  centre  ; ces  cercles  font  colorés , & 
leur  diamètre  efl:  de  45  degrés , & même 
de  90.  Plus  les  couleurs  de  ces  cercles  font 
vives , plus  la  lumière  du  véritable  foleil 
paroît  foible. 

■La  matière  des  Parhélies  fe  trouve  dans 
notre  atmofphere.  Les  raifons  que  nous  en 
avons  données  dans  l’article  Couronne , 
concluent  pour  les  Parhélies,  les  cercles 
colorés  qui  les  accompagnent , n’étant  autre 
chofe  que  des  couronnes.  Ajoutons  - y , 
I .°  que , fuivant  les  obfervations  exactes 
des  plus  habiles  Phyficiens , le  temps  n’eft 
Jamais  parfaitement  ferein,  lorfque  les  Pa- 
rhélies paroiffent  -,  mais  l’air  fe  trouve  alors 
chargé  d’un  brouillard  tranfparent.  2.°  Il 
efl  rare  de  voir  ces  Parhélies  de  deux  en- 
droits en  même  temps  , quoiqu’ils  foient 
tous  proches  les  uns  des  aurres.  3.°  On  les 
voit  d’ordinaire  en  hiver , lorfqu’il  fait  froid 
ou  qu’il  gele  un  peu , tant  qu’il  régné  en 
même  temps  un  petit  vent  de  Nord.  4.® 
Lorfque  les  Parhélies  difparoilfent , il  com- 
mence auffi  à pleuvoir  ou  à neiger,  & on 
voit  alors  tomber  une  efpece  de  neige  ob- 
lor.gue  faite  en  maniéré  dàiguilles.  Cepen- 
dant M.  Halley  croit  que  la  caufe  des  Pa- 
rhélies  efl  plus  élevée  que  les  nuées  ordi- 
naires, parce  qu’elles  paroiffent  couvertes 
lorfqu’il  furvient  quelques  nuées. 

Hévélius,  fameux  Aftronome , a obfervé, 
0111674,  une  forte  de  Parhélie  différent 
des  précédents  •,  au-lieu  d’être  à côté  du 
véritable  Soleil , il  fe  trouvoit  perpendicu- 
lairement au-deflus  , & cela  un  peu  avant 
le  coucher  de  cet  aftre.  Les  couleurs 
n’étoient  pas  non  plus  celles  qu’on  re- 
ma'que  ordinairement.  Le  Parhélie  8c  le 
Soleil  étoient  féparés  par  une  nuée.  Ce  phé- 
nomène fut  fuivi  d’une  forte  gelée  qui 
couvrit  la  mer  Baltique  d’une  glace  épaiffe. 
M.  CaJJini  en  a vu  de  la  même  nature  en 
1693.J 

PAROLE.  On  donne  ce  nom  à 1 efpece 
de  fon  que  l’on  nomme  articulé  ^ & il  eft 
rendu  tel  par  le  moyen  de  la  langue  & des 
levres.  L’air  qui  fort  de  nos  poumons , dans 
le  temps  de  l’expiration , fe  rend  d abord 
dans  la  trachée-artere  j & de-Ià  paffant  par 
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la  glotte , il  arrive  dans  la  bouche.  Dans 
ce  paffage  d’un  lieu  plus  large  dans  un 
lieu  plus  étroit , favoir  de  la  trachée-artere 
dans  la  glotte , il  acquiert  une  augmenta- 
tion de  vîteffe  •,  ce  qui  le  met  en  état  d’im- 
primer aux  deux  levres  de  la  glotte  un 
mouvement  de  frémiffement  ; il  reçoit  lui- 
même  dans  Tes  parties  infenfibles  ce  même 
mouvement  , & le  trouve  par-là  modifié 
en  fon  •,  mais  ce  n’eft  encore  qu’un  fin  , 
& qui  demeureroit  tel  , fi  rien  n’agilfoit 
après.  La  langue  & les  levres  le  rendent 
fin  articulé , auquel  on  a donné  le  nom 
de  Parole.  Aulîi  dit-on  communément  que 
la  voix  humaine  eft  air  dans  la  trachée- 
artere, /o/z  dans  la  glotte,  & Parole  dans 
la  bouche.  Celt  donc  à tort  que  les  An- 
ciens ont  comparé  la  trachée-artere  avec 
une  flûte , & qu’ils  ont  alluré  que  la  tra- 
chée-artere  produifoit  la  voix , comme  le 
corps  de  la  flûte  produit  le  Ton  j car  c’efl; 
en  recevant  l’air  que  la  flûte  produit  le  fon , 
& c’efl:  au-contraire  en  le  rendant  que  la 
trachée-artere  contribue  à la  formation  de 
la  voix. 

Nous  devons  donc  regarder  avec  M.  Do- 
dart  {Mém.  de  V Acad,  fis  Sciences.  Année 
1700, p.  238.)  la  Glotte  {Voy.  Glotte.) 
comme  le  principal  organe  de  la  voix , la 
trachée-artere  ne  faifant  que  l’office  de 
porte-vent.  Il  efl:  aifé  de  prouver  que  la 
trachée-artere  ne  fait  rien  au  fon  de  la  voix  -, 
car  on  ne  parle  & on  ne  chante  qu’en 
rendant  l’air  -,  ce  qui  fe  fait  lorlqu’il  palTe 
de  bas  en  haut  dans  le  temps  de  l’expira- 
tion. Or  la  trachée-artere , dans  le  temps 
de  l’expiration  , ne  peut  produire  aucun 
fon  •,  car  il  fandroit  pour  cela  que  l’air  qui 
ypaflependant  qu’on  parle  ou  qu’on  chante, 
y pafsàt  non-feulement  ayec  vîteffe,  mais 
avec  violence.  Or  cela  n’efl:  pas  ainfi  car 
l’air , en  fortant  des  poumons , ne  trouve 
rien  qui  lui  faffê  obftacle  ni  violence  de- 
puis le  fond  du  poumon  Jiifqu’au  bas  de 
la  trachée-artere  , paffant  infenfiblement 
des  branches  plus  étroites  aux  plus  larges. 
Il  trouve  encore  moins  d’obftacles  depuis 
le  bas  du  large  canal  de  la  trachée-artere 
jufqu’à  la  glotte  exclufivement.  Jufques-là, 
il  n’y  a donc  nulje  violence , & par  con- 
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féquent  nul  fon.  De  plus,  lorfqu’en  chan- 
tant , on  efl:  obligé  de  reprendre  haleine , 
on  infpire  avec  une  extrême  vîteffe  , & ce- 
pendant fans  bruit , parce  qu’alors  la  glotte 
efl:  relâchée  •,  mais  dans  le  chant  aétuel , on 
rend  l’air  lentement  & même  avec  ména- 
gement. Cet  air  ménagé  & pouffe  lente- 
ment fe  préfente  à la  glotte  , étrécie  par 
les  levres  plus  ou  moins  bandées  , pour 
produire  la  voix  ou  fes  tons , & y paff'e 
avec  une  vîtelfe  plus  ou  moins  grande, 
mais  toujours  précipitée.  Alors  l’air  fait  & 
foutfre  violence  dans  ce  détroit.  Voilà 
donc  l’endroit  précis  du  fon.  Il  vient  donc 
tout  entier  de  la  glotte,  & point  du  tout 
du  canal  de  la  trachée-artere. 

L’air  lortant  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
teffé  par  la  glotte,  qui  a pour  cet  effet  la 
faculté  de  fe  dilater  & de  fe  rétrécir , forme 
des  fons  plus  ou  moins  graves.  Le  fon  forme 
de  cette  maniéré  va  retentir  dans  la  cavité 
de  la  bouche  & dans  celle  des  narines , &, 
en  fortant , il  s’articule  par  le  mouvement 
de  la  langue  & des  levres.  Ainfi  la  trachee- 
artere  fournit  l’air,  la  glotte  forme  la  voix 
& en  régie  le  ton  \ la  langue  & les  levres 
en  font  des  Paroles. 

Voilà  comment  les  chofes  fe  paffênt  or- 
dinairement. Il  eft  cependant  vrai  qu  il  efl: 
pofiible  de  parler  ou  chanter  en  afpirant  : 
& il  y a des  gens  qui , par  habitude , ou 
par  une  certaine  difpoution  d’organes  , 
font  entendre  une  voix  fourde  & étouffée , 
qui  fe  forme  par  l’air  qui  entre  dans  la 
trachée-artere  : on  les  appelle  Ventriloques , 
c’eft-à-dire  , qui  parlent  du  ventre. 

Quand  nous  avons  dit  que  la  glotte  doit 
être  regardée  comme  le  principal  organe 
de  la  voix,  ce  n’eft  pas  en  la  conlidérant 
fimplement  comme  une  ouverture  par  la- 
quelle l’air  paffe  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  , & avec  plus  ou  moins  de  vîteffe. 
Il  faut  encore  avoir  égard  à la  tenfion  de 
les  deux  levres , & au  mouvement  de  fre- 
miffement  dont  elles  font  fufceptibles.  C efl: 
ce  qu’a  prouvé  M.  Ferrein.  ( Voye\  les  Mé- 
moires de  VAcad.  des  Sc.  Année  1741 , 
pag.  409.  ) C’eft  pourquoi  il  appelle  l’or- 
gane de  la  voix  un  inftrumènt  à cordes  Sc 
à vent.  Il  eft  un  inftrumènt  à cordes , eu 
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égrvrd  .uix  dirtcrents  degrés  de  tenlîon  que 
peuvent  prendre  les  rubans  tendineux,  qui 
bordent  les  deux  levres  de  la  glotte.  Ces 
rubans,  tendus  horizontalement,  font  ar- 
rêtés par  les  deux  extrémités  aux  cartilages 
du  Lti'inx,  par  un  bord  feulement  à la 
membrane  qui  tapilî'e  la  voûte  de  cet  or- 
gane : ils  font  formés  de  fibres  tendineufes 
tiès-élaftiques  ; l’ouverture  de  la  glotte  eft 
l’intervalle  qui  fépare  ces  deux  rubans  : 
l’acftion  de  l’air  qui  la  traveiTe , ne  peut  fe 
déployer  que  lur  eux  -,  ce  qui  leur  imprime 
un  mouvement  de  frémilîement  ou  de  vi- 
bration , & les  fait  railonner  comme  les 
cordes  des  inllruments  de  mulique.  M.  Fer- 
rein  appelle  ces  rubans  Cordes  vocales. 
( Cordes  vocales.) 

L’organe  de  la  voix  eft  auffi  un  inftru- 
ment  à vent-y  li  l’on  conlidere  1 ouverture 
de  la  glotte,  eu  égard  aux  différentes  di- 
menlions  qu’elle  peut  prendre  : car  les 
cordes  vocales  qui  tordent  fes  deux  levres, 
ne  peuvent  fe  tendre  qu’en  fe  rapprochant 
l’une  de  l’autre  i ce  qui  fait  varier  les  di- 
menlîons  de  fon  ouverture.  D’ailleurs  le 
canal  de  la  bouche  s’alonge  & fe  raccour- 
z:it  luivant  la  qualité  des  tons  : il  s’alonge 
toujours  à l’occalion  des  tons  graves , & le 
raccourcit  toujours  à l’occalîon  des  tons 
aigus. 

Quand  une  fois  la  voix  eft  formée  & 
que  Ion  ton  eft  réglé,  il  faut,  pour  être 
agréable  , quelle  forte  & par  la  bouche  & 
par  le  nez.  Que  la  concavité  des  narines 
cor.rribue  beaucoup  à rendre  la  voix 
agrcable  , cela  le  conçoit  aifcment  par  l’al- 
teration du  Ion  de  la  voix  dans  les  rhumes 
de  cer-'eau  , & quand  il  arrive , par  quelque 
accident  ou  par  une  négligence  affectée , ; 
que  l’air  ne  palTe  pas  avec  liberté  par  le 
nez  , ou  n’y  palTe  point  du  tout.  Ceci 
fai:  voir  combien  eft  impropre  l’exprelTion 
populaire , parler  ou  chanter  du  ne\  ; puif- 
çue  c’eft  precilément  quand  on  n’en  parle 
point  qu’on  s’attire  ce  reproche.  Car  quand 
le  nez  eft  bouché,  le  fon  de  la  voix  n’eft 
delagreable  que  parce  qu’on  ne  chante  ou 
qn  on  ne  parle  que  de  la  bouche , & que  le 
Jca  qui  en  lort,  n’eft  pas  mêlé  à celui  que 
les  narines  ont  coutume  de  fournir. 
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PARTICULE.  Terme  de  Phyfique.  Ce 
font  les  petites  parties  dont  on  fuppofe  que 
les  corps  naturels  font  compofés.  On  les 
appelle  auffi  parties  intégrantes  d’un  corps 
naturel.  {Voy.  Parties  intégrantes.; 

[Les  particules  font  donc  comme  les 
éléments  des  corps  •,  c’eft  leur  arrangement 
différent  & leur  contexture,  avec  la  dif- 
férence de  cohélion,  qui  conftitue  les  dif- 
férentes fortes  de  corps , durs , mous , fecs, 
liquides,  pefants , légers,  &c.  Co- 

hésion. ) 

Les  Particules  les  plus  petites  ou  les  cor- 
pufcules  s’uniffent , fuivant  les  Newtoniens , 
par  l’attraéfion  la  plus  forte,  &ccmpolent 
des  Particules  plus  groffès  , dont  l’union 
eft  plus  foible  ^ & plulieurs  de  ces  Par- 
ties réunies  enfemble,  forment  des  Par- 
ticules encore  plus  groflesj  dont  l’union 
eft  toujours  plus  foible  •,  & ainli  par  diffé- 
rents degrés , jufqu’à  ce  que  la  progreffion 
finifle  par  les  Particules  les  plus  grofl'es , 
defquelles  dépendent  les  opérations  chy- 
miques  & les  couleurs  des  corps  naturels , 
& qui,  en  s’unifiant , compofent  les  corps 
de  mafles  fenlibles.  ] 

PARTIE.  C’eft  ce  qui  étant  ôté  d’un 
tout,\iLï{\t  un  refte.  Auffi  dit-on  que  le 
tout  eft  plus  grand  que  fa  partie , car  le  tout 
contient  non-feulement  fa  Partie^  mais  en- 
core le  rejîe  qui  demeure  après  la  fouftrac- 
tion  de  cette  Partie. 

Parties  aliquantes.  Ce  font  celles 
qui  étant  répétées  un  certain  nombre  de 
fois, ne  peuvent  jamais mefurerexaétement 
le  tout  j 5 , par  exemple,  eft  une  Partie 
cliquante  de  12. 

Parties  aliquotes.  Ce  font  celles  qui, 
étant  répétées  un  certain  nombre  de  fois , 
mefurent  exactement  le  tout  : ainfi  3 eft 
une  Partie  aliquote  de  12. 

Parties  insensibles.  Ce  font  celles  qui 
font  réduites  à un  degré  de  ténuité  tel 
qu’on  ne  peut  les  appercevoir , à moins 
qu’elles  ne  foient  plulieurs  enfemble.  La 
divifibilité  des  corps  peut  être  pouffée  au 
moins  jufqu’à  ce  degré  de  ténuité.  Ainff 
ou  peut  affurer  que  la  matière  eft  divifible , 
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dii-moins  en  parties  infenfîbles.  ( Voye^ 
Divisibilité.  ) 

Parties  intégrantes.  On  appelle  P^zr- 
ties  intégrâmes  d’un  corps  naturel  ou  d’un 
mixte,  celles  qui  contiennent  encore  tous 
les  principes  qui  entrent  dans  la  compofl- 
tion  du  mixte  , & qui  les  contiennent  com- 
binés de  la  meme  taçon  qu’ils  le  font  dans 
le  mixte  même.  De  forte  que  f quelqu’un 
des  principes,  ou  même  une  portion  d’un 
de  ces  principes  s’eft,  évaporée  ou  a été  fé- 
parée  du  -refte  , par  quelque  caufe  que  ce 
l'oit , la  partie  qui  demeure  après  cette  éva- 
poration ou  cette  réparation  , n’eft  plus 
Partie  intégrante  du  mixte. 

Parties  semblables.  Ce  font  celles 
qui  font  en  même  raifon  avec  leur  tout. 
Ainfi  6 & 9 font  des  Parties  Jernblables 
de  36  & de  54*,  car  elles  ont  une  même 
raifon  à leur  tout  : 6 efl;  à 36 , comme  9 
ell  à 54,  favoir,  la  lixieme  partie. 

P A S.  Mefure  qui  varie  félon  les  lieux 
où  elle  eft  en  ufage  , & dont  on  fe  fert 
pour  mefurer  différentes  dimenfions.  On 
diffingue  le  Pas , en  Pas  commun  ou  or- 
dinaire , & en  Pas  double  ou  géométrique. 
Le  premier  eft  de  2 pieds  & demi , & le 
fécond  eft  de  5 pieds.  Ces  mefures  ne 
font  pas  égales  par-tout , parce  que  le  pied  , 
qui  fert  à les  déterminer,  varie  de  gran- 
deur en  différents  lieux.  ( Voye^  Pied.) 

PASSAGE.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronomie , à l’arrivée  du  centre  d’un 
aftre  à un  point  donné  du  Ciel , comme , 
par  exemple,  au  Méridien.  Ainff  l’arrivée 
du  centre  du  Soleil  ou  d’une  planete  ou 
d’une  étoile  au  Méridien , eft  ce  qu’on  ap- 
pelle fon  Pajfage  au  Méridien.  Le  mo- 
ment du  PaJJage  du  Soleil  au  Méridien 
d’un  lieu,  eft  celui  qui  marque  le  Midi 
vrai  pour  ce  lieu. 

On  appelle  auffî  PaJJage  j la  fituation 
d’un  aftre  vis-à-vis  d’un  autre,  refpeéfive- 
ment  à la  terre  ; de  façon  que  l’un  de  ces 
aftres  nous  paroifîe  pajjèr  devant  l’autre  : 
comme  lorfque  Vénus  ou  Mercure  fe  trou- 
vant placé  entre  la  Terre  & le  Soleil,  nous 
paroît  pajfer  fur  le  difque  de  cet  aftre.  Ces 
PüJJages  n’arrivent  que  lorfque  Vénus  & 
Mercure , dans  leur  conjonélion  inférieure  , 
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n’ont  pas  une  latitude  plus  grande  que  le 
demi-diametre  du  Soleil  -,  c’eft-à-dire  , 
lorfque  la  conjondlion  arrive  fort  près  du 
nœud  , tout  au  plus  à la  diftance  de  i de- 
grés 45  minutes  pour  Vénus. 

Ces  PaJJages  font  fort  importants  ; ils 
fourniflent  un  moyen  de  déterminer  exac- 
tement le  lieu  du  nœud  de  Mercure  ou 
de  Vénus.  Les  Pacages  de  Vénus  fur  le 
Soleil  ont  fur-tout  l’avantage  fingulier  de 
pouvoir  faire  connoître,  avec  exactitude,  la 
parallaxe  du  Soleil , ( Voy.  Parallaxe.  ) 
d’où  dépendent  les  diftances  de  toutes  les 
planètes  entr’elles,  & par  rapport  au  So- 
leil & à la  Terre.  C’eft  ce  qui  leur  donne 
une  11  grande  célébrité.  Il  eft  fâcheux  qu’ils 
lofent  11  rares. 

PASSE-VIN.  Inftrument  de  Phyffque  , 
qui  fert  à faire  traverfer  une  liqueur  plus 
pefante  par  une  autre  moins  pelante  , pla- 
cée fous  la  première , en  les  faifant  mutuel- 
lement changer  de  place.  Cette  expérience 
fe  fait  ordinairement  avec  de  l’eau  & du 
vin-,  d’où  vient  le  nom  de  Pajfe-vin.  L’inf- 
trument  eft  compofé  d’une  elpece  de  pe- 
tite burette  de  verre  A B,  ( PL  X , fïg.  9.) 
percée  à fon  fond  B , & jointe  par  ua 
tuyau  creux  C à un  petit  matras  D.  On 
remplit  d’abord  de  vin  le  petit  matras 
D jufqu’au  haut  de  fon  col  C : on  rem- 
plit enfuite  d’eau  la  petite  burette  AB. 
L’eau  étant  plus  pefante  que  le  vin , tend 
à occuper  le  lieu  le  plus  bas-,  elle  s’em- 
pare donc  de  la  moitié  du  canal  C pour 
le  porter  dans  le  matras  D , tandis  que 
l’autre  môitié  du  canal  lailTe  palier  une 
petite  colonne  de  vin  , qui  traverfe  l’eau 
dans  la  burette  AB , en  repréfentant  aflez 
bien  l’image  de  la  fumée  qui  fort  d’une 
cheminée  & traverfe  l’air  ; de  maniéré 
qu’en  peu  de  temps , toute  l’eau  eft  palTée 
dans  le  matras  D , & tout  le  vin  dans  la 
burette  AB.  Ces  deux  liqueurs  ne  fe 
mêlent  point  enfemble,  quoiqu’il  y ait  peu 
de  différence  dans  leurs  denlîtés,  & qu’il 
y ait  beaucoup  d’analogie  cntr’elles,  parce 
que,  par  le  méchanifme  de  l’inftrument, 
elles  le  divifent  peu , & par-là  les  frotte- 
ments quelles  éprouvent  font  moindres  : 
& que  l’effet  ne  fe  produit  que  lentement. 

Il  n’en  feroitpas 
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I]  nen  fcroit  pas  de  même,  iîl'ouverture , 
par  uvqu.'lio  les  deux  raies  communiquent, 
etoit  beaucoup  plus  grande  : l’eau  & le 
v'in  le  nieleroicnt  bruiquementi  &,  étant 
tfcs-diyiles,  ne  pourrorcnt  plus  le  féparer, 
à caule  des  frottements  conlîdérablement 
augmentés  par  laugmentation  des  llufaces 
qui  naît  de  la  diviilon. 

Les  Piiupieres  font  deux 
prolongements  de  la  peau  , dont  l’ufage  eft 
de  recouvrir  la  partie  antérieure  du  globe 
de  1 œil , [ oy.  (Eil.  ) & la  garantir  des 
injures  extérieures.  Elles  font  bordées  dans 
leuiS  extrémités  dun  cartilage  nommé 
ÎJtyé,  ( Voy.  Tarse.  ) qui  lert  à tenir 
leurs  bords  toujours  tendus  , & rend  par-là 
leur  application  plus  exaéfe. 

Les  P auplcres  font  couvertes  dans  toute 
ipur  furface  intérieure  des  muicles  qui 
terrent  à les  mouvoir.  On  n’en  compte 
pour  l’ordinaire  que  deux  j favoir  un  pour 
relever  la  Paupière  fupérieure  , qu’on  ao- 
pelle  Idn  Releveur  propre  -,  & un  pour  tes 
rapprocher  lune  de  1 autre,  appellé  Orbi— 
cuLnre.  Le  Releveur  propre  a Idn  attache 
fixe  au  fond  de  1 orbite , & ion  attache 
mobile  au  bord  de  la  Paupière  lupérieüre. 

e mulcle  orbiculaire  a fes  attaches  fixes  à 
tout  le  bord  de  l’orbite  , & fes  attaches 
mobiles  aux  deux  Paupières. 

Pî-DOMETRE.  {Foye^  Odometre.) 
PPGASE.  Xom  que  1 on  donne,  en  A fi 
tronomie  , à une  des  Conftellations  de  la 
pjirtie  feptentrionale  du  Ciel  , & qui  eft 
placée  entre  le  petit  Chev.l  & la  Conf- 
teuanon  des  Poilfons.  Pégajé  eft  une  des 
48^  Conftellations  formées  par  Ftolémée. 

( Foyei  l' Aftror.omie  de  M.  de  la  Lande  , 
i~c. 

PEINTRE.  (Chevalet  du)  (Fov.Che- 
VALïT  DU  Peintre.) 

PENDULE.  Corps  lourd  attaché  par 
un  hl  ou  par  une  verge  à un  point  fixe, 

P- Ut  décrire  des  arcs, 
lel  eft  le  co  ps  A 'PL  VI,  fig.  5.)  fiuf- 
p-ndu  par  le  hl  CE  au  point  fixe  C,  au- 
uur  auquel  il  peut  décrire  des  arcs  plus 
Ou  moins  grands,  tels  que  5D,  FG,  &c 

..  ? - Ofallation , eft  caufé  par  la  pe- 
dome  II,  r r 
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fian^ur  du  corps  A.(Voyei  Oscielation.) 

Cn  diftingue  deux  fortes  de  Pendules-, 
le  Ji/nple  & le  conipo/e. 

Pendule  Jlrvple  feroit  celui  dont  le 
.1  ûe  lufpenfion  n auroit  aucune  pefanteur, 
& dont  le  corps  lourd  A ne  peferoit  que 
par  U n Jeu  1 point,  comme  fi,  par  exemple, 
toute  la  pelanteur  réfidoit  au  centre. 

Le  Lrendule  compofé  eft  celui  qui  pefie 
par  pluheurs  points  : & c’elt-Ià  le  cas  or- 
dinaire, puifque  la  verge  de  furpenfion  eft 
oi-umairement  de  métal  ; & quand  elle  fie- 
roit  de  bois  ou  de  quelqu’autre  matière, 
ce  fieroit  le  même  cas  -,  car  elle  ne  fieroit 
pas  ians  pelanteur.  D’oii  l’on  doit  conclure 
que  tous  nos  P endules  font  compofiés.  Ce- 
pendant la  plupart  des  choies  que  nous 
avons  à dire  dans  cet  article , doivent  s’en- 
tendre du  plus  fimple. 

L expérience  prouve  qu’un  corps  em- 
ploie , pour  dcficendre  obliquement  par 
une  corde  quelconque  d’un  cercle , un 
temps  égal  à celui  qu’il  emploie  à tomber 
verticalement  par  le  diamètre  entier  de  ce 
même  cercle.  Mais  un  Pendule  CB  defi- 
cend  par  1 arc  B FA , & non  pas  par  h 
corde  B A , 8c  (a.  chute  par  l’arc  eft  plus 
prompte  que  par  la  corde.  S’il  fiuivoit  la 
emploieroit  donc,  à faire  là  demi- 
vibration  , un  temps  égal  à celui  qu’il  lui 
faudroit  pour  tomber  verticalement  par  le 
diamètre  d’un  cercle,  dont  fia  longueur  CA 
eft  le  rajon  5 mais  il  y a une  proportion 
reglee  entre  la  chute  par  l’arc  8c  la  chiite 
P r la  corde  ; elle  eft  à très-peu  de  choies 
près  comme  60  à yy.  Il  y a donc  la  même 
proportion  entre  la  chute  par  l’arc  & la 
chute  par  le  diamètre  -,  lequel  eft  déter- 
miné par  la  longueur  du  Pendule.  D’oùÜ 
luit  qu  un  Pendule , dont  la  longueur  eft 
conftante  , tft  rmftrumcnt  le  plus  propre 
àmelurer  des  temps  égaux.  Gdilée , qui 
1'-  premier  a (ait  d s recherches  fur  le  mou- 
vement du  Pendule  , s’en  eft  fiervi  avec 
b. a coup  de  fiicces  pour  fies  obiervetions 
& fi-s  expériences;  ce  qui  lui  a valu  une 
exactitude  & me  précÜion  qu’il  aiiroi’:  eu 
bien  de  la  peine  à le  procurer  autrement. 
Mais  la  ma:  icre  dont  il  en  a fait  m'age 
demandoit  trop  de  ioins  pour  que  cet  infi 

O o 
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trument  fut  à la  portée  de  tout  le  monde. 
Il  falloit  ranimer  le  mouvement , c|ui  étoit 
ralenti  à chaque  inftant  par  la  refiftance 
de  r air  : de  plus,  il  falloit  compter  les  vi- 
brations l’une  apres  l’autre,  pour  en  avoir 
la  fomme. 

Huyghens  a frit  du  Feridule  une  appli- 
cation beaucoup  plus  utile  , & dont  tout 
le  monde  peut  profiter , en  le  joignant  aux 
horloges  pour  régler  leur  mouvement.  Ces 
fortes  de  machines  font  animées  par  un 
reflort  ou  par  un  poids , qui  met  en  mou  - 
vcment  plufieurs  roues,  par  le  moyen  def- 
cjuelles  les  aiguilles  parcourent  les  gradua- 
tions du  cadran.  Pour  empêcher  ce  mou- 
vement de  fe  précipiter,  il  cfi;  retenu  par 
un  modérateur  ; tel  eft  encore  le  Baian- 
cier  dans  les  montres  de  poche.  C’eft  donc 
à ce  modérateur  imparfait  que  Huyghens 
a fubftitué  le  Fendule^  en  l’adaptant  à la 
piece  àHchappement , qui  eft  celle  qui 
réglé  le  mouvement  de  toutes  les  roues, 
afin  que  fes  vibrations,  dont  la  durée  eft 
toujours  égale,  tant  que  fa  longueur  de- 
meure la  même , pulîent  rctlifier  les  pe- 
tites irrégularités  de  la  machine. 

On  remarqua  que  Les  oscillations  d’un 
"Pendule , qui  fe  font  par  des  arcs  plus  ou 
moins  grands,  quoique  d’un  même  cercle, 
ne  font  pas  d’une  durée  parfaite  ment  égale  : 
celles  qui  fe  font  dans  de  grands  arcs,  y 
emploient  des  temps  plus  longs  : c’eft  ce 
qui  engagea  Huyghens  à chercher  une 
courbe  d’ofcillation  dans  laquelle  il  fut  ab- 
folument  indifférent  que  le  Pendule  mefu- 
rât  de  grands  ou  de  petits  arcs.  Il  trouva 
que  la  cycloïde  avoit  la  propriété  qu’il 
cherchoit  , ( Voye-^^  Cycloïde.  ) & il  la 
fubftitua  au  cercle.  Pour  cela  , il  rendit 
flexîble  la  partie  fupérieure  CM  {PL  VI j 
fg.  6.)  de  la  ver^e  du  Pendule  CA^  & 
plaça  de  chaque  coté  du  centre  C du  mou- 
vement une  portion  de  Cycloïde  CE  & 
CF-,  dont  le  cercle  générateur  H avoit 
pour  diamètre  la  moitié  de  la  longueur  du 
Pendule  CA.  Moyennant  cekjlorfque  le 
Pendule  fait  fes  ofrillations , la  partie  fle- 
xibie  CM  de  fa  verge  .eft  contrainte  de 
s’envelopper  alternativement  fur  les  por- 
tions de  cycloïde  CE  d*  CF)  ce  qui  oblige 
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le  corps  A de  fe  mouvoir  dans  l’arc  d« 
cycloïde  E AF,  Se  non  pas  dans  l’arc  de 
cercle  B AD.  Or  la  cycloïde  eft  une 
courbe  d’une  nature  telle  qu’un  Pendule. 
qui  s’y  meut , arrive  toujours  dans  des 
temps  égaux  au  point  A le  plus  bas , quelle 
que  foit  la  hauteur  d’où  il  commence  à 
tomber  : de  maniéré  que  toutes  fes  vibra- 
tions, grandes  ou  petites,  font  parfaitement 
ifochrones  ou  d’égale  durée. 

Cette  invention,  quoique  très-ingénieufè, 
n’a  pas  été  d’un  long  ufage.  La  grande 
difficulté  qu’il  y a de  former  des  arcs  cy- 
cloïdaux  bien  exaéts , & l’inconvénient  de 
rendre  flexible  la  partie  fupérieure  de  la 
verge,  l’ont  fait  abandonner  tres-promp- 
tement . d’autant  mieux  qu’on  a remarqué 
que  le  cercle  & la  cycloïde  fe  confondent 
dans  la  partie  inférieure  G J:  de  mani.  re 
qu’en  ne  faifant  décrire  par  le  Pendule 
que  des  arcs  d’une  très-petite  étendue,  il 
eft  égal  de  lui  faire  faire  fes  o.ftillations 
dans  le  cercle  eu  dans  la  cycloïde  ; c’eft 
en  eff  t le  parti  que  l’on  a pris  depuis  dans 
l’horlogerie. 

Nous  avons  dit  que  toutes  les  vibra-*- 
dons  d’un  Pendule  font  de  même  durée, 
tant  que  fa  longueur  eft  la  même  : il  faut 
ajouter  à c°la  que  c’eft  à condition  que  ce 
fera  dans  le  même  lieu  , ou  du  mo:ns  dans 
un  lieu  d’une  latitude  femblable.  C’eft  a 
M.  RU'her  à qui  nous  devons  cette  con- 
noiffance.  Etant  allé,  en  1672  , à Cayenne i 
par  ordre  du  R d , pour  y faire  des  obfer- 
vations , il  remarqua  qu’un  Pendule  d’une 
^ longueur  convenable  pour  battre  les  fé- 
condés à Paris , mefiroit  à Cayenne  des 
temps  plus  longs.  Pour  lui  faire  battre  les 
fécondés  à Cayenne,  il  fallut  le  raccourcir 
de  plus  de  2 lignes  ) longueur  beaucoup 
plus  confidérabie  que  celle  qu’il  pouvoit 
avoir  acquife  par  la  chaleur  du  climat  ; ce 
qui  prouva  d'une  maniéré  inconte'fable 
que  les  corps  tombent  plus  lentement  vers 
l’Equateur  qu’ailleurs,  & au  contraire  plus 
vite  vers  les  Pôles.  ( Foye-^  Pesanteur.) 
Pour  que  plufieurs  Pendules  placés  en  dif- 
férents lieux  , me  furent  tous  des  temps 
égaux , il  fa  T donc  qu’ils  aient  plus  de 
longueur  vers  les  Pelés  que  vers  i’Equa- 
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t«r'iir,  Cctt»?  longueur  le  détermine  par  la 
dliunce  qu’il  y a entre  le  centre  d’olcilla- 
tion  , ou , ce  qui  etc  la  meme  chofe , le 
coiitre  de  gravité  du  Pendule , & le  centre 
de  mouvement  ou  le  point  de  lulpeniion 
C.  Pour  qu’un  Pendule  melure  lesl'econdes 
à Paris,  il  faut  que  ia  longueur  Toit,  lui- 
vant  2\i.  de  M.:iran  , de  3 pieds  8 lignes. 
Il  le  faut  donc  plus  coiu  t,  à melure  qu’on 
approche  de  rEouateur,  & plus  long,  en 
ahant  vers  les  Pôles. 

Le  Pendule  ne  peut  mefurcr  des  temps 
égaux  dans  le  mime  lieu  qu’autant  que  la 
le -.gueur  demeure  conftamment  la  mêmei 
mais  il  y des  caufes  ablolument  inévitables 
q ■'  la  font  varier  continuellement.  Tous 
le:  ca  ps  changent  de  diinenlion  par  le 
c..a-.:d  cc  le  froid  : la  même  choie  arrive 
à .a  verge  Jl!  Pendule:  la  chaleur  la  fait 
a;  mger , le  troid  la  raccourcit.  On  a penlé 
a remedier  à cet  inconvénient,  en  oppo- 
la".t  à elle-même  la  caule  phydique  d'où 
il  procédé;  c’eft- à-dire,  en  failant  en  forte 
eue  h meme  chaleur  qui  fait  alonger  la 
verge  du  Pendule,  falîe  aulîi  remonter 
d autant  le  centre  de  gravité  ou  d’ofcilla- 
tmn  du  meme  Pendule , afin  qu’il  demeure 
toujours  la  meme  d.Æance  entre  ce  der- 
r.i.r  point  iSc  le  centre  de  mouvement  , 
ou  le  peint  de  lulpeniion.  M.  Graham  j 
tanacu.x  Horloger  de  Londres,  ed  le  pre- 
tv:er  à qui  cette  idée  s’ell  offerte,  & qui  a 
c ommencé  à la  mettre  en  exécution.  Eniuite 
îd.  Jid'.en  Le  P.oi  à Paris,  & M.  EUicot 
a Londres,  ont  fait  ulage , pour  parvenir 
au  m.emebut,  d’un  moyen  plus  commode. 
L : '!.:e."npIoyétou3  deux,  quoique  car  des 
pr  cmes  di.hterents  , l’exccs  de  l'aionge- 
m.enr  du  currre  jaune  lur  celui  du  fer  par 
le  meme  degré  de  chaleur.  C’eft  ce  que 
Ion  tai:  à prêtent  danj  l'Horlogerie.  La 
rnmiere  la  plus  îîmple  & la  plus  ulitee,  eft 
celle  qiu  iurr.  La  -,'erge  ch-,  PL  1 1 

qui  porte  le  corps  grave  O , que  l’on  ap- 
peiie  Lerdule , parce  qu’on  lui  en  donne 
oroinairement  la  forme , laquelle  verge  eft 
de  fer , & corapofée  de  deux  pièces  fépa- 
rers  Cu  Sc  ah.  La  piece  fupérieure  Ca 
el:  çxee  à un  challis  compofé  de  deux  tra- 
Vêtiês  de  cuivre  df^eg:,^de  deux 
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y$ïges  de  fer  d e Sc  f g.  La  pièce  inférieure 
ah  eft  attachée  par  le  moyen  d’une  gou- 
pille à la  petite  traverfe  de  cuivre  kh,  8c 
glilîc  librement  d,  ns  un  trou  pratiqué  à la 
traverfe  inféideure  eg-,  hl  81  hi  lont  deux 
verges  de  cuivre  jaune,  fixées  à demeure 
lui'  la  traverle  inférieure  eg,  & dont  les 
extrémités  fupérieurcs  s’appliquent  deffous 
la  traverle  kh.  Si  la  chaleur  vient  à dilater 
tout  cet  affemblage , la  verge  du  Pendule 
Cab  s’alonge -,  ce  qui  fait  éloigner  la  len- 
tille O du  point  de  fufpenfion  Cj  mais  la 
meme  chaleur  alongeant  les  deux  verges 
de  cutvre  kl  & hi  plus  qu’elle  n’alonge 
les  deux  verges  de  fer  correfpondantes 
de  Sc  fg  , l’excès  de  l’alongement  du 
cuivre , qui  ne  peut  pas  fe  porter  en  en- 
bas  , fait  remonter  la  traverfe  k h vers  la 
traverfe  df',  ce  qui  fait  rapprocher  la  lem 
tille  O du  point  de  fufpenfion  C.  Si  le 
tout  eft  bien  proportionné , la  lentille  re- 
monte autant  par  l’excès  de  l’alongement 
du  cuivre , quelle  defeend  par  l’alonge- 
ment  du  fer  -,  Sc  par  ce  moyen  le  centre 
d’ofcillation  O fe  trouve  toujours  égale- 
ment diftant  du  centre  de  mouvement  C- 
Pour  que  la  proportion  foitexaéfe, comme 
elle  doit  l’être , il  faut  que  la  longueur  de 
chaque  verge  de  cuivre  foit  à la  longueur 
du  Pendule , comme  la  dilatation  du  fer  eft 
à celle  du  cuivre  j c’eft- à-dire,  qu’il  faut 
que  les  longueurs  de  ces  verges  de  métal 
foient  en  raifon  inverle  de  leurs  dilatations. 
La  dilatation  du  fer  eft  à celle  du  cuivre 
jaune  à-peu-près  comme  3 eft  à 5. 

Théorie  du  mouvement  desPendules.  i .°  Un 
Pendule  élevé  en  B,  ( PL  Mechan.fig.  36.  ) 
retombera  par  l’arc  de  cercle  B A,  8c  s’élèvera 
encore  en  décrivant  un  arc  A D de  même 
grandeur,  jufqu’à  un  point  D , aulîî  haut 
que  le  premier  j delà  il  retombera  en  A , Sc 
fe  relèvera  jufqu’en  B , & continuera  ainfi 
perpétuellement  de  monter  & de  defeendre. 

Car  fuppofons  que  HI  foit  une  ligne 
horizontale , & que  B D lui  foit  paral- 
lèle -,  fi  le  corps  A , que  l’on  conlidere  ici 
comme  un  point , eft  élevé  en  B la  ligne 
de  direeftion  B H étant  une  perpendicu- 
laire tirée  du  centre  de  pefanteur  B fur 
la  ligne  horizontale  ffl,  tombe  hors  du 
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point  C,  8c  par  conféquent  l’aélion  de  la 
pefanteur  n*eft  point  détruite  par  la  réfif- 
tance  de  la  verge  B C , comme  elle  l’eft 
lorfque  la  verge  eft  dans  une  fituation  ver- 
ticale CA  i le  corps  ne  fauroit  donc  relier 
en  B -,  il  faut  qu’il  defcende. 

Mais  ne  pouvant,  S"  caufe  du  fil  qui  le 
retient , tomber  perpendiculairement  par 
BH,  il  fera  forcé  de  décrire  l’arc  B A: 
de  plus  , quand  il  arrive  en  A->  il  tend  à 
fie  mouvoir  fiuivant  la  tangente  Al,  avec 
la  vitefife  quil  a acquifie  en  tombant  le  long 
de  Tare  BA\  & cette  vîtefi'c  eft  égale  à 
celle  qu’il  auroit  acquile  en  tombant  de 
la  hauteur  B H ou  FA  ■,  & comme  le  corps 
ne  peut  fie  mouvoir  luivant  AI,  h caule 
du  fil  qui  le  retient , il  eft  obligé  de  fie 
mouvoir  fiur  l’arc  A D.  Or,  en  montant  le 
long  de  cet  arc , la  pefianteur  lui  dteà  chaque 
inftant  autant  de  degrés  de  vîtefte  qu’elle 
lui  en  avoit  donnés , lorfiqu’il  deficendoit 
le  long  de  l’arc  B A d’où  il  s’enfuit  que 
lorfiqu’il  fera  arrivé  en  D , il  aura  perdu , 
par  l’aélion  fiucceffive  & répétée  de  la  pe- 
î'anteur  , toute  la  vîtefle  qu’il  avoit  au  point 
A •,  donc , quand  il  fiera  arrivé  en  D , il 
cetfiera  de  monter , & redeficendra  par  l’arc 
DA  pour  remonter  jufiqu’en  B,  ôc  ainfi 
de  fuite.  ( Voye^  Accélération  & Pe- 
santeur. ) 

Ce  théorème  eft  confirmé  par  l’expé- 
rience dans  un  nombre  fini  d’olcillations  ; 
mais  11  on  les  fiuppofioit  continuées  à l’in- 
fini , on  appmxevroit  enfin  quelque  diffé- 
rence •,  car  la  réfiftance  de  l’air  & le  frot- 
tement autour  du  centre  C,  détruira  une 
partie  de  la  force  acquifie  en  tombant  ; 
ainli  le  corps  ne  remontera  pas  précifé- 
ment  au  même  point. 

Ceft  pourquoi  la  hauteur,  à laquelle  le 
JPendule  remonte,  diminuant  confidéra- 
blement,  les  olcillations  cefferont  enfin  , & 
ie  Pendule  demeurera  en  repos  dans  la 
direélion  perpendiculaire  à l’horizon,  qui 
eft  fia  direélion  naturelle.  On  fait  cepen- 
dant abfttaclion  de  la  réfiftance  de  l’air  & 
du  frottement  que  le  Pendule  éprouve  à 
fion  ptîiiit  de  fiufpenfion  , lorfiqu’on  traite 
des  olcillations  des  pendules , parce  qu’on 
i'ie  les  conlidere  que  dans  un  temps  très- 
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court  •,  & que , dans  un  petit  efipace  de 
temps-,  ces  deux  obftacles  ne  font  pas  un 
effet  fienfible  fiur  le  Pendule.  Ainfi  les  vi- 
brations du  même  Pendule  ^ dans  des  pe- 
tits arcs  de  cercle  inégaux  , s’achèvent  dans 
des  temps  fienfiblement  égaux  , quoiqu’ils 
ne  le  fioient  pas  géométriquement  , & que 
divers  inconvénients  puifient  les  augmenter 
ou  les  diminuer. 

Les  oficillations  dans  des  plus  grands 
arcs  fie  font  t)i#.i]ours  dans  un  temps  un 
peu  plus  long  , & ces  petites  différences , 
qui  font  très-peu  de  chofie  dans  un  temps 
très-court  & dans  de  très-petits  arcs,  de- 
viennent fenlibles , lorfiqu’ellcs  font  accu- 
mulées dans  un  temps  plus  confiderable , 
ou  que  les  arcs  différent  fenfiblement.  Or 
mille  accidents , fioit  du  froid , fioit  du 
chaud , foit  quelques  fialetés  qui  peuvent  le 
gliffer  entre  les  roues  de  l’horloge  , peu- 
vent faire  que  les  arcs  décrits  par  le  meme 
Pendule 3 ne  fioient  pas  toujours  égaux, 

& par  conféquent  les  temps  marques  par 
l’aiguille  de  l’horloge , dont  les  vibrations 
du  pendule  font  la  mefiure,  fieroient  ou 
plus  courts  ou  plus  longs. 

L’expérience  s’eft  trouvée  conforme  à 
ce  raifionnement  ;carM.  Derfinm  ayant  fait 
ofciller  dans  la  machine  pneumatique  un 
Pendule,  quifaifioit  fies  vibrations  dius  un 
cercle,  il  trouva  que  , lorfque  lair  étciî 
pompé  de  la  machine  , les  arcs  que  Ion 
Pendule  décrivoit  étoient  d’un  cinquième 
de  pouce  plus  grands  de  chaque  cote  que 
dans  l’air,  & que  fies  olcillations  étoient 
plus  lentes  de  deux  fécondés  par  heure. 
Les  vibrations  du  Pendule  étoient  plus  len- 
tes de  6 iecondes  par  heure  dans  1 air  , 
lorfiqu’on  ajuftoit  le  Pendule  de  taçon  q e 
les  arcs  qu’il  décrivoit  f :lTent  augmentes 
de  cette  même  quantité  d un  ciiiquieme 
de  pouce  de  chaque  côté;  Trunj.  Bhil. 
N°.  294.  car  l’air  retarde  d autant  pius  le 
mouvement  des  Pendules,  que  les  arcs  qu  iis 
décrivent  font  plus  grands.  Le  P endwe  par- 
court de  plus  grands  arcs  dans  le  vuide  , 
par  la  même  raifion  qui  fait  que  les  corps 
y tombent  plus  vite,  c eft-a  dire  , pa.>.e 
que  la  réfiftance  de  l’air  n a pas  heu  dans  - 
ce  vuide.  Enfin  M.  Dcrham  remarque  que 
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Ie«  .1  rCs  décrits  par  fon  Pendule  étoient  mr 
peu  plus  grands , Jorlqu’il  avoit  nouvel- 
lement nettoyé  le  mouvement  qui  le  fai- 
loit  aller. 

Cell  pour  remédier  li  l’inégalité  du  mou- 
vement des  Pendules,  que  M.  Huyghens 
imagina  défaire  ofciller  ItsPendules  dans 
des  arcs  de  c}-cloïde , au-lieu  de  leur  faire 
décrire  des  arcs  de  Cercle. 

1°  Si  le  Pendule  lîmple  efl:  fulpendu 
entre  deux  demi-cycloïdes  CB  & CD,  (PL 
rnech.  fig.  ^7.)  dont  les  cercles  généra- 
teurs aient  leur  diamètre  égal  à la  moitié 
de  la  longueur  du  fil  CA,  de  maniéré  que 
le  fil  , en  olcillant , s’applique  ou  fe  roule 
autour  des  demi-cycloïdes  toutes  lesofcil- 
lations  , quelle  que  foit  la  différence  ou 
l’inegalire  de  leur  grandeur  , feront  ifochro- 
nes , c’ell-à  - dire  , fe  feront  en  des  temps 
égaux. 

Car , puilque  le  fil  du  Pendule  CE  efl 
roule  autour  de  la  demi-cycloïde  B C',  le 
centre  de  pelanteur  de  la  boule  E,  que  l’on 
y conudere  comme  un  point,  décrira,  par 
ion  développement , un  cycloïde  B EA  D , 
comme  on  le  démontre  par  la  théorie  de 
cette  courbe  : or  toutes  les  afeenfions  & 
defeentes  dans  un  cycloïde  font  ifochrones, 
ou  fe  font  en  temps  égaux  ; c’eft  pourquoi 
les  ofcillations  du  Pendule  font  auffi  ifo- 
chrones. ( Vbve-  Cycloidî.  ) 

Imaginons  prefentement  qu’avec  la  lon- 
g’.’.eur  du  Pendule  CA  , on  décrit  un  cercle 
du  ce.ntre  C : il  efl  certain  qu’une  portion 
tr-.-i-petite  delà  cycloïde,  proche  le  fbm- 
met  A . efl  prefque  décrite  par  le  même 
mouve.Tien.  ; car  fi  le  fil  CA  ne  décrit  qu’une 
îr:5-pe:.te  p^nion  de  la  cycloïde  , comme 
AL,  i\  ne  s'enveloppera  autour  des  cy- 
cloides  C ”,  CD,  eus  par  une  petite  partie 
de  fon  extrémité  ver-;  C , & les  points  ^A , L 
feront  ienu.blemen:  à la  mémie  diflancedu 
poiHt  C;  c eit  poiirquoi  un  petit  arc  de 
cerc.j  le  c itonura  prelque  entièrement 
2vec  la  cyciv  ide. 

Ainu  , d-in,  les  petits  arcs  de  cercle  , 
Icp  cu.Lar;~-ns  des  Pendules  feront  fenfi- 
o.c.acn:  iicchronc; , quoiqu’in égales  entre 
ei=es  ; & le  ranporr  au  temps  ae  la  defeente 
par  la  mcitié  de  la  longueur 


P E N 


293 


du  Pendule  , cfl  le  même  que  celui  de  la 
ciiconicrence  dun  ceicle  à Ion  diamètre 
comme  M.  lïuyghens  l’a  démontré  pour 
la  cycloïde. 

D’où  il  fuit  que  plus  les  Pendules  qui 
ofcillent  dans  des  arcs  de  cercle  font  longs , 
plus  les  olcillations  font  ifochrones  -,  ce 
qui  s’accorde  avec  l’expérience  j car  dans 
deux  glands  Pendules  d égalé  longueur  , 
mais  qui  ofcillent  dans  des  arcs  inégaux, 
pourvu  néanmoins  que  l’un  de  ces  arcs  ne 
foit  pas  tropgrand,  à peine  appercevra-t-on 
quelqu’inégalité  ou  différence  dans  le  nom- 
bre de  cent  ofcillations.  D ou  il  fîiit  encore 
que  l’on  a une  méthode  de  déterminer  i’ef- 


pace  que  parcourt , en  un  temps  donné,  un 
corps  pefant  qui  tombe  perpendiculaire- 
ment. Car  ayant  le  rapport  du  temps  d’une 
ofcillation  au  temps  de  la  chute  par  la 
moitié  de  la  longueur  du  Pendule,  on  a 
le  temps  de  la  chute  par  la  moitié  de  la 
longueur  du  Pendule-,  d’oû  l’on  peut  dé- 
duire l’efpace  qui  fera  parcouru  dans  tout 
autre  temps  donné  quelconque. 

Cefl  au  célébré  M.  Huyghens  que  nous 
fommes  redevables  de  toute  la  théorie  des 
P endules , qui  ofcillent  entre  deux  demi- 
cycloïdes  , tant  par  rapport  à la  théorie 
qu  à la  pratique  : il  l’a  publia  d’abord  dans 
fon  Horologium  ofcillatorium  ,jîve  demonj- 
trationes  de  motu  pendulorum  , &:c. 

Depuis  ce  temps , on  a démontré  en 
beaucoup  de  maniérés  différentes  tout  ce 
qui  regarde  le  mouvement  des  Pendules  , 
& cclebie  ISfeveton  nous  a donné  dans 
fssPrincipes  une  belle  théorie  fur  ce  fujet, 
dans  laquelle  il  a étendu  aux  épicycloides 
les  propriétés,  que  M.  Huyghens  avoit  dé- 
montrées de  la  cycloïde. 

3.°  Laclion  delà  pefanteurefl  moindre 
dans  les  parties  oe  la  terre  ou  les  ofcilla tiens 
du  même  pendule  font  plus  lentes  5 & elle 
eff  plus  grande  où  elles  font  plus  promptes. 

Car  le  temps  d’une  ofciriation  dans  la 
cycioide , eic  au  temps  de  la  defeente 
perpendiculaire  par  le  dLametre  du  cercle 
générateur , comme  la  circonférence  du 
cercle  eff  au  diamètre.  Par  conféquent,  ff 
les  ofcillations  de  même  pendule  font  plus 
rentes , la  defeente  perpendicuiau'e  des 


corps  pefânts  eft  auili  plus  lente  -,  c’eft-à- 
dlre,  que  le  raouvement  efl  moins  accé- 
léré , ou  que  la  force  de  la  pefanteur  eft 
moindre,  & réciproquement. 

Ainiî,  comme  Ton  trouve  par  expé- 
rience que  les  ofciliations  du  même  Pen- 
dule font  plus  lentes  près  de  l’Equateur 
que  dans  les  endroits  moins  éloignés  du 
Pôle  , la  force  de  la  pefanteur  eft  moindre 
vers  l’Equateur  que  vers  les  Pôles  -,  & de-là 
on  a conclu  que  la  figure  de  la  terre  n’efl: 
pas  précifément  une  Iphere , mais  un  fplié- 
ro'ide.  ( Voye-^  Figup.e  de  la  Terre.  ) 

4. °  Si  deux  Pendules  (ont  leurs  vibra- 
tions dans  des  arcs  fembîables , les  temps 
de  leurs  ofrillations  font  en  raifon  fou- 
doublée  de  leurs  longueurs. 

D’oû  il  fuit  que  les  longueurs  des  Pen- 
dules , qui  font  leurs  vibrations  dans  des 
arcs  femblabies , lont  en  raüon  doublée 
des  temps  que  durent  les  ofciliations. 

5 . °  Les  nombres  des  ofciliations  ilochro- 
nes  faites  dans  le  même  temps  par  deux 
Pendules,  font  réciproquement  comme 
les  temps  employés  aux  differentes  vibra- 
tions. 

Ainfi  les  longueurs  des  Pendules,  qui 
font  leurs  vibrations  dans  des  petits  arcs 
femblabies  , font  en  raifon  doublée  réci- 
proque des  nombres  d’ofcillations  faites 
dans  le  même  temps. 

6. °  Les  longueurs  des  Pendules,  fuf- 
pendus  entre  deux  cyclo'ides  , font  en 
1‘aifon  doublée  des  temps  pendant  lelquels 
fe  font  les  différentes  ofciliations.  D’où  il 
fuit  c|u’elies  font  en  raifon  doublée  réci- 
prcqiie  des  nombres  d’ofcillations  faites 
dans  le  même  temps  & que  les  temps 
des  ofciliations , faites  en  différentes  cy- 
cloïdes  , font  en  raifon  foudoublée  des 
longueurs  des  Pendules. 

Remarquez  que  ces  loix  du  mouve-  ■ 
ment  des  Pendules  ne  s’obferveront  pas  à 
la  rigueur , à moins  ejue  le  fil  qui  foutient 
la  boule  nàait  aucun  poids , & que  la  pe- 
fanteur de  tout  le  poids  ne  foit  réunie  en 
un  feul  point. 

C’efi  pourquoi  il  faut  fe  fervir  dans 
la  pratique  d’un  fil  tres-fin  & d’une  petite 
boule , mais  d’une  matière  fort  pefante  , | 
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fans  cela  , le  Pendule , de  fimple  qifon 
le  fuppofe  , deviendroit  compofé,  & ce 
feroit  prefque  la  même  chofe  que  fi  dif- 
férents poids  étoient  appliqués  à différents 
endroits  de  la  même  verge  inflexible. 

Il  eft  certain  que  le  Pendule  eft  l’inf- 
trument  le  plus  parfait  pour  la  mefiire  du 
temps.  On  a propofé  aufîi  les  différentes 
longueurs  du  Pendule,  comme  une  me- 
fure  invariable  & univerlellc  des  longueurs , 
pour  les  contrées  & les  fiecles  les  plus 
éloignés. 

Ainfi  ayant  une  fois  trouvé  un  Pendule 
dont  une  vibration  eft  précifement  égale 
à une  fécondé  de  temps , prife  furie  moyeu 
mouvement  du  Soleil , h le  pied  horaire 
( arnfi  que  M.  Huyghens  appelle  la  troi- 
fieme  partie  de  fon  Pendule  à fécondé  ) 
comparé  au  pied  qui  fert , par  exemple , 
d’Etalon  en  France , efl  comme  2203  à 
2160,  il  fera  aifé  , par  le  calcul , de  ré- 
duire à ces  pieds  toutes  les  autres  mefures 
du  monde",  les  longueurs  des  pendules, 
comptées  du  point  de  fufpenfion  Ju /'qu’au 
centre  d’ofcillation , étant  les  unes  aux  au- 
tres comme  les  quarrés  des  temps,  pen- 
dant lelquels  fe  font  les  différentes  ofcil- 
lations  ; elles  lont  donc  réciproquement 
comme  les  quarrés  des  nombres  d’ofcilla- 
tions qui  le  font  dans  le  même  temps.  C’cfl 
fur  ce  principe  que  Yi.  Mouton  j Chanoine 
de  Lyon  , a compofé  un  traité  de  Men> 
Jura  pofleris  tranjmittenda. 

Peut-être  même  feroit-il  à fouhaiter  que 
toutes  les  Nations  vouluffent  s’accorder  à 
avoir  une  raefure  commune , qui  feroit , 
par  exemple,  celle  du  pendule  à fécondés: 
par-là , on  éviteroit  l’embarras  & la  diffi- 
culté de  réduire  les  unes  aux  autres  les 
mefures  des  différentes  Nations;  & fi  les 
Anciens  avoient  faivi  cette  méthode , on 
connoîtroit  plus  exaélement , qu’on  ne  fait 
aujourd'hui , les  diverfes  mefures  dont  ils 
le  fer  voient. 

Cependant  quelques  Savants  croient  que 
cette  méthode  a des  inconvénients.  Selon 
eux,  pour  réulïïr  à la  rendre  univcrfelle  , 
il  Ludroit  que  la  pefanteur  fût  la  même 
à tous  les  points  de  la  furface  de  la  terre. 
En  elfct , la  pefanteur  étant  la  feule  caufg 
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de  rofclllation  du  Pendule  , de  cette  Caufe 
ct.uit  iuppoîée  relier  la  même , il  eft  cer- 
tain cjue  la  Icngaeur  du  Pendule  , qui  bat 
Ls  leccnJes , devroit être  invariable,  puil- 
quela  duree  des  ^ ibrations  dépend  de  cette 
longueur , & de  la  force  avec  laquelle  les 
ceips  tombent  vers  la  terre.  Far  conlé- 
quent  la  meiure  qui  en  réfiilte , leroit 
iiiiiverlelle  pour  tous  les  pays  & pour  tous 
les  temps  -,  car  nous  n’avons  aucime  ob- 
l^rvation  qui  nous  porte  à croire  que 
l'aclion  de  la  gravité  loit  dittérente  dans 
les  mêmes  lieux  en  ditîérens  temps. 

Mais  des  oblervations  inconteitables  ont 
fait  connoître  que  l’aélion  de  la  pe/anteur 
ett  din-Ti.  nte  dans  dittérents  climats , & qu’il 
fai  t touioiirs  alonger  le  Pendule  vers  le 
Pv‘  e , de  ie  raccourcir  vers  l’Equateur. 

Ainli , on  ne  lauroit  elpérer  de  meiure 
v.nivorleJ?  que  pour  les  pays  fitués  dans 
line  même  latitude. 

Comme  la  longueur  du  Pendule  qui  bat 

I s keondes  à Paris , a été  décerniince  avec 
beaucoup  d’cxaclitude  , on  pourroit  y rap- 
p ter  toutes  les  autres  longueurs. 

Pour  rendre  la  meiure  univen'elle , il 
faudroit  avoir  par  l’expérience  d s tables 
des  différences  des  longuecrrs  du  Pendule 
cuibattrck  P. s lecondes  dans  les  diriérentes 
lar.tudes.  Mais  il  n’ell  nullement  aifé  de 
deterrniner  ces  longueurs  par  l’expérience 
avec  1.1  préciiion  néceliaire  pour  en  bien 
connoime  les  diitérences , qui  dépendent 
qc  iq' etois  de  moins  que  d’un  quart  de 
1: , ve.  Pc’r  connoitrela  quantité  de  l’aclion 
de  pc’antcur  dans  un  certain  lieu  , il  ne 

II  nî«  d’a'  oir  une  horP  g,  à Pendule  , 
qui  ba'te  les  lecondes  avec  juleir-  dans 
ce  ùcu;  car  ce  n’elt  pas  la  leule  pdanteur 
c :i  meut  le  Pendule  d’une  horiose  , mais 
1 achnn  du  relion,  Cv  en  general  toutl’af- 
Pu'.blage  de  la  machine  agitlur  lcd,  Sc  fe 
meie  a l’aclion  de  la  gi  avité  pourlemou- 
v.rr.cnt.  li  n’eit  queltion  que  de  trouver 
la  quantité  de  l’aclion  de  la  feule  pefanîeur  ; 

pour  y p’.rvenir,  on  fe  fort  d’i  n corps 
lulpcndu  à un  fil,  lequel,  étant  tiré 
ae  ion  point  de  repos,  fait  les  o.'cülations 
* petits  arcs  de  cercle  , par  la  feule 
a>tiv.n  de  la  peîanteur.  Afin  de  lêvoir 
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combien  cePendule  fait  d’ofcillatlons  dans 
un  temps  donné  , on  fe  fert  d’une  horloge 
à Pendule  bien  réglée  pour  le  temps  moyen, 
& l’on  compte  le  nombre  d’ofcillations  que 
le  Pendule  d’expérience  , c’cPc-à-dirc  , celui 
llir  qui  la  pefanteur  agit,  a fait , pendant 
que  le  Pendule  de  l’horloge  a battu  un  cer- 
tain nombre  de  fécondés.  Les  quarrés  du 
nombre  des  ofcillaticns  que  le  Pendule  de 
l’horloge  & le  Pendule  d’expérience  font 
en  un  temps  égal , donnent  le  rapport  en- 
tre la  longueur  du  Pendule  d’expérience , 
& celle  du  Pendule  fimple  qui  feroit  fes 
ofcillations  par  la  feule  force  de  la  pefan- 
tciu'j  & qui  feroit  ifoebrone  au  Pendule- 
compofé  de  l'horloge,  & qui  par  conlé- 
quent  battroit  les  fécondés  dans  la  latitude 
où  l’on  fait  l’expérience  : & cette  longueur 
eil  celle  du  Pendule  que  l’on  cherche. 

Voilà  un  précis  de  ce  que  quelques  Sa- 
vants ont  penfé  fur  cette  mefure  univerfelle 
tirée  du  Pendules  on  pourroit  y répondre 
qu’à  la  vérité  la  longueur  âu  Pendule  neft 
pas  exaélement  la  même  dans  tous  les  lieux 
de  la  terre  mais , outre  que  la  différence 
en  eft  affez  petite  , on  ne  peut  difeonvenir  , 
comme  ils  l'avouent  eux  - mêmes , que  la 
longueur  du  Pendulene  demeure  toujours 
la  même  dans  un  même  endroit  ; ainfî  les 
mefures  d’un  pays  ne  feroient  au  moins  fu- 
jettes  à aucune  variation  , Se  en  auroit 
toujours  un  moyen  de  les  comparer  aux 
mefures  d’un  autre  pays  avec  exaélitude  & 
précifion.  On  peut  voir  fur  ce  fujet  les 
réflexions  de  M.  de  la  Condamine  dans 
les  Mémoirea  de  Pyicadémie  , année  1747. 

M.  Huyshens  détermine  la  longueur  du 
Pendule  qui  bat  les  fécondés,  à trois  pieds 
trois  pouces- , & trois  dixièmes  d’un  pouce 
d’Angleterre  , fuivant  la  réduélion  de 
M.  Moor:  à Paris  , MM.  Varia , Deshays  St 
de  Clos , ont  trouvé  la  longueur  du  Pen- 
dule à fécondés  de  440  lignes^-, M.  Codin 
de  440  lignes  ^ ; M.  P/eard  de  440  & j , 
Sc  il  trouva  la  même  dans  l’Iflede  Ifcnne, 
à Lyon,  à Eayonn^  & à Sette.  M.  de 
Mairan  ayant  répété  l’expérience,  en  1735, 
avec  beaucoup  de  foin,  l’a  trouvé  de 440 
lignes  j qui  ne  diffère  de  la  longucu:  de 

M,  Picard  que  de  rpo  de  ligne.  Ainfi  0% 
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peut  s’cn  tenir  à Tune  ou  à l’autre  de  ces 
mefures  pour  la  longueur  exaéle  du  Pen- 
dule à fécondés , à Paris. 

Entre  les  découvertes  fur  le  Pendule  , 
lesAnglois attribuent  ’kyi.ChriJloj^he  Wren^ 
un  des  plus  illuftres  Architectes  de  Ton  lie- 
cle,  les  fuivantes.  Ils  prétendent  qu’il  a 
trouvé  le  premier  que  le  Pendule  , dans  un 
tour  & retour , fe  meut  inégalement  en 
des  temps  égaux  félon  une  ligne  de  S inus  \ 
qu’il  pourroit  le  mouvoir  d’une  maniéré 
circulaire  ou  elliptique,  de  que  fes  vibra- 
tionsauroient  les  mêmes  périodes  que  celles 
qui  font  alternatives  •,  que  par  la  jonélion 
de  plufîeurs  Pendules  qui  dépmdroient 
les  uns  des  autres , on  pourroit  reprélenter 
les  mouvements  des  planètes , ou  d’autres 
plus  embarafiés  encore  , ce  qui  n’empê- 
cheroit  pas  ces  Pendulesde  faire  làns  con- 
fufion  , de  même  que  les  planètes  , trois 
ou  quatre  mouvements  diflérents , en  agil- 
fant  fur  le  même  corps  en  divers  périodes 
enfin  qu’on  pourroit  trouver  une  melure 
univerlelle  pour  l’ulage  ordinaire , par  le 
moyen  du  Pendule. 

La  verge  du  Pendule  doit  avoir  une 
force  raifonnable  -,  trop  grofle , elle  fait 
monter  le  centre  d’ofcillation  du  Pendule , 
d’où  réfultent  de  plus  grandes  réliftances  de 
la  part  de  l’air  & du  point  de  luipeniionj 
trop  foible  , au  contraire , les  vibrations 
occafionnent  en  elle  de  petits  frémitiements 
qui  altèrent  fenfiblement  le  mouvement  du 
Pendule, 

Des  effets  du  froid  & du  chaud  fur  la 
verge  du  Pendule.  TVindelinus  s’apperçut 
le  premier  que  les  diflérents  degrés  de 
chaleur  & de  froid  , dilatant  plus  ou  moins 
hiVerge  d’un  Pendule,  occalionnoient  quel- 
ques irrégularités  dans  le  mouvement  de 
l’horloge  où  il  étoit  appliqué. 

On  fut  long-temps  lans  ajouter  foi  à la 
découverte  , mais  l’expérience  & la  per- 
fection où  l’on  porta  par  apres  les  horloges 
à pendule , confirmèrent  li  bien  l’exiftence 
des  erreurs  e]u’il  avoit  fait  remarquer,  que 
depuis  on  a eu  recours  à divers  moyens 
pour  les  faire  évanouir. 

L’expédient  le  plus  lîmple  qu’on  puilfe 
employer  pour  diminuer  ces  erreurs  > eft 
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làns  doute  de  clioilir  les  matières  fur  lef- 
quelles  la  chaleur  produit  le  moins  d’efiét , 
pour  en  compofer  la  verge  du  Pendule  \ 
cette  verge  doit  donc  être  d’acier,  métal 
qui  s’alonge  le  moins  à la  chaleur.  Dajis 
les  leuls  cas  où  l’on  craindra  queîqu’in- 
fluence  magnétique  fur  le  Pendule , il  fera 
à propos  d’en  faire  la  verge  de  laiton  ou 
de  quelqu’autre  matière  qui  n’en  foit  point 
fulceptible.  C’ell  apparemment  pour  cette 
raifon  que  M.  Gratiam  a mis  une  verge  àt 
laiton  à la  Penduleem’ïï.  a faite  pour  MM.  du 
Nord. 

L’expérience  a cependant  fait  voir  que 
fes  craintes  étoient  peu  fondées.  M.  de 
Maupenuis  , dans  fon  livre  de  la  Figure  de 
la  Ttrre , rapporte  qu’ayant  fubltitué  à la 
lentille  d’une  Pendule  de  M.  le  Boy  un 
globe  de  fer , il  n’en  étoit  réfulté  dans  la 
marche  de  l’horloge , allant  à Paris  ou  à 
Pcllo  , que  la  feule  différence  d’une  demi- 
fécondé  en  douze  heures  ce  qui  eft  trop 
peu  de  chofe  pour  pouvoir  être  attribué 
à une  caufe  particulière , fur-tout  fi  l’on 
coniidere  qu’il  avoit  fallu  ôter  & remettre 
ce  globe  plulieurs  fois,  & que  des  len- 
tilles d’étain  & d’autres  métaux  fubftituées 
de  la  même  façon  avoient  produit  de  plus 
grandes  différences. 

Pour  connoître  à quel  point  les  verges 
de  laiton  font  défeClueufes  , de  combien  il 
a été  ntcelfaire  que  la  Pendule  de  M.  Gra- 
ham  icit  tombée  entre  les  mains  d’Obfer- 
vateurs  aufli  exacts , il  fuffit  de  lire  ce 
qui  eft  rapporté  , peg.  167  , 169  du  livre 
que  je  viens  de  citer  : l’Auteur  y dit  en- 
tre autres  chofes  qu’il  falioit  jour  & nuit 
avoir  l’oeil  furies  thermomètres,  pour  en- 
tretenir un  égal  degré  de  chaleur  dans  le 
lieu  où  la  Pendule  étoit  fîtuée , & qu’il 
falioit  encore  avoir  foin  que  les  thermo- 
mètres & b Pendule  fuffent  à une  égale 
diffance  du  feu,  & fe  ti  ouvalfent  à la  même 
hauteur. 

QueiquesHorlogersont  propofé  de  faire 
les  verges  de  Pendule  avec  un  bois  dur , 
tel  que  l’ébene,  le  bois  de  fer,  le  noyer, 
le  buis,  &c.  Le  bois,  diient-ils,  éprouve 
à la  vérité  des  changements  contidérables 
dans  fa  largeur,  mais  il  n’eu  foutire  au- 
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cun  félon  la  longueur  de  fcs  fibres,  foit 
qu  on  le  trempe  dans  l’eau  , qu’on  l’expole 
au  teu  , ou  meme  qu’on  le  trappe  avec  un 
marreau,  comme  on  fait  pour  alonger  un 
n'iOrceau  de  métal.  Leur  Icntiment  paroît 
confirme  , par  ce  que  rapporte  M.  de  Mau- 
p~r:uis  dans  Ion  livre  de  la  Figure  de  la 
Ter-c  : voici  ce  qu’il  dit  des  perches  de 
fapin , dont  MM.  du  Nord  firent  ulage  pour 
melurer  leur  bafe. 

Nos  perches  une  fois  ajuftées , ( ce 
9)  font  les  termes  ) le  changement  que  le 
i>  froid  pouvoir  apporter  à leur  longueur 
JJ  n etoit  pas  à craindre  , nous  avions  re- 
jj  marqué  qu’il  s’en  flilloit  beaucoup  que 
» le  froid  & le  chaud  caulalîent  fur  la  lon- 
jj  gueur^  des  mefurcs  de  lapin  , des  efi'ets 
JJ  auffî  leniibles  que  ceux  qu’ils  produifent 
JJ  lur  le  fer.  Toutes  les  oblervations  que 
ïj  nousavon^  faites  lur  cela,  nous  ont  donné 
SJ  des  variations  prefqu’inlenlibles,  & quel- 
jj  ques  expériences  me  feroient  croire  que 
JJ  les  melores  de  b.  is,  au-lieu  de  raccov.rcir 
JJ  au  troid  comme  celles  de  métal , s’y  alon- 
jj  gent  au  contraire  ; peut-être  un  refte  de 
JJ  leve , qui  ctoit  encore  dans  ces  melrires, 
JJ  le  glaçoit-il  lorlqu’elles  étoient  expofées 
JJ  au  froid,  & les  failoit-il  participer  à la 
JJ  propriété  de  leau,  dont  le  volume  aug- 
jj  mente  lorlqu’elle  le  gele.  jj 

Ce  lont  apparemment  de  femblables 
expériences  qui  ont  porté  M.  Graham  à 
Tire  les  yergss  de  les  Pendules  de  bois. 
Mais  une  rem.arque  eliéntielle  à faire  fur 
ce  lofop,  ce;t  que  ii  le  bois  ne  change 
pas  icniiblement  de  longueur  par  le  froid 
éf  le  chaud  , il  ne  laille  pas  de  le  voiler , 
& cela  queiqu  cpaiueur  qu’on  lui  donne  ; 
c e.t  une  expérience  que  font  tous  les  jours 
les  Architecdes  , qi.i  lont  obligés  de  faire 
redreiler  de  temps  en  temps  leurs  réglés, 
qui  le  taulient  même  dans  leur  largeur,  ou 
lur-!e-champ  ; il  luit  de-là  qu’une  verge 
de  bois  pouvant  fe  voiler,  n’ell:  point  en- 
core une  matière  propre  pour  former  les 
^iTgis  des  Pendules. 

P autres  Artiides  penfenî  que  le  froid 
& ^ caaud  ne  peuvent  produire  les  mêmes 
di-itrences  fur  des  verges  d’égale  lon- 
^-^ur,  à moins  qu’ils  ne  foient  propor- 

TomelL 
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tîonnels  à la  grolîèur  de  chacune  d’elles- 
Railbnnant  fur  ce  faux  principe  , ils  s’ima- 
ginent pouvoir  fe  difpenlcr  de  recourir 
aux  compenlùtions  ordinaires , en  farfant  la 
verge  de  leur  Pendule  extrêmement  maffive, 
de  lix  livres  , par  exemple.  Iis  prétendent 
qu  etantalors environ  douze  fois  plus  groflê 
que  les  autres , la  clialeur  i’aiongera  auffi 
douze  fois  moins.  Il  n’eft  pas  difficile  de 
faire  voir  qu’en  cela  iis  tombent  dans  une 
grande  erreur.  Une  malle  de  métal , quelle 
que  foit  fa  grolfeur  ^ n’étant  qu’un  grand 
nombre  de  lames  très-minces  appliquées 
les_  unes  fur  les  autres  ^ toute  la  diliérence 
qui  fe  rencontre  dans  une  grolfe  & une 
petite  verge , ne  confifte  que  dans  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  ces  lames*, 
ainfi  lelon  cette  loi  de  la  nature,  qu’un 
corps  chaud  à côté  d’un  autre  qui  l'eft 
moins , ne  celfe  de  lui  communiquer  de 
fa  chaleur  que  quand  ils  font  tous  deux 
arrivés  au  même  degré  , il  eft  évident  que 
deux  verges  de  même  longueur  & d’un 
meme  métal , l’une  foible , l’autre  forte , 
s’alongeront  également  par  un  même  degré 
de  chaleur;  puifque  ce  font  les  particules 
ignées  qui  caufentl’alongement,  & qu’elles 
lont  dans  les  corps  en  raifon  des  lames 
infiniment  petites  qui  le  compofent. 

Tous  les  Ph^liciens- conviennent  de  ce 
que  j’avance  , & leur  fentiment  eft  par- 
faitement d’accord  avec  l’expérience.  Voici 
comme  s’exprime  à ce  fujet  M.  Derham , 
Tranjaclions  Philofophiques ^ année 

Je  fis,  en  1716  & 1717,  des  expé- 
jj  riences  pour  connoître  les  effets  de  la 
JJ  chaleur  & du  froid  fur  des  verges  de  fer , 
JJ  dont  la  longeur  approchoit  le  plus  qu’il 
JJ  étoit  poffible , de  celles  qui  battent  les 
JJ  fécondés.  Je  choifis  des  verges  rondes  d’en- 
jj  viron  un  quart  de  pouce  de  diamètre, 
» & d’autres  quarrés  d’environ  trois  quarts 
JJ  de  pouce:  les  eftets  furent  abfolument 
JJ  les  mêmes  fur  toutes  ces  verges,  jj 

L’avantage  qu’on  peut  retirer  des  groftës 
verges  y n’eft  donc  pas  qu’elles  s’alongeront 
moins  que  les  autres  *,  mais  qu’elles  em- 
ploieront un  peu  plus  de  temps  à s’alon- 
ger,  ce  qui  certes  n’eft  pas  d’un  grand 
fecours.  Car  a,  d’un  côté,  la  chaleur  alonge 
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plutôt  la  verge  foible  , de  l’autre  , quand 
le  froid  revient , elle  retourne  plutôt  à ion 
premier  état. 

Ces  grolîes  verges  feroicnt  d’ailleurs  fort 
defeétueufes  •,  elles  chargeroient  beaucoup 
le  point  de  fuipeniion , fans  que  le  régu- 
lateur en  eût  plus  de  force  ^ l’air  leur  op- 
poferoit  auiîî  une  bien  plus  grande  rélîi- 
tance  , vu  leur  longueur  & leur  grof 
feur  j car  l’air  réiifteroit  d’autant  plus  à leur 
mouvement  & à celui  de  leur  lentille  , que 
les  arcs  qu’elles  décriroient  feroient  partie 
d’un  plus  grand  cercle. 

De-là  naîtroient  deux  déiavantages  i pre- 
mièrement l’horloge  en  feroit  plus  fujette 
aux  erreurs  provenantes  des  différentes 
denftés  du  milieu  •,  fecondement  une  plus 
grande  réiiftance  de  l’air  détruifant  nécef- 
iairement  une  plus  grande  quantité  de  mou- 
vement , les  reftitutions  de  la  force  mo- 
trice deviendroient  plus  confidérablesi  & 
l’horloge  en  feroit  plus  fufceptible  des 
erreurs  qui  réfulteroient  par  les  altérations 
ou  augmentations  de  cette  force.  ] 

Pendule.  ( Réciprocation du)  ( 

CIPROCATION  DU  PeNDULE.  ) 

Pendule.  [Vibradon  du  ) ( Voy.  Vibra- 
tion^ DU  Pendule,  ) 

PÉNOMBRE.  Terme  d’ Apronornie.  On 
appelle  Pénombre  une  efpece  d’ombre  affoi- 
blie , qui  tient  un  milieu  entre  la  vraie 
ombre  & une  lumière  éclatante  dans  une 
éclipie  •,  de  forte  qu'’il  cft  très-diffcile  de 
déterminer  le  moment  où  l’ombre  com- 
mence & ou  la  lumière  finit  ^ de  même 
que  de  déterminer  enluite  celui  ou  l’ombre 
finit  5 & où  la  lumière  recommence, 

[ La  Pénombre  eft  principalement  fen- 
fible  dans  les  écliples  de  Lune , car  on  voit 
cette  Planete  s’obfcurcir  par  degrés  à 
mefure  qu’elle  avance  vers  la  partie  la 
plus  épaiffe  de  l’ombre  de  la  terre  j au 
contraire  il  n’y  a point  , à proprement 
parler  ^ de  Pénombre  dans  les  écliples  de 
Soleil , car  les  parties  du  Soleil  qui  fe 
cachent  à nos  yeux,  le  cachent  & s’obf- 
curciffent  tout-d’un-coup  & fans  dégrada- 
tion. Cependant  on  peut  dire  que  les  en- 
droits de  la  terre  où  une  éclipie  de  Soleil 
n’eli  pas  totale  , ont  la  Pénombre , parce 
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qu’ils  font  en  efi'et  dans  l’ombre  paf 
rapport  à la  partie  du  Soleil  qui  leur  eft 
cachée. 

La  Pénombre  vient  de  la  grandeur  du 
difque  du  Soleil  -,  car  fi  cet  aftre  n’étoit 
qu’un  point  lumineux  , il  n’y  auroit  c]u’une 
ombre  parfaite  lans  Pénombre  ; mais  comme 
le  Soleil  a un  diamètre  d’une  certaine 
grandeur,  il  arrive  que,  dans  les  éclipfeSy 
certains  endroits  reçoivent  la  lumière  d’une 
partie  de  fon  difque , fans  être  éclairés  par 
le  difque  entier. 

Il  doit  y avoir  de  la  Pénombre  dans 
toutes  les  éclipfes , foit  de  Soleil , foit  de 
Lune  , foit  d’autres  Planètes , premières 
ou  fccondaires  *,  mais  l’eftet  de  la  Pé- 
nombre eft  principalement  remarquable 
dans  les  éclipfes  de  Soleil , pour  les  rai- 
fons  que  nous  allons  rapporter. 

Dans  les  écliples  de  Lune  , la  terre  ed , 
à la  vérité , entourée  par  la  Pénombre  ; 
mais  la  Pénombre  ne  nous  eft  fenfible  que 
proche  de  l’ombre  totale. 

La  raifon  de  cela  eft  que  la  Pénombre 
eft  fort  foible  à une  diftance  confidérable 
de  l’ombre  -,  & comme  la  Lune  n’a  pas , 
ar  elle-même , une  lumière  auffi  vive  , à 
eaucoup  près , que  celle  du  Soleil  , la  di- 
minution que  fon  entrée  dans  la  Pénombre 
.caufe  à fa  lumière , ne  devient  fenfible 
que  quand  la  Pénombre  commence  à être 
forte.  Auffi  rien  n’eft-il  plus  difficile  que 
de  déterminer  , dans  les  éclipfes , le  mo- 
ment où  la  Lune  entre  dans  la  Pénombre  i 
ce  moment  devant  être  nécefiairement  in- 
certain, & , par  conféquent , différent  pour 
chaque  Obfervateur.  L’effet  de  la  Pénomhrey 
dans  les  éclipfes  de  Lune , eft  fi  peu  confi- 
dérable , que  la  Lune  n’eft  point  leniee 
éclipfée  toutes  les  fois  qu’elle  ne  tombe  que 
dans  la  Pénombre.  Une  autre  difficulté,  qui 
empêche  de  reconnoître  l’inftant  de  l’entrée 
dans  la  Pénombre , c’eft  que  la  face  de  la 
Lune,  même  lorfqu’elle  eft  entrée  tout-à- 
fait  dans  J’ombre  , n’eft  pas  entièrement 
obfcurcie  , & eft  couverte  d’une  lumière 
rougeâtre  qui  empêche  de  la  perdre  entiè- 
rement de  vue.  Mais  un  Aftronome  qui 
feroit  jalacé  fur  la  Lune  dans  le  temps 
d’une  eclipfe  de  Lune  , verroit  alors  le  So- 
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leil  écHpri,  & c'inmcnceroit’ à voir  une 
petit,  partie  de  Icn  diique  couverte  fi-tot 
qu’il  cntrcrcit  dans  la  Pctionihe ^ ainlî  il 
det.rmiiieroit  beau  coup  plus  exatbeinent 
rinfunt  de  l’entrée  de  la  Lune  dans  \z  Pé- 
nombre, que  ne  pourroit  faire  un  Obfer- 
vateur  placé  fur  la  terre. 

Quand  l’ombre  totale  parvient  jufqu’à 
la  terre  , on  dit  alors  que  l’écliple  du  So- 
leil elf  totale  ou  centraL  •,  quand  il  n’y  a 
que  la  Pénombre  qui  touche  la  terre , l’é- 
cl'.pie  ell:  partiale.  ( Voyei  Éclipse.  ) 

La  Pénombre  s’étend  à l’infini  en  lon- 
gueur , parce  qu’à  chaque  point  du  dia- 
mètre du  Soleil , il  répand  un  elpace  infini 
en  longueur,  &:  qui  eit privé  de  la  lumière 
de  ce  point , mais  non  de  la  lumière  de 
tous  les  autres.  Les  deux  extrémités  ou 
tr.inchants  de  la  Pénombre^  font  formés  par 
deux  rayons  tirés  des  deux  extrémités 
du  diamètre  de  la  terre,  & qui  font  diver- 
gents : par  conlequent  la  Pénombre  aug- 
mente continuellement  en  largeur  , & eft 
aulTî  infinie  en  ce  fens.  Tout  cet  elpace 
infini  eft  la  Pénombre  -,  li  on  en  excepte 
le  triangle  d’ombre  quelle  renferme. 

Cet  elpace  a la  figure  d’un  trapeze,  dont 
un  des  cotés  eft  le  diamètre  de  la  terre  -,  le 
cote  cppole , parallèle  au  diamètre  de  la 
terre , eft  une  ligne  infinie , c’eft-à-dire , la 
largeur  de  la  Pénombre  pro]ettée  à l’infini  j 

les  deux  autres  cotés  font  deux  rayons  , 
tu  es  des  extrémités  du  diamètre  de  la  terre 
aux  extrémités  du  diamètre  du  Soleil , & 
qui  avant  que  d’arriver  au  Soleil , fe 
croifent  en  un  certain  point  , où  ils  font 
im  angle  égal  au  diamètre  apparent  du 
Sc.^ii  ; ce:  angle  peut  ctre  appelle  angle  de 
la  Pénombre. 

La  Pénombre  eft  d’autant  plus  grande 
que  cet  angle,  c’eft-à-dire,  que  le  diamètre 
apparent  de  l’aftre  eft  plus  grand , la  pla- 
nète demeurant  la  meme-,  & li  le  dia- 
mètre de  la  planete  augmente  , l’aftre 
demeurant  le  meme , la  Pénombre  aug- 
mente. 

-L  de  la  Hire  a examiné  les  diiîérents 
degrés  d’obfcurite  de  la  Pénombre  , & les 
a reprelente  géométriquement  par  les  or- 
données dune  courbe  qui  fout  entr’elles 
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comme  les  parties  du  difque  du  Soleil 
qui  éclairent  un  corps  place  dans  la  Pé- 
nombre. 

Voilà  , pour  ainfi  dire  , l’abrégé  de  la 
théorie  géométrique  de  la  Pénombre  i cette 
théorie  peut  s’appliquer  non-feulement  aux 
Planètes  éclairées  par  le  Soleil,  mais  à tout 
corps  opaque  éclairé  par  un  corps  lumineux. 
Au  relie , il  eft  bon  de  remarquer  que  l’ex- 
périence diffère  ici  de  la  théorie  à beau- 
coup d’égards  : les  ombres  d’un  corps  & 
leur  Pénombre , telles  qu’on  les  obferve, 
ne  fuivent  point  les  loix  qu’elles  paroîtroient 
de  voir  ftiivre  en  conlidérant  la  choie  ma- 
thématiquement. M.  Maraldi  dans  les 
Mémoires  de  P Académie  de  1723  , nous  a 
donné  un  Recueil  d’expériences  fur  ce 
lujet , &;  un  détail  des  bizarreries  fingulieres 
auxquelles  l’ombre  &r  la  Pénombre  des 
corps  font  fujettes.  ] 

Pénombre.  (Paujffe)  On  appelle  Faujfè 
P enombre  celle  qui  occupe  une  grande 
partie  de  l’efpace  que  devroit  occuper  la 
véritable  ombre.  Si  l’on  expofe  au  Soleil 
un  corps  opaque  quelconque  , un  cylindre, 
par  exemple  j en  fuppofant  ce  cylindre 
vertical  & en  ne  confidérant  dans  le 
folide  de  fon  ombre  qu’un  plan  hori- 
zontal , il  elt  naturel  de  croire  qu’il  y 
aura  un  triangle  d’ombre  véritable , for- 
mé du  diamètre  du  cylindre  & de  deux 
rayons  , partis  des  deux  extrémités  du  So- 
leil , & prolongés  jufqu’à  ce  qu’ils  con- 
courent au-dela  du  cylindre.  Ce  triangle 
lera  ifolcele , & fon  angle  du  fommet  lera 
mefuré  par  le  diamètre  apparent  du  So- 
leil , qui  eft  de  32  minutes  j d’oû  l’on 
conclut  que  la  perpendiculaire  , tirée  du 
fommet  de  ce  triangle  fur  fa  bafe , où  la 
longueur  de  l’ombre  fera  de  1 10  diamètres 
du  cylindre.  Aux  deux  côtés  de  ce  triangle 
il  y aura  une  Pénombre  infinie  , mais  tou- 
jours de  plus  claire  en  plus  claire  ; de 
forte  quelle  ceffera  bientôt  d’étre  lenfible, 
quoiqu  elle  le  foit  encore  à une  diftance  où 
le  triangle  d’ombre  n’exifte  plus.  Si  l’on 
met  donc  verticalement  derrière  L cylindre 
une  fuperficie  blanche , que  l’on  éloignera 
peu-à-peu  du  cylindre  tant  qu’en  voudra, 
on  y verra  une  ombre  noire  & également 
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noire  , mais  toujours  de  plus  étroite  en 
plus  étroite  , Jufqu’à  une  certaine  diftance 
du  cylindre.  Mais  cette  diftance  , au-lieu 
d’être  de  iio  diamètres  de  ce  cylindre, 
fera  plus  de  la  moitié  moindre.  Paffé  cela  , 
le  milieu  de  l’ombre  devient  une  Pé- 
nombre ; & cette  ombre  ne  conferve  , de 
ce  qu’elle  devroit  être  , que  deux  traits 
noirs  fort  étroits  qui  terminent  cette  Pé- 
nombre de  part  & d’autre  félon  fa  longueur. 
Ces  deux  traits  noirs  ont  une  noirceur  égale 
à celle  qui  appartient  à l’ombre  véritable. 
On  reconnoit  encore  tout  cet  efpace  pour 
être  celui  que  cette  ombre  devroit  occu- 
per, à ce  qu’il  eft  de  la  largeur  qui  con- 
vient à la  diftance.  De  plus , fi  l’on  aug- 
mente la  diftance  où  l’on  a commencé  à 
voir  cette  Pénombre  , l’cfpace  total  qu’elle 
occupe  avec  les  deux  traits  noirs  , dimi- 
nue toujours  de  largeur,  comme  doit  faire 
celui  de  l’ombre  véritable  : feulement  la 
Pénombre  , en  s’étréciifant , s’éclaircit  tou- 
jours •,  les  traits  noirs  gardent  la  même  noir- 
ceur & la  même  largeur  •,  & enfin  à la  dif- 
tance de  iio  diamètres  du  cylindre,  ou 
à-peu-prcs  ,les  deux  traits  noirs,  qui  fe  font 
toujours  approchés , fe  confondent  en  un  -, 
après  quoi  l’ombre  véritable  diiparoît , & 
il  n’y  a plus  que  de  la  Pénombre.  C’eft  cette 
Pénorribre^  en  laquelle  s’eft  changée  l’ombre 
véritable  pendant  plus  de  la  moitié  de  fon 
cours,  à l’excLption  de  fes  deux  extrémités  , 
qui  font  demeurées  inaltérables  cette  Pé- 
nombre , qui  occupe  une  grande  partie  de 
l’efpace  que  devroit  occuper  l’ombre  véri- 
table , qu’on  appelle  faujje  Pénombre , pour 
la  diftinguer  de  celle  qu’on  apperçoit  tou- 
jours aux  deux  cotés  & au-delà  de  l’cf- 
pace  triarigulaire  que  devroit  occuper  la 
véritable  ombre. 

M Maraldl  a reconnu  , par  un  grand 
nombre  d’expériences , que  la  diftance  où 
la  faujjè  Pénombre  commence  à paroitre  , 
doit  être  fixée  à 41  diamètres  du  cylindre. 

( Voye\  Les  Mémoires  de  P Académie  des 
Sciences,  année  1723  , page  1 1 r.)  Elle  de- 
vient plus  grande  , cjuand  le  Soleil  eft  peu 
lumineux,  foit  qu’il  foit  couvert  de  quel- 
ques nuages  clairs , foit  qu’il  foit  peu  élevé 
fur  l’horizon. 
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Pour  expliquer  la  faujfe  Pénombre  i 
M.  Maraldi  juge  qu’il  ne  faut  pas  prendre 
les  rayons  de  lumière  pour  des  lignes  ma- 
thématiques &roides,  mais  qu’il  faut  ima- 
giner la  lumière  comme  un  fluide  analogue 
à l’eau , & qui  prend  les  mêmes  mouve- 
ments & les  mêmes  irrégularités  de  mou- 
vement , fi  cependant  ce  loi.t  des  irrégu- 
larités. Quand  une  rivicre  rencontre  une 
pile  d’un  pont  , elle  le  divife  , & fi  les 
deux  parties  divifées , qui  ont  été  chacune 
une  tangente  de  la  pile  , fuivent  toujours 
exactement  cette  direétion  qu’elles  ont 
prife  , elles  ne  fe  réuniront  qu’à  une  cer- 
taine diftance  au-delà  de  la  pile.  Mats  cela 
n’eft  pas  ainii  -,  les  parties  d’eau , qui  tou- 
chent la  pile,  en  iuivent  en  partie  le  con- 
tour , les  unes  plus,  les  autres  moins,  & 
entrent  dans  cet  efpace  où  aucune  ne  de- 
vroit entrer , li  elles  iuivoientla  direction 
des  deux  tangentes  de  la  pfte.  L’applica- 
tion de  cet  exemple  eft  aifée  à faire.  Le 
cylindre  devient  la  pile  du  pont.  Il  entre 
donc  des  rayons  de  kimiere  dans  l’efpace 
qui  en  devroit  être  occupé  que  par  l’ombre 
vérit.ible  •,  mais , comme  cette  ombre  eft 
d une  grande  largeur  proche  du  cylindre, 
ces  rayons  ne  l’alterent  & ne  l’éclaircifient 
pas  lufhfamment  pour  faire  une  Pénombre 
lênfible  i & cela  n’arrive  que  quand  l’ombre 
eft  devenue  plus  étroite  à une  plus  grande 
diftance  du  cylindre  , qu’on  a trouvée  être 
de  41  diamètres.  Alors  une  même  quan- 
tité de  rayons  fe  mêle  à une  beaucoup 
moindre  quantité  d’ombre.  Comme  l’orntbre 
devient  toujours  plus  étroite,  la  fauJJe  Pé- 
nombre s’éclaircit  toujours. 

Puifque  tous  les  rayons  de  lumière  , ou 
du  moins  la  plus  grande  partie,  Iuivent, 
pendant  quelque  petite  étendue,  le  contour 
du  cylindre  , ou  tournent  un  peu  après 
en  avoir  rencontré  les  bords  , ces  bords , 
qui  ne  font  nullement  éclairés , doivent  tou- 
jours jeter  une  ombre  véritable  ; & c’eft-Ià 
tout  ce  qui  en  refte.  Voilà  les  deux  traits 
noirs  qui  enferment  la  faujfe  P énornhre. 

PENTADÉCAGOKE.  Figure  qui  a 
quinze  angle  s & quinze  cotés.  Elle  eft  ré- 
gulière quand  les  angles  & les  cotés  font 
égaux.  La  maniéré  la  plus  fimple  de  décrire 
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cette  figure , efl:  de  divifer  un  cercle  en 
1 5 arcs  , chacun  de  24  degrés  , parce  que 
15  t'ois  24  tout  360.  La  corde  d’un  de  ces 
arcs  fiera  un  des  cotés  du  Pentadécagone  : 
âc  les  quinze  cordes  des  quinze  arcs  for- 
meront les  quinze  cotés  du  Pentadécagone 
rcgulier;  car  toutes  ces  cordes  l'ont  égales 
entr’elles , puilqu’elles  fioutiennent  des  arcs 
égaux  entr’eux. 

Pour  avoir  la  fiurface  d’un  Pentadéca- 
gone quelconque,  fioit  régulier,  fioit  irré- 
gulier, Polygone. 

Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Penta- 
décagone quelconque  valent  ,prisenfiemble , 
2343  degres.  Et  pour  fiavoir  de  combien  de 
degres  eil;  chaque  angle  intérieur  d’un  Pen- 
tadécagsne  régulier,  il  faut  divifier  le  nombre 
de  degrés  que  valent  enfiemble  tous  les  angles 
intérieurs,  fiavoir,  234O  par  15,  nombre 
des  cotes  ou  des  angles  du  Pentadécagone  ; 
le  quotient  156  donne  la  valeur  de  chacun 
de  ces  angles. 

PENTAGONE.  Figure  qui  a cinq  côtés 
«Se  cinq  angles.  Elle  efl:  régulière  , lorfique 
tous  les  cotés , & par  confiéquent  tous 
les  angles,  font  égaux.  Pour  décrire  unPen- 
tagone  régulier , il  ne  s’agit  que  de  diviler 
un  cercle  en  cinq  arcs  égaux  , dont  chacun 
fiera  de  72  degrés  ••  parce  que  cinq  fois  72 
font  363.  La  corde  de  chacun  de  ces  arcs 
fiera  un  des  cotés  de  ce  polygone  ; de  fiorte 
que  les  cinq  cordes  des  cinq  arcs  for  v.eront 
les  cinq  cotés  du  Pentagone  régulier  ; car 
toutes  ces  cordes  iont  égales  entr’elles,  puif- 
qu  rlles  fioutiennent  desarcs  égaux  entr’eux. 

Pour  avrir  la  lurface  d’un  Pentagone 
quelconque,  fioit  régulier,  loit  irrégulier, 
Vo-  Polygone. 

Tous  les  angles  int:Aieurs  d’un  Penta- 
goze  quelconque  valent,  pris  enfiemble, 
543  degre-.  Et  pour  !av<'.ir  de  combien  de 
degre^  ed  chaque  angle  intérieur  d’un  Pen- 
tagone régulier,  il  faut  divifier  le  nombre 
de  degres  qui  valent  erfiemble  tous  les 
anglts  intérieurs , fiavoir  ,54c  par  5 , nombre 
des  cotes  ou  des  angles  du  Pentagone  ; le 
quotient  108  donne  la  valeur  de  chacun 
ce  ces  -ngles. 

PERCHE.  C’eft  le  nom  d’une  mefure, 
qui  varie  luivant  le  pays  ou  les  Nations. 
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La  Perche  de  Paris  eft  de  18  pieds;  celle 
de  Bâle  eft  de  16  ; celle  de  Saxe  efl:  de  15; 
celle  de  Brandebourg  eft  de  14  : celle  de 
Rheinlande  eft  de  12  , &c.  ( Voyeila  Géo- 
métrie de  Mallet , Livre  I.  ou  la  Geogra- 
l^hia  reformata  de  Kiccioli.  ) L’origine  de 
cette  mefiure  vient  des  Romains.  Il  y a 
ordinairement  I03  Perches- quarrées  à l’ar- 
pent. ( Voyei  Arpent.  ) 

Perche-quarrée.  C’eftla  Perche  qui  eft 
compofiée  du  produit  d’une  Perche  mul- 
tipliée par  une  Perche;  & c’eft  alors  une 
Perche  de  fiuperficie.  A'infi  la  Perche  étant 
de  1 8 pieds  , la  Perche-quarrée  eft  de  324 
pieds-quarrés,  nombre  qui  eft  le  produit 
de  1 8 multipliés  par  1 8. 

Perche-cubique.  C’eft  la  PcrrÆe  qui  eft 
compofiée  du  produit  de  la  Perche-quarrée 
multipliée  par  la  Perche  fimple  j & c’eft 
alors  une  Perche  de  fiolidité.  Ainfi  une 
Perche-quarrée  étant  de  324  pieds,  la  Perche- 
cubique  5832  pieds-cubiques,  nombre 
qui  eft  le  produit  de  324  multipliés  par 
18. 

PERCUSSION.  Terme  de  Phyjique. 
C’eft  l’impreflîon  que  fait  un  corps  lur  un 
autre  , qu’il  rencontre  & qu’il  choque  : 
ou  bien  c’eft  le  choc  & la  collifion  de  deux 
corps  qui  fie  meuvent,  du  même  fiens  ou  en 
fiens  contraire  , & qui,  en  fie  heurtant  l’un 
l’autre,  al^rent  mutuellement  leur  mou- 
vement. ('  Poye:^  Choc  des  corps.  ) 

[ La  PercuJJion  eft  ou  direéte  ou  oblique, 
La  PercuJJion  dirréte  eft  celle  où  l’im- 
pullion  fie  fait  fiuivant  une  ligne  perpen- 
diculaire à l’endroit  du  contaét,  & c^ui,  de 
plus,paîle  par  le  cen're  de  gravite  com- 
mun des  d ux  corps  qui  fie  choquent. 

Ainîi , dans  les  l.pheres,  la  PercuJJione^k. 
directe , quand  la  ligne  de  direélion  de  la 
PercuJJion  paffe  par  le  centre  des  deux 
Iphcres , parce  qu’alors  elle  eft  auffi  perpen- 
diculûre  à l’endroit  du  conîaét. 

La  PercuJJion  oblique  eft  celle  où  l'im- 
pulfton  fie  fait  fiuivant  une  ligne  oblique  à 
l’endroit  du  contaét,  ou  fiuivant  une  ligne 
perpendiculaire  à l’endroit  du  contaél , qui 
ne  paiîe  peint  par  le  centre  de  gravite  des 
deux  corps. 

C’eft  une  grande  queftion  en  Mathéma- 


PER 


PER 


tiques  êc  en  Phyfîque  que  de  favoir  quel 
eft  le  rapport  de  la  force  de  la  pelantcur 
à celle  de  la  Fereuffion.  Il  eft  certain  que 
cette  dcriîiere  paroit  beaucoup  plus  gr  nde  •, 
car , par  exemple , un  clou  qu’on  fait  en 
trer  dans  une  table  avec  des  coups  de 
marteau  alTcz  peu  forts,  ne  peut  être  en- 
foncé dans  la  même  table  par  un  poids 
immenfe  qu’on  mettreit  deffus.  On  (entira 
aifément  la  railon  de  cette  diftérence , fi 
on  fait  attention  à la  nature  de  la  pelanteur. 
Tout  corps  qui  tombe  s’accélère  en  tom- 
bant •,  mais  fa  vîtefîe , au  commencement 
de  fa  chiite , eft  infiniment  petite  , de  façon 
que  , s’il  ne  tombe  pas  réellement , mais 
qu’il  loit  foutenu  par  quelque chofejl’efiürt 
de  la  pofanteur  ne  tend  qu’à  lui  donner  , 
au  premier  inftant,un?  vîteffe  infiniment 
petite,  Ainfi  un  poids  énorme  , appuyé  lur 
un  clou,  ne  tend  à delcendre  qu’avec  une 
vîtefîe  infiniment  petite  &.  comme  la  force 
de  ce  corps  eft  le  produit  de  fa  maffe  par 
la  vîtefle  avec  laquelle  il  tend  à le  mou- 
voir , il  s’enfuit  qu’il  tend  à poufler  le  clou 
avec  une  force  tres-petite.  Au  contraire , 
un  marteau  , avec  lequel  on  frappe  le  clou , 
a une  vîteffe  & une  malfe  fixées,  & par 
conléquent  fi  force  eft  plus  grande  que 
celle  du  poids.  Si  on  ne  vouloit  pas  ad- 
mettre que  la  vîtcfi'e  aétuelle , avec  laquelle 
le  poids  tend  à fe  mouvoir,  eft  infiniment 
petite  , on  ne  pourroit  au  - moins  s’em- 
pêcher de  convenir  qu’elle  eft  fort  petite  -, 
& alors  l’explication  que  nous  venons  de 
donner  demeureroit  la  même. 

On  agite  encore  une  autre  queftion , qui 
n’eft  pas  moins  importante.  On  demande 
fi  les  foix  de  la  Percujjion  des  corps , telles 
que  nous  les  obfervons,  font  des  loix  né- 
ceffaires , c’eft- à-dire , s’il  n’cüt  pas  pu  y 
en  avoir  d’autres.  Par  exemple  , s’il  eft 
néceffaire  qu’un  corps  qui  vient  en  frapper 
un  autre  de  même  maffe  , lui  communique 
du  mouvement',  & s’il  ne  pourroit  pas  fe 
faire  que  les  deux  corps  reftaffent  en  repos 
après  le  choc.  Nous  croyons  que  cette 
queftion  fe  réduit  à favoir  fi  les  loix  de 
l’équilibre  font  néceffaires  ; car  dans  la  Ptr- 
cuflion  mutuelle  de  deux  corps , de  quelque 
façon  qu’on  la  confidere , il  y a toujours 


des  mouvements  qui  fe  détruifent  mutuel- 
lement. Or  fi  les  mouvements  ne  peuvent 
fe  détruire  que  quand  ils  ont  un  certain 
rapport , par  exemple  , quand  les  mafiès 
font  en  railon  inverfe  des  vîtcfîés,  il  n’y 
aura  qu’une  loi  pofîîble  d’équilibre,  & par 
conféquent  qu’une  maniéré  de  déterminer 
les  loix  de  la  Percujjion  ; car  fijppofons , 
par  exemple  , que  deux  corp-  M , m,  fe 
viennent  choquer  directement  en  fens  con- 
traires, avec  dc-s  vîteffes  J , a,  8c  que  V, 
y , foient  les  vîtefîes  qu’ils  doivent  avoir 
après  le  choc  , il  eft  certain  que  les  vîteffes 
A,  a,  peuvent  être  regardées  comme  com- 
pofé , s des  vîteifes  V & A — Vi8cu8c  a — u ; 
or,  i.°les  vîteffes  P,  n,  qui  font  celles  que 
les  corps  gardent,  doivent  être  telles  qu’elles 
ne  fe  nuifent  point  l’une  à l’autre  ■,  donc 
elles  doivent  être  égales  & en  même  fens 
donc  V=u  ; 2.°  de  plus , il  faut  que  les 
vîtefîès  A — F,  a — u fe  détruifent  mu- 
tuellement, c’eft-à  dire,  que  la  maffe  Af, 
multipliée  par  la  vîteffe  A — V , doit  être 
égale  à la  mafîe  m , multipliée  par  la 
vîtelfe  a — u , ou  a u \ { parce  que  la 
vîtefle  — u , qui  eft  égale  à V -,  eft  en  fens 
contraire  de  la  vîtelfe  n,  & qu’ainfi  a — il 
eft  réellement  û -j-  n ) on  aura  donc 
MA  — MV —ma-pmV ^ donc  V— 


MA — ma.  ,,  ^ 

, a OU  Ion 
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voit  que  l’on  déter- 


mine facilement  la  vîtefle  V , & qu’elle  ne 
peut  avoir  que  cette  valeur.  Mais  s’il  y 
avoit  une  autre  loi  d’équilibre  , on  au- 
roit  une  autre  équation  que  MA — MV 
■=  m a rn  V ■,  & par  conféquent  une 
autre  valeur  de  V : ainfi  la  queftion  dont 
il  s’agit  fe  réduit  à favoir  s’il  peut  y avoir 
d’autres  loix  de  l’équilibre  que  celles  qui 
nous  font  connues , par  le  raifonnement  & 
par  l’expérience,"  c’eft-à-dire,  s’il  eft  né- 
ceffaire que  les  mafîês  foient  précifement 
en  railon  inverfe  des  vîteifes,  pour  être  en 
équilibre.  Cette  queftion  métaphyfique  eft: 
fort  difficile  à ré  foudre  j cependant  on  peut 
au-moins  y jeter  quelque  jour  par  la  ré- 
flexion fuivante.  Il  eft  certain  que  la  loi 
d’équilibre  , lorfque  les  maffes  font  en 
raifon  inverfe  des  vîteffes  , eft  une  loi  né- 
cefî'aire , c’eft-à-dire,  qu’il  y a nécefîàire- 


P E Pv 

ment  équilibre , lorfque  les  maffes  de  deux 
corps  , qui  l'e  choquent  diredement , font 
cntr  eJles_  dans  ee  rapport.  Ainlî,  quelles 
que  puilîênt  être  les  loix  générales  des  Per- 
cujfions,  il  eft  inconteftable  que  deux  corps 
égaux  & parfaitement  durs  , qui  fe  cho- 
quent diredement , avec  des  vîtelîês  égales  , 
relferont  en  repos  ; & li  l’un  de  ces  corps 
etoit  double  de  1 autre,  & qu’il  u’eût-qu’une 
vîteife  foudouble , ils  refteroient  auffi  né- 
celfairement  en  repos  l’iin  & l’autre.  Or  (i 
la  loi  d équilibré , dont  on  doit  le  lervir 
pour  trouver  les  loix  du  choc , étoit  dif- 
férente de  cette  première  loi,  il  paroîtroit 
didicile  de  réduire  à un  principe  général 
tout  ce  qui  regarde  les  PercuJJions.  Suppo- 
Idns  , par  exemple,  que  la  loi  d’équilibre, 
que  les  corps  oblervent  dans  le  choc,  l'oit 
telle  que  les^malîes  doivent  être  en  raifon 
dircc’le  des  vitelTes  , au-lieu  d’être  en  raifon 
réciproque , on  trouveroit , dans  l’exemple 

precedent,  V — (Jou  Ion  voit 

M-t-m  5 

que  11  les  malles  M 8c  m étoient  en  raifon 
inverle  des  vitelTes  A , a ^ on  trouveroit 
que  les  corps  AI  8c  m devroient  fe  mou- 
voir apres  le  choc;  8c  qu’ainfi  il  n’y  auroit 
poînt  d’équilibre , quoiqu’il  foit  démontré 
qu  il  doit  y avoir  équilibre  alors  ; ainli  la 
formule  précédente  feroit  fautive , au-moins 
pour  ce  c;s-Ià-,  & par  conféquent  il  fau- 
droit  differentes  formules  pour  les  diffé- 
rent hypothefes  de  Percujjion  : cet  incon- 
\ s.nier.t  n auroit  pas  lieu  en  fuivant  notre 

pemiere  formule  V~  ^ u 
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faut  avouer  qu’elle  paroît  en  cela  beau- 
coup plus  conforme  à la  lîmnlicité  & à 
l’uniformité  de  la  Nature.  Quoi  qu’il  en  foit, 
nous  nous  attacherons  à cette  dernierefor- 
n.ule^,  comme  étant  la  plus  conforme  à 
iexperience,  & fuivie  aujourd’hui  par  tous 
les  Fhilolophes  modernes.  {Voye\  fur  la 
necellite  ou  la  contingence  des  loix  du 
nrouvement  , la  Préfacé  de  la  nouvelle 
eainon  du  Traité  de  Dynamique  de  M,  dA- 

Dçjcanjs  paroit  être  le  premier  qui  ait 
penle  qu  d j ^voit  des  loix  de  Percujjion , 
cc.L-a-oire,  des  loix  fuivant  lefqueiles  les  , 
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corps  fe  communiquoient  du  mouvement  ; 
mais  ce  grand  homme  n’a  pas  tiré , d’une 
idée  fi  belle  8c  fi  féconde , tout  le  parti 
quil  auroit  pu.  II  fe  trompa  fur  la  plu- 
part de  ces  loix  ; & les  plus  zélés  des  Sec- 
tateurs qui  lui  relient , l’abandonnent  au- 
jourd’hui fur  ce  point.  MM.  Huyghens  ^ 
W ^en  , & IV alis  font  les  premiers  qui  les 
aient  données  d’une  maniéré  exaéle , & ils 
ont  été  fuivis  ou  copiés  depuis  par  une 
multitude  d’Auteurs. 

On  peut  diftinguer , au-moins  dans  la 
fpeculation , trois  fortes  de  corps  ; des  corps 
paifaitement  durs  , des  corps  parfaitement 
mous , 8c  des  corps  parfaitement  élalliques. 

Dans  les  corps  fans  reffort , foit  parfai- 
tement durs  , foit  parfaitement  mous , il 
eft  facile  de  déterminer  les  loix  de  la  Per- 
cujjion mais  comme  les  corps  , même  les 
plus  durs , ont  une  certaine  élafticité , & que 
les  loix  du  choc  des  corps  à reffort  font 
fort  differentes  des  loix  du  choc  des  corps 
lans  relîort  ; nous  allons  donner  féparément 
les  unes  & les  autres. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  néghVer 
de  remarquer,  que  le  célébré  Jean  Ber- 
noulli , dans  fon  difeours  fur  les  loix  de 
la  communication  du  mouvement , a pré- 
tendu qu  il  etoit  abiurde  de  donner  les 
loix  du  choc  des  corps  parfaitement  durs  ; 
la  raifon  qu’il  en  apporte  eft,  que  tienne 
le  fait  par  faut  dans  la  Nature , Naiura 
non  operaturper  faltum  , tous  les  change- 
ments qui  arrivent  s’y  font  par  des  degrés 
inlenfibles  ; ainfi,  dit- il , un  corps  qui  perd 
fon  mouvement,  ne  le  perd  que  peu-a-peu 
& par  des  degrés  infiniment  petits , & il 
ne  ffuroit , en  un  inftant  & fans  gradation , 
paffer  d’un  certain  degré  de  vîteffe  ou  de 
mouvement , à un  autre  degré  qui  en 
diftere  confidérablement  : c’eft  cependant 
ce  qui  devroit  arriver  dans  le  choc  des 
corps  parfaitement  durs  ; donc , conclut 
cet  Auteur , il  eft  abiurde  d’en  vouloir 
donner  des  loix , 8c  il  n’y  a point , dans  la 
Nature,  de  corps  de  cette  elpece. 

^On  peut  repondre  à cette  objeélion , 

I.  quil  n’y  a point  , à la  vérité,  de 
corps  parfaitement  durs  dans  la  NaPjre, 
mais  qu’il  y en  a d’extrêmement  durs. 
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& que  le  changement  qui  arrive  dans  le 
mouvement  de  ces  corps , quoiqu’il  puilîe 
fe  faire  par  des  degrés  infenfibles  , le  fait 
cependant  en  un  temps  li  court , qu’on 
peut  regarder  ce  temps  comme  nul  -,  de 
forte  que  les  loix  du  choc  des  corps  par- 
faitement durs  font  prefqu’exaétement  ap- 
plicables à ces  corps  : 2.°  qu’il  efttoujeurs 
utile  dans  la  fpéculation  de  conlîdérer  ce 
qui  doit  arriver  dans  le  choc  des  corps 
parfaitement  durs  , pour  s’alîurer  de  la 
différence  qu’il  y auroit  entre  les  chocs  mu-= 
tuels  de  ces  corps  & ceux  des  corps  que 
nous  connoilTons  : 3.°  que  le  principe  dont 
part  M,  Bernouilli-,  que  la  Nature  n’opere 
jamais  par  faut , n’eft  peut-être  pas  aulîî 
général  & aulîî  |)eu  fulceptible  d’excep- 
tion qu’il  le  prétend.  Les  loix  du  choc 
peuvent  en  fournir  un  exemple.  Imaginons 
deux  boules  parfaitement  égales  & élaf- 
tiques , qui  viennent  fe  choquer  avec  des 
vîtelîes  égales  en  fens  contraires  ; il  eft 
certain  qu’à  l’inftant  du  choc  le  point  de 
contaéc  commun  perd  tout-d’un-coup  toute 
fa  vîtelTe  ; & comme  on  ne  peut  pas  fuppofer 
la  matière  actuellement  divifée  à l’infini , il 
eft  impolTible  que  ce  point  perde  toute  la 
vitelîe  , fans  qu’une  petite  partie,  qui  lui 
fera  voifine  dans  chaque  fphere  , ne  perde 
aulîî  la  fienne  : voilà  donc  deux  corps  qui 
perdent  tout-d’un-coup  leur  mouvement, 
fans  que  cette  perte  fe  falfe  par  des  degrés 
infenlibles. 

. Quoi  qu’il  en  feit , nous  allons  expofer 
les  loix  du  choc  des  corps  durs , & celles 
des  corps  mous,  telles  que  l’expérience  & 
le  raifonnement  les  confirment.  Ces  loix 
font  les  mêmes  , quant  au  réfultat  •,  mais 
la  maniéré  dont  fe  fait  la  communication 
du  mouvement  entre  les  corps  durs  & entre 
les  corps  mous  eft  dilîérentc.  Ceux-ci  chan- 
gent de  figure  , par  le  choc  & ne  la  re- 
prennent plus  -,  de  façon  que  leur  mou- 
vement change  aulîî  par  degrés  : les  corps 
durs  , au  contraire  , ne  changent  point  de 
figure , & fe  communiquent  leur  mouve- 
ment dans  un  inftant. 

Pour  trouver  le  mouvement  que  doi- 
vent avoir  apres  le  choc , deux  malfes  qui 
fe  frappent  en  fens  contraires  avec  des 
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vîtelTes  connues,  on  fe  ferviia  de  la  for- 
mule ci- delîlis.  V = 


M h— ma 


Si  l’une  des  mafles  , comme  m,  étoit 
en  repos,  alors  la  vitelfe  a feroit  égale  à 

zéro,  & l’on  auroit  pour  la  vî- 

telfe  commune  des  deux  malfes  apres  le  choc. 

Enfin  fi  cette  malTe  m , au -lieu  de  fc 
mouvoir  dans  une  direction  oppofée  à 
celle  de  la  malfe  üf , fe  mou  voit  dans  le 
même  fens  avec  une  viteiîe  a ( qui  fût 
moindre  que  la  vîtelfe  jL  ^ afin  que  la 
malîè  M pût  l’attraper  ) en  ce  cas  il 
faudroit  changer  le  ligne  du  terme  où  a 
fe  trouve  dans  la  formule  ci  - delfus , Sc 

rr  M A-h  ma  „ _ 

on  aura  K—  pour  la  vitelle  que 

doivent  avoir  après  le  choc,  deux  malles 
M J m,  qui  alloient  du  même  coté  avant  le 
choc.  La  viteiîe  après  le  choc  étant  con- 
nue , il  fera  aifé  de  trouver  la  quantité 
de  mouvement  de  chacun  des  corps  après 
le  choc,  car  ces  quantités  de  mouvement 


feront  MV  èc  mV^,  ou 


M A ipM  ma 


& 


mlAA-i^mma  -,  , 

— 3 conlequent  retranchant 

ces  quantités  de  mouvement  des  quantités 
de  mouvement  que  les  corps  avoient  avant 
le  choc  , on  aura  ce  qu’ils  ont  perdu  ou 
gagné  de  quantité  de  mouvement,  perdu, 
fi  la  différence  eft  pofitive , & gagné,  fi 
elle  eft  négative  -,  on  aura  ainlî  MA  — 

M 


Uma  — 

ma  — m y ~ 

m 


mM  a — m\AA 


, ^ or  , de  ces  différentes 

formules , on  tirera  aifément  les  loix  fui- 
vantes  , que  nous  nous  contenterons  d’ex- 
pofer. 

Loix  de  la  Perculîîon  dans  les  corps  fans 
rejfort.  i.°  Si  un  corps  en  mouvement, 
comme  A,  ( PL  Méch.  fig.  40.  ) choque  di- 
reétement  un  autre  corps  en  B,  le  pre- 
mier perdra  une  quantité  de  mouvement 
précifément  égale  à celle  qu’il  communi- 
quera au  fécond-,  de  forte  que  les  deux  corps 
iront  enfemble  après  le  choc  , avec  une 
vîtelfe  égale , comme  s’ils  ne  faifoient  qu’une 

feule 
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fuie  m.ifie.  Si  A eft  triple  de  5 , il  per- 
dra un  quart  de  Ion  mouvement  ; de  lorte 
que  s’il  parcouroit , avant  le  choc  , 24  pieds 
en  une  minute  , il  ne  parcourra  plus , 
après  le  choc,  que  18  pieds,  &c. 

2.'^  Si  un  corps  en  mouvement  A en 
rencontre  un  autre  B , qui  l'oit  lui-même 
déii  en  mouvement,  le  premier  augmen- 
tera la  vitelî'e  du  fécond  ; mais  il  perdra 
moins  de  Ion  mouvement  que  li  le  lecond 
corps  étoit  en  repos  , puilque  pour  faire 
aller  les  deux  corps  cnlemble  , après  le 
choc , comme  cela  efl:  nécelîâire , le  corps 
A a moins  de  viteüe  à donner  au  fécond 
corps , que  quand  ce  fécond  corps  étoit 
en  repos. 

Suppofons , par  exemple  , que  le  corps 
A ait  douze  degrés  de  jpaouvement,  & 
qu’il  vienne  à choquer  un  autre  corps  B, 
moindre  de  la  moitié  , & en  repos  , le  corps 
A donnera  au  corps  B quatre  degrés  de 
mo-;vemcnt , & en  retiendra  huit  pour  lui  : 
mais  fl  le  cor^  choqué  B a déjà  trois 
degres  de  mogvement  iorlque  le  corps  A 
le  choque , le  corps  A ne  lui  donnera  que 
deux  degrés  de  mouvement  -,  car  A étant 
double  de  B,  celui-ci  n’a  beloin  que  de  la 
moitié  du  mouvement  de  A pour  aller  avec 
une  vrtelîe  égale  à celle  de  A. 

5.'^  Si  un  corps  A en  mouvement  cho- 
que un  autre  corps  B , qui  loit  en  repos , 
ou  qui  le  meuve  plus  lentement,  foit  dans 
la  même  direction , foit  dans  une  direction 
contraire  , lafomme  des  quantités  de  mou- 
vement c’eft-a-dire  des  produits  des  mafles 
par  les  viieiTes , li  les  corps  le  meuvent  du 
meme  cote,  ou  leur  diderence , s’ils  le  meu- 
vent en  lens  contraires,  lera  la  même  avant 
&:  aprtr:  le  choc. 

4.'  Si  deux  corps  égaux  A Si  B viennent 
fe  c.hoquer  Tun  l’autre,  fuivant  des  direc- 
tions contraires,  avec  des  vitelles  égales, 
ili  refteront  tous  deux  en  repos  apres  le  choc. 

Planeurs  Philofophes , & entr’autres  Def- 
cints,  ont  loutenule  contraire  de  cette  loi , 
ét  ont  prétendu  que  deux  corps  égaux  & durs, 
vrna;-.:  le  choquer  , avec  des  vitelTes  égales 
^ c:  nt:aires,ne  dévoient  pas  refter  en  repos. 
H-ô:'  principale  raii'on  elt,  qu’il  ne  doit  point 
y avoirde  mouvement  perdu  dans  laNature. 
Tome  II. 
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Mais,  en  pi'emier  lieu , il  cltqiieltion  ici  de 
corps  partàitcment  durs  , tels  qu’il  ne  s’en 
trouve  point  dans  l’Univers,  & par  con- 
féquent,  quand  la  prétendue  loi  delacon- 
fervation  auroit  lieu  , elle  pourroit  n’êtrc 
pas  applicable  ici.  2.°  Le  choc  des  corps 
elaftiqucs , dont  les  loix  font  confirmées  par 
l’expérience,  nous  fiiit  voir  que  la  quantité  de 
mouvement n’eft  pas  toujours  la  même  avant 
& après  le  choc,  mais  qu’elle  eft  quelquefois 
plus  grande  & quelquefois  moindre  après  le 
choc  qu’avant  le  choc.  3.°  On  peut  dé- 
montrer direélement  la  faulfeté  de  l’opinion 
Cartéfienne , de  la  maniéré  fuivante  •,  toutes 
les  fois  qu’un  corps  change  fon  mouvement 
en  un  autre , le  mouvement  primitif  peut 
être  regardé  comme  compofé  du  nouveau 
mouvement  qu’il  prend,  & d’un  autre  qui 
eft  détruit.  Suppofons  donc  que  les  corps  Af, 
M,  égaux  qui  viennent,  en  fens  contraires, 
fe  choquer  avec  les  vîtelfes  A,  A ^ réjaih 
liftent  après  le  choc  avec  ces  rriêraes  vîtelfes 
A,  A,  en  fens  contraires  , comme  le  veu- 
lent les  Cartéftens , c’eft- à-dire  , avec  les 
vîtelfes  — A,  — A,  il  eft  certain  que  la 
vîtelîë  A de  l’un  des  corps,  avant  le  choc , 
eft  compofée  de  la  vîteflê  — A , & de  la 
vîtelîë  2 A,  Si  qu’ainlî  c’eft  la  vîteflë  2 A 
qui  doit  être  détruite,  c’eft-à-dire,  que  les 
corps  iff,  M,  animés  en  fens  contraires 
des  vîtelfes  2 A , 2A,  Ce  font  équilibre. 
Or , cela  pofé  , ils  doivent  fe  faire  équi- 
libre , aulîi  étant  animés  des  vîtelfes  lîmples 
A,  A,  en  fens  contraires.  Car  il  n’y  a point 
deraifon  de  difparité;  donc  les  deux  corps 
dont  il  s’agit  doivent  refter  en  repos  après 
le  choc. 

5 Si  un  corps  A choque  direéfement  un 
autre  corps  B en  repos , fa  vîtelîë  après  le 
choc  fera  à fa  vîtelle  avant  le  choc , comme 
la  malfe  de  ^ eft  à la  fomme  des  malles  A 
Si  B ; par  conféquent  fi  les  malfes  A Sc  B 
font  égales , la  vîtelfe  après  le  choc  fera  la 
moitié  de  la  vîtelîë  avant  le  choc. 

6.°  Si  un  corps  A , en  mouvement  , 
choque  direétement  un  autre  corps  , qui  fe 
meuve  avec  moins  de  vîtelfe  & dans  la  même 
direction  , la  vîtelfe , après  le  choc  , fera 
égale  à la  fomme  dc-s  quantités  de  mouve- 
ment divifées  par  la  fomme  des  malfes. 
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7. ^  Si  deux  corps  égaux,  mus  avec  des 
vîteffes  différentes  , fe  choquent  direéle- 
ment  l’un  l’autre  en  fens  contraires , ils  iront 
tous  deux  enfemble , après  le  choc , avec 
une  viteflê  commune  , égale  à la  moitié  de 
la  différence  de  leurs  vîteffes  avant  le 
choc. 

8. °  Si  deux  corps  A 8c  B Ce  choquent 
direârement , en  feus  contraires  , avec  des 
vîteffes  qui  foient'  en  railon  inverfe  de 
leursuriafTes , ils  demeureront  tous  deux  en 
repos  après  le  choc. 

9. °  oi  ces  deux  corps  A 8c  B Ce  cho- 
quent direétement , en  fens  contraires , avec 
des  vîteffes  égales , ils  iront  enfemble  après 
le  choc  avec  une  vîteffe  commune , qui 
fera  à la  vîteffê  de  chacun  des  corps  avant 
le  choc,  comme  la  différence  des  mailes 
eft  à leur  fomme. 

10. °  La  force  du  choc  direéf  ou  perpen- 
diculaire , eft  à celle  du  choc  oblique , toutes 
chofes  d’ailleurs  égales  , comme  le  linus 
total  eft  au  fnus  de  l’obliquité. 

Loix  de  la  Percuffion  pour  les  corps  élcj- 
îîques. 

11. °  Dans  les  corps  à reffbrt  parfait,  la 
force  de  l’élafticité  eft  égale  à la  force  avec 
laquelle  ces  corps  font  comprimés  -,  c’eft-à- 
dire,  que  la  collifion  des  deux  corps  l’un 
contre  l’autre  eft  équivalente  à la  quantité 
de  mouvement  que  l’un  ou  l’autre  des  deux 
acquerroit,  ouperdroit,  fi  les  corps  étoient 
parfaitement  durs  & fans  reîTort.  Or , comme 
la  force  du  reffbrt  s’exerce  en  fens  con- 
traires , il  faut  retrancher  le  mouvement 
qu’elle  produit  du  mouvement  du  corps 
choquant  , & l’ajouter  à celui  du  corps 
choqué-,  on  aura,  de  cette  maniéré,  les 
vîteffes  après  la  Percujjion,  ( Voye^  Elas- 
ticité. ) 

12. °  Si  un  corps  vient  frapper  direc- 
tement un  obftacle  immobile  , le  corps  & 
iobftacle  étant  tous  deux  élaftiaues  , ou  l’un 
des  deux  feulement , le  corps  fera  réfléchi 
dans  la  même  ligne  , luivant  laquelle  il 
étoit  venu  , & avec  la  même  vîteffê.  Car, 
s’il  n’y  avoit  de  reffbrt  ni  dans  le  corps  ni 
-dansl’obftacle,  toute  la  force  du  choc  fe- 
roi’t  employée  à furmonter  la  réliftance  de 
i’obftacie  , ôc  par  conféquent  le  mouve- 
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ment  feroit  entièrement  perdu  : or  cette 
force  du  choc  eft  employée  ici  à bander 
le  reffbrt  d’un  des  corps  ou  de  tous  les 
deux  -,  de  forte  que  , quand  le  reffbrt  eft 
entièrement  bandé,  ilfe  débande  avec  cette 
même  force , & par  conféquent  repoulfe 
le  corps  choquant  avec  une  force  égale  à 
celle  qu’il  avoit , 8c  fait  retourner  ce  corps 
en  arriéré  avec  la  vîteffê  qu’il  avoit  avant 
le  choc.  De  plus,  le  reîTort  fe  débande 
dans  la  même  ligne  fuivant  laquelle  il  a été 
bandé,  puifqu’on  fuppofe  que  le  choc  eft 
direét  d’où  il  s’enfuit  qu’il  doit  repouffèr 
le  corps  choquant  dans  la  même  ligne 
droite  fuivant  laquelle  ce  corps  eft  venu. 

13. °  Si  un  corps  élaftique  vient  frapper 
obliquement  un*  obftacle  immobile  , il  fe 
réfléchira  demaniere  que  l’angle  deréflexion 
fera  égal  à l’angle  d’incidence.  ( VbyeiRé- 

FLEXION.  ) 

14. °  Si  un  corps  élaftique  A.  choque 
direétement  un  autre  coros  B en  repos , 
qui  lui  foit  égal  -,  après  lernoc , A demeu- 
rera en  repos , & i?  ira  ei^avant  avec  la 
même  vîteffe  , & fuivant  la  même  direc- 
tion , que  le  corps  A avoit  avant  le  choc. 
Car  fl  les  corps  n’étoient  point  élaftiques , 
chacun  auroit  , après  le  choc,  la  même 
direélion , & une  vîteffe  commune  égale 
à la  moitié  de  la  vîteffê  du  corps  Aj  mais 
comme  le  reffbrt  agit  en  fens  contraires , 
avec  une  force  égale  à celle  de  la  com- 
preffîon,  il  doit  repouffèr  A avec  la  moitié 
de  la  vîteffê , & par  conféquent  arrêter 
fon  mouvement  -,  au  contraire , il  doit  pouf- 
fer en  avant , avec  cette  même  moitié  de 
vîteffê,  le  corps  B,  dont  la  vîteffê  totale 
fera  par  conféquent  égale  à celle  du  corps 
A avant  le  choc. 

Donc  puifque  A {PI.  Méch.  fig.  4I.  ) 
transféré  toute  fa  force  \ B B la.  tranf- 
férera  de  même  à C ; CàZ),  8c  D ^ E, 
Donc  ff  on  a plufieurs  corps  élaftiques 
égaux  , qui  fe  touchent  l’un  l’autre , & que 
A vienne  choquer  B,  tous  les  corps  in- 
termédiaires refteront  en  repos , & le  der- 
nier feul  E s’en  ira  avec  une  vîteffê  égale 
à celle  avec  laquelle  le  corps  A a cho- 
qué B. 

15. °  Si  deux  corps  élaftiques  égaux  A 
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êc  B û'  choquent  directement  , en  fens 
contr.iircs , avec  des  vitclics  égales , ils  le 
rértcahiront , après  le  choc  , chacun  avec 
la  vitelfe  qu'il  avoit , & dans  la  même 
ligne.  Car  , mettant  à part  le  rcfiort , il 
clc  certain  que  ces  deux  corps  refteroient 
en  renos  : or  toute  la  force  du  choc  cft 
empiovee  il  la  comprelïïon  du  reifort , cS: 
le  reUort  le  débandé  en  fens  contraires , 
avec  la  même  force  par  laquelle  il  a été 
b.'.nde  ; donc  il  doit  rendre  à chacun  de 
ces  corps  leurs  .viteii’es , puiiqu’il  agit  éga- 
le nent  lur  chacun. 

l6.‘^  Si  deux  corps  à relTort  égaux  A 
Sc  B le  choquent  directement  en  fens  con- 
traires, avec  des  vitelies  inégales*,  apres  le 
choc,  iis  le  réfléchiront , en  faiiant  échange 
de  le^rs  viteifes. 

Car  luppolons  que  les  corps  fe  choquent 
avec  les  vitelîes  C-j-c  & C j s’ils  fe  cho- 
quoient  avec  la  meme  vîtelTe  C , ils  de- 
vroient,  après  le  choc,  fe  réfléchir  avec 
cette  même  vitelfe.  Si  B étoit  en  repos  , 
& que  A le  choquât  avec  la  vîtelle  c , B 
prendroit  la  vitelfe  c après  le  choc  , & A 
demeureroit  en  repos.  Donc  l’excès  c de  la 
vit- lie  de  A fur  celle  de  .8  eft  entière- 
ment transféré  au  corps  B ,*  ainfi  A fe 
n:eut , après  le  choc,  avec  la  vîtelle  C,  & 
B avec  la  vitelfe  C-j-c. 

Donc  les  deux  corps  s’éloignent  l’un 
de  l’antre,  après  le  chocj  avec  une  yîtelle 
cgalc  à celle  avec  laquelle  ilss’approchoient 
avant  le  choc. 

l~.°  Si  un  corps  élaftique  A choque 
un  autre  corps  B qui  lui  loitégal,  & qui 
air  V : moindre  degre  de  mouvement,  lui- 
vant  la  même  direction  *,  ces  deux  corps 
ir?nt,  apres  le  chic,  fuivant  la  même  di- 
rection , & feront  échangé  de  leurs  vi- 
telfes. 

Car  û A eft  fuppo'é  choquer  avec  la 
v.teife  C -j-  c le  corps  B , qui  n’ait  que  la 
'■-teue  C,*  il  eft  évident  que  des  vitelfes 
cga.es  C & C,  il  ne  peut  réfulter  aucun 
cacc;  ainfi  tout  le  palfe  de  la  meme  ma- 
niéré que  il  le  corps  A choquoit  le  corps  B 
en  repos , avec  la  leuie  vîtelle  c.  Or , dans 
ce  cas,  A refteroit  en  repos  apres  le  choc. 
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<St  donneroltà  Sia  vitelfe  enticre  c.  Donc, 
après  le  choc,  B aura  la  vîtefle  C-f  c,  & 
A ne  gardera  que  la  vîtelfe  C,’  & chacun 
de  ces  deux  corps  confervera  la  même 
direétion. 

18. “  Si  un  corps  en  mouvement  A 
choque  un  autre  corps  B auffi  en  mouve- 
ment , le  choc  fera  le  même  que  li  le 
cor  ps.^venoit  choquer  le  corps  S en  repos, 
avec  la  différence  des  vîteffes.  Donc  puifque 
la  force  élaftique  eft  égale  à la  PercuJJion  y 
il  s’enfuit  que  cette  force  agit  fur  les  corps 
AyB  , avec  la  différence  des  vîteffes  qu’ils 
avoient  avant  de  fe  rencontrer. 

1 9. °  On  propofe  de  déterminer  le  vîteffes 
que  peuvent  avoir  , après  le  choc , deux 
corps  élaftiques  quelconques,  qui  fe  ren- 
contrent & le  frappent  direétement  avec 
des  vîteffes  quelconques.  Si  un  corps  à 
rellort  A choque  un  autre  corps  à refîbrt 
S , qui  foit  en  repos  , ou  qui  fe  meuve 
moins  vite  que  A , voici  comment  ou 
trouvera  la  vitelfe  de  l’un  des  corps , par 
exemple  , de  A après  la  PercuJJion.  On 
fera , comme  la  femme  des  deux  mafîès 
eft  au  double  de  l’un  des  deux  corps,  qui, 
dans  ce  cas-ci , eft  .6  ,•  ainfl  la  différence 
des  vîteffes,  avant  le  choc,  eft  à une  autre 
vîtelle , qui  étant  fouftraite  de  la  vîtefîb 
du  corps  A avant  le  choc  , & dans 
d’autres  cas  lui  étant  ajoutée,  donnera  la 
vîteffe  qui  lui  refte  après  le  choc. 

Pour  déterminer  cette  loi  générale  du 
choc  des  corps  élaftiques , on  n’a  befoia 
que  du  principe  fuivant  -y  fi  deux  corps  élaf- 
tiques  fe  viennent  choquer  direétement 
avec  des  quantités  de  mouvement  égales , 
c’eft-à-dire , avec  des  vîteffes  en  raifon  in- 
verfe  de  leurs  maffes  , ils  retourneront, 
après  le  choc  , en  arriéré  , chacun  avec  la 
vitelfe  qu’il  avoit  avant  le  choc.  En  effet , 
Il  les  corps  dont  il  s’agit  étoient  parfai- 
tement durs , nous  avons  vu  qu’ils  refte- 
roient en  repos  , & qu’ils  fe  feroient  équi- 
libre , parce  que  leurs  mouvements  feroient 
détruits.  Or  l’effet  du  reffort  parfait  , tel 
qu’on  le  fuppofe  ici , eft  de  rendre  à chaque 
corps,  en  fens  contraires,  le  mouvement 
qu’il  a perdu  *,  donc  les  deux  corps  rejail- 
liront avec  leurs  vîteffes  primitives. 

Qq  ij 
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Or  nous  avons  vu  que , dans  le  choc 
de  deux  corps  durs , il  y a toujours  deux 
quantités  de  mouvement  égales  & con- 
traires qui  fe  détruifent  -,  cefl;  pourquoi 
ces  quantités  de  mouvement  doivent  être 
rendues  à chacun  des  corps  en  feus  con 
traires , pour  avoir  leur  quantité  de  mou- 
vement après  le  choc  , & par  conféquent 
leurs  vîteffes.  Par  exemple , dans  le  cas  où 
les  deux  corps  Mj  m , vont  du  même  côté 
avant  le  choc  , avec  les  viteffes 
nous  avons  vu  que  leur  vîteffe  commune 

vit  r • Mh  + ma 
V apres  le  choc  leroit 

confîdérant  comme  des  corps  durs  •,  d’où 
il  s’en  fuit  que  la  quantité  de  mouvement 
que  le  corps  A a perdu  , c’eft  - à - dire  , 
MA  — MVj  & qui  a dû  être  détruite 


, , , - mMA—mMa 

dans  le  choc , elt  • — y[ZAn y ajoutant 

cette  quantité  de  mouvement  en  fens  con- 
traires à la  quantité  de  mouvement  M Fj 
c’eft  - à - dire  , l’en  retranchant , on  aura 
pour  la  quantité  de  mouvement  du  corps 
M après  le  choc , en  le  fuppofant  à relTort 

MM  A — TnMA-i-2.Mma 

& ajoutant  cette 

M -h  m 5 

même  quantité  de  mouvement  à m F y 
on  aura  pour  la  quantité  de  mouvement  du 
^ 2 mM  A-t-mm fl— mMa 

corps  m apres  le  choc ïi-T+m • 

Par  le  moyen  de  ces  deux  formules , on 
détermitera  aifément  la  loi  dont  il  s’agit 
& les  fuivantes. 


20.°  Si  un  corps  à reflort  A choque  di- 
redement  un  autre  corps  en  repos  B , la 
vîteffe  de  A après  le  choc , fera  à fa  vî- 
teffe avant  le  choc , comme  la  différence 
des  maffes  eft  à leur  fomme  •,  & la  vîteffe 
de  B après  le  choc  , fera  à la  vîteffe 
de  A avant  le  choc , comme  le  ■ double 
de  la  maffe  de  A eft  à la  fomme  des 
maffes. 

Ainfi  la  vîteffe  de-^  après  le  choc,  eft 
à la  vîteffe  de  B , comme  la  diftérence 
des  maffes  eft  au  double  de  la  maffe  A. 

Z î .°  Si  deux  corps  à reffort  A 6c  B fe 
choquent  diredement , en  fens  contraires, 
avec  des  vîteffes  qui  foient  en  raifon  in- 
yerfe  de  leurs  maffes  : ils  réjailliront , après 
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le  choc , chacun  de  fon  côté , avec  la  même 
vîteffe , & fuivant  la  même  diredion  qu’ils 
avoient  avant  le  choc. 

^ -22.“  Dans  le  choc  dired  des  corps , la 
vîteffe  refpedive  demeure  toujours  la  même 
avant  ôc  après  le  choc  j c’eft-à-dire,  que 
ffs  corps  vont  tous  deux  du  même 
côté , la  diftérence  des  vîteffes  eft  la  même 
avant  8c  après  le  choc  8c  que  quand  ils  fe 
choquent  en  fens  contraires,  la  diftérence 
ou  la  fomme  des  vîteffes  après  le  choc , 
eft  la  meme  que  leur  fomme  avant  le  choc: 
favoir  , la  diftérence,  h les  corps  fe  meuvent 
dans  le  même  fens  après  le  choc  , & la 
fomme  , s’ils  s’éloignent  l’un  de  l’autre 
après  le  choc , fuivant  des  diredions  con- 
traires. 

Ainft  les  deux  corps  s’éloignent  l’un  de 
l’autre  après  le  choc , avec  la  même  vî- 
teffe avec  laquelle  ils  s’approchoient  l’un  de 
l’autre  avant  le  choc. 

23. °  Dans  le  choc  des  corps  à reffort, 
la  quantité  de  mouvement  n’eft  pas  tou- 
jours la  même  avant  & après  le  choc  j 
mais  elle  augmente  quelquefois  par  le  choc  , 
& quelquefois  elle  diminue. 

Ainft  De/cartes  8c  fes  Sedateurs  fe  trom- 
pent , lorfqu’ils  foutiennent  que  la  même 
quantité  de  mouvement  fublîfte  toujours 
dans  l’Univers. 

24. °  Si  deux  corps  à reffort  A 8c  B 
fe  choquent,  la  fomme  driproduit  des  maffes 
par  les  quarrés  des  vîteftes  eft  toujours  la 
même  avant  8c  après  le  choc. 

C’eft  le  célébré  Huyghens  qui  a le  pre- 
mier découvert  cette  loi  -,  & ceux  qui  fou- 
tiennent que  les  forces  vives  des  corps , 
c’eft-à-dire , les  forces  des  corps  en  mou- 
vement font  les  produits  des  maffes  par 
les  quarrés  de  leurs  vîteffes  , s’en  fervent 
pour  prouver  leur  opinion  -,  car  ces  Phi- 
lofophes  font  voir  que  , non-feulement  dans 
le  choc  des  corps,  mais  auftî  dans  toutes 
les  queftions  de  Dynamique  , la  fomme  des 
raaflès  par  les  quarrés  des  vîteffes  fait 
toujours  une  quantité  confiante.  Or , comme 
il  eft  naturel  de  penfer,  félon  eux,  que 
la  force  des  corps  en  mouvement  demeure 
toujours  la  même , de  quelque  maniéré 
qu’ils  agiffent  les  uns  fur  les  autres,  ces 
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Auteurs  en  concluent  que  cette  force  eft 
donc  le  produit  de  la  malî'e  par  le  quarré 
de  la  vitelîe  &;  non  par  la  vîteffe  lîmple. 
( Vo\e\  Force  vive.) 

25.°  Pour  déterminer  le  mouvement  de 
deux  corps  A 8c  B , { Fig.  42.  ) qui  fe 
choquent  obliquement,  l'oit  que  ces  corps 
aient  du  relFort  eu  n’en  aient  point  •, 
le  mouvement  du  corps  A,  fuivant  A C, 
peut  le  decompofer  en  deux  autres  , 
dans  les  direcl^ions  A E Sc  A D , 
le  mouvement  du  corps  B , fuivant  B C, 
peut  aulTî  fe  decompofer  en  deux  autres , 
luivant  B F 8c  B G , & les  vîtelfes  fuivant 
A D 8c  B F feront  aux.  vîtelfes  luivant 
AC  8c  B C , comme  les  lignes  droites 
AD,  BF,AC8cBC:  or  comme  les 
droites  A E 8c  B G font  parallèles  , les 
forces  qui  agilfent  fuivant  ces  directions  ne 
lont  oppofées  en  rien , 8c  par  conféquent 
en  ne  doit  point  y avoir  égard,  pour  dé- 
terminer le  mouvement  que  les  deux  corps 
le  communiquent  par  le  choc  j mais , comme 
les  lignes  A D 8c  B F , ou , ce  qui  revient 
au  meme  , E C 8c  GC,  compofent  une 
même  ligne  perpendiculaire  à D C ; il 
s’enluit  que  le  choc  eft  le  même,  que  lî 
les  corps 8c  B fe  choquoient  directement 
avec  des  viteiresquifulTententr’elles  comme 
E C 8c  G C.  Tout  fe  réduit  donc  à trou- 
ver la  virelfe  de  A 8c  B , luivant  les  réglés 
données  ci-delTus.Suppofons,  par  exemple , 
que  la  vite  lie  du  corps  A , après  le  choc, 
dans  la  perpendiculaire  E C , foit  repré- 
lentee  par  CH;  comme  le  mouvement  fui- 
venr  AE  n eft  point  changé  par  le  choc, 
on  fera  C K = A E , 8c  on  achèvera  le 
parallélogramme  HCK/;  la  diagonale  Cl 
Tepr;.ien:era  le  mouvement  de  A après  le 
choc  -,  car , apres  le  choc , le  corps  fe  mou- 
vra luivant  la  direction  C I,  8c  avec  une 
viteue  qui  fera  comme  C I ; on  trouvera 
de  la  m.ême  maniéré  que  le  corps  B fe 
réfléchira  fuivant  la  diagonale  du  parallé- 
log'amme  CM,  dans  lequel  L M=B  G , 
tn  luppolant  que  la  vîtelfe  B F fe  change, 
-près  le  choc,  en  CL;  ainfi  les  vîtelfes, 
^pres  le  choc , leront  entr’elles , comme 
Cl  a CM 

Le  centre  de  PercuJJion  eft  le  point  dans 
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lequel  le  choc  ou  l’impulfon  d’un  corps 
qui  en  frappe  un  autre , eft  la  plus  grande 
qu’il  eft  polfible. 

Le  centre  de  Percujlon  eft  le  même 
que  le  centre  d’ofcillation , lorfquc  le  corps 
choquant  fe  meut  autour  d’un  axe  fixe. 

( Foyei  Oscillation.) 

Si  toutes  les  parties  du  corps  choquant 
fe  meuvent  d’un  mouvement  parallèle  & 
avec  la  même  vîtelfe  •,  le  centre  de  Per- 
euffion  eft  le  même  que  le  centre  de  gravité. 

( Voye:(  Gravité.) 

Sur  les  loix  de  la  Pereuffion  des  corps 
irréguliers , élaftiques  ou  non  , V6ye\  le 
Traité  de  Dynamique  de  M.  âfAlem- 
bert. 

Il  y a déterminé.  Art.  169.  de  la  fécondé 
édition  , les  loix  de  cette  PercuJJion  par  une 
méthode  fort  lîmple. Cette  méthode  fuppofe , 
en  général , que  le  mouvement  d’un  corps , 
après  le  choc , eft  toujours  compofé  d’un 
mouvement  du  centre  de  gravité  en  ligne 
droite  , & d’un  mouvement  de  rotation 
autour  de  ce  centre  , lequel  mouvement 
eft  = O , dans  le  cas  de  la  PercuJJion  di- 
reéte.  On  peut  voir , fur  cela  , un  plus 
grand  détail  dans  l’Article  cité  du  Traité 
de  Dynamique  de  M.  à' Alernbert.  ] 

Percussion.  {Centre  de)  ( Tby. Centre 
DE  Percussion.  ) 

PÉRIDOT.  Pierre  précieufe  tranlpa- 
rente , & dont  la  couleur  eft  d’un  verd 
pâle  tirant  fur  le  jaune.  Le  Péridot  eft 
la  plus  tendre  de  toutes  les  pierres  pré- 
cieufes  : elle  fe  raye  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. Cette  pierre  fe  trouve  ordinairement 
fort  grande  & même  fort  nette  ; malgré 
cela  on  n’en  fait  pas  grand  cas , & elle 
eft  fort  peu  d’ufige  : c’eft  ce  qui  a donné 
lieu  à ce  proverbe  parmi  les  Joailliers  : 
Péridot , qui  en  a deux  , en  a trop.  Si 
elle  pefe  au-deflus  de  huit  ou  dix  Icarats , 
on  l’eftime  trois , ou  tout  au  plus  quatre 
livres  le  karat. 

La  pefanteur  fpécifique  du  Péridot  eft 
à celle  de  l’eau  diftillée  , comme  3 3354^ 
eft  à 10,000.  Celui  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  connoître  cette  pefanteur  fpécifique , 
pefe  183  W grains  ; il  fait  partie  du  Ca- 
binet d’Hiftoire  Naturelle  du  Roi , & ma 
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été  procuré  par  M.  ^Aubenton,  de  TAca- 
démie  Royale  des  Sciences. 

Suivant  fa  pefanteur  fpécifique,  un  Pé~ 
ridot  de  cette  efpece  d\in  pouce  - cube  , 
s’il  s’en  trouvoit,  peferoit  2 onces  i gros 
28  \ grains:  & un  pied -cube  de  cette 
matière  peferoit  234  livres  13  onces  5 gros 
56  grains. 

PERIGEE.  Nom  que  les  Aftronomes 
donnent  au  point  de  l’orbite  d’un  aftre  , 
dans  lequel  il  le  trouve  dans  fa  plus  petite 
diltance  de  la  Terre. 

Toutes  les  planètes , tant  du  premier 
que  du  fécond  ordre , fe  meuvent , comme 
l’a  démontré  Képler , &c  comme  le  recon- 
noilfent  aujourd’hui  tous  les  Aflronomes, 
dans  des  courbes  elliptiques , dont  leur  afrre 
principal  occupe  l’un  des  foyers^  d’où  il 
luit  que  ces  plaiietes  ne  font  pas  toujours 
à égale  dillance  de  leur  aftre  central.  Les 
aftres  qui  font  leur  révolution  autour  de 
la  Terre  , comme  la  Lune , & même  celui 
autour  duquel  la  Terre  Lit  fa  révolution , 
comme  le  .Soleil , font  donc  tantôt  plus  & 
tantôt  moins  éloignés  de  la  Terre.  Suppo- 
lons  , par  exemple  , que  la  courbe  ellipti- 
que AB  G FED  ( PL  LFI,  fig.  4.  ) 
reprélente  l’orbite  de  la  Lune , & que  la 
Terre  occupe  le  foyer  S de  cette  courbe  : 
lorlque  la  Lune  eft  au  point  P de  fon 
orbite  , elle  eft  dans  fa  plus  petite  dif- 
tance  de  la  Terre  j & c’eft  ce  point  de 
l’orbite  que  l’on  appelle  le  Périgée  : lorf- 
qu’ellc  eft  au  point  A , elle  eft  dans  fon 
plus  grand  éloignement  de  la  Terre  •,  & 
c’eft  ce  point  qu’on  appelle  V Apogée'.  ( Voy. 
Apogée.  ) enfin  , loriqu’elle  le  trouve  au 
point  A ou  au  point  G,  lefquels  font  tçus 
deux  également  éloignés  des  points  A Sc  P , 
elle  eft:  dans  fa  moyenne  diftance  de  la 
Terre  -,  c’eft  pourquoi  l’on  appelle  ces 
deux  points  E & G de  l’orbite,  les' Moyen- 
nes dijiances.  ( Voye\  Distances. 

( Moyennes  ) 

On  peut  fuppofer  de  même  que  la  courbe 
elliptique  A B G P E D repréfente  l’orbite 
de  la  Terre  , & que  le  Soleil  occupe  le 
foyer  S de  cette  courbe  ; lorfque  la  Terre 
eft  au  point  P , elle  fe  trouve  dans  fa 
plus  petite  diftance  du  Soleil , & par  con- 
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féqiient  dans  fon  Périhélie  : ( Voyei  Pé- 
rihélie. ) & réciproquement  le  Soleil  fe 
trouve  alors  dans  fa  plus  petite  diftance 
de  la  Terre,  & eft  par  conféquent  dans 
fon  Périgée  : d’où  il  luit  que  le  Périhélie 
de  la  Terre  eft  le  Périgée  du  Soleil. 

Les  autres  planètes  font  auiïî  tantôt  plus 
& tantôt  moins  éloignées  de  la  Terre. 
Lorfqu’clles  font  dans  leur  plus  grand  éloi- 
gnement de  la  Terre , on  dit  qu’elles  font 
dans  leur  Apogée  : Sc  lorfqu’elles  font  dans 
leur  plus  petite  diftance  de  la  Terre,  on 
dit  qu’elles  lont  dans  leur  Périgée.  { Foye^ 
Apogée.) 

PERIHELIE.  Nom  que  les  Aftronomes 
donnent  au  point  de  l’oibite  d’une  pla- 
nète , dans  lequel  elle  le  trouve  dans  fa 
plus  petite  diftance  du  Soleil. 

Kepler  a démontré,  & tous  les  Aftrono- 
mes le  . reconnoilîènt  aujourd’hui  , que 
toutes  les  planètes , tant  du  premier  que 
du  fécond  ordre  , fe  meuvent  dans  des 
courbes  elliptiques , dont  leur  aftre  prin- 
cipal occupe  l’un  des  foyers  *,  d’où  il  fuit 
que  toutes  ces  planètes  ne  font  pas  tou- 
jours à égale  diftance  de  leur  aftre  central. 
Celles  qui  font  leur  révolution  autour  du 
Soleil,  font  donc  tantôt  plus  & tantôt 
moins  éloignées  de  cet  aftre.  Suppofons , 
par  exemple  , que  la  courbe  elliptique 
ABGPED  [FL  LVI,  fig.  e,.)  repréfente 
l’orbite  de  la  Terre  , & que  le  Soleil  oc  ~ 
cupe  le  foyer  S de  cette  courbe  : lorfque 
la  Terre  eft  au  noint  P , elle  eft  dans  la 

J. 

plus  petite  diftance  du  Soleil  •,  & c’eft  ce 
ce  point  de  l’orbite  que  l’on  appelle  le 
Périhélie  : loriqu’elle  eft  au  point  A , elle 
eft  dans  fon  plus  grand  éloignement  du 
Soleil  i & c’eft  ce  point  que  l’on  nomme 
X Aphélie:  ( Foye^  Aphélie.  ) enfin,  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  au  point  G ou  au  point 
E , lelquels  font  tous  deux  également 
éloignés  des  points  A 8c  P , elle  eft  dans 
fa  moyenne  diftance  du  Soleil  i auffi  ap- 
pelle-t-on ces  deux  points  E & G de 
l’orbite , les  Moyennes  dijiances.  ( Foye^ 
Distances.  (Moyennes) 

Le  Périhélie  eft  toujours  oppofé  à l’Aphé- 
die  , dont  il  eft  éloigné  de  180  degrés. 
Ainli , fl  l’on  détermine  l’un , l’autre  eft 
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rccelTiiremcnt  connu.  ( Voye^  Aphélie.  ) 

Le  lieu  du  Pz'rikclie  des  planètes  ne  fe 
trouve  pas  conlLuriment  dans  le  même 
point  du  Ciel  ; il  a un  mouvement  an- 
nuel, qui,  à la  vérité,  eft  fort  petit.  A 
régard  du  lieu  du  Perihélie  de  la  Terre  , 
il  eft  à 3 lignes  8 degrés  & environ  50 
minutes  -,  mais  Ion  moyen  mouvement 
annuel  n’eft  pas  bien  déterminé  ; les  obfer- 
vations  apprennent  que  ce  mouvement  eft 
tantôt  plus  grand  & tantôt  plus  petit  de 
50  fécondés  ; ce  qui  fait  croire  aux  Aftro- 
nomes  que  ce  mouvement  n'eft  qu’appa- 
rent , iSc  (^Li’il  eft  eau  le , de  même  que 
celui  des  etvules  fixes , par  le  mouvement 
du  pôle  de  la  Terre  autour  de  celui  de 
l’Ealiptique  , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , 
par  la  precelTion  des  Equinoxes.  ( Voye\ 
Precession  des  Equinoxes.  ) 

PERIMETRE.  On  appelle  ainfi  le 
contour  d’une  figure  ou  d’un  corps  quel- 
conque. Lorfqu’il  s’agit  d’une  figure , le 
P(.nnutre  eft  formé  par  des  lignes  ou 
droites,  ou  courbes;  dans  l’autre  cas,  il 
eft  fermé  par  des  plans  ou  des  furfaces. 

PÉRIODE.  Terme  d’AJlronomie.  Temps 
qu’une  planete  met  à faire  fa  révolution 
autour  de  Ion  aftre  central.  C’eft  donc  la 
duree  de  Ion  cours  , depuis  le  moment  où 
elle  part  d’un  point  donné  des  cieux  , 
julqj’au  moment  où  elle  eft  de  retour  à 
ce  meme  point,  apres  une  révolution  en- 
tière. 

La  Période  du  Soleil  , ou  plutôt  de  la 
Terre  , eft  de  365  jours  5 heures  48  mi- 
n..tcs  45  I lecondes.  Celle  de  la  Lune  eft 
de  i~  : "urs  7 heures  43  minutes  5 fc- 
condc'.  Celle  de  Mercure  eft  de  87  jours 
23  he.  res  59  mi  -.utes  14  fécondés.  Celle 
de  \ enus  eft  de  224  jours  16  heures  39 
minutes  4 leenndes.  Celle  de  Mars  eft  de 
686  ;ours  22  heures  18  minutes  39  fé- 
condés. Celle  de  Jupiter  eft  de  43  30  jours 
I4.  heures  36  minutes.  Celle  de  Saturne 
ei:  de  lO  “4-7  jours  15  heures. 

Le>  Périodes  des  cometes  font  encore 
f tticue  toutes  inconnues  ; il  n’y  en  a que 
qaelques-unes  dont  on  croit  les  connoi- 
; par  exemDle , celle  qui  a reparu  en 
^~:'9  2 ^ dont  on  croit  la  Période  de  75 
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^ 76  ans  ; une  autre  dont  on  croit  que 
Période  eft  de  1 29  ans , & qu’on  attend 
en  1789  ou  1790  ; une  «utre  enfin  dont 
on  croit  que  la  Période  eft  de  575  ; c’eft 
la  fameufe  comete  de  1680.  ( Voye?^  Pla- 
nète.) 

PERIODE.  Terme  de  Chronologie.  Suite 
d’années  , apres  le  cours  delquelles  cer- 
taine révolution  finit  & recommence  de 
nouveau. 

On  a établi  dans  la  Chronologie  plu- 
lieurs  fortes  de  Cycles , comme  des  mar- 
ques particulières  des  temps  qui  fe  font 
luccédés.  ( Voyc\  Cycle.  ) On  a formé  de 
même  différentes  Périodes  , favoir,  la  Pé- 
riode de  Conjîantinople  ^ qui  eft  de  7980 
années,  & dont  les  Rufîiens  fe  fervent 
aujourd’hui  ; la  Période  Julienne  qui  eft 
aufîî  de  7980  années , & qui  eft  aujour- 
d’hui fort  en  ufage  ; la  Période  ViBo- 
rienne,  qui  eft  de  532  années;  & la  Pé- 
riode d’Hypparque  , qui  eft  de  304  an- 
nées. Nous  allons  parler  féparément  de 
chacune  de  ces  Périodes.  ( V6ye\  Période 
DE  Constantinople  , Période  Julienne, 
Période  Victorienne  & Période  d’Hyp- 

PARQUE.  ) 

Période  de  Constantinople.  Révolu- 
tion de  7980  années , que  l’on  forme  en 
mmltipliant  l’un  par  l’autre  les  trois  Cycles  > 
favoir , le  Cycle  Solaire,  qui  eft  de  28  ans, 
le  Cycle  Lunaire  , qui  eft  de  19  ans,  & 
le  Cycle  de  l’Indiélion  Romaine , qui  eft 
de  I 5 ans. 

Cette  Période  eft  la  même  que  la  Pé- 
riode Julienne;  mais  on  prétend  qu’elle  a 
commencé  795  ans  plutôt  que  cette  der- 
nicre.  Si  cela  eft,  elle  a commencé  5508 
ans  avant  la  naihance  de  Jésus -Christ  ; 
en  conféquence  l’année  1767,  par  exem- 
ple , étoit  la  7275.®  année  de  la  Période 
de  Conjîantinople. 

Les  Rufîiens  fe  fervent  encore  aujour- 
d’hui de  cette  Période  , comme  fi  elle 
commencoit  avec  la  création  du  Monde. 

Période  d’Hypp arque.  Révolution  de 
304  années  folaires , à la  fin  de  laquelle 
les  nouvelles  & pleines  Lunes  reviennent 
aux  mêmes  jours  de  l’année  folaire,  aux- 
quels elles  étoient  tombées  dans  la  pre- 
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miere  année  de  cette  Période.  Hyppârque 
en  eft  Tlnventeiir.  Il  eft  sûr  que  cette  Pé- 
riode approche  plus  de  la  juftefle  que  celle 
de  19  ans  ou  le  Cycle  Lunaire  : car , comme 
nous  l’avons  dit  à cet  article  , ( Voye\ 
Cycle  Lunaire.)  les  nouvelles  Lunes  re- 
viennent bien  , au  bout  de  19  ans , aux 
mêmes  Jours  auxquels  elles  étoient  arrivées 
19  ans  auparavant",  mais  elles  ne  revien- 
nent pas  aux  mêmes  heures.  Et  comme  la 
différence  , qui  eft  d’environ  une  heure  & 
demie,  dont  le  mouvement  de  la  Lune 
anticipe  fur  celui  du  Soleil,  forme  un  jour, 
à peu  de  chofe  près , au  bout  de  304  ans , 
puifque  cet  efpace  de  304  ans  compofe 
16  Cycles  Lunaires , cela  rend  la  Période 
d’Hypparque  plus  approchante  de  la  juf- 
tcffe  que  le  Cycle  Lunaire  ou  Nombre 
d’Or.  Mais , pouf  quelle  fût  parfaitement 
jufte , il  faudroit  que  la  différence  du 
mouvement  de  la  Lune  à celui  du  Soleil 
fût  précifément  d’une  heure  de  demie  en 
19  ans.  Il  y a quelque  petite  différence, 
qui  fait  que  la  Période  d’Hypparque  n’eft 
pas  tout-à-fait  fatisfaifante.  Aulîi  n’en  fait-on 
point  d’ufage  : on  aime  mieux  s’en  tenir 
aux  Epaclcs , qui  déterminent  avec  plus  de 
préciffon  les  nouvelles  & pleines  Lunes. 
( Voyei^^  Ep ACTES.  ) 

Période  Julienne.  Révolution  de  7980 
années , à la  fin  de  laquelle  les  trois  Cycles , 
favoir,  le  Cycle  de  l’Indiélion  Romaine  , 
le  Cycle  Solaire  & le  Cycle  Lunaire  re- 
commencent enfemble.  Jofeph  Scaliger  e9c 
l’Inventeur  de  cette  Période  , qui  eft  le 
produit  des  trois  Cycles  •,  favoir , le  Cycle 
Solaire , qui  eft  de  28  années , le  Cycle 
Lunaire,  qui  eft  de  19  années,  8c  le  Cycle 
de  rindiéîion  Romaine  , qui  eft  de  15 
années.  En  effet,  fi  l’on  multiplie  28  par 
19,  le  produit  fera  532  , lequel  muliplié 
par  1 5 , donnera  pour  produit  7980. 

On  fuppofe  que  cette  Période  a com- 
mencé 4713  ans  avant  la  naiffance  de 
Jésus -Christ.  En  conféquence  l’année 
1767  , par  exemple , étoit  la  6480.®  année 
de  la  Période  Julienne. 

Cette  Période  eft  aujourd’hui  fort  en 
ufage. 

PÉRIODE  VieTORiENNE.  Révolution  de 
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532  années,  à la  fin  de  laquelle  le  Cycle 
Solaire  & le  Cycle  Lunaire  recommen- 
cent enfemble.  On  attribue  l’invention  de 
cette  Période  à un  nommé  Viclorius. 
D’autres  Chronologiftes  prétendent  que 
Dionis  le  Petit  en  eft  l’Auteur  \ 8c  ils 
l’appellent  pour  cette  raifon  Période  de 
Dionis.  On  lui  donne  encore  le  nom  de 
Grand  Cycle  de  Pâques  ,*  elle  eft  formée 
par  le  produit  du  Cycle  Solaire , qui  eft 
de  28  ans  , multiplié  pjr  le  Cycle  Lunaire, 
qui  eft  de  19  ans  ; car  28  multipliés  par 
19 , donnent  532. 

On  fuppofe  que  la  Période  Victorienne 
a.  commencé  457  ans  avant  la  naiffance 
de  Jesus-Christ.  Ainfi,  fi  l’on  veut  trou- 
ver l’année  de  cette  Période  pour  une 
année  quelconque  , par  exemple  , pour 
l’année  1767  , il  faut  ajouter  457  à 1767, 
& divifer  la  fomme  2224  par  532;  on 
aura  4 pour  quotient , & 96  de  refte.  Ceft 
ce  refte  de  la  divifion,  qui  marque  que 
l’année  1767  étoit  la  96.'  année  de  la  Pé- 
riode Victorienne  courante.  Lorfc^u’il  ne 
refte  rien  après  la  divifion  , l’annee  pro- 
pofée  eft  la  derniere  ou  la  532.^  de  la 
Période  Victorienne. 

Le  Quotient  4 marque  combien  il  s’eft 
écoulé  de  Périodes  Victoriennes  depuis  le 
commencement  de  celle  oû  fe  trouve 
l’Ere  Chrétienne.  Il  s’eft  donc  écoulé  4 
Périodes  Victoriennes  depiiis  le  commen- 
cement de  celle  où  Jesus-Christ  eft  né  ; 
8c  l’année  1767  étoit  la  96.^  de  la  Pé- 
riode Victorienne  , à compter  depuis  ce 
temps-là. 

Cette  Période  n’eft  pas  conftante , parce 
que  le  Cycle  Lunaire  lui- même  n’eft  pas 
conftant.  Car , comme  nous  l’avons  dit 
à l’article  du  Cycle  Lunaire  , le  mouve- 
ment de  la  Lune  anticipe  fur  celui  du 
Soleil,  d’environ  une  heure  & demie  tous 
les  19  ans  i ce  qui  forme  un  jour,  à peu 
de  chofes  près,  au  bout  de  304  ans.  ( Voy, 
Cycle  Lunaire.  ) 

PÉRIODIQUE.  Epithete  qu’on  donne 
à tout  mouvement , cours  ou  révolution , 
qui  fe  fait  d’une  maniéré  régulière  , êc  qui 
recommence  toujours  dans  la  même  Pé- 
riode, ou  dans  le  même  efpace  de  temps. 

Par  exemple. 
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exemple  , le  mouvement  Périodique 
de  la  Terre  eft  celui  par  lequel  elle  achevé 
ion  cours  autour  du  Soleil  dans  Telpace 

un  an , ce  qui  fe  tait  en  365  jours  5 heures 
40  minutes  4.5  fécondés  30  tierces.  Le 
mouvement  Périodique  de  la  Lune  eft 
celui  par  lequel  elle  achevé  fon  cours 
autour  de  la  Terre  dans  i’efpace  d’un  mois 
lunaire  Périodique , ce  qui  fe  fait  en  27 
jours  7 heures  43  minutes  5 fécondés. 
( Voy  e^  iMois  Périodique.  ) 

On  caraclierile  encore  par  le  mot  Pério 
dique  les  écoulements  d’eau  , qui  commen- 
cent hnilîént  alternativement  dans  cer- 
tains temps  déterminés , dans  certains  jours 
ou  dans  certaines  heures  de  chaque  jour. 

yôi/rrei  dont  l’écoulement 
e t de  cette  nature , & on  les  appelle  Jour  ces 
Intermittentes.  ( F oye\  Sources  intermit- 
tentes. ) 

Périodique.  Çylois  ) ( Foy^x  Mois  Pé- 
riodique. 

Périodique.  (Révolution)  ( Foyer  RÉ- 

^ OIUTION  PÉRJODIQE^E.  ) 

Périodique.  (Temps)  (Foye^  Temps 
PERIODIQUE.  ) 

^ ^ Vent.) 

PLRKEQENS.  Ceft  le  nom  des  Ha- 
bitants de  la  terre  qui  vivent  fous  les  mêmes 
pa^  eles  , mais  fous  des  demi-cercles  op- 
po  es  du  Méridien  5 de  forte  qu’ils  font 
c oignes  les  uns  des  autres  de  i eo  degré: 
en  ongitude.  Il  eft  ailé  de  concevoir  par-ft 
q^u  ils  on:  les  mêmes  faifons , c’eft-à-dire  ; 

J-  printemps , 1 été  , l’automne  & l’hiver 
oans  le  meme  temps , ainfi  que  la  même 
onpjeur  des  jours  & des  nuits , puifqu’ils 
lont  dans  le  même  climat  & à égale  dif- 
^nce  de  l'Equateur  ; mais  les  uns  ont  midi 
ns  V.  même  temps  que  les  autres  ont 
rçinuit,  & alternativement  minuit  dans 
le  ‘^mps  que  les  autres  ont  midi. 

, Les  Anatomiftes  ont 

-nn.,  le  nom  de  Périojîe  à la  membrane 
recouvre  les  Os.  ^ Voyez  Os.  ) 
On  appelle  ainf  la  cir- 
c-..wience,  ou  le  contour  , ou  enfin  ce 

q)’-ii  en  général,  toute  figure  régu- 

-icre  ,cu.'%':Iigne.  ^ 

On  appelle  ainiî  les 
J oms  II,  ^ 
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Habitants  des  deux  Zones  froides , ou  les 
Peuples  qui  vivent  dans  l’efpace  compris 
entre  les  cercles  polaires  & les  pôles.  Le 
Soleil  ne  fe  couche  point  pour  eux  quand 
il  eft  une  fois  fur  leur  horizon  •,  & aet 
aftre  paroît  tourner  tout-au-tour  d’eux, 
ainlî  que  leur  ombre  , pendant  tout  le 
temps  qu’il  les  éclaire.  ( Voyei  la  Géo- 
graphie générale  de  'F arenius  , tom.  5 , 
chcp.  zjjprop.  $,pûg.  371.) 

Ceux  qui  habitent  précilément  fous  les 
ceicles  polaires  , ne  font  Périjciens  que 
pendant  24  heures , qui  eft  leur  plus  long 

Ceux  qui  font  entre  les  cercles  polaires 
& les  pôles , font  Périjciens  pendant  plu- 
heuis  jours  , ou  plulieurs  mois , félon  qu’ils 
font  plus  ou  moins  proches  des  pôles. 

Ennn  les  Habitants  de  deffous  les  pôles, 
s il  Y en  a,  font  toujours  Périjciens  ; ils 
n ont  qu  un  jour  d environ  6 mois  & une 
nuit  d à-peu-pres  autant.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  s’imaginer  qu’il  y ait  fous  les 
pôles  une  nuit  entièrement  obfcure  pen- 
dant 6 mois  ; il  y a près  de  4 mois  de 
crépu  feules,  favoir,  2 mois  avant  le  lever 
du  Soleil , & 2 mois  après  fon  coucher  ; 
& , pendant  les  2 autres  mois , ces  Peu- 
ples ont  le  clair  de  Lune  deux  fois , pen- 
dant près  de  1 5 jours  chaque  fois.  De  forte 
que,  fous  les  pôles,  la  nuit  n’eft  entière- 
ment obfcure  que  pendant  environ  l’efpacc 
d’un  mois. 

PERLE.  Pierre  blanche  & luifante,  ou 
qui  donne  toutes  les  couleurs  de  l’iris , & 
qui  fe  trouve  dans  la  nacre  de  Perle  6c 
dans  d’autres  coquilles. 

Il  7 a des  Ferles  qui  font  rondes , d’au- 
tres font  oblongues , d’autres  en  forme  de 
poire , d’autres  applaties  & comme  compri- 
mées. On  en  trouve  non-feulement  dans  les 
coquilles  de  mer , mais  encore  dans  celles 
de  riviere  & d’eaux  douces  , 8c  dans  celles 
des  lacs.  On  les  trouve  dans  la  coquille 
meme  & ifolees,  ou  bien  elles  font  atta- 
chées à fès  parois  intérieures.  On  les  nettoie 
avec  de  1 os  de  feiche,  de  la  pierre-ponce, 
du  fel,  du  favon  de  Venife  & de  l’eau. 

Les  Perles  ne  font  pas , à proprement 
parler,  des  pierres 3 elles  font  plutôt  des 
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portions  de  la  fubftance  qui  forme  la  co- 
quille , qui  , après  s’être  extravafees  , fe 
font  durcies. 

Le  grand  prix  qu’on  met  aux  Perles, 
a fait  étudier  leurs  couleurs  & leurs  for- 
mes. Quand  il  eft  queftion  den  acheter, 
il  faut  avoir  égard  à leur  grofleur , à leur 
figure  & à leur  éclat. 

La  pefanteur  fpécifique  des  Perles  efl:  à 
celle  de  l’eau  diftillée  , comme  26,836 
eft  à 10,000.  Celle  dont  je  me  fuis  fervi 
pour  connoître  cette  pelanteur  fpecifique  , 
eft  une  Perle  vierge  orientale  , ronde , de 
7 lignes  de  diamètre , & du  plus  bel  orient, 
faifrnt  le  chapitre  quinzième  de  1 inven- 
taire des  pierreries  de  la  C®uronne,  &c 
évaluée  90,000 1.  : elle  m‘a  été  procurée  par 
feü  M.  Jacmin , Joaillier  de  la  Couronne. 

Suivant  la  pelanteur  fpecifique  , un 
pouce -cube  de  cette  matière  peleroit 
I once  5 gros  66  grains  ; & un  pied- 
cube  peferoit  187  livres  13  onces  5 gros 
4 grains. 

PERMEABILITE.  Terme  de  Phyfique. 
Pronriété  qu’ont  certaines  matières  de  fe 
lailler  traverfer  par  d’autres.  Toutes  les 
matières , fi  l’on  en  excepte  celle  du  feu  , 
qui  eft  abfolument  imperméable  à toute 
autre  fubftance , mais  qui  les  pénétré  toutes , 
font  perméables  à quelqu  autre  matière. 
La  Perméabilité  peut  donc  être  regardée 
comme  une  propriété  prefque  générale  à 
tous  les  corps,  quoic]u’elle  ne  leur  appar- 
tienne pas  dans  le  fens  le  plus  etendu  : car 
on  ne  connoît  point  de  corps  qui  fe  lailfe 
pénétrer  indiftinélement  par  tout  autre.  P ar 
exemple , le  verre  eft  perméable  à la 
lumière  , il  ne  l’eft  point  à l’air-,  le  marbre 
eft  perméable  à refprit-de-vin  , à 1 huile 
elfentielle  de  térébenthine , &c.  il  ne  l’eft 
point  à l’eau  , Sec. 

PERMÉABLE.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  qui  fe  laiflênt  traverfer  par  d’au- 
tres. Cette  épithete  convient  , à quelques 
égards , à prefque  tous  les  corps , comrne 
nous  venons  de  le  dire  à l’article  précé- 
dent. ( Voye^  PERMEABILITE.  ) 

[PERNICITAS.  Terme  de  Phyfique. 
Mot  Latin  dont  quelques^  Auteurs  fe  fer- 
vent pour  défigner  une  viteflc  extraordi- 
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naire  de  mouvement  -,  comme  celle  d un 
boulet  qui  fend  l’air  , de  la  Terre  dans 
fon  orbite , &c. J 

PERPENDICULAIRE.  Epithete  que 
l’on  donne  à une  ligne  droite , ou  à un 
plan  , qui , tombant  fur  une  autre  ligne  ou 
lur  un  autre  plan,  foit  droit,  foit  courbe, 
fait  de  part  & d’autre  avec  cette  ligne  ou 
ce  plan  des  angles  égaux.  Soit  la  ligne 
A B {PL  II,  fig.  7.  ) qui , tombant  fur  la 
ligne  CD , fait  de  part  & d’autre  les  angles 
ABC,  AB  D égaux-,  car  chacun  eft  un 
angle  droit  ou  de  90  degrés  : cette  ligne 
AB  Perpendiculaire  fur  la  ligne  CD  : 
il  en  eft  de  même  de  la  ligne  E D , elle 
eft  Perpendiculaire  fur  l’extremite  de  la 
ligne  CD  : car  elle  fait  d’une  part  avec 
cette  ligne  l’angle  droit  C D E , Sc  d autre 
part  avec  le  prolongement  de  cette  ligne 
l’angle  droit  F DE.  encore  la  ligne 

E A {PL  I,  fg.  11.)  qui , tombant  fur  la 
courbe  circulaire  F AB,  fait  de  part  & 
d’autre  les  angles  FAE,  BAE  égaux-, 
cette  ligne  E A eft  donc  Perpendiculaire 
à cette  courbe  : car  elle  eft  le  prolonge- 
ment du  rayon  CA. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  s en- 
fuit évidemment , i .°  que  quand  une  ligne 
AB  {PL  II, fig.  7.)  eft  Perpendiculaire 
fur  une  autre  ligne  CD , celle-ci  eft  auflî 
Perpendiculaire  fur  la  ligne  AB  : 2.°  que 
d’un  même  point  B pris  dans  une  ligne 
CD  , on  ne  peut  élever  qu’une  feule 
Perpendiculaire  à cette  ligne  : 3.°  que  d’un 
même  point  A , pris  hors  d une  ligne  CD, 
on  ne  peut  abaifl'er  qu’une  feule  Perpen-. 
diculaire  à cette  ligne. 

La  Perpendiculaire  n’eft  pas  toujours 
verticale  -,  ce  n’eft  que  dans  le  cas  ou  la 
ligne  ou  le  plan  , duquel  elle  eft  élevée , 
ou  fur  lequel  elle  eft  abaiffee  , eft  hori- 
zontal. 

PERPÉTUEL.  ( Mouvement  ) ( Voyei 
Mouvement  Perpétuel.) 

P E R S É E.  Nom  que  Ion  donne , en 
Aftronomie  , à une  des  Conftellations  de  ia 
partie  Septentrionale  du  Ciel , & qui  eft 
placée  au-deflous  de  Caffiopee  , entre  An- 
dromède & le  Cocher  -,  c’eft  une  des  48 
Conftellations  formées  par  Ptoléméc.  Une 
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grande  partie  de  cette  Conftellation  de- 
meure toujours  fur  notre  horizon , & ne 
ie  couche  jamais  pour  nous.  La  tête  de 
Meduie  forme  une  partie  de  la  Conftel- 
Jation  de  Perfée.  ( Voye\  V AJironomie  de 
M.  de  Landi , pas[.  170.  ) 

PERSPECTIVE.  C’eit  l’art  de  repré- 
fenter , lur  une  lurface  plane , des  objets 
viiibles  tels  qu’ils  paroîtroient,  s’ils  étoient 
vus  à travers  un  plan  tranlparent , placé 
perpendiculairement  à l’horizon  entre  l’œil 
& les  ohiets.  Suppofons  G {PL  XXXV , 
fs-  3-  ) lœil  qui  regarde  la  rangée  d’ar- 
à travers  le  plan  tranfparent/e. 
Si  1 on  veut  repréfenter  ces  objets  fur 
une  lurface  plane  , il  faut  qu’ils  le 
loient  tels  qu’on  les  voit  fur  le  plan/'e, 
avant  loin  de  faire  décroître  la  lumière, 
a melure  que  les  objets  lont  plus  éloignés. 

[La  Pefpeclive  eft  ou  Spéculative  ou 
Pratique. 

La  Spéculative  eft  la  théorie  des  diffé- 
rentes app.yenccs  ou  repréfentations  de 
certains  objets , fuivant  les  difî'érentes  po- 
litions  de  l’œil  qui  les  regarde. 

La  Pratique  eft  la  méthode  de  repré- 
fenter ce  qui  paroît  à nos  yeux,  ou  ce 
que  notre  imagination  conçoit,  & de  le 
reprelenter  fous  une  forme  femblable  aux 
cbjets  que  nous  voyons, 

"VT  " ^ 

iNous  trouvons  dans  quelques  ouvrages 
des  .--Vueiens,  & principalement  dans  Pi- 
rru'.e  , des  traces  des  connoiffances  qu’ils 
ab  oient  de  la  Perfpeclive  ^ mais  il  ne  nous 
refte  deux  aucun  écrit  en  forme  fur  ce 
iyCt.  Ainii  cette  Science  a été  , pour  ainfi 
mre  , reercee  par  les  Modernes.  Albert 
Durer  àc  Putro  del  Borgo  en  ont  les 
premiers  donne  les  vcgks-,  Baltozar  Pe- 
ru-i  ks  a perfectionnées  i Guida  Ubaldi  , 
en  locD , etendit  Sc  fîmplifia  la  théorie 
de  cette  Science  ; apres  lui  une  foule 
-..-Urs  y ont  travaille  , entre  lefouels 
nous  nommerons  le  P ereDef châles,  le  Pere 
, & lur-rout  l’eiTai  de  Perjpea'ive  de 
{’^ravefande  , & celui  du  Savant 
. d>‘or,  les  deux  meilleurs  ouvrages  que 
rous  ayons  fur  cette  matière.  ( Foyer 
^ ces  Mathém.  de  M.  de  Montucla, 
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La  PerfpecHve  s’appelle  plus  particulié- 
ment  Perfpeaive  linéaire,  à caufe  qu’elle 
conlidere  la  polition  , la  grandeur  , la 
forme , &c.  des  différentes  lignes , ou  des 
contours  des  objets  -,  elle  eft  une  branche 
des  Mathématiques.  Quelques-uns  en  font 
une  partie  de  l’Optique,  & les  autres  en 
tmit  hmpicment  une  Science  dérivée  de 
1 Optique  ; fes  opérations  font  toutes  Géo- 
métriques. ( Foyei  Optique.  ) ] 

PESANT.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  qui  ont  une  tendance  vers  le 
centre  de  la  Terre.  Nous  ne  connoifîhns 
point  de  corps  terreftres  qui  n’aient  cette 
tendance  : tous  les  corps  terreftres  font 
donc  Pejants. 

G eft  la  force  qui  fait  defeendre  les  corps, 
qui  les  oblige  à fe  porter  d’un  lieu  plus 
deve  à un  plus  bas,  enfin  qui  les  fait  ten- 
dre vers  le  centre  de  la  Terre. 

Le  mot  Pejanteur  fignifie  la  même  chofe 
qiu  Gravité  I mais  nous  employons  ce 
dernier  relativement  à tous  les  corps  de 
la  Nature  5 & nous  ne  ferons  ufige  du 
premier  que  relativement  aux  corps  fubîu- 
naires . ce  fera  donc  de  ces  derniers  corps 
feulement  dont  il  fera  queftion  dans  cet 

Tous  les  ^ corps  fublunaires  ont  de  la 
Pejanteur,  ceft-a-dire,  qu’ils  tendent  tous 
vers  le  centre  de  la  Terre-,  qu’ils  tendent 
tous  à s en  appecher , en  fe  portant  d’un 
heu  plus  eleve  à un  plus  bas  : & fi  cette 
tendance  na  pas  lieu,  c’eft  qu’ils  font  re- 
tenus par  quelque  obftacle  que  leur  Pe- 
fanteurne  peut  vaincre.  II paroît  que  cette 
force  , qui  fait  defeendre  les  corps  , eft 
une  fuite  de  la  Gravitation  générale  qu’on 
oblerve  dans  la  Nature-,  mais,  comme  on 
ne  fait  pas  certainement  quelle  eft  la  caufe 
phylique  de  cette  gravitation , on  ignore 
de  meme  quelle  eft  la  caufe  phyfique  de 
la  Pejanteur.  Tous  les  fyftêmes  qu’ont  ima- 
gines les  Phyfîciens  pour  en  rendre  raifon  , 
peuvent  fe  ranger  en  deux  clafîes.  Les  uns 
regardent  la  Pejanteur  comme  une  qua- 
lité inherente  & primordiale  des  corps, 
comme  une  loi  générale  de  la  Nature , 
qui  peut  n’avoir  d’autre  caufe  que  la  feule 
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volonté  du  Créateur  ; & Il  faut  avouer 
qu’ainlî  on  écarte  toutes  difficultés  mais 
il  ne  faut  pas  prétendre  qu’on  rende  par-là 
phyfiquement  raifon  de  la  Fefanteur.  D’au- 
tres prétendent  que  la  Pefanteur  eft  l’effet 
de  l’impulfion  de  quelque  matière  très- 
fubtile  & invifible.  Mais  quelle  efi;  cette 
matière  ? comment  agit-elle  ? & pourquoi 
ne  pouffe-t-elle  les  corps  que  dans  une 
direétion  perpendiculaire  à l’horizon  ? 
Voilà  ce  qu’on  ne  peut  dire  qu’imparfai- 
tement , & ce  à quoi  on  a oppofé  des 
raifonnements , auxquels  on  n’a  pas  en- 
core pu  répondre.  Si  le  leéteur  eft  cu- 
rieux de  Juger  lui-même  ces  fy-ftêmes,  il 
les  trouvera  dans  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités  à l’article  Gravité  , ( Voye-[ 
Gravité.  ) & il  verra  qu’il  n’y  en  a au- 
cun qui  préiènte  , fur  la  caufe  phyfique  de 
la  F cj auteur  3 une  explication  latisfaifante 
& bien  intelligible.  Abandonnons  donc  la 
caufe,  & attachons-nous  à la  connoiffance 
des  effets  : cela  lera  plus  fatisfailant  & en 
même-temps  plus  utile. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  deux 
termes , Fefanteur  & Foids  ,•  ils  expriment 
deux  chofes  très-diâérentes.  La  F ej auteur 
d’un  corps  eft  la  force  qui  le  follicite  à 
defeendre  ^ & fon  yoids  eft  la  fomme  des 
parties  pefantes  qui  font  contenues  fous 
îe  même  volume.  La  Fefanteur  appartient 
également  à toutes  les  parties  d’un  même 
corps  : cette  force  n’augmente  ni  ne  di- 
minue par  leur  réunion  ou  leur  féparation  -, 
mais  le  poids  d’un  corps  change,  comme 
la  quantité  de  matière  qui  le  compofe. 
On  peut  donc  dire  que  , quoique  un  petit 
corps  ait  moins  de  poids  que  n’en  a un 
grand,  il  a cependant  autant  de  Fefanteur; 
car  l’un  & l’autre  tendent  de  haut  en-bas 
avec  la  même  vîteffe. 

Il  faut  confidérer  dans  la  Fefinteur-,  ce 
que  l’on  confidere  dans  toutes  les  autres 
puiffances  -,  favoir , i fa  direétion  : 2.°  fon 
intenfité  , c’eft-à-dire  , la  mefure  ou  la 
quantité  de  fon  aétion  fur  les  corps. 

Sa  direétion  eft  toujours  perpendicu- 
laire à l’horizon.  On  exprime  encore  cette 
direétion  par  une  tendance  au  centre  de 
ia  Terre  ) ce  qui  feroit  précifément  la  même 
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chofe , fl  la  Terre  étoit  fphérique  ; car  alors 
chaque  ligne  perpendiculaire  à fa  furface 
feroit  le  prolongement  d’un  rayon.  Mais 
la  Terre  étant  un  fpéroïde  applati  par  les 
pôles  , les  lignes  perpendiculaires  à fa  fur- 
face  n’aboutiflent  pas  toutes  au  centre  , 
mais  à différents  points  qui  compofent  un 
efpace  autour  du  centre  •,  mais,  comme  cet 
efpace  eft  fort  petit , on  peut , fans  erreur 
fenlible,  regarder  le  centre  de  la  Terre 
comme  celui  des  corps  graves. 

A l’égard  de  l’intenlîté  de  la  Fefanteur 
ou  de  la  mefure  de  fon  adtion  fur  les  corps, 
on  peut  faire  plufieurs  queftions,  auxquelles 
il  eft  bon  de  répondre.  On  peut  deman- 
der, i.°  ff  elle  eft  la  même  dans  tous  les 
corps,  c’eft-à-dlre,  li  elle  tend  à faire  del- 
cendre  les  corps  tous  avec  la  même  vîteffe  : 
2.“  fl  la  mefure  de  cette  action  eft  la 
même  dans  tous  les  temps  ; 3.°  ff  elle  eft 
la  même  dans  tous  les  lieux  : 4.'’  li  elle 
varie  dans  le  même  corps  ; 5.°  Dans  le  cas 
où  elle  varie  , ff  elle  augmente  , ou  ff  elle 
diminue  : 6.°  dans  le  cas  où  elle  augmente , 
comment  fe  font  fes  progrès. 

i.°  La  mefure  de  l’action  de  la  Fefan- 
teur eft-elle  la  même  dans  tous  les  corps  ? 
On  a cru  pendant  long-temps  que  la  Fe- 
fanteur & le  poids  étoient  fynonymes , & 
que  les  ■ cotps  avoient  une  tendance  à 
tomber  d’autant  plus  grande  qu’ils  avoient 
plus  de  maffe.  Cela  étoit  affez  vraifem- 
blable  : en  effet  on  voyoit  toujours , comme 
on  le  voit  aujourd’hui , qu’un  corps  peu 
denfe , comme  une  plume  , tomboit  moins 
vite  qu’un  corps  plus  denfe  , comme  une 
pierre.  Mais  un  plus  ou  un  moins  ne  dé- 
cide pas  la  queftion  , quand  il  n’eft  pas 
proportionnel  à la  caufe  que  l’on  foup- 
çonne.  Galilée  eft  le  premier  qui  ait  mefuré 
ce  moins  ; & ayant  trouvé  qu’il  ne  ré- 
pondoit  pas  à la  différence  des  poids,  il 
imagina  que  la  Fefanteur  agiffbit  avec  une 
égale  force  fur  la  plume  & fur  la  pierre  •, 
& que  la  différence  dans  leur  chute  ve- 
noit  uniquement  de  la  réfiftance  de  1 air  , 
qui  fe  faifoit  plus  fentir  fur  celui  des  deux 
corps  qui  avoit  le  moins  de  maffe.  Ce  rai- 
lonnement  étoit  très-bien  fondé  j & Ion 
en  voit  la  jufteffe , ff  l’on  fait  tomber  des 
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torps  dans  le  viûde  d’air  ; alors , de  quel- 
que nature  qu’ils  Ibient , ils  tombent  tous 
avec  la  meme  vîteffe.  La  mel'ure  de  l’addion 
de  la  Pejanteur  efl  donc  la  même  dans 
tous  les  corps. 

1°  Cette  mefure  eft-elle  la  même  dans 
tous  les  temps  ? Il  paroît  que  oui  ; car  les 
corps  tombent  aujourd’hui  , comme  ils 
tomboient  il  y a plulieurs  milliers  d’an- 
nees  : il  n’y  a donc  point  de  variation  à 
cet  égard. 

3.°  L’inteniiré  de  la  Pefanteiir  eft-elle 
la  même  dans  tous  les  lieux  ? En  regardant 
comme  centre  des  graves  celui  de  la  Terre, 
on  a loupçonne  qu'à  diftérentes  diftances 
de  ce  centre  rintenlité  de  la  Pefanteur 
n eft  pas  -la  même  -,  qu’elle  agit  avec  d’au- 
tant moins  de  force  fur  les  corps  qu’ils 
lont  plus  éloignés  du  centre  de  la  Terre. 
Et  voulant  connoîire,  par  l’expérience , fi 
ce  foupçon  étoit  bien  ou  mal  fondé , on  a 
éprouvé  la  chiite  des  corps  aux  plus  grandes 
haiiteurs  &:  aux  plus  grandes  profondeurs 
auxquelles  on  a pu  parvenir-,  mais  n’ayant 
trouvé  dans  ces  chutes  aucune  dilférence 
feniible , on  a cru  l’intenlité  de  la  Pefan- 
teur uniforme  à toutes  ces  dillances  , juf- 
cu  à ce  qu’on  ait  eu  de  raifons  de  croire 
le  contraire.  C’eft  Newton  qui  nous  a 
fourni  ces  raifons.  Non-feulement  il  affure 
que  la  Pefanteur  agit  d’autant  moins  fur 
les  corps,  qu’ils  font  plus  éloignés  du 
cer.tre  de  la  Terres  mais  il  donne  de  plus 
des  réglés  pour  évaluer  cette  diminution. 

Il  nous  dit,  Se  de  maniéré  à fe  faire  croire, 
eue  n ia  Lune  étoit  abandonnée  à fa  force 
Centripète,  elle  defeendroit  vers  la  Terre 
pircoür^nt  environ  15  pieds  i pouce 
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la  Lune  eft  éloignée  6o  fois  autant  du 

»•/=»  ^ l ni  ' . _ I . ... 


clans  ia  première  minute  de  fa  chute.  Or 
c ell  1q  l’eipace  que  les  corps , placés  vers 
la  furface  de  la  Terre  , parcourent  , en 
vertu  de  leur  Pefanteur,  dans  la  première 
de  leur  chute;  & s’ils  tomboient 
usrement  pendant  une  minute , & faifant 
■^-‘traccion  de  la  réfiftance  de  l’air  , ils 
P<*rcourroient,  à caulé  de  l’accélération  de 
iv-^r  cture,  dont  nous  parlerons  ci-après  ,‘ 
cet  efpace.  L^n  corps  qui  tom- 
mcir  delà  Lune  vers  k Terre,  torabe- 
roK  donc  ^6zc  fois  plus  lentement.  Mais 


entre  de  la  Terre,  que  les  corps  qui  font 
a /a  lurface , le  font  de  ce  meme  centre  : 
& 3600  eft  le  quarré  de  60.  D’où  l’on 
doit  concluie,  âvcc  Newton , que  l’acHion 
de  la  Pefanteur  fur  les  corps  décroît 
comme  le  quarré  de  k diftance  augmente. 
C’eft  dans  les  ouvrages  mêmes  de  'Newton 
quil  faut  chercher  les  preuves  de  ce  qu’il 
avance.  ( Tbyq  fis  Principes  Mathémati- 
ques delà  Philofophie  Naturelle , Tom.îl, 
Trop.  IF  J pog.^  1 3 , Edit,  de  Paris.  1750.) 

V oici  à-peu-près  comment  on  p«ut  Juger 
de  k quantité  de  l’aétion  de  la  Pefanteur 
fur  les  corps  a k hauteur  de  ia  Lune,  par 
la  quantité  de  k même  aéirion  fur  les  coros 
qui  font  vers  k furface  de  la  Terre , e^r 
fuppofant,  comme  l’a  fait  Newton 
k force  centripète  de  k Lune  eft  k même 
que  celle  des  corps  terreftres.  Suppofom 
que  T {PL  VI  , fig.  2.  ) repréfente  k 
lerre  -,  L k Lune-,  L ABC  l’orbite  de 
cette  pknete.  Il  eft  certain  que  k Lune 
ne  circule  autour  de  k Terre , qu’en  con- 
féquence  de  deux  puiffances  qui  agiffent 
en  meme -temps  fur  elle  -,  l’une  fa  force 
centripète  , qui  k pouffe  ou  la  tire  vers  k 
Terre  dans  k direction  du  rayon  LT  de 
fon  orbite j & 1 autre  k force  centrifuge, 
réfultante  de  fon  mouvement  de  circula- 
tion , qui  k pouffe  dans  k tangente  L F. 

Il  eft  certain  de  plus,  comme  on  l’a  dit  à 
l’article  du  Mouvement  compofé  , ( Foyer 
Mouvement  compose.)  que  fi  un  corps 
ooeit  en  même-temps  à deux  puiffances , 
comme  LD  , LE  ^ on  connoit  le  rapport 
de  ces  deux  puiffances  par  k diagonale 
L C que  ce  corps  décrit.  Suppofons  donc 
que  L C foit  l’arc  de  fon  orbite  que  k Lune 
parcourt  dans  une  minute,  il  eft  clair  que 
le  finus  verfe  LD  de  cet  arc  repréfente 
k quantité  dont  k Lune  defeendroit  vers 
la  Terre  T,  fi  elle  n obeiffoit  qu’à  fà  force 
centrifuge.  Mais , vu  k diftance  de  k Lune 
à k Terre , & k vîteffe  moyenne,  ZD 
fe  trouve  être , fuivant  Newton , de  1 5 
pieds  I pouce  i ^ ligne.  ( Car  il  a démon- 
tre , ainli  que  Huyghens , qu’un  corps  qui 
fait  fa  révolution  dans  un  cercle , tombe- 
roit  dans  un  temps  donné  vers  le  centre 


3 I 8 P E S 

de  fa  révolution , par  la  feule  force  centri- 
pète , d’une  hauteur  égale  au  quarré  de 
l’arc  qu’il  décrit  dans  le  même  temps  , 
divilé  par  le  diamètre  du  cercle.  ) C’eft  donc 
là  l’efpace  que  la  Lune  parcourroit  pen- 
dant une  minute  en  vertu  de  fa  Pejanteur. 
L’intenfité  de  cette  force  fur  les  corps  eft 
donc  différente  à différentes  diflances  du 
centre  de  la  Terre  •,  & elle  décroît  comme 
le  quarré  de  la  diftance  augmente. 

L’intenfité  de  la  Pefanteur  doit  encore 
être  différente  dans  les  différents  climats 
de  la  Tei're.  Car  la  Terre  tournant  fur 
fon  axe  , chaque  point  de  fa  furface  , ainfi 
que  les  corps  qui  y font  placés , prennent 
une  force  centrifuge  , qui  diminue  les 
effets  de  la  Pejanteur  , puifqu’elle  y eft 
oppofée  -,  ( V oye:(  Force  centrifuge.  ) 
mais  cette  force  cenh'ifuge  eft  d’autant 
plus  grande  dans  chacun  de  ces  corps , qu’ils 
décrivent  de  plus  grands  cercles  dans  le 
même  temps.  Or  ceux  qui  font  vers  1 E- 
quateur,  décrivent  de  plus  grands  cercles 
que  ceux  qui  font  vers  les  Pôles  : les  effets 
de  la  Pejanteur  fur  eux  font  donc  plus 
diminués.  Ils  tombent  donc  plus  lente- 
jpent.  C’eft  en  effet  ce  qui  a été  prouvé 
par  l’expérience  faite  à Cayenne , en  1672 , 
par  M.  Richer.  Il  oblerva  qu’un  pendule 
d’une  longueur  convenable  pour  battre 
les  fécondés  à Paris , mefuroit  à Cayenne 
des  temps  plus  longs  ; & l’on  fait  que  le 
mouvement  d’olcillation  d’un  pendule  eft 
un  effet  de  la  Pejanteur.  ( Voye-{  Pendule.  ) 
Cette  expérience  a été  répétée  depuis  par 
pluffeurs  bons  Obfervateurs  , entr’autres 
par  les  Académiciens  qui  font  allés  au 
Pérou  5 & par  ceux  qui  ont  fait  le  voyage 
du  Nord,  pour  les  mefures  relatives  à la 
figure  de  la  Terre  -,  & elle  a toujours 
prouvé  que  les  corps  tombent  plus  lente- 
ment vers  l’Equateur  qu’ailleurs  •,  & que 
ce  retardement  diminue  à proportion 
que  la  latitude  du  lieu  augmente.  C’eft 
cette  même  expérience  qui  a fait  dou- 
ter de  la  fphéricité  de  la  Terre.  ( Foyey 
Terre.)  Ceft  par  des  expériences  fem- 
blables  que  MM.  Bouguer  & de  la  Con- 
damine  ont  confirmé  l’opinion  de  Newton , 
dont  nous  avons  parié  ci-deflusi  favoir, 
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que  les  corps  tombent  plus  lentement  à 
mefurc  qu’ils  s’éloignent  du  centre  de  la 
Terre.  Ils  ont  fait  ofcillcr  un  pendule 
pendant  la  révolution  d’une  étoile  fixe  , 
l.°  au -bas,  2.°  au  haut  d’une  des  mor.- 
tagnes  des  Cordilieres , & ont  mefuré  la 
différence  des  hauteurs  perpendiculaires  de 
ces  deux  ftations.  Le  nombre  des  vibra- 
tions a été  moindre  , pendant  le  même 
temps  , dans  le  haut  que  dans  le  bas  j & 
ce  moins  s’eft  allez  bien  accordé  avec  la 
théorie  de  Newton. 

4. °  La  quantité  de  l’aétion  de  la  Pejan- 
teur varie-t-elle  dans  le  même  corps  ? Si 
l’on  mefure  , comme  en  effet  on  doit  le 
faire  , cette  quantité  d’aétion  par  la  vîteffe 
avec  laquelle  un  corps  defeend  , elle  peut 
varier  dans  le  même  corps , fuivant  qu’il 
eft  chaud  ou  froid , fuivant  la  figure  de  ce 
corps , fuivant  le  rapport  de  fa  mafle  à 
fon  volume  , &c.  Mais  toutes  ces  caufes 
de  variations  font  accidentelles  elles  naif- 
fent  de  la  réfiftance  du  milieu  que  le  corps 
eft  obligé  de  traverfer.  Mais  une  autre 
variation  , qui  dépend  uniquement  de  la 
Pejanteur  j eft  celle  qui  arrive  au  corps 
pendant  qu’il  tombe.  Il  femble  que  cette 
force  foit  dans  le  mobile  même',  elle  rgit 
fur  lui , pendant  toute  la  durée  de  fa  chute  , 
autant  qu’elle  a agi  au  commencement  : 
de  forte  qu’elle  lui  donne  à chaque  inftant 
une  nouvelle  impulffon  , d’où  naît  un  nou- 
veau degré  de  vîteffe.  Un  corps  qui  a 
cédé  à fa  Pejànteur  pendant  une  leconde  , 
a donc  une  vîteffe  aéluelle  plus  grande 
que  celle  qu’il  auroit  eu  , s’il  n’étoit  tombe 
que  pendant  une  demi  - fécondé.  On  fait 
qu’un  corps  qui  tombe  librement , produit 
un  choc  d’autant  plus  grand  qu  il  tombe 
de  plus  haut  dans  ce  cas-là , l’intenftte  de 
ce  choc  ne  peut  augmenter  que  par  la 
vîteffe  : car  nous  fupj)o(ons  la  meme  maffe , 
puifque  c’eft  le  meme  corps.  La  vîteffe 
de  ce  corps  s’accroît  donc  à chaque 
inftant. 

5. ®  L’intenfité  de  la  Pefanteur  augmen- 
te-t-elle , ou  fi  elle  diminue  dans  le  meme 
corps  ? Ce  que  nous  venons  de  dire  donne 
la  réponfe  à cette  queftion  , & prouve  que 
cette  intenfité  va  toujours  en  augmentant  : 
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c.ir  elle  dépend  de  la  malTe  & de  la  vî- 
teüe  ; &;  fepérience  fait  voir  que  cet 
accroiüèment  de  vitelîe  elf  proportionne 
à la  hauteur  de  la  chiite.  Que  Ton  faffe 
tomber  ditFérents  corps  de  hauteurs  qui 
ioient  entr’ellcs  en  railon  inverfe  des 
malles  de  ces  corps  , ils  produiront  tous 
le  même  eftort.  Les  vîtelîes  acquifes  à la 
hn  de  chaque  chiite,  lont  donc  propor- 
tionnelles à la  hauteur  de  ces  chiites. 

6.''  Mais  quelle  efi:  à chaque  inftant  la 
progrelîicn  de  cet  accroiheraentde  vîteiîe? 
C cil  encore  à l’expérience  à nous  inftruire  ; 
voici  ce  qu’elle  fait  voir.  Si  l’on  tint  tom- 
ber librement  un  corps , qui  ait  beaucoup 
de  mailê  & peu  de  volume , afin  d’avoir 
le  moins  de  déchet  poiîîble  par  la  rélif- 
tance  de  l’air , on  verra  qu’il  parcourt  i 5 
pieds  dans  la  première  fécondé  de  fa 
chure  ; 45  pieds  dans  la  fécondé  fuivante  -, 
7 5 dans  la  troilîeme  fécondé  j 105  pieds 
dans  la  quatrième  ; 135  pieds  dans  la  cin- 
quième , & ainfi  de  fuite , en  augmentant 
toujours  de  deux  elpaces  égaux  chacun  à 
l’elpace  parcouru  dans  le  premier  temps. 
Ce  qui  fait  voir  que  la  vîteflè  d’un  corps 
qui  tombe  , s’accroît  à chaque  inftant  dans 
h progreffion  arithmétique  des  nombres 
impairs , I 3 3 _>  5 ’ 7 5 9 ’ ^ la 

lomme  des  elpaces  parcourus  à la  fin  de 
chaque  temps , eft  comme  le  quarré  des 
temps.  Chute  des  corps.) 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
1-  i..it  ; i.“  que  la  force  qui  fait  tomber 
eft  toujours  uniforme,  & quelle 
agit  egalement  fur  eux  à chaque  inftant  ; 

2.  que  les  corps  tombent  vers  la  Terre 
d un  mouvement  uniformément  accéléré: 

3.  que  leurs  viteftes  font  comme  les 
temps  de  leur  mouvement  ; 4.°  que  les 
elpaces  quiis  parcourent,  font  comme  les 
quarres  des  temps,  ou  comme  les  quarrés 

i & que  par  conféquent  les 
lo  viteiiès  & les  temps  font  en  raifon 
loua^ublée  des  elpaces  ; 5.°  que  l’efpace 
le  corps  parcourt  en  tombant  pen- 
fl'int  un  temps  quelconque , eft  la  moitié 
- c.lui  quil  parcoHiToit  pendant  le  même 
temps  dun  mouvement  uniforme  avec  la 
'..vile  acquiie , Sc  que  par  conléquent  cet 
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elpace  eft  égal  à celui  que  le  corps  par- 
courroit  d’un  mouvement  uniforme  avec 
la  moitié  de  cette  vîtelfe  : 6.°  que  la  force 
qui  fait  tomber  ces  corps  vers  la  Terre, 
eft^  la  leule  caufe  de  leur  poids  -,  car , puif- 
qu  elle  agit  à chaque  inftant , elle  doit  agir 
fur  les  corps , foit  qu’ils  foient  en  repos , 
foit  qu’ils  foient  en  mouvement  -,  & c’eft 
par^  les  efforts  que  ces  corps  font  fans 
celle  pour  obéir  à cette  force  , qu’ils 
pefent  fur  les  obffacles  qui  les  retiennent. 
Cependant , comme  la  réliftance  de  l’air 
fe  mêle  toujours  ici-bas  à l’aélion  de  la 
gravité  dans  la  chute  des  corps , il  étoit 
impoffible  de  connoître  avec  précifion  , par 
les  expériences  que  Galilée  avoit  faites 
dans  l’air , en  quelle  proportion  cette  force, 
qui  anime  tous  les  corps  à tomber  vers  la 
Terre,  agit  fur  ces  corps.  Il  fallut  donc 
imaginer  de  nouvelles  expériences.  On  en 
ht  une  dans  la  machine  du  vuide  , qui 
confirma  ce  que  G, aidée  avoit  plutôt  de- 
viné , que  prouvé.  De  l’or , des  flocons  de 
laine , des  plumes  , du  plomb , tous  les 
corps  enfin  abandonnés  à eux-mêmes  tom- 
bèrent en  même-temps  de  la  même  hau- 
teur au  fond  d’un  long  récipient  purgé 
d’air.  Cette  expérience  paroiffoit  déciffve; 
mais  cependant  , comme  le  mouvement 
des  corps  qui  tomboient  dans  cette  ma- 
chine, étoit  très-rapide,  & que  les  yeux  ne 
pouvoient  pas  s’appercevoir  des  petites 
différences  du  temps  de  leur  chûte , fup- 
pofé  qu’il  y en  eût , on  pouvoit  encore 
douter  ff  les  corps  fenfibles  poffedent  la 
faculté  de  pefer  à raifon  de  leur  maffê, 
ou  bien  li  le  poids  des  différents  corps 
fuit  quelqu’autre  raifon  que  ceHe  de  leur 
malfe.  Voici  comment  leva  cette 

difficulté. 

Il  fufpendit  des  boules  de  bois  crenfes 
& égales  à des  fils  d’égale  longueur,  & mit 
dans  ces  boules  des  quantités  égaies  en 
)oids , d’or , de  bois , de  verre , de  lel , &c. 
in  fai/ànt  enfuite  ofciller  librement  ces 
pendules  , il  examina  ff  le  nombre  de  leurs 
ofcillations  feroit  égal  en  temps  égal  ^ car 
la  Pefànteur  caufe  feule  l’olcillation  des 
pendules  •,  & dans  ces  olciilations  les  plus 
petites  différences  deviennent  fenfibles. 
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Newton  trouva,  par  cette  expérience , que 
tous  les  différents  pendules  faifoient  leurs 
orcillations  en  temps  égal.  Or  le  poids  de 
ces  corps  étant  égal , ce  fut  une  démonf- 
tration  que  la  quantité  de  matière  propre 
des  corps  eft  direétement  proportionnelle 
à leur  poids , ( en  faifant  aoftraéHon  de  la 
réfîftînce  de  l’air  , qui  étoit  la  même  dans 
toutes  les  expériences  ) & que  par  con~ 
féquent  la  Pejànteur  agit  fur  tous  les  corps 
•fenfibles  à railon  de  leur  mafîè. 

De  ces  expériences,  il  fuit  : i.°  que  la 
force , qui  fait  tomber  les  corps  vers  la 
Terre  , eft  proportionnelle  aux  mafîes , 
en  forte  quelle  agit  comme  lOO  fur  un 
corps  qui  a lOO  de  maffe  , & comme  i 
fur  un  corps  qui  ne  contient  que  i de  ma- 
tière propre  : 2.°  Que  cette  force  agit  éga- 
lement fur  tous  les  corps , quelle  que  foit 
leur  contexture , leur  forme,  leur  volume , 
&c.  : 3.°  que  tous  les  corps  tomberoient 
également  vite  ici-bas  vers  laTerre , fans  la 
réfiftance  que  l’air  leur  oppofe , laquelle 
eft  plus  fenfible  fur  les  corps  qui  ont  plus 
de  volume  & moins  de  malfe  j & que  par 
conféquent  la  réfiftance  de  l’air  eft  la  feule 
caufe  pour  laquelle  certains  corps  tombent 
plus  vite  que  les  autres  , comme  l’avoit 
alTuré  Galilée. 

Que  quelque  changement  qui  arrive  à 
un  corps  par  rapport  à la  forme , fou  poids 
dans  le  vuide  refte  toujours  le  même,  fi 
la  maffe  n’eft  point  changée. 

C’eft  donc  la  réfiftance  de  l’air  qui  re- 
tarde la  chute  de  tous  les  corps  ^ fon  effet 
prefqu’inlenfible  fur  les  pendules , à caufe 
de  leur  poids  & des  petites  hauteurs  dont 
ils  tombent , devient  très-confidérable  fur 
des  mobiles  qui  tombent  de  très-haut  -,  & 
il  eft  d’autant  plus  fenfible  , que  les  corps 
qui  tombent,  ont  plus  de  volume  & moins 
de  maffe. 

M.  Defâguüers  a fait  là-deffiis  des  expé- 
riences <.]ue  leur  juftefle  & les  témoins 
devant  qui  elles  ont  été  faites,  ont  rendues 
tres-fameufes.  Il  fit  tomber  de  la  lanterne 
qui  eft  au-haut  de  la  coupole  de  Saint-Paul 
de  Londres , qui  a 272  pieds  de  hauteur , 
en  préfence  de  MM.  Newton  ^ Halley  , 
Derham  ôc  de  plufieurs  autres  Savants  du 
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premier  ordre , des  mobiles  de  toutes 
efpeces , depuis  des  fpheres  de  plomb  de 
deux  pouces  de  diamètre  , jufqu’à  des 
fpheres  formées  avec  des  ve fîtes  de  cochons 
très-defféchées  & enflées  d’air  d’environ 
5 pouces  de  diamètre.  Le  plomb  mit 
fécondés  à parcourir  le  272  pieds,  & 
les  fpheres  faites  avec  des  vefîies  1 8 { fé- 
condés. Il  réfulta  du  calcul  fait , félon  la 
théorie  de  Galilée  , que  l’air  avoit  re- 
tardé la  chiite  des  fpheres  de  plomb  de 
17  pieds  environ  \ fécondés.  Tranfàcf. 
Philofl  362.  Voye^  aujji  les  expérien- 
des  de  M.  Mariette  dans  jon  Traité  de  la 
percujjion , page  116.  Comme  l’air  réfifte 
au  mouvement  des  corps , il  en  réfulte  que 
les  corps  qui  le  traverfent  en  tombant , 
ne  doivent  pas  accélérer  fans  cefle  leur 
mouvement  : car  l’air  , comme  tous  les 
fluides  5 réliftant  d’autant  plus  (j[u’il  eft 
fendu  avec  plus  de  vîtefle,  fa  réfiftance 
doit  à la  fin  compenfer  l’accélération  de 
la  gravité , quand  les  corps  tombent  de 
haut.  Les  corps  defeendent  donc  dans  l’air 
d’un  mouvement  uniforme  , a|)rès  avoir 
acquis  un  certain  degré  de  viteffe , que 
l’on  appelle  leur  viteffe  complété  j & cette 
vîtelfe  eft  d’autant  plus  grande  à hauteur 
égale,  que  les  corps  ont  plus  de  maffe 
fous  un  même  volume.  Le  temps , après 
lequel  le  mouvement  accéléré  d’un  mobile 
fe  change  en  un  mouvement  uniforme  en 
tombant  dans  l’air  , eft  différent , félon  la 
lurface  & le  poids  du  mobile  , & félon  la 
hauteur  dont  il  tombe  •,  ainfi  ce  temps  ne 
fauroit  être  déterminé  en  général. 

On  a calculé  qu’une  goutte  d’eau , qui 
feroit  la  10,000,000,000  partie  d’un  pouce- 
cube  d’eau , tomberoit  dans  l’air  parfaite- 
ment calme  de  4 pouces  par  fécondés 
d’un  mouvement  uniforme  , & que  par 
conléquent  elle  y feroit  235  toife-  par 
heure.  On  voit,  par  cet  exemple,  que  les 
corps  légers  qui  tombent  du  haut  de  notre 
atmofphere  fur  la  Terre  , n’y  tombent  pas 
d’un  mouvement  accéléré  , comme  ils 
I tomberoient  dans  le  vuide  par  la  force  de 
la  Pejànteur  J mais  que  l’accélération  qu’elle 
leur  imprime , eft  bientôt  compenfée  par 
I la  réfiftance  de  l’air  ) fans  cela  la  plus 

petite  pluie 
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oetire  pluie  teroit  de  grands  ravages  ï 8c 
loin  de  fertüü'er  la  Terre,  elle  détruiroit 
les  rieurs  & les  fruits.  ] 

Pesanteur  absoee^i.  CefI:  le  poids  total 
d’un  corps  quelconque  , & lans  comparai- 
lon  au  p.'ids  d’un  autre  corps. 

Pesanteur  respective.  C’ciU’exccs du 
poids  d un  corps  lur  le  poids  d’un  autre 
corps,  auquel  on  le  compare. 

Pesantee^r  Spécifiqe'e.  Ceft  le  poids 
qui  pele  un  corps  fous  un  volume  déter- 
miné , comme  , par  exemple , un  pouce- 
cube  , ou  un  pied-cube.  Plus  un  corps  quel- 
conque a de  poids  Ions  ce  volume  donné, 
p!ui  la  Pejantcur  jpécifique  eft  grande.  La 
platine  & l’or  lont  de  tous  les  corps  ter- 
i cures  ceux  qui  ont  la  plus  grande  Pejan- 
tiUr  Jb::;f:que  \ car  ce  lont  ceux  de  tous 
qui  ont  le  plus  de  poids  fous  un  volume 
dor.ne. 

Pourconnoitrela  Pejanteurjpécifiqueàti 
corps , il  faut  d’abord  connoitre  celle  d’un 
corps,  auquel  on  puilTe  comparer  la  Pe- 
J.:r.i<ur  de  tous  les  auti'es.  Ceft  ordinaire- 
ment l'eau  pure  qui  eft  ce  terme  de  com- 
parailon  ; & l’on  penle  que  le  pied-cube 
de  cette  lubitance  pele  70  livres.  On  pefe 
donc  hydroftatiqueraent , ou  dans  l’eau, 
le  corps  dont  on  veut  connoitre  la  Pejàn- 
icur  Jpicifique , après  l’avoir  pefé  dans  1 air. 
La  comparailon  de  Ion  poids  dans  l’air  , 
avec  la  portion  de  fon  poids  qu’il  perd 
da.’-is  Peau  , donne  ce  que  l'on  cherche.  Car 
on  !ai:  qu’un  corps  plongé  dans  l’eau  perd 
i "e  portion  de  fon  poids  égale  au  poids 
CiJ  .urne  d'eau  qu’il  déplacé  : or  ce  vo- 
i '.'ne  eft  parfaitement  égal  au  volume  du 
p^  - g"-  On  a donc  les  poids  de  deux 
V'''lcme5  égaux,  1 un  d’eau,  & l’autre  du 
C-''rps  que  ion  éprouve.  Et  l’on  fait  cette 
proportion  : la  PefanUur  Jpécifique  de  ce 
corps  elr  à celle  de  l’eau  , comme  le  poids 
de  ce  corps  eft  à la  portion  de  fon  poids 
qu  il  perd  dans  l’eau  •,  ou , ce  qui  eft  la 
rr.eme  choie,  comme  le  poids  de  ce  corps 
eft  au  poids  d’un  volume  d’eau  égal  au 
'■-en.  Et  pour  connoitre  le  poids  d’un  pied- 
c :oede  ce  corps , en  fait  cette  proportion  : 

poids  du  volume  d’eau  déplacé  par  ce 
v-erps^eicau  poids  de  ce  corps , comme  70 
J-omell, 
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livres  font  à un  quatrième  terme , que 
donne  cette  proportion.  Suppofons  que  le 
poids  du  volume  d’eau  déplacé  loit  8 onces  : 
& ejue  le  poids  du  corps  que  l’on  éprouve , 
foit  16  onces  : on  aura  à cette  propor- 
tion-, 8 : 16  ; 70  : 140.  14O  livres  feront 
donc  le  poids  du  pied-cube  de  cette  ma- 
tière. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  placer  une  table 
des  Pejanteurs  Jpécifiques  des  corps  : mais 
il  n’y  en  a julqu’à  préfent  aucune  faite 
avec  exaétitude  ; )e  travaille  maintenant  à 
une , que  je  rendrai  la  plus  exaéte  que  je 
pourrai , & que  je  publierai  le  plutôt  qu’il 
ime  fera  pofîible.  On  pourra  alors  y avoir 
recours.  Je  joindrai  cependant , à la  fin  de 
cet  article  , une  table  de  la  Pefanteur 
Jpécijîqae  des  métaux , pris  dans  tous  les 
états  dans  lefquels  ils  font  employés  dans 
les  Arts.  Cette  connoiüance  eft  fouvent 
utile  en  Phylique. 

[ Loix  de  la  Pefanteur  fpécifique  des 
corps.  i.°  Quand  deux  corps  font  égaux 
en  volume,  leurs  Pejanteurs  fpécifiques  font 
l’une  à l’antre  comme  leurs  malles.  Ainfi 
on  dit  qu’un  coros  eft  d’une  Pefanteur 
Jpécifique  double  d’un  autre , lorfqu’il  a deux 
fois  fa  maffe  fous  le  même  volume. 

Donc  les  Pejanteurs  Jpécifiques  des  corps 
égaux , font  comme  leur  denfité.  ( Voyei^ 
Densité.  ) 

Les  Pejanteurs  fpécfiques  des  corps  qui 
font  du  même  poids,  lont  en  railon  réci- 
proque de  leurs  volumes.  Ainfi  les  den- 
lités  des  deux  corps  du  même  poids  font 
en  raifon  réciproque  de  leurs  volumes. 

3. °  Les  Pejanteurs  Jpécifiques  de  deux 
corps  font  en  raifon  compofée  de  la  raifon 
directe  de  leurs  malfes  , & de  la  raifon  ré- 
ciproque de  leurs  volumes. 

4. °  Un  corps  fpécifiquement  plus  pefant 
qu’un  fluide  , perd  dans  ce  fluide  une  por- 
tion de  fa  Pefanteur  égale  à celle  d’un 
pareil  volume  de  fliuide. 

Car,  fuppofons  qu’un  pouce-cubique  de 
plomb  foit  plongé  dans  l’eau , un  pouce 
cubique  d’eau  fera  par  ce  moyen  chafié 
du  lieu  qu’il  occupoit  ■,  mais  le  poids  de 
cette  eau  étoit  foutenu  par  la  réfiftancc  de 
l’eau  qui  l’environnoit.  Il  faut  donc  qu’une 
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partie  du  poids  du  cube  de  plomb  Toit 
jfoutenue  par  l’eau  environnante,  & que 
cette  partie  Toit  égale  au  poids  de  l’eau 
qui  a été  repouffée  -,  par  conléquent  la  Pc- 
Janteur  du  corps  plongé  doit  être  dimi- 
nuée d’autant.  ( Voy.  Fluide.) 

Ainb , 1 .°  puirqu’un  fluide Jpécifiquement 
plus  pefant  a plus  de  poids  fous  le  même 
volume , qu’un  autre  plus  léger  -,  le  même 
corps  perdra  davantage  de  Ton  poids  dans 
un  fluide  Jpécifiquement  plus  pefant  que 
dans  un  plus  leger  ^ & par  conféquent  il 
pefera  plus  dans  un  fluide  plus  léger  que 
dans  un  autre  plus  pefant. 

2. °  Deux  corps  égaux  homogènes , par 
exemple  , deux  balles  égales  de  plomb , 
qui  pefent  également  dans  l’air , perdront 
leur  équilibre , fl  on  les  plonge  dans  deux 
fluides  différents. 

3. °  Puifque  les  Pefanteursjpécijîques  font 
comme  les  maffes  fous  le  même  volume  , 
la  P e fauteur  fpécijique  du  fluide  fera  à la 
Pejanteurfpécifiqueàw  corps  plongé,  comme 
ia  partie  du  poids  que  perd  le  corps  fo- 
iide  , eft  à tout  le  poids  du  corps. 

4°  Deux  folides  de  volume  égal  per- 
dent autant  de  poids  l’un  que  l'autre  dans 
le  même  fluide  -,  mais  le  poids  de  celui  qui 
eft  fpéciffquement  plus  pefant , eft  plus 
grand  que  celui  du  corps  fpécifiquement 
plus  léger  , donc  le  corps  fpécifiquement 
plus  léger  perd  plus  de  fon  poids  à pro- 
portion que  celui  qui  eft  fpécifiquement 
plus  pefant. 

5. “  Puifque  les  volumes  des  corps  de 
poids  égal  font  réciproquement  comme 
leurs  Pefanteurs  Jpécijiques , un  corps  Ipé- 
cifiquement  plus  léger  perd  davantage 
de  Ion  poids  dans  le  même  fluide  , qu’un 
autre  corps  de  même  poids  & d’une  plus 
grande  Pejanteurjpécijique^ou  d’un  moindre 
volume.  C’eft  pourquoi , s’ils  font  en  équi- 
libre dans  un  fluide , ils  ne  le  feront  pas 
de  même  dans  un  autre  mais  celui  qui 
eft  fpécifiquement  plus  pefant  l’emportera  , 
d’autant  plus  que  le  fluide  fera  plus  denfe. 

6. °  Pour  déterminer  en  quelle  raifon  la 
Pejanteur  Jpécfiique  d’un  fluide  eft  à la 
Pefànteur  fpécfique  à\m  folide,  qui  eft  fpé- 
cifiquement plus  pefant  cpie  le  fluide , 
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palTez  la  maffê  du  folide  dans  le  fluide^ 
& remarquez  quel  eft  précifement  fon 
poids  dans  le  fluide  & dans  l’air  ; la  gra- 
vité fpécfique  du  fluide  fera  à celle  du 
folide , comme  la  partie  de  la  Pejanteur 
que  perd  le  folide  , eft  à fon  poids  dans 
l’air. 

7. "  Les  Pefanteurs  Jpécfiques  des  corps 
également  pefants  font  réciproquement 
comme  les  quantités  de  Pefanteurs  qu’ils 
perdent  dans  le  même  fluide. 

Par  ce  moyen , on  trouve  la  raifon  des 
Pefanteurs  Jpécfiques  des  folides , en  pe- 
fant, dans  le  même  fluide , des  portions  de 
ces  folides  qui  foient  également  pefantes 
dans  l’air , & en  remarquant  quelle  eft  la 
Pefànteur  que  chacun  perd. 

8. ^  Un  corps  fpécifiquement  plus  pefant 
qu’un  fluide,  y delcend  avec  une  Pejanteur 
égale  à l’excès  de  fon  poids  lur  celui  d’un 
pareil  volume  de  ce  fluide. 

Donc,  i.''  La  force  qui  peut  foutenit 
dans  un  fluide  un  corps  fpécifiquement  plus 
pefant , eft  égale  à l’excès  de  la  Pejanteur 
abfolue  de  ce  corps  fur  celle  d’un  pareil 
volume  de  fluide. 

2.“  Puifque  l’excès  de  poids  d’un  folide 
fur  le  poids  d’un  fluide  eft  moindre  que 
l’excès  du  même  fur  le  poids  d’un  fluide 
plus  léger,  ce  folide  defeendra  avec  moins 
de  vîteffe  dans  un  fluide  plus  pelant  que 
dans  un  autre  plus  léger. 

9. ®  Un  corps  fpécifiquement  plus  légeï 
qu’un  fluide  enfonce  dans  ce  fluide,  jufqu’à 
ce  que  le  poids  d’une  quantité  de  ce  fluide , 
égale  en  maffe  à la  partie  qui  eft  plongée, 
foit  égal  au  poids  du  corps  entier. 

Donc,  i.°  Puifque  les  Pefanteurs/pécifi- 
ques  des  corps  qui  ont  le  même  poids, 
l'ont  réciproquement  comme  leurs  volu- 
mes •,  & que  des  volumes  de  même  poids, 
dans  différents  fluides,  font  comme  les  par- 
ties du  mêm.e  folide  qui  y font  plongées  i 
les  Pefanteurs  Jpécfiques  des  fluides  font 
réciproquement  comme  les  parties  du  même 
corps  qui  y font  plongées. 

2.°  Un  folide  donc  enfonce  plus  avant 
dans  un  fluide  plus  léger  que  dans  un  plus 
pefant  , & d’autant  plus  profondément  que 
le  rapport  de  la  Pefànteur  fpécfique  du 
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fo-'i  Je  à celle  du  lîuide  efl:  plus  grand. 

3*  Si  un  coi'ps  cIl  de  la  même  Pejàn- 
tcur  /pacifique  i^u’un  fluide,  tout  le  corps 
y entoncera  ; & il  s’arrêtera , dans  quel- 
ou  endroit  du  fluide  qu’on  le  place. 

4.  Si  un  corps  Ipécihquement  plus 
Ic^ger  qu  un  fluide  y ell  entièrement  plon- 
ge 5 il  lera  force , par  les  colonnes  col- 
laterales du  fluide , de  remonter  avec  une 
force  égale  à T excès  de  P ej auteur  d’un 
pareil  volume  du  fluide  lur  la  Pefanteur 
du  iolide. 

5-°  Donc  un  corps  rpécifiquement  plus 
léger  qu  un  fluide,  & placé  dans  le  fonc 
d im  vai'e  que  ce  fluide  remplit  , fera  Idu 
lève  de  remontera. 

lO.°  La  P cj auteur  fpécifiqae 
eL  à la  Pejauteur  Jpécifique  d’un  fluide 
pms^  peiant , ou  il  elî  plongé , comme  la 
lUaiie  de  la  partie  qui  y elt  plongée  , ef 
a toute  la  malle  entière. 

Pefauteurs Jpécifiques  des  fo- 
ndes égaux  font  comme  leurs  parties  pion 
gees  dans  le  même  fluide. 

I e.  La  Pejauteur  & la  malle  d’un  corps, 
la  Pejauteur  d uu  fluide  Ipécifiquement 
P p>-lant  étant  données , trouver  la  force 
reqi  ue  pour  tenir  le  Iolide  plongé  entiè- 
rement dans  le  fluide. 

Comme  cette  force  eft  égale  à l’excès  de 
P Ci  auteur  d’un  pareil  volume  de  fluide 
lur  celle  du  Iolide,  au  moyen  de  la  malTe 
d.  nnee  du  folide  & du  poids  d’un  pied- 
cubique  du  fluide , trouvez , par  la  réglé  de 

, poids  d’un  volume  de  fluide  égal 
a celui  du  corps. 

O.ez-en  le  poids  du  Iolide-,  le  refte  efl; 
la  force  demandée.  Par  exemple,  fuppofé 
sue  1 on  demande  la  force  nécelLaire  pour 
loutenir  dans  I cau  un  folide  de  8 pieds- 
cuoes  de  vojumes,  & de  icc  liv.  de  Pe- 
Jameur:  puilqu  un  pied-cube  d’eau  pefe  70 
i^res,  le  poids  de  8 pieds-cube  d’eau  eit 
5O3:  otez-en  ico  liv.  qui  elt  la  PeCau- 
iolide^:  les  46c  liv.  reliantes  font 
"'^ceüaire  pour  tenir  le  folide  dans 
& lenipecher  de  remonter. 

P^Jàuteur  d’un  corps  qui  doit 
d’une  matière  fpeciflquem.ent 
P—'  pelante,  &;  celle  d’un  fluide  fpécifl- 
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qnement  plus  léger  étant  données,  déter- 
miner la^avité  que  le  corps  doit  avoir  pour 
nager  fur  le  fluide.  ^ 

a dun  pied -cubique  de 

mude  étant  donnée , on  trouve,  par  la  réglé 
de  trois , le  volume  de  la  portion  du  fluide 
égalé  en  poids  au  corps.  Si  donc  on  foit 
Ja  cavité  du  corps  telle  que  le  volume  foit 
un  peu  plus  grand  que  le  volume  trouvé, 
e^coips  aura  moins  de  pefanteur  fous  le 
meme  volume  que  le  fluide , & par  con- 
lequent  fera  fpécifiquement  plus  léger,  & 
ainli  nagera  fur  le  fluide. 

Par  exemple,  fuppofez  qu’on  propofe 
de  hure  unb  boule  de  fer  de  30  liv.  de 
^lle  forte  qu’elle  puiflê  nager  fur  l’eau, 
ruilque  le  poids  d’un  pied-cubique  d’eau 
elt  70  dv.  une  maflè  d’eau  égale  en  poids 
a 30  Ijv.  contiendra  les  | d’un  pied-cube  i 
& on  trouvera  facilement  le  dianîetre  d’une 
Iphcre  qui  aitf  de  pied -cube  de  foliditéi 
on  fera  enfuite  la  boule  de  fer  de  ma- 
niéré qu’elle  foitereufe  en-dedans,  & que 
ion  diamètre  foit  plus  grand  que  le  dia- 
mètre trouvé-,  cette  boule  furnagera.] 

J ai  promis  , au  commencement  de  cet 
article , de  donner  ici  une  table  des  Pe~ 
farjeurs  fpécijiques  des  métaux , pris  dans 
tous  les  états , dans  lelquels  ils  font  em- 
ployés dans  les  arts.  Voici  ces  Pefauteurs 
telles  que  je  les  ai  trouvées  par  des  expé- 
riences faites  avec  le  plus  grand  foin  -,  & 
non  pas,  comme  l’ont  fait  la  plupart  des 
Phyficiens  , fur  de  petits  morceaux  , mais 
lur  des  malles  de  8 , 10,  12  & 14  onces  : 
de  forte  que  , s il  elt  trouve  quelqu* erreur 
dans  la  manipulation,  elle  doit  être  im- 
perceptible. 

Table  des  pejanteurs  Jpe'ctJjques  des 
métaux  comparées  à celle  de 
teoM  difîillee. 


Eau  diftillee - lOOOO. 

Or  pur  ou  à 24  karats,  fondu  & 

non-battu 192581. 

Or  pur  ou  à 24  karats,  fondu  & 

écroui 193617. 

Or  au  titre  de  Paris  ou  à 22  karats, 

fondu  & non-battu,  ...  ...  174863, 
Sf  ij 
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Or  au  titre  de  Paris  ou  à 22  karats, 

fondu  & écroui  ou  forgé 

Or  au  titre  de  la  Monnoie  de 
F rance  ou  à 2 1 karats , fondu 

& non-battu 

Ormonnoyé  de  Paris 

Or  au  titre  de  Bijoux  ou  à 20 
karats , fondu  & non-battu . . . 
Or  au  titre  de  Bijoux  ou  à 20 
karats,  fondu  & écroui  ou  forgé. 
Argent  pur  ou  à I2  deniers, 

fondu  & non-battu 

Argent  pur  ou  à I2  deniers, 

fondu  & écrouï  ou  forgé 

Argent  au  titre  de  l'Orfèvrerie 
de  Paris  ou  à il  deniers  lO 
grains , fondu  & non-battu . . . 
Argent  au  titre  de  i’Orfévrerie 
de  Paris  ou  à II  deniers  lO 

grains , fondu  Sc  écrouï 

Argent  au  titre  de  la  Monnoie 
de  France  ou  à lO  deniers  21 
grains , fondu  & non-battu . . 
Argent  monnoyé  de  France .... 
Platine  en  barreau , [écrouie . . . . 

Platine  paffée  à la  filiere 

Cuivre  rouge  fondu  & non-battu. 
Cuivre  rouge  pailé  à la  filiere  . . . 
Cuivre  jaune  fondu  & non  battu. 
Cuivre  jaune  paffé  à la  filiere . . , 

Fonte  de  fer  ou  fer  fondu 

Fer  forgé 

Acier  ni  trempé  ni  écrouï 

Acier  écrouï  & non-trempé .... 
Acier  trempé  & non-écrouï .... 

Acier  trempé  & écrouï 

Plomb  fondu  & non-battu 

Sa  denfité  n’augraente  point  par 
r.écrouï. 

Étain  pur  de  Cornouailles , fondu 

& non-battu 

Etain  pur  de  Cornouailles , fondu 

'3c  écrouï 

Étain  de  Mélac , fondu  & non- 

battu  

Étain  de  Mélac,  fondu  3:  écrouï. 
Étain  neuf,  fondu  & non-battu . . 
Étain  neuf,  fondu  Sc  écroui.  . . . 


r75894- 

174022. 

176474. 

157090. 

157746- 
104743- 
105 107. 

101752. 


103765- 


100476. 

104077- 

203366. 

210417. 

77880. 

88785. 

83958. 

85441. 

72070. 

77880. 

78331. 

78404. 

78163. 

78180. 

113523. 


72914. 


72994. 

72963. 

73065. 

73013- 

73115- 
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Etain  fin  , fondu  & écrouï . . , 75194 
Etain  commun , fondu  Sc  non- 

battu  79200. 

Étain  Claire  étoffe  ■,  fondu  & non- 

battu 84869 


Ces  deux  dernieres  efpeces 
n'augmentent  point  de  denfité 
par  l'écrouï. 

Mercure  ( à très-peu  de  chofe  près).  1 37143. 

Table  des  changements  de  la  den- 
fite  des  métaux  par  Vecrouï. 

Or  pur rh' 


Or  au  titre  de  Paris 

l 

170* 

Or  au  titre  de  la  Monnoie , fous  le 
Balancier 

1 

TT* 

Or  au  titre  des  Bijoux 

I 

: 5 9- 

Argent  pur 

1 

Argent  au  titre  de  Paris 

Toi* 

Argent  au  titre  de  la  Monnoie , fous 
le  Balancier 

1 

28* 

Platine,  par  la  filiere,  environ.  . . . 

TT* 

Cuivre  rouge 

I 

Cuivre  jaune 

ï 

5 7* 

Fer  forgé 

0 

tJ* 

Fer  forgé  battu  à chaud 

1 

0491* 

Acier 

l 

10  7 4* 

Par  la  trempe,  fa  denfité  diminue 
de 

I 

3 5 0* 

Plomb 

0 

O* 

Étain  de  Cornouailles 

I 

912* 

Étain  de  Mélac . 

1 

716* 

Étain  neuf.  . . . 

I 

7 I Ci* 

Étain  fin 

I 

iSs* 

Étain  commun 

0 

O* 

Étain  claire-étoffe 

0 

"c* 

Ces  Pefanteurs  fpécifiqiies  une  fois  con- 
nues , il  eft  aifé  de  Savoir  ce  que  peferoient 
un  Pouce-cube  & un  Pied-cube  de  chacun 
de  ces  Métaux , & dans  ces  différents  états. 
Je  joints  ici  une  Table  de  ces  poids  : ceU 


Table  du  poids  du  pouce  - cube  & du  pied -cube  des  Métaux. 


Pouce  - cube.  Pied  - cube. 


Onces. 

Gros. 

Grains. 

Livres. 

Onces. 

Gros. 

Grains. 

Or  pur T 

12 

3 

62 

CO 

I 

0 

41* 

Idem , ccrouï 

12 

4 

28 

1355 

5 

0 

60. 

Or  .au  titre  de  Paris 

1 1 

2 

48 

1224 

0 

5 

18. 

Idem , écrouï 

II 

3 

15 

1231 

4 

I 

2. 

Or  su  titre  de  Is  Monnoie .... 

II 

2 

17 

1218 

2 

3 

51. 

Idem , écrouï  Tous  le  Balancier. 

1 1 

3 

36 

1235 

5 

0 

51- 

Or  au  titre  des  Bijoux. 

10 

I 

33 

1099 

10 

0 

46. 

Idem , écrouï 

lO 

I 

57 

1104 

3 

4 

30. 

Argent  pur 

Idem , écrouï 

6 

6 

22 

733 

3 

I 

52. 

6 

6 

36 

735 

II 

7 

43- 

Ar£;ent  au  titre  de  Paris 

6 

4 

5 5 

712 

4 

I 

57- 

Idem-,  écrouï 

6 

5 

58 

726 

5 

5 

32. 

Argent  au  titre  de  k Monnoie. 

6 

4 

7 

703 

5 

2 

36. 

Idem  , écrouï  Tous  le  Balancier. 

6 

5 

70 

728 

8 

4 

71. 

Platine  écrouie 

13 

I 

32 

1423 

8 

7 

67. 

Platine  pailée  à la  filiere 

13 

5 

8 

1472 

14 

5 

46. 

Cuivre  rouge 

5 

O 

28 

545 

2 

4 

35- 

Idem  , palîé  à la  hliere 

5 

6 

3 

621 

7 

7 

26. 

Cuivre  jaune 

5 

3 

38 

587 

1 1 

2 

26. 

Idem , palîé  à la  filiere 

5 

4 

22 

598 

I 

3 

10. 

Fonte  de  ter  ou  fer  fondu 

4 

5 

27 

504 

7 

6 

52. 

Fer  forgé 

5 

O 

28 

545 

2 

4 

35- 

Acier  ni  trempé  ni  écrouï 

5 

0 

44 

548 

5 

0 

41. 

Acier  écroui  & non-rrempé.  . . . 

5 

O 

548 

13 

I 

71. 

Acier  trempe  & non-écrou  i.  . . , 

5 

O 

38 

547 

2 

2 

3- 

AcLt  trempé  & écrouï 

5 

0 

39 

547 

4 

I 

20. 

Plomb 

7 

2 

62 

794 

10 

4 

44. 

Et  n de  Cornouailles 

4 

5 

58 

510 

6 

2 

68. 

Idc.m,  ccrouï 

4 

5 

61 

510 

15  - 

2 

45- 

Etc  i n de  Melac 

4 

5 

60 

510 

II 

6 

61. 

ld<.m.,  ccroui 

4 

5 

64 

511 

7 

2 

17. 

Era;n  neuf. 

4 

5 

62 

511 

1 

3 . 

t 47. 

Idem  5 écrouï 

4 

5 

66 

511 

12 

7 

3. 

Etain  fin 

4 

6 

56 

523 

8 

2 

68. 

Idem , écrouï . ! 

4 

6 

71 

526 

5 

5 

59- 

Etain  commiiiÉ. 

5 

I 

5 

5 54 

6 

3 

14. 

Eum,  Clcire-éojfe 

5 

4 

0 

594 

I 

2 

45” 

Mercure.  

8 

7 

8 

960 

0 

0 

9* 

FESE- LIQUEUR.  C’efl  la  même  chok  c^\  Aréomètre.  ( Uoye{  Aréomètre,  ) 
PESüN.  Love’"  Balance  e.omaine.  ) 

Petit  ch E V a L.  • Voye^  Cheval.  ( Petit  ) 
petit  chien.  : Voyei  CH1E2A  I Petit) 

PETIT'LION,  ( Voyt\  L i o k.  { Petit  ) 
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PETIT  NUAGE.  {Foyei  Nuage. 
{Petit  ) 

PETIT  TRIANGLE.  (Foj'.  Triangle. 

^ Petit  ) 

PETITE  OURSE.  ( Voyei  Ourse. 
( Petite  ) 

PÉTRIFICATIONS.  Nom  que  Ion 
donne  aux  plantes  & aux  fubllances  ani- 
males qui  font  réellement  devenues  pierres 
ou  terre , & qui  ont  fubi  dans  le  fein  de 
la  terre  un  changement  total  dans  les  pro- 
priétés qui  les  caraâérif oient  j de  lorte 
quelles  ne  font  plus  de  la  même  nature 
qu’elles  étoient  auparavant,  fans  néanmoins 
avoir  perdu  leur  tiliu  originel  ec  leur  forme 
première. 

Il  y a trois  conditions  abfolument  eflen- 
tiellespourune  vraie  Pétrification  : il  faut  , 
l.°  que  la  fubftance  pétrihée  n’ait  été  an- 
térieurement ni  terre  ni  pierre,  mais  qu’elle 
ait  appartenu  au  régné  végétal  ou  au  régné 
animal.  z°  Que  cette  fubftance  foit  de- 
venue réellement  terre  ou  pierre , & jouüle 
des  propriétés  qui  caraéférifent  l’une  ou 
l’autre  de  ces  matières.  3.°  Que  cette  fubf- 
tance  ait  confèrvé  fa  ftruélure  originaire , 
ou  la  marque  d’une  compolition  orga- 
nique , qui  appartienne  proprement  au' 
régné  végétal  ou  animal. 

Il  y a deux  façons  de  s’y  prendre  pour 
réuflir  dans  l’analyfc  chymique  d’une  vraie 
Pétrification,  Par  la  dillillation  : l’on 
trouvera  par  ce  moyen  que  toutes  les 
Pétrifications  animales  donnent  ou  un  fel 
alkali  volatil  J ou  une  liqueur  urineufe  , ou 
une  huile  empyreumatique  •,  au-lieu  qu’on 
n’obtieirtpour  l’ordinaire  des  Pétrifications 
des  végétaux  qu’une  liqueur  acide  fembla- 
ble  à celle  du  tartre.  La  fécondé  façon  eft 
la  calcination  : on  oblervera  que  les  Pétri- 
fications animales  prennent  à feu  nud  une 
couleur  blanche  , & dans  les  vailTeaux  fer- 
més une  couleur  noire  -,  au  - lieu  que  les 
Pétrifications  des  végétaux  fe  changent  en 
charbons  , & décélcntune  portion  de  ma- 
jtiere  inflammable. 

On  rencontre  des  végétaux  ou  différentes 
parties  de  végétaux,  ainfl  que  d’animaux, 
véritablement  pétrif  ées  -,  c’eft-à-dire  , dans 
kfquelies  k fl-ic  pierreux  s’eff  infinué  à 
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mefure  que  leur  propre  fubflance  s’efl:  dé- 
tuiite  : mais  comme  cette  opération  s’eff 
faite  très  - lentement , ces  corps  ont  con- 
fervé  leur  organifation , tant  intérieure 
qu’extérieure  , & préfentent  la  même  figure 
qu’ils  avoient  avant  d’avoir  été  pétri- 
fies. Ce  lont  là  les  feuls  corps  auxquels 
appartient  le  nom  de  Pétrification  ; on  lui 
a cependant  donné  une  lignification  plus 
étendue  car  on  appelle  auffi  Pétrifications , 
toutes  les  empieintes  des  végétaux  ou  des 
parties  de  végétaux  & d’animaux  qu’(3n 
trouve  lur  les  pierres.  Ces  empreintes  diffé- 
rent des  vraies  Pétrifications  j i.°  en  ce 
que  les  vraies  PétrificatLons  montrent  pour 
l’ordinaire  un  corps  tout  autre , & qui  fe 
diftingue  , tant  par  fa  matière  que  par  fa 
couleur  , de  la  pierre  dans  laquelle  il  eft 
renfermé  -,  au-lieu  ^ue  les  empreintes , 
quoiqu’elles  en  different  quelquefois  par 
la  couleur,  ne  laiffent  pas  de  reffembler 
dans  tous  les  autres  points  à la  pierre  fur 
laquelle  la  figure  a été  empreinte.  Elles 
en  différçnt,  2.*^  en  ce  que  les  Pétrifiica- 
tions  font  prefque  toutes  en  relief  & excé- 
dent la  pierre  qui  les  contient  ; au-lieu  que 
les  empreintes  font  en  creux , & plus  ou 
moins  profondes  dans  la  pierre.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  loit  par  un  pur  accident 
que  ces  pierres  ont  reçu  les  empreintes 
que  l’on  y remarque  : elles  ne  font  faites 
que  parce  que  les  plantes  ou  animaux  fe 
font  trouvés  dans  une  matière  lapidifique 
encore  molle,  & que, quand  cette  matière 
s’eft  durcie  & a pris  la  confiftance  d’une 
pierre,  les  plantes  ou  animaux  ont  laiffé 
vuide  l’efpace  qu’ils  occupoient , comme  il 
arrive  lorl qu’on  marche  fur  de  la  terre 
graffe  qui  a une  certaine  confiftance , & 
qu’on  y laille  l’empreinte  des  pas  qu’on  y 
a faits. 

On  donne  encore  le  noi#  de  Pétrifica- 
tions à des  plantes  ou  des  parties  de  plantes 
ou  d’animaux  qui  fe  font  changés  en  mi- 
néraux. J’ai  vu  des  madrépores  de  cette 
eipece  parfaitement  minéraiifés  en  fer. 

Les  Pétrifications  s’opèrent  fous  terre 
de  la  maniéré  fuivante  ; les  parties  ani- 
males ou  végétales  perdent  d’abord  leur 
humidité  par  l’évaporation  3 enfuite , après 
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.ivoir  perdu  leur  liaifon  , elles  s’exhalent 
peu-à-peu  &:  très-lentement  5 ou  bien  font 
ablorbées  par  des  matières  alkalines  & cal- 
caires : à la  portion  évaporée  luccédentdes 
exhaJaiibns  minérales  , qui  fervent  de  liai- 
fon aux  matières  calcaires  & alkalines  , 
qui  s’unilfent  alors  & fe  condenfent  : auffi 
y a-t-il  deux  chofes  elfentielles  à la  Pétri- 
fication  : i.°  la  dilîîpation  de  ce  qui  fer- 
voit  à lier  & à réunir  les  particules  ter- 
reftres  ; 2.°  l’imprégnation  de  la  fubftance 
minérale , qui  va  remplacer  ce  qui  s’eft 
di/ïïpe.  Ceft  pourquoi,  pour  qu’une  fubf- 
tance  puilfe  fe  pétrifier,  il  faut  qu’elle  foit 
dans  des  endroits  par  où  il  palîe  des  eaux 
calcaires,  & où  il  régné  des  exhalaifojis 
minérales  ou  métalliques  ; & comme  cette 
. operation  ne  fe  fait  que  très-lentement , il 
tant  que  cette  fublfance  féjourne  dans  ces 
endroits  là  pendant  plulleurs  fiecles.  D’où 
il  ert  aife  de  conclure  que  la  fubftance  qui 
doit  fe  pétriher,  ne  doit  pas  être  à la  fur- 
face^  de  la  terre , mais  fous  terre  , à l’abri 
de  l’air  & de  l’eau  -,  car  la  Pétrification  ne  ' 
peut  fe  faire  à l’air , parce  que  l’air  a la 
propriété  de  détruire  & de  faire  entrer  en 
termentarion  & en  putréfaction  toutes  les 
lubltances  animales  &végétaies  : elle  n’aura 
pas  lieu  non  plus  dans  l’eau , parce  que 
l’eau  a,  de  mèmie  que  Trâi-,  la  propriété 
de  détruire,  & quelle  hâte  beaucoup  la 
fermentation  & la  putréfaction.  Pour  que 
les  parties  animales  ou  végétales  foient 
demeurées  lans  altération  & dans  leur  état 
ellentiel  pour  la  Pé- 
trification , il  faut  donc  qu’elles  le  foient 
trjuvees  daj7s  des  terres  féches  , qui  les 
aient  garanties  de  l’air  & des  eaux , telles 
que  je  lable  , la  marne  & quelques  terres 
merahiques. 

phases.  Terme  d’Aftronomie.  On 
appelle  ainii  les  difiérentes  apparences  ou 
îj^éammations  de  certaines  planètes , de  la  , 

J par  exemple  ^ à caule  qu  elle  nous 
p-. lente  Ion  dilque  illuminé  tantôt  en 
^Aer,  tantôt  en  partie.  Les  diverfités  des 
n de  la  Lune  dépendent  de  fa  dif- 
tcreme  pofition  par  rapport  à la  terre. 
'-^•:eplanetea  touiours  une  de  les  moitiés 
ec.airee  par  le  Soleil j aiuil , fuivant  quelle , 


eft  fituée  par  rapport  au  fpedlateur  placé 
lur  la  terre , elle  doit  lui  préfenter  plus  ou 
moins  de  cette  moitié  éclairée.  Quand  le 
fpc dateur  eft  placé  entre  le  Soleil  & L 
Lune , comme , par  exemple , fi  k Lune 
eft  en  L,  {PL  LlX.  fig.  z.  ) le  So- 
leil en  , & le  Spedateur  placé  fur  la 
moitié  eclairee  de  la  Lune 
paroît  toute  entière,  &:  l’on  dit  alors  que 
la  Lune  eft  Pleine.  A mefiire  qu’elle  s’ao- 
pioche  du  Soleil , elle  ne  prélente  qu’une 
partie  de  cette  moitié  , laquelle  partie , 
lorfque  la  Lune  eft  en  P , eft  réduite 
à la  moitié  de  cette  moitié, '&  l’on  dit 
alors  que  la  Lune  eft  dans  fon  dernier 
quartier , ce  qu’on  appelle  auffi  Quadra- 
ture. ( Foye;!' Quadrature.)  Enfuite  cette 
partie  ^eclairee  , prelentee  au  Ipedateur, 
va  toujours  en  diminuant,  jufqu’au  point 
de  n etre  plus  vifible  pour  lui , la  Lune  le 
trouvant  alors  placée  entre  le  Soleil  & la 
Terre  , comme  en  N :8c  l’on  appelle  cette 
phafe  , Nouvelle  Tune.  La  Lune  s’éloigne 
de^  nouveau  du  Soleil,  & recommence  à 
préfenter  une  portion  de  fa  partie  éclairée  : 
lorfqu  elle  eft  en  ^ , on  dit  qu’elle  eft  dans 
^on premier  quartier.  Cette  portion  éclairée, 
vifible  pour  le  fpedateur , va  toujours  en 
augmentant , julqu’à  ce  qu’enfin  la  Lune 
étant  arrivée  en  L,  elle  préfente  en  entier 
fa  moitié  éclairée , & eft  encore  dite  être 
pleine. 

Lorlque  la  Lune  n eft  qu  à degrés 
du  Soleil , comme  en  A , on  dit  qu’elle 
eft  dans  fon  premier  octant  : en  effet , nous 
ne  voyons  alors  d’éclairé  que  la  huitième 
partie  de  la  furface  du  giobe  lunaire  3 & 
la  Lune  eft  éloignée  du  Soleil  de  la  hui- 
tième partie  d’un  cercle  : elle  nous  paroît 
alors  fous  la  forme  de  croiffiant.  Lorfque 
la  Lune  eft  éloignée  de  135  degrés  du 
Soleil,  comme  en  B,  elle  eft  dans  fon 
fécond  oclant  : nous  voyons  alors  d’éckiré 
plus  de  la  moitié  du  difque  lunaire,  & il 
ne  refte  de  ce  dilque  dans  l’ombre  qu’au- 
tant  que  nous  en  voyions  d’éclairé  dans 
le  premier  oé?j2/2r.  Lorfque  la  Lune,  apres 
être  devenue  pleine , s’eft  éloignée  de  45 
degrés  de  fon  oppofition , comme  en  C’, 
elle  eft  dans  fon  troifieme  ociant:,  dont 
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î’appareirce  eft  feinblabîe  h celle  du  fécond. 
Enfin  lorfque  la  Lune  s’eft  éloignée  de 
13s  degrés  de  Ton  oppofition,  & qu’elle 
n’eft  plus  qu’à  45  degres  du  Soleil , comme 
en  D ) elle  ell  dans  fon  quatrième  celant , 

6 nous  paroît,  comme  dans  le  premier, 
fous  la  forme  d’un  croilTant,  avec  cette 
différence  feulement , que  fa  convexité  eft 
tournée  vers  l’Orient,  au-lieu  que,  dans  le 
premier  oétant  , elle  étoit  tournée  vers 
l’Occident. 

On  peut  repréfenter  ces  différentes  Pha- 
fes  i en  expofant  à la  lumière  d’un  flam- 
beau un  corps  fphérique , qu’on  place  d’a- 
bord entre  la  lumière  & l’œil  -,  & ce  corps 
paroît  dans  l’obfcurité  : voilà  la  Nouvelle 
Lune.  Mais  fi  l’on  recule  un  peu  le  corps 
fphérique  , de  quelque  côté  que  ce  foit  , 
en  forte  que  le  flambeau  , l’œil  & le  corps 
fphérique  foient  dans  le  même  plan , alors 
l’œil  appercevra  une  portion  de  la  partie 
de  ce  corps  qui  eft  éclairée  par  le  flam- 
beau : vofià  le  premier  quartier.  Enfin  la 
moitié  éclairée  fe  préfentera  toujours  de 
plus  en  plus  à l’œil , jufqii’au  point  de  pa- 
roître  toute  entière  : voilà  la  Pleine  Lune. 
Alors  l’œil  fe  rencontrera  entre  le  flam- 
beau & le  corps  illuminé. 

On  apperçoit  avec  le  Télefeope  que 
Venus  êc  Mercure  ont  aufîî  des  Phajes  ; 
mais  celles  de  la  Lune  font  les  plus  remar- 
quables. 

[ A l’Egard  des  Phajes  de  V enus , on 
nj  découvre  aucutie  diveriîté  à la  vue 
fimple  , mais  on  y en  remarque  avec  le 
télefeope  : Copernic  prédit  que  les  fiecles 
à venir  découvriroient  que  Venus  éprou- 
veroit  les  mêmes  changements  que  la  Lune; 
Galilée  fut  le  premier  qui  accomplit  cette 
prédiél'ion  ; en  dirigeant  fon  télefeope  fur 
Venus  , il  obferva  que  les  Phajes  de 
cette  Planete  étoient  femblables  à celles  de 
la  Lune  ; que  tantôt  elle  étoit  pleine , tantôt 
en  croifl'ant.  ( Voye^  Venus.  ) 

Mercure  fait  voir  les  mêmes  apparen- 
ces; toute  la  diftérence  entre  celles-ci  & 
celles  de  la  Lune  , eft  que  , quand  ces  pla- 
nètes font  pleines , le  ooleil  eft  entre  elles 
& nous  ; au  -lieu  que  > quand  U Lune  eft 
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pleine  , nous  femmes  entre  elle  8c  le  So- 
leil. ( Voye\  Mercure.) 

Saturne  a embarraffé  long- temps  les 
Aftronomes  par  fon  étrange  diveiLté  de 
Phajes  ; Hévélius  & d’autres  le  trouvent, 
l.‘’  monofphérique  i 2.°  trifphérique  ; 
3.° , fphérico  - anfé  -,  4.“  elliptico  - anfé  -, 
5.°  pointu -fphérique.  Huyghens  exot  àli.- 
bord  que  ces  Phajes  prétendues  ne  ve- 
noient,  pour  la  plupart,  que  de  l’imper- 
feélion  des  télefeopes  de  ces  Obfervateurs  j 
cependant  il  a remarqué  lui -même  des 
variétés  réelles  dans  la  figure  de  cette  pla- 
nete , & les  a expliquées.  Ce  grand  homme , 
avec  le  fecours  des  meilleurs  télefeopes , y 
remarqua  trois  P principales  ; lavoir, 
le  16  Janvier  1656,  cette  planete  lui  pa- 
rut ronde  -,  le  1 3 Octobre , il  la  vit  comme 
fi  elle  avoit  des  bras-,  & le  17  Décembre 
1657  , comme  fi  elle  avoit  des  anfes. 

Il  expliqua  ces  différentes  irrégularités 
par  la  luppofition  d’un  anneau  lumineux 
dont  Saturne  eft  entouré  , & publia  fa 
découverte  dans  fon  fyftême  de  «Saturne , 
imprimé  parmi  fes  autres  ouvrages  dans  les 
recueils  qu’on  en  a faits;  les  différentes 
pofitions  de  cette  anneau , par  rapport  à 
notre  œil,  occafionnent  ces  irrégularités 
apparentes.  ( V qyq  Saturne  & Anneau 
de  Saturne.) 

On  obferve  aufîî  beaucoup  de  change- 
ments fur  le  dilque  de  Jupiter.  ( Voyey^ 
Jupiter.  ) 

Les  Phajes  de  la  Lune  prouvent  que  la. 
furface  de  cette  planete  eft  fenfiblement 
Iphérique  ; car,  en  la  fuppofant  fphérique, 
on  trouve  que  la  plus  grande  largeur  de 
la  Phaje  doit  être  à-peu-près  comme  le 
finus  verfe  de  l’élongation  au  Soleil  ; or , 
fuivantles  obfervations  (SHévélius  , les  lar- 
geurs des  Phafés  fuivent  à-peu-près  ce  rap- 
port. ( Voyey  les  Recherches  de  M.  d’Alem- 
bert  fur  le  fyftême  du  Monde.  L I partie  , 
pag.  iCi^  ^ 264.  ) 

PHENOMENE.  Terme  de Phyjique. 
Nom  que  l’on  donne  à une  apparence,  à 
un  effet  , à une  opération  , à une  aéfioa 
d’un  corps  fur  un  autre , &c.  qui  s’of- 
frent à l’obfervation  des  hommes  occupés 
de  l'étude  de  la  nature, 

[ Phénomène. 
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[ Phénomène  fe  dit  dans  Tu/àgé  ôrdi- 
naire  de  quelque  chofe  d’extraordinaire, 
qui  paroit  dans  les  deux , comme  les  co- 
mètes , 1 aurore  boreale  , &c.  Mais  les  Phi- 
l^ophes^  appellent  Phénomènes  tous  les 
effets  qii on  oblerve  dans  la  Nature,  ou 
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plutôt,  tout  ce  que  nous  découvrons  dans 
les  corps  à laide  des  lens.  Les  Phénomènes 
concernent  la  lituation,  le  mouvement, 
^s  changements  & les  effets  des  corps. 
Lorfque  nous  conlidérons , par  exemple  , 
I ordre  & la  combinaifon  de  lept  étoiles  que 
remarque  à la  grande  ourle  , c’eft  un 
Phénomène  de  lîtuation  : le  lever  du  So- 
leil , Ion  midi  & fon  coucher  nous  offrent 
un  Phénomène  de  mouvement  : la  Lune 
qui  commence  à paroître,  qui  croît  en- 
luite^ lenlîblement , devient  demi -pleine, 
Çiroit  après  cela  dans  fon  plein  , & qui 
louftre  enfuite  en  décroiffant , mais  dans 
un^  ordre  penverfé , les  mêmes  variations 
quelle  a lubies  pendant  fon  accroiffance , 
nous  prélente^  un  Phénomène  de  change- 
ment. Lorlquun  corps  eff:  pouffe  contre 
un  autre,  il  agit  fur  lui  ; la  même  chofe 
^nve,  lorlqu  un  corps  en  tire  un  autre, 
& c^efl:  ce  qu’on  appelle  un  Phénomène 
effet.  Les  Phénomènes  font  la  pierre  de 
touche  des  hypothefes  i pour  qu’une  hypo- 
thele  acquière  quelque  degré  de  proba- 
DUrte,il  faut  qu’on  puille  , par  fon  moyen, 
expUauer  quelques  Phénomènes-,  & la 
probabilrtcde  l’hypothefe  augmente  dans  la 
meme  railon  que  le  nombre  des  Phéno- 
merus  expliqués  par  fon  moyen. 

i ewton  nous  a donné  des  réglés  admi- 
rables ^ur  l’explication  des  Phénomènes 
ae  la.  iNature-,  elles  font  trop  importantes 
pour  ne  pas  les  donner  ici  avec  quelques 
exemples.  ^ ^ 

/•.V  admettre  pour  véritable 

c^e  des  Phenomenes  de  la  Nature,  que 
eues  que  Von  connaît  pour  être  véritables , 

ont  la  vérité  ejl  démontrée  par  des 
r^^nees,  par  des  objervations  plulîeurs 

1 ^ & 
raifon  des  Phé- 

-n^s  que  l’on  doit  expliquer. 

que  celtr  admettre  pour  caufes 

^ ^ ffoe  les  Phénomènes  delà  Na- 
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fiw  indiquent  manifeffement.  Elles  font 
véritables  ; i.°  S’il  eff  conftant  quelles 
exiftent  dans  la  Nature  , & fi  tous  les  Phé- 
nomènes concourent  à démontrer  leur 
exiffence  -,  2.°  fi  non-feulement  les  Phé- 
nomenes  peuvent  etre  déduits,  mais  encore 
s ils  ont  une  connexion  néceflàire  avec  les 
caufes  ; j.'’  fi  les  corps  éprouvés  & traités 
de  différentes  maniérés,  nous  indiquent 
conftamment  les  mêmes  caufes  des  mêmes 
Phénomènes  ; 4.°  fi  on  ne  peut  fupprrmer 
ces  caufes  fans  détruire  les  Phénomènes  eux- 
memes. 

Nous  allons  mettre  cette  théorie  dans 
tout  fon  jour^  par  l’exemple  fuivant.  Si  on 
plonge  dans  l’eau  d’un  réfervoir  la  queue 
d une  pompe  afpirante , & qu’on  fafle  mou- 
voir le  pifton  , l’eau  s’élèvera  dans  le 
corps  de  la  pompe  & le  remplira  : or 
la  caufe  de  1 élévation  de  l’eau,  dans  cette 
occafion  , eff  manifeffement  la  prefîîon  que 
1 air  exerce  ffir  la  furface  de  l’eau  du  ré- 
lervoir,  à 1 exception  de  la  colonne  qui 
répond  à la  cavité  pratiquée  félon  la  lon- 
gueur de  la  queue  de  la  pompe  , & dont 
le  piffon  raréfie  l’air  par  fon  élévation.  Une 
preuve  inconteffable  que  c’effà  la  prefîîon 
de  l air  que  l’on  doit  rapporter , comme  à 
fa  véritable  caufe  , le  Phénomène  que  nous 
venons  d’expofer,  c’eff  que,  i.°  on  fait  que 
la^  furface  de  l’eau  du  réfervoir  eff  fou- 
mife  a la  prefîîon  de  l’air  qui  s’appuie  fur 
cette  furface  j 2.°  parce  que  la  prefîîon 
de  1 air  eff  capable  de  faire  jaillir  l’eau  à 
une  certaine  hauteur’,  3 p^rce  que  l’expé- 
rience nous  apprend  que  , fi  on  ftipprime 
1 air  qui  eff  compris  dans  le  réfervoir , ou 
qu  on  le  rempliffè  exadement  d’eau , & 
qu  on  le  bouche  de  maniéré  que  l’air  n’y 
juiffê  point  pénétrer -,  l’expérience , dis-je, 
démontré  que  l’eau  ne  s’élèvera  point  dans 
la  pompe  , malgré  les  fuccions  réitérées  du 
piffon  ; mais  qu  elle  s^  élevera  aufîî-tôt, 
il  on  donne  entree  à l’air  dans  le  réfêr- 
voir.  Il  arrive  encore  la  même  chofe  , lorf- 
qu  on  fait  agir  une  pompe  fur  tout  autre 
fluide  que  fur  l’eau,  avec  cette  différence, 
que  la  prelîîon  de  l’air  l’éleve  plus  ou 
moins  haut , fuivant  qu’il  eff  plus  ou  moins 
pefant  qu’un  pareil  volume  d’eau.  D’après 
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ces  obrervations  5 peut-on  fe  refufer  à croire 
(^ue  c'eft  à la  preffion  de  l’air  qu’on  doit 
attribuer  l’élévation  de  l’eau  ou  de  tout 
autre  liquide , dans  les  pompes  ? Il  Hiit  de 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire , que  , dès 
qu’il  ell  démontré  qu’une  eau  fe  exifte  réel- 
lement dans  la  Nature  , c’eft  elle  qui  a 
opéré  un  phénomène  quelconque,  & qu’elle 
Iliffit  à fa  produétion  ^ il  ell:  inutile  de  re- 
courir à une  autre  caufe  quelconque , quoi- 
qu’il fut  polïïble  d’en  imaginer  une  autre 
qui  eût  pu  produire  le  même  effet. 

S’il  arrive  que  la  Nature , quelquefois 
jaîoLife  de  Tes  fecrets,  dérobe  à nos  re- 
cherches les  caufes  des  effets  qu’elle  nous 
penr.et  de  confidérer,  il  convient  alors 
d’avouer  fou  infuffifance,  plutôt  que  d’ima- 
giner fu '.'-le- champ  quelques  caufes  pure- 
ment probables  au  premier  abord,  & de 
s’en  fervir  pour  tacher  de  rendre  railbn 
des  Phénomènes  qu’on  fe  propofe  d’expli- 
quer. Un  Icience  fimple,mais  fiable  & 
certaine,  eft  toujours  préférable  à une  au- 
tre qui  feroit  incertaine  , vague  & erronée , 
quoiqu’elle  fût  établie  fur  des  fondements 
ingénieufement  imaginés,  & ornée  d’ar- 
guments  fpépieux  & propres  à induire  en 
erreur  ; cettè  vérité  peut  être  confirmée 
par  pluffeurs  exemples. 

Quand  je  remue  les  doigts , ce  mouve- 
ment eft  produit  par  l’aélion  de  certains 
mufcles  qui  fe  contraélent  : c’eft  un  fait 
conftant.  Mais  quelle  eft  la  caufe  de  la 
contraélion  de  ces  mufcles  ? Seroit-ce  la 
feule  affluence  de  la  partie  rouge  du  lang, 
qui  aborderoit  dans  les  vaitfeaux  & dans 
les  véficLiles  mufeuiaires , ainli  qu’on  l’a 
prétendu?  Non-certainement,  puifqu’ou 
remarque  que  les  mufcles  paliifent,  lorl- 
qu’ils  fe  contraélent.  Seroient-ce  donc  les 
efprits  animaux  , qui , fe  portant  avec  ra- 
pidité dans  les  nerfs  , exciteroient  la  con- 
îraélion  mufculaire  ? Ce  fentiment  n eft  pas 
mieux  fondé  que  le  précédent,  pnifque 
ces  efprits  animaux  font  des  êtres  chimé- 
riques qui  n’exiftentpas  : & comment  d’ail- 
leurs, en  fuppofant  leur  exiftence , pour- 
roit-on  concevoir  leur  maniéré  d’agir , 
pnifque  les  nerfs  font  des  fibres  foiides  & 
non  vafculeufes,  indépendamment  de  l’au- 
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torité  de  pluffeurs  Médecins,  qui  ont  adopté 
lun  & l’autre  fluides  , favoir , le  fang  & 
les  efprits  animaux  pour  expliquer  l’aétion 
mufculaire  ? En  effet , on  remarque  conf- 
tamment,  ff  on  pique  , ou  qu’on  pince  , ou 
qu  on  prefle,ou  enfin  qu’on  irrite,de quelque 
maniéré  que  ce  foit,  un  des  nerfs  d’un  ani- 
mal vivant , ou  récemment  mort , ou  même 
appartenant  à une  partie  féparée  du  tronc  j 
auffi-tôt  on  observe  que  tous  les  mufcles, 
dans  lefquels  ce  nerf  fournit  des  rameaux, 
fe  gonflent,  fe  durciflent,  fe  contractent  j 
& tous  ces  effets  ont  heu,  & s’opèrent  de 
la  même  maniéré  qu’ils  ont  coutrune  de 
s’opérer  naturellement  dans  le  vivant:  cette 
expérience  peut  le  répéter  avec  le  même 
fuccès  pendant  pl  fleurs  heures  & lor'que 
la  contraétion  du  mu 'cl?  commence  à 
s’affoiblir  , on  peut  la  r/tablir  en  jetan*' 
de  l’eau  tiede  lur  le  nerf.  L’huile  de  U- 
triol  & l’él  étricité  produiroient  le  même 
effet.  Quelle  eft  donc,  dans  cette  occahon, 
la  caufe  de  l’irritab.hîé  des  nerfs,  des 
fibrilles  mulculaires  , enfin  de  la  cci  trac- 
tion  de  ces  mufcles  ? C’eft  ce  que  purfeume 
ne  lait  encore  : c’eft  pourque  i il  convient, 
& on  doit  fufpendre  Ion  jugeivent  & ne 
rien  prononcer  fur  cela  , jufq'u’à  ce  qu’on 
ait  fait  de  nouvelles  découver  es  pli  s cer- 
taines & plus  propres  à déceler  la  caufe 
de  ces  Phénomène"^-.  Je  tiens , par  exemple, 
un  corps  folide  dans  la  main  ; j’ouvre  la 
main  , & le  i.orps  , abandonné  à lui-même, 
tombe  alors  par  terre  : pour  quelle  raifon? 
C’eft  qu’il  eft  grave.  Mais  li  Je  veux  pouffer 
mes  recherches  plus  loin , & découvrir  la 
caufe  de  fa  gravité,  je  fuis  alors  arrêté,  & 
je  ne  trouve  rien  de  certain  & de  démontré  : 
je  m’arrête  donc  aufîi-tot^  je  fufpendsmon 
jugement,  & j’attends  qu’un  temps  plus 
heureux  me  fafîè  part  de  cette  découverte: 
je  fais  cependant,  à n’en  pouvoir  douter, 
qu’il  n’y  a aucun  effet  dans  la  Nature  qui 
n’ait  une  caufe  à laquelle  il  doit  fon  exif- 
tence. 

C’eft  pour  ces  raifons  que  l’on  doit  proA 
crirc  & éliminer  de  la  Phyfique  toutes  les 
hypothefes  & les  conjeéfures  : tout  ce 
qu’elles  nous  apprennent , eft  vague  & in- 
certain, & ne  doit  point  fe  ranger  dans 
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la  claffe  des  vérités  démontrées.  Outre 
cela , il  eft  conilant  que  les  hypothefes  fer- 
vent plutôt  à embarraifer  & à furcharger 
une  Icience,  qu’à  reculer  fes  bornes  ; elles 
excitent  des  dilputes  inutiles  : les  Phéno- 
mènes en  dc\’iennent  plus  difficiles  à fiifir  5 
elles  font  négliger,  & louvcnt  même  rejetter 
les  circonüances  les  plus  importantes  qui 
accompagnent  ces  Phénomènes  \ bien  plus , 
on  en  imagine  de  faulîès,  pour  donner  du 
poids  & du  crédit  aux  hypotheles  qu’on 
veut  défendre  i car  , parmi  les  Philolophes  , 
il  s’en  trouve  plulîeurs  qui  font  plus  flattés 
par  l’elpérance  d’une  vaine  gloire , qu’oc- 
cupés de  l’amour  de  la  vérité  : jaloux  de 
fe  taire  admirer , ils  veulent  le  faire  paflèr 
our  plus  lavants  qu’ils  ne  le  font  vérita- 
lement  ; ils  imaginent  des  opinions  faulfcs , 
qu’ils  loutiennent  hardiment,  & ils  abo- 
ient de  la  confiance  de  ceux  qui  ne  font 
pas  en  état  d’eviter  l’erreur  dans  laquelle 
càcs  les  entraînent. 

Des  gens  de  cette  efpece  font  plus  de 
tort  aax  Iciences , qu’ils  ne  peuvent  fer- 
v;r  à leurs  progrès.  Les  obfervations  & les 
expériences  l ^n’  les  1 uls  fondements  de 
la  Phyüque.  Lor  q ;’on  les  examine  d’une 
m.-aiere  Ge  métrique,  elles  nous  fournif- 
fc  '.t  1 uvenc  le  moyen  de  découvrir  les 
caulcs  àesPhénomenes  que  nous  oblei'vons , 
de  cennoître  toute  l’intenfité  & l’étendue 
de  ces  caufes , ainfi  que  leurs  propriétés  : 
nous  en  avons  un  exemple  dans  les  pom- 
pas, dont  on  fe  fert  pour  tirer  de  l’eau 
de  i lieux  profonds  •,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  toujours  découvrir  les  caufes  des  effets 
que  nous  obfèrs'ons  : c’eft  pourquoi  on 
ne  peut  expliquer  que  peu  de  chofes  dans 
la  Phyiique.  Cela  fait,  à la  vérité,  ime 
doctrine  maigre  & ftérile  dans  bien  des 
points  -,  mais  au/E  elle  efi:  sure  & incon- 
tcitable.  Celui  ejui  s’attache  aux  obferva- 
tions & à l’experience,  & qui  les  répété 
^”ec  toute  l’attention  qu’elles  exigent , par- 
'itn:  à acquérir  du  dégoût  pour  les  hy- 
P'-tneies  & pour  tout  ce  qui  n’efl:  que 
c ’ n;ecf'jre -,  car  il  découvre  à chaque  inf- 
^•01-  que  les  opérations  de  la  Nature  font 
bien  ditferentes  des  idées  qu’il  s’en  étoit 
formées  ; il  apprend  que  la  véritable  conf- 
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titution  des  parties  «Sc  les  qualités  des 
corps  ne  reflèmblent  en  rien  à ce  qu’il 
avoit  imaginé  à cet  égard  i ce  qui  paroît 
évident , par  les  idées  qu’on  s’étoit  for- 
mées fur  les  faveurs , fur  la  ftruéture  des 
rayons  de  la  lumière,  &c. 

Nous  nous  trouvons  à chaque  inflant 
arrêtés  par  des  difficultés  infurmontables , 
dans  la  recherche  des  caufes  des  différents 
Phénomènes  de  la  Nature  j parce  que  nous 
n’avons  jufqu’à  préfent  aucune  réglé  cer- 
taine , aucun  moyen  fur,' qui  puiffent  nous 
faire  juger  que  nous  foyions  parvenus  à 
fuivre  , fans  interruption  , toute  la  ferle 
des  caufes  qui  fe  précédent  mutuellement , 
& que  l’enchaînement  de  nos  raifonne- 
ments  nous  ait  conduits  de  la  première 
jufqu’à  la  plus  éloignée  des  caufes,  eu 
commençant  ce  développement  par  la  con- 
fidération  des  Phénomènes.  Quand  il  arri- 
veroit  même  que  nous  ferions  parvenus 
jufqu’à  la.derniere  , qui  ne  dépend  que  de 
la  feule  puiffance  du  Créateur , nous  n’en 
comprendrions  pas  mieux  pour  cela  la 
liaifon  qu’il  y auroit  entre  cette  caufe  & 
la  puiflànce*  divine  qui  l’auroit  établie  ; 
parce  que  l’efprit  de  l’homme  ne  pourra 
jamais  comprendre  de  quelle  maniéré  Dieu , 
qui  efl  un  efprit  infini , peut  agir  fur  un 
corps. 

L’Auteur  de  la  Nature  a fu  tellement 
fouftraire  à notre  connoiffance  les  moyens 
qu’il  emploie  pour  régir  l’Univers  , qu’il 
n’efl;  pas  polTible  aux  Philofophes  de  percer 
les  ténèbres  épaifîês  qui  les  dérobent  à leurs 
recherches.  De-là  , de  quelque  côté  que 
nous  portions  nos  regards , nous  décou- 
vrons aufifi-tôt  les  bornes  de  notre  génie  -, 
de  forte  que  notre  relped:  pour  l’Être 
ffiprême  s’accroît  à chaque  inflant  ; & que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  recon- 
noître  & d’avouer  la  diftance  infinie  qui 
le  fépare  de  la  créature  , lui  qui  efl  la 
foLirce  & l’origine  de  tous  les  eftéts , de 
leurs  caufes  , & de  toutes  les  puiflances 
quelcônques  \ de  forte  que  nous  ne  pou- 
vons ne  nous  pas  foumettre  de  plein  gre^ 
atout  ce  qffil  nous  a révélé  dans  les  faintes 
Écritures  , & ne  pas  refpecler  bien  de 
chofes  quelles  contiennent , qui  furpaffeoî 
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les  lumières  qu’il  a données  à l’homme. 

2°  Les  'Phénomènes  ou  les  effets  de  la 
nature  y qui  font  du  même  genre  y recon- 
noiffent  les  mêmes  caujes. 

C’eft  par  le  même  moyen  , & par  la 
même  méchanique  , que  la  refpiration  s’o  - 
père dans  l’homme  & dans  tout  autre 
animal  terreftre.  La  chute  des  corps  graves 
dépend  de  la  même  caufe  dans  l’Europe  , 
ainlî  que  dans  toutes  les  régions  de  la 
Terre.  La  difFufion  de  la  lumière  & de  la 
chaleur  , foit  du  Soleil,  Toit  du  feu  de  nos 
foyers  , reconnoît  les  mêmes  caufes.  La  f 
réflexion  de  la  lumière  s’exécute  de  la 
même  manière  par  les  Planètes , que  par 
les  corps  terreftres.  Il  en  eft  de  même  de 
l’ombre  que  jettent  derrière  eux  les  corps 
opaques  , foit  qu’ils  appartiennent  à notre 
globe  , foit  qu’ils  foient  rufpendus  dans 
l’immenfîté  des  deux , tels  que  les  Pla- 
nètes , &c.  Si  des  effets  aufîî  fîmplcs , & 
qui  font  les  mêmes,  dependoient  de  diffé- 
rentes caufes , il  faudroit  admettre  plufieurs 
caufes  pour  produire  les  mêmes  efiets  j ce 
qui  eft  tout-à-fait  contraire  au  génie  de 
la  Nature , ou  plutôt  à la  fagefle  infinie  de 
l’Etre  fuprême.  Car  c’eft  opérer  quelque 
chofe  envain  , que  de  faire,  par  une  com- 
plication de  moyens , ce  qu’on  peut  faire 
à moins  de  frais.  Cependant , quand  les 
efiets  font  compofés  , les  caufes  peuvent 
être  diftérentesj  & on  peut  parvenir  à les 
découvrir  par  une  obfervation  attentive. 
Par  exemple , le  vent  d’Eft  peut  venir  de 
différentes  caufes  ; quelquefois  le  mouve- 
ment du  Soleil  & les  vapeurs  chaudes  peu- 
vent le  produire  ; quelquefois  il  doit  fou 
origine  au  concours  de  deux  autres  vents', 
faveir  l’aquilon  & le  vent  du  midi.  Quel- 
quefois l’équilibre  de  l’air  étant  rompu  ou 
troi.blé  dans  la  partie  occidentale  de  l’at- 
moJphere,  lèvent  d’Orient  s’élève  alors. 
D’aut  res  fois  il  fe  trouve  encore  d’autres 
caules  particulières  dans  la  partie  orien- 
tale du  ciel  qui  l’excitent  & le  produifent: 
par  '^^'xemple , un  efpace  libre  entre  des 
montagnes  fufiit  pour  déterminer  un  cou- 
rant d’air  , &:c.  C’eft  pourquoi  on  doitufer 
de  beaucoup  de  prudence,  lorlqn’il  s’agit 
de  diftinguer  les  caufes  fimples  de  celles 
qui  font  compofées. 
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3.^  Les  qualités  des  corps  qui  ne  fouffrent 
ni  du  plus  ni  du  moins  j G?  qui  conviennent 
à tous  les  corps  que  nous  pouvons  foumettrt 
à V expérience , doivent  être  regardées  comme 
des  qualités  générales  des  corps. 

Quelques  corps  qui  fe  préfentent  à nos 
recherches , foit  céleftes , foit  terreftres , 
grands  ou  petits , folides  ou  fluides , tous 
ces  corps  nous  paroiffent  & font  réellement 
étendus  : nous  pouvons  donc  conclure  avec 
certitude  que  tous  les  autres  , ceux  que 
les  entrailles  de  la  Terre  récélent , ceux 
que  nous  ne  verrons  & que  nous  ne  touche- 
rons jamais,  font  pareillement  étendus*, 
puifque  , conjoinêtement  avec  les  autres , 
ils  concourent  à former  l’étendue  du  globe 
terreftre. 

Mais  l’étendue  des  parties  de  la  matière 
ne  fouftre  jamais  aucune  augmentation*, 
le  volume  d’un  corps  peut  bien  augmenter 
par  la  raréfaêlion  de  fes  parties  intégrantes , 
mais  l’étendue  des  parties  matérielles  n’aug- 
mente pas  pour  cela.  Par  exemple,  con- 
cevez un  pouce  cubique  de  matière  tota- 
lement folide  j que  toute  fa  fubftance  de- 
vienne parfemée  de  pores , & qu’il  fe  raré- 
fie de  maniéré  que  fon  volume  foit  cent 
fois  plus  grand  : quelque  grand  que  foit 
ce  volume  , il  ne  contiendra  néanmoins 
qu’un  pouce  cubique  de  matière  folide  , 
& fon  étendue  en  folidité  ne  fera  point 
augmentée:  que  cette  maffe  raréfiée  foit 
comprimée  & qu’elle  foit  réduite  à un  plus 
petit  volume  , on  retrouvera  encore  un 
pouce  cubique  d’étendue  matérielle*,  cette 
étendue  ne  fera  point  diminuée  *,  d’où  on 
peut  conclure  que  l’étendue  doit  être  ran- 
gée parmi  les  propriétés  générales  de  la 
matière  Pareillement  fi  tous  les  corps  que 
nous  avons  confidérés*  & examinés , iont 
figurés,  impénétrables  & inaétifs,nous  pou- 
vons conclure  que  ceux  iur  lefquels  nous 
n’avons  pas  encore  porté  nos  recherches, 
font  également  figurés  , impénérrables  & 
inadifs  *,  car  ces  propriétés  ne  ioufirent 
ni  plus  ni  moins;  elles  ne  peuvent  être 
augnientées  ni  diminuées. 

Si  tous  les  corps  qui  font  placés  fur  la 
fuperficie  de  la  Terre,  ont  une  tendance 
qui  les  maîtrife  vers  fon  centre;  fi  la  Lune 
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gravite  vers  la  Terre  , & que  celle-ci  ait 
awiîî  une  gravitation  vers  la  Lune  ; li  les 
Planètes  , ainlî  que  les  cometes,  font  fou- 
mifes  à la  même  loi , & qu’elles  aient  toutes 
une  tendance  mutuelle  les  unes  vers  les 
autres , & vers  le  centre  du  Soleil  •,  fi  le 
Soleil  lui-même  eft  maîtrifé  par  la  même 
force  , & qu’il  gravide  vers  les  corps  cé- 
leftes  dont  nous  venons  de  parler,  on 

(lourra  conclure  univeiTellement  que  tous 
es  corps  qui  font  partie  du  fyftême  pla- 
•nétaire,  gravitent  les  uns  vers  les  autres, 
& que  1 attradlion  eft  une  propriété  géné- 
rale de  la  matière. 

Mais  li  on  remarque  que  certaines  pro- 
priétés s’aftbiblilî'ent  & diminuent  avec  le 
temps , elles  pourront , par  cette  raifon , 
difparoitre  tcut-à  fait  -,  de  forte  qu’on  ne 
doit  point  les  ranger  parmi  les  propriétés 
generales  de  la  matière  : par  exemple , de 
ce  que  la  tranfpe.rence  du  verre  & de 
quelques  autres  corps  s’atîbiblit  infenfi- 
blemenr  , & à la  longue  j de  ce  que  la 
chaleur  diminue  par  degrés  dans  lescorps, 
on  peut  croire  que  ces  deux  qualités  pour- 
ront être  totalement  détruites  d’où  il  fuit 
que  ni  la  tranfparence  ni  la  chaleur  ne 
peuvent  être  rangées  parmi  les  propriétés 
generales  de  la  matière.  Et  c’eft  de  cette 
maniéré  que  plulieurs  qualités  que  nous 
appelions  Jenjîbles  , conviennent  à la  ma- 
tière. 

q..°  Les  propofitions  que  Von  déduit  des 
phénomènes  que  Von  obfer\e  dans  la  Phi- 
losophie expérimentale  , peuvent  être  regar- 
dées comme  cbjolument  vraies , ou  au  moins 
comme  approchent  très-fort  de  la  vérité  , 
nonob  ant  Us  opinions  contraires  qui 
pjroijfcnt  /ci  détruire  ; jufqu’ a ce  quon  ait 
d:cou\-.rt  de  nouveaux  phénomtenes  qui 
concourent  a les  établir  plus  Jolidemenc  y 
ou  qui  indiquent  les  excepiions  qU  il  y faut 
f-ire. 

En  eff-rt,  l’examen  des  nouvelles  décou- 
vertes doit  toujours  fe  faire  par  la  voie 
de  ibnalyfe,  avant  d’employer  la  méthode 
lyrv.hêtique.  Far  le  moyen  de  ranalyfe,on 
raurnible  tous  les  Phénomènes  & tous  les 
ertjts  de  chaque  citofe  qui  le  pré'ente  à 
nos  recherches.  Cette  méthode  nous  con- 


duit fagement , & autant  que  fiire  fe  peut, 
à la  connoilfance  des  puilîances  Sc  des  caufes 
de  tous  les  cftets  que  nous  obfervons.  De 
l’examen  des  Phénomènes  fuivent  immé- 
diatement des  propofitions  qui  ne  font 
d’abord  que  particulières,  mais  qui  de- 
viennent enfuite  univerfelles  par  induc- 
tion : par  exemple  , lorfque  je  connois 
que  le  feu  ordinaire  de  nos  foyers , & que 
celui  du  Soleil  ont  la  propriété  de  raré- 
fier l’or  , j’établis  auffitôt  cette  propofition 
finguliere , le  feu  raréfie  l’or  -,  mais  fi  en- 
fuite  , portant  mes  recherches  plus  loin , 
je  découvre  que  le  feu  produit  le  même 
effet  fur  les  autres  métaux , fur  les  demi- 
métaux  , fur  plufieurs  foffilles , fur  les  par- 
ties animales  & fur  les  végétaux  , alors 
j’établis  cette  propofition  univerfelle , le  feu 
a la  propriété  de  raréfier  tous  les  corps  *, 
& cette  propofition  , toute  générale  qu’elle 
foit , doit  être  reconnue  pour  vraie.  Con- 
tinuant encore  mes  recherches  , fi  je  trouve 
quelques  corps  qui  réfiftent  à l’abtion  du 
feu  , & qui  ne  fe  dilatent  point , ou  que 
j’en  obferve  quelques-uns  qui , au-lieu  de 
fe  dilater,  fe  refîèrrent  & fe  renferment 
dans  de  plus  petites  bornes,  ma  propofi- 
tion générale  n’en  fera  pas  moins  vraie 
pour  cela  j mafs  elle  foufifira  une  excep- 
tion relativement  aux  fubftances  dont  nous 
venons  de  parler.  De  ce  que  nous  obfervons 
conftamment  que  , fi  on  fond  plufieurs 
métaux  enfemble  , le  mélange  formera  une 
mafîe  plus  dure  que  chaque  métal  en  par- 
ticulier, nous  concluons  en  général  que 
les  métaux  hétérogènes  font  plus  durs  que 
les  métsiix  homogènes  : or  comme  on  ob- 
ferve aufiï  que  l’aliiage  de  l’étain  fin  d’An- 
gleterre avec  celui  de  Mélac  forme  une 
raaffe  moins  dure , c:*tte  obfcrvation  donne 
lieu  à une  exception  qui  reftreint  l’étendue 
de  la  propofition  univerfcile.  Cette  excep- 
tion a encore  lieu  dans  le  mélange  de 
'^iufieurs  métaux,  félon  certaines  propor- 
tions j la  maffe  oui  en  réfulte  , forme  un 
rgixm  d’une  moindre  iolidité  que  fes parties 
c^jfdtuantes  : aufîî , dans  tous  ces  cas, 
doit-on  indiquer  ces  exceptions  , ainfi  que 
leurs  bornes. 

Ayant  beaucoup  avancé  dans  ces  recher-; 
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ches  par  la  voie  de  l’analyfe  , & ayant 
découvert  par  Ton  moyen  les  caufes  de 
plufieurs  Phénomènes , c’efl;  alors  qu’il  eft 
permis  de  mettre  en  ufage  la  méthode 
contraire,  c’eft-à-dire  , la  méthode fynthé- 
tique.  On  fe  fert  de  ce  moyen  lorfqu’ayant 
déjà  découvert  plufieurs  caufes , & que 
les  ayant  mifes  dans  toute  leur  évidence , 
on  les  regarde  comme  des  principes  cer- 
tains , propres  à développer  les  Phéno- 
mènes qui  y ont  rapport  Par  exemple , 
lorfque  j’ai  découvert  que  les  corps  que 
l’on  foumet  à l’aétion  du  feu  fe  laiffent 
pénétrer  par  la  matière  ignée  , & que  le 
feu , fe  développant  & agiffant  en  toute 
forte  de  fens , les  dilate  , je  conclus  qu’une 
pierre  que  je  tiens  en  main  , fe  dilatera , 
il  je  l’expofe  à l’ardeur  du  feu  : & chaque 
fois  que  je  me  propofe  de  dilater  un  corps , 
& d’augmenter  fon  volume , j’ai  recours 
au  .feu,  comme  à une  des  caufes  que  je 
reconnois  pour  être  propres  à produire 
cet  effet.  I,es  Philofophes  ne  foi>t  en  cela 
que  fuivre  la  méthode  des  Mathématiciens, 
qui  procèdent  d’abord  par  là  voie  de  l’a- 
nalyfe  , lorfqu’il  s’agit  de  découvrir  des 
chofes  difficiles  & inconnues , & qui  n’ont 
recours  à la  fynthefe  qu’après  avoir  profité 
des  fecours  de  l’analyfe. 

Il  n’eO:  guere  poŒbIe,  dans  la  Phîlo- 
fophie,  déporter  Tes  recherches  plus  loin  j 
cependant  on  tâche  d’employer  utilement 
l’analogie  , pour  augmenter  le  nombre  des 
connoilfances  philofophiques.  En  fuppo- 
fant , par  exemple  , une  harmonie  établie 
entre  les  différentes  parties  de  l’Univers , 
& que  les  qualités  que  nous  favons  appar- 
tenir aux  fubftances  que  nous  connoiffons  , 
appartiennent  également  à celles  que  nous 
n’avons  pas  encore  examinées  •,  nous 
jugeons  que  les  propriétés,  que  nous  dé- 
couvrons dans  les  corps  céleftes , convien- 
nent également  aux  corps  fublunaires,  & 
alternativement.  Bien  plus  , dans  la  con- 
duite ordinaire  de  la  vie  , nous  raifonnons 
foLivent  par  analogie  , & nous  conformons 
nos  aéfions  à ces  raifonnements.  Par  exei^- 
ple  , nous  marchons  aujourd’hui  avec  tran- 
quillité fur  un  terrein  fur  lequel  nous 
vîmes  plufieurs  perfonnes  fe  promener 
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hier  ',  nous  mangeons  aujourd’hui  d'un 
mets,  parce  que  nous  le  trouvâmes  bon 
hier  , & que  nous  éprouvâmes  que  c’é- 
toit  une  bonne  nourriture. 

Ce  fut  conformément  à cette  méthode 
que  Hermès  établit  fa  Philofophie  , & plu- 
heurs  Philofophes  modernes  l’ont  imité  en 
cela.  Cependant  il  eft  bon  d’obferver  qu’on 
ne  doit  Ce  fervir  de  l’analogie  qu’avec 
prudence  , fi  l’on  veut  éviter  l’erreur  ou 
cette  méthode  peut  conduire  , & qu’il  ne 
faut  pas  toujours  fe  confier  aveuglément 
à un  raifonnementqui  ne  feroit  établi  que 
fur  l’analogie  , parce  que  la  Nature  n’agit 
pas  toujours  de  la  même  maniéré  dans  la 
produéfion  des  effets  femblables , mais 
compofés.  Par  exemple  , de  ce  que  plu- 
fieurs efpeces  de  mouches  font  ovipares , 
elt-ce  une  raifon  fuffifante  peur  conclure 
qu’elles  le  font  toutes  ? Le  céleffre  M.  e/e 
Réaurnur  en  a découvert  plufieurs,  dont 
il  nous  a donné  une  très-belle  defeription  , 
qui  font  vivdpares.  De  ce  que  plufieurs 
animaux  périlîent  lorfqu’on  leur  coupe 
la  tête  , eft-  ce  une  -raifon  fuffilante  pour 
conclure  que  tous  ceux  à qui  on  coupera 
la  tête  mourront  ? Non  certainement  j & 
on  fait  aéiuellement  qu’il  y en  a plufieurs, 
tels  que  les  polypes  de  rivières , & plu- 
fieurs autres  encore,  qui  furvivent  à cette 
opération.  De  ce  que  le  concours  du  mâle 
& de  la  femelle  eft  néceffaire  pour  la  pro- 
pagation de  plufieurs  efpeces  , ce  n’eft  pas 
une  raifon  fuffifinte  pour  conclure  que  cet 
accouplement  foit  néceffaire  pour  la  propa- 
gation de  tous  les  infeéles.  On  trouve 
plufieurs  animaux  qui  font  hermaphro- 
dites •,  on  en  trouve  d’autres  qui  , quoique 
femelles , ont  la  faculté  d’engendrer  juf- 
qu’à  cinq  fois  fans  le  concours  du  mâle. 
De  ce  que  les  rameaux  de  prefque  toutes 
les  plantes  s’élèvent  en  haut  & ne  retom- 
bent point  vers  la  terre , eft-ce  une  raifon 
d’affirmer  que  le  gui  de  chêne  ftiit  la  même 
direécion  dans  fon  accroiffance  ? Non  cer- 
tainement car  l’expérience  démontre  qu’il 
croît  & qu’il  fe  dirige  en  toute  forte  de 
fens.  Dans  l'hiver  , une  forte  gelée  s’op- 
pofe  à l’accroiffance  des  plantes  ; l’agaric 
néanmoins  continue  à poulfer.  D’oû  il 
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paroît  qu’on  ne  doit  point  faire  ufage, 
au  moins  qu’on  ne  doit  nier  qu’avec  la 
dernicre  circonfpedlion  , de  l’analogie , 
ainlî  que  Needam  nous  le  confeille  fort 
prudemment.  ] 

PHILOSOPHIE  NEWTO- 
NIEN N E.  ( Newtonianisme.  ) 

PHILOSOPHIQUE.  {Bougie) 
{ T O"»  or  Bovgie  philosophique.  ) 

[FHIOLE  ÉLÉMENTAIRE.  Terme 
de  Ph^'fique.  \'^are  dans  lequel  on  met 
divers  lolides  & liquides  , dont  chacun 
fe  place  lelon  fa  diftérente  gravité  fpé- 
cifique  , de  maniéré  que  le  tout  repré- 
fente les  quatre  éléments  ainfi  nommés 
\ai!gairement , frvoir , la  Terre,  l’Eau, 
l’Air  & le  Feu. 

Il  )'  a diiîérentes  maniérés  de  faire  la 
phiole  des  quatre  éléments  •,  voici  une  des 
meilleures.  Prenez  de  l’émail  noir  grofi^é- 
remenî  caiTé,  qui  ira  au  fond  duvahfeau 
de  verre  , & il  repréfentcra  la  terre.  Peur 
1 eau  , ayez  du  tartre  calciné  ou  des  cendres 
gravelees  i lailfez-les  à l’humidité  , A prenez 
la  dilîolution  qui  s’en  fera. , & fur-tout 
celle  qui  fera  la  plus  claire  ; mélez-yun 
peu  d azur  de  roche,  po.r  y donner  la 
couleur  d’eau  de  mer  Pour  l’air,  il  faut 
avoir  de  l’eau-de-vie  la  plus  fu'ctile,que 
ion  t;  indra  en  bleu  cèle  lie  avec  un  peu 
de  tournelcl.  ionfn  , pour  repréfenter  le 
feu  , prenez  de  l’huile  de  lin  , eu  de  l’huile 
de  terebenthine , qui  fe  fait  ainh.  Diftülez 
de  la  tereb.-nthin?  au  bain-marie,  l’eau  & 
l^'-iie  monteront  enlemble  également 
bLnche*  Je  tranfparentes , cependant  l’huile 
fur^-ge-'a.  Il  la  faut  féparer  avec  un  enton- 
noir de  verre  j enfuite  teignez-la  en  cou- 
leur de  feu  , avec  de  l’orcanette  & du 
Lfr.m.  Si  vous  la  diftiUez  au  fable  dans  une 
cornue  , il  viendra  de  la  térébenthine  reftée 
au  fond  de  l’alambic  , une  huile  épaitfe  & 
Tcuge,  qui  ell:  un  trcs-excellent  baume. 
To  tvs  ces  matières  font  tellement  difté- 
rentes  en  poids  & en  figure  , que  quand 
en  les  brouiüe  par  quelque  violente  agi- 
on  voit,  à la  vérité,  pour  un  peu 
de  temps  un  vrai  cahos,  & une  confufion 
te.;e  , qu’on  s’imagineroit  que  tous  les 
petits  corps  de  ces  liqueurs  font  pêle-mêle, 
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fins  aucun  rang^  mais  à peine  a-t-on 
cédé  d’agiter  ces  fubftances  , qu’on  voit 
chacune  retourner  en  fon  lieu  naturel,  & 
tous  les  corpulcules  d’un  même  ordre  s’unir 
pour  compofer  un  volume  féparé  abfolu- 
ment  des  autres.  Cette  expérience  fait 
donc  voir,  comment  les  corpufcules  les 
plus  légers  cèdent  aux  plus  pefants,  & 
palTent  réciproquement  entre  les  pores  les 
uns  des  autres,  pour  aller  prendre  leur 
place  naturelle.  La  difiérente  figure  em- 
pêche tellement  que  les  corps  qu’on  mêle 
ne  fe  confondent  , & que  , quelqu’infipa- 
rables  qu’ils  paroiifent  les  uns  des  autres 
dans  le  mélange  qu’m  en  fait,  ilsnelaif- 
fent  pas  de  fe  demêler  ■,  de  maniéré  que 
fi  on  m t de  l’eau  dans  du  vin  , on  peut 
en  retirer  1’  au  allez  facilement.  Il  ne  faut 
qu  avoir  une  tafie  faite  d’un  tronc  de  lierre: 
on  y v.  r'e  le  vm  & l’eau  mêlés  j à peine 
lont-ils  dedans , que  l’eau  pafie , fe  filtre 
au  travers  des  pores  de  la  taife  , & laifie 
le  vin  qui  ne  peut  paifer  , parce  que  la 
figure  de  fes  corpufcules  n’a  point  de  pro- 
portion avec  les  interftices  qui  font  dans 
le  bois  de  lierre  -,  c’efi;  ainfi  enfin  qu’il  y 
a des  fleuves  qui  confervent  leur  cours, 
& même  la  douceur  de  leurs  eaux  durant 
plufieurs  lieues,aprèi  être  entrés  dans  la  mer.] 
PHLEGME.  Partie  aqueule  contenue 
dans  une  fubftance.  Par  exemple,  la  partie 
aqueufe  combinée  avec  l’efprit-de-vin  , 
pour  former  de  l’eau-de-vie,  eft  ce  qu’on 
appelle  le  Phlegme  de  l’eau-de-vie.  Lorf- 
qu on  a mis  le  feu  à de  l’eau-de-vie,  la 
partie  fpiritueufe  brûle  & s’évapore  : il  ne 
refte  que  le  Phlegme. 

PHLOGISTIQUE.  Nom  par  lequel 
les  Chymiftes  défignent  le  principe  inflam- 
mable le  plus  pur  & le  plus  Ample , mais 
confidéré  dans  l’état  de  combinaifon.  Ils 
pen fent  donc  que  le  Phlogijîique  efl  le  feu 
élémentaire  combine , & devenu  un  des 
principes  des  corps.  ( VoyeiY^vs.  ) 

PHCENIX.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aflronomie  , à une  des  Conftella tiens  de 
la  partie  méridionale  du  ciel , Sc  qui 
efl:  placée  entre  l’extrémité  méridionale 
de  l’éridan  , & l’attelier  du  fculp- 

teur.  C’efe  une  des  douze  Conftcllatioiis 
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décrites  par  Jean  Bayer , &:  ajoutées 
aux  quinze  Conftellations  méridionales 
de  VtoUmée.  ( Voye-:^  t Aflronomie  de  M. 
de  la  Lande  y page  185.  ) M,  ï Abbé 
de  la  Caille  en  a donné  une  figure 
très-exaéte  dans  les  Mémoires  deVAcadé- 
mieRoy  ale  des  Sciences  y annéei-i')2,PL  20. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroifient  jamais  fur  notre  horizon  : 
les  étoiles  qui  la  compofent , ont  une  dé- 
clinaifon  méridionale  trop  grande  pour 
pouvoir  jamais  fe  lever  pour  nous. 

PHONIQUE.  ( Centre  ) ( Voye^  Centre 

PHONIQUE.  ) 

PHONOCAMPTIQUE.  {Centre) {Foy. 
Centre  phonocamptique.  ) 

PHORONOMIE.  Quelques  Méchani- 
ciens  nomment  ainfi  la  Science  du  mouve- 
ment des  folides  & des  fluides  : ce  qui 
comprend  la  Méchanique  , la  Static|ue, 
l’Hydraulique  , l’Hydroftatique  & l’Aero- 
métrie.  Cefl;  dans  ce  fens  que  M.  Herman 
a intitulé  un  ouvrage  dans  lequel  ces  ma- 
tières font  traitées  , Phoronomia  five  de 
viribus  & motibus  corporum  Jolidorum  & 
fluidorum. 

PHOSPHORE.  On  appelle  Phofphores 
les  corps  qui  ont  la  propriété  de  luire 
dans  l’obfcurité , fans  qu’on  les  allume  avec 
un  feu  étranger. 

On  peut  diftinguer  en  général  deux 
fortes  de  Phofphores  : les  uns  que  nous 
nommerons  naturels  , parce  qu’ils  luifent 
d’une  lumière  fpontanée  ,fans  préparation , 
ou  au  moins  par  des  dilpofitions  qu’ils 
acquièrent  d’eux-mêmes  : les  autres  que 
nous  appellerons  artificiels  , parce  qu’ils 
ne  devicnnentPhqfphoresciue  par  le  fecours 
de  l’art.  On  trouve  des  uns  & des  autres 
dans  les  trois  régnés  de  la  Nature. 

Phofphores  naturels.  i.°  Dans  le  régné 
animal.  Un  des  plus  brillants  que  nous 
ayions  en  France  eft  la  femelle  d’une  efpcce 
de  cantharide  , connue  fous  le  nom  du 
Ver-luijant . Cet  infeéte  n’eft  lumineux  que 
par  la  partie  poftéricure  & iiiférreure  du 
coips',  & fa  lumière  pa  oît  due  à uni 
matière  fluide  qu’il  a dans  les  inteftin*;. 
Il  y a aufll  en  Efpagnc  , en  T lie  . e n 
Sicile  , 6c  en  quelques-uu -s  de  nos  pro 
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vinces  méridionales  de  France  , une  e/pece 
de  petite  cantharide  , dont  le  mâle  & la 
femelle  font  phofphoriques.  Dans  les  An- 
tilles & en  diftérents  endroits  des  Indes , 
il  y a des  mouches  & des  fearabés  phof- 
horiques;  telle  eft  la  mouche  luifan te  de 
urinam  , décrite  par  M.*'^  Mérian  , & 
appellée  cedz  porte-lanterne , ainfi  que 
la  mouche  luifante  de  la  Chine.  On  trouve 
aufll  dans  les  eaux  des  animaux  pholpho- 
riques , tels  que  les  dails  & autres  coquil- 
lages 5 de  petites  fcolopendres  qui  fe  trou- 
vent en  différentes  mers-,  & qui  font  en 
grande  quantité  dans  les  lagunes  de  Venife. 
Il  arrive  fouvent  que  des  animaux , quoi- 
qu’ils ne  luifent  pas  pendant  leur  vie  , 
deviennent  phofphoriques  après  leur  mort. 
Cela  arrive  à plufieurs  poiffons,  comme 
l’alofe  , la  folle  , les  cartilages  de  la  raie , 
&c.  On  a vu  quelquefois  certaines  vapeurs 
graflês  & fpiritueules,  exhalées  des  coips  vi- 
vants, s’enflammer  comme  d’elles-memes, 
& produire  un  feu  fi  léger  qu’il  n’étoit 
fenlîble  que  par  fa  lumière  : c’eft  ce  que 
l’on  trouve  fous  le  nom  de  ignis  lambens 
dans  les  Auteurs  tant  anciens  que  mo- 
dernes. 

2.^  Dans  le  régné  végétal , il  y a une 
quantité  de  fubftances  qui  font  phofpho- 
riques. Les  bois  blancs  & pourris  à un 
certain  point  font  lumineux  dans  l’obfcu- 
rité , au  point  même  , à ce  que  l’on  pré- 
tend , de  pouvoir  fe  conduire  avec  fureté 
pendant  la  nuit  , par  le  moyen  de  leur 
lumière.  On  ne  connoiffoit  qu’un  très-petit 
nombre  de  Phofphores  de  ce  genre  , lorf* 
que  M.  Beccari , Profefleur  de  Chyraie  & 
membre  de  l’Inftitut  de  Bologne  , foup- 
çonnant  qu’il  pourroit  y en  avoir  beau- 
coup , imagina  de  s’en  affurer  par  le  moyen 
fuivant.  Il  fe  fit  faire  une  loge  portative , 
quipouvoit  fe  fermer  de  façon  ànelaifler 
aucun  accès  à la  lumière  du  dehors , & à 
l’un  des  côlés  de  cette  loge , il  fit  prati- 
quer un  tour  femblable  à ceux  des  couvents 
de  Religieufês  : moyennant  cet  appareil , 
il  pouvoir  refter  long-temps  fans  voir  le 
Jour  , drlpofcr  par-là  Tes  yeux  à fentir  une 
luiTuere  foible,  faire  pafler  autant  de  fois 
qu’ii  le  vouloir , & prelque  fubitement , les 

corps 
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Corps  qu’il  avoit  en  vue  d’éprouver,  du 
grand  jour  dans  la  plus  parfaite  obfcurité  ; 
conditions  toutes  necelfiircs  dans  des  expé- 
riences de  ce  genre.  En  procédant  ainlî , 
M.  BciW  zri  a reconnu  dans  le  régné  vé- 
gétal une  grande  quanrfté  de  Phojphores 
qui  ne  dirteroicnt  entr’eux  que  par  le 

{'lus  ou  le  moins  de  lumière.  Tels  lont 
e bois  de  lapin  l'ec , différentes  écorces 
d’arbres  -f^de  plantes  dont  la  couleur  tire 
lur  le  blanc  , le  coton  , le  l'el  concret  des 
plantes , le  tartre  , le  lucre  , la  cÿ:e  blanche  , 
la  toile  (?c  par-deiTus  tout  le  papier. 
U.Bicc  en  afaitde  femblables  recherches  fur 
les  matières  animales  & lur  les  foffiles  , 
le<  a coniignees  dans  un  ouvrage, qui  a 
pour  titre  : D;  qucm  plurimis  Phofphoris 
r.unc  primàni  dcuciis  commintarius.'  Bo- 
r.onijB.  174+. 

3.'^  Dans  le  régné  minéral.  Boyle  ayant 
rencontre  un  diamant  qui  étoit  lumineux  , 
lorlqu  on  le  portoit  du  grand  jour  dans 
i’oblcurite  , fit  lur  lui  beaucoup  d’obler- 
vations,  & en  fit  un  petit  traite, intitulé: 
yid::rTU2s  lucer.s.  M.  , partant  de  ce 

fait  , oblen'a  que  cette  propriété  phofpho- 
rique  apparrenoit  à prelque  tous  les  dia- 
mants , & lur-tout  aux  Jaunes,  ainlî  qu’à 

?uanti;e  d'autres  pierres  fines.  C’eft  d’apres 
on  invitation  aux  Savants  de  fuivre  les 
recherches,  que  M.  Bcccari  a pourfuivi 
cclifi  dont  nous  avons  parlé  ci-delTus , 
Ccjqueiles  il  reluire  que  diftérentes  efpeces 
de  terres,  de  labiés,  de  pierres  dures, 
ter'.o.rcs,  opaques,  tranl parentes  , figurées, 
aj  très  , auv.î  que  les  concrétions  pier- 
rr-lcs,  les  matières  ^animales  pétrifiées, 
les  i.ls  , (Sec.  brûlent  dans  l’oblcurité, 
quand  iis  c;'.:  etc  auparavant  expoles  au 
grand  jour  , & deviennent  par-là  autant 
de  Phojphons.  On  peut  dire  en  général , 
Ç-”  ù i’on  eoteepte  les  métaux  & ce  qui 
fâîcvndent , ainii  que  les  corps  d’une  cou- 
lai: brune  , il  y en  a peu , parmi  les 
, qui  ne  fournilTenî.  des  exemples 

'^■^yphores  arîifxkls.  Il  y a trois  prin- 
F'^p^rations  propres  à rendre  les 
^‘7'^‘-^^"Fholphorique5.  Onles  rend  telles  , 
I.  cri  leschauiiant  ou  les  deuechant,  ou 
•i-  OT^  II, 
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les  faifant  cuire  par  un  degré  de  feu  mo- 
déré ce  qui  lailîe  fublifter  la  plupart  de 
leurs  qualités  fcniiblcs.  2.°  Par  une  forte 
calcination  •,  ce  qui  caufe  des  changements 
conlîdérables  julques  dans  les  parties  les 
plus  intimes,  fans  défigurer  la  maffe.  3.“ 
Par  des  difiblutions  , des  mélanges  , & 
enfuite  par  l’aâiion  d’un  feu  violent  5 ce 
qui  fait , pour  ainfi  dire , changer  de  na- 
ture à ces  fubftanccs  , & leur  fait  prendre 
de  nouvelles  formes. 

Par  le  premier^rocédé , M.  Bcccari  eff 
venu  à bout  de  rendre  phofphoriques 
quantité  de  matières  qui  ne  le  font  pas 
naturellement  ■>  & parmi  celles  qui  le  font., 
il  en  a trouvé  plufieurs  qu’un  certain  degré 
de  chaleur  , le  defî'échement  ou  la  cuilTon 
faifoit  briller  d’une  lumière  plus  vive  : 
tels  font , par  exemple , la  chair  de  vo- 
laille , les  os , les  nerfs , les  fucs  épaiflis , 
la  colle  forte,  celle  de  poiffon,  le  fromage, 
&c.  & parmi  les  végétaux  , les  amandes  , 
les  châtaignes,  les  feves,  la  mie  de  pain, 
le  café  peu  brûlé  ,,  & fur-tout  le  papier. 

La  pierre  de  Bologne  qui  eft  une  efpece 
de  fpath  , eft  le  premier  exemple  de  P hop 
phore  artificiel  produit  par  le  fécond  pro- 
cédé. Enfuite  M.  Dufay  fait  voir  , en  1730 , 

( Mémoire  de  P Académie  des  Sciences , année 
1730.)  que  la  topafe  des  Droguiftes,  les 
bélemnites , les  albâtres,  les  gyps  , les' 
coquilles  pétrifiées  tendres , les  pierres  à 
chaux^  é-c  affez  généralement  toutes  celles 
qu’un  efprit  acide  peut  diflbudre , imitoient 
par  leurs  effets  la  pierre  de  Bologne, 
avec  feulement  une  différence  du  plus  au 
moins  pour  la  vivacité  & la  duree  de  la 
lumière. 

Troifieme  procédé.  Kunckel  y Boyle  ^ 
Lemery  ( Cours  de  Chymie  de  Lemery  j 
page  828.  ) nous  ont  appris  qu’une  diffo- 
lution  de  craie  par  l’eau  forte  , évaporée 
& enfuite  calcinée , étoit  un  Pkojphore. 
Les  Phofphores  de  cette  efpece  fe  multi- 
plièrent tellement  entre  les  mains  de 
M.  Dufay , que , pour  les  faire  connoître  , il 
trouva  plus  court  dénommer  les  matières 
qu’il falloit excepter.  « A la  réferve  , diûil  , 
33  des  pierres  dures  & impénétrables  aux 
j;  acides  s comme  les  agates  , les  jafpes, 

V V 
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?5les  cailloux  , le  porphyre,  le  grès  , le 
55  fable , le  cryftal  de  roche,  celui  dlflande , 

55  le  fable  de  riviere , la  pierre  de  lar  , 

>5 la  pierre  de  la  croix,  lardoife  , le  vrai 
55  talc , les  pierres  précieufes , dont  aucune 
55  ne  m’areuffi-,  il  n y en  a peut-être  point 
55  qui  ne  foit  liunineufe , foit  par  la  limple 
55  calcination  , foit  par  la  préparation  que 
55  nous  avons  rapportée , ou  même  des  deux 
.95  maniérés.  55  ( Foyei  les  Mémoires  de 
Vjicadémie  des  Sciences.  173®'  5^4‘  ) 

Les  Phojphores  fonf  donc  autant  mul- 
tipliés aujourd’hui,  qu’on  les  croyoit  rares 
autrefois  *.  8c  on  pourroit  prefque  regarder 
comme  un  phénomène  fingulier  , qu’une 
matière  ne  pût  être  rendue  phofphorique  , 
ni  par  calcination  , ni  par  dilTolution. 

PHOSPHORE  DE  KUNKEL , appelle 
auffi  Phojphore  d’Anglet erre.  Suh^^anœ  qui 
reffemble  à de  la  cire  jaune  , qui  donne  de 
la  lumière  dans  lobfcurite  , & qui  s en- 
flamme par  un  frottement  affez  léger. 

Brandt,  Bourgeois  de  la  Ville  d Ham- 
bourg , eft  le  premier  qui  a découvert  ce 
Thojphore  , en  1677  5 lequel  fut  enfuite 
découvert  par  Kunkel , qui , ayant  plus  de 
réputation  que  Brandt,  lui  donna  fonnom. 
Les  Chymiftes  varient  un  peu  dans  la  ma- 
niéré de  procéder  pour  1 obtenir  : c eft  dans 
leurs  ouvrages  qu’il  faut  s’en  inftruire.  Nous 
nous  contenterons  ici  de  dqriner  en^  gros 
leur  procédé  , tel  qu  il  a été  dorme  par 
M.  Hellot , de  l’Académie  des  ScTênces  , 
dans  les  Mémoires  pour  Vcmnee  1737  >P^ë' 
348  & fuiv. 

On  .fait  évaporer  cinq  ou  ftx  muids  du- 
rine  ,•  il  n’importe  que  ce  foit  de  1 urine 
de  perfonnes  buvant  de  la  biere  ou  du 
vin , pouvu  qu’elle  ait  fermente  au  moins 
cinq  ou  fix  jours.  Celle  que  nous  avons 
employée  , venoit  des  corridors  de  l’Hô- 
tel Royal  des  Invalides,  où  les  foldats  boi- 
vent peu  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
liqueurs. 

Il  faut  que , par  l’évaporation  , l’urine 
foit  réduite  en  une  matière  grumeleufe  , 
dure , noire  , & à-peu-près  femblable  à de 
la  fuie  de  cheminée  ; cinq  muids  de  l’urine 
des  Invalides,  nous  ont  lailfé  environ  38 
livres  de  cette  matière  dure  6c  caffantf. 
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Pour  faire  cette  évaporation  un  peu  vite  J 
on  conftruit  un  fourneau  de  briques  , com- 
pofé  d’un  cendrier  & d’un  foyer , féparés  à 
l’ordinaire  par  une  grille  pour  y faire  un 
feu  de  flamme  avec  du  cotret , du  bois  pe- 
lart , ou  autre  bois  fec  : au  moyen  de  cette 
grille  , la  braife  du  bois  fe  conftime , ce  qui 
n’arriveroit  pas , fi  le  bois  étoit  à plat  fur  le 
fol  du  fourneau  •,  car  alors  elle  y noircit  & 
le  feu  s’éteint.  Il  faut  donner  huit  a neuf 
pouces  de  hauteur  au  cendrier  , placer 
fur  fes  parois  les  barres  de  la  grille  & y 
élever  un  foyer  de  douze  pouces,  puis  ajufter 
defîus  une  grande  marmite  ou  chaudière 
de  fer  de  la  capacité  de  quatre  ou  cinq 
féaux  -,  on  l’entourera  de  briques  éloignées 
d’elle  par  le  bas  d’un  bon  pouce  , & rap- 
prochées par  le  haut  jufqu’à  la  toucher  j o^ia 
aura  foin  de  laiffer  quatre  évents  ou  regî- 
tres  pour  donner  de  l’air  à la  flamme  on 
entourera  le  haut  de  cette  première  mar- 
mite de  feuilles  de  fer-blanc  , affujéties  tout- 
au-tour  par  des  briques , excepté  du  côté 
droit  du  fourneau , ou  il  faut  que  ces  feuilles 
de  fer-blanc  manquent  de  la  largeur  de  7 
à 8 pouces  , afin  de  ménager  un  égouttoir 
à l’écume  qui  s’élève  de  1 urine  pendant  fon 
premier  bouillon  : cette  ecume  fe  déchar- 
gera par  cet  égouttoir  dans  une  autre  mar- 
mite de  fer  dont  on  va  parler. 

Au  côté  droit  de  ce  premier  fourneau  î 
on  en  conftruira  un  fécond  moins  haut , fans 
grille  & fur  lequel  on  ajuftera  une  fécondé 
marmite  de  fer  à-peu-pres  de  meme  capacité 
que  la  précédente  : il  faut  que  celle-ci  foit 
moins  élevée  d’un  demi-pied  que  la  pre- 
mière , afin  que  l’écume  dont  on  vient  de 
parler  , puiflé  fe  dégorger  dans  cette  mar- 
mite baflê  le  long  du  plan  incliné  de  l’e- 
goûtoir,  qu’on  fera  faire  de  fer-blanc  avec 
des  bords  relevés  de  5 ou  6 pouces  ^ le 
foyer  fimple  de  ce  fourneau  n’aura  que  9 
à 10  pouces  de  haut.  Ces  deux  fourneaux 
doivent  avoir  d’épaiffeur  la  largeur  des  bri- 
ques ordinaires,  pofées  de  plat  & liees  en- 
lemble  par  un  lut  de  terre  graffe  , de 
bourre  hachée  8c  d un  peu  de  briques  pi- 
lées. 

Ces  fourneaux  & les  chaudières  étant 
, ainfi  difpofés , on  emplira  à moitié  la  pre- 
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îniere  m.ira^ite  d'urine  fermentée , Sc  l’on 
allumera  deifous  un  feu  clair  de  bois  bien 
fec  : l’ccuine  qui  s’élèvera  , tombera  par 
1 égouttoir  dans  la  marmite  inférieure,  fous, 
laquelle  on  aura  mis  un  feu  de  charbon  -, 
celle-ci  fert  non -feulement  à recevoir  l’é- 
cume, mais  aullî  à chaufler  l’urine  qu’on 
doit  mettre  dans  la  fuite  dans  la  marmite 
haute , à mefure  que  cette  urine  diminue 
de  hauteur  en  s’évaporant  car , pour  évi- 
ter l'élévation  de  l’écume  quand  l’ébulli- 
tion a commencé  , il  ne  faut  plus  remplir  la 
marmite  haute  qu’avec  de  l’urine  chaude^ 
meme  bouillante. 

Cependant  fi  , malgré  toutes  ces  pré- 
cautions , l’ecume  étoit  trop  abondante,  & 
que  la  marmite  ne  fut  pas  capable  de  la 
contenir , il  n’y  a qu’à  Jetter  defles  gros 
comme  une  petite  feve  de  fuif,  dans  l’inf- 
tan:  cette  écume  s’afFaiife  & l’urine  en  prend 
plus  vite  le  bouillon. 

Au  moyen  de  ces  deux  marmites  ainh 
diipofees,  on  évapore  plus  d’un  rauid  d’u- 
rine en  vingt-quatre  heures  : vers  la  fin  de 
l’évaporation  de  deux  muids  d’urine  , il  ne 
faut  plus  en  mettre  de  nouvelle  dans  la 
rca  mite  ha,  te  où  cette  liqueur  commen- 
cera à s’epaiflîr  8c  à noircir  ; c’eft  alors 
qu’il  ta^t  la  remuer  fans  c:0e  avec  une 
grande  fpatule  de  fer  , en  ratilJant  le  fond 
du  vailfeau  peur  empêcher  que  le  fel  de 
1 urine  n’y  forme  une  incruftation  trop 
ép  îiUe  , qui  ne  pourroit  fe  détacher  enfuite 
q av^c  beaucoup  de  peine,  par  cette  agi-» 
tarion  nnn  dilcontinuee  , la  matière  fe  ré- 
duit en  une  poudre  grenue,  noire  & lui- 
lanre,  ainl:  que  je  l’ai  dit. 

Dix-huit  à vingt  livres  de  cette  matière 
feche  luthlent  pour  deux  opérations  faites 
dans  des  cornues  bien  choilies,  de  la  capa- 
cité de  trois  à quatre  pintes. 

On  en  prend  à-Ia-tois  4 ou  5 livres  j on 
bs  met  dans  une  m.armite  de  fer  fur  un 
‘“’-i  dt  charbon , alfrz  vif  pour  en  rougir 
b tond  ; on  place  en  grand  air  le  fourneau 
C-i  deit  chauffer  cette  m.armite,  & l’on 
szite  la  poudre  fans  relâche  , julqu’à  ce 
S ■£  b tel  volatil  & l’huile  fetide  foient 
duhpes  prefque  entièrement , que  la  madere 
He  fjrae  plus , & cju’elle  ait  pris  l’odeur 


de  fleurs  de  pécher.  On  recommence  cette 
calcination  avec  d’autre  matière  & l’on  con- 
tinue jufqu’à  ce  que  les  20  livres  foient  cal- 
cinées. 

11  faut  enfuite  deffaler  en  partie  la  quan- 
tité qu’on  deftine  à une  opération.  Pour 
une  cornue  de  la  grandeur  ci-defTus  pref- 
crite  , on  en  prend  fix  à fept  livres , on 
verfe  deffus  lept  à huit  pintes  d’eau  chaude, 
on  agite  la  poudre  dans  cette  eau  , & on 
l’y  lailfe  tremper  24  heures  : on  verfe  l’eau 
falée  par  inclinatifcn  , & l’on  defféche  ôc  ré- 
duit en  poudre  fine  la  matière  lefTîvée.  La 
calcination  précédente  avoit  enlevé  à la 
première  matière  environ  le  tiers  de  fon 
poids , la  lefîive  emporte  la  moitié  des  deux 
autres  tiers  : ce  dernier  tiers  eft  fuffifant 
pour  une  opération-,  & pourvu  qu’il  y en 
ait  3 livres  ou  un  peu  plus , on  aura  9 gros 
de  phofphore  tout  moulé. 

Avec  ces  3 livres  de  matière  calcinée , 
lefïîvée  & defféchée  , on  mêle  une  livre  & 
demie  de  gros  fable  ou  de  grès  jaunâtre 
égrugé , dont  on  a féparé  le  plus  fin  par  un 
tamis , pour  ne  pas  l’employer.  Le  fable  de 
riviere  ne  feroit  pas  un  intermede  conve-* 
nable , parce  qifil  pétille  au  grand  feu. 
On  ajoute  à ces  quatre  livres  & demie  de 
mélange  4^5  onces  de  poudre  de  char- 
bon de  hêtre , ou  autre  bois  qui  ne  foit 
pas  de  chêne , parce  qu’il  pétille  aufîî  -,  on 
humeéte  le  tout  avec  une  demi-livre  d’eau, 
en  maniant  bien  le  mélange  & le  roulant 
entre  les  mains  -,  puis  on  le  fait  entrer  dans 
la  cornue  avec  des  précautions  , pour  n’en 
pas  falir  le  col. 

Avant  que  de  placer  la  cornue  dans  le 
fourneau , il  eft  bon  de  faire  un  effai  du 
mélange  précédent , pour  voir  s’il  y a ef- 
pérance  de  réuflîr  : on  en  met  environ  un 
once  dans  un  petit  creufet  j on  le  chauffe 
ju.fi^u’à  le  rougir.  Le  mélange , après  avoir 
fumé , doit  fe  refendre  , fans  fe  gonfler , 
fans  même  s’élever.  Il  en  fort  des  ondula- 
tions de  flammes  blanches  & bleuâtres  qui 
s’élèvent  avec  rapidité.  C’eft-Ià  le  premier 
Phofphore  ; c’eft  celui  qui  fera  tout  le  dan- 
ger de  l’opération.  Quand  ces  premières 
flammes  font  paffées  , il  faut  augmenter 
l’ardeur  de  la  matière  , en  rc.ettant  fur  le 
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creufet  un  gros  charbon  allumé.  On  voit 
alors  le  fécond  PhoJj>hore  : c’eïl  une  vapeur 
iumineufe  , tranquille  , couvrant  toute  la 
fuperficie  de  la  madere , & de  couleur  ti- 
rant fur  le  violet  : elle  dure  fort  long- 
temps , & répand  une  odeur  d’ail , qui  eft 
Fodeur  diftinctive  du  Phojphore  de  Kunc- 
kel.  Les  autres  Phojphores  en  poudre  ont 
une  odeur  de  foufre  , ou  d’Hepar  fulphuris. 

Lorfque  toute  cette  vapeur  Iumineufe 
efl  diffipée , il  faut  verfer  la  matière  em- 
brafée  du  creufet  Lir  une  plaque  de  fer. 
S’il  ne  fe  trouve  aucune  goutte  de  fel  en 
fufon , & qu’au  contraire  tout  fe  réduife 
en  poudre  , c’eft  une  marque  que  la  ma- 
tière a été  fufti  lamment  leuivée  , & qu  elle 
ne  contient  de  fel  fixe , ou  , fî  l’on  veut , de 
fel  marin  , que  ce  qu’il  lui  en  faut.  Si  l’on 
trouve  fur  la  plaque  quelques  gouttes  de 
fel  figé  , c’eft  qu’il  eft  trop  refté  de  Ici  •,  & 
l’opération  court  rifque  de  ne  pas  réuffir , 
parce  que  la  cornue  fera  rongée  & percée 
par  ce  fel  furabondant  j en  ce  cas  il  faudra 
de  nouveau  leffiver  le  mélange  , puis  le 
deffécher  fuffifamment. 

J’ai  dit  ci-devant  que  la  matière  ne  de- 
voir fe  gonfler  dans  le  creufet  , & j’ajoute 
que  , fi  elle  fe  bourfoufle  ^ elle  ne  don- 
nera pas  de  Phofphore.  Nous  avions  éva- 
poré pour  notre  première  expérience  près 
de  deux  muids  d’urine  , dans  lefquels  il  y 
en  avoit  huit  ou  neuf  féaux  d’une  urine 
putréfiée  , prife  chez  les  Teinturiers  & 
nous  avons  fli  depuis , qu’ils  y mettoient  de 
l’alun.  La  matière  reftée  fech^  de  cette  éva- 
poration 5 fe  gonfla  dans  le  creufet  d’épreu- 
ve,de  la  hauteur  de  près  de  deux  pouces  ; elle 
ne  donna  point  de  vapeurs  lumineufes  &, 
à la  place  de  l’odeur  d’ail , on  reconnut 
ime  odeur  confufe  d’efprit  de  fel;  depuis 
que  nous  avons  fu  quel  étoit  l’obftacle  qui 
avoit  pu  nous  empêcher  de  réufîir  , j’ai  hu- 
med’é , avec  de  l’eau  chargée  d’alun , de  la 
matière  préparée  , qui , avant  cette  addi- 
tioji , lae  fe  gonfloit  pas , & rendoit  des 
vapeurs  lumincuf  s’,  l’eau  d’alun  l’a  rendue 
inutile  , comme  celle  dont  j’ai  parlé  ci-deffus: 
elle  s’eft  gonflée  , s’eft  calcinée , & prefque 
tout  l’acide  du  fel  s’en  eft  évaporé  , chaffé 
fans  doute  par  l’acide  de  l’alun , ainfi  que  I 
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cela  arrive  quand  on  diftille  l’efprlt  de  feî , 
du  fel  commun  mêlé  avec  ce  fel  vitriolique. 

Le  choix  des  cornues  eft  encore  eflen- 
tiel  au  fuccès  de  l’opération.  Les  cornues 
de  grès  qu’on  vend  à Paris  , ne  peuvent 
réfifter  au  grand  feu  de  notre  fourneau  *, 
toutes  celles  que  nous  avons  employées , fe 
font  fêlées  malgré  le  lut  qui  les  défendoit. 
Nous  en  avons  fait  faire  par  nos  Fourna- 
liftes  de  Paris  , qui  n’ont  pas  mieux  réuffi  *, 
il  a fallu  en  faire  venir  de  Hefie  - Cafiêl  , 
où  l’on  fait  la  plus  grande  partie  des  creu- 
fets  qui  nous  viennent  d’Allemagne.  Celles- 
ci  ont  réfifté  à la  diftillation  de  l’huile  gla- 
ciale de  vitriol , qui  a duré  quatre  jours  & 
quatre  nuits  , & à l’opération  du  Phof- 
phore. Jufqu’à  préfent  nous  n’en  connoiA 
Ions  point  d’autre  avec  lefquelles  on  puific 
efpérer  de  réuffir. 

Quant  au  fourneau  , il  doit  être  tel  que , 
dans  un  efpace  afiêz  petit , il  puilTe  donner 
autant  & plus  de  chaleur  qu’un  four  de 
verrerie , fur-tout  pendant  les  fept  ou  huit 
dernieres  heures  de  l’opération.  Ce  four- 
neau doit  avoir  en  tout  2 pieds  lO  pou- 
ces de  haut  -,  fa  voir , 2 pouces  pour  le  fol 
ou  plancher  du  cendrier,  lO  pouces  pour 
fur  fa  hauteur  fur  les  quatre  murs  de  ce 
cendrier , larges  chacun  de  8 à 9 pouces  , 
on  placera  horizontalement  lix  barres  de 
fer  de  fix  lignes  d’épaifieur , entre  chacune 
defquelles  on  laiffera  le  palfage  libre  du 
doigt  \ enfuite  on  formera  quarreraent  le 
Jaas  des  murs  du  foyer,  dont  chaque  cote 
s’écartera  un  peu  en  glacis  jufqu’à  la  hau- 
teur de  4 pouces,  ce  qui  lui  donnera  9 
pouces  de  large  ■,  à cette  hauteur  de  4 pou- 
ces on  formera , à la  face  antérieure  du 
fourneau  & au-deiTus  de  la  porte  du  cen- 
drier , une  gorge  ou  plinte  de  deux  pou- 
ces & demi  de  faillie , pour  faire  couler  & 
ranger  de  côté  une  brique  réduite  à quatre 
pouces  de  longueur,  qui  fermera  la  porte 
de  ce  foyer.  De-là  il  réfulte  que  le  char- 
bon jeté  par  cette  porte  , tombera  dans 
un  baffin  quarré  de  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur. Au-defl"us  de  ce  baffin  quarre  il 
faut  commencer  à arrondir  le  fourneau  , 
toujours  en  élargifiànt  un  peu  le  mur  qui 
doit  être  vis-à-vis  le  fond  de  la  cornue  , 
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aFn  qu’il  puiUe  l’embralTer  par  une  ligne 
circulaire  à-peu-prcs  concentrique  à la  cor- 
nue , & former  , en  s’élevant , une  eipece 
de  voiilîure  qui  ne  lailîe  de  tous  cotés  que 
deux  pouces  de  diftance  entre  la  cornue 
Sc  les  parois  du  fourneau,  d’où  Ton  con- 
çoit qu’il  tant  avoir  les  cornues  j avant  que 
de  conftruire  le  fourneau.  Cette  vouffure 
le  rétrécira  un  peu  au-delîus  de  la  cornue , 

f>our  forcer  la  ilamme  à la  mieux  enve- 
opp.r  de  tous  cotés.  Enfin  ce  foyer  doit 
avoir , depuis  la  grille  Jufqu’à  la  plate-forme 
^évuidee  qui  le  termine , environ  i8  pouces 
6 lignes  de  haut,  c’eft- à-dire , 8à  9 pou- 
ces depuis  la  grille  julqu’aux  deux  b.rrres 
de  fer  oui  doivent  loutenir  la  cornue  , Sc 
le  rede  pour  la  capacité  de  cette  cornue. 
Ces  deux  b.  rres  de  fer  doivent  avoir  au 
moins  12  à iq  lignes  en  quarré  -,  plus  foi- 
bles , elles  pourroient  ie  plier  par  le  g^oids 
de  la  cornue  pendant  la  grande  ardeur  du 
feu.  Il  el:  ben  auffi  qu’elles  entrent  à l’aile 
d;.ns  les  trous  quarrés  qui  les  reçoivent , 
afin  qu’on  puiiTe  leur  en  fubflituer  d’autres 
lorfiqu’elles  lont  trop  calcinées  , fans  être 
oblige  de  démonter  le  fourneau.  Lorfque 
ce  fourneau  lera  confrruit  , on  l’enduira 
en-dedans  & en-dehors  d’un  lut  compofé 
de  terre  à four  detrempie  & bien  mêlée  avec 
du  creulet  d’Allemagne  pilé  & un  peu  de 
bourre. 

Ce  fourneau  étant  bien  fec  , on  y place 
la  cernue  de  telle  forte , qu’il  y ait  deux 
pnuccs  de  jeu  tout  autour,  meme  autour 
ao'  rctreciilement  où  commence  le  col  de 
ce  vaiifeau  : car  il  faut  que  la  flamme 
frappe  cette  partie  de  la  cornue  ; enfuite 
on  gtrnit  de  morceaux  de  brique  & de 
lut  i'échancrure  du  fourneau  réferv'ée  pour 
P acer  ce  col,  qui  ne  doit  demeurer  incliné 
que  Cus  un  angle  de  6o  degrés. 

On  place  en  travers  de  l’ouverture  qu’on 
a laiiiee  à la  plate  - ferme  du  fourneau  , 
pour  y faire  entrer  ia  cornue  , une  barre 
de  ter  de  l’epaillêur  de  douze  à quatorze 
bgnes.  Entre  ie  dclTous  de  cette  barre  & 
le  délias  de  la  cornue  , il  ne  doit  y avoir 
eu  un  pouce  & demi  d’efpace.  On  appuie 
lor  cette  barre  , par  une  de  leurs  extré- 
mités , trois  briques  d’un  coté  âc  trois  bri- 
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' ques  de  l’autre  ; ces  briques  doivent  être 
élevées  d’un  doigt  par  leur  autre  extré- 
mité au-deffjs  de  la  plate  - forme  , afin 
qu’elles  puitTent  former  un  toit  prefque 
plat , qui  ne  foit  que  de  deux  pouces  & 
demie  au-deffus  de  la  voûte  ou  hémifphere 
lupérieiir  de  la  cornue.  On  ferme  , avec 
des  maifes  de  lut  faupoudrées  de  fable  , 
tous  les  vu  ides  qui  fe  trouvent  entre  le 
dellous  des  briques  du  toit  Sc  la  plate- 
forme du  fourneau.  Le  fable  dont  on  lau- 
poudre  le  lut,  empêche  qu’il  n’adhere  trop 
au  fourneau  & aux  briques  , parce  qu’ii 
faudra  le  retirer  pour  donner  paffage  à la 
flamme  , quand  il  fera  temps  de  pouffer  le 
feu  à l’extrême.  On  éleve  auffi  fur  le  bord 
du  fourneau  du  côté  du  balon  , un  petit 
nxir  de  7 à 8 pouces  de  haut , pour  empê- 
cher que  la  flamme  qui  fort  rapidement  de 
deffous  les  briques  du  toit  ou  réverbere , 
ne  fe*  rabatte  fur  ce  vahleau  de  verre  -,  de 
plus , ce  petit  mur  empêche  que  le  baloa 
ne  foit  trop  éclairé  •,  & il  eft  néceffâire  de 
le  tenir  dans  un  lieu  obfcur , afin  qu’on  puiffe 
mieux  voir  les  vapeurs  lumineufes  qui  doi- 
vent circuler  dedans. 

La  cornue  étant  placée  , on  y adapte  un, 
grand  balon  rempli  d’eau  au  tiers  i on  en 
: ferme  exaélement  les  jointures  avec  un  lut 
; gras  fait  de  terre  à pipe  crue,  Sc  d’huile 
graffe  des  Peintres  ; on  le  recouvre  d’un 
lut  ordinaire  humeété  avec  une  folution 
de  colle-forte.  On  bouche , comme  on  l’a 
dit,  toutes  les  ouvertures  fupérieures  du 
fourneau,  Sc  on  laiffe  iécher  les  luts  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours.  Si  , pendant 
' l’opération  , le  bourlet  de  lut  qui  recou- 
vre l’union  des  deux  vaiffeaux  , venoit  à fe 
refendre , il  faut  avoir  tout  prêt  du  lut  dé- 
trempé avec  de  l’eau  de  colle  , & en  met- 
I tre  flir  fes  gerçures  avec  une  greffe  broffe 
de  Peintre  parce  qu'il  ne  faut  pas  que  cet 
endroit  de  la  jointure  des  deux  vaiffeaux  ait 
la  plus  petite  ouverture  : on  en  va  voir  la 
raifon. 

Si  l’air  qui  fe  raréfie  à l’extrême  pen- 
dant l’opération  , ne  trouvoit  pas  de  temp?- 
en-temps  une  iffue  , les  vailieaux  fe  brife- 
roient  en  mille  morceaux.  Si , pour  !ui  cotv 
ferver  cette  iffue,  on  mettoit  entre  ks  joia- 
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tares  du  balon  & du  col  de  la  cornue  un 
petit  bout  du  tube  de  thermomètre , comme 
le  font  plufieurs  Chymiftes  dans  d’autres 
opérations , le  Phojphore , fur-tout  le  pre- 
mier qui  eft  volatil  , chercheroit  à s’échap- 
per par  ce  tube  -,  & , comme  cet  endroit 
eft  extrêmement  chaud  , il  s’y  allumeroit , 
s’y  briileroit  en  pure  perte  ,*  de  plus  il  met- 
troit  le  feu  au  fécond  Phojphore , ce  qui 
feroit  encore  brifer  les  vaiftêaux , avec  beau- 
coup de  rifques  pour  les  affiftants. 

Cependant  cette  ilfue  pour  l’air  eft  ab- 
folument  nécelfaire , fans  elle  on  ne  peut 
réuffir  : c’eft , pour  ainfi  dire  > tout  le  fe- 
cret  de  l’opération  , dont  aucun  Chymifte 
n’a  parlé  en  décrivant  le  Phofphore  mais 
il  faut  la  placer  de  telle  forte , que  le  PhoJ^ 
phore  foit  obligé  de  circuler  un  peu  fur 
l’eau  du  balon,  avant  que  de  la  rencontrer. 
Pour  cela  on  fait  à ce  vaiffeau  un  petit 
trou  d’une  ligne  de  diamètre  dans  la  partie 
la  plus  enflée  , & l'on  place  ce  balon  de 
telle  maniéré  que  le  petit  trou  fe  trouve  à 
4 ou  5 pouces  feulement  au-deffus  de  l’eau. 

Pour  faire  ce  petit  trou  fans  rifquer  de 
Ccifîer  le  balon  , j’ai  fondé  au  bout  d’un  fil- 
de-fer  de  la  grofl'eur  d’une  plume  à écrire  , 
un  morceau  de  cuivre  rouge  de  trois  à qua- 
tre lignes  de  diamètre  & long  de  fix  lignes’, 
j’ai  diminué  , à l’extrémité  de  ce  morceau 
de  cuivre , une  longueur  de  trois  lignes  •, 
j’ai  achevé  de  l’arrondir  fur  le  tour  julqu’à 
le  réduire  à un  cylindre  de  trois  quarts  de 
lignes  de  diamètre.  J’avois  fait , à fon  ex- 
trémité , un  petit  trou  dirigé  fuivant  fon 
axe  & profond  d’une  ligne  & demie.  Çette 
efpece  de  foret  creux  avoit  huit  pouces  de 
long.  J’ai  arrêté  , à fon  autre  extrémité, 
un  cuivrot , comme  en  ont  tous  les  forets 
des  Horlogers.  Cet  outil  étant  préparé , j’ai 
collé  fur  la  partie  du  balon  que  je  voulois 
percer , un  petit  morceau  de  cuir  de  veau , 
au  milieu  duquel  il  y avoit  un  trou  de  la 
groffeur  de  mon  foret  ; j’ai  empli  ce  pe- 
tit trou  d’éraeril  en  poudre  , humeété 
d’huile  -,  j’y  ai  placé  le  foret  que  j’ai  fait 
tourner  rapidement  avec  un  petit  archet  lé- 
ger de  baleine , garni  d’une  corde  de  luth. 
On  voit  aflez  que  je  creufe  l’extrémité  du 
foret  pour  j retenir  i’éraeril , & afin  que 
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cet  outil  faflê  l’effet  d’une  emporte-piece  ; 
pour  peu  qu’il  fut  conique,  il  agiroit  comme 
le  coin  , & cafferoit  le  vaiffeau.  Je  mets  un 
cuir  percé  d’un  trou , parce  qu’il  empêche 
le  foret  de  gliffer  , & retient  l’émeril  dont 
j’ai  befoin  pour  ufer  le  verre. 

On  bouche  ce  trou  du  balon  avec  un 
petit  brin  de  bouleau  qui  puiffe  y entrer 
fort  à l’aife  , & où  il  y ait  un  nœud  pour 
l’empêcher  de  tomber  dedans.  On  le  retire 
de  temps  en  temps  pour  préfenter  la  main 
à ce  petit  trou  , «5c  voir  u l’air  , raréfié  par 
la  chaleur  de  la  cornue , fort  trop  rapide- 
ment ou  pas  affez. 

Si  le  dard  d’air  de  cet  éolipylé  eft  trop 
fort , & fort  avec  fifflement , on  ferme  en- 
tièrement la  porte  du  cendrier  pour  ral- 
lentir  le  feu  -,  s’il  ne  frappe  pas  affez  vive- 
ment la  main , on  ouvre  davantage  cette 
porte , & l’on  met  de  grands  charbons  dans 
le  foyer  pour  ranimer  le  feu  par  une  flamme 
fubite. 

En  un  mot , le  feu  étant  bien  conduit 
l’opération  réuffit  fans  rifque , & ce  n’eft  que 
par  le  moyen  du  petit  trou  qu’on  peut  ef- 
pérer  de  le  bien  conduire. 

L’opération  du  Phofphore  dure  ordinai- 
rement 24  heures  *,  & voici  les  figues  qui 
annoncent  qu’elle  réuffira,  fl  la  cornue  peut 
réflfter  au  feu:  nous  l’avons  toujours  com- 
mencée à deux  heures  du  matin  , en  met- 
tant du  charbon  noir  dans  le  cendrier , & 
un  peu  de  charbon  allumé  à la  porte , afin 
d’échauffer  la  cornue  très-lentement  -,  quand 
il  eft  allumé , on  le  pouffe  dans  le  cendrier , 
& l’on  en  ferme  la  porte  avec  une  tuile. 
Cette  chaleur  modérée  achevé  de  fécher  le 
fourneau  & les  luts,&  fait  diftiUer  lephlegme 
du  mélange. 

A fix  heures, nous  mettons  du  charbon 
fur  la  grille  du  foyer , le  feu  de  deffous  l’al- 
lume peu-à-peu  : à ce  fécond  feu  approche 
de  la  cornue  , le  balon  s’échauffe  & le  rem- 
plit de  vapeurs  blanches  qui  ont  une  odeur 
d’huile  fétide. 

Vers  les  dix  heures , ce  vaiffeau  fe  re- 
froidit «&  s’éclaircit  : alors  il  faut  ouvrir 
d’un  pouce  la  porte  du  cendrier , mettre 
du  charbon  dans  le  foyer  de  trois  minutes 
en  trois  minutes , & en  fermer  à chacjue 
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fois  la  porte  pour  que  l’air  froid  de  dehors 
ne  frappe  pas  le  fond  de  la  cornue  , ce  qui 
la  feroit  fêler. 

A midi  ou  environ  , le  balon  commence 
à fe  tapiiiêr  d’un  Tel  volatil , qui  ne  peut 
être  chaUé  que  par  un  très  - grand  feu  -,  il 
paroîtroit  different  du  fei  volatil  ordinaire 
de  l’urine  , puifqu’il  ne  vient  qu’après  la 
dilhillation  de  l’huile  fetide  i cependant  en 
failant  l’examen  des  Tels  de  l’urine , dont 
il  fera  parlé  à la  fin  de  ce  Mémoire , Je  l’ai 
lublime  à fort  petit  feu.  Il  faut  prendre 
garde  que  ce  fel  concret  ne  bouche  le  petit 
trou  du  balon  , parce  que  ce  vaiffeau  fe  bri- 
feroit , la  cornue  étant  rouge  alors , & l’air 
par  conlequent  très -raréfié.  Ce  fel  a une 
odeur  allez  forte  d’amandes  de  noyaux  de 
pèche.  L’eau  du  balon  qui  s’échauffe  par  le 
vûifinage  du  fourneau  , fournit  des  vapeurs 
qui  diffolvent  ce  fel  ramifié , & le  balon  s’é- 
claircit une  demi-heure  après  que  fa  diftilla* 
tion  a ceffé. 

Vers  les  trois  heures  après  midi,  le  balon 
fe  remplit  de  nouvelles  vapeurs,  qui  ont 
l’odeur  d’un  fel  ammoniac  qu’on  brüleroit 
actuellement  fur  le  charbon  -,  elles  fe  con- 
denfent  aux  parois  de  ce  vaiffeau  en  un  fel 
qui  n’eft  plus  ramifié  , mais  formé  en  lon- 
gues ftries  perpendiculaires  , que  les  va- 
peurs de  l’eau  du  balon  ne  diffolvent  point. 
Ces  vapeurs  blanches  font  les  avant-cou- 
reurs du  Fhojphore , & vers  la  fin  de  leur 
dlffillarion  , elles  perdent  leur  première 
odeur  de  fel  ammoniac  & prennent  l’odeur 
d’ail. 

Comme  elles  fortent  avec  beaucoup  de 
rapidité  , il  faut  déboucher  fouvent  le  petit 
trou  pour  voir  s’il  ne  fiffle  point  trop  fort-, 
car , en  ce  cas  , il  faudroit  refermer  entiè- 
rement la  porte  du  cendrier.  Ces  vapeurs 
• blanches  durent  environ  deux  heures. 
Quand  on  reconnoit  qu’elles  ont  ceffé , on 
dérangé  un  peu  les  malles  de  lut  qui  fer- 
voient  à boucher  les  regltres  du  haut  du 
fourneau  , pour  donner  quelque  ilTue  à la 
fiamme.  On  entretient  le  feu  dans  cet  état 
nioyen  Jufqu’à  ce  que  le  premier  Phojphorc 
'■outil  commence  à venir. 

C elt  vers  les  fix  heures  du  foir  ou  un 
peu  plus,  qu’il  parcit:  pour  le  fâvokj  on 
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retire  de  minute  en  minute  le  petit  brin 
de  bouleau  , & on  le  frotte  contre  un  en- 
droit échauffé  du  fourneau , ou  il  laiffera 
un  trait  de  lumière  , s’il  eff;  enduit  de  PhoJ- 
phore. 

Peu  de  temps  après  qu’on  a reconnu  ce 
ligne  , on  voit  fortir  par  le  petit  trou  du 
balon  un  dard  de  lumière  bleuâtre  , qui 
dure  plus  ou  moins  alongé  jufqu’à  la  fin 
de  l’opération.  Ce  dard  ou  jet  de  lumière 
ne  brûle  point  -,  qu’on  y tienne  le  doigt 
2C  ou  30  fécondés , il  fe  charge  de  cette 
lumière  •,  & li  l’on  en  frotte  la  main  , il  l’en 
enduit  & la  rend  lumineufe. 

Mais  de  temps-en-temps  ce  jet  s’alonge 
jufqu’à  fept  ou  huit  pouces  avec  décrépita- 
tion & étincelles  ; alors  il  brûle  les  corps 
combuftibles  qu’on  lui  préfente* Quand  cela 
arrive  , il  faut  conduire  le  feu  avec  beau- 
coup d’attention  , fermer  entièrement  la 
porte  du  cendrier  , fans  difcontinuer  ce- 
pendant de  mettre  du  charbon  dans  le  foyer 
de  deux  minutes  en  deux  minutes. 

Ce  Phojphore  volatil  dure  deux  heures , 
au  bout  delquelles  le  petit  jet  de  lumière 
fe  raccourcit  à une  ligne  ou  deux  •,  c’eft 
alors  qu’il  faut  pouffer  le  feu  à l’extrême  , 
ouvrir  la  porte  du  cendrier , y mettre  du 
bois , déboucher  tous  les  regiftres  du  ré- 
verbère , mettre  de  grands  charbons  dans 
le  foyer  de  minute  en  minute  : en  un  mot , 
il  faut  que  pendant  fix  à fept  heures  tout 
le  dedans  du  fourneau  foit  blanc,&  qu’on  ne 
puiffe  y diftinguer  la  cornue. 

Pendant  ce  feu  extrême  , le  véritable 
Phojphore  diftille  comme  une  huile  ou 
comme  une  cire  fondue  une  partie  eff: 
foutenue  par  l’eau  du  récipient , l’autre  s’y 
précipite.  Enfin  l’on  s’apperçoit  que  l’o- 
pération eff:  finie  , quand  la  partie  fupé- 
rieure  du  balon,  oû  le  Phojphore  volatil  s’eff: 
condenfé  en  une  pellicule  noirâtre  , com- 
mence à rougir  ^ c’eft:  une  marque  qu’à 
l’endroit  de  cette  tache  rouge  le  Phoj- 
phore eff:  brûlé.  Il  faut  alors  boucher  tous 
les  regîtres  , & fermer  toutes  les  portes  du 
fourneau  pour  étouffer  le  feu,  puis  bou- 
cher le  petit  trou  du  balon  avec  du  lut 
gras  ou  de  la  cire.  On  laiffe  le  tout  en  cet 
état  pendant  deux  jours^  parce  qu’il  ne  faut 
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pas  démonter  les  vaifTeux  qu  ils  ne  foient 
parfaitement  refroidis  , de  crainte  que  le 
Phofphore  ne  s’allume. 

Auffi-tôt  que  le  feu  eft  éteint,  le  balon 
qui  fe  trouve  alors  dans  robfcurité  , offre 
un  fpeétacle  affez  agréable  ; toute  la  partie 
vuide  de  ce  vailfeau  , qui  eft  au-deffus  de 
l’eau  , paroit  remplie  d’une  belle  lumière 
bleue  qui  dure  pendant  fept  ou  huit  heu- 
res , ou  tant  que  ce  vaifîèau  eft  chaud  , & 
qui  ne  difparoît  entièrement  que  quand  il 
eft  refroidi. 

Le  fourneau  étant  parfaitement  froid  , 
on  démonte  les  vaiffeaux , en  humeétant  le 
bourlet  de  lut  qui  entoure  leurs  cols  avec 
un  linge  mouillé  ; on  les  lépare  l’un  de 
l’autre  le  plus  proprement  qu’il  eft  poffi- 
ble  '■)  on  enWve  avec  un  linge  toute  la  ma- 
tière noire  qu’on  trouve  à l’entrée  du  col 
du  balon  -,  car  ft  cette  faleté  Ce  mêloit  avec 
le  Phofphore  , elle  empêcheroit  qu’il  ne 
devînt  bien  tranfparent  dans  le  moule.  Il 
faut  que  cela  fe  fafîe  vite  : après  quoi,  on 
verfe  deux  ou  trois  pintes  d’eau  froide  dans 
le  balon  pour  accélérer  la  précipitation  du 
Phojphore  qui  eft  foutenu  fur  l’eau.  On 
agite  enfuite  l’eau  du  balon  pour  détacher 
tout  le  Phofphore  qui  feroit  adhérent  aux 
pirois , puis  on  verfe  toute  cette  eau  agi- 
tée & trouble  dans  une  terrine  bien  nette 
où  on  la  laifîè  s’éclaircir.  On  décante  en- 
fuite  cette  première  eau  inutile  , & l’on 
verfe  de  l’eau  bouillante  fur  le  lédiment 
noirâtre , refté  au  fond  de  la  terrine  , pour 
fondre  le  Phojphore.  Il  s’unit  alors  avec 
la  matière  fuligineufe  ou  Phofphore  volatil 
qui  s’eft  précipité  avec  lui , & il  fe  met  en 
une  mafîè  couleur  d’ardoife.  Quand  cette 
eau, dans  laquelle  le  Phofphore  s’eft  fondu  , 
eft  ftiffifàmment  refroidie , on  le  jette  dans 
l’eau  froide  , on  l’y  caffe  en  petits  morceaux 
pour  le  mouler. 

Je  fuppofe  qu’auparavant  on  a choifî  un 
matras  dont  le  long  col  foit  un  peu  plus 
gros  ou  plds  large  vers  la  boule  , qu’à  fon 
autre  extrémité  -,  qu’on  a coupé  la  moitié 
de  cette  boule  ou  globe  pour  en  former 
un  entonnoir,  & qu’on  bouche  d’un  bou- 
chon de  liege  le  bout  étroit  de  ce  col.  Ce 
premier  moule  étant  ainfî  préparé  , on  le 
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! plonge  de  toute  fa  longueur  dans  unvaiA 
feau  plein  d’eau  bouillante,  & on  l’emplit 
de  cette  eau.  On  jette  dans  cet  entonnoir 
les  petits  morceaux  de  la  maffe  ardoifée , 
qui  fe  fondent  de  nouveau  dans  cette  eau 
chaude,  & fe  précipitent  tout  fondus  au 
bas  du  col  ou  tube.  On  agite  cette  matière 
fondue  avec  un  fil-de-fer  , pour  aider  le 
Phojphore  à fe  féparer  de  la  matière  fu- 
ligineufe qui  le  faliffoit  , & qui  , étant 
moins  pefante  que  lui  , prend  peu-à-peu 
le  deffus  du  cylindre.  On  entretient  l’eau 
du  vailfeau  dans  fa  première  chaleur , juf- 
qu’à  ce  qu’en  retirant  le  tube  , on  voie  le 
Phojphore  net  & tranfparent  -,  alors  on  laiffe 
un  peu  refroidir  le  tube  à l’air , & on  le 
trempe  enfuite  dans  de  l’eau  froide , ou 
le  Phojphore  fe  congele  en  fe  refroidiffant. 
Lorfqu’il  eft  bien  congelé,  on  ôte  le  bou- 
chon de  liege , & avec  un  petit  bâton  à- 
peu-près  de  la  groffeur  de  l’intérieur  du 
tube  , on  pouffe  le  cylindre  de  Phojphore 
vers  l’entonnoir , qui  eft  le  côté  de  la  dé- 
pouille. On  coupe  la  partie  noire  du  cy- 
lindre pour  la  mettre  à part  j car  lorfqu’on 
en  a une  certaine  quantité  , on  la  peut 
refondre  par  la  même  méthode , & en  fé- 
parer le  Phofphore  net  qu’elle  contient  en- 
core. A l’égard  du  refte  du  cylindVe  qui 
eft  net  & tranfparent , fî  l’on  a deffein  de 
le  mouler  en  plus  petits  cylindres  de  la 
grofleur  de  celui  d’Angleterre , on  le  coupe 
par  tronçons  pour  le  faire  refondre  à l’aide 
de  l’eau  bouillante  dans  des  tubes  de  verre 
plus  petits. 

Voilà  de  quelle  maniéré  j’ai  procédé 
dans  l’opération  que  je  viens  de  décrire , 
qui  a réufîi  pour  la  première  fois  , le  22 
Août  dernier.  Cette  opération  faite  avec 
trois  livres  & demie  de  matière  calcinée 
& leffivée , m’a  fourni  lîx  bâtons  de  Phof 
phore  de  près  de  4 pouces  de  long  chacun , 
pefant  enfemble  9 gros  & quelques  grains , 
& au  moins  auffi  beau  que  celui  d’Angle- 
terre. J’ai  l’obligation  du  fticcès  aux  con- 
feils  & aux  fecours  que  m’ont  donné  M.  Du- 
fay , M.  Geoffroy  & M.  Duhamel  ; c eft  en 
leur  nom  comme  au  mien,  que  j’ai  rédige 
ce  Mémoire,  & nous  croyons  tous  enfem- 
ble pouvoir  afiurer  que  c’eft  le  premier 
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Phofphon  de  cette  efpece  qui  ait  été  fait  en 
France. 

Coninie  il  peut  arriver  des  accidents 
pendant  le  cours  d.  l’opération , il  y a quel- 
ques précautions  à prendre  -,  par  exemple  , 
Il  le  b lion  venoit  à le  rompre  pendant  que 
le  Pho'phore  diftille , ce  qui  en  tomberoit 
fur  des  corps  combuftibles,  y mettroitle  feu 
avec  rifque  d’incendie  , parce  que  ce  feu  eft 
didicile  à éteindre  : ainli  il  faut  que  le  four- 
neau foit  confcruit  dans  quelque  endroit 
voûté  J ou  fous  la  hotte  élevée  de  quelque 
cheminée  qui  pompe  bien  l’air  : il  ne  faut 
pas  non  plus  lailîer  auprès  aucun  meuble 
ou  uflrenhle  de  bois.  S’il  tomboit  du  PhoJ- 
phore  allumé  iur  les  jambes  ou  fur  les  mains , 
en  moins  de  trois  minutes  il  pénétreroit 
julqu’à  l’os.  H n’y  a que  l’urine  qui  puiffe 
arrêter  le  progrès  de  cette  brûlure.  M.  Grofl'e 
m’avoit  enleigné  ce  remede  : j’ai  été  obli- 
gé de  m’en  fervir , & j’ai  trouvé  qu’il  ar- 
rètoit  lur  - le  - champ  la  doul  ur  , & beau- 
coup mieux  que  l’eau  ni  l’efprit-de-vin  , 
qui  ne  font  pas  la  même  chofe  ; ain!i  il  eft 
bon  d’avoir  près  de  foi  un  feau  plein  d’u- 
rine. Si , pend  ait  que  IsPhofphore  diftille, 
la  cornue  fe  fcle  , l’opération  eft  man- 
quée , il  eft  aifé  de  s’en  appercevoir , parce 
qu’on  lent  auprès  du  fourneau  l’odmr  d’ail, 
êc  de  plus  la  flaiiune  qui  fort  de  delîous 
les  briques  du  réverbere  eft  d’un  beau  violet, 
pirce  que  l’acide  du  tel  marin  teint  toujours 
de  cette  couleur  la  flamme  des  matières  qui 
le  brûlent  avec  lui.  Mais  11  la  cornue  le 
calle  avant  que  le  Fhojphore  ait  commencé 
à paroitre  , on  peut  fauver  la  matière  , en 
jetant  pluiieursonques  froides  dans  le  foyer 
éc  un  peu  d’eau  par-delius  pour  étoufler  le 
feu  lubitem^nt. 

[ F’opnétés  du  Phofphore.  Le  Phof- 
pho'e  d’urine  eft  jaune,  trani parent  j il  fe 
fond  , le  moule  & le  coupe  comme  de  la 
cire.  Si  on  le  regarde  au  raicrofeope  , on 
voit  toutes  les  parties  comme  dans  un 
mouvement  violent  d’ébullition  ^ expofé  à 
1 ^ 1 5 il  brûle  & fe  cenfume  comme  un 
charoon  , donnant  une  fumée  blanche , 
ayant  une  odeur  d’ail  ou  d’arfenic,  ou  plu- 
tôt encore  femblable  à l’odeur  que  donne 
un  fî]  blanc  quand  il  brûle  faits  flamme. 
Tome  1 1, 


Cette  fumée  du  Phofphore  eft  une  flamme 
fubtile  , de  couleur  bleu-violette  , qui  eft 
vilîble  dans  les  ténèbres.  S’il  eft  échauflé, 
vivement  frotté , ou  en  contaél  avec  un 
corps  enflammé,  il  s’enflamme  avec  bruit 
& crépitation  , & fe  confume  dans  le  mo- 
ment -,  il  s’enflamme  aufli  lî  on  l’expole  au 
Soleil , mêlé  avec  la  poudre  à canon.  Dans 
tous  ces  états , il  met  le  feu  aux  matières 
combuftibles.  On  le  conferve  dans  l’eau , 
à laquelle  il  communique  à la  longue  la 
propriété  pholphorique  , fon  odeur  & un 
peu  d’acidité.  Dans  un  temps  chaud , ou  fi 
l’eau  eft  échauflée,  il  darde  des  traits  de 
lumière  au  travers  de  ce  fluide  ; l’eau  qui 
refte  dans  le  rér:ipient  où  a diftillé  le  Phop 
phore , conicrve  auffi  long-temps  la  pro- 
priété lumineufe  , & jette  de  temps-en- 
temps  des  traits  de  lumière  qui  reffemblent 
à des  éclairs.  On  trace  avec  ce  Pho/phorct 
comiue  avec  un  crayon,  fur  un  carton  ,du 
papier  ou  un  mur  , des  caraéteres  ou  figu- 
res qui  deviennent  lumineux  dans  l’obfcu- 
rité  ; un  vent  froid  ou  humide  éteint  ces 
caraéleres , qui  paroifient  plus  brillants  dans 
un  temps  chaud  & fec.  Le  Phofphore  brille 
beaucoup  plus  dans  le  vuide  ; mais  les  va- 
peurs qu’il  donne  en  fe  décompolànt , font 
que  , dans  cet  état , il  s’éteint  bientôt.  L’ad- 
miiîîon  fubite  de  l'air  , lorfqu’il  brille  le 
plus,  eft  comme  un  vent  froid,  & l’éteint 
pour  un  mom.ent. 

Phofphore  liquide.  C’eft  une  diflblution 
du  Phofphore  dans  les  hurles.  Les  huiles 
elfentielles  pefantes  ne  le  difiblvent  pas  fi 
aifément  que  les  huiles  légères , comme 
celle  de  térébenthine  •,  néanmoins  on  choi- 
fit  les  premières , parce  que  le  Phofphore 
fait  de  cette  maniéré  , eft  plus  lumineux, 
& ne  fe  diffipe  pas  fi  promptement:  le 
procédé  fuivant  eft  aflêz  eftime  - « Broyez 
nenfemble  & mêlez  exaârement  trois  gros 
J5  d’huile  de  girofle  ou  de  canelle , demi- 
55  gros  de  camphre  & trois  grains  de  Phof 
iiphore.ii  On  peut  frotter  de  ce  mélange 
les  cheveux , la  face , les  vêtements  ou  tout 
autre  corps , ou  en  former  des  caraderes 
pour  être  apperçus  lumineux  dans  l’obf- 
curité.  Ce  Phofphore  eft  plus  lumineux  que 
, le  folide  : on  mêle  l’un  & l’autre  avec  des 
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pommades  j il  les  rend  lumincufes.  On 
fait  auffi  un  onguent  mercuriel  lumineux  , 
en  unilîant  une  demi-dragme  de  mercure 
avec  une  diflblution  de  dix  grains  de 
Phofphore  dans  deux  dragmes  d’huile  d’af- 
pic.  Le  Phofphore  fe  cryftallife  dans  l’huile 
où  il  a été  diffous,  comme  le  foufre  ^ les 
cryftaux  s’enflamment  à l’air  ; ils  perdent 
cette  propriété , s’ils  font  feulement  trem- 
pés dans  refprit-de-vin-, alors expofés  à l’air 
pendant  quinze  jours  , félon  les  expérien- 
ces de  M.  Grofle,  ils  n’ont  pas  diminué  de 
poids  : ils  s’enflamment  néanmoins  comme 
le  Vhojphore  , s’ils  font  frottés  ou  échauffés. 
Le  Phofphore  fe  diflout  auffi  , mais  difti- 
ciieraent , dans  l’éther , & mieux  dans  le 
ïiitreux  que  dans  le  vitriolique  •,  il  leur  com- 
inunique  une  foible  vertu  phofphprique.] 

PHYSIQUE.  Science  des  chofes  natu- 
ïelles.  De  même  que  l’Hiftoire  Naturelle , 
la  Phyjlque  a pour  objet  tous  les  corps  de 
la  Nature.  Mai  cette  première  Science  nous 
apprend  feulement  qu’elles  font  les  produc- 
tions de  la  Nature  & les  diflérences  fenfi- 
bles  qui  les  caraâ;érifent,feloii  leurs  genres 
& leurs  efpecesi  tandis  que  l’objet  de  la 
phyjlque  eft  de  connoître  les  corps  par 
leurs  propriétés , par  les  effets  qu’ils  préfen- 
tent  à nos  fens , & par  les  loix  félon  lef- 
quclles  s’excercent  leurs  aélions  récipro- 
ques. La  Phyp.que  efl:  donc  l’Art  de  connoî- 
tre les  effets , & d’en  développer  les  caufes. 
C’eft  pourquoi  on  la  divife  en  deux  parties  : 
en  Phyfique  expérimentale , qui  eft  la  Icience 
des  effets  j &en  Phyfique  Jyfiématique  ■,  qui 
eft  la  Science  des  caufes. 

Ceft  toujoiurs  par  Phyfique  expérimen- 
tale qu’il  faut  commencer.Quicouque  fait  des 
fyftêraes  fans  connoifîânce  des  effetSjéleve  un 
édifice  fans  fondement , qui  ne  peut  fubfifter. 

Physique  expérimentale. C’eft  la  Science 
des  effets  naturels  développés  par  les  expé- 
riences. Ainfi  l’Art  de  faire  les  expériences 
en  forme  le  fond  ; & cet  Art  n’eft  point 
aifé.  Il  demande  , l.°  une  connoilfance 
exaéte  des  inftruments  dont  on  fait  ufage, 
& de  la  maniéré  dont  ils  produifent  leurs 
effets.  2.°  Une  main  adroite , peut  faire  un 
bon  ufage  de  ces  inftruments.  3.°  Un  génie 
attentif  à fuivre  les  opérations  de  la  Nature , 
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& à les  bien  obferver.  4.*  Enfin  des  con- 
noifîances  déjà  acquifes  pour  bien  démêler 
les  caufes  étrangères,  qui  peuvent  influer 
fur  l’expérience  & en  changer  le  réfultat. 

[Les  Anciens , auxquels  nous  nous  croyons 
fort  fupérieurs  dans  les  Sciences,  parce  que 
nous  trouvons  plus  court  & plus  agréjole 
de  nous  préférer  à eux , que  de  les  lire , 
n’ont  pas  négligé  la  Phyfique  expérimentale^ 
comme  nous  nous  l’imaginons  ordinaire- 
ment : ils  comprirent  de  Donne  heure  que 
l’oblervation  & l’expérience  étoient  le  feul 
moyen  de  connoître  la  Nature.  Les  ouvrages 
d’Hypq'Ocrate  fcul  fercient  fufiifants  pour 
montrer  l’efprit  qui  conduifoit  alors  lesPiû- 
loiophes.  Au-lieu  de  ces  fyftêmes  , finon 
meurtriers , du  moins  ridicules , qu’a  en- 
fantés la  Médecine  moderne  , pour  les 
proferire  enfuite , on  y trouve  des  faits  bien 
vus  & bien  rapprochés',  on  y voit  un  fyf- 
tême  d’übfervations  qui  fert  encore  aujour- 
d’hui, & qui  apparemment  fervira  toujours 
de  bafè  à l’Art  de  guérir.  Or  je  crois  pou- 
voir juger , par  l’etat  de  la  Médecine  chez 
les  Anciens , de  l’état  où  la  Phyfique  étoit 
parmi  eux , & cela  pour  deux  raifons  ; la 
première , parce  que  les  ouvrages  d'Hyp^  ■ 
pocrate  font  les  monuments  les  plus  con-» 
fidérables  qui  nous  reftent  de  la  Ph^  fiiqus 
des  Anciens  -,  la  fécondé , parce  que  la 
Médecine  étant  la  partie  la  plus  efîentielle 
& la  plus  intérefiante  de  la  Phyfique , on 
peut  toujours  juger  avec  certitude  de  la  ma- 
niéré dont  on  cultive  celle-ci,  par  la  mianiere 
dont  on  traite  celle-là.  Telle  eft  la 
telle  eft  la  Médecine  & réciproquement 
telle  eft  la  Médecine , telle  eft  la  Phyfique. 
C’eft  une  vérité  dont  l’expérience  nous 
afiure  j puifqu’à  compter  feulement  depuis 
le  renouvellement  des  Lettres,  quoique 
nous  puifîîons  remonter  plus  haut,  nous 
avons  toujours  vu  fubir  à l’une  de  ces  Scien- 
ces les  changements  qui  ont  altéré  ou  déna- 
turé l’autre. 

Nous  favons  d’ailleurs  que  dans  le  temps 
même  à’Hyppocrate,  plufieurs  grands  Hom- 
mes , à la  tête  defqueîs  on  doit  placer  Dé- 
mocrite , s’appliquèrent  avec  fuccès  à l’ob- 
fervation  de  la  Nature.  On  prétend  que 
le  Médecin  envoyé  par  le§  habitante  d’A,b: 
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4ere  ; pour  guérir  U prétendue  folie  du 
Piîiloiophe , le  trouva  occupé  à diiréqucr 
& à oblerver  des  animaux  ^ & l’on  peut 
deviner  qui  fut  jugé  le  plus  fou  par  Hy- 
2ocrate,  de  celui  qifil  alloit  voir,  ou  de 
ceux  qui  l’avoient  envoyé.  Démoaite  fou  ! 
lui  qui,  pour  le  dire  ici  en  paflant,  avoit 
trouvé  la  maniéré  la  plus  philofophique 
de  Jouir  de  la  Nature  & des  hommes  •,  fa- 
voir , d’étudier  l'une  & de  rire  des  autres. 

Quand  je  parle,  au  relie,  de  l’applica- 
fîon  que  les  Anciens  ont  donnée  à la 
Phyjîque  expérimentale , je  ne  fais  s’il  faut 
prendre  ce  mot  dans  toute  fon  étendue. 
La  Phyfique  expérimentale  roule  fur  deux 
points  qu’il  ne  faut  pas  confondre , l'Expé- 
rience proprement  dite,  & ÏOb/ervation. 
Celle-ci  moins  recherchée  & moins  fub- 
tile , fe  borne  aux  faits  quelle  a fous  les 
yeux,  à bien  voir  & à détailler  les  phé- 
nomènes de  toute  efpece , que  le  Spedlacle 
de  la  Nature  préfente;  celle-là,  au  con- 
.traire  , cherche  à la  pénétrer  plus  profon- 
dément, à lui  dérober  ce  qu’elle  cache,  & 
À créer,  en  quelque  maniéré,  par  la  diffé- 
xente  combinaifon  des  corps,  de  nouveaux 
phénomènes  pour  les  étudier  : enfin  elle  ne 
ie  borne  pas  à écouter  la  Nature,  mais  elle 
1 interroge  8c  laprefle.  On  pourroitappeller 
la  première  la  Phyfique  des  faits-,  ou  plutôt 
la  Phyfique  vulgaire  & palpable  ,■  & réfer- 
ver  pour  l’autre  le  nom  de  Phyfique  occulte, 
pourvu  qu’on  attache  à ce  mot  une  idée 
plus  philofophique  & plus  vraie  , que  n’ont 
fait  certains Phyliciens  modernes,  & qu’on 
le  borne  à déligner  la  connoilTance  des  faits 
cachés , dont  on  s’alTure  en  les  voyant , & 
non  le  roman  des  faits  fuppofés,  qu’on  devine 
bien  ou  mal,  tans  les  chercher  ni  les  voir. 

Les  Anciens  ne  paroiffent  pas  s’être  fort 
appliqués  à cette  derniere  Phyfique-,  ils  fe 
contentoient  de  lire  dans  la  Nature , mais 
ils  y lifoient  fort  affidument,  & avec  de 
naeilleurs  yeux  que  nous  ne  nous  l’imagi- 
nons : plulieurs  faits  qu’ils  ont  avancés,  & 
qui  ont  été  d’abord  démentis  par  les  mo- 
dernes, fe  font  trouvés  vrais  quand  on  les 
% mieux  approfondis.  La  méthode  que 
fuiyoicnt  les  Anciens,  en  cultivant l’obfer- 
'*aaon  plu^  l'expérience  » étok  très- 
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philorophique , 8c  la  plus  propre  de  toute 
à faire  f.ûre  à la  Phyfique  les  plus  grands 
progrès  dont  elle  fût  capable , dans  ce  pre- 
mier âge  de  Tel  prit  humain.  Avant  que 
d’employer  8c  d’ufer  notre  fagacité,  pour 
chercher  un  fait  dans  des  combinaifons  fub- 
tiles , il  faut  être  bien  alluré  que  ce  fait  n’ell 
pas  près  de  nous  8c  fous  notre  main  -,  comme 
il  faut  en  Géomérie  réferver  fes  cliorts 
pour  trouver  ce  qui  n’a  pas  été  réfolu  pat 
d’autres.  La  Nature  elt  fi  varié  & fi  riche  , 
qu’une  limple  colledlion  de  faits  bien  com- 
plété , avanceroit  prodigieufement  nos 
connoifiànccs  •,  &s’il  étoit  poffible  de  poufiét 
cette  colleélion  au  point  que  rien  n’y  man- 
quât , ce  feroit  peut-être  le  feul  travail 
auquel  un  Phyficien  dût  fe  borner  j c’ellau 
moins  celui  par  lequel  il  faut  qu’il  com- 
mence : & voilà  ce  que  les  Anciens  ont 
fait.  Ils  ont  traité  la  Nature  comme  Hyppo-- 
crate  a traité  le  corps  humain-,  nouvelle 
preuve  de  l’analogie  & de  la  relTcmbiance 
de  leur  Phyfique  à leur  Médecine.  Les  plus 
lâges  d’entr’eux  ont  fait , pour  ainfi  dire , 1* 
Table  de  ce  qu’ils  voyoient  , l’ont  bien 
faite , & s'en  font  tenus-là.  Ils  n’ont  connu 
de  l’aimant  que  fa  propriété  qui  faute  le 
plus  aux  yeux,  celle  d’attirer  le  fer.  Les 
merveilles  de  l’Eleélricité  qui  les  entou- 
roient , & dont  on  trouve  quelques  traces 
dans  leurs  ouvrages , ne  les  ont  point  frap- 
pés -,  parce  que,  pour  être  frappé  de  ces  mer- 
veilles, il  eût  fallu  en  voir  le  rapport  à des 
faits  plus  cachés,  que  l’expérience  a fu  dé- 
couvrir dans  ces  derniers  temps  -,  car  l’ex- 
périence, parmi  plufieurs  avantages , a entre 
autres  celui  d’étendre  le  champ  de  l’obfer- 
vation.  Lin  phénomène  que  l’expérience 
nous  découvre,  ouvre  nos  yeux  fur  une 
infinité  d’autres , qui  ne  demandoient,  pour 
ainfi  dire,  qu’à  être  apperçus.  L’obferva- 
tion,  par  la  curiofité  quelle  inspire  & par 
les  vuides  qu’elle  lailfe,  mene  à l’expérience  î 
l’expérience  ramené  à l’obfervarion  par  la 
même  curiofité  qui  cherche  à remplir  & à 
ferrer  de  plus  en  plus  ces  vuides  -,  ainii  on 
peut  regarder  en  quelque  maniéré  l’expe- 
rience  & l’obfervation  comme  la  fuite  & 
le  complément  l’une  de  l’autre. 

Jyefi  Anciens  uç  paroilîèat  avoir  cultivé 
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l’expérience  que  par  rapport  aux  Arts,  8c 
nullement  pour  fatisfatre,  comme  nous,  une 
curiofité  purement  philofophique.  Ils  ne 
décompoloient  & ne  combinoient  les  corps 
que  pour  en  tirer  desufages  utiles  ou  agréa- 
bles, fans  chercher  beaucoup  à en  connoître 
le  jeu  ni  la  ftruâure.  Ils  ne  s'arrêtoient  pas 
même  fur  les  détails  dans  la  defcription 
qu’ils  faifoient  des  corps  & s’ils  avoient 
befoin  d’être  juftihés  fur  ce  point , ils  le 
leroient  en  quelque  maniéré  iuffifamment 
par  le  peu  d’utilité  que  les  modernes  ont 
trouvé  à fuivre  une  méthode  contraire. 

C’eft  peut-être  dans  l’Hiftoire  des  a.ni- 
mmx  à’jinflote  J qu’il  faut  chercher  le  vrai 
goût  de  Phyjîque  des  Anciens,  plutôt  que 
dans  fes  ouvrages  de  Phyjîque  3 où  il  eft 
moins  riche  en  faits  & plus  abondant  en 
paroles,  plus  raifonneur  & moins  inftruit  j 
car  telle  eft  tout- à-la-fois  la  fagefle  & la  ma- 
nie de  l’efprit  humain  , qu’il  ne  fonge  guère 
qu’à  amaftér  & à ranger  des  matériaux , tant 
que  la  colleétion  en  eft  facile  & abondante  \ 
mais  qu’à  l’inftant  que  les  matériaux  lui 
manquent,  il  fe  met  auffi-tôt à difeourir  -,  en 
forte  que,  réduit  même  à un  petit  nombre 
de  matériaux,  il  eft  toujours  tenté  d’en  for- 
mer un  corps,  & de  délayer  en  un  fyftême 
de  Science , ou  en  quelque  chofe  du  moins 
qui  en  ait  la  forme,  un  petit  nombre  de 
connoiffances  imparfaites  & ifolées. 

Mais  en  reconnoiffant  que  cet  efprit  peut 
avoir  préfidé  jufqu’à  un  certain  point  aux 
ouvrages  Phyjîques  à’Arifîote , ne  mettons 
pas  fur  fon  compte  l’abus  que  les  modernes 
en  ont  fait  durant  les  fiecles  d’ignorance, 
qui  ont  duré  fi  long-temps,  ni  toutes  les 
inepties  que  fes  Commentateurs  ont  voulu 
faire  prendre  pour  les  opinions  de  ce  grand 
homme. 

Je  ne  parle  de  ces  temps  ténébreux,  que 
pour  faire  mention  en  paffant  de  quelques 
Génies  fupérieurs , qui , abandonnant  cette 
méthode  vague  & obfcure  de  philofopher, 
laifioient  les  mots  pour  les  chofes , & cher- 
choient  dans  leur  /agacité  & dans  l’étude  de 
la  Nature  des  connoiffances  plus  réelles.  Le 
Moine  jBûco/z  , troip  connu  & trop  peu  lu 
aujourd’hui,  doit  etre  mis  au  nombre  de 
ces  efprits  du  premier  ordre  ^ dans  le  fein  1 
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de  la  plus  profonde  ignorance,  il  fut, par  la 
force  de  fon  génie , s’élever  au  - deflus  de 
fon  fiecle , & le  laiffer  bien  loin  derrière 
lui  : aulïî  fut-il  perfécuté  par  fes  Confrères , 
& regardé  par  le  Peuple  comme  un  forcier, 
à-peu-près  comme  Gerbert  l’avoit  été  près  de 
trois  lîccles  auparavant,  pour  fes  inven- 
tions méchaniques',  avec  cette  différence, 
que  Gerbert  devint  Pape  , & que  Bacon 
refta  Moine  & malheureux. 

Au-refte,  le  petit  nombre  de  grands  Gé- 
nies qui  étudioient  ainfi  la  Nature  en  elle- 
même  jufqu’à  la  renaiffance  proprement  dite 
de  la  Philofophie,  n’étoient  pas  vraiment 
adonnés  à ce  qu’on  appelle  Phyjîque  expé- 
rimentale. Chymiftes  plutôt  que  Phyficiens , 
ils  paroifîoient  plus  appliqués  à la  décom- 
polition  des  corps  particuliers,  & au  détail 
des  ufages  qu’ils  en  pouvoient  faire,  qu’à 
l’étude  générale  delà  Nature.  Riches  d’une 
infinité  de  connoifiances  utiles  ou  curieufes, 
mais  détachées,  ils  ignoroient  les  loix  du 
mouvement , celles  de  I Hydroftatique,  la 
pefanteur  de  l’air  dont  ils  voyoient  les  effets, 
& plufieurs  autres  vérités  qui  font  aujour- 
d’hui la  bafe  & comme  les  éléments  de  la 
Phyjîque  moderne. 

Le  Chancelier  Bacon:,  Anglois  comme 
le  Moine,  (car  ce  nom  & ce  Peuple  font 
heureux  en  Philofophie  ) embrallà  le  pre- 
mier un  plus  vafte  champ  •,  il  entrevit  les 
principes  généraux  qui  doivent  fervir  de 
fondement  à l’étude  de  la  Nature , il  pro- 
pofa  de  les  reconnoître  par  la  voie  de  l’expé- 
rience, il  annonça  un  grand  nombre  de  dé- 
couvertes qui  fe  font  faites  depuis.  Dejeartes 
qui  le  fuivit  de  près , & qu’on  aceufa  ( peut 
être  affez  mal- à-propos)  d’avoir  puifé  des 
lumières  dans  les  ouvrages  de  Bacon , ouvrit 
quelques  routes  dans  la  Phyjîque  expéri- 
mentale, mais  la  recommanda  plus  qu’il 
ne  la  pratiqua-',  & c’eft  peut-être  ce  qui  la 
conduit  à plufieurs  erreurs.  Il  eut , par 
exemple,  le  courage  de  donner  le  premier 
des  loix  du  mouvement  -,  courage  qui  mérite 
la  reconnoiffance  des  Philofophes  , puifqu’il 
a mis  ceux  qui  l’ont  fuivi , fur  la  route  des 
loix  véritables  -,  mais  l’expérience , ou  plutôt, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas",  des  ré- 
flexions fur  les  obfervations  les  plus  com- 
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nuine's , lui  auroient  appris  que  les  loix  qu’il 
avoir  données  étoient  inloutcnables.  DeJ- 
Ciirtes-,  & lui-mème  , malgré  toutes 

les  obligations  que  leur  a la  Fhilolophie , 
lui  auroient  peut-être  été  encore  plus  utiles, 
s’ils  culî'ent  été  plus  Phyllciens  de  pratique 
moins  de  Théorie  -,  mais  le  plailîr  oilif 
de  la  méditation  & de  la  conjeébure  même 
entraîne  les  grands  elprits.  Ils  commencent 
beaucoup  & hniUent  peu  ; ils  propofent  des 
vues,  ils  prefcrivent  ce  qu’il  faut  faire  pour 
en  conftatcr  la  juftelTe  & l'avantage , & 
lailîênt  le  ti'avail  méchanique  à d’autres  , 
qui,  éclakés  par  une  lumière  étrangère, ne 
vont  pas  auilî  loin  que  leurs  Maîtres  auroient 
été  leuls  ; ainll  les  uns  penient  ou  rêvent , 
les  autres  agilîênt  ou  manœuvrent  ; & l’cn- 
fance  des  Sciences  eft  longue,  ou,  pour 
mieux  dire , éternelle. 

Cependant  l'efprit  de  la  Phyjîque  expé- 
rimentale , que  Bacon  Sc  Defcartes  avoient 
introduit,  s’étendit  inlenliblement.  L’Aca- 
demie d^l  Cimento  à Florence,  Boy  le  & 
Mariotte , & apres  eux  plulîeurs  autres , 
firent  avec  fuccès  un  grand  nombre  d’ex- 
périences : les  Académies  fe  formèrent  & 
laiiirent  avec  emoreireinent  cette  maniéré 
de  philofopher  : les  Univerfités  plus  lentes, 
parce  qu’elles  étoient  déjà  toutes  formées 
lors  de  la  naifiânee  de  la  Phyjîque  expéri- 
mentale J fuivirent  long-temps  encore  leur 
méthode  ancienne.  Peu- à-peu  la  Phyjîque 
de  Defcartes  fuccéda  dans  les  écoles  à celle 
à’Arijîote,  ou  plutôt  de  fes  Commentateurs. 
Si  on  ne  touchoit  pas  encore  à la  vérité, 
on  étoit  du  moins  fur  la  voie  : on  fît  quel- 
ques expériences  on  tenta  de  les  expliquer  : 
on  auroit  mieux  fait  de  fe  contenter  de  les 
bien  faire , & d en  failir  l'analogie  mutuelle  : 
m.ais  enfin  il  ne  faut  pas  efpérer  que  l’ef- 
priî  fe  delivre  h promptement  de  tous  fes 
préjugés.  Neü  ton  parut,  & montra  le  pre- 
mier ce  que  ies  predéceffeurs  n’ avoient  fait 
qu’entrevoir,  l’Art  d'introduire  la  Géomé- 
trie dans  la  Phjfique,  & de  former,  en 
Teuniirantl’expérience  au  calcul , une  Science 
exacte , profonde , lumiineufe , & nouvelle  ; 
auüi  g rand  du  moins  par  fes  expériences 
d Optique  que  par  fon  fyfterae  du  Monde , 
il  ou'iTit  de  tous  cotés  une  carrière  im- 


menfe  èc  siire  •,  l’Angleterre  faifit  fes  vues  *, 
la  Société  Royale  les  regarda  comme  lien- 
nes  des  le  moment  de  leur  naifiânee:  les 
Académies  de  France  s’y  prêtèrent  plus 
lentement  & avec  plus  de  peine,  par  la 
même  raifon  que  les  Univerfités  avoient 
eue  pour  rejetter,  durant  plufieurs  années , 
la  Phyfiqueàt  Defcartes.  La  lumière  a enfin 
prévalu  ^ la  génération  ennemie  de  ces 
grands  Hommes  s’eft  éteinte  dans  les 
Académies  & dans  les  Univerfités  , aux- 
quelles les  Académies  femblent  aujourd’hui 
donner  le  ton  : une  génération  nouvelle 
s’ell  élevée-,  car,  quand  les  fondements  d’une 
révolution  font  une  fois  jetés , cjeft  prefque 
toujours  dans  la  génération  fuivante  que  la 
révolution  s’acheve  •,  rarement  en -deçà, 
parce  que  les  obflacles  périffent  plutôt  que 
de  céder-,  rarement  au-delà,  parce  que,  les 
barrières  une  fois  franchies,  l’efprit  humain 
va  fouvent  plus  vite  qu’il  ne  veut  lui-même , 
jufqu’à  ce  qu’il  rencontre  un  nouvel  obf- 
tacle  qui  l’oblige  de  fe  repofer  pour  long- 
temps. 

Qui  jetteroit  les  yeux  fur  l’Univerfité 
de  Paris , y trouveroit  une  preuve  convain- 
cante de  ce  que  j’avance.  L’étude  de  la  Géo- 
métrie & de  la  Phyfique  expérimentale 
commencent  à y régner.  Plufieurs  jeunes 
ProfefTeurs  plein  de  favoir,  d’efprit  & de 
courage , ( car  il  en  faut  pour  les  innova- 
tions , même  les  plus  innocentes  ) ont  ofé 
quitter  la  route  battue  pour  s’en  frayer  une 
nouvelle  •,  tandis  que  dans  d’autres  écoles , à 
qui  nous  épargnerons  la  honte  de  les  nom- 
mer , les  loix  du  mouvement  de  Defcartes 
& même  la  PhyfqueVirïpatiûcïennt , font 
encore  en  honneur.  Les  jeunes  Maîtres  dont 
je  parle , forment  des  éleves  vraiment  inf- 
truits,  qui,  au  fortir de  leur  Philofophie, 
font  initiés  aux  vrais  principes  de  toutes  les 
Sciences Phyfico- Mathématiques  , & qui, 
bien  loin  d’être  obligés  ( comme  on  l’étoit 
autrefois)  d’oublier  ce  qu’ils  ont  appris, 
font  au  contraire  en  état  d’en  faire  ufage 
pour  fe  livrer  aux  parties  de  la  Phyfique  qui 
leur  plaifent  le  plus.  L’utilité  qu’on  peut 
retirer  de  cette  méthode  eft  fi  grande , 
qu’il  feroit  à fouhaiter  ou  qu’on  augmentât 
1 d’une  année  le  cours  de  Philofophie  des 
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Collèges,  OU  c}u’on  prît  dès  la  premîereannèe  1 
le  parti  d’abréger  beaucoup  la  Métaph/fîque 
éc  la  Logique,  auxquelles  cette  première 
année  efl:  ordinairement  confacrée  prefque 
toute  entière.  Je  n’ai  garde  de  profcrire  deux 
Sciences,  dont  je  reconnois  l’utilité  & la 
néceffité  indirpenlabie  -,  mais  je  crois  qu’on 
lès  traiteroit  beaucup  moins  longuement , lî 
on  les  réduifoit  à ce  qu’elles  contiennent 
de  vrai  & d’utile  -,  renfermées  en  peu  de 
pages,  elles  y gagneroient,  &la  Phyfique 
auffi,  qui  doit  les  fuivre. 

C’eft  dans  ces  circonftances  que  le  Roi 
établit,  dans  TUniverfité  deParis,  une  Chaire 
de  Phyfique  expérimantalc.  L’état  préfent 
de  la  Phyfique  parmi  nous , le  goût  que  les 
ignorants  mêmes  témoignent  pour  elle, 
l’exemple  des  Etrangers,  qui  jouiffent  de- 
puis long-temps  de  l’avantage  d’un  tel  éta- 
bliffement,  tout  fembloit  demander  que 
nous  fongeaffions  à nous  en  procurer  un 
femblable.  L’occahon  ne  fut  jamais  plus  favo- 
rable pour  affermir,  dans  un  corps  aulïi  utile 
&aum  eftimable  querUniverlîté  de  Paris, 
le  goût  de  la  (mxQ  Phyfitque , qui  s’y  répand 
avec  tant  de  fuccès  depuis  plufieurs  années. 
Le  mérite  reconnu  de  l’Académicien  [a)  qui 
occupe  cette  Chaire,  nous  répond  du  fuccès 
avec  lequel  il  la  remplira.  Je  fuis  bien  éloi- 
gné de  lui  tracer  un  plan  que  fa  capacité  & 
Ton  expérience  lui  ont  fans  doute  déjà  mon- 
tré depuis  long  - temps.  Je  prie  feulement 
qu’on  me  permette  quelques  réflexions  gé- 
nérales fur  le  véritable  but  des  expériences. 
Ces  réflexions  ne  feront  peut-être  pas  inutiles 
aux  jeunes  élèves , qui  le  dilpofent  à profiter 
du  nouvel  établiflément  fi  avantageux  au' 
progrès  de  la  Phyfique.  Les  bornes  & la 
Nature  de  cet  article  m’obligeront  d’ailleurs 
à abréger  beaucoup  ces  réflexions , à ne  faire 
que  les  ébaucher , pour  ainfi  dire , & en  pré- 
fenter  l’efprit  & la  fubftance. 

L s premiers  objets  qui  s’offrent  à nous 
dans  la  Phyfique , font  les  propriétés  géné- 
rales des  corp  , & les  effets  de  l'aétion  qu’ils 
exercent  les  uns  fur  les  autres.  Cette  aétion 
n’elt  poil  it  pour  nous  un  phénomène  extraor- 
dinaire •,  nous  y fommes  accoutumés  dès 
notre  enfance:  Its  effets  de  l’équilibre  & 
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de  rimpulflon  nons  font  cc  nnus  ^ Je  parle  de4 
effets  en  général  i car  pour  la  mefure  & la 
loi  précile  de  ces  cftèts,  lesPhilofophes  ont 
été  long-temps  à la  chercher , & plus  encore 
à la  trouver  ; cependant  un  peu  de  réflexion 
fur  la  Nature  des  corps , jointe  à l’obferva* 
tion  des  phénomènes  qui  les  environnoient 
auroient  dû , ce  me  femble , leur  faire  dé- 
couvrir ces  loix  beaucoup  plutôt.  J’avoue 
que  quand  on  voudra  réfoudre  ce  problème 
métaphyfiquement,  & fans  jeter  aucun  re- 
gard fiir  l’LJnivers,  on  parviendra  peut-être 
difficilement  à fe  fatisfaire  pleinement  fur 
cet  article , & à démontrer  en  toute  rigueur 
qu’un  corps  qui  en  rencontre  un  autre , doit 
lui  communiquer  du  mouvement  : mais 
quand  on  fera  attention  que  les  loix  du 
mouvement  fe  réduifent  à celles  de  l’équi- 
libre, & que  par  la  nature  feule  des  corps 
il  y a , antérieurement  à toute  expérience 
& à toute  obfervation , un  cas  d’equilibre 
dans  la  Nature,  on  déterminera  facilement 
les  loix  de  l’impullion  qui  réfultent  de  cette 
loi  d’équilibre.  ( Equilibe.e.  ) 11  ne 

relte  plus  qu’à  fivoir  fi  ces  loix  font  celles 
que  la  Nature  doit  obferver.  La  queftion 
ieroit  bientôt  décidée,  fi  onpouvoit  prouver 
rigoLireufement  que  la  loi  d’équilibre  eft  uni- 
que; car  il  s'enfuivroit  de-là , que  les  loix  du 
mouvement  font  invariables  & néceffaires. 
LaMétaphylîque,  aidée  des  raifonnements 
Géométriques,  fourniroit , fi  je  ne  me  trom- 
oe,  de  grandes  lumières  fiir  l’unité  de  cette 
loi  d’équilibre , & parviendroit  peut-être  à 
la  démontrer.  Mais , quand  elle  feroit  im- 
puitiante  fur  cet  article,  l’obfervation  & 
l’expérience  y fuppléeroient  abondamment. 
Au  défaut  des  lumières  (^ue  nous  cherchons 
fur  le  droit,  elles  nous  eclairent  au  moins 
fur  le  fait,  en  nous  montrant  que  dans 
l’Univers,  tel  qu’il  eft,  la  loi  de  l’équi- 
libre eff  unique  ; les  phénomènes  les  plus 
Amples  &:  les  plus  ordinaires  nous  affurent 
de  cette  vérité.  Cette  obfervation  commune, 
ce  phénomène  populaire,  ff  on  peut  parler 
ainlî , fufifit  pour  fervir  de  bafe  à une  théo-- 
rie  fin-, pie  & lumineufe  des  loix  du  mouve- 
ment -,  la  Phyfique  experimentale  n’cft  donc 
plus  néceflaire  pour  conflater  ces  loix,  qui 
ne  font  nullement  de  fon  objet.  Si  elle  s en-- 
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•ccupc , cc  doit  être  comme  d’une  recher- 
che de  lîmple  curiollté , pour  réveiller  & 
foutenir  1 .ittention  des  coramançants,  à- 
peu  près  comme  on  les  exerce  dès  l’entrée 
de  la  Géométrie  , à fèiire  d:s  figures  Juftes, 
pour  avoir  le  plailir  de  s alTurer  par  les  yeux 
de  ce  que  la  railon  leur  a déjà  démontré  ; 
niais  un  Phylicien  proprement  dit,  n’a  pas 
puis  befoin  ou  fecours  de  l’expérience  pour 
démontrer  les  loix  du  mouvement  & de  la 
Statique , qu’un  bon  Géomètre  n’a  beloin 
de  réglé  & de  compas  pour  s’alTurer  qu’il 
a bien  réfolu  un  problème  dufiicile. 

La  feule  utilité  véritable  que  puilTent 
procurer  au  Phyficien  les  recherches  expé- 
rimentales fur  les  loix  de  l’équilibre , du 
mouvement,  & en  général  furies  affeétions 
pi  imitives  des  corps , c eft  d’examiner  atten- 
tivement la  différence  entre  le  réfultat  que 
d unie  la  Théorie  8c  celui  que  fournit  l’ex- 
penence,^&  d’employer  cette  différence 
a\ec  adrefft  pour  déterminer,  par  exemple , 
dans  les  efiets  de  l’impulfion , l’altération 
c.iju.ee  par  la  retîffance  de  l’air  ; dans  les 
qiTf  rs  des  machines  .'impies , l'altération  occa- 
fionpee  par  le  frottement  & par  d’autres 
Ciiules.  Telle  efl  la  méthode  que  les  plus 
grands  Phyliciens  ont  fuivie,  & qui  eft  la 
plus  propre  à faire  faire  à la  Science  de 
g''a'-,ds  progrès  : car  alors  l’expérience  ne 
lcrs  ira  plus  limplement  à c jnfirmer  la  théo- 
t'-'^mais  dificrent  de  la  théorie  fans  l’é- 
b...n.er,  elle  conduira  à des  vérités  nou- 
\ Lue:,  a 'rquciies  la  théorie  feule  n’auroit 
P-  .trreindre. 

Le  eremier  objet  réel  de  la  Phyûque  ex- 
fjr:m.entde  font  les  propriétés  "generales 
, que  iqblervation  nous  fait  con- 
noirre  , p:.ur  ainii  dire , en  gros,  mais  dont 
-xpjrience  feule  peiY  mefurer&r  détermi- 
ner iCj  eiîc ts;  tels  font,  par  exemple,  les 
ph.,nomen^j  de  la  peianteur.  Aucune  théo- 
rie n auroi:  pu  nous  taire  trouver  la  loi  que 
corps  pelants  ILivent  dans  leur  chute 
'-‘.icale-,  mais  cette  loi  une  fois  connue 
P-r  1 expérience , tout  ce  qui  .-opartient  au 
r vc  nient  des  corps  pefants,  foit  reétiligne, 

5 ioit  incliné,  foit  vertical, 

*:  dj  rcliort  de  la  théorie*,  & 

1-  i c.'.p.rieccç  s y joint , ce  ne  doit  écre  que 
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dans  la  même  vue  & de  la  même  manière 
que  pour  les  loix  primitives  de  l'impulfion. 

L’obfervation  journalière  nous  apprend 
de  meme  que  1 air  eft  pelant  y mais  l’expé- 
rience feule  pouvoit  nous  éclairer  fur  la 
quantité  abfolue  de  là  pelanteur  : cette  expé- 
rience eft  la  bafe  de  l’Aérométrie,  & le  rai- 
fonnement  achevé  le  relie,  ( Voye\  Aéro- 

MÉTRIE.) 

On  fait  que  les  fluides  preffeRt  & réfil- 
tent  quand  ils  font  en  repos,  & poulîént 
quand  ils  font  en  mouvement-,  mais  cette 
connoiflànce  vague  ne  fauroit  être  d’un 
grand  ufage.  Il  faut,  pour  la  rendre  plus 
précife,&  parconféqoent  plus  réelle  &plus 
utile,  avoir  recours  à l’expérience  feu  nous 
faifimt  connoître  les  loix  de  l’Hydroftatique, 
elle  nous  donne  en  quelque  maniéré  beau- 
coup plus  que  nous  ne  lui  demandons  ; car 
elle  nous  apprend  d abord  ce  que  nous  n’au- 
rions jamais  foupçonné , que  les  fluides  ne 
preffent  nullement  comme  les  corps  foli- 
des,  ni  comme  feroit  un  amas  de  petits 
corpufcules  contigus  & preffés.  Les  loix 
de  la  chute  des  corps,  la  quantité  de  la 
pefantcur  de  l’air,  font  des  faits  que  l’ex- 
périence feule  a pu  fans  doute  nous  dévoi- 
ler , mais  qui,  après  tout,  n’ont  rien  de  fur- 
prenant  en  eux-mêmes.  Il  n’en  e(l  pas  ainfi 
de  la  prellîon  des  fluides  en  tous  lens , qui 
eft  la  bafe  de  l’équilibre  des  fluides  : c’eft 
un  phénomène  qui  paroît  Jiors  des  loix 
générales,  & que  nous  avons  encore  peine 
a croire,  meme  lor/que  nous  n’en  pouvons 
pas  douter  : mais  ce  phénomène  une  fois 
connu,  1 Hydfoftatique  n’a  guere  befoin  de 
1 expérience  : il  y a plus  j l’Hydraulique 
même  devient  une  Science  entièrement  ou 
prefqu’entiérement  Mathématique  ; je  dis 
prefqii ent  'Uremmt , car  quoique  les  loix 
du  mouvement  des  fluides  le  déduifent 
des  loixcle  leur  équilibré,  il  y a néanmoins 
de  cas  ou  l’on  ne  peut  réduire  les  unes  aux 
autres  qu  au  moyen  de  certaines  hypothefes, 

1 expérience  eft  neceffaire  pour  nous  aftli- 
rer  que  ces  hypothefes  font  exaéles  & non 
arbitraires. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  faire  quelques 
obfervations  fur  l’abus  du  calcul  & des 
hypothefes  dans  la  Phyfique ^ fi  cet  objet 
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n’avoit  été  déjà  rempli  par  des  Géomètres 
mêmes  qu’on  ne  peut  accufer  en  cela  de 
partialité.  Au  fond  , de  quoi  les  hommes 
n’abufent-ils  pas  ? on  s’eft  bien  fervi  de 
la  méthode  des  Géomètres  pour  embrouil- 
ler la  Métaphyfique  ; on  a mis  des  figures  de 
Géométrie  dans  des  traités  de  Tame",  & 
depuis  que  l’aélion  de  Dieu  a été  réduite 
err  Théorèmes,  doit-on  s’étonner  que  l’on 
ait  eflayé  d’en  faire  autant  de  l’aélion  des 
corps  î 

Que  de  chofes  n’aurois-je  point  à dire 
ici  fur  les  Sciences  qu’on  appelle  Phyjico- 
Mathématiques , fur  l’Aftronomie  Phyjîque 
entr'autres , fur  l’Acouftiquc , fur  l’Optique 
& fcs  différentes  branches,  fur  la  maniéré 
dont  l’expérience  & le  calcul  doivent 
s’unir  pour  rendre  ces  Sciences  le  plus 
parfaites  qu’il  eft  poffible  *,  mais , afin  de 
ne  point  rendre  cet  article  trop  long , je 
me  bornerai  pour  le  préfent  à ce  qiii  doit 
être  le  véritable  & comme  l’unique  objet 
de  la  Phyfique  expérimentale  ; à ces  phé- 
nomènes qui  fe  multiplient  à l’infini,  fur 
la  caufe  defquels  le  raifonnement  ne  peut 
nous  aider, dont  nous  n’appercevons  point 
la  chaîne  , ou  dont  au -moins  nous  ne 
voyons  la  liaifon  que  très-imparfaitement , 
très-rarement , & après  les  avoir  envifagés 
fous  bien  de  faces  ; tels  font , par  exemple , 
les  phénomènes  de  la  Chymie  , ceux  de 
réleéfricité  , ceux  de  l’aimant  & une  infi- 
nité d’autres.  Ce  font-là  les  faits  que  le 
Phyficien  doit  fur-tout  chercher  à bien 
connoître  il  ne  fauroit  trop  les  multiplier  ■, 
plus  il  en  aura  recueilli , plus  il  fera  près 
d’en  voir  l’union  ; fon  objet  doit  être  d’y 
mettre  l’ordre  dont  ils  feront  fufceptibles  , 
d’expliquer  les  uns  par  les  autres  autant 
que  cela  fera  poffible  , & d’en  former, 

f)Our  ainfi  dire , une  chaîne  où  il  fe  trouve 
e moins  de  lacunes  que  faire  fe  pourra  j 
il  en  refeera  toujours  affex  , la  Nature  y 
a mis  bon  ordre.  Qu’il  fe  garde  bien  fur- 
tout  de  vouloir  rendre  raifon  de  ce  qui 
lui  échappe  •,  qu’il  fe  défie  de  cette  fureur 
d’expliquer  tout , que  Dejcartçs  a intro- 
duite dans  la  Phyfique , qui  a accoutumé 
la  plupart  de  fes  feélateurs  à fe  contenter 
de  principes  & de  raifons  vagues,  propres 
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à foutenir  également  le  pour  & le  contre# 
On  ne  peut  s’empêcher  de  rire  , quand 
on  lit  dans  certains  ouvrages  de  Phyfique 
les  explications  des  variations  de  l’aimant, 
de  la  neige,  de  la  grêle  & d’une  infinité 
d’autres  faits.  Ces  Auteurs , avec  les  prin- 
cipes &c  la  méthode  dont  ils  fe  fervent, 
feroient  du-moins  auffi  peu  embarraffés 
pour  expliquer  des  faits  abfolument  con- 
traires i pour  démontrer  , par  exemple , 
que  la  neige  doit  tomber  en  été  & la 
grêle  en  hiver , & ainfi  des  autres.  Les 
explications  dans  un  cours  de  Phyjîque 
doivent  être  comme  les  réfiexions  dans- 
l’Hiftoire , courtes , fages , fines , amenées 
par  les  faits , ou  renfermées  dans  les  faits 
mêmes  par  la  maniéré  dont  on  les  pré- 
fente, 

Au  relie , quand  je  proferits  de  la  Phy- 
jîque la  manie  des  explications  , je  fuis 
bien  éloigné  d’en  proferire  cet  efprit  de 
conjeélure  , qui  tout-à-la-fois  timide  & 
éclairé  conduit  quelquefois  à des  découver- 
tes , pourvu  qu’il  fe  donne  pour  ce  qu’il 
ell: , jufqu’à  ce  qu’il  foit  arrivé  à la  décou- 
verte réelle  : cet  efprit  d’analogie , dont 
la  fage  hardieffe  perce  au-delà  de  ce  que 
la  Nature  femble  vouloir  montrer  , & pré- 
voit les  faits  avant  que  de  les  avoir  vus. 
Ces  deux  talents  précieux  & fi  rares  trom- 
pent à la  vérité  quelquefois  celui  qui  n’en 
fait  pas  affez  fobrement  ufage  j mais  ne  fe 
trompe  pas  ainfi  qui  veut. 

Je  finis  par  une  obfervation  qui  fera 
courte  , n’étant  pas  immédiatement  de 
l’objet  de  cet  article  , mais  à laquelle  je 
ne  puis  me  refufer  : en  imitant  l’exemple 
des  étrangers  dans  l’établiflêment  d’une 
chaire  de  Phyjîque  expérimentale  qui  nous 
manquoit , pourquoi  ne  fuivrions-nous  pas 
ce  même  exemple  dans  l’établiflement  de 
trois  autres  chaires  très -utiles  qui  nous 
manquent  entièrement , une  de  morale  , 
une  de  droit  public  & une  d’hiftoire  trois 
objets  qui  appartiennent  en  un  certain 
feus  à la  Philofbphie  expérimentale , prife 
daps  toute  fon  étendue.  Je  fuis  certaine- 
ment bien  éloigné  de  méprifer  aucun 
genre  de  connoiüances  •,  mais  il  me  femble 
qu’aq-Ueu  d’avoir  au  Collège-Royal  deux 

chaires 
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^^uîres  pour  l’Arabe , qu’on  n'apprond  plus 
deux  pour  l’Hébreu  , qu’on  n’apprend 
guere;  deux  pour  le  Grec,  qu’on  apprend 
aiiez  peu  & qu’on  dcvroit  cultiver  davan- 
tage J deux  pour  l’Eloquence  , dont  la 
Nature  ell  prelque  le  leul  maître,  on  fe 
contenteroit  ailement  d’une  leule  chaire 
pour  chacun  de  ces  objets',  & qu’il  manque 
à la  Iplendeur  &:  à 1 utilité  de  ce  College 
une  chaire  de  Morale , dont  les  principes 
bien  développes  intérell.  roient  toutes  les 
Nations  une  de  Droit  public , dont  les 
éléments  meme  lont  p u connus  en  France  •, 
une  d Hiiroire  enf^n , qui  devroit  être  occu- 
pée par  un  homme  tout- à-.la-fois  Savant 
êc  Philoiophe  , c'eft-à-dire,  par  un  homme 
fort  rare.  Ce  fouhait  n’cft  pas  le  mien 
feul , c ell:  celui  d’un  grand  nombre  de 
bons  Citoyens  -,  & s’il  n’y  a pas  beau- 
coup delperance  qu’il  s’accomplilie  , il  n’y 
a du  - moins  nulle  indilcrétion  à le  pro- 
poler. 

Un  des  écueils  de  la  Phyfi:iue  eft  la 
manie  de  tout  expliquer.  Pour  montrer 
combien  on  doit  le  deher  des  explications 
meme  les  olus  plaulibles,  je  fLippoferai  un 
exemple.  Suppolons  que  la  neige  tombe 
en  ete  & la  grêle  en  hiver , ( on  fait  que 
c ell:  tout  le  contraire  ) & imaginons  qu’on 
entreprenne  d'en  rendre  raildn  ^ on  dira  : 
la  neige  tombe  en  été  , parce  que  les  par-  • 
ticulcs  de  vapeurs  dont  elle  eft  formée  , 
r.  ont  pas  le  temps  de  fe  congéler  entiè- 
rement avant  d’arriver  à terre  , la  chaleur 
de  l 'ir  que  nous  refpirons  empêchant  cette 
congelatnn-,  au  contraire  en  hiver,  l’air 
qui  e.ft  proche  de  la  terre  étant  très-froid  , 
congele  & durcit  ces  parties  -,  c’eft  ce  qui 
forme  la  grêle.  Voila  une  explication  dont 
tout  le  monde^  feroit  fatisfait , & qui  paf- 
Croit^  pour  demonftrative.  Cependant  le 
fan  e.t  faux.  Olons  apres  cela  expliquer  les 
p.i-nomenes  de  la  Nature.  S'uopolons  en- 
core  que  le  baromètre  haufte  avant  la 
pluie  -,  [ on  lait  que  c’eft  le  contraire  j ce- 
pendant on  l’expliqueroit  très -bien;  car 
OT  iroit  qu’avant  la  pluie  , les  vapeurs 
dont  i air  eft  chargé , le  rendent  plus  pefant , 

& p^r  coaftquent  doivent  faire  hauiTer  le 
tar:  métré. 

'^o/ne  J I 
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Mais,  Cl  la  retenue  & la  cirConfpeârion 
doivent  être  un  des  principaux  caraéteres 
du  Phylicicn  , la  patience  & le  courage 
doivent,  d’un  autre  côté,  le  foutenir  dans 
Ion  travail.  En  quelque  matière  que  ce 
Toit , on  ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d’élever 
entre  la  Nature  & l’elprit  humain  uu  mur 
de  réparation  •,  en  nous  méfiant  de  notre 
mduftrie , gardons-nous  de  nous  en  méfier 
avec  excès.  Dans  l’impuilfance  que  nous 
lentons  tous  les  jours  de  furmonter  tant 
d’obftacles  qui  fe  préfentent  à nous , nous 
ferions  fans  doute  trop  heureux  , fi  nous 
pouvions  du  moins  juger  au  premier  coup- 
d œil  julqu’oLi  nos  efforts  peuvent  attein-' 
dre  •,  mais  telle  eft  tout-à-la-fois  la  force 
& la  foiblefl'e  de  notre  efprit  , qu’il  eft 
fouvent  aulli  dangereux  de  prononcer  fur 
ce  qu’il  ne  peut  pas,  que  fur  ce  qu’il  peut. 
Combien  de  découvertes  modernes  dont 
les  Anciens  n’avoient  pas  même  l’idée  î 
Combien  de  découvertes  perdues  que  nous 
contefterions  trop  légèrement!  Et  combierï 
d autres  que  nous  jugerions  impoffibles , 
lont  réfervées  pour  notre  poftérité  ! J 
Physique  systématique.  C’eft  l’art  de 
former  des  fyftêmes  fondés  fur  la  connoif» 
lance  des  efîèts  prouvés  par  l’expérience , 
par  le  moyen  defquels  fyftêmes  on  puifle 
rendre  raifon  de  ces  effets.  Si  ces  fyftêmes 
s accordent  avec  toutes  les  circonftances 
des  effets  dont  on  recherche  la  canfe , on 
eft  bien  fondé  à croire  cette  caufe  décou- 
verte mais , s’ils  ne  s’accordent  qu’avec 
quelques-unes  des  cii'conftances  , & point 
avec  les  autres , on  doit  les  regarder  comme 
des  fyftêmes  qui  portent  à faux  , & les 
corriger  , ou  eu  imaginer  d’autres.  Un 
fyftêm.e  , quoique  faux , a fouvent  produit 
de  grands  biens  : il  a fait  foupçonner,  & 
meme  quelquefois  conduit  aux  plus  belles 
dicouv'ertes  •,  mais,  d’un  autre  coté,  un  trop 
grand  attachement  à un  lyftême  qu’on  a 
enfanté  , a fouvent  produit  de  grands 
maux  à la  Science , en  en  retardant  les  pro- 
grès. Nous  devons  donc  renfermer  dans 
de  juftes  bornes  l’efprit  de  fyftême  ^ fans 
quoi  nous  ferons  menés  très-loin  dans  une 
route  propre  à nous  égarer.  Il  ne  convient 
pas  à tout  le  monde  de  former  des  fyf- 
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têmes:  pour  y être  propre  , il  faut  être 
muni  de  grandes  cônnoilî'ances , & en  lentir 

toute  la  portée.  . , 

PIED.  Certaine  raefure,  qui  varie  lelon 

les  lieux , & dont  on  fe  fert  pour 
différentes  dimenfions.  On  appelle  aul  i 
Pied , un  inftrumcnt  en  forme  de  réglé , qui 
a la  longueur  de  cette  mefure  , & lur  la- 
quelle fes  parties  font  gravées. 

On  confidere  les  Pieds  comme  antiques 
ou  comme  modernes , & c eft  cette  divifion 
que  nous  allons  fuivre , en  rapportant  les 
heds  ufités,  félon  qu’ils  ont  été  determmes 
par  JVillebrord,  Snellius,  Scamoni , Kic- 
ciolii  dans  fa  Geographia  reformata^  Lw. 
II,  cap.  7 -,  Mallet , dans  fa  Géométrie  Ra- 
uque, Lib.  i-,  Eijenfchmids  , dans  la  DtJ- 
qmfttio  nova  de  Ponderlbus  & Menjuns 
veter.  Romanor.  Grec.  Hebraicor.  oect.  111 -, 
cap.  1-,  Petit,  Picard  & d'Aviler,  dans 
fon  Diclionnaire  d’ Architecture.  Les  uns  & 
les  autres  de  ces  Pieds , font  réduits  au  Pied 
de  Roi , dont  voici  l’explication. 

Pied  de  Roi.  Mefure  dont  on  e lert 
dans  un  état  par  ordre  du  Prince.  Elle  con- 
tient à Paris  12  pouces  -,  chaque  pouce  con- 
tient 12  lignes,  & chaque  ligne,  ï2  points: 
de  forte  ç^ueh  Pied  de  Roi  contient  1728 
parties,  appellées  Points. 

Les  Tables  fuivantes  feront  connoitre 
quel  eft  le  rapport  des  Pieds, 
que  modernes , par  rapport  au  Pied  de  Roi. 

Table  des  Pieds  antiques. 
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Cette  derniere  mefure  eft  celle  quon 
voit  au  Capitole,  & qui  apparenimeut  eft: 
la  mefure  la  plus  certaine  du  Pied  Ro- 
main. Cependant  M.  Petit , qui  prend  le 
milieu  de  toutes  les  diflêrentes  mefures, 
veut  que  ce  Pied  foit  de  1 1 pouces. 

Table  des  Pieds  modernes. 

Pouc.  Lign,  Points, 


Pieds. 

Pouc. 

Lign. 

2 

Points. 

2. 

D’Antioche 

. 12 

II 

4 

2. 

. 12 

I 

6. 

Selon  Capellus . . . ■ 
Selon  M.  Petit.  . 

• 14 
. 12 

8 

10 

6. 

6. 

II 

II 

13 


Grec 

Selon  M.  Perrault.  . 

Hébreux • • 

Romain  , félon  Vilal- 
paude  & Pdccioli.  . . 
Selon  Lucas  Pœtus, 
{ au  rapport  de . M. 
Perrault  ) & félon 
M.  Picard 


II 


10 


6. 


pieds- 

D’Aix  en  Provence 
( appellée  Palme).  . . 

D’Amfterdam 

D’Angleterre 

Selon  M.  Picard.  . . 
Suivant  une  mefure 

originale 

D’Anvers 

D’Avignon  , ( appellé 

Palme  ) 

D’Aufbourg  , en  Alle- 
magne   

De  Bavière  , en  Alle- 
magne   

DeBergame,  en  Italie, 

( appelle  Brajfe  > ) 
félon  S c amolli.  . • • 

Selon  M.  Petit 

De  Befançon  en  Fran- 
che-Comté   

De  Bologne , en  Italie , 

( appellé  Brajfe , ) fé- 
lon Scamo\\i 

Selon  M.  Picard 

De  Breffe  , en  Italie , 
,(  appellé  Brajfe  ) félon 

Scarno^^i 

Selon  M.  Petit 

De  Bruxelles 

Du  Caire,  en  Egypte, 
( appellé  Derab.  ) . . • 
Caftillan , félon  RiccioU . 

Selon  M.  Petit 

De  Cologne 

De  Conftantinople,  (ap- 

pcllé  Pic) 

De  Copenhague , en 

Danemarck 

De  Cracovie,  enPcîo- 
...... 


9 

10 

1 1 
II 

II 

10 


9 O. 
5 3* 


3- 

2 


6. 


4 6. 
6. 


9 S 
10  II 

10 


3* 


8. 


19  6. 

16  O 8. 


Il 


14. 

14 


17 

17 

10 


< 2. 


I. 


7 6. 
5 

9- 


20  6. 

Il  22. 

lO  3 7* 

lO  2. 

24  5* 

10  9 6, 

13  2, 
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Pouc. 

Lign. 

Points, 

De  Daneraarck.  . .7.  . 

10 

0 

6. 

De  Dantzick  en  Polo- 

gne,  félon  M.  Petit. 

10 

4 

6. 

Selon  M.  Picard.. . . 

10 

7. 

De  Dijon,  en  Bourgo- 

_ gpe. 

II 

7 

2. 

De  Dole,  en  Franche- 


Comté 

13 

2 

3. 

De  Ilorence,  ( appellé 
B'aJJè , ) lelon  Messi . 

20 

8 

6. 

Selon  Lorini 

21 

4 

6. 

Selon  Scamo'^^fi. . . . 

22 

8. 

Selon  M.  Picard . . . . 

21 

4* 

De  Franche-Comté.  . . 

13 

2 

3- 

De  Genes  , ( appelle 

P<^lme) c)  9. 

De  Geneve l8  o 4. 

De  Grenoble,  en  Dau- 

12  72. 

De  Halle , en  Saxe ....  1 1 . 

De  Heidelberg,  en  Al- 
lemagne,  félon  M.Pe- 


t:t 

Suivant  une  mefure 

10 

2. 

originale 

10 

3 

6. 

De  Leipfick , en  Allema- 

ene 

De  Levde,  en  Hollande. 

II 

1 1 

7 

7. 

7- 

De  Liege 

10 

7 

6. 

De  Lifoonne , en  Portu- 

gai, félon S’/Zc’/Zifizt.  . . 

1 1 

7 

7. 

De  Londres . ... 

1 1 

î. 

Selon  M.  Picard.  . . 

II 

2 

6. 

-Suivant  une  mefure 

origmale.  . . . 

1 1 

4. 

6. 

De  Lorraine 

De  Lyon , lelon  M.  Pe- 

10 

9 

2. 

tit 

12 

7 

2. 

uuivant  une  ine/ure 

originale 

12 

7 

6. 

De  Manheira  , dans  le 

Palatinat  du  Rhin . . . 

10 

8 

7. 

De  Mantoüe,  en  Italie, 

(appellé  Brajfe,)  fe- 

Ion  Scamo^^i 

De  Malcon  ou  Mâcon , 

17 

4- 

en  Bourgogne 

12 

4 

3- 

De  Mayence , en  Aile- 

naagne . . 

II 

I 

6. 

P I E 3^^ 

De  Middelboiirg , en  Zé- 


lande  JJ  J 

De  Naples , ( appelle 

P^lrne) g 7. 

De  Nuremberg.  jj  2 8, 

De  PadoLie,  en  Italie, 

k\on  Scamo'[:{i j^  j. 

De  Païenne,  en  Sicile, 

(appellé  Pû/;77e). . . . g 5. 

De  Parme  , en  Italie , 


De  Pézaro,  en  Italie, 

félon  Scamo:(ii.  ...  13  j. 

De  Piémont,  félon  Sm- 

16. 

De  Prague,  en  Bohême,  n i g. 

Du  Rhin , félon  Snellius 

8c  Riccioli jj  - 

Scion  M.  Petit n 67” 

Selon  M.  Picard.  ...  1 1 7. 

Suivant  une  mefure 

originale . jj  y 5. 

De  Rhynlande jj  -j  2. 

Romaine  moderne,  (ap- 

pellé  Palme) g 36, 

De  Rouen.  12. 

De  Savoie jq. 

De  Sedan jq  3^ 

De  Sienne,  en  Italie, 

i^ppdlé  Brajè).  . . . 21  84. 

DeStockolm,enSuede.  12  i. 

De  Strafbourg.  jq  a 6. 

De  Tolede,  félon  Rie- 


Scion  M.  Petit 10  37. 

De  Trévi/àn , dans  TEtat 
de  Venife,  félon  Sca- 

14  6. 

De  Turin,  félon  Sca- 

16  O O. 

De  Venife,  félon  Sca- 


molli  8c  Lorini 

12 

10. 

Selon  M.  Petit. 

12 

8. 

Selon  M.  Picard 

1 1 

II. 

e Vérone  , félon  Sca- 

molli  8c  Lorini 

12 

10. 

Selon  M.  Petit .... 

12 

8. 

Selon  M.  Picard. . . . 

II 

ÏI. 
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Pied». 

Poue. 

Lignes. 

De  Vicence  , en  Italie  , 

félon  Scamorri.  . . . 

13 

I. 

De  Vienne,  en  Autri- 

che 

I I 

8. 

Devienne,  en  Dauphiné. 

I I 

II. 

D’Urbin",  en  Italie,  fe- 

Ion  Scamoiii 

13 

I. 

On  dlvife  quelquefois  le  Pied  de  Roi , en 
720  ou  en  1440  parties,  en  divifant  la 
ligne  en  % ouen  lOi  & cela  afin  de  mieux 
exprimer  le  rapport  du  Pied  de  Roi  avec 
les  mefrires  étrangères.  La  Table  fuivante 
fera  connoître  la  différence  de  celui  de 
Paris,  qui  eft  de  1440  parties,  à celui  des 
autres  Villes  du  Royaume , & des  differents 
Pays  Etrangers. 

Table  des  Pieds  des  principales 
Villes  ù des  différents  Royaumes. 

Pieds.  ^ 

D’Aix,  en  provence,  (appelle  parties 

Palme) ell  de  II 70. 

D’Alexandrie . .............  i S ^ ^f- 

D’ Amfterdam i -2  5 


D’Angleterre , 


D’Antioche 

D’Anvers . . 

Arabique 

D’Avignon,  ( appellé 
D’Aufbourg,  en  Allemagne. 


Babylonien . 


De  Bavière , en  Allemagne .... 
De  Bergame , en  Italie,  (appellé 

RrnjJ'e) 

De  Befançon,  en  Franche-Comté. 
De  Bologne,  en  Italie,  (appellé 

Brajfe  ) 

De  Brede,  en  Italie,  ( appellé 

RraJTe) 

De  Bruxelles.  

Du  Caire,  en  Egypte,  (appellé 
Derab). • • 


Pied». 

Caftillan.' .....  «T.  ... . eft  de 

De  Cologne 

De  Conftantinople,  (appellé  Pic.) 
De  Copenhague  , en  Dane- 

marcic 

De  Cracovie , en  Pologne 

De  Danemarclc 


De  Dantxiclc,  en  Pologne 

De  Dijon,  en  Bourgogne 

De  Dole,  en  Franche-Comté. . 

De  Florence , ( appellé  BrpjJe  ) . . 


De  Franche-Comté . . .7. . . . 
De  Genes,  (appellé  Palme). 
De  Geireve 


Grec ; 

De  Grenoble , en  Dauphine . . 

De  Halle ,'  en  Saxe - . . 

Hébreux 


De  Heidelberg,  en  Allemagne. 

De  Leipficlc , en  Allemagne 

De  Leyde , en  Hollande 

De  Liege 

De  Lifbonne , en  Portugal . . . ■ 


De  Londres. 
De  Lorraine . 


Partit»! 

fi34if- 

1i235|- 

1220. 

2930. 

1295. 
1580. 
1295. 
fl  245' 
11270. 
139Î7. 
15827. 
2485. 
256). 
2720. 
(.2560. 

1 5 827. 

1170. 

21637. 

ri375- 

11350. 

151I7. 

1320. 

1590. 

fI220. 

(l235' 

I395I- 

1 390* 

1275- 

1395I' 

(1350. 

H345- 

(1365. 

Ï29îf 


2460: 


De  Lyon 

De  Manheim , dans  le  Palatinat 

du  Rhin.  . ‘ 

De  Mantoue , en  Italie , ( appelle 

Brajfe) 

De  Mafeon  ou  Maçon , en  Bour- 
gogne . 

De  Mayence , en  Allemagne . . . 
De  Middelbourg,  en  Zélande.  . . 
De  Naples , (appellé  Palme), . . 
De  Nuremberg 


1. 


De  Padouc , en  Italie ^ 

De  Palermc,  en  Sicile,  (appelle 
Palme).  . , . »•  « 


Î.I5I5' 

1285^* 

2080. 

14827. 

1335» 

1330. 

1030. 

13463* 

1570. 

1010. 
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P/Cvls, 

De  Parme , en  Italie , ( appellé 

BraJJe) eftde 

De  Pezaro  , en  Italie.  • 

De  Fiémont 

De  Prague , en  Bohème 


Du  Rhin . . 


De  Rhynlande 

Romain  ancie.n 

Romain  moderne,  (appelléP^j/me) 

De  Rouen 

De  Savoie 

De  Sedan . . 

De  Sienne,  en  Italie,  (appellé 

BrafTe''. 

D'.'  Stockolm  , en  Suede 

De  Strafhourg 

De  Tolede 

De  Trévitan,  dans  l’Etat  de  Ve- 
nue  

De  Turin 

De  Venlfe 


De  Vérone 

De  Vicence,  en  Italie 

De  V ienne,  en  Autriche 

De  V ienne,  en  Dauphiné 

D U^rbin,  en  Italie 


Parties. 

2440. 
1570. 
1920. 
/336y. 
I 372t- 
Jr385|. 

1390. 

U395- 
1391t. 
(1336t. 
il  305. 
(1320. 

995- 

1440. 

I2CO. 

1230. 


2603  f. 
1450. 
1235. 
fl  341t. 
11^351-. 

1685. 
1920. 
(1540. 
il  520. 
(1430. 
(1540. 
il  520. 
(1430. 
1570. 
1400. 
1430. 
1570. 


Pied  courant.  C’eft  le  P/eriquieft  me- 
lurc  luivant  la  longueur.  C’eft  de  celui-là 
dont  on  entend  parler , lorsqu’on  nomme 
Amplement  un  P/fti,  & en  ce  cas  cell:  une 
ligne  qui  a 12  pouces  de  longueur.  Ainlî, 
il  i’cn  luppcle  la  Perche  de  18  pieds  de 
long,  alors  le  Pied  eft  la  dix-huitieme  par- 
tie d’une  Perche. 

PiED-QUARRz.  C’efl  le  Pieda^m  eft  com- 
pote du  produit  d’un  Pied  multiplié  par  un 
Pitd\  ce  qui  donne  la  mefure  des  furfa- 
ces.  Ainii  un  Pud  étant  de  12  pouces. 
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le  Pied-qiiarré  elb  de  144  pouces-quarrés  3 
nombre  qui  eft  formé  de  1.2  multipliés 
par  12.  Et  11  l’on  fuppofe  la  Perche  de  18 
Pieds  de  ftangucur,  le  Pied-quarré  eft  la 
324e  partie  d’une  Perche  - qiiarrée -,  car 
une  telle  Perche  a de  lurface  324  Pieds- 
quarrés , nombre  qui  provient  de  1 8 mul- 
tipliés par  18. 

Pied-cube.  C’eft  le  Pied  qui  eft  compofé 
du  produit  de  Pied-quarré  -,  multiplié  par 
le  Pied  fimplc,  ce  qui  donne  la  melure 
des  folides.  Ainlî,  un  Pied-quarré  étant  de 
144  pouces,  \e  Pied-cube  de.  1728  pou- 
ces - cubiques , nombre  qui  eft  formé  de 
144  multipliés  par  12.  Et  lî  l’on  fuppole 
encore  la  perche  de  18  Ficr/r  de  longueur, 
le  Pied -cube  eft  la  5832®  partie  d’une 
Perche-cubique  -,  car  une  telle  Perche  a de 
folidité  5832  Pieds-cubes  y qui  pro- 

vient de  324  multipliée  par  18. 

Pour  donner  une  valeur  aux  Pieds,  aux 
Pouces,  aux  Lignes  &;  aux  Points,  on  dit 
communément  que  le  Point  eft  la  dou- 
zième partie  de  l’épailTeur  d’un  moyen  grain 
d’orge  , & que  par  conféquent  la  ligne  eft 
cette  épailleur  toute  entière. 

PIED-DE-CHEVRE.  Efpece  de  pince 
de  fer  , un  peu  recourbée  & refendue  par 
le  bout , dont  les  Charpentiers  , Maçons , 
Tailleurs  de  pierres  & autres  ouvriers  fc 
fervent  pour  remuer  leurs  pièces  de  bois , 
leurs  pierres  & autres  lemblables  far- 
deaux. 

Le  Pied-de-chevre  AB  [PL  XUI^fig. 
13  6"  14.)  agit  ordinairement  comme 
levier , tantôt  du  premier,  tantôt  du  fécond 
genre.  Après  avoir  engagé  la  pince  C 
(J^ë’  13.)  “3^  l’inftrument  fous  le  fardeau 
qu’on  veut  élever,  on  fait  porter  le  coude 
A fur  quelque  corps  dur,  & en  appuyant 
fur  le  bout  B , on  ibuleve  le  fardeau.  Dans 
ce  cas-là  le  Pied-de-chevre  fait  l’oftice  de 
levier  du  premier  genre  ; car  le  point- 
d’appui  A fe  trouve  placé  entre  la  puif- 
lance  & la  réhftance.  Si  l’on  tourne  l’int- 
trument  de  maniéré  que  la  pince  A ( fig.  14.) 
appuie  fur  le  terrein  , en  pouffant  vers  C 
on  fouleve  encore  le  fardeau  ; c’eft  alors 
un  levier  du  fécond  genre  : car  le  fardeau 
Cj  qui  eft  la  rélîftance  qu’il  s’agit  de  vain- 
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cre,  fe  trouve  placé  entre  le  point  d’appui 
Sc  la  pLifirance.  ( F'oye\  Levier.  ) 

PIERRE  DE  BOLOGNE..  Efpece  de 
fpath  compofé  de  lames  dont  le  tiflu  eft 
fibreux,  & qui  font  comme  couvertes  d’une 
pellicule.  Cette  Pierre  eft  demi-tranfpa- 
rente  ; après  avoir  été  calcinée  , elle  fait 
effervefcence  avec  tous  les  acides,  & donne 
pour  lors  une  odeur  fétide  & urineule. 
Elle  luit  dans  les  ténèbres  -,  mais  il  faut 
remarquer  que  cette  propriété  phofpho- 
rique  ne  lui  eft  pas  particulière  ^ elle  l’a 
feulement  dans  un  degré  plus  éminent  que 
plufieurs  autres  Pierres.  L’expérience  nous 
apprend  que  toutes  les  efpeces  de  fpath , 
de  marbres  & de  pierres  calcaires  donnent 
de  la  lumière  dans  l’obfcurité,  lorfqu’après 
avoir  été  calcinées  une  ou  plufieurs  fois , 
on  les  a laiftees  refroidir.  Ce  ne  font  pas 
même  ces  feules  fubftances  qui  font  en 
pofielîion  de  la  propriété  phofphorique  j 
toutes  les  Pierres  entièrement  tranfparentes 
l’ont  auffi  : de  forte  que , li  l’on  expofe  au 
foleil  un  cryftal  de  roche  , un  diamant , 
une  topafe  , &c.  on  trouvera  que  , fans 
qu’il  foit  befoin  d’autre  préparation,  ces 
Pierres  donneront  de  la  lumière  dans  les 
ténèbres.  Il  y a cependant  quelques-unes 
des  Pierres  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deffus , qui  ne  luifent  dans  l’obfcurité 
qu’après  avoir  été  mifes  en  difiblution  dans 
l’eau-forte.  L’on  peut,  par  diftérentes  pré- 
parations, donner  cette  qualité  phofpho- 
rique à prefque  toutes  les  Pierres  y il  faut 
cependant  en  excepter  les  agates , les  jafpes , 
la  pierre-à-fufil , & toutes  les  pierres  réfrac- 
taires , c’eft- à-dire , celles  qui  ne  fe  vitri- 
fient & ne  fe  calcinent  point. 

Pour  favoir  la  maniéré  de  préparer  la 
Pierre  de  Bologne  , afin  de  la  rendre  phof- 
phorique , Foye\  Calcination. 

La  Pierre  de  Bologne , étant  une  fois 
calcinée  , fi  on  l’expole  un  moment  à la 
lumière  du  jour , comme  dans  une  cour 
ou  dans  la  rue , ôc  non  pas  à celle  du 
.Soleil  , & qu’enfuite  on  la  tranfporte 
promptement  dans  un  lieu  obfcur  , elle 
paroît,  pendant  un  peu  de  temps,  comme 
un  charbon  allumé  fans  chaleur  fenfible  j 
puis  elle  s’éteint  peu-à-peu.  Si  l’op  expofe 
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de  nouveau  cette  Pierre  à la  lumière,  elle 
fe  rallume  comme  la  première  fois. 

Les  Pierres  de  Bologne  gardent  leur 
propriété  phofphorique  pendant  deux  , 
trois  & quatre  ans  , félon  qu’on  les  expofe 
plus  ou  moins  fouvent  à la  lumière  •,  & 
quand  elles  ont  perdu  leur  vertu  , on  peut 
la  leur  faire  reprendre  , en  les  calcinant 
de  nouveau  , & avec  les  mêmes  précau- 
tions que  la  première  fois  •,  mais  alors  elles 
éclairent  plus  foiblement. 

La  poudre  dont  nous  avons  dit  qu’on 
les  enveloppe , & qui  forme  une  croûte 
autour  de  ces  Pierres  j lorfqu’on  les  a cal- 
cinées, cette  croûte,  dis -je,  réduite  en 
poudre  , eft  auffi  un  phofphore  très-beau 
& fort  lumineux , quand  on  l’a  expofée  à 
la  lumière  , comme  on  fait  les  Pierres.  Ou 
en  peut  faire  différentes  figures  lumineufes, 
en  deffinant  premièrement  ces  figures  fur 
du  papier  ou  fur  du  bois  avec  des  blancs 
d’œufs  , & y répandant  auffi-tôt , & pen- 
dant que  les  traits  font  encore  humides , 
de  cette  poudre , afin  qu’elle  s’attache  fur 
tous  les  traits  où  l’on  a mis  du  blanc  d’œuf. 
Il  faut  enfuite  laiffer  fécher  ces  figures  à 
l’ombre,  & les  ayant  mifês  dans  un  cadre, 
les  couvrir  d’un  verre  blanc,  pour  qu’on 
n’y  touche  plus.  Quand  on  voudra  rendre 
ces  figures  lumineufes  , il  n’y  aura  qu’à 
expofer  à la  lumière  le  cadre  couvert  de 
fon  verre  , puis  le  porter  enfuite  dans 
i’obfcurité. 

On  peut  encore , au  moyen  de  cette  pou- 
dre, faire  un  cryftal  lumineux,  en  en  rem- 
pliifant  une  petite  bouteille  de  cryftal , & la 
bouchant  exaéfement , afin  qu’on  ne  l’ouvre 
plus  : étant  expofée  à la  lumière , comme 
les  Pierres , elle  produira  un  effet  pareil  au 
leur  •,  & fa  lumière  durera  plus  long-temps  j 
mais  elle  fera  plus  foible. 

P1ERE.E  CAL  AMIN  AIRE.  ( Voye'^  CALA- 
MINE. ) 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  Chercher 
h Pierre  Philojôphale , c’eft  chercher  à dé- 
compofer  & à recompofer  l’or,  & fur-tout 
à en  faire  de  nouveau.  Car  chercher  , & 
même  trouver  le  fecret  de  faire  revenir  or 
ce  qui  l’étoit  déjà  avant  qu’on  l’eût  décom- 
pofé,  ne  feroit  pas  une  découverte  fort 
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lucrative  ; au  contraire  on  y perdroit  pour 
le  moins  Ion  temps  & l'on  charbon  , & 
même  quelc|ue  chofe  de  plus , fuppofé  qu’il 
y eut  du  déchet  dans  l’opération.  Il  s’agit 
donc  de  faire  de  nouvel  or  y avec  des 
matières  qui  ne  l’aient  pas  encore  été , 
mais  qui  loient  propres  à le  devenir.  On 
cherche  donc  à decompofer  l’or^  préfuraant 
que  dans  cette  opération  on  découvrira  quels 
iont  les  principes  qui  entrent  dans  la  com- 
polîtion , & par-là  quelles  font  les  matières 
qu’il  faut  employer  pour  en  faire  de  nou- 
veau. Mais  cette  découverte  fut-elle  déjà 
faite , on  ferait  encore  bien  éloigné  d’avoir 
Trouvé  la  Pierre  Philojo^hale.  Il  ne  hiHi- 
roit  pas  de  connoître , tous  les  principes 
qui  compofent  l’or  y il  faudroit  encore 
favoir  quelle  ert  la  proportion  qui  régné 
entre  ces  principes',  il  faudroit  fur -tout 
poüeder  le  fecret  de  les  unir  aulTi  parfai- 
tement que  le  font  dans  le  fein  de  la 
terre  les  agents  naturels  : ce  qu’on  ne  dé- 
couvrira jamais.  Il  luflit  que  la  découverte 
de  la  Pierre  Philofophah  foit  phylîque- 
ment  impolîible,  pour  nous  faire  regarder 
comme  dignes  des  P etite^- Maifins  ceux 
qui  s’occupent  à la  chercher. 

[ Si  la  paiïîon  des  richeffes , dit  M.  de 
Fontenelle , n’étoit  pas  auffi  puilTante  & 
par  conféquent  auiïi  aveugle  qu’elle  eft , 
il  feroit  inconcevable  qu’un  homme,  qui 
prétend  avoir  le  fecret  de  faire  de  l’or, 
pût  tirer  de  l’argent  d’un  autre , pour  lui 
communiquer  fon  fecret.  Quel  befoin  d’ar- 
gent peut  avoir  cet  heureux  mortel  ? Ce- 
pendant c’eft  un  piege  où  l’on  donne  tous 
les  jours,  & M.  Geoffroy  a développé  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences  y 
année  1722,  les  principaux  tours  de  paffe- 
palfe  que  pratiquent  les  prétendus  adeptes, 
entants  de  l’art , philofophes  hermétiques , 
colmopohtes  , rofecroix  , &c.  gens  qu’un 
langage  m.yftérieux,  une  conduite  fana- 
tique , des  ‘promeifes  exhorbitantes  de- 
vroient  rendre  fort  fufpecls , & ne  font 
que  rendre  plus  importants.  Nous  ne  répé- 
terons point  ce  qu’a  dit  M.  Geoffroy  fur 
leurs  diltérentes  fupercheries  \ il  eft  prefque 
inlenie  d écouter  ces  gens-là,  du  moins 
dans  i’eipérance  de  quelque  profit,  Ainfi 
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nous  tranferirons  feulement  un  mot  des 
obfervations  de  l’Iiiftorien  de  l’Académâg 
des  Sciences  fur  le  fond  de  la  chofe. 

II  pourroit  bien  être  impolTîble  à l’art 
de  faire  de  Ter , c’eft-à-dire  , d’en  faire 
avec  des  matières  qui  ne  foient  pas  or, 
comme  il  s’en  fait  dans  le  fein  de  la  terre. 
L’art  n’a  jamais  fait  un  grain  d’aucun  des  mé- 
taux imparfaits , qui , félon  les  Alchymiftcs , 
font  de  l’or  que  la  Nature  a manqué  ^ il  n’a 
feulement  jamais  fait  un  caillou.  Selon  les 
apparences , la  Nature  fe  réferve  toutes  les 
produétions.  Cependant  on  ne  démontre 
point  qu’il  foit  impoffible  qu’un  homme 
ne  meure  pas.  Les  iinpoffibilités,  honnis 
les  géométriques , ne  fe  démontrent  guere  *, 
mais  une  extrême  difficulté,  prouvée  d’une 
certaine  façon  par  l’expérience , doit  être 
traitée  comme  une  impoffibilité  , finon 
dans  la  théorie , au  moins  dans  la  pratique. 

Les  Alchymiftes  prétendent  diffoudre 
l’or  radicalement)  ou  en  fes  principes  , & 
en  tirer  quelque  matière,  un  foufre,qui5 
par  exemple , mêlé  avec  quelqu’autre  mi- 
néral , comme  du  mercure  ou  de  l’argent, 
le  change  en  or  : ce  qui  en  multiplieroit 
la  quantité. 

Mais  on  n’a  jamais  diffous  radicalement 
aucun  métal.  On  les  altéré,  on  les  déguile 
quelquefois  à un  tel  point  qu’ils  ne  /ont 
plus  reconnoilfables  mais  on  fait  auffi  les 
moyens  de  les  faire  reparoître  fous  leur 
première  forme  -,  leurs  premiers  principes 
n’étoient  pas  défunis. 

H eft  vrai  qu’il  s’eft  fait  par  le  miroir 
ardent  des  dilToIutions  radicales , que  le  feu 
ordinaire  des  fourneaux  n’auroit  pas  faites  ; 
maijs  un  Alchymifte  n’en  feroit  pas  plus 
avancé  ; car  au  feu  du  Soleil , ou  le  mer- 
cure , ou  le  foufre  des  métaux , qui  feroient 
les  principes  les  plus  aélifs  & les  plus  pré- 
cieux , s’envolent  , & le  refte  demeure 
vitrifié  & inhabile  à toute  opération. 

Quand  même  on  auroit  un  foufre  d’or 
bien  féparé , & qu’on  l’appliquât  à de  l’ar- 
gent , par  exemple , il  ne  feroit  que  chan- 
ger en  or  une  malTe  d’argent  égale  à 
celle  d’or,  d’où  il  auroit  été  tiré.  Je  fup- 
pofe  qu’il  lui  auroit  donné  le  poids  & 
toutes  les  autres  qualités  originaires,  mais. 
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malgré  tout  cela , il  valoit  autant  laifler  ce- 
foufre  où  il  étoit  néceflairement  •,  on  n’a 
rien  g^gné  , fi  ce  n’eft  une  expérience 
très-curieufe , 8c  certainement  on  a fait  des 
frais. 

J’avoue  que  les  Alchymiftes  entendent 
que  ce  foufre  agiroit  à la  maniéré,  ou 
d’une  femence  qui  végété  Sc  devient  une 
plante , ou  d’un  feu  qui  fe  multiplie , dès 
qu’il  eft  dans  une  matière  combuftible  -,  8c 
c’eft  à cela  que  reviennent  les  contes  de 
la  poudre  de  projeétion , dont  quelques 
atomes  ont  produit  de  groffes  malles  d’or; 
mais  quelle  Phyfique  pourroit  s’accommo- 
der de  ces  fortes  d’idées  ? 

J’avoue  auffi  que,  li  de  quelque  matière 
qui  ne  fut  point  or , comme  de  la  rofée , 
de  la  manne  , du  miel , &c.  on  pouvoit , 
ainfi  qu’ils  le  difent , tirer  quelque  portion 
de  l’efprit  univerfel  , propre  à changer  ' 
de  l’argent  ou  du  cuivre  en  or,  il  pourroit 
y avoir  du  profit  ; mais  quelle  propofition  ! 
quelle  efpérance! 

Une  chofe  qui  donne  encore  beaucoup 
de  crédit  à la  Pierre  Philojophiile  , c’eft 
qu’elle  eft  un  remede  univerfel.  Ceux  qui 
la  cherchent,  comment  le  favent-ils?Ceux 
qui  la  pofledent  , que  ne  guérilfent  - ils 
tout  ? & s’ils  veulent , fans  découvrir  leur 
fccret , ils  auront  plus  d’or  que  tous  leurs 
fourneaux  n’en  pourroient  faire.  Quand  on 
recherchera  ce  qui  a fait  donner  à l’or 
des  vertus  phyfiques  fi  merveilleufes , on 
verra  bientôt  que  leur  origine  vient  de 
fes  vertus  arbitraires  & conventionnelles , 
dont  les  hommes-  font  fi  touchés,  j 

PIERRES.  Ce  font  des  corps  durs , de 
nature  terreufe , & dont  les  parties  font 
étroitement  liées  les  unes  aux  autres. 

Toutes  les  Pierres  ont  les  propriétés 
générales  fuivantes.  I.°  On  ne  peut  aifé- 
ment  les  écraler  entre  les  doigts.  A l’égard 
de  leur  dureté  , elle  varie  beaucoup  ; car 
il  y en  a qui  en  ont  fort  peu , étant  peu 
compaétes;  telles  font  une  partie  des  talcs 
& la  pierre  - ponce.  D’autres  font  plus 
dures  ; on  peut  cependant  les  tailler  & les 
travailler  avec  le  fer  8c  l’acier  ; telles  font 
les  pierres  à chaux,  les  marbres,  les  grès, 
8-ic.  On  en  rencontre  de  plus  dures  encore , j 
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Sc  qui  ne  peuvent  fè  travailler  qu'avec  uni 
forte  lime  d’acier  ; telles  font  les  turquoifes 
8c  quelques  cailloux.  Il  y en  a d’autres 
fur  iefquelles  le  fer  & l’acier  n’ont  point 
de  prife  , 8c  qu’on  ne  peut  travailler  qu’a- 
vec l’émeriT,  telles  font  l’agate,  le  jafpe, 
la  cornaline  , Sec.  Enfin  il  s’en  trouve  de 
très-dures  , par  exemple  , celles  qui  ont 
la  dureté  du  diamajit , 8c  qui  ne  peuvent 
être  travaillées  qu’à  l’aide  de  la  poudre  de 
diamant  ; tels  font  les  diamants  , les  fa- 
phirs  , &c.  ( V oye\  Diamant  ù Saphir.  ) 
2.°  Toutes  les  Pierres  font  aigres  & caf- 
lantes  ; elles  ne  font  ni  duétiles,  ni  malléa- 
bles. 3.°  Elles  ne  peuvent  ni  s’amollir , ni 
le  difloudre  dans  l’eau  ; elles  ne  s’amol- 
lilfent  8c  ne  fe  dilfoivent  point  non  plus 
dans-  l'huile. 

On  divife  les  Pierres , en  Pierres  cal^ 
caires , Pierres  vitrifiables , Pierres  réfrac- 
taires 8c  Pierres  co/npofées  ou  roches. 

On  appelle  Pierres  calcaires  j celles  que 
l’aétion  du  feu  réduit  en  pouffiere  , Sc 
qui,  mêlées  enfiiite  avec  de  l’eau  ou  avec 
quelqu’autre  liqueur  , reprennent  une 
liaifon  8c  une  dureté  nouvelles.  Ces  Pierres 
font  d’un  tiflu  fi  peu  ferré  , que  quand 
on  les  frappe  avec  l’acier  , elles  s’écra-» 
fent  ou  s’égrènent , 8c  il  n’en  part  point 
d’étincelles-,  tels  font  la  Pierre  â chaux ^ 
le  marbre  , le  g^ips  8c  le  Jpath. 

On  appelle  Pierres  vitrifiables  ^ celles  qui 
entrent  en  tufion  au  feu  , & s’y  changent 
en  verre  : elles  font  ordinairement  fi  dures, 
que,  frappées  avec  l’acier,  elles  donnent 
des  étincelles  ( il  faut  cependant  en  excepter 
les  ardoifes.  ) Aucune  de  ces  Pierres  ne 
fait  effervefcence  , foit  avec  l’eau  - forte , 
foit  avec  d’autres  acides.  Les  Pierres  vitri- 
fiables font  les  ardoifes  , les  grès  , les 
cailloux  t les  jajpes  ^ les  qaart\  8c  les  cryf 
taux. 

On  appelle  Pierres  réfr aeî aires , celles 
qui  réiîftent  au  feu,  c’eft-à-dire,  qui  fou- 
tiennent  l’aélion  d’un  feu  très-violent  lans 
fe  changer  ni  en  chaux  ni  en  verre.  Ces 
Pierres  lont  pour  l’ordinaire  fi  tendres  & 
fi  peu  liées  , qu’elles  ne  donnent  point 
d’étincelles  , lorfqu’on  les  frappe  avec 
l’acier  : elles  ne  font  point  eftervefcence 

avec 
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ivec  l’eau-forte , ni  avec  les  autres  acides , 
à l exception  d’un  très-petit  nombre.  Les 
Piirres  de  ce  genre  font  le  mica  ^ le  talc, 
la  Pierre  olla  re  , la  roche  de  corne  j 
\’ Amiànte  âe.  XAsteJle. 

On  appelle  Pierres  compofees  ou  lîm- 
plcment  roches  j celles  v^iii  ne  lont  qu’un 
aùemblage  dv-S  diiîerentes  P/erres  dont  nous 
venons  de  parler.  Prelque  toutes  les  roches 
èc  montagnes  font  formées  de  ces  Pierres  ,• 
c’elt  de-là  que  , par  la  luite  des  temps 
Ce  par  toutes  lortes  d accidents,  les  Pierres 
or  dinaires  qu’on  trouve  répandues  dans  les 
c 'amps  , ont  ete  detachees.  Les  granits 
lo  i:  des  Pierres  compofees. 

PIERRES  HUMAlNES.Corps  pierreux, 
to.mes  p'r  couches  polees  les  unes  lur  les 
.m:re<,qui  ont  ditîerentes  formes,  dont 
Ls  uio  lont  liil.s  & les  autres  raboteux  à 
lextciicur,  Ce  qui  fe  trouvent  d.ans  ditîë- 
rentes  parties  du  corps  humain.  On  en 
trouve  principalement  dans  la  velîîe  , dans 
le,  reins,  dans  la  veOiculc  du  hel  ; il  s’en 
trouve  encore  dans  les  poumons  , dans 
le  foie  , dans  reftcmac  , dans  les  inteL 
tins , dans  des  arteres , où  elles  ont  été 
rroduites  par  des  polypes  durcis  , dans 
,les  glandes , lur  - tout  les  lalivaires  , dans 
la  matrice  , dans  la  tête  , dans  .les  yeux , 
dans  des  tumeurs , dans  des  callolîtés  , &c. 
La  piupart  de  ces  Pierres  lont  formées 
p ar  une  r.utiere  crctacee , lemblable  à celle 
q i entre  dans  la  compolîticn  des  os,  lice 
P r me  lubi^nce  vilqueule  ou  mucilagi- 
n,.  .e,  qui  fe  durcit  a la  longue  -,  c’eft  la 
ra;.  Ui  p^ur  laquelle  elles  lont  très- volatiles 
au  reu.  Ce.ics  des  poumohs  paroilîèntav'oir 
été  î^rv.aes  par  -la  poulîiere  pierreufe 
q . on  a avalée  en  relpirant",  c’ell  ce  qui 
arrive  ord;naireir.ent  aux  ouvriers  qui  tail- 
ien:  le  grcs  pour  en  tonner  des  paves. 

PIERRES  PRÉCIEL  SES.  Pierres  brillan- 
ce, <s;  tran'parentes , qui  aitectent  toujours 
a * extérieur  ime  Ëgure  reguliere  & deter- 
munec.  Qua.nd  on  caffe  ces  Pierres , elles 
1^  d-.viier:  en  morceaux  irréguliers , & font 
mirs  brûlantes  dans  I endroit  de  la 


rr.i,Ci.re , qi!o;qu’e]|es  foient  un  peu  feuil 
- --Ci  & ecaiileules.  Elles  lont  très-dures  & 
d--‘*e^r  beaucoup  d’erincelles  lorfqu’on 
a- orne  11. 
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les  fr.ippe  avec  l’acier.  Elles  prennent 
toutes  un  poli  qui  en  releve  beaucoup 
1 éclat.  La  plupart  ont  la  propriété  de  le 
vitrifier  dans  le  feu  , mais  elles  en  exigent 
un  degré  trcs-violent  : il  y en  a qui  ne  fe 
vitrifient  point  fans  addition  j d’autres  ne 
le  vitrifient  point  du  tout. 

Les  Pierres  précieufes  renferment  quel- 
quefois des  matières  qui  leur  font  étran- 
gères-, ce  qui  prouve  que  ces  Pierres  font 
de  nouvelle  formation , & que  la  matière 
qui  les  produit,  doit  avoir  été  fluide  ; car, 
pour.qu’tin  corps  folide  fe  trouve  renfermé 
dans  un  autre  corps  folide , il  eft:  néceflarre 
que  ce  dernier  ait  été  mis  en  dilToIution 
lur  1 autre,  & l’ait  enveloppé  dans  le  mo- 
ment que  la  matière  fluide  efl:  venue  à fe 
durcir. 

Toutes  les  Pierres  précieufes  afèedceot  à 
l’extérieur  chacune  une  figure  régulière  & 
déterminée  : il  n’efl;  pas  douteux  qu’elles 
le  forment  ainfi  par  la  voie  de  la  cryftal- 
lilation  , de  la  même  façon  que  nous 
voyons  les  lels  prendre  une  figure  déter- 
minée en  fe  cryUalIifant  On  peut  deman- 
der lî  les  Pierres  précieufes  font  redevables 
de  leurs  figures  à quelques  feJs  ? Je  penfe 
qu’elles  doivent  plutôt  leurs  figures  à la 
lubftance  terreufe  & métallique  qui  leur 
fert  de  baie  j de  même  que  nous  voyons 
que  les  lels  prennent  une  autre  figure  , 
n on  leur  fait  changer  de  bafe , quoiqu’on 
conferve  le  même  acide.  Car , fi  l’on  unit 
l’eijjrit-de-nitre  avec  un  alkali  végétal  pur, 
il  le  forme  un  fel  d’une  figure  priimatique 
hexagone  , qu’on  appelle  nitre  ou  Jalpitre: 

Il  on  unit  le  même  efprit- de -nitre  avec 
l’alkali  du  fel  marin , il  fe  forme  un  fel 
cubique , dont  la  figure  approche  de  celle 
du  fel  marin  , & qu’on  appelle  nitre  qua- 
drangulaire.  De  même,  lorfqu’on  fait  dif- 
foudre  de  l’argent  dans  de  l’eau-forte,  il 
fe  forme  des  cryftaux  feuilletés  j mais  ft  . 
dans  1 eau-forte  on  fait  dilîoudre  du  fer , 
il  le  forme  des  cryftaux  quadrangulaires 
irréguliers , & ainfi  des  autres. Puifquc  dans 
ce  cas  l’eau-forte  eft  toujours  la  même,  ne 
devient-il  pas  clair  que  c’eft  la  fubftance 
métallique  qui  produit  de  la  variété  dans 
les  cryltaux?  Ce  qui  prouve  encore  plus 

Z Z 
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sûrement  que  ce  ne  font  point  les  fels  qui 
produifent  cette  variété , mais  qu’elle  vient 
plutôt  des  métaux  , c’efr  qu’un  feul  & 
même  métal , diiTous  daris  différents  acides  , 
conferve  toujours  dans  fes  cryftaux  la 
figure  qu’il  a adoptée  , & n’en  change 
peint  pour  prendre  celle  des  fiels  ; c’efl; 
ainfi  que  le  cuivre  , fioit  qu’on  le  fafîe 
diffoudre  dans  l’acide  nitreux , dans  l’acide 
vitriolique , ou  dans  l’acide  du  vinaigre  , 
produit  conftamment  des  cryftaux  parallé- 
lipipedes  : de  même , fi  on  fait  diffoudre 
du  plomb  dans  du  vinaigre  ou  dans  l’efiprit- 
de-nitre  , on  obtiendra  des  cryftaux  poly- 
gones de  la  même  figure.  La  même  chofie 
arrive  à tous  les  autres  métaux  , qui  fiont 
fiolubles  dans  différents  acides  & qui  peu- 
vent s’y  cryftallifier.  D’ailleurs  il  fie  trouve 
une  terre  martiale  dans  plulîeurs  Pierres 
précieujes  colorées  , telles  que  le  rubis , 
l’hyacinthe , le  grenat , l’améthyfte.  On  re- 
marque pareillement  que  d’autres  Pierres 
précieujes  colorées  contiennent  réellement 
des  métaux  •,  que  le  fiiphir  êc  l’émeraude 
portent  du  cuivre,  que  les  grenats  ont  auffi 
de  l’étain  & quelquefois  de  l’or. 

A l’égard  de  la  couleur  des  Pierres pré- 
cîeiijès  J on  a lieu  de  croire  qu’elle  naît 
d’une  vapeur  minérale  , ou  du  mélange 
de  quelques  diffolutions  de  lubftances  mi- 
nérales^-,  c’eft  ainfi  que  le  fer  produit  la 
couleur  rouge  qu’on  remarque  dans  le 
rubis  : cependant  l’or  uni  avec  l’étain  peut 
auffi  produire  le  même  effet  : le  cuivre , 
ainfi  que  le  cobalt  , fait  du  bleu  , comme 
on  le  voit  dans  le  laphir  : le  cuivre  mêlé 
avec  du  fer  fait  du  verd , comme  dans 
î’émeraude  & l’aigue  - marine  ; le  cuivre 
& le  plomb  produifent  un  jaune-verdâtre, 
comme  celui  de  la  chryfiolite  : le  plomb 
fieul  produit  du  jaune  , comme  dans  la 
topale  ; l’or  donne  une  couleur  pourpre , 
comme  dans  les  améthyftes  •,  cependant 
le  fer  & l’étain  produifent  auffi  la  même 
couleur  : le  fer  & l’étain  font  encore  un 
rouge  foncé , comme  celui  que  nous  voyons 
dans  les  grenats  ; le  plomb  & le  fer  un 
rouge  - jaunâtre  , comme  dans  les  hya- 
cintlies. 

Les  Pierres  précieufes  fiont  le  diamant  ^ 


P I E 

le  ruhis  3 \tfaphir  3 h topafe  3 VémerrMdei 
la  chryjolite  3 Xanüthjfle  3 le  grenat , Yhya- 
cinthe  3 le  béryl  ou  \ algue  - marine  & le 
péridot.  ( Voye\  Diamant  , Rubis  , Sa- 
.PHiR,  Topase,  Emeraude,  Chrysolite, 
Améthyste,  Grenat,  Hyacinthe,  Aigue- 
marine  & Péridot.) 

Il  y a plufieurs  façons  de  reconnoître , 
fi  une  Pierre  eft  véritable  ou  fauffe  : 1 
par  le  moyen  d’une  lime  bien  trempée  on 
reconnoîtra  le  diamant , le  rubis  , le  faphir 
8c  la  topajé  ; car  fi  elle  mord  tant  fioit  peu 
lur  ces  Pierres , c’eft  une  marque  qu’elles 
fiont  fauffe  s : 2.°  par  le  moyen  du  feu,  le 
diamant  , le  rubis , le  faphir  , la  topafé  y 
Xémeraude  8c  la  chryfolite  réfiftent  à fia 
violence  fians  s’y  fondre  ',  mais  le  diamant 
s’y  détruit  entièrement  en  s’y  brûlant  5 
( Voye\  Diamant.)  de  plus  le  rubis 3 la 
topafé  3 Y émeraude  8c  le  grenat  y confier- 
vent  leur  couleur:  3.°  par  l’eau-forte  ; fi  on 
en  laiffe  tomber  une  goutte  ffir  une  Pierre 
fauffe,  elle  changera  de  couleur  ou  deviendra 
plus  foncée  dans  l’endroit  où  la  goutte  fiera 
tombée^  au-lieii  que  l’eau-forte  ne  produit  pas 
la  même  altération  fur  une  vraie  Pierre  : 4.'’ 
par  la  pefianteur  •,  une  Pierre  véritable  eft 
beaucoup  plus  pefiante  qu’une  Pierre  fauffe 
du  même  volume  •,  l’on  peut  pour  cette 
épreuve  fie  fervir  avec  fiuccès  de  la  balance 
hydroftatique  : ( Voye\  Balance  hydros- 
tatique.) 5.°  par  l’éclat  qui  eft  fi  vif  dans 
les  Pierres  précieufes  3 qu’il  en  part  des 
rayons  vifs , qui  portent  la  lumière  avec 
force  dans  l’œil-,  au -lieu  qu’une  Pierre 
fauffe  n’a  communément  qu’un  éclat  foible. 
On  examine  auffi , lorfique  la  Pierre  eft 
montée , fi  la  feuille  qui  eft  au  - deffous 
n’eft  pas  de  nature  à lui  donner  de  l’éclat 
ou  de  la  couleur  , fioit  en  regardant  les 
angles  de  la  Pierre  de  façon  que  le  rayon 
vifiiel  paffe  entre  la  feuille  & la  partie 
fiupérieure  de  la  Pierre  ; car , fi  on  confi- 
deroit  la  Pierre  de  haut  en  bas , la  feuille 
pourroit  donner  de  la  couleur  & de  l’éclat 
à la  Pierre  vue  dans  ce  fiens  ; fioit  en 
tournant  la  flirface  fiupérieure  de  la  Pierre 
contre  l’ongle  du  pouce , & en  élevant  la 
main  jufiqu’à  ce  que  le  rayon  vifiuel  traverfie 
la  Piew  parallèlement  au  plan  de  l’ongle  j 


P î E 

fi  î.i  Fidrre  ed  fiiullb , on  remarquera  qu’en 
1.1  ton.nit  ain!Î,  elle  n’a  gucre  a éclat. 

Pour  ce  qui  eil  du  prix  des  Pierres 
pre  àeufes , i!  v.uie  à proportion  de  leur 
pureté  & de  leur  beauté  ■,  il  dépend  auffi 
de  l’ui.rg*  &:  de  la  mode  , & plus  encore 
de  l’avidité  du  marchand  «S:  de  la  fantailie 
de  l’acheteur. 

Le  diam.mt  eld  la  plus  belle  des  Pierres 
preàeujis  & la  plus  clbimée,  par  Ion  éclat 
& ia  dureté  ; mais  il  n’ell:  pas  inaltérable , 
comme  on  l’a  cru  pendant  long- temps  ^ 
un  degré  de  feu  , meme  peu  violent , le 
détruit  entièrement.  ( Vbye:^  Diamant.  ) 
Le  rubis  oriental  au  contraire  rélîfle  à toute 
la  violence  du  feu , fans  y perdre  ni  Ton 
poli , ni  la  forme , ni  fa  couleur , ni  rien 
de  Ion  poids.  Le  (aphir  oriental,  la  topale 
orientale , l’émeraude  & la  chryfolite  rélîf- 
tent  aufîi  à la  violence  du  feu  , fans  s’y 
tondre  ; mais  le  üphir  & la  chryfolite  y 
perdent  leur  couleur.  Les  autres  Pierres 
tondent  au  feu  8c  y perdent  leur  couleur, 

Il  on  en  excepte  le  grenat,  qui  non-leule- 
ment  y g.rrde  la  lîenne,  mais  y en  prend 
une  plus  foncée. 

Ces  Pierres  ditférent  en  dureté-,  voici 
1 ordre  qu’elles  luivent  en  commençant 
par  les  plus  dures.  Le  diamant,  le  faphir, 
le  aibis,  la  topafe,  le  grenat , l’émeraude , 
la  chr>'!oiite  , l’améthyile  , l’hyacinthe  , 

1 aigue-marine  & le  péridot.  Le  diamant 
e.^l  i plus  dure  de  toutes  ces  Pierres  ; 8c  fa 
dureté  l.rpaüe  de  beaucoup  eelle  des 
aurres.  Le  faphir,  le  rubis  & la  topafe  ont 
1. 1 degre  de  dureté,  à peu  de  c'iofe  près, 
eg.  1.  La  dureté  du  grenat  tient  le  milieu 
entre  celle  de  ces  dernières  Pierres  8c  celle 
des  lui’cantes.  L émeraude  , la  chryfolite  , 

I imeth  .'ite  , l'hyacinthe  & l’aigue  - marine 
dinerenr  peu  unes  des  autres  quant  à 
la  du  reté  , 8c  elles  ne  font  guere  plus 
dures  que  le  chryftal  de  roche.  A l’égard 
du  peridot , il  eft  très-tendre.,  & fe  raie  avec 
la  plus  grande  facihté. 

On  lira  bien  aile  de  trouver  ici  raf- 
fem.oîees  les  pelanteurs  fpécifiques  des 
Pierres  précieujes  ; ce  qui  fournit  un  moyen  i 
com.mede  de  les  rec  nnc'itre  sûrement. 

/ ai  prcmU  au  mot  Che-ysolite  de  donner  | 
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ici  la  pefantenr  fpécihque  de  cette  Pierre. 
Celle  dont  je  me  fuis  fervi  pour  la  con- 
noître , m’a  été  fournie  par  M.  Renault , 
Lapidaire  - .Toaillier  , Place  Dauphine  , à 
Paris.  Elle  avoit  5 lignes  de  long , 4 \ 
lignes  de  large  & 2 7 lignes  d’épaiffeur , 8c 
étoit  taillée  à facettes  des  deux  côtés.  Elle 
pefoit  1 3 grains  de  grain.  Sa  pefantenr 
Ipécifique , comparée  à celle  de  l’eaü  dif- 
tillée,  s’eft  trouvée  être  comme  27,821 
eft  à 10,000.  D’où  il  fuit  qu’une  Pierre 
de  cette  efpece  d’un  pouce-cube , s’il  s’en 
trouvoit, peferoit  i once  6 gros  3 ^ grains; 
& un  pied-cube  de  cette  matière  peferoit 
1 94  livres  1 1 onces  7 gros  44  grains. 

Voici  maintenant  la  table  des  pefanteurs 
fpécifiques  des  Pierres  précieufes,  comparées 
à celle  de  l’eau  diftillée , & en  commençant 
par  celles  dont  la  pefantenr  fpécifique  eft  la 
plus  grande.  Je  fuppole  un  volume  d’eau 
diftillée  qui  pefe , par  exemple , 10,000 
grains  : le  nombre  qu’on  trouve  dans  la 
table  vis-à-vis  de  chacune  des  Pierres ^ 
exprime  le  nombre  de  grains  que  peferoit 
un  volume  de  chaque  Pierre  égal  à ce 
volume  d’eau. 

Table  des  pefanteurs  fpécifiques  des 
Pierres  précieufes  ^ comparées  a. 
celle  de  Peau  dfiillée. 


Eau  difiillée. '.  10000. 

Rubis  oriental  haut  en  couleur.  . 42833» 
Rubis  oriental  d’une  couleur  plus 

claire 41B33. 

Grenat 41888. 

Topafe  orientale 40106. 

Saphir  bleu  oriental 39941. 

Saphir  blanc  oriental 399 1 1 . 

Hyacinthe.  . . . '. 36873. 

D iam.ant  blanc 35212. 

Diamant  couleur  de  rofe* 35310. 

Peridot 33  54^* 

Chryfolite 27821. 

Emeraude -2775  5- 

Algue  - marine 27229. 

Améthyfte  violette ■265  35'- 

Améthv'fte  blanche 265 

Z Z i] 
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PILE  DE  HERON.  Machine  hydrau- 
lique inventée  par  Héron  d’Alexandrie. 
Cette  machine  eft  fort  fimple  ; elle  con- 
fifte  en  une  fphere  , à laquelle  on  a joint 
un  tuyau  étroit  qui  forme  un  jet  d’eau  , 
îorfqu’on  fouffle  dedans.  Pour  compofer 
cette  machine,  on  prend  donc  une  fphere 

A, {  PL  XXV  ^ fig.  12.  ) dans  laquelle 
on  cimenté  un  tuyau  B C,  de  façon  qu’il 
touche  prefque  le  fond  de  la  fphere  en 

B.  On  ne  laiffe  à l’extrémité  C du  tuyau 
qu’une  fort  petite  ouverture.  Voilà  toute 
la  conftruétion  de  la  Pile  de  Héron.  Son 
effet  efl;  un  jet  d’eau  qui  fe  manifefte  , 
îorfqu’après  avoir  à moitié  rempli  d’eau 
cette  fphere  A,  on  y introduit  de  nouvel 
air , en  foufflant  par  l’ouverture  C du 
tuyau  CB:  cettHrainll  foufflé,  entre  dans 
la  fphere  par  reytrémité  B du  tuyau  , & 
moyennant  fa  lé^éreté  refpeétive,  va  fe 
réunir  à l’air  qui  efl;  déjà  renfermé  dans 
la  fphere , & qui  fe  tient  à la  furface  de 
l’eau.  Ces  deux  airs  ainfi  réunis , en  for- 
ment un  qui  a plus  de  denfité  , & par 
conféquent  plus  de  reffort  & plus  de  force 
pour  comprimer  la  furface  de  l’eau.  Si 
donc  on  laiffe  libre  l’ouverture  Cdu  tuyau 
^ C,  la  preffion  de  cet  air  condenfé  agit 
fur  l’eau  & la  fait  jaillir  par  cette  ouver- 
ture : cet  effet  continue  jufqu’à  ce  que  l’air  , 
renfermé  dans  la  fphere  , foit  redevenu 
au  même  degré  de  denfité  où  il  étoit  avant 
qu’on  y en  introduisît  de  nouveau.  Cette 
machine  eft  effentiellement  la  même  que 
la  fontaine  de  compreffion.  ( Voye\  Fon- 
taine DE  COMPRESSION.  ) 

PINCEAU  OPTIQUE.  On  appelle 
ainfi  un  afiemblage  de  rayons  de  lumière , 
qui,  partant  d’un  certain  point  d’un  objet, 
avec  un  certain  degré  de  divergence , 
tombent  ou  fur  l’œil  ou  fur  un  verre  con- 
,vexe , & font  enfuite  , par  la  réfraétion  , 
laffemblés  en  un  point  au-delà  du  verre 
ou  fur  le  fond  de  l’œil.  Ou  pour  parler 
plus  généralement , Pinceau  optique  efl  un 
double  cône  ACBEFD  (PL  XXXV , 
fis  5 • ) rayons  de  lumière  -,  les  deux 
cônes  AC  B J D F E _y  qui  le  compofent , 
ôtant  oppofés  par  leurs  bafes  A B E , 
l’un  d’çux  D FE  fon  fçmmet  F en 
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quelque  point  de  l’objet  d’où  il  part , & 
fa  bafe  DE  appuyée  fur  un  verre  convexe 
D B on  fur  l’œil  , tandis  que  l’autre  A 
C B ?L  auffi  fa  bafe  A B appuyée  fi;r  le 
côté  oppofé  du  même  verre  D B fon 
fommet  à un  point  de  convergence  , comme 
en  C'f  ce  qui  forme  deux  cônes  A C B , 
DFE,  dont  les  bafes  fe  touchent  dans 
l’œil  ou  dans  le  verre  D B.  La  pointe  de 
l’un  de  ces  cônes  efl:  dans  l’objet  meme  > 
& celle  de  l’autre  efl:  au  fond  de  lœil, 
ou  au  point  où  l’objet  efl  peint. 

PINNULE.  Piece  de  cuivre  AB  CD 
{PL  XVIII,  fig.  10.  ) élevée  perpendi- 
culairement fur  le  bord  d’un  inftrument 
propre  à obferver.  Au  milieu  de  la  Pin- 
nule  efl:  un  petit  trou  ou  une  petite  fente 
f , par  où  on  regarde  les  objets  qu  on  veut 
obferver.  Il  y a toujours  deux  Pinnules 
A B CD  J E F GH  dans  un  inftrumerit 
dont  les  ouvertures/’,/',  font  vis-à-vis 
l’une  de  l’autre  , afin  de  pouvoir  connoitre 
exaétement  la  direélion  de  la  ligne  droite 
que  fuivent  les  rayons  de  lumière,  qui 
partent  de  l’objet  pour  arriver  à 1 œil. 

PIRAMIDAL.  ( Voyei  Pyramidal.) 

PIRAMIDE.  ( Voyei  Pyramide.  ) 

PISTON.  Partie  d’une  pompe.  C’efl: 
une  efpece  de  bouchon  I , {PI.  XI , fig. 
I.)  K {fig.  2.)  L {fig.  5.)M 
qui  ferme  exaélement  le  corps  de  pompe 
dans  lequel  on  le  fait  aller  & venir,  en 
glifîant  alternativement  de  bas  en  haut  & 
de  haut  en  bas.  Ce  bouchon  eft  compofe 
d’un  axe  de  fer  A /,  {fig-  C.)  fur  lequel 
on  foude  une  rondelle  de  cuivre  E dont 
le  diamètre  foit  un  peu  plus  petit  que 
celui  de  l’intérieur  du  corps  de  pompe. 
Sur  la  partie  f de  l’axe  font  enfilees  deux 
ou  trois  rondelles  de  liege  ou  autre  fiibf- 
tance  , d’un  diamètre  un  peu  plus  grand 
que  celui  de  la  rondelle  de  cuivre  E , 8c 
entre  lefquelles  on  place  , comme  on  le 
voit  en  G , des  rondelles  de  cuir  , dont 
le  diamètre  excede  celui  des  rondelles  de 
liege  autant  qu’il  eft  neceffaire  pour  venir 
en  recouvrement  fur  toute  1 épaiffeur  des 
rondelles  de  liege.  Enluite  on  vifle  ftir 
l’extrémité  de  1 axe  une  autre  rondelle  de 
cuivre  B om  b j taraudée  & qui  ferre  tout 
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l’afTemblage.  II  va  des  pompes  defqLielles 
hPiJionL  M [ fig.  5.)  ell  percé  au  centre, 
& garni  à la  rondelle  fupérieure  N ou 
inférieure  n d’une  foupape  ou  d’un  clapet , 
comme  on  le  voit  en  O.  ( Voye^  Soupape 
6’  Clapet.  ) Alors  , au-lieu  de  réunir  les 
deux  rondelles  N 8c  n par  un  axe,  on 
les  réunit  par  le  moyen  d’un  tuyau  creux 
p,  fur  lequel  on  enfile  les  rondelles  de 
liege  & de  cuir.  De  tout  cet  aflemblage  , 
il  rélulte  donc  une  bobine  N np  ouverte 
d’un  bout  à l’autre  , & remplie  de  liege 
&:  de  cuir , comme  en  M.  Sur  la  rondelle 
fupérieure  N , il  faut  river  une  fourchette 
Ç qui  laifle  le  jeu  libre  à la  foupape  ou 
au  clapet,  & qui  foit  jointe  à la  tige  du 
Pijlon  par  une  tête  fendue, comme  celle 
d’un  compas.  Le  tuyau  p doit  être  fait 
du  plus  grand  diamètre  poffible  , afin  de 
donner  à l’eau  un  large  paffage  fans  quoi 
cela  forme  un  étranglement  qui  occahonne 
des  frottements  nuiiibles  à la  vîteffe  de 
l’eau  , & qui  exigent  plus  de  force  pour 
mettre  la  pompe  en  jeu. 

PITUITAIRE.  ( Membrane  ) ( Voye\ 
Membrane  pituitaire.  ) 

PLAGE.  Nom  que  l’on  donne  à un 
point  quelconque  de  l’horizon. _II  y a autant 
de  Plages  que  de  points  dans  l’horizon  ; 
& comme  le  nombre  de  ces  points  eft 
infini  , il  y a donc  une  infinité  de  Plages. 
Mais,  poiy:  en  limiter  le  nombre  , on  n’en 
compte  que  32,  dont  quatre  font  les  4 
principales  Plages  , defquelles  toutes  les 
autres  prennent  leur  nom.  Ces  quatre  font 
le  Septentrion  ou  le  Kord,  le  Midi  ou 
le  Sud,  l’Orient  ou  V EJl , .['Occident  ou 
l’Ouefl.  Ce  font , comme  l’on  voit , les 
quatre  points  cardinaux.  ( Poye^  Points 

CARDINAUX.  ) 

Les  28  autres  Plages  ont  des  noms  qui 
tiennent  des  deux  Plages  entre  lefquelles 
elles  font  placées.  Ces  noms  font  loNord- 
Ejl,  le  Nord-OueJi,\e  Sud-Ejî y le  Sud- 
Cuef:-,  le  Nord-Nord-Ejî,\tNord-Nord- 
Outlîyle  SudSud-Ejl , le  Sud-Sud-Oueji  , 
1 Efi-'Sord-Ejl  , l’Eji-Sud-Ejl  , l’OueJl- 
Nord  Ouejï , l’Ouejî-Sud- Ouejî  i le  2Vor<^ 
Quart  Sord-Efi  , le  dJord  Quart  Nord- 
OueJiyltSlord-EJi  Quart  Nord  y le  Nord- 


P L A 3 

Eÿ  Quart  EJl :\e  Nord- Ouejî  Quart  Nordt 
le  Eord-O  lie  fl  Quart  Oueft,  le  Sud  Quart 
Sud- Eft,  le  Sud  Quart  Sud- Oueft , le  Sud- 
Eft  Quart  Sud  y le  Sud-Eft  Quart  Eft , le 
Sud-Oueft  Quart  Sud,  le  Sud-OueJi  Quart 
Oueft  y V Eft  Quart  Nord- Eft,  l’Eft  Quart 
Sud-Eft  y l’Oueft  Quart  Nord-  Oueft  , & 
y Oueft  Quart  Sud-Oueft.  {Noye\  Nord, 
Sud  , Est  , & Ouest.  ) 

Il  fufîit  de  trouver  la  ligne  méridienne 
( Voye\  Méridienne.  ) alors  les  quatre 
principales  Plages  font  connues  •,  & il  eft 
aifé , par  leur  moyen  , de  déterminer  toutes 
les  autres.  On  a ainfi  divifé  l’horizon , 
pour  diftinguer  les  vents , & pour  indiquer 
facilement  la  route  qu’on  doit  fuivre  pour 
aller  d’un  lieu  à un  autre.  C’eft  pourquoi 
on  les  marque  fur  la  bouffole  qui  fert  à 
diriger  la  route  dans  la  navigation.  ( Voye\ 
Boussole  & Rose  de  vent.  ) 

PLAN.  Nom  que  l’on  donne  à une 
furface  fur  laquelle  on  peut  appliquer 
exaélement  une  ligne  droite  dans  tous  les 
fens.  Par  cette  définition , l’on  voit  qu’un 
Plan  eft  une  furface  fur  laquelle  il  ne  fe 
trouve  ni  éminences  ni  cavités. 

Plan-concave.  ( Verre)  {Voye\Ni.v.K-E 
plan-concave.) 

PlaeIt-convéxe.  {Verre)  {Voye^Y^K’Bce. 
plan-convexe.  ) 

Plan  de  gravitation.  Plan  que  l’on 
luppofe  palier  par  le  centre  de  gravité 
d’un  corps  & dans  la  direétion  de  fa  ten- 
dance, c’eft- à-dire , dans  la  direction  per- 
pendiculaire à l’horizon.  ( Voye^  Gra- 
vité. ) 

Plan  de  réflexion.  Terme  de  Catop- 
trique.  C’eft  le  Plan  qui  pafle  par  le  point 
de  rélUxion  , & qui  eft  perpendiculaire 
à la  furface  du  corps  réfléchifîant.  ( Voye^ 
Réflexion.  ) 

Plan  de  réfraction.  Terme  de  Diop- 
trique.  Plan  qui  palîe  par  le  rayon  inci- 
dent & par  le  rayon  réfraélé.  ( p^oye^Pé- 

FE. ACTION.  ) 

PLAN  INCLINE.  Terme  de  Méchanique. 
Plan  qui  fait  un  angle  aigu  avec  un  Plan 
horizontal.  C’eft  une  des  fix  machines  que 
l’on  regarde  comme  ftmples  en  Mécha- 
nique, ( Voye\  Machine.  ) Une  puiflance 
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qui  agit  par  le  moyen  de  cette  machine , 
peut  foutenir  ou  meme  vaincre  une  puif- 
fance  plus  grande  : & cette  puiflànce 
n’agit  jamais  avec  tant  d’avantage  que 
lorfque  fa  direction  efi:  parall.le  au  Plan. 
Soit  A C {PL  XVII, fg.  I.  ) nn  Plan 
incliné  : pour  foutenir  le  corps  D fur  ce 
Plan  8c.  l’empêcher  de  tomber  , il  n’ell: 
pas  néceflaire  que  les  poids  d , d,  qui  le 
‘retiennent  par  le  moyen  des  cordes  D e 
d , foient  J pris  enfemble  , égaux  au  poids 
du  corps  D , Il  ces  poids  d,  d , tirent 
dans  la  direction  ~D  e parallèle  au  Plan 
incliné.  Mais  11  c:s  poids  tiroient  dans 
les  direélioris  D P ou  DE,  ils  perdroient 
de  leur  avantage;  on  en  verra  la  raifon 
ci-après.- 

11  eft  évident  que  le  Plan  incliné  porte 
une  partie  du  poids  D , puifque  des  poids 
moindres  que  le  ficn  l’empêchent  de  tom- 
ber. En  effet  , le  corps  k {f.g.  2.  ) tend  à 
tomber  par  la  direétion  verticale  k h •, 

( Voye\  Pesanteur,  ) il  en  eff  empêché 
par  le  Plan  incliné  a c qu’il  eft  obligé  de 
luivre.  Son  point  d’appui  eft  en  d : on 
peut  donc  regarder  le  rayon  d k comme 
un  levier  , à'  l’extrémité  k duquel  agiffent 
deux  puiffances  l’une  le  poids  du  corps 
k dans  la  diréétioii  k h , oblique  au  rayon 
d k',  & l’autre  k p , perpendiculaire  à 
ce  rayon.  La  longueur  du  bras  de  levier 
de  cette  derniere  puiiTance  eft  donc  le 
rayon  entier  d k \ 8c  la  longueur  du  bras 
de  levier  par  lequel  agit  le  poids  du  corps 
k , fe  réduit  \ d e ffnus  de  l’angle  que 
fait  la  direétion  k h avec  le  rayon  d k. 

( Levier.  ) Et  comme  les  puiffances 

doivent  être  en  raifon  inverfe  des  lon- 
gueurs des  bras  de  levier  , la  puifîîince  k 
P doit  être  au  poids  du  corps  k comme 
d c Ak  \ d k.  Mais  le  triangle  k d e ç9l 
femblable  au  triangle  a c b',  il  y a donc 
le  même  rapport  entre  d e Sc  d k qu’entre 
a b hauteur  du  Plan  incliné , Sc  a c fa.  lon- 
gueur. D’où  il  fuit  que  lapuiffânee  k p doit 
être  au  poids  du  corps  k comme  la  hauteur 
du  Plan  eft  à fa  longueur. 

[ Loix  de  la  defeente  des  corps  fur  des 
Plans  inclinés. 

I.  I Si  un  corps  eft  placé  fur  un  Plan 
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I incliné,  fa  pefanteur  abfoIu<?  fera  à Ca  pe- 
fanteur  relative  , comme  la  longueur  du 
Plan  A C eO:  h.  ia  hauteur  A B.  PL  /nc- 
chanique  , fig.  5 8. 

En  effet  J un  corps  qui  eft  fur  unPlart 
incliné,  tend,  en  vertu  de  la  pefanteur, 
à tomber  fuivant  la  verticale  ÇF;  mais 
il  ne  peut  tomber  dans  cette  direétion  à 
caufe  du  Plan  qui  s’y  oppofe.  Or  l’aétion 
delà  pafanteur  J fuivant  Q F,  efteompofée 
de  deux  autres  aétions  ■,  l’une  fuivant  Q G , 
perpendiculaire  a A C',  l’autre  ffiivant  Q 
E , dans  la  direétion  de  C : l’effort 
fuivant  Q G étant  perpendiculaire  ^ A C, 
eft  détruit  & foutenu  par  le  Plan  -,  Sc  il 
ne  refte  plus  que  l’effort  fuivant  Q £" , 
avec  lequel  le  corps  tend  à tomber  ou  à 
gliffer  le  long  duPlan  , & glifferoit effec- 
tivement ff  quelque  puilfancene  le  retenoit 
pas.  Or  l’eff  ort  Q E avec  lequel  le  corps 
tend  à tomber , eft  plus  petit  que  l’effort 
abfolu  de  la  pefanteur  fuivant  Q F , parce 
que  l’hypoténufe  Qi^  du  triangle  reélan- 
gle  Q_  F E efi  plus  grande  que  le  coté 
Q E ainff  on  voit  que  le  corps  D tend 
à gliffer  lur  le  Plan  avec  une  force  moin- 
dre que  fa  pefanteur , & que  le  Plan  en 
foutient  une  partie.  De  plus  , les  triangles 
Q E F,  A CB  font  femblables  ■,  car  les 
angles  en  E Sc  en  B font  droits,  dcfa'-i- 
gle  Q eft  égal  à l’angle  A *,  d’où  il  fuit 
que  Q E efi  a Q F , comme  A 5 eft  à 
A C donc  l’effort  du  poids  pour  gliffer 
eft  à fon  poids  abfolu  , comme  la  hauteur 
du  Plan  eft  à fà  longueur  •,  donc  la  puif- 
fance  néceffaire  pour  vaincre  la  tendance 
du  poids  à gliffer,  eft  au  poids  D dans 
le  même  rapport  de  la  hauteur  du  Plan 
à fa  longueur.  D’où  il  fuit , i.®  que  le 
corps  D ne  pefant  fur  le  Plan  incliné 
qu’avec  ia  pefanteur  refpeélive  ou  relative , 
le  poids  L appliqué  dans  une  direélion 
verticale , le  retiendra  ou  le  foutiendra , 
pourvu  que  fa  pefanteur  foit  à celle  du 
corps  D comme  la  hauteur  B A du  Plan 
eft  à fa  longueur  A C. 

2.°  Si  l’on  prend  pour  ffnus  total  la 
longueur  du  Plan  C A , A B fera  le  ffnus 
de  l’angle  d’inclinaifon  ACB  •,  c’eft  pour- 
quoi la  pefanteur  abhffue  du  corps  eft  à 
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fa  pefinteur  refpcdive  , fuivant  le  Plan 
incliné , & le  poids  V eft  auiïi  au  poids 
L , agilîânt  fuivant  la  dircftion  L A ou 
A Dlur  le  poids  D qu’il  loutient,  comme 
le  linus  total  eO:  au  finus  de  l’angle  d’in- 
clinailon. 

3. °  Les  pefmteurs  refpedlives  du  meme 
corps  lur  diitcrents  Plans  inclinés,  font 
l’une  à l’autre  comme  les  fnus  des  angles 
d’inclinailon. 

4. °  Plus  l’angle  d’inclinaifon  eft  grand, 
plus  auffi  eft  grande  la  pelanteur  refpec- 
tive. 

5. °  Ainfi  dans  un  Plan  vertical,  où 
l’angle  d’inclinailon  eft  le  plus  grand  , puif- 
qu  il  eft  formé  par  une  perpendiculaire  , 
la  pefanteur  rcfpecftive  eft  égalé  à la  pe- 
fanteur  abfoiue  -,  & dans  lui  Plan  hori- 
2ontaI , où  il  n’y  a aucune  inclinaifon  , la 
pefanteur  relpeélive  s’anéantit  totalement. 

II.  Pour  trouver  le  ftnils  de  l’angle 
d’inclinailon  que  doit  avoir  un  P/ûn,afin 
qu’une  puiiiance  donnée  y puiüe  foutenir 
un  poids  donne  , dites  : le  poids  donné 
eft  à la  puilTance  donnée  , comme  le 
finus  total  eft  au  finus  de  l’angle  d’in- 
clinaifon  du  Plan  : ainfi,  fuppofant  qu’un 
poids  de  lOCO  livres  doive  être  foutenu 
par  une  puilfance  de  50  , on  trouvera  que 
l’angle  d incliaaifon  doit  être  de  2 degrés 
52  minutes. 

Au  refte  ,nous  fuppofons,  dans  toute 
cette  théorie  , que  la  puiffance  tire  paral- 
lèlement a A C , c’eft'à-dire  , à la  lon- 
gueur du  Plan  j & c’eft  la  maniéré  la 
plus  avants geufe  dont  elle  puilTe  être  ap- 
pliq'.ee.  Mais  fi  elle  tire  dans  toute  autre 
direcftion , il  ne  fera  pas  fort  difficile  de 
determ.iner  le  rapport  de  la  puiffance  au 
poids.  Pour  cela , on  meneiü  par  le  point 
de  concours  de  la  direction  verticale  du 
poids  & de  la  direcftion  de  la  puiffance , 
une  perpendiculaire  au  Plan  AC',  or, 
poLu:  qu’il  y ait  équilibré,  il  faut,  i.°  que 
cette  perpendiculaire  tombe  fur  la  bafe  du 
corps  , & non  au-delà  ou  en-de.cà , car 
autrement  le  corps  g'iifercit  ; 2.°  qu’elle 
foie  la  direcftion  de  la  force  réfultante 

. l;'-^ftion  du  poids  & de  celle  de  la 
pu-ùâcee  j car  il  faut  que  la  force  rdful- 
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tante  de  ces  deux  aefftions  foit  détruite  par 
la  réfiftance  du  Plan  , & elle  ne  peut 
être  détruite  à moins  qu’elle  ne  foit 
perpendiculaire  au  Plan  î on  fera  donc 
un  parallélogramme  dont  la  diagonale  foit 
cette  perpendiculaire , & dont  les  côtés 
feront  pris  fur  lesMireélions  de  'la  puiffance 
& dü  poids,  & le  rapport  des  côtés  de 
ce  parallélogramme  fera  celui  de  la  puif- 
fance & du  poids.  Ceux  qui  voudront  voir 
cette  matière  plus  approfondie  , peuvent 
confultcr  la  Méchanique  de  Varignon. 

III.  Si  le  poids  L defeend  félon  la 
direcftion  perpendiculaire  A B , en  élevant 
le  poids  Z)  dans  une  direcftion  parallèle 
au  Plan  incliné , la.  hauteur  de  l’élévation 
du  poids  D fera  à celle  de  la  defeente  du 
poids  L comme  le  ftnus  de  l’angle  d’in- 
cliiiaifon  C eft  au  finus  total. 

D’  où  il  fuit , 1 ° que  la  hauteur  de  la 
defeente  du  poids  L eft  à la  hauteur  de 
l’élévation  du  poids  D réciproquement, 
comme  le  poids  D eft  au  poids  équiva- 
lent Z. 

2.°  Que  des  pniffances  font  égales  lorf- 
qu’elles  élevent  des  poids  à Mes  hauteurs 
qui  font  réciproquement  propo-rtionneiles 
à ces  poids  •,  & c’eft  ce  que  Dejeartes 
prend  comme  un  principe  par  lequel  il 
démontre  les  forces  des  machines. 

On  voit  auflî  la  raifon  pourquoi  il  eft 
beaucoup  plus  difficile  de  tirer  un  chariot 
chargé  fur  un  Plan  incliné  que  fur  un 
Plan  horizontal , parce  qu’on  a à vaincre 
une  partie  du  poids  qui  eft  à la  pefanteur 
totale  dans  le  rapport  de  la  hauteur  du 
Plan  à fa  longueur. 

IV.  Les  poids  E,  F,  f g.  53  , n.  1.  qui 
pefent  également  fur  des  Plans  inclinés, 
AC,  CB  , de  même  hauteur  C D , font 
l’une  à l’autre  comme  les  longueurs  des 
Plans  AC , CB. 

Stévin  a donné  une  efpece  de  démonf- 
tration  expérimentale  de  théorème;  nous 
l’ajouterons  ici  à caufe  qu’elle  eft  facile 
& affez  ingénieufe.  Sur  un  triangle  GîH, 
fig,  59.  mettons  une  chaîne  dont  les 
parties  ou  chaînons  foient  tous  uniformes 
& également  pefants.  Il  eft  évident  que 
les  parties  G K,  KH k balanceront  l’xine 


358  P L A 

« 

Tautie.  Si  donc  I H ne  balançoit  pas  GI, 
la  partie  plus  pefante  l’emporteroit  , & 
par  conféquent  il  s’enfuivroit  un  mouve- 
ment perpétuel  de  la  chaîne  autour  du 
triangle  G I H \ mais , comme  cela  eft 
jmpoffible  , il  eft  clair  que  les  parties  de 
la  chaîne  JH,  G /,  & par  conféquent  tous 
les  autres  corps,  qui  font  comme  les  lon- 
gueurs des  Plans  I H 8ç  ZG,  fe  balance- 
ront Tun  l’autre. 

V.  Un  corps  pefant  defoend  fur  un 
Plan  incliné  avçc  un  mouvement  unifor- 
mément accéléré.  En  effet , il  doit  defcen- 
dre  foivant  la  meme  loi  que  les  corps 
graves  qui  tombent  verticalement,  avec 
cette  feule  différence  qu’il  defeend  avec 
une  pefanteut  moindre.  ( Voye\  Mouve- 
ment & Accélération.  ) 

D’ou  il  fuit,  i.°  que  les  efpaces  de  la 
defeente  font  en  raifon  doublée  des  temps  , 
de  même  qu’en  raifon  doublée  des  vîtedès  -, 
ç’eft  pourquoi  les  efpaces  parcourus  en 
temps  égaux  , croiffent  comme  les  nom- 
bres impairs , i > 3 j 5 , 7 , 9 , &c, 

. z°  L’efpaee  parcoiiru  par  un  corps 
pefant  qui  defeend  fur  un  Plan  incliné  -, 
eff  foudouble  de  celui  qu’il  parcourroit 
dans  le  mêriae  temps  avçc  la  vîteffe  acquife 
à la  hn  de  fa  chute, 

3.°  Ainfi  en  général  les  corps  pefants 
en  defeendant  fur  des  Plans  inclinés  , füi- 
vent  les  mêmes  loix  que  s’ils  tomboient 
perpendiculairement.  Cette  raifon  déter- 
mina Galilée  , qui  vpuloit  découvrir  les 
loix  du  mouvement  des  corps  dont  la 
chute  eft  perpendiculaire  , à faire  fes  expé- 
riences fur  des  Plans  inclinés  , à cavife 
que  le  mouvement  y ell  plus  lent,  Les 
théorèmes  foivants  vont  nous  .apprendre 
celles  qu’il  y découvrit. 

VI,  Si  un  corps  pefant  defeend  fur 
un  Plan  incliné,  la  vîteffe  à la  fin  d’un 
temps  donné  quelconque,  eft  à la  vîteffe 
qu’il  acquerroit  en  tombant  perpendicu- 
lairement dans  le  même  temps , comme 
la  hauteur  du  Plan  incliné  elt  à fa  lon- 
gueur. 

VIL  L'’efpace  parcouru  par  un  corps 
pefant  fi-ir  un  Plan  incliné  A D , fg.  60  , 
cft  à i’efpace  A ^ qu’il  parepurroit  en 


P L A 


même  temps  dans  un  plan  perpendiculaire  î 
comme  la  vîtefle  du  corps  fur  le  Plan  in- 
cliné , au  bout  d’un  temps  quelconque  , 
eft  à la  vîtetïe  que  ce  même  corps  auroit 
acquile  en  tombant  perpendiculairement 
durant  le  même  temps. 

D’où  il  fuit,  i.°  que  l’efpace  parcouru 
fur  le  Plan  incliné  , eft  à l’elpace  qui 
feroit  parcouru  en  temps  égal  dans  un 
Plan  perpendiculaire  , comme  la  hauteur 
du  Plan  A B eÜ.  à fa  longueur  A C ,Sc 
par  conléquent  comme  le  finns  de  l’angle 
d’inclinaifon  eft  au  iînus  total. 

2. °  Or , Il  de  l’angle  droit  B l’on  abaiffe 
une  perpendiculaire  fur  AC,  on  aura 
A C , AB  y,  AB,  AD',  donc  un  corps 
defeendant  fur  un  Plan  incliné  viendroit 
du  point  A en  D , dans  le  même  temps 
qu’il  tomberoit  en  ligne  perpendiculaire 
du  point  A au  point  B. 

3. °  C’eft  pourquoi  étant  donné  l’e/pace 
de  la  defeente  perpendiculaire  dans  la 
hauteur  du  Plan  AB  û on  fait  tomber 
une  perpendiculaire  du  point  B fur  A C, 
on  a l’elpace  AD  qui  doit  être  parcouru 
dans  le  même  temps  fur  le  Plan  incliné. 

4. °  Pareillement  étant  donné  l’eipaçe 
A D parcouru  fur  le  Plan  incliné , on  a 
i’efpace  A B qui  feroit  parcouru  perpen- 
dicLilairemeiit  dans  le  même  temps , en 
élevant  une  perpendiculaire  qui  rencontre 
le  Plan  vertical  en  B. 

5. °  D’où  il  fuit  que  dans  le  demi- cercle 
AD  EF,  fg.  61  , un  corps  defeendraen 
-un  temps  égal  par  tous  les  Plans  AD , 
A E , AF,  AC  , c’eft-à-dire  , dans  le 
même  temps  qu’il  tomberoit  par  Je  dia- 
mètre A B , en  le  foppofant  perpendi- 
culaire au  Plan  horizontal  L M. 

VIII.  L’efp^ce  A D , fig-  60 , parcouru 
fur  un  Plan  incliné  A Ç,  étant  donné , 
déterminer  l’efpace  qui  feroit  parcouru 
dans  le  même  temps  , fur  un  aritre  Plan 
incliné^  Du  point  D , élevez  une  perpen- 
diculaire D B qui  rencontre  la  verticale 
^.Bau  point  B , |a  longueur  AB  fera 
l’efpace  que  le  corps  parcourra  pendant 
ce  temps  en  tombant  perpendiculairement: 
c’eft  pourquoi , fi  du  point  B on  éleve  une 
perpendiculaire  B E fur  le  Pln^  AF  jAE 
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Ten  U pirtie  de  ce  Phn  incliné  que 
le  corps  parcourra  dans  le  même  temps 
qu’il  Tomberoit  perpendiculairement  du 
point  A au  point  B , & par  conféquent 
dans  le  même  temps  qu’il  parcourroit  la 
partie  A D dans  l’autre  Plan  incliné 
A C. 

Ainii , puifque  AB  h.  A D comme 
le  Imus  total  eft  au  lînus  de  l’angle  d’in- 
clinailon  C , Sc  que  A B edh.  A E comme 
le  l'.nus  total  cfi  au  lînus  de  l’angle  d’in- 
clinailon  F , les  elpaces  A D , A E , que 
le  corps  parcourt  dans  le  même  temps  lur 
dilîérents  Plans  inclines , feront  comme 
les  lînus  des  angles  d’inclinaifon  C > F-,  ou 
comme  les  pefanteurs  refpcdiives  fur  les 
mêmes  Plans  ; & par  conféquent  auflî 
réciproquement  , comme  les  longueurs 
des  Plans  d’égale  hauteur  A C ■>  AF: 
d’où  l’on  voit  que  le  problème  peut  être 
rélolu  de  ditférentes  maniérés  par  le 
calcul. 

IX.  Les  vitefies  acquifes  dans  le  même 
temps  lur  ditîérents  Plans  inclinés , font 
comme  les  elpaces  parcourus  dans  le  même 
temps.  Il  luit  de  - là  qu’elles  font  aulîî 
comme  les  lînus  des  angles  d’inclinaifon 
C,F,  ou  comme  les  pefanteurs  refpeéli- 
ves  lur  les  mêmes  Plans , & réciproque- 
ment comme  les  longueurs  des  Plans 
A C , AF:,  d’égale  hauteur. 

X.  Quand  un  corps  qui  deicend  fur 
un  Plan  incliné  A C arrive  à la  ligne 
horizontale  C 5 , il  a acquis  la  même 
vireiie  qu’il  auroit  acquife  en  defeendant 
venicalcment  julqu’à  la  même  ligne  hori- 
zontale C B. 

Il  l.  !t  de-là  qu’un  corps  pelant  qui 
deîcend  pardimérenrs  Plans  inclinés  A C, 
A G ,A  F , a.  acquis  la  même  vîtelfe  quand 
il  arrive  à la  même  ligne  horizontale 

CF. 

XI.  Le  temps  de  la  defeente  le  long 
d’un  Plan  incliné  C eft  au  temps  de  la 
delcente  perpendiculaire  par  A B , comme 
la  longueur  du  Plan  ^C’eft  à fa  hauteur 
A B \ & les  temps  de  la  defeente  par 
di.-ierents  Plans  inclinés  d’égale  hauteur 
A C i A G iont  comme  les  longueurs  des 
Pi-i'is  : car  dans  le  mouvement  unifor- 

Tome  U, 
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mément  accéléré  lorfque  les  viteftes  finales 
font  égales  , les  temps  fontentr’eux  comme 
les  efpaces  parcourus.  C’eft  une  fuite  des 
priniepes  pofés  au  mot  Accélération. 

Xll.  Si  le  diamètre  A B d’un  cercle 
7%.  6i  , eft  perpendiculaire  h la  ligne  ho- 
rizontale LM,  un  corps  defeendra  d’un 
point  quelconque  de  la  circonférence  D , 
£ , le  long  des  Plans  inclinés  D B ,E  B y 
C B y &c.  dans  le  même  temps  qu’il  def- 
cendroit  par  le  diamètre  A B-,  cela  fe 
déduit  ailément  des  propolîtions  précé- 
dentes. 

Loix  de  Vafcen  fion  des  corps  Jïir  des 
Plans  inclinés.  I.  Si  un  corps  monte  dans 
un  milieu  qui  ne  réhfte  point , fuivaut 
une  direction  quelconque , perpendiculai- 
rement, ou  le  long  d’un  Plan  incliné  y 
Ion  mouvement  fera  uniformément  re- 
tardé. 

D’où  il  fuit , i.°  qu’un  corps  qui  monte 
perpendiculairement  ou  obliquement  dans 
un  milieu  de  cette  nature,  parcourt  un 
efpace  foudouble  de  celui  qu’il  parcour- 
roit dans  le  même  temps  fur  un  Plan  ho- 
rizontal avec  une  vîtefîe  uniforme , égale 
à celle  qu’il  a au  commencement  de  fon 
mouvement. 

2. °  Lesefpaces  parcourus  en  temps  égaux 
par  un  corps  qui  remonte  ainfi , décroil- 
fent  dans  un  ordre  renverfé , comme  les 
nombres  impairs  7 , 5 , 3 , i ,*  & quand 
la  force  imprimée  eft  épuifée,  le  corps 
redelcend  par  la  force  de  la  pefanteur. 

3. °  C’eft  pourquoi  ces  efpaces  font  dans 
un  ordre  renverfé , comme  les  efpaces  par- 
courus en  temps  égaux  , par  un  corps  qui 
defeend  de  la  même  hauteur.  Car  fuppo- 
fons  le  temps  divifé  en  quatre  parties  y 
dans  le  premier  moment,  le  corps  ^ def- 
eend par  l’efpace  i , & J5  monte  par  7 •> 
dans  le  fécond , A defeend  par  ly  B monte 
par  5 , &:c. 

q.  D’où  il  fuit  qu’un  corps  qui  s’élève 
avec  une  certaine  vîteffe , monte  à une 
hauteur  égale  à celle  d’où  il  faut  qu’il 
tombe  pour  acquérir  par  fa  chute  la  vi- 
teffe  initiale  avec  laquelle  il  a monté. 

5.°  Donc  réciproquement  un  corps  qui 
tom.be  5 acquiert,  par  fa  chute,  une  force 

Aaa 
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propre  à le  faire  remonter  à la  hauteur 
d’où  ileù  tombé.  ( Foye\  Pendule.) 

II.  Etant  donné  le  temps  qu’un  corps 

emploie  à monter  à une  hauteur  donnée  , 
déterminer  i’efpace  parcouru  à chaque 
inùanî.  Suppofez  que  le  corps  defeende 
de  cette  même  hauteur  dans  le  même  temps , 
& trouvez  l’efpace  parcouru  à chaque  inf- 
tant:  ( Mouvement  & Chute  des 

CORPS.  ) en  prenant  ces  efpaces  dans  un 
ordre  renverfë  , ils  feront  les  mêmes  que 
ceux  que  l’on  cherche. 

Suppolez , par  exemple , qu’un  corps 
jeté  perpendicuLairement  monte  h une 
hauteur  de  240  pieds  pendant  le  temps 
de  4 fecotîdes , que  l’on  demande  les 
efpaces  qui  font  parcourus  dans  les  diffé- 
rents temps  de  cette  afeenffon  -,  ff  le  corps 
étoit  defeendu  , l’efpace  parcouru  dans  la 
première  fécondé , auroit  été  1 5 pieds  j 
dans  la  fécondé  45  •,  dans  latroifeme  75  •, 
dans  la  quatrième  105  , &c.  Par  confé- 
quent  l’eîpace  parcouru  en  remontant  dans 
la  première  fécondé  fera  105  j dans  la  fé- 
conde 75  , &c. 

III.  Si  un  corps  defeend  perpendicu- 
lairement par  A D , 7%.  62 , ou  dans  toute 
autre  lurface  FE  D , & qu’avec  la  vîtefle 
qu’il  a acquife  , il  remonte  le  long  d’une 
autre  fm-face  CD  à des  points  d’égale  hau- 
teur i par  exemple  , en  C,  il  aura  la  même 
vîtefle.  Cette  propolîtion  eft  encore  une 
fuite  des  pécédentes  fur  les  Plans  in- 
clinés. 

La  théorie  du  mouvement  des  corps  fur 
des  Plans  inclinés  , eft  un  des  points 
principaux  de  la  Méchanique. 

Le  P.  SébaJIisn  a trouvé  une  machine 
pour  mefurer  l’accélération  d’un  corps  qui 
tombe  fur  un  Plan  incliné  , & pour  la 
comparer  avec  celle  que  l’on  découvre 
dans  la  chute  des  corps  qui  tombent  en 
liberté.  On  en  voit  la  defeription  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences-,  1699,  page  343.  j 

PLAN.  ( -Miroir  ) ( Voye\  Miroir 

PLAN.  ) 

PLANÉTAIRE.  Inftrumcnt  d’Aftro- 
nomic  qui  repréfente  les  différents  mou- 
vements des  corps  céleftesj  foit  pair  des 
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aiguilles  des  cadrans , foit  par  des  efîr- 
des  & des  rouages , comme  dans  les  fpheres 
mouvantes. 

Les  P/anétaireslos  plus  connus  fonteeü^ 
qu’on  a appelles  Orrery , du  nom  de  Mi- 
lord Orrery  y qui  eft  le  premier  qui  en  ait 
fait  conftruire  en  Angleterre , & qui  en 
ait  accrédité  l’ufage.  Ces  Planétaires  font 
d'une  cherté  prodigieufe*,  & l’on  y voit 
tous  les  mouvements  à-la  fois,  ce  qui  rend 
leur  effet  très-difficile  à entendre  pour  Içs 
commençants. 

Je  vais  donner  la  defeription  d’un  P/^- 
nétaire  beaucoup  plus  fimple  , qui  eft  celui 
dont  M.  XAbbé  Follet  a toujours  fait  ufage. 
C’eftune  efpecede  tambour  de  douze  faces 
ou  côtés,  [PL  U ,fig.  I.)  dans  l’intérieur 
duquel  eft  un  affeniblage  de  roues , que  l’on 
met  en  Jeu  par  le  moyen  d’une  manivelle 
M.  Le  deffus  de  ce  tambour  eft  une  pla- 
tine de  métal , ordinairement  peinte  en 
bleu  : elle  eft  mobile  fur  fon  centre,  qui 
eft  traverfé  p.ir  une  tige  d’acier  forée  i , 
longue  d’environ  un  pouce  & demi  , & 
revêtue  de  deux  canons  de  cuivre  2 & 3 
dont  l’un  3 eft  plus  court  que  l’autre  2. 
Ces  deux  canons  , qui  toLirncnt  librement 
l’un  dans  l’autre  , & fur  la  tige  d’acier , 
reçoivent  fucceffivement  différ  ntes  pièces 
qui  font  mifes  en  mouvement  par  le  rouage 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus. 

Vers  le  bord  de  la  platine  bleue  eft  un 
cercle  L divifé  en  autant  de  parties  qu’il 
y a de  jours  au  mois  de  la  Lune , & au 
centre  duquel  pafle  encore  une  tige  d’acier 
a y autour  de  laquelle  fe  meut  librement 
un  canon  de  cuivre  c.  La  tige  & le  canon 
reçoivent  certaines  pièces  dont  nous  par- 
lerons bientôt , & leur  communiquent  des 
mouvements,  quand  on  fait  tourner  la  pla- 
tine bleue.  Cette  platine  tourne  horizontale- 
ment dans  un  grand  cercle  qui  forme  le  bord 
du  tambour.  Ce  cercle  a i f pouce  de  lar- 
geur, & porte  deux  diviffons  D &cd  y l’une 
de  360  parties  avec  les  12  lignes  du  Zo- 
diaque , & l’autre  de  365  parties  avec  les 
1 2 mois  de  l’année.  Ce  premier  cercle  eft 
furmonté  de  deux  autres  tout-à-fait  fero- 
blablcs  & élevés  parallèlement  au-defliis  de 
lui  à U diftançe  de  8 degrés  chactm , pour 


P L A 

t'irrr-'irc  toute  b jovgèur  cio  cette  ?:o:îc 
du  cirl  ctciié,  qu'on  nomme  le  Zor/iV;ÿi/c, 
celui  du  milieu  repreienUnt  X Écliptique. 

Les  trois  cercles  font  percés  d’un  trou 
tond  chacun  au  ligne  du  Bélier,  & c'eft 
par-b  qu  on  tait  delcendre  b tige  de  b 
manivelle  lur  un  quarré  C qui  déborde 
un  peu  le  plan  du  Iccond  cercle,  pour 
faire  tourner  la  grande  platine. 

Qurmd  on  ut  faire  tourner  les  canons  2 
& 3 ‘"i'’'  c le-  pièces  dont  ib  lont  chargés , on 
fût  entrer  b tige  de  la  manivelle  ilf dans 
un  rruu  B pratique  à celui  des  côtés  du 
tamb  ur  où  ell  peint  le  ligne  du  Bélier. 
Pour  cela  il  faut  faire  répondre  une  m.arque 
^ qui  cÙ  au  bord  de  b platine  bleue,  juf 
îemenr  à une  pareille  ma:  que  qui  eft  au 
bord  intérieur  du  premier  grand  cercle  : 
alors  bfge  de  la  manivelle  M entre  fur 
un  quarre  qui  le  préfente  à elle , & par  lequel 
elle  mene  le  rouage  intérieur. 

La  fa.  2 eft  un  alfemblage  de  boules 
noires  blanches-  qui  représentent  les  pla- 
nètes,tant  primitives  que  lecondaires , &:  au 
milieu  une  boule  doree  S qui  reprélente 
le  Soleil.  La  tige  A.  fe  place  dans  la  tige 
forée  I , ' fg  I.  ) & toutes  les  planètes  le 
trouvent  ainlî  renfermées  dans  le  Zodiaque. 
Cela  reprelente  une  coupe  diamétrale  de 
notre  Univers",  de  forte  que  de  tout  le  ciel 
ctoilé  on  n’a  réfervé  que  cette  bande  qu’on 
nomme  le  Zodiaque  , le  refte  des  deux  hé- 
miJpheres  étant  fuppolé  fupprimé. 

La  fs.  9 reprélente  2 tiges  B & Cdont 
l’une  pone  Mars  & l’autre  la  Terre  î . 
La  prenûere  B fe  place  fur  le  canon  3 , 

I • / & I autre  C fur  le  canon  2.  Alors 
en  fiiiant  tourner  b manivelle  ikf,  en  ob- 
fera  e les  ditierents  afpects  de  ces  deux 
pbnetes.  { Voyei  Aspect.  ) 

Éë-  10  reprefente  les  mêmes  pièces, 
mais  lur  les  tiges  defquelles  on  a placé  un 
index  JK  , alîn  de  faire  remarquer  les  difté- 
Mars  feroit  appercu , 
s il  Aoit  Vu  tantôt  du  Soleil  S , tantôt  de 
b Terre  % . 

^^i-orlqucn  veut  repréfenter  la  courbe 
e.iiDi.i^ue  que  décrivent  les  pbnetes  autour 
U ooieil , on  fait  ubge  de  b piece  repré- 
8.  dans  laquelle  E eft  b tige  qui 


' potic  b planète  P & qui  le  place  fui  le  canon 
3 (Éë  I-  )F'{fg.  8.  ) eft  un  barillet  dans  le- 
quel eft  un  reflbrt  pareil  à ceux  de  montre  , 
qui  tend  à éloign-er  b planète  P du  Soleil 

5 : Si  G eft  une  petite  poulie  dont  le  pivot  * 
fe  place  dans  un  petit  trou  qui  eft  près  du 
centre  de  la  platine  bleue  {fg.  i.  ) on  fait 
embrafler  par  une  corde  fans  fin  le  barillet 
^ {fis-  8 ) b poulie  G & l’extrémité  E de 

la  piece  qui  porte  la  planete  P.  Si  l’on  tourne 
la  manivelle  M{fig.  i.  ) on  voit  que  la  pia- 
nete,en  s’approchant  & enfuiteen  s’éloignant 
du  Soleil  par  des  quantités  fymmétriqncs , 
décrit  une  ellipfe dont  le  Soleil  occupe  Tua^ 
des  foyers. 

Pour  repréfenter  la  courbe  épicycloïde 
que  les  Anciens  prétendoient  être  décrite 
par  les  pbnetes,  on  fefert  de  la  piece 
6.  On  place  la  poulie  D D au  centre  de 
b platine  bleue , {fg.  i . ) & la  piece  F{fg, 

6.)  fur  le  canon  3,  {fg.  1.)  ayant  foin  que 
la  corde  fans  fin  cc(  j%".  6.  ) foit  croiféc  , & 
quelle  embrafië  d’une  part  la  poulie  D D , 

6 d’autre  part  celle  qui  eft  à l’extrémité 
dfla  tige,  & q-ui  porte  le  rayon  vedeur P 
8z  la  planete  P.  En  tournant  la  manivelle 

{ fig.  I . ) on  voit  la  planete  P [fg.  6.  ) 
décrire  cette  efpece  de  courbe. 

Si  Ion  veut  repréfenter  le  mouvement 
de  la  Terre  dans  l’Ecliptique,  on  place  fur 
la  platine  bleue  {fg.  i . ) le  cercle  porté  fur 
deux  piliers  H,  {fg  5.  ) & on  le  met 
bien  parallèle  au  plan  delà  platme.  On  met 
fin-  le  canon  ^(fg.i.)  b tige  HT  ( fg  5.  ) 
laquelle  porte  la  boule  Pqiii  repréicnte  la 
Terre.  Cette  boule,  pendant  toute  fa  révo- 
lution , ne  fort  pas  du  plan  de  l’Écliptique. 
Mais  fi  1 on  vouloit  reprefenter  le  mouve- 
ment d’une  autre  planete,  il  faudroit  in- 
cliner le  cercle  H h (fig.  4.  ) fuivant  i’inclî- 
naifon  de  l’orbite  de  cette  planete.  De  cette 
maniéré  la  tige  /,  qui  porte  la  pbiuteP, 
décrit  un  cercle  dont  le  plan  eft  oblique  à 
cel'ui  de  1 Ecliptique,  & qui  coupe  ce  dernier 
en  deux  points  H 8c  h diamétralement  op- 
pofés,  appellés  Nœuds,  ( VcyeiNcBVDs.  ) 
ce  qui  fait  que  la  planete  prend  une  lati- 
tude tantôt  méridionale  , tantôt  fepten-» 
trionale.  ( Voye\  Latitude  des  aste.es.  } 

Si  l’on  veut  repréfenter  les  différents 
A a a i j 


372  P L A 

mouvements  delà  Terre , foit  de  rotation 
fur  Ton  axe,  Toit  autour  du  Soleil,  on  fait 
ufage  des  pièces  repréfentées  Jlg.  3.  T re- 
préfente  un  globe  terreftre  armé  d’un  mé- 
ridien & d’un  horizon  de  cuivre , & dont 
l’axe  prolongé  au-delà  du  Pôle  Antarctique, 
tourne  librement  dans  le  milieu  d’une  efpece 
de  cadran  C divifé  en  24  parties  égales  , & 
fous  lequel  eft  une  roue  dentée  R.  Cette 
roue,  qui  eil  percée  au  centre,  fe  place  fur 
la  tige  a , {fig.  T . ) qui  excede  le  plaii  du 
cercle  lunaire.  Sur  la  tige  forée  i , on  place 
le  Soleil  S{Jîg.  3.  ) & on  le  faittraverier 
par  l’aiguille  F'  portée  fur  le  fupport  K , 
& qui  repréfente  le  rayon  lolaire  qui  tombe 

ferpendicLilairement  fur  la  Terre  T,  dont 
axe  eft  incliné  de  23  ÿ degrés  au  plan  de 
l’Ecliptique.  Enfuite  en  plaçant  la  mani- 
velle M {Jïg,  I.  ) furie  quarré  C qui  paiié 
par  les  trous  des  grands  cercles  au  ligne 
du  Bélier,  on  fait  tourner  la  platine  bleue 
avec  tout  cet  appareil.  Le  diamètre  de  cette 
platine  eft  repréfenté  en  A A,  {fig.  3.)  & 
les  deux  parties  diamétralement  oppofées 
du  Zodiaque  le  font  par  les  deux  lignes 
AB  , AD. 

Pour  repréfenter  les  mouvements  de  la 
Lune,  de  l’appareil  précédent  il  faut  ôter 
l’aiguille  V,  & ajouter  fous  la  roue  dentée 
R les  pièces  fig.  7.  en  plaçant  le  canon 
L fur  le  canon  c { fig.  l.)  qui  eft  au  centre 
du  cercle  lunaire  •,  & fur  la  tige  d’acier  a 
la  roue  dentée  R {fig.  3.)  qui  par-là  en- 
grena la  roue  R ( fig.  7.  ) laquelle  en- 
grene  h fon  tour  la  roue  r,  fur  l’axe  pro- 
longé de  laquelle  eft  porté  le  globe  l qui 
repréfente  (a  Lune.  On  tourne  ces  pièces 
de  façon  que  le  globe  / fe  trouve  directe- 
ment entre  le  centre  de  la  Terre  T [fig.  3.  ) 
& le  centre  du  Soleil  S.  Si  l’on  tourne  la 
manivelle  M {fig.  i.)  placée  fur  le  quarré 
C,  on  remarque  que , pendant  que  la  Terre 
avance  d’environ  un  ligne  dans  le  Zodia- 
que, la  Lune  fait  autour  d’elle  un  tour 
entier , &:c.  Nollet , Lee.  ds  Phyfi.  Tom.  6 , 
pag.  Sj  & jfr. 

Il  eftaiféde  voir,  par  cette  defeription, 
que  ce  Planétaire  a un  avantage  confidé- 
rable  lur  les  fpheres  mouvantes.  Dans  cclles- 
t'i  tout  fe  trouve  repréfenté  à-Ia-fois  j ce 
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qui  fait  voir  d’un  ccup-d’œil  tout  le  /yftéme 
célefte  en  mouvement.  C’eft  , il  faut  l’a- 
vouer, une  chofe  agréable  pour  quiconque 
l’entend  & le  connoit  déjà.  Mais  un  inf- 
trument  qui  , comme  notre  Planétaire , 
exécute  en  particulier  chaque  efpece  de 
mouvement  & de  révolution  , & qui  ne 
met  fous  les  yeux  du  fpeClateur  que  ce 
qu’on  a de  lie  in  de  lui  faire  comprendre, 
paroît  plus  utile  pour  rendre  feniîbles  les 
premiers  principes  d’A  ftronomie  à ceux  qui 
n’en  ont  encore  aucune  notion  , & qui 
ne  les  lailiroient  qu’avec  peine,  fi  leur  atten- 
tion fe  trouvoit  partagée. 

PLANETE.  Corps  opaque  à-peu-pres 
fpérique  & à - peu  - près  lemblable  à la 
Terre  , qui  n’eft  point  lumineux  par  lui- 
même  , & qui  ne  devient  vifble  que  par 
la  lumière  qu’il  reçoit  du  Soleil  & qu’il 
réfléchit  vers  nous.  Toutes  les  Planètes 
tournent,  par  un  mouvement  qui  leur  eft 
propre  , d’Occident  en  Orient,  on  autour 
du  Soleil , ou  autour  d’un  autre  aftre , en 
nous  paroiflànt  parcourir  le  Zodiaque , de 
rétendue  duquel  elles  ne  fortent  jamais  ï 
puifque  le  plan  de  l’orbite  que  chacune 
décrit , eft  peu  éloigné  du  plan  de  l’Eclip- 
tique. 

On  divife  les  Planètes  en  deux  clalTes, 
Celles  de  la  première  dalle  fe  nomment 
Planètes  primitives , ou  principales  j ou  du 
premier  ordre;  elles  font  au  nombre  de 
lix,  favoir  , Mercure  j Vénus  , la  Terre  ^ 
lyLars  i Jupiter  & Saturne.  Toutes  celles-ci 
tournent  autour  du  Soleil.  Celles  de  la 
fécondé  clafle  s’appellent  Planètes  ficcon- 
daires , ou  Jub  alterne  s , ou  du  fécond  ordre  , 
ou  autrement  Satellites  ou  Lunes;  on  en 
compte  dix*,  favoir,  une  qui  tourne  autour 
de  la  Terre  & qui  porte  fpécialem.ent  le 
nom  de  Lune\  quatre  qui  tournent  autour 
de  Jupiter  -,  & cinq  qui  tournent  autour 
de  Saturne,  Ces  neuf  dernieres  portent 
principalement  le  nom  de  Satellites , & 
ne  fe  diftinguent  entr’elles  que  par  leur 
plus  ou  moins  grand  degré  d’éloignement 
à leur  Planete  principale  : de  forte  que 
celle  qui  en  eft  la  plus  prqsche  , s’appelle 
premier  Satellite  ; la  fuivante  , fécond  Sa- 
tellite t & ainfi  des  autres  , fuivant  leur 
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iîegré  d’éloignement.  La  Lune  a été  connue  ' 
de  tout  temps,  à caul'e  de  la  grandeur 
apparente  & de  fa  grande  proximité  de  la 
Terre  ; au-lreu  que  les  neuf  autres  Satel- 
lites n’ont  été  découverts  que  depuis  l’in- 
vention des  lunettes  , inffcruments  fans 
lelqucls  on  ne  peut^les  apperccvoir,  à 
caufe  de  leur  petitelfe  apparente  & de  leur 
grand  éloignement  de  la  Terre.  ( Voye^ 
Satellites.  ) 

On  divile  les  Planètes  principales  en 
Jupérieures  & en  inférieures  : cette  divilion 
eft  relative  à leur  diftance  au  Soleil , com- 
parée à la  diftance  de  la  Terre  au  même 
a;  ire.  Les  Planètes  Jupérieures  font  Mars  , 
Jupiter  & Saturne  j qui  iont  plus  éloignées 
du  Soleil  que  ne  l’eft  la  Terre , & qui 
en  conléquence  embraftènt  cette  derniere 
dans  leur  révolution  -,  c’eft  pourquoi  nous 
les  voyons  , tantôt  du  côté  du  Soleil , 
tantôt  du  côté  oppofé.  Les  Planètes  infé- 
rieures font  Vénus  & Mercure  , qui  font 
plus  proches  du  Soleil  que  ne  l’eft  la 
Terre,  & qui  par  conféquent  n’embraftênt 
jamais  cette  derniere  dans  leur  révolution  ; 
c’eft  pourquoi  nous  les  voyons  toujours  du 
cote  du  Soleil  & jamais  du  côté  oppofé, 
parce  que  nous  ne  nous  trouvons  jamais 
cntr  elles  & le  Soleil. 

- Le  mouvement  propre  de  chacune  des 
fix  Planètes  principales  fe  fait  d’Occident 
en  Orient , iur  une  orbite  elliptique , à 
1 un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le 
.'U.eil.  Aucunes  de  ces  orbites  ne  font 
dans  le  meme  plan  ^ celle  de  la  Terre  eft 
drr.s  le  plan  même  de  l’Ecliptique  ; toutes 
Icc  autres  y font  différemment  inclinées  , 
comme  on  le  peut  voir  par  la  ta’ole  flii- 
vanre. 


Table  de  V Inclinaïfon  des  orbites 
des  f.x  Planètes  principales  à 
V Ecliptique. 


^CTIS  des  Planètes.  Degrés.  Minutes.  Second. 


iercurc  . . . 

..  6 . 

..  5 5 

30. 

enus 

..  3 . 

. . . 23  

JO. 

-a Terre.  . . 

. . 0 

0. 

iars.  . . 

. . 50 

47. 

■pner . . . 

..  19  .... 

38. 

iîurne.  . . 

..  33  .... 

40. 

Le  mouvement  propre  de  la  Lune  fc 
fait  d’Occident  en  Orient  fur  une  orbite 
elliptique,  à l’un  des  foyers  de  laquelle 
fe  trouve  la  Terre.  Cette  orbite  n’eft  pas 
toujours  également  inclinée  à l’Ecliptique-, 
cette  inclinaifon  n’eft  jamais  moindre  de 
5 degrés  i minute,  & elle  peut  monter 
jufqu’à  5 degrés  17  minutes  ; de  forte 
qu’on  y apperçoit  une  variation  de  16 
minutes.  ( Voye\  Lune.  ) 

Le  mouvement  propre  de  chaain  des 
Satellites  de  Jupiter  & de  Saturne  fe  fait, 
de  même  que  celui  de  toutes  les  autres 
Planètes  , fuivant  l’ordre  des  fignes , fur 
une  orbite  elliptique,  à l’un  des  foyers  de 
laquelle  fe  trouve  la  Planete  principale  du 
Satellite  ; & en  outre  chaque  Satellite  eft 
emporté  d’un  mouvement  commun  avec 
fa  Planete  principale  ^ dans  la  révolution 
qu’elle  fait  autour  du  Soleil.  Les  orbites 
des  4 Satellites  de  Jupiter  , font  inclinées' 
à celle  de  Jupiter  de  2 degrés  5 5 minutes  : 
on  a cependant  jugé  l’inclinaifon  des  or- 
bites du  fécond  & du  troifeme  Satellites 
un  peu  plus  grande.  Les  orbites  des  4 
premiers  Satellites  de  Saturne  font  inclinées 
à l’Ecliptique  de  3 1 degrés  20  minutes  j 
mais  l’orbite  du  cinquième  Satellite  n’cfl 
inclinée  à l’Ecliptique  que  d’environ  15 
degrés  & demi. 

Les  diftances  des  fix  Planètes  princi- 
pales au  Soleil  font  très-différentes  les  unes 
des  autres.  Mercure  eft  de  toutes  les  Pla- 
nètes la  plus  proche  du  Soleil  : Saturne  en 
eft  la  plus  éloignée.  En  fuppofant  que  la 
moyenne  diftance  de  la  Terre  au  Soleil 
contient  100,000  parties , on  trouvera  dans 
la  table  fliivante  les  diftances  proportion- 
nelles des  autres  Planètes  au  Soleil.  Etj 
connoiffant  l’excentricité  de  l’orbe  de 
chacune  des  Planètes  , c’eft  - à - dire  , la 
moitié  de  la  différence  de  leur  plus  grande 
diftance  à leur  plus  petite , on  connoîtra 
aifément  leurs  diftances  au  Soleil  dans 
l’aphélie  & dans  le  périhélie. 
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Tahle  des  dijlances  des  Jix  Planètes 
principales  au  Soleil , en  parties, 
dont  la  moyenne  dijîance  de  la  Terre 
au  Soleil  en  contient  1 00,000. 

Noms  Excentricité  Dijîance  Dijîance 

des  Diflance  en  i OOQOO  de  en  en 

Planètes,  moyenne,  la  diflance  Aphélie.  Périhélie, 
de  la  Terre. 

Mercure  38710.  797c.  46680.  30740. 
Vénus  72333.  505.  72838.  71828. 

LaTerrei 00000.  1685.  101685.  98315. 
Mars  152369.14170.166539.138199. 
Jupiter  520098,25078.  545176.495020. 
Saturne  954007.  54381.  1008388.  899626. 

Si  nous  fuppofons  maintenant  que  les 
î 00,000  parties  que  contient  la  moyenne 
diftance  de  la  Terre  au  Soleil , valent 
34,761,680  lieues,  nous  aurons  les  diffé- 
rentes diftances  des  ffx  Planètes  principales 
au  Soleil , exprimées  en  lieues  communes 
de  France  de  2283  toifes  chacune  , comme 
on  peut  le  voir  dans  la  table  fuivante. 

Table  des  dijlances  des  fiX  Planètes 
principales  au  Soleil , en  lieues 
de  2283  toifes  chacune. 


Noms  des 

Diftances 

Dijlances  en 

Dijlances  en 

Planètes. 

moyennes. 

Aphélie 

Périhélie. 

Mercure 

13456246. 

16226752. 

10685740. 

Vénus 

25144166. 

25319712. 

24968620. 

La  Terre 

34761680. 

353474II- 

34175949- 

Mars 

52966024. 

57891754. 

48040294. 

Jupiter 

180794802. 

189512336. 

172077268. 

Saturne 

331628860. 

312725111. 

Nous  venons  de  voir  que  les  excentri- 
citées  des  orbes  des  hx  Planètes  pnnei 
pales  font  très  - différentes  les  unes  des 
autres.  Celle  de  l’orbe  de  Mercure  cft  la 

ioi 

ail 


s grande  de  toutes  •,  d’où  il  fuit  que 
. orbe  eft  trcs-fenfiblement  ellijptique  : 
contraire  celle  de  l’orbe  de  Venus  eft 
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la  plus  petite  de  toutes  j ce  qui  fait  voit 
que  Ton  orbe  eft  très-peu  elliptique  & fort 
approchant  du  cercle.  En  conféquence , la 
différence  qu’il  y a de  leur  plus  grande 
diftance  au  Soleil  à leur  plus  petite  dif- 
tance , varie  dans  le  même  rapport , comme 
on  peut  le  voir  par  la  table  luivante , qui 
donne  ces  différences  à peu  de  choies 
près. 

Tahle  des  âiferences  des  plus 
grandes  aux  plus  petites  dijlances 
des  Jîx  Planètes  principales  au 
Soleil. 


Noms  des 

Plus  grandes 

Plus  petites 

Difê- 

Planètes. 

dijlances. 

dijlances. 

rences. 

Mercure , 

...  3 .... 

1 

Vénus.  . . 

. . 72 

. 71-  . . . . 

I 

La  Terre. 

..  30  .... 

. 29  .... 

I 

■ i 0 

Ma  rs . . . . 

. . 6 

I 

Jupiter.  . 

. . Il  . . . . 

• ^ . • • • 

. ÎO  .... 

I 

• 1 1 

Saturne . . 

..  9 .... 

. 8 

1 

• 9 

Les  diftances  des  Planètes  fecondaires 
à leur  Planete  principale  différent  auflï 
les  unes  des  autres.  La  moyenne  diftance 
de  la  Lune  à la  Terre  eft  de  84,5  1 5 lieues 
de  2283  toifes  chacune  : & Texcentricité 
de  fon  orbe  étant  de  5505  pai'ties  dont 
la  moitié  du  grand  axe  en  contient  100,000, 
fa  diftance  dans  l’apogée  eft  d’environ 
89167  I lieues  •,  & dans  le  périgée  elle  n’eft 
que  d’environ  79,862  j lieues.  De  forte 
que  fa  plus  grande  diftance  eft  à fa  plus 
petite  à-peu-près  comme  19  eft  à 17,  dont 
la  différence  eft 

Les  différentes  diftances  des  4 Satellites 
de  Jupiter  à leur  Planete  principale  font 
exprimées  dans  la  table  fuivante  en  demi- 
diametres  de  Jupiter  & en  centièmes  du 
demi-diametre  •,  & le  demi -diamètre  de 
Jupiter  étant  de  16,322  lieues  , on  a ces 
diftances  en  lieues  à peu  dç  chofes  près. 
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Table  des  moyennes  dijlances  des 
Satellites  de  Jupiter  à leur  Pla- 
nète principale , en  derni-diametres 
de  Jupiter,  & en  lieues  de  z 2 8 3 
toifes  chacune. 

Satcllitis.  DijÎJr.ces  en  demi-  Dijlances 
diamecre  de  Jupiter.  en  lieues. 

1 5 1^0  92540* 

IL  ...... . 9 146898. 

III Htv5  234710. 

I^’ 25  412946. 
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de  l’orbe  de  Mercure  contient  environ 
39  de  CCS  parties  : le  grand  axe  de  l’orbe 
de  Vénus  en  contient  environ  72  : le  grand 
axe  de  l’orbe  de  Mars  en  contient  environ 
1 5 2 : le  grand  axe  de  l’orbe  de  Jupiter  en 
contient  environ  5 20  ; & le  grand  axe  de 
l’orbe  de  Saturne  en  contient  environ  954. 

Les  Planètes  achèvent  leurs  révolutions 
dans  des  temps  d’autant  plus  longs  qu’elles 
lont  plus  éloignées  du  Soleil , comme  op 
peut  le  voir  par  la  table  fuivante. 

Table  de  la  dure'e  des  Révolutions 
des  Planètes  autour  du  Soleil. 


Les  didé''entes  difta.nccs  des  5 Satellites 
de  Satu:ne  à lewx  PI anete  principale.,  font 
exprimées  dans  la  table  fuivante  en  demi- 
dia;netre<  de  l’anneau  de  Saturne  , 6c  en 
centièmes  de  ce  demi  - diamètre  ; & le 
demi- tre  d"  l’anneau  de  Saturne 
eran'  de  ;'.~j6  lieues,  on  a ces  diftances 
en  lieues  1 peu  de  chofes  près. 

Table  des  moyennes  dijzances  des 
Satellites  ae  datu.rne  a leur  Pla- 
nète principale  y en  demi-diametres 
de  P Anneau  de  Saturne  & en 
lieues  de  2*83  toijès  chacune. 


I 

II 

III 

IV 

V 


Dijlances  en  demi-  Diftances 

diamecre  de  l’ Anneau.  en  lieues. 

1-^  65149* 

83377. 

ifh  116458. 

• • • • 8 270048. 

23-^  884152. 


Le  grand  axe  de  l’orbe  des  Plane  tes, 
compare  au  grand  axe  de  l’orbe  de  la 
Terre,  elc  dans  le  meme  rapport  que  la 
moyenne  dillance  des  Planètes  au  Soleil, 


comparée  à 


, la  moyenne  dülance  de  la 

Terre  au  meme  aftre.  Aim  , en  luppofant 
le  grand  axe  de  l’orbe  de  la  Terre  esm- 
p-'e  de  ICO  parties  égalés,  le  grand  axe 


Noms  des  Durée  des  Kévolutions 
Planètes,  en  années,  jours,  heur.  &c.  En  fécondés. 
Ann.  jours.  Heu.  Min.  Sec. 

Mercure  87  23  59  1401/7603154, 
Vénus  224  16  39  4 19413544. 

LaTerre  365  5 48  45}  315 569252. 

Mars  I 321  22  18  39  59350719- 

Jupiter  II  315  14  36  374164560. 

Saturne  29  162  15  928594800» 

Le  moyen  mouvement  , foit  annuel , 
toit  journalier , des  Planètes  eft  dans  le 
même  rapport  que  la  durée  de  leur  révo- 
lution : de  forte  que  celles  qui  l'achevent 
dans  un  temps  plus  court , ont  un  haouve- 
ment  plus  grand,  c’eft-à-dire , parcourent, 
dans  un  temps  donné  , un  plus  grand 
nombre  de  degrés  , comme  on  le  peut 
voir  par  la  table  fuivante. 

Table  du  moyen  mouvement  annuil 
& journalier  des  Planètes, 


Noms  des  Moyen,  mouvement. 

Planètes.  Annuel.  Journalier, 


Sign. 

Deg. 

y.in. 

Sec. 

Tierc. 

D.  M.  s.  T.  Q. 

Mercure  49 

23 

13 

II 

39- 

4 5 32  34  47- 

Vér.us  19 

14 

47 

45- 

1 36  8. 

LaTerre  12. 

£9  8 20. 

Mars  6 

11 

9 

30' 

31  26  38. 

Jupiter  I 

0 

20 

31 

5^- 

4 59  16. 

Saturne 

J3 

33- 

2 t 35- 
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On  entend  par  moyen,  mouvement  an- 
fiuel,  celui  qui  a lieu  autour  du  Soleil  dans 
l’efpace  d’une  année  commune  , c’ell-à- 
dire,  dans  refpace  de  365  Jours  de  temps 
moyen.  J’ai  cependant  mis  dans  la  table 
précédente  le  mouvement  que  fait  la  Terre 
pendant  la  durée  d’une  année  folaire  en- 
tière. 

La  connoiÆmce  de  l’étendue  de  la  ré- 
volution des  Planètes  & du  temps  qu’elles 
emploient  à la  faire , nous  apprennent 
combien  leurs  mouvements  font  rapides. 
Elles  parcourent  plulicurs  lieues  par  fécondé 
de  temps  > comme  on  le  peut  voir  par  la 
table  fuivante , qui  exprime  leur  vîtefle 
moyenne , pour  une  leconde  de  temps , en 
toifes  & en  lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Table  des  Efpaces  que  parcourent 
les  Planètes  par  fécondé  de  temps. 


Noms  des  Efpaces  parcourus  par  fécondés. 
Flanetes.  Toifes.  Lieues. 

Mercure  environ  25  397^  ou  plus  de  ii. 

V énus 18586  ou  plus  de  8 

La  Terre 158077  ou  près  de  7. 

Mars 128067  ou  plus  de  5 t. 

Jupiter 6896  ou  plus  de  3. 

Saturne». 51^3  ou  près  de  2^. 


On  voit,  par  cette  table,  que  les  Planètes 
ont  un  mouvement  réel  d’autant  plus  ra- 
pide , quelles  font  plus  voifines  du  Soleil  j 
puifque  Mercure,  qui  en  eft  le  plus  proche , 
parcourt  plus  de  ii  lieues  par  fécondé  de 
temps,  tandis  que  Saturne,  qui  en  le  plus 
éloigné,  ne  parcourt  guere  plus  de  2 lieues 
en  pareil  temps. 

Les  Flanetes  du  fécond  ordre  achèvent 
auffi  leurs  révolutions  dans  des  temps  d’au- 
tant plus  longs  qu’elles  iont  plus  éloignées 
de  leur  Planète  principale. 

La  révolution  moyenne  de  la  Lune  au- 
tour de  la  Terre  s’acheve  dans  l’intervalle 
de  27  jours  7 heures  43  minutes  5 fé- 
condés , ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
dans  l’intervalle  de  2,360,585  fécondés. 
Cette  révolution  eft  ce  qu’on  appelle  Révo- 
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lution  périodique,  ou  Mois  périodique.  C’ell 
celle  que  fait  la  Lune  autour  de  la  Terre 
à l’égard  d’un  même  point  de  l’Ecliptique. 
Mais  il  y en  a une  autre  qu’on  appelle 
Révolution  ou  Mois  fynodique , qui  eft 
celle  que  fait  la  Lune  , par  exemple, 
depuis  fa.  conjonélion  avec  le  Soleil 
Jufqu’à  la  conjonélion  fuivante.  Celle  - ci 
s’acheve  dans  l’intervalle  de  29  jours  12 
heures  44  minutes  3 fécondés  20  tierces. 
{Voye-{  Lune.) 

D’après  cela  il  eft  aifé  de  connoître 
les  moyens  mouvements  de  la  Lune  pour 
une  année,  pour  un  jour , pour  une  heure, 
pour  une  xninute  & pour  une  fécondé. 
On  les  trouvera  dans  la  table  fuivante. 


Table  "des  moyens  mouvements 
de  la  Lune. 


Moyen  mouvement. 

Signes.  Deg.  Min.  Sec.  Tier.  Quart.  Quint. 

Annuel 160  9 22  55. 

Journalier  ...  13  10  35. 

Horaire  ....  32  56  27  30. 

Pour  une  minute  32  56  27  30 

Pour  une  fécondé  32  56  27  i 

D’oû  il  fuit  que  la  Lune  , vu  l’étendue 
de  fa  révolution  , parcourt  environ  5^1 
toiles , ou  près  d’un  quart  de  lieue  par 
fécondé  de  temps. 

On  peut  voir , dans  la  table  fuivante  , 
la  duree  des  révolutions  moyennes  des 
Satellites  de  Jupiter  autour  de  cette  Pla- 
nète , à l’égard  d’un  point  fixe  dans  le 
Ciel. 

Table  de  la  duree  des  Révolutions 
des  Satellites  de  Jupiter , autour 
de  leur  Planete  principale. 

Satellites.  Durée  des  dévolutions 

en  jours  , heures  , &c.  En  fécondés. 

Jour*.  Heur.  MÎn.  Sec, 

1. . . I 18  27  33  ou  15-853. 

11.. .  3 13  13  42  306822. 

111.. .  7 3 42  33  ] 618153. 

IV...  16  16  32  8 1441928. 

On  trouvera 


P L A 

On  trouvera  de  meme  dans  la  table  fui- 
vante  la  durée  des  révolutions  mo}'ennes 
des  Satellites  de  Saturne  autour  de  cettePla 
mte  3 2 régard  du  premier  point  du  Bélier. 

Table  de  la  duree  des  Révolutions 
des  Satellites  de  Saturne 3 au- 
tour de  leur  Planete  principale, 

SaulVucs,  Durîc  des  Révolutions 


I.  .. 

II. .  . 

III.  . . 

IV.  . 

V.  . . 


Le  moyen  mouvement,  foit  journalier  , 
loit  annuel , des  Satellites  de  Saturne  eft 
dans  le  meme  rapport  que  la  durée  de  leur 
révolution  ; de  foite  que  ceux  qui  lachevent 
dans  un  temps  plus  court,  ont  un  mouve- 
ment plus  grand,  c’eft-à-dire , parcourent, 
dans  un  temps  donné  , un  plus  grand 
nombre  de  degrés,  comme  on  le  peut  voir 
par  la  table  fuivante. 

Table  du  moyen  mouvement  jour- 
nalier & annuel  des  Satellites 
de  Saturne. 


en 

jours  , 

heures 

, &c. 

En  fécondés. 

Jours, 

Heur. 

Min. 

Sec. 

I 

21 

18 

27  OU 

163107. 

2 

17 

44 

22 

236662. 

4 

12 

25 

12 

390312. 

• 15 

22 

34 

38 

1377278. 

79 

7 

47 

6853620. 

C; 

Journalier. 

• Dej.  Min. 

Sec. 

Sijn. 

Annuel. 

Deg.  Min. 

Sec, 

I. 

IL 

6 

10 

41 

51- 

4 

4 

3) 

15- 

4 

II 

32 

5- 

4 

10 

10 

25. 

III. 

2 

19 

41 

25- 

9 

16 

57 

5- 

IV. 

22 

34 

37- 

10 

20 

35 

5* 

V. 

4 

32 

18. 

7 

6 

29 

30. 

Dans  la  precedente  table  du  moyen 
mouvement  annuel  des  Satellites  de  Sa- 
turne,on  a fait  abftraclion  des  révolutions 
entières , & l’on  n'a  mis  que  l'excédent  de 
c^s  révolutions. 

La  connoilïànce  de  l'étendue  de  la  ré- 
vclution  des  Satellites  de  Jupiter  & de 
Tome  U.  ^ 
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oaturne , & du  temps  qu’ils  emploient  à 
la  faire  , nous  apprennent  quelle  eft  la. 
rapidité  de  leurs  mouvements.  La  plupart 
parcourent  plufieurs  lieues  par  fécondé  de 
temps , comme  on  le  peut  voir  par  les 
deux  tables  fuivantes  , qui  expriment  leur 
vitefîè  moyenne  pour  une  fécondé  de 
temps , en  toifes  Sc  en  lieues  de  2283  toifes 
chacune. 

Table  des  efpaces  que  parcourent 
les  Satellites  de  Jupiter  j par 
fécondé  de  temps. 

Satellites,  Efpaces  parcourus  par  fécondé. 

Toifes.  Lieues, 

I.  . environ  8688  ou  près  de  4. 

n.  . . . . 6871  ou  plus  de  3. 

5449  ou  plus  de  2 f. 

IV.  . . . .;  4110  ou  plus  de  1 

Table  des  efpaces  que  parcourent 
les  Satellites  de  Saturne  , par 
fécondé  de  temps. 

Satellites.  Efpaces  parcourus  par  fécondé. 

Toifes.  Lieue». 

I.  . environ  5732  ou  plus  de  z\. 

II 5056  ou  près  de  z ^. 

III  4282  ou  plus  de  î 

IV  2814  ou  près  de  1 

V  1851  ou  plus  de 

On  voit , par  ces  deux  tables , que  les 
Satellites  de  Jupiter  8c  de  Saturne  ont, 
de  même  que  les  Planètes  primitives  3 un 
mouvement  réel  d’autant  plus  rapide  , 
qu’ils  font  plus  voifins  de  leur  Planete  prin- 
cipale; puifquele  premier  Satellite  deJu- 
piter , qui  en  eft  le  plus  proche , parcourt 
près  de  4 lieues  par  fécondé  de  temps, 
tandis  que  le  quatrième  Satellite,  qui  en  eft 
le  plus  éloigné,  ne  parcourt  guere  plus 
d'une  lieue  trois  quarts  en  pareil  temps. 
De  même  le  premier  Satellite  de  Saturne, 
qui  en  eft  le  plus  proche,  parcourt  plus 

Bbb 
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de  deux  lieues  & demie  par  fécondé  de 
temps,  tandis  que  le  cinquième  Satellite, 
qui  en  eft  le  plus  éloigné  , ne  parcourt 
guere  plus  de  trois  quarts  de  lieue  en  pa- 
reil temps. 

Outre  leur  révolution  autour  du  Soleil , 
que  l’on  Révolution  périodique , les 

Rlanetes  primitives  tournent  encore  fur 
leur  axe  d’Occident  en  Orient  -,  & elles 
emploient  des  temps  diftérents  à ce  mou- 
vement de  rotation  , comme  on  le  peut 
voir  par  la  table  fuivante. 

T'ahle  de  la  duree  de  la  Rotation 
des  Planètes  primitives  , fur 
leur  axe. 


Noms  des 

Durée  des  Rotations 

Planètes. 

en  heures  , min.  &c.  En  fécondés. 

Mercure . 

• . 

. . inconnue. 

Heur. 

Min.  Sec. 

V énus .... 

23 

20  OU  84000. 

La  Terre.. 

23 

56  4 86164. 

Mars.  . . . 

H 

0 

00 

00 

00 

0 

0 

Jupiter.  . . 

9 

56  35760. 

Saturne.  . 

Comme  ce  font  les  taches  qu’on  a 
obfervées  fur  la  furface  àes  Planètes 
en  changeant  de  lituation  , ont  fait  con- 
noître  le  mouvement  de  rotation  des  Pla- 
nètes fur  leur  axe  & la  durée  de  ce  mou- 
vement , il  ne  s’eft  rien  trouvé  qui  ait 
donné  lieu  de  déterminer  ce  mouvement: 
ni  dans  Mercure,  ni  dans  Saturne  j parce 
que  le  premier  eft  11  près  du  Soleil  & il 
fortement  illuminé,  & le  fécond  au  con- 
traire , à caufe  de  fon  grand  éloignement, 
eft  Cl  peu  éclairé,  que  leurs  taches  , s’ils 
en  ont , échappent  aux  Obfervateurs , ou 
ne  fe  montrent  point  allez  pour  les  mettre 
en  état  de  vérifier  leur  mouvement  de 
rotation.  On  peut  cependant  conclure , par 
analogie  , qu’ils  en  ont  un  , comme  les 
autres  Planètes. 

En  conféquence  de  ce  mouvement  de 
rotation  fur  leur  axe , les  Planètes  acquiè- 
rent une  force  centrifuge,  qui  eft  plus 
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grande  pour  les  parties  qui  font  fous  leur 
Equateur,  que  pour  celles  qui  font  plus 
voifines  de  leurs  Pôles  : car  les  premières 
décrivent  un  plus  grand  cercle  que  les 
autr  s en  pareil  temps.  La  force  centrifuge 
qu’acquiert  chaque  point  de  l’Equateur  des 
Planètes,  eft  aulîî  d’autant  plus  grande, 
que  leur  diamètre  eft  plus  confidérable , 
& la  durée  de  leur  rotation  plus  courte  •, 
car  alors  chacun  de  ces  points  parcourt 
un  plus  grand  efpace  dans  un  temps  donné, 
comme  on  le  peut  voir  par  la  table  fui- 
vante. 

1 ahle  des  efpaces  que  parcourt 
chaque  point  de  PEquateur  des 
Planètes  primitives , par  fécondé 
de  temps. 


Noms  des 

Planètes.  Efpaces  parcourus  par  fécondé, 

Vénus.  . . environ  . . 238  Toifes. 

La  Terre 

Mars..  155. 

Jupiter.  . 6550. 


On  voit  que  chaque  point  de  l'Equa- 
teur de  Jupiter  a un  mouvement  très- 
rapide  •,  ce  qui  a dû  lui  donner  la  figure 
d’un  fphéroide  applati  vers  les  Pôles  & 
furhautié  vers  l’Equateur , comme  la  même 
caufe  l’a  donnée  à la  Terre.  ( Noy.  Terre.) 
En  effet,  l’applatilîement  de  Jupiter  eft  très- 
fenfible  -,  & les  obfervations  les  plus  récen- 
tes donnent  le  rapport  de  13  à 14  entre 
le  diamètre  de  Jupiter  d’un  Pôle  à l’autre, 
& le  diamètre  de  fon  Equateur. 

Il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  Pla- 
nètes du  fécond  ordre  ont  aulîî  , comme 
celles  du  premier  ordre , un  mouvement 
de  rotation  fur  leur  axe.  Notre  Lune  en 
a un  , mais  qui  eft  très-lent , en  comparai- 
fon  de  ceux  des  Planètes  primitives.  Il  ne 
s’acheve  qu’en  27  jours  7 heures  43  mi- 
nutes 5 fécondés.  Et,  comme  elle  met  pré- 
cifément  ce  temps-là  à faire  fa  révolution 
périodique  autour  de  la  Terre  , il  arrive 
de  cet  accord  qu’elle  nous  préfente  tou- 
jours la  même  partie  de  fa  furface.  En  con; 
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féquence  de  ce  mouvement , chaque  point 
de  l’Equateur  de  la  Lune  parcourt  envi- 
ron 15  pieds  par  leconde  de  temps.  Il  eft 
cependant  vrai  de  dire  que  la  Lune  ne 
tourne  point  fur  Ton  axe  relativement  à 
Ion  orbite. 

A l’égard  du  mouvement  de  rotation 
des  Satellites  de  Jupiter  & de  Saturne  fur 
leur  axe  , on  ne  peut  que  le  regarder 
comme  trcs-vraifemblable  car  on  n’a  pu 
jufqu’à  préfent  s’en  affurer  , & encore 
moins  en  déterminer  la  durée. 

Le  lieu  de  l’aphélie  des  Planètes , c’eft- 
à-dire,  le  point  de  leur  orbite  dans  lequel 
elles  fe  trouvent  dans  leur  plus  grand 
eloignement  du  Soleil,  nell  pas  conftam- 
ment  dans  le  même  point  du  Ciel  : il 
avance  chaque  année  , à la  vérité  d’une 
t;  èsrpetite  quantité , d’Occident  en  Orient. 
Nous  avons  mis  , dans  la  table  fuivante , 
ce  lieu  déterminé  par  M.  CaJJini  pour 
lannee  1750,  ainli  que  fon  moyen  mou- 
vement annuel  , fuivant  le  même  Aftro- 
nome. 

Table  du  lieu  de  V^phe'lie  des 
Planètes  primitives  pour  V année 
1750,  & de  fon  moyen  mouve- 
ment annuel. 


'Nomt  des 

Lieu  de 

Mouvement 

Fljr.ezes. 

VA 

phe'lie. 

annuel. 

De 

g.  J!in. 

Sec. 

KÎn.  Sec.  Tierc. 

Mercu.’-e  8 

13 

10. 

I 20. 

"^"enus  13 

7 

38. 

I 26. 

Mars  5 

I 

36 

9- 

I II  477. 

Jupiter  6 

10 

H 

33- 

0 57  24. 

Saturne  8 

^9 

13 

31- 

I 18. 

Le  lieu  de  l’a 

:phélie 

de  la  Terre  eft  à 

9 lignes  8 de 

grès  & environ 

5 0 minutes  •, 

rriais  Ion  moyen  mouvement  annuel  n’eft 
pas  bien  déteimme.  Suivant  les  obferva- 
ti  ans  de  pluiieurs  Altronomes , ce  mouve- 
ment eft  tantôt  plus  grand  & tantôt  plus 
peu:  de  50  fécondés  ; ces  variétés  ont  fait 
croire  à quelques  Altronomes  que  ce 
mouvement  apparent  étoit  caufé,  de  même 
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que  celui  des  étoiles  fixes , par  la  précef- 
lion  des  Equinoxes.  ( Voye^  Precession 
DES  Equinoxes.) 

Le  lieu  de  l’apogée  de  la  Lune  a un 
mouvement  beaucoup  plus  confidérable 
que  celui  du  lieu  de  l’Aphelie  des  Pla- 
nètes primitives  ; car  il  fait  le  tour  du  Ciel, 
ou  achevé  fa  révolution  dans  l’elpace  de 
3231  jours  8 heures,  ou  8 années  com- 
munes 3 1 1 jours  8 heures , fuivant  M.  Caf 
fini.  Ce  qui  donne  fon  moyen  mouvement 
annuel  de  i ligne  10  degrés  39  minutes 
52  fécondés  : & fon  moyen  mouvement 
journalier  de  6 minutes  41  fécondés  à fort 
peu  de  chofes  près. 

Le  lieu  du  nœud  afeendant  des  Planètes ,, 
cell-à-dire  , le  point  de  leur  orbite  qui 
coupe  1 Ecliptique  , dans  leur  palfage  de 
la  partie  Méridionale  à la  partie  Septen- 
trionale du  Ciel  , n’efl  pas  conftamment 
dans  le  meme  point  du  Ciel , non  plus  que 
le  lieu  de  leur  aphélie  : il  avance  tous 
les  ans , à la  vérité  d’une  très-petite  quan- 
tité , d Occident  en  Orient.  Nous  avons 
mis , dans  la  table  fuivante , ce  lieu  déter- 
miné par  M.  CaJJini  pour  l’année  1750, 
ainfi  que  fon  moyen  mouvement  annuel. 

Table  du  lieu  du  Nœud  afeendant 
des  P lanetes  primitives  pour  P an- 
née 1730  J & de  fon  moyen 
mouvement  annuel. 


Noms  des 

Lieu  du  Nœud 

Mouvement 

Planeces. 

afeendant. 

annuel. 

Sign.  Deg. 

Min, 

Sec, 

Sec.  Tier,  Qu*r, 

Mercure 

I 

15 

25 

20. 

51- 

Vénus 

2 

H 

27 

45. 

34- 

Mars 

I 

17 

45 

45-* 

34  32: 

Jupiter 

3 

7 

49 

57- 

24  37  28. 

Saturne 

3 

2Z 

I 

4- 

45- 

Le  lieu 

des  nœuds 

de 

la  Lune  a un 

mouvement  très-prompt , de  même  que  le 
lieu  de  fon  apogée  •,  car  il  fait  le  tour  du 
Ciel  , ou  achevé  la  révolution  dans  l’efpace 
de  6798  jours  7 heures,  ou  18  années 
B b b i] 
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communes  228  Jours  7 heures  : ce  qui 
donne  Ton  moyen  mouvement  annuel  de 
19  degrés  19  minutes  45  fécondés,  & 
fon  moyen  mouvement  journalier  de  3 
minutes  10  fécondés  & environ  39  tierces. 
Mais  ce  mouvement  des  nœuds  de  la  Lune 
fe  fait  contre  Tordre  des  lignes  & en  rétro- 
gradant 5 c’eft  - à - dire  , d’Orient  en  Oc- 
cident. 

Le  lieu  du  nœud  afeendant  de  chaque 
Satellite  de  Jupiter  a été  déterminé  pour 
Tannée  1750  , comme  on  le  peut  voir 
dans  la  table  fuivante. 

"Tahle  du  lieu  du  Nœud  afeendant 
des  Satellites  de  Jupiter  , pour 
Vannee  i/jo. 


Satellites.  Lieu  du  Neeud  afeendant. 

Signes.  Deg.  Mtn, 

I......'.  10  14  30. 

II  10  II  48. 

III  10  16  3. 

ÎV 10  16  6. 


Quant  au  moyen  mouvement  annuel  de 
ces  nœuds , il  n’a  pas  paru  fenlîble  depuis  le 
commencement  de  ce  fîécle.  Il  faut  ce- 
pendant en  excepter  celui  des  nœuds  du 
quatrième  Satellite,  qui  a paru  être  de  5 
minutes  33  fécondés  par  année. 

Le  lieu  du  nœud  des  quatre  premiers 
Satellites  de  Saturne  fe  trouve  dans  le 
même  point  du  Ciel , & il  a été  déterminé 
par  M.  Cajjini  à 5 fignes  22  degrés.  Mais 
îe  lieu  du  nœud  du  cinquième  Satellite 
fe  trouve  à 5 lignes  5 degrés , moins 
avancé  de  17  degrés  que  celui  des  quatre 
autres. 

Le  diamètre  apparent  des  Planètes  ell 
relatif  à leur  grandeur  réelle  & à la  dif- 
tance  de  laquelle  nous  les  voyons  mais , 
afin  de  comparer  enfemble  ces  diamètres, 
on  les  fiippofe  tous  vus  à une  dillance 
égale  à la  moyenne  dillance  de  la  Terre 
au  Soleil.  La  table  fuivante  donne  la  gran- 
deur apparente  de  ces  diamètres  , ainfi 
que  le  rapport  dans  lequel  ils  font  à celui 
eu  Soleil. 
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Table  des  diamètres  apparents  des 
Planètes  , vus  à une  dijîance 
égalé  à la  moyenne  dijlance  de 
la  Terre  au  Soleil  ; & de  la 
comparaifon  de  ces  diamètres  à 
celui  du  Soleil. 


Noms  des 

Diamètres 

Compare’s  à celai 

Planètes. 

apparents 

du 

Soleil. 

Min,  Sec.  _ 

Ticrc, 

Mercure 

7- 

X 

274" 

Vénus 

î6 

3if. 

1 

TTC* 

La  Terre 

17. 

T l 3* 

Mars 

Il 

24. 

I 

idS* 

Jupiter 

3 13 

42. 

I 

1 0* 

Saturne 

2 51 

42. 

I 

1 I • 

La  Lune 

4 

54^* 

r 

T9Ô* 

Connoilîânt  les  diamètres  apparents  des 
Planètes , vus  tous  à la  même  diftance , il 
eft  aifé  de  déterminer  la  grandeur  de  chaque 
Planete  en  diamètres  terreftres.  Et  con- 
noilTant  de  plus  le  diamètre  réel  de  la 
Terre  en  lieues,  cela  nous  apprend  aulli 
de  combien  de  lieues  eft  cempofé  le  dia- 
mètre réel  de  chaque  Planete.  C’eft  ce 
qu’on  peut  voir  dans  la  table  fuivante  , qui 
donne  ces  grandeurs  à peu  de  chofes  près , 
& dans  laquelle  le  diamètre  terreftre  eft 
pris  pour  Tunité. 

Table  des  grandeurs  des  diamètres 
des  Planètes  en  diamètres  terref- 
tres ^ & en  lieues  de  2283 
fes  chacune. 

Noms  des  Grandeurs  en  diamet. 


Planètes,  terreflres.  En  lieues. 

Mercure ....  1 1 80. 

Vénus 2784. 

La  Terre....  i 2865. 

Mars 7 1921. 

Jupiter Iif  32644. 

Saturne...  . . IOï“  289367. 

La  Lune.  ...  828. 
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Les  groffeius  des  Planètes  j comparées 
entr  elles  , l'ont  comme  le  cube  de  leurs 
diamètres.  Nous  connoillons  la  grandeur 
du  diamètre  de  la  Terre  ■,  & la  grandeur  du 
diamètre  des  autres  Planètes  vient  detre 
déterminée,  en  confequence  de  leur  dia- 
mètre apparent.  D’oii  il  eft  aife  de  juger 
de  leur  grolleur  réelle , comparée  à celle 
de  la  Terre , que  nous  regarderons  comme 
l’imité.  La  table  l'uivante  donne  ces  grof- 
i'eurs  à peu  de  chofes  près. 

Table  des  grojfeurs  des  Planètes  , 
comparées  à celle  de  la  Terre. 


I^orns  des  Grojfeur  Ou  plus  exctclenient 
PluMetes,  à peu-prés,  en.  décimales, 

M;  ’rcure ...  Tî  0,078372. 

Venus....  tt  0,917559 

La  Terre...  I 1,000000 

Mars 0,301445 

Jupiter 1479  iT  1479^23 1780 

Saturne....  1030^7  1030,173430 

La  Lune...  ^ 0,024139 


En  comparant  les  denfités  des  Planètes 
à celle  de  la  Terre,  prife  pour  Tunité,  on 
a le  rapport  luivant. 

Table  des  denjite's  des  Planètes  ^ 
comparées  à celle  de  la  Terre. 


2^r.~s  des  Plus  exaSement 

Pljr.etes  Denpus.  & en  décimales. 

Meraire 2-^  ou  2,03770. 

"^’-nus 1,27500. 

La  Terre i i,COOOO. 

Mars I 0,72917. 

Jupiter 1 0,22984. 

S-’-urne 0,10450. 

Lune 2.  0,68706. 


ConnoiiTant  les  groiTeurs  des  Planètes, 
S!P.  : que  leurs  dentités  , relativement  a la 
Terre , il  t.z  ailé,  en  midripliant  ces  deux 
qaar.otes  l’une  par  l’autre  , de  connoitre 
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aulTî  leurs  maffes , relativement  à celle  de 
la  Terre , que  nous  prendrons  pour  l’unité  j 
c’eft  ce  que  donne  la  table  fuivante. 

Table  des  Majjes  des  Planètes  , 
comparées  à celle  de  la  Terre, 


Noms  des 
Planètes, 


Mercure . 
Vénus.  . 
La  Terre, 
Mars.  . . 
Jupiter.  . 
Saturne,  . 
La  Lune. 


Plus  exaBement 
Majfes.  Çf  en  décimales, 

7 ou  0,142368. 
1,169887. 

I 1,000000, 

f 0,219805. 

340  339,986641. 

108  107,653123. 

ëT  0,016585. 


Comme  les  Planètes  primitives  tournent 
toutes  autour  du  Soleil , & cela  dans  des 
temps  très-différents  les  uns  des  autres-5  il 
s’enluit  qu-’elles  doivent  prendre  entr’elles 
différents  ojjpecls.  ( Voye\  Aspect.  ) Il  s’en- 
fuit auffi  qu’elles  doivent  fe  trouver , en 
différents  temps  , à des  diffances  très  - dif- 
férentes les  unes  des  autres.  Ce  font  ces 
diffances  des  Planètes  à la  Terre  qu’il  nous 
importe  de  connoitre,  & dont  il  eft  aifé 
de  juger , leur  diffance  au  Soleil  étant 
connue.  Toutes  les  Planètes  font  beaucoup 
plus  voifines  de  la  Terre  dans  certains 
temps  que  dans  d’autres.  Les  Planètes  Jîi- 
périeures  font  plus  près  de  la  Terre  dans 
leur  oppofition  avec  le  Soleil , qu’elles  ne 
le  font  dans  leur  conjonction  ; & les  Pla- 
nètes inférieures  font  plus  près  de  la  Terre 
dans  leur  conjonction  inférieure , qu’elles 
ne  le  font  dans  leur  conjonétion  ffipérieure. 
La  différence  qu’il  y a de  leur  plus  grande 
à leur  plus  petite  diffance, eft  même  quel- 
quefois très  - confidérable.  Par  exemple  , 
Mars  & Vénus  peuvent  fe  trouver,  dans 
certains  temps,  environ  fept  fois  aufff  pres 
de  la  Terre  que  dans  d’autres.  Car  ft  , 
lorfque  Mars  eft  dans  fon  périhélie  & la 
Terre  dans  fon  aphélie  , la  première  de 
ces  Planètes  fe  trouve  en  o^offtion  avec 
le  Soleil,  elle  eft  pi  us  de  lept  fois  avili 
près  de  la  Terre  qu  elle  L feroit>lî,  étant 
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dans  Ton  aphélie , ainfi  que  la  Terre  , elle 
ie  trouvoit  en  conjonétion.  De  même  lî , 
loiTque  Vénus  efl:  dans  Ton  aphélie  & la 
Terre  dans  Ton  périhélie  , la  première  fe 
trouve  dans  fa  conjonétion  inférieure  , elle 
eft  près  de  fept  fois  auffi  près  de  la  Tèrre 
quelle  le  feroit,  h , la  Terre  étant  dans 
ion  aphélie,  ainii  que  Vénus,  cette  der- 
nière fe  trouvoit  dans  fa  conjonéfion  lupé- 
rieure.  Ceft  pour  cette  raifon  que  le  dia- 
mètre apparent  des  Flanetes  varie  li  con- 
fidérablement  de  grandeur  ; de  forte  que 
nous  les  voyons  quelquefois  très-grandes 
& très- iumineules,  tandis  qu’en  d’autres 
temps  elles  nous  paroiflent  fort  petites  & 
beaucoup  moins  brillantes.  La  table  fui- 
vante  donne  les  différentes  diPcances  des 
Planètes  à la  terre,  en  lieues  de  2283 
toifes  chacune. 


Xahle  des  dijlances  des  cinq  Pla- 
nètes primitives  à la  Terre  , en 
lieues  de  2283  toifes  chacune. 


Noms  des  Plus  petites  Moyennes 
Planètes  diflances.  difiances. 
Mercure  17  949 197. 

Vénus  8856237. 

Mars  12692883. 

Jupiter  136729857. 

Saturne  277377700. 


Plus  grandei 
difiances. 

5^574163 

60667123 

93239165 

224859747 

385880020 


34761680. 

34761680. 

52966024. 

180794802. 

331628860. 

On  trouvera  dans  la  table  ' fuivante  , : 
peu  de  chofes  près  , la  différence  qu’il  j 
a entre  la  plus  grande  & la  plus  petit( 
diftance  des  Planètes  à la  Terre  ^ ce  qui  ef 
câufe  de  l’augmentation  & de  la  diminu 
tion  alternative  de  leur  diamètre  apparent 


Table  des  différences  des  plus  grandes 
aux  plus  petites  dijlances  des  cinq 
Planètes  primitives  à la  Terre. 


Noms  des 
Planètes 

Plus  grandes  Plus  petites 
difianees.  . difiances.  Différences, 

Mercure . 

. . 3 ... 

2 

Vénus.  . 

..  7 .... 

i 

6 

* 7* 

Mars.  . . 

. . 22  . . . . 

, . 3 

1 9 

* 2 2* 

Jupiter.  . 

. . II  . . • . 

. 7 

4 

Saturne. . 

. . 25  .... 

7 

• a S • 
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Nous  avons  vu  que  les  Planètes  font 
placées  à des  difiances  du  .Soleil  différentes 
les  unes  des  autres , & que  par  conféquent 
leurs  orbites  font  plus  grandes  les  unes 
que  les  autres.  Nous  avons  vu  aufîi  que 
les  Planètes  emploient  des  temps  très- 
différents  à parcourir  ces  orbites.  Mais  il  y 
a un  rapport  confiant  entre  les  gran- 
deurs de  ces  orbites  & le  temps  employé 
à les  parcourir , que  l’on  appelle  temps 
pérlcdiqiie.  Voici  quel  efl  ce  rapport  : 
qiiarrés  des  temps  périodiques  des  Planètes 
font  comme  les  cubes  de  leurs  difiances  au 
Soleil.  C’eft  la  plus  fameule  loi  du  mou- 
vement des  Planètes  , découverte  par 
Kepler.  Par  exemple , Jupiter  eft  environ 
cinq  fois  aulîi  éloigné  du  Soleil  que  la 
Terre , le  contour  de  fon  orbite  eft  donc 
environ  cinq  fois  auffi  grand-,  mais  il  met 
environ  douze  fois  autant  de  temps  à parcom 
rir  cette  orbite,  qu’en  met  la  Terre  à parcou- 
rir la  ffenne , quoiqu’elle  foit  feulement 
cinq  fois  auffi  grande  que  celle  delà  Terre. 
Pour  concevoir  l’exaélitude  de  la  loi  décou- 
verte par  if  ey/cr , comparons  enfemble  les 
quarrés  des  temps  périodiques  & les  cubes  des 
difiances  de  Jupiter  & de  la  Terre , & nous 
trouverons  que  le  rapport  eft  le  même. 

Le  temps  périodique  de  la  Terre  eft 
365  jours,  dont  le  quarré  eft  133,225. 
Le  temps  périodique  de  Jupiter  eft  43  30 
jours  , dont  le  quarré  eft  18,748,900. 
La  moyenne  diftance  de  la  Terre  au  Soleil 
eft  à la  moyenne  diftance  de  Jupiter  au 
même  aftre,  comme  10  eft  à 52  : & les 
cubes  de  ces  deux  nombres  font  i OOO  & 
140,608-  On  a donc  cette  proportion  : 
133,225  : 18,748,900::  10001140,608. 
Le  produit  des  moyens  eft  1 8,748,900,000 . 
& celui  des  extrêmes  eft  18,732,500,800: 
Donc  , en  négligeant  les  huit  derniers 
chiffres , le  rapport  eft  le  même  de  part  & 
d’autre  : le  quarré  du  temps  périodique 
de  Jupiter  eft:  iqo'fois  auffi  grand  que  le 
quarré  du  temps  périodique  de  la  Terre  j 
de  même  que  le  cube  de  la  moyenne  dif- 
tance  de  Jupiter  au  Soleil  eft  140  fois  auffi 
grand  que  le  cube  de  la  moyenne  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  : c’eft  en  quoi  con- 
fifte  l’égalité  des  rapports.  Cette  même  loi 
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Te  vcrihe  ég.ilcment  , non  - feulement  ù 
1 cgaivl  des  .iiitres  P/jncies primitives , mais 
meine  à 1 egard  des  Satellites  de  Jupiter  & 
deSari:rne,  loriq'.fon  compare  leurs  di(- 
tances  à leur  Planète  principale , avec  la 
duree  de  leurs  rcvolution«. 

L ne  Pianeie  quelconque  ne  fe  meut  pas 
tou.eurs  avec  la  même  vireiî'e  dans  toutes 
Ic'  p.u  ries  de  fon  orbite , c’ell-à-dire , qu’elle 
ne  parcourt  pas  des  arcs  égaux  en  temps 
égaux.  Plus  elle  Ce  trouve  près  de  fon 
siire  pri.ucipal  , plus  Ion  mouvement  eft 
rapide , 5c  plus  l’arc  qu’elle  parcourt,  dans 
i.n  temps  donne , eft  grand.  Au  contraire 
pius  Ci.v  s’eloipie  de  Ion  aftre  central , 
r.alentit  la  marche,  plus  l’arc 
qi:...ie  parcourt  , dans  un  temps  donné, 
ci:  petit.  Maigre  ces  inégalités  , il  y a un 
ra-r_>;C  conftapt  entre  les  temps  que  la 
Pisn-te  emploie  à parcourir  les  ditlérents 
arcs  de  icn  orbite  , & les  aires  triangulaires 
t.r,.-.!ntes  par  ces  arcs  & par  deux  lignes 
dtoitei  tif;.es  de  leurs  extrémités  à l’aftre 
centr.tl  ; c’elt-a-dire  , que  ces  aires  font 
entr  i.  .»es , coir.me  les  temps  employés  à 
f-.c-  erir  les  arcs  qui  les  terminent.  D’où 
venue  la  leconde  loi  du  mouvement 
Q-''  Planeies  , encore  découverte  par 
K.p.er , lavoir  , que  les  c^res  font  propor- 
t--  -.n.,^is  aux  temps  : loi  qui  cft  devenue 
portante  en  Aft.onomie  & dont  on 
t-  it  u.n  grand  uiâge.  Suppofons,  par  exem- 
r - ^ AEG  FED  , Pi  L Fi.fig.  4.  ) 
1'  -t . v toite  elliptique  d’une  Planète  , à l’un 
d^ ' t : . e s 5 de  laquelle  loit  le  Soleil  : les 
‘d  Ptcr.ite  emploie  à parcourir 

h.cci..i. . e.:.ent  les  deux  arcs  de  DE, 
cntrc  .x,  coir.m.e  les  aires  des  deux 
tpl-^S-cs  mixtdigncv  A SD  de  DS  E.  De 
K :;e  oue  , euoique  ces  cle^x  arcs  AD  & DE 
leur.:  egamx  emr eux  , cependant  le  temps 
err.p;  yc  a parcourir  l’arc  AD  fera  plus 
1“  temps  employé  à parcourir 
1 arc  D £ , de  la  n.eme  quantité  dont  faire 
du  : iangle  A S D lurpalTe  en  grandeur 
lÿ:re  eu  triangle  DSE.  D.nc  Les  cires 
Jo'.i  P'oporuonnelles  eux  temps. 

Pi..-..'.£7E  ACC£LER£E.  Nom  OUC  l’on 
a une  Plamte  , l_rfqu’ciie  paroir  fe 
xr..u.c;r  p.us  premptement  qu’elle  ne  fe 
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meut  réellement  j c’eft-à-dire  , lorfquc  fon 
mouvement  apparent  eft  plus  grand  que 
fon  mouvement  réel.  Il  y a des  temps  oii 
les  PZct/icrc.y  paroilfcnt , vues  de  la  terre, 
avoir  parcouru  une  portion  du  Zodiaque 
plus  grande  que  celle  qu’elles  ont  parcouru 
réellement  j c’eft  alors  qu’elles  font  dites 
Accélérées.  Cette  apparence  eft  caufée  par 
la  combinaifon  du  mouvement  de  la  terre 
avec  celui  de  la  Planète.  Les  Planètes  [à- 
pérUures  , Saturne  , Jupiter  & Mars,  ibnt 
Accélérées  tipïh  leur  conjonftion  auSofeil; 
& les  Planètes  inférieures,  Vénus  & Mer- 
cure , font  accélérées  quelque  temps  après 
leur  conjonction  inférieure.  ( Foy.  Accé- 
lération DES  Planètes.) 

Planete  directe.  Nom  que  fon  donne 
a une  Planète,  lorfque,  par  Ion  mouve- 
ment propre , elle  paroît  fe  mouvoir  comme 
elle  femeut  réellement,  c’eft-à-dire,  d’Oc- 
cident  en  Orient  de  fuivant  l’ordre  des 
ligiaes.  Il  n’y  a que  peu  de  temps,  dans 
chaque  révolution  fynodique , où  les  Pla- 
nètes ne  foient  ^7.%  directes.  Ecs  Planètes Ju- 
perieures  le  font  toujours,  excepté  vers  leur 
oppolition  au  Soleil , temps  auquel  elles  font 
rétrogrades  ou  ftationnaires  ^ & les  Planè- 
tes injérieureslc  font  de  même  toujours, ex- 
cepté vers  le  temps  de  leur  conjontftion  infé- 
rieure. ( Voye\  Direct,  ) 

^ {Eléments  d’unefFoye-^  Elé- 
ments D‘’uNE  Peanete,  ) 

^ Planete.  ( Élongation  d’une)  ( Voye'^ 
Elongation  d’une  Planete.  ) 

Planete  inférieure.  Nom  que  l’on 
donne  aux  Planètes  qui  font  plus  proches 
du  Soleil  que  ne  l’eft  la  Terre.  Telles  font 
Vénus  & Mercure.  ( Tbyq  Planete.  ) 

Planete  primitive.  Nom  que  l’on 
donne  aux  Planètes  qui  font  leur  révolu- 
tion autour  du  Soleil.  Les  Planètes  pri- 
mitives font  au  nombre  de  Cix,  favoir,  Sa- 
turne , Jupiter , Mars  , la  Terre  , Vénus  & 
Mercure.  ( Voyei  Planete.  ) 

Planete  Principale.  C’eft  la  même 
chofe  que  Planete  primitive.  ( Foye\  Pla- 
nete Primitive.  ) 

Planete  retardée.  ) Nom  que  l’on 
donne  a une  Planete  lorlqu’elle  paroit  fe 
mouvoir  plus  lentement  qu’ellÉ;  ne  fe  meut 
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réeüementj  c’eft-à-dirc,  lorfque  Ton  mou- 
vement apparent  efl;  moindre  que  fon  mou- 
vement réel.  II  y a des  temps  oû  les  Fla- 
mtes  paroiffent , vues  de  la  terre  , avoir 
parcouru  une  portion  du  Zodiaque  plus 
petite  que  celle  qu’elles  ont  parcouru 
réellement  ; c’eft  alors  qu’elles  font  dites 
retardées.  Cette  apparence  eft  caufée  par 
la  combinaifon  du  mouvement  de  la  terre 
avec  celui  de  la  Pianete.  Les  Planètes  fu- 
périeures , Saturne,  Jupiter  & Mars,  font 
retardées  après  leur  oppofition  au  Soleil  : 
& les  Plantes  inférieures  énus  & Mercure, 
font  retardées  après  leur  conjonèlion  fupé- 
rienre.f  Retardement  des  Planètes.) 

Planete  rétrograde.  Nom  que  l’on 
donne  à une  Planete,  lorfque,  par  fon 
mouvement  propre  , elle  paroît  fe  mou- 
voir d’Orient  en  Occident , contre  l’ordre 
des  hgnes.  Il  y a certains  temps  où  les 
Planètes,  vues  de  la  Terre , paroiffent  avoir 
un  mouvement  propre  contraire  à celui 
qu’elles  ont  réellement , où  elles  paroiffent 
retourner  Hir  leurs  pas  : c’eft  alors  qu’on 
les  appelle  rétrogrades.  Cette  apparence  de 
rétrogradation  eft  due  à la  difterence  des 
mouvements  de  la  Planete  & de  la  Terre. 
Les  Planètes  fupérieures  ,S2.iuxne. , Jupiter 
& Mars , (ont  rétrogrades,  lorfqu’elles  font 
en  oppofition  avec  le  Soleil  : & les  Pla- 
nètes inférieures,  Vénus  & Mercure,  font 
rétrogrades  vers  leur  conjonélion  inférieure. 
( Voye^  Rétrogradation  des  Planètes.  ) 
Planete  Secondaire.  Nom  que  l’on 
donne  aux  qui  font  leur  révolution 

autour  d’une  a.ntxoPlanete , laqiielle  fait  elle- 
même  la  révolution  autour  du  Soleil.  ( Voy. 
Planete.  ) Les  Planètes  fecondaires  font 
au  nombre  de  dix  , favoir  ; la  Lune  qui 
tourne  autour  de  la  Terre , ( P'oyefLnnx. , ) 
les  quatre  latellites  qui  tournent  autour  de 
Jupiter,  & les  cinq  fatellites  qui  tournent 
autour  de  Saturne.  ( Voyer^^  Satellites.  ) 
Planete  Stationnaire,  Nom  que  l’on 
donne  à une  Planete  pendant  le  temps  qui 
s’écoule  entre  le  moment  où  elle  ceffe  d’être 
direéle  & celui  où  elle  devient  rétrograde  *, 
pendant  lequel  temps  la  Planete,  vue  de 
laTerre,  paroît  toujours  dans  le  même  point 
du  Zodiaque,  & avoir  la  même  longitude 
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géocentrîque.  Entre  le  mouvement  direcl 
d’une  Planete  ik  fon  mouvement  rétro- 
grade , il  y a néceffairemeiit  un  inftant  de  re- 
pos , un  temps  où  la  Planete , vue  de  laTcrre, 
ne  paroît  point  fe  mouvoir,  où  elle  ne 
paroît  ni  avancer  ni  reculer  dans  le  Zodia- 
que : c’eft  alors  quelle  eft  appellée fia- 
tionnaire.  ( Vbye\  Station  des  Planètes.) 

Planete  Subalterne.  C’eft  la  même 
choie  que  Planete  Jecondaire.  ( Voye\ 
Planete  secondaire.  ) 

Planete  Supérieure.  Nom  que  l’on 
donne  aux  PZû/irto  qui  font  plus  éloignées 
du  Soleil  que  ne  l’eft  la  Terre.  Telles  font 
Mars , Jupiter  & Saturne.  ( Voy.  Planete.  ) 
Planètes. (Drffmcrrc  apparent  des  ){Voy, 
Diamètre  apparent  des  Planètes.  ) 
Planètes.  ( Diamètre  vrai  des)  ( Voye^ 
Diamètre  vrai  des  Planètes.) 

Planètes.  [Direction  des)  ( Tqyc{  Di- 
rection DES  Planètes.  ) 

Planètes.  ( Retardement  des  ) ( Voyet^^ 
Retardement  des  Planètes.  ) 

[Rétrogradation des)  [ Voye\ 
Rétrogradation  des  Planètes.) 

Planètes.  ( Révolution  des  ) ( Voye'^ 
Révolution  des  Planètes.  ) 

■ Planètes.  ( Rotation  des  ) ( Voye\  Ro- 
tation des  Planètes.) 

PLANISPHERE.  Inftrument  où  font 
projettés  les  cercles  de  la  fphere  , & lur 
lequel  font  delîinées  les  Conftellations  , & 
qui  fert  à réfoudre  méchaniquement  plu- 
lieuiT  problèmes  d’Aftronomie.  On  a beau- 
coup inventé  de  ces  fortes  d’inftruments  > 
celui  fur-tout  de  M.  CaJJini  eft  très  - in- 
génieux. On  en  trouvera  la  defeription  dans 
fon  Traité  de  la  Comete. 

PLATEAU  ÉLECTRIQUE.  Plan  cir- 
culaire de  verre  que  l’on  rend  aéluelle- 
ment  électrique  , en  le  faifant  tourner  en- 
tre des  coumns.  Tel  eft  le  Plateau  P p 
[ PI.  LXFÎI , Fig.  I.)  porté  fur  fon  axe 
a a , entre  les  couffins  i , i.  [ Voye:^  Ma- 
chine Electrique.  ) La  meilleure  matière 
pour  faire  des  Plateaux  électriques  eft  le 
cryftal  d’Angleterre  , connu  fous  le  nom 
du  Flint-gl(^.  [ Voyei  Flint-glass.  ) Si 
l’on  eft  contraint  de  le  fervir  de  glace  de 
France , il  vaut  mieux  faire  ufage  de  celles 

de  Cherbourg , 
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de  Clierboiirg  , qui  font  foiifflées  > que  de 
celles  de  S.ûnt-Gobin  , qui  (ont  coulées.  Les 
premières  produifent  un  beaucoup  meil- 
leur cdet  que  les  autres. 

PLATINE.  Subftance  métallique  blan- 
che comme  de  r.irgent , très-fixe  au  feu  , 

plus  pefante  que  Tor.  On  l’a  aufïï  ap- 
pellée  or  hlanc,  parce  que  la  Flatine  a 
pluiieurs  propriétés  communes  avec  l’or  , 
le  plus  précieux  de  tous  les  métaux. 

Le  nom  de  Vlaüna  que  les  Efpagnols 
ont  donné  ü cette  lubftance  métallique , 
p.iroit  lui  venir  de  la  couleur  femblable 
à celle  de  X AT5.cnt  que  les  Elpagnols  ap- 
p-'llent  Fhta.  ^ 

La  Platiné  n’éprouve  aucune  altération, 
ni  à l’air , ni  à l’eau  elle  elt  peu  duélile , 
à moins  qu’elle  ne  Toit  parfaitement  puri- 
fiée de  toute  lubftance  étrangère*,  mais  fi 
elle  efl:  tr?s-pure,elle  efl  allez  duélilepour 
être  pallee  à la  filiere  , même  en  fil  très- 
delie , lans  fe  rompre.  Avant  d’avoir  été 
purihee,  non  l’expofe  feule  à l’adion  du 
feu  même  le  plus  violent , elle  elf  abfolu- 
ment  infulîble  ; mais  li  on  l’expo/e  au  feu 
avec  d’autres  métaux , elle  fe  fond  & s’allie 
avec  eu.x. 

[Il  n’y  a que  peu  d’années  que  l’on  con- 
nc;t  cette  l'abftance  ; elle  fe  trouve  dans 
l'Amérique  Efpagnole. 

Le  premier  Auteur  qui  en  ait  parlé  , 
c!t  DomAntonio  d^’JJL.oa  , dans  Ion  voyage 
du  Pérou,  imprimé  à Madrid  en  1748. 
I:  dit  q'ue  , d-ius  la  Province  de  Quito,  au 
b;;..:.:ge  deChoco,  il  fe  trouve  des  mines 
der  , que  ion  a été  obligé  d’abandpnner 
à eau  le  de  la  Platine  dont  le  minerai  ell 
en'remele.  Il  ajoute  ; la  Platine  efl  une 
î;  nierre^  piedra)  li  dure,  qu’on  ne  peut 
55  a brikr  lur  1 enclume  , ni  la  calciner  , 
55  r.i  ^par  ccniequent  en  feparer  le  minerai 
j;  qu  elle  renterme,  lans  un  travail  infini  & 
’î  lans  beaucoup  de  drpenfes.  53  II  ell  aife 
dv  voir  que  c’efe  très- improprement  que 
1 Auteur  appelle  cette  fiibfitance  une  pierre. 

Dès  fan  1741  , M.  Charles  W^ood,  Mé- 
tiiJurgiice  Anglois , avoit  déiaanporté  en 
Angleterre  quelques  échantillons  de  cette 
luolcance-,  il  les  avoit  reçu  dans  la  Jama'ïque; 
on  lui  avoit  dit  qu’ils  etoient  venus  de 
Tome  II. 
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Carthagene  , fans  lui  déterminer  précifé- 
ment  l’endroit  d’oû  la  Platine  avoit  été 
tirée,  on  lui  apprit  feulement  qu’il  y en 
avoit  des  quantités  confidérables  dans  l’A- 
mérique Efpagnole.  On  dit  qu’il  s’en  trouve 
beaucoup , fur-tout  près  de  mines  de  Santa 
Fé  , & dans  celles  de  Popayan.  Quoi  qu’il 
en  foit  J on  allure  que  le  Roi  d’Efpagiie 
a fait  fermer  ces  mines  , & a fait  jeter  à 
la  mer  une  très-grande  quantité  de  Pla- 
tines , pour  prévenir  les  abus  que  fes  fujets 
en  failoient.  En  effet , des  jperfonnes  de 
mauvaife  foi  mêloient  cette  lubftance  dans 
les  lingots  d’or  , qu’ils  adulteroient  fans 
changer  leur  poids.  Ce  font  ces  mefures 
fi  nécefiaires , qui  ont  rendu  la  Platine 
affez  rare  parmi  nous.  Quelques  Hollan- 
dois  ayant  été  trompés  de  cette  maniéré  , 
ne  tardèrent  point  à le  venger  cruelle- 
ment des  auteurs  de  cette  fupercherie  ; 
étant  revenus  une  fécondé  fois  au  même 
endroit  , ils  pendirent  fans  autre  forme  de 
procès  aux  mâts  de  leurs  vaiffeaux , les  Ef- 
pagnols , qui  leur  avoient  vendu  de  for 
fallifié  avec  de  la  Platine.  La  fraude  fut 
découverte , parce  que  les  premiers  lingots 
d or  s etoient  trouvés  calîants  comme  du 
verre.  Cette  tromperie  eft  d’autant  plus 
dangereufe,  que  l’or  allié  avec  la  Platine^ 
ne  fouftfe  aucun  changement  dans  fon  poids, 
& ne  peut  en  être  féparé  par  aucun  des 
moyens  connus  dans  la  Chymie.  Cepen- 
dant on  donnera  à la  fin  de  cet  article 
les  maniérés  de  féparer  l’or  d’avec  la  Flar 
îine. 

Les  Efpagnols  d’Amérique  ont  trouvé 
le  fecret  de  fondre  la  Platine  poux  en  faire 
des  gardes  d’épées  , des  boucles , des  ta- 
batières, & d’autres  bijoux  femblables  qui 
font  très-communs  chez  eux  , & qui  s’y 
vendent  à un  prix  très -inférieur  à celui 
de  l’argent. 

En  1750  , M.  W^atfon  communiqua  à la 
.Société  Royale  de  Londres,  dont  il  étoit 
membre,  les  échantillons  de  Platine  ap- 
portés par  M.  lî^ood,  ainfi  que  quelques 
expériences  qu’il  avoit  faites  fur  cette  iubfi- 
tance  nouvelle  & inconnue.  Voye^  les 
Tranjaeliens  Philojbphiques  , année  1750. 

En  1 7 5 2 5 M.  Théodore  Scheffèr  lut,  dans 
Cçc 
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l’Académie  Royale  des  Sciences  de  Stoc- 
kolm  , deux  Mémoires  contenant  les  diffe- 
rentes expériences  qu’il  avoit  eu  occauon 
de  faire  fur  la  Platiné  -,  mais  la  petite  quan- 
tité qu’il  avoit  reçue  de  cette  fubftance , 
ne  lui  permit  pas  de  pouffer  fes  recher- 
ches auffi  loin  qu  il  auroit  fouhaite.  Ce 
même  Académicien  Suédois  a encore 
publié , en  1757 , un  nouveau  mémoire  fur 
la  Platine,  dans  lequel  il  releve  quelques 
fautes  qui  étoient  échappées  à M.  Lewis, 
Savant  Chymifte  Anglois,  à qui  le  1 ublic 
cft  redevable  d’une  fuite  complette  d’expé- 
riences qu’il  a inferees  dans  les  Tranjac- 
tions  Philofophiques  de  l’année  1754  ’ ^ 
dont  nous  allons  donner  l’extrait.  Ces  Mé- 
moires contiennent  un  examen  fuivi  de  la 
fubftance  dont  nous  parlons  ; on  en  a pu- 
blié,en  1758,  une  traduction  Francoife , 
à laquelle  on  a joint  tout  ce  qui  avoit  paru 
jufqu’alors  fur  la  Platine,  à l’exception  du 
dernier  Mémoire  de  M.  Scheffer , dont  on 
ne  pouvoir  avoir  connoillance  dans  le 
temps  de  la  publication  de  cet  Ouvrage  , 
qui  a porfr  titre  .•  la  Platine  , l’Or  blanc  ou 
le  huitième  Métal , &c. 

On  ne  fait  point  pofitivement  comment 
laPlatine  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre , 
c’eft-à-dire , fi  elle  eff  par  maffes  ou  par 
fions  fuivis,  comme  femble  l’indiquer  le 
récit  de  Dom  jtntonio  d TJlloa.  Une  pçr- 
fonne , qui  a fait  un  long  fejour  parmi  les 
Efpagnols  de  Carthagene  en  Ameiique  , 
m’a  afîuré  n’avoir  jamais  vu  de  la  Platine 
qu’en  particules  déliées,  ou  fous  la  forme 
de  fable  •,  & que  c’eft  ainfi  qu  on  la  trou- 
Voit  dans  le  pays  où  on  ramaffe  cette  efpece 
de  fable  pour  en  léparer  les  paillettes  d or 
qu’il  contient,  au  moyen  du  mercure.  Ce- 
pendant M.  Bomare  de  Valmont  a reçu 
en  Hollande  un  échantillon  de  mine  qu’on 
lui  a dit  être  de  la  Platine,  dans  lequel 
ce  minéral  eff  en  maffê  attachée  a une 
gangue,  de  même  que  quelques  pyrites  le 
font  à la  leur. 

Quoi  qu’il  en  foit , la  plupart  de  la  Pla- 
tine qui  nous  eff  venue  en  Europe  , eff 
fous  la  forme  de  fable  , mêlé  des  particu- 
les fernigincufes  noires  , attirables  par  1 ai- 
mant, parmi  lefqiu^Ues  on  trouve  quelque- 
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fois  des  pailletés  d’or;  à l’égard  de  la  Pîa^ 
tine  même , elle  eft  en  givins  blancs  , de 
forme  irrégulière , approchant  pourtant  de 
la  triangulaire , & lemblables  à des  coins 
dont  les  angles  font  arrondis',  les  facettes 
qui  compofent  les  plans  de  ces  triangles 
ou  coins , examinées  au  microfeope , ont 
paru  raboteufes  & inégales  en  quelques 
endroits  & remplies  de  petites  cavités 
noirâtres  & raboteufes  quelques-uns  de 
ces  grains  font  attirables  par  l’aimant  quoi- 
que foiblement. 

Depuis,  M.  Lewis  Z trouvé  dans  la  Pla- 
tine , qu’il  a eu  occafion  d’examiner , quel- 
ques petites  portions  d’une  fubRance  noire 
& luifante  femblable  à du  charbon  de 
terre  ou  à du  jayet,  & qui  mife  au  feu , 
en  répandoit  la  ffimée  & l’odeur.  Il  y a 
découvert  des  petites  particules  noirâtres, 
brunes  & rougeâtres,  femblables  à des  pe- 
tits fragments  d’émeril  ou  d’aimant,  dont 
plufeurs  étoient  foiblemient  attires  par  1 ai- 
mant. Il  y a remarqué  des  petits  feuillets 
minces  & tranfparcnts , femblables  à , du 
fpath.  Enfin  il  y adécouvert  des  petits  globu- 
les de  mercure,  De  toutes  ces  obleirvations , 
il  conclut  que  la.Platine  ne  nousvient  point 
d’Amérique  dans  ion  état  naturel,  qu  on  la 
tire  probablement  des  mines  en  grande 
maffe  , que  l’on  brife  ces  maffes  pour  les 
traiter  avec  le  mercure , afin  d en  extraire 
les  paillettes  & les  grains  d’or. 

Les  grains  les  plus  purs  de  la  Platine 
s’étendent  afîez  bien  fous  le  marteau,  lorf- 
qu’on  les  frappe  à petits  coups  cependant 
ils  peuvent  le  pulvérifer  dans  un  mortier 
de  fér  à grands  coups  de  pilons  ^ & ces  grains 
après  avoir  été  rougis, font  plus  caftants 
qu’ils  ne  le  font  froids. 

L’aétion  du  feu  le  plus  violent  ne  peut 
point  parvenir  à faire  entrer  en  fufion 
la  Platine  feule  & fans  addition  5 quelque- 
fois les  petits  grains  femblent  s unir  les  uns 
aux  autres , & avoir  un  commencement^  de 
fufion  •,  mais  cela  vient  des  particules^ fer- 
rugineufes  & étrangères  qui  font  mcices 
avec  la  Platine.  Elle  ne  fe  fond  pas  davan- 
tage , lorfqu’on  y joint  tous  les  fondants 
ufités  dans  la  Chymie  , tels  que  les  feb 
alkalis , le  flux  noir , Iss  matières  inflan> 
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, L's  verres , le  nitre , le  foufre , Scc. 
E'i  mot , cotte  lubllance  rélille  au  feu 
le  pies  violent  qu’il  l'oit  pollible  de  donner 
dans  les  fourneaux  ordinaires , oz  dans  les 
vaioeaux,  kit  fermés,  l'oit  lorlqu’on  l’cx- 
poie  au  contaol:  immédiat  des  charbons , 
loir  qu’au  y joigne  tous  les  fondants  con- 
r us.  Aiu'i  que  1 or  , la  Platine  cd  dilfoute 
par  1 h.epar  on  le  foie  de  leuke  , & par -lé 
elle  devient  nnicibie  avec  l'eau. 

La  Platine  ne  le  diùout  nullement  dans 
l’acide  vitrioiique  , loit  ciaaud  , loit  froid, 
loit  foible  , loit  concentré  ; elle  ne  fe  dif- 
lout  pas  plus  dans  l’acide  du  kl  marin, 
loit  eu  liqueur,  loit  arpliqué  dans  toute 
la  ; 're,  , comme  da.ns  la  cémentation,  foit 
CO-,  -ce être  , comme  il  l’ef:  dans  le  l'ublimé 
c ' rreuf.  Quand  on  met  en  cémentation  un 
alliage  d’or  & de  Platine-,  cette  derniere 
kibicance  neloudre  aucun  dechet  •,  ainli  ce 
qu’on  appoUe  le  cernent  royal-,  qui  a toujours 
paüe  pour  ruriher  l’or  de  toutes  les  ma- 
tières métalliques  étrangères,  cif  un  moyen 
inlüdtiant  pour  dégager  l’or  de  la  Platine. 

La  Platine  rende  pareillement  à l acdion 
de  l’acide  nitreux  , de  quelque  façon  qu’on 
le  ici  applique. 

L eau.  régalé , de  quelque  maniéré  quelle 
ait  ere  taire,  diüout  la  Platine,  ainii  que 
1 or.  M.  Leu'is  a trouve  qu’une  partie  de 
Cette  lub'.rance  exigeoit  environ  q -h  parties 
de  ce  diüolvant,  p-our  que  Ion  entière 
diîi.oi.  rion  le  faiTe.  Par-laie  dillolvant  de- 
vi-.nt  U abord  d’une  couleur  jaune  ; à me- 
füte  qj’ii  le  charge  de  Platine,  il  jaunit 
de  pirn  en  plus  , & il  huit  par  ttre  d’un 
ro'.ee-bp.in. 

C.'tre  diii  -l.nion  de  la  Platine  évaporée 
à une  chaleur  d uce,  & mile  da^as  un 
licL.  trais,  a donne  drscrvftau:':  prelqu’opa- 
ques,  d’un  rouge  fonce  , feuilLîes-,  en  les 
lavant  avec  de  l’elprit-de- vin  , la  couleur 
en.  efe  devenue  plus  legere  & lemblable  à 
cèlle  du  i'a  Iran  ; expoles  au  feu , ces  cryftaux 
ont  paru  le  tondre,  ils  ont  répandu  de  la 
fumee  blanche  , &:  ie  lont  changés  en  une 
cl.aux  giilatre. 

La  duiolurion  de  la  Platine  dans  l’eau 
regaie  ne  teint  point  en  pourpre  les  ma- 
tières animales , telles  que  la  peau , les  os , 
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l^s  plumes  , &c.  ni  le  marbre  , comme  on 
lait  qu’on  le  fiit  par  la  diffolution  d’or. 
La  Platine  dilToute  ne  fc  précipite  pas  non 
plus  d’une  couleur  pourpre,  par  le  moyen 
de  l’étain , comme  la  dilTolution  d’or.  La 
Platine  n’eft  point  dégagée  de  Ton  diiî'ol- 
vant,  ni  par  le  vitriol  martial  , ni  par  l’ef- 
prit-de-vin  , ni  par  les  huiles  effentiellcs , 
comme  il  arrive  à l’or. 

L’alkali  fixe  & l’alkali  volatil  précipitent 
la  Platine  dilîoute  fous  la  forme  d’une 
poudre  rouge  brillante,  femblable  à du 
minium  qui  ne  détonne  poirit  comme  l’or 
fulminant.  Cependant  les  fels  alkalis  ne 
précipitent  point  totalement  la  Platine,  8c 
le  dillolvant  refte  toujours  coloré  jufqu’à 
un  certain  point. 

L’acide  vitrioiique  précipite  k Platine 
dilîoute  ; elle  cft  aulTi  précipitée , quoi- 
que fort  imparfaitement,  par  le  zinc,  par 
le  fer  , par  le  cuivre  , par  le  mercure , par 
l’or.  Les  précipités  que  l’on  obtient  de  ces 
didérentes  maniérés,  ne  font  point  pro- 
pres à colorer  le  verre,  comme  ceux  des 
autres  métaux. 

La  Platine  s’allie  par  la  fulîon  à tous 
les  métaux  & demi-métaux-,  ces  alliages 
exigent  différents  degrés  de  feu  qui  doivent 
être  toujours  très-violents  -,  cependant  elle 
marque  plus  de  difpofition  à s’allier  avec 
quelques  métaux  qu’avec  d’autres  •,  il  paroît 
pourtant  que  dans  ces  lortes  d’alliages,  il 
ne  le  fait  qu’un  mélange  , & non  une 
combinaifon  intime  & parfaite.  La  Platine 
durcit  tous  les  métaux  avec  lefquels  elle 
eff  alliée,  leur  ôte  leur  duéthilé,  & les 
rend  caffants  -,  tous  ces  alliages  , lorfiqu’oxi 
les  pefe  à la  balance  hydroftatique  , ont , 
luivant  M.  Lewis , un  poids  moindre  que 
le  calcul  ne  l’annonçoit.  Ce  favant  Chy- 
miffe  a donné  une  table  des  pefanteurs  de 
ces  differents  alliages  -,  mais  M.  Scheffer  a 
fait  voir  dans  Ton  dernier  Mémoire , que 
fouvent  il  s’eft  trompé  dans  fes  calculs , 
& il  prouve  que  la  plupart  des  alliages 
métalliques  faits  avec  la  Platine  ont  une 
pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
qui  étoit  indiquée  par  le  calcul. 

L’étain  allié  avec  la  Platine  donne  une 
matière  calTante , d’une  couleur  plus  foncée 
C c c ij 
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que  celle  de  Tétain  pur  , & qui  devient 
terne  à l’air. 

Le  plomb  allié  avec  cette  fubftance  donne 
une  maffe  de  couleur  de  fer  foncée , ou 
purpurine  , qui  fe  ternit  à l’air,  & qui  eft 
d’un  tilTu  feuilleté  ou  fibreux-,  le  plomb 
acquiert  par  cet  alliage  un  plus  grand  degré 
de  dureté  que  tous  les  autres  métaux. 

La  Flatine  a plus  de  peine  à s’allier  avec 
l’argent  ; il  y a même  une  portion  qui  ne 
fait  point  d’union  avec  lui , & qui  fe  pré- 
cipite au  fond  du  creufet  pendant  qu’il  fe 
refroidit.  Par  cette  union  , l’argent  perd 
fa  malléabilité  , mais  moins  qu’avec  l’étain 
ou  le  plomb.  La  couleur  de  l’argent  eft 
altérée  très-folblement  par  cet  alliage. 

Un  alliage  de  parties  égales  de  Platine 
8c  d’or  eft  d’un  jaune  plus  pâle  que  l’or 
feul  -,  il  eft  dur  à la  lime  , devient  aigre  & 
caffant -,  mais  lorfqu’on  le  remet  au  feu, 
l’alliage  devient  aftez  duélile  s il  y a quatre 
parties  d’or  contre  une  de  Platine , l’alliage 
eft  affez  dueftile  pour  pouvoir  être  battu  en 
lames  très-minccs  fans  fe  caffer;  en  le  fondant 
avec  du  borax  & du  nitre,  il  devient  fort  pâle . 

La  Platine  augmente  la  dureté  du  cui- 
vre , fans  lui  ôter  ni  fa.  couleur , ni  la  duc- 
tilité , lorsqu’elle  n’y  eft  qu’en  petite  quan- 
tité -,  mais  quand  on  en  met  beaucoup , 
l’alliage  éclate  fous  le  marteau.  Cet  alliage 
prend  un  très-beau  poli,  & ne  fe  ternit  point 
à l’air  aulîî  promptement  que  le  cuivre  feul. 

Le  fer  forgé  ne  peut  s’allier  avec  la 
Platine  j mais  elle  s’unit  avec  le  fer  de 
fonte  ou  le  potin  -,  elle  le  rend  fi  dur,  que 
la  lime  n’a  point  de  prife  fur  lui-,  il  de- 
vient par-là  fi  tenace  8c  fi  duélile , qu’il 
eft  très-difficile  à caflér.  Cet  alliage  eft  com- 
pofé  de  grains  d’une  couleur  foncée  dans 
la  fraéture. 

'La  Platine  y fuivant  M.  Lewis,  paroît 
former  un  commencement  d’union  avec  le 
mercure  j mais,  félon  M.  Scheffer,  elle  ne 
s’y  unit  pas  du  tout-,  il  ajoute  que  l’on 
peut  employer  ce  moyen  pour  féparer  l’or  , 
lorfqu’il  eft  allié  avec  de  la  Platine,  le 
mercure  s’amalgamera  avec  l’or , 8c  ne  tou- 
chera point  à la  Platinç.  j 
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Alliée  avec  le  Bifmuth  , la  Platine  né 
change  rien  à fa  coiafiftance  -,  la  maffe  eft 
fragile , fe  ternit  à l’air  , & eft  d’un  gris 
bleuâtre  dans  la  fraéture.  Alliée  avec  le 
zinc,  elle  le  rend  plus  dur  8c  fi  aigre, 
qu’il  éclate  fous  le  marteau.  Son  alliage 
avec  le  régule  d’antimoine  eft  dur  , réfifte 
à la  lime , 8c  eft  d’une  nuance  plus  foncée 
que  le  régule  feul. 

Un  des  phénomènes  les  plus  finguliers 
que  préfente  la  Platine  , c’eft  la  facilité 
avec  laquelle  l’arfenic  la  fait  entrer  en  fufion  -, 
elle  eft  au  point  qu’une  partie  de  cedemi- 
mêtal  fuffit  pour  fondre  24  parties  de  Pla- 
tine. Il  réfulte  de  cet  alliage  une  compq- 
lîtion  calfante  & grife  dans  la  fracture. 
Cette  expérience  eft  due  à M.  Schejfer-, 
M.  Lewis  ne  l’avoit  point  tentée,  ne  croyant 
pas  que  le  corps  le  plus  fixe  d?  la  Nature 
put  fe  fondre  au  feu  à l’aide  de  l’arfçnic, 
qu’une  chaleur  afièz  foible  difïïpe  & vo- 
latilif'e. 

La  Platine  alliée  avec  le  laiton  ou  cuivre 
jaune  , le  blanchit , le  durcit , le  rend  aigre , 
& forme  une  maife  qui  prend  très -bien 
le  poli.  Si  on  allie  la  Platine  avec  du  cuivre 
& de  l’étain  , l’alliage  qui  réfulte  eft  plus 
fujet  à fe  ternir  que  celui  du  cuivre  feul 
fans  étain. 

La  Platine  jointe  avec  du  plomb  réfifte 
à la  coupelle,  comme  l’or  , il  fe  fait  un 
iris  ; mais  l’éclair  ne  fe  forme  point  par- 
faitement , parce  que  la  Platine  retient 
toujours  une  portion  du  plomb,  dont  elle 
empêche  l’entiere  fcorification  ; & l’on  ne 
peut  plus  féparer  cette  portion  de  plomb, 
quelque  degré  de  feu  qu’on  emploie.  Pa- 
reillement lorfqu’on  coupelle  un  alliage 
d’or  8c  de  Platine  ou  bien  d’argent  & de 
cette  fubftance  , le  bouton  qui  refte  fur  la 
coupelle , retient  une  quantité  de  plomb 
afiez  confidérable. 

Si  on  fe  fert  de  bifinuth  pour  coupeller 
la  Platine,  elle  en  retientaulîi  une  portion. 

Elle  réfifte  pareillement  à l’antimoine  , 
& en  retient  une  portion  qu’elle  garantit 
contre  l’aélion  du  feu  , & qu’elle  empêche 
de  fc  diffiper.  La  Platine  retient  aufli  une 
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portion  du  zinc  qui  s’eft  uni  avec  elle  par 
l.î  déflagration. 

Ces  dernieres  expériences  font  voir  que 
la  coupelle  «Sala  purification  par  Tantimoine, 
iônt  des  moyens  inlutfilants  pour  dégager 
l’or  d'avec  la  Platine.  Lorlqu'on  voudia  y 
parvenir  , en  aura  qu’à  faire  dilîoudre  l’or 
allié  avec  de  la  Platine  dans  de  l’cau  ré- 
gale , &:  mettre  du  vitriol  martial  dans  la 
diiiolution  , il  précipitera  l’or  feul , n’ayant 
pas  la  propriété  de  précipiter  la  Platine  ; 
on  édulcorera  le  précipité  j on  l’amalga- 
mera avec  le  Mercure  qui,  comme  il  a été 
dit  plus  haut,  ne  s’unit  point  non  plus  avec 
la  PLnine  , de  par- là  l’or  l'eul  reliera  dans 
l’amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent 
d'etre  rapportées  , on  conclut  que  la  Pla- 
tine etc  un  métal  particulier,  qui  a plu- 
lieurs  propriétés  communes  avec  l’or,  & 
qui , d’un  autre  coté , en  diffère  à bien  des 
égards  -,  la  Platine  n’a  point  fa  duéiilité  , ni 
la  ténacité  , ni  la  couleur-,  elle  eft  beau- 
coup plus  dure  , & n’entre  point  en  fulion 
au  degrc  de  feu  le  plus  violent.  Les  pro- 
priétés qui  lui  font  communes  avec  l’or, 
lont  la  peianteur  , la  diffolution  dans  l’eau 
régale  & dans  le  foie  de  foufre  , la  faculté 
de  réùlfer  au  plomb  dans  la  coupelle  & à 
rantimoine  , qui  jufqu’ici  paffoit  pour  le 
moyen  le  plus  sûr  , pour  , dégager  l’or  des 
fubftances  métalliques  étrangères , avec  lefi 
cuelles  il  étoit  combiné.  Cette  efpece  d’ana- 
logie que  la  Platine  a.  avec  l’or,  eft  ce  qui 
a donné  lieu  da  1 appeller  or  blanc. 

Quant  aux  ufages  de  la  Platine nous 
avons  déjà  dit  que  les  Elpagnols  en  Amé- 
riq-je  en  tei'.t  d’.fiérents  bijoux  : il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’ils  y joignent  pour  cela  , 
fûit  du  cuivre,  loit  de  l’argent , loit  qucl- 
qu’a-ut.'-e  lub.'cance  m.étallique,  que  l’on  pour- 
roi:  ailement  découvrir  , li  la  Platine  étoit 
auez  comumune  parmi  nous  pour  pouvoir 
être  employée  à ces  ulages.  Elle  paroit 
iur-reut  tres-propre  à faire  des  miroirs  de 
réflexion  pour  les  îélefcopes,  par  la  fa- 
culté que  quelques  métaux  allies  avec  elle, 
en:  de  ne  p-'int  le  ternir  à l’air.  C’eft  au 
r-  fl  ^ous  apprendre  fi.  cette  fiibftance 
Il  ung-jiiere  a quelques  vertus  médicinales. 
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& fi  elle  peut  être  employée  plus  utile- 
ment dans  la  Société.  ] 

MM.  Macquer,  Cadet , Lavoifier  & moi, 
avons  expofé  de  la  Platine  en  grenailles 
au  foyer  du  verre  ardent  -,  mais  nous  n’avons 
pas  pu  parvenir  à la  faire  fondre  : il  y a 
cependant  eu  un  commencement  de  fufion  j 
car  plufieurs  grains  le  fontloudésenfemble, 
& n’ont  fait  qu’une  malle , mais  raboteule, 
& qui  n’avoit  point  le  poli  de  la  furface 
que  prennent  ordinairement  les  métaux 
fondus. 

M.  le  Comte  de  Sickingen , Miniftre 
Plénipotentiaire  de  rEleéleur  Palatin  près 
la  Cour  de  France  , eft  parvenu  à bien  pu- 
rifier la  Platine  du  fer  qui  lui  eft  ordinai- 
rement mêlé,  & à la  forger  en  barreau  : 
elle  eft  même  venue  entre  fes  mains  telle- 
ment duélile  , qu’il  a pu  la  faire  paffer  par 
la  filiere  , & en  former  des  fils  très-fins  & 
très-flexibles.  Il  a eu  la  bonté  de  m’en  four- 
nir des  morceaux  dans  ces  deux  états  , pour 
le  paffer  hydroftatiquement  & en  connoî- 
tre  la  pefanteur  fpécifique.  Celle  de  la 
Platine  forgée  en  barreau  & écrou’ie  eft 
à celle  de  l’eau  diftillée  , 001111110203,366 
eft  à 10,000  d’où  il  fuit  que  le  pouce-cube 
de  Platine  ainfi  écrouie  peferoit  13  onces 
I gros  32  grains;  & le  pied-cube  peferoit 
1423  livres  8 onces  7 gros  67  grains. 

La  pefanteur  fpécifique  de  la  Platine 
paffée  à la  filiere  eft  à celle  de  l’eau  diftillée, 
comme  210,417  eft  à 10,000  , plus  grande 
que  la  précédente-,  parce  que  la  preffion 
que  le  métal  éprouve  en  pareil  cas  , eft 
très  - confidérable  ; elle  a , comme  on  le 
voit,  augmenté  fadenlité  d’environ  Un 
pouce- cube  de  P latine  auffi  fortement  com- 
primée peferoit  donc  1 3 onces  5 gros  7^ 
grains-,  & un  pied-cube  peferoit  1472  liv. 
14  onces  5 gros  45Ÿ  grains. 

Jufqu’ici  l’or  étoit , de  tous  les  corps 
que  nous  connoifîîons  , le  plus  denfe  & le 
plus  pefant  : depuis  ces  nouvelles  connoifi 
lances,  l’or  n’a  plus,  dans  ce  genre- là, 
que  le  fécond  rang  3 le  premier  eft  du  à 
la  Platine. 

PLATONIQUE. (.^/2/zée ){Voy.  Ank^ê 
Platomqui.  ) 
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PLEIADES.  Nom  que  l’on  donne,  en 
'Aftronomie  ,à  neuf  étoiles  qui  font  placées 
affez  près  les  unes  des  autres , dans  le  col 
de  la  Conftellation  du  Taureau.  Il  n’y  a 
que  (îx  de  ces  étoiles  qu’on  dillingue  bien 
clairement-,  les  autres  paroilîênt  fort  peu  -, 
leur  nom  vient  du  mot  grec  UMÎy , qui  ligni- 
fie naviguer,  parce  qu’au  printemps,  & 
vers  le  temps  de  leur  lever  héliaqne,  on 
commençoit  les  grandes  navigations.  (Foy. 
VAftronomiede  M.deiaLande , gag.  162.  ) 

PLEIN.  Epithete  que  l’on  donne  à un 
efpace  dans  lequel  on  fuppofe  qu’il  n’y  a 
aucun  vuide.  Un  efpace  abfolument  F/e/’/z 
feroit  donc  un  elpace  dans  lequel  le  Tout- 
puifiant  lui-même  ne  pourroit  pas  placer 
un  nouveau  corps,  fans  en  chalî'er  quel- 
qu’un de  ceux  qui  y feroient  -,  fans  quoi  il 
y auroit  pénétration  -,  ce  qui  n’eft  pas  pof- 
lîble  , à caufe  de  V impénétrabilité  de  la 
matière.  ( Voye\  Impénétrabilité.  ) Le 
Vlein  abfolu  , quoiqu’en  dife  Defiartes  ^ 
n’eft  pas  admiffible , à caufe  des  déplace- 
ments néceffaires  pour  toutes  efpeces  de 
mouvements , qu’il  feroit  impoflible  d’ex- 
pliquer dans  ce  fyllême.  Je  crois  donc 
cju’en  bonne  Phyfique , on  doit  rejetter  le 
Plein  abjblu. 

PLEINE  LUNE.  Nom  de  l’une  des 
Phüfes  de  la  Lune.  On  donne  ce  nom  à 
la  Lune.,  lorfqu’elle  nous  préfente  en  entier 
fon  hémifphere  éclairé  par  le  Soleil j ce 
qui  arrive  lorfqu’elle  efi:  éloignée  du  So- 
leil de  1 80  degrés , comme  lorfqu’elle  eft 
en  Z,  {PL  LIX,  fig.  2.  ) ayant  la  Terre 
T entre  elle  & le  Soleil  S.  ( Vbye:^  Phase.) 
C’eft  ce  qu’on  appelle  Oppojîtion. 

Cette  diftance  de  1 80  degrés  étant  comp- 
tée félon  le  mouvement  moyen,  on  l’ap- 
pelle Pleine  Lune  moyenne.  Quand  elle  eft 
comptée  félon  le  mouvement  véritable  , 
elle  eft  nommée  Pleine  Lune  véritable  -,  & 
fi  cette  diftance  eft  comptée  félon  le  mou- 
vement apparent , on  l’appelle  Pleine  Lune 
apparente. 

La  connoiffance  de  la  Pleine  Lune  eft 
néceffaire  dans  le  calcul  des  Eclipjés  -,  car 
celles  de  Lune  n’arrivent  jamais  que  dans 
les  Pleines  Lunes.  ( Voye\  Eclipse.  ) 

PLEYADES. 
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PLOMB.  Métal  d’une  couleur  obfcure, 
ou  d’un  blanc  tirant  fur  le  bleu. 

Le  Plomb  eft  le  moins  eftimé  de  tous 
les  métaux,  & on  le  regarde  comme  le 
moins  précieux.  C’eft  le  plus  mou  de  tous , 
& il  l’eft  au  point  qu’on  peut  le  travailler, 
le  tailler  & le  plier  fins  peine.  Il  eft  plus 
duélile  que  l’étain  & le  fer  -,  mais  il  l’eft 
beaucoup  moins  que  le  cuivre,  l’argent  & 
l’or.  Il  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui  a 
le  moins  d’élafticité  ou  de  reffort.  C’eft 
aufli  le  métal  qui  a le  moins  de  ténacité; 
car  un  fil  de  Plomb  d’un  dixième  de  pouce 
de  diamètre  ne  peut  Icutenir,  fans  fe  rompre, 
qu’un  poids  d’environ  29  livres.  Il  eft  en- 
core de  tous  les  métaux  le  moins  fonore. 

Le  Plomb  eft , apres  l’étain  , celui  de 
tous  les  métaux  qui  entre  le  plus  facile-- 
raent  en  fufion  ; car  il  ne  rougit  point  au 
feu,  mais  il  s’y  fond  tres-promptement,  & 
quelques  livres  de  ce  métal  entrent  plus 
vite  en  fulion  qu’un  poids  égal  de  cire  ou 
de  beurre  : lorfqu’il  eft  fondu , on  voit 
paroître  à fa  furface  une  efpece  d’écume 
qui  a des  couleurs  changeantes  comme 
celles  de  l’Iris. 

Le  Plomb  eft  de  tous  les  itiétaux  celui 
qui  eft  le  moins  fixe  au  feu  : il  en  foutient 
très-peu  l’action;  une  portion  fe  diiîipe  en 
fumée  , l’autre  fe  change  en  verre  : il  a 
même  la  propriété  de  réduire  en  vapeurs , 
de  volatiier  & de  vitrifier  les  autres  mé- 
taux , à l’exception  de  l’or  ck  de  l’argent  ; 
c’eft  pour  cela  qu’on  s’en  iert  pour  purifier 
l’argent  au  fourneau  de  coupelle  ; il  em- 
porte cependant  dans  cette  opération  une 
petite  portion  d’argent,  comme  l’a  prouvé 
M.  Tillet.  ( Vbyei  les  Mém.  de  P Acad. 
Année  l'j6l,pag.  lO.  ) Il  eft  aifé  de  cal- 
ciner le  Plomb,  ou  de  le  changer  en  une 
chaux  ; & pour  lors  il  reffemble  à une 
cendre  grife  , qu’on  nomme  cendre  ou 
chaux  de  plomb;  cette  cendre,  expofée  à 
l’action  d’un  feu  violent,  devient  d’abord 
jaune,  & s’appelle  jaune  de  plomb  ou  map 
Jlcot  ; expolee  à un  feu  plus  violent , elle 
devient  rouge,  & pour  lors  on  l’appelle 
Minium.  Le  miroir  ardent  réduit  une 
portion  du  Plomb  en  fumée  , Sc  l’autre 
portion  en  une  cendre  grile , qui  devient 
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pune , enfiiite  rouge  , puis  entièrement 
fluide,  & forme  alors  une  malle  fondue 
qui  a la  couleur  du  fifran  -,  lî  on  le  retire 
alors  du  fofer  du  miroir , il  fe  durcit  & 
le  met  en  une  malFe  feuilletée , d’un  jaune 
tirant  fur  le  rouge , ou  dont  la  couleur 
reLemble  à celle  de  l’orpiment,  & qui  a 
le  même  tiiFu  que  le  talc  feuilleté  & bril- 
lant. Cette  malle  eft  du  verre  : li  l’on  met 
ce  verre  lur  des  charbons  ardents  , on 
pourra  , par  le  moyen  du  miroir  ardent , 
le  réduire  en  Plomb. 

Le  Plomb , expofé  à l’air  ou  à l’eau , 
ne  loufîre  d’autre  changement , fi  ce  n’eft 
de  prendre  allez  promptement  une  cou- 
leur obfciire  & noirâtre.  Il  fe  difioutdans 
l’eau-forte,  mais  non  dans  l’eau  régale.  Il 
fie  difi'out  auiîi  dans  l’acide  vitriolique  , 
mais  il  faut  pour  cela  l’y  mettre,  en  digef- 
tien  : le  vinaigre  le  ronge  & le  dilfout , & 
le  réduit  en  une  poudre  bhinche , qu’on 
nomme  ccrufe.  Quand  il  a été  changé  en 
crrufe  ou  en  minium  , fi  on  le  fait  bouillir 
d.ai'.s  de  l’huile  de  térébenthine , ou  dans 
d’autres  huiles , fur-tout  dans  celles  qui  ont 
été  tirées  par  expreffion,  il  s’y  di/fout  j on 
nomme  cette  dilfolution  Baume  de  Saturne. 
Le  Plomb  fe  dilfout  encore  dans  t’allcali 
fi'e,  & meme  plus  aifément  que  fétain, 
tan:  par  la  coclrion  que  par  la  fufion.  Dans 
les  tels  alk.alis-volatils  , ou  dans  l’elprit  de 
1--1  ammoniac,  le  Plomb  , fans  qu’il  foit 
belcin  de  chaleur,  fe  réduit  au  bout  d’un 
certain  temps  en  une  matière  gélatineufe 
ou  en  mucihge.  Toutes  ces  iolutions  ont 
un  gtut  tade  & douceâtre",  c’eft  pourquoi 
on  cm.ploie  \o  Plomb  pour  adoucir  les  vins 
trop  âcres , ou  qui  commencent  à s’aigrir  -, 
mais  ces  t’ins  lont  alors  un  vrai  poifon  , 
& les  Marchands  de  vin  qui  ufent  de  cette 
ab:  m.Lnable  pratique,  mériteroient  la  corde. 

Le  Plonih  s’amalgame  avec  le  mercure 
plus  aifement  que  l’étain  & le  cuivre , mais 
pas  U aifement  que  l’argent  & l’or. 

On  trouve  le  Plomb  en  terre  , dans  les 
mines  qui  le  fourniifent , & quelquefois 
allez  pur  : on  l’appelle  alors  Plomb  natif:, 
ou  P .omb  vierge  : quoiqu’il  foit  allez  pur, 
il  n eit  cependant  pas  tout-à-fait  malléable. 


P L O 391 

Le  Plomb  fe  trouve  encore  minéialile 
avec  d’autres  lubftances.  Lorfqu’il  l’eft  avec 
du  foufre  & de  l’argent,  toutes  fes  parties 
font  cubiques,  ou  ont  la  forme  de  paral- 
lélipipedes  oblongs,  & on  l’appelle  galene. 
Il  eft  quelquefois  min  i-ralifé  avec  du  fou- 
fre & de  l’arfénic  ; fa  mine  eft  alors  molle, 
prefque  malléable,  gralTe  au  toucher,  & 
relfemble  fouvent  extérieurement  à du 
Plomb  vierge,  excepté  que  pardehors  elle 
eft  ordinairement  un  peu  jaune  , comme 
Il  elle  étoit  mêlée  avec  du  foufre. 

Le  Plomb  fe  trouve  quelquefois  miné- 
ralifé  avec  l’arfenic  feul , & la  mine  en 
eft  ou  blanche  ou  verte.  Dans  le  premier 
cas,  la  mine  eft  fort  pefante  •,  fa  couleur 
eft  ou  blanche  ou  grife , ou  jaunâtre  : elle 
refiemble  beaucoup  à du  fpath  ou  à de  la 
félénite,  fans  porter  aucun  caradtere  mé- 
tallique ; elle  eft  peu  compadte*,  on  peut 
la  tailler  avec  un  couteau.  Elle  ne  fe  dif- 
fout  point  dans  l’eau-forte  : mais  elle  pé- 
tillé dans  le  feu,  comme  le  fpath.  Lorfque 
le  Plomb  minéralifé  avec  l’arfenic  a une 
copieur  verte  ou  tirant  ftir  le  verd  , la 
mine  eft  alors  fort  pefante , fort  riche  & 
peu  compaéte,  & relfemble  beaucoup  par 
fa  forme  & fa  confiftance  à la  mine  blanche 
décrite  ci-delfus.  Si  l’on  expofe  cette  mine 
au  feu  , d’abord  elle  perd  la  couleur  j mais 
fi  on  continue  de  la  faire  rougir  , non- 
feulement  elle  la  reprend,  mais  encore 
cette  couleur  en  devient  beaucoup  plus 
vive.  Cette  mine  de  Plomb  verte  eft  quel- 
quefois compofée  de  cryftaux  oblongs  , 
exaëdres , plus  ou  moins  réguliers , & qui 
font  quelquefois  tranfparents  comme  l’émé- 
raude.  D’autres  fois , ces  cryftaux  font  ex- 
trêmement petits  , grouppés  plufieurs  en- 
femble  , & formant  de  petites  ramifications 
alfez  femblabîes  à de  la  inoufiTe  : il  s’en 
trouve  de  très-beaux  morceaux  de  cette 
efpece  aux  mines  de  Sainte-Marie. 

La  pelànteur  fpécifique  du  Plomb  fim- 
plement  fondu  eft  à celle  de  l’eau  diftillée, 
comme  113,  523  eft  à 10,000.  Un  pouce- 
cube  de  Plomb  pefe  7 onces  2 gros  62 
grains  ; & un  pied-cube  pefe  794  livres 
10  onces  4 gros  44  grains.  On  a beau 
écrouir  le  Plomb,  fa  denfité  n augmente 
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point  par  ce  procédé  , ou  du- moins  pas 
d’une  quantité  fenfible.  ( Vbye^  les  Mém. 
de  F Acad,  des  Sc.  Année  1772 , Part.  II  j 
pag.  24.) 

Plomb.  ( Ligne  à ) ( Vbye\^  Ligne  a 

PLOMB.  ) 

[PLONGER.  C’eft  l’art  ou  l’aélion  de 
delcendre  dans  l’eau  jufqu’à  une  profon- 
deur confidérable , & d’y  relier  alTez  long- 
temps. 

L’art  de  Plonger  eft  d’une  très-grande 
utilité,  fur-tout  pour  la  pêche  des  perles, 
des  coraux , des  éponges , &:c. 

On  a imaginé  diflérentes  méthodes  & 
différents  inftruments  pour  rendre  l’art  de 
Plonger  plus  sûr  & plus  aifé. 

Le  grand  point  ell  de  procurer  au  Plon- 
geur un  air  frais  , fans  quoi  il  n’ell  pas 
polîible  qu’il  relie  long-temps  dans  l’eau , 
car  il  Y périroit. 

Ceux  qui  dans  la  Méditerranée 

pour  y pêcher  des  éponges , ont  coutume 
d’avoir  dans  leur  bouche,  lorfqu’ils  font 
au  fond  de  l’eau  , des  éponges  trempées 
dans  l’huile.  Mais  fi  l’on  confidered’un  côté 
la  petite  quantité  d’air  qui  ell  renfermée 
dans  les  pores  d’une  éponge  , & de  l’autre , 
combien  cette  petite  quantité  d’air  ell 
comprimée  par  l’eau  qui  l’environne , il  n’efl 
pas  polfible  qu’un  pareil  feeours  falfe  long- 
temps fublîller  le  Plongeur  •,  car  il  ell  dé- 
montré par  l’expérience  qu’une  certaine 
quantité  d’air  renfermé  dans  une  veille , 
éc  que  , par  le  moyen  d’un  tuyau  , l’on  a al- 
ternativement relpiré  & fait  fortir  des  pou- 
mons, ne  peut  fulîire  à la  refpiration  q^ue 
pour  très-peu  de  temps , parce  que  Ion 
élaflicité  ell  altérée  en  pafiant  dans  les  pou- 
mons , & qu’outre  cela , l’air  perd  fes  ef- 
prits  vivifiants  & ell  épuifé. 

Un  Plongeur  qui  ell  tout  nud,  & qui 
n a point  d’éponge  dans  la  bouche  , ne 
peut , fuivant  M.  Halley  , relier  plus  de 
deux  minutes  dans  l’eau  , fans  être  fulfo- 
qué',  & s’il  n’a  pas  un  long  ufige  de  fon 
métier , il  y reliera  beaucoup  moins  de 
temps  , une  demi-minute  fulhrant  pour 
étouffer  ceux  qui  ne  font  point  dans  cette 
habitude.  De  plus , fi  l’endroit  efe  profond  , 
la  prelîion  de  l’eau  fur  les  vailicaux  du 
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corps  remplit  les  yeux  de  fang,  en  oc- 
cafionne  ordinairement  le  crachement. 
C’ell  pour  cette  raifon  que , pour  pou- 
voir relier  long- temps  au  fond  de  l’eau, 
quelques  perfonnes  ont  imaginé  deux 
tuyaux  de  matière  flexible , pour  faire  cir- 
culer l’air  jufqu’au  fond  de  l’eau , dans  la 
machine  où  le  Plongeur  ell  renfermé  , 
comme  dans  une  armure  : par  ce  moyen  , 
on  lui  procure  l’air  qui  lui  ell  nécelîaire, 
on  le  garantit  de  la  prellîon  de  l’eau , & 
fa  poitrine  fe  dilate  librement  pour  relpirer. 
L’effet  de  cette  machine,  qui  fait  entrer 
avec  des  fouftlets  l’air  par  l’un  des  tuyaux  , 
& le  fait  fortir  par  l’autre  , ell  le  même 
que  celui  des  arteres  & des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans 
les  endroits  où  la  profondeur  de  l’eau  ell 
de  plus  de  trois  bralfcs,  parce  que  l’eau 
refierre  fi  étroitement  les  parties  qui  font 
à découvert , qu’elle  y einpêche  la  circu- 
lation du  fang , & elle  prelîe  fi  violemment 
fur  toutes  les  jointures  de  l’armure  , qui 
ne  font  faites  que  de  cuir,  que  s’il  s’y  ren- 
contre le  moindre  défaut , l’eau  s’y  fait  ua 
palfage,  remplit  dans  un  inllant  toute  la 
machine , & met  la  vie  du  Plongeur  dans 
un  grand  danger. 

La  cloche  du  Plongeur  eft  une  machine 
que  l’on  a inventé  pour  remédier  à tous  les 
inconvénients  dont  on  vient  de  parler  ; on 
fait  defeendre  le  Plongeur  en  sûreté  dans 
cette  machine  jufqu’à  une  profondeur  rai- 
fonnable  -,  & il  peut  relier  plus  ou  moins 
de  temps  dans  l’eau  , luivant  que  la  cloche 
efe  plus  ou  moins  grande. 

Le  Plongeur  alîis  fous  cette  cloche  s’en- 
fonce avec  l’ail  qui  y ell  renfermé  jufqu’à 
la  profondeur  qu’il  veut  j & li  la  cavité  du 
vailfeau  peut  contenir  un  tonneau  d’eau  , 
un  feul  homme  peut  refter  une  heure  en^ 
tiere  à une  profondeur  de  cinqou  fix  brafiès 
fans  aucun  danger. 

Mais , plus  le  Plongeur  s’enfonce  dans 
l’eau , plus  l’air  ell  relferré  par  la  pefan- 
teur  dé  l’eau  qui  le  comprime  j l’inconvé- 
nient principal  qui  en  réfulte  , provient 
de  la  prelîion  qui  s’exerce  lur  les  oreilles , 
dans  lefquelles  il  y a des  cavités  dont  les 
ouvertures  font  en  devers  : c’çll  ce  qui 
. tiii; 
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ùit  que  des  que  la  cloche  coinmeiice  h 
del cendre  dans  Teau  , on  fent  une  preffion 
liir  chaque  oreille,  qui  par  degrés  devient 
plus  incommode,  juiqu  a ce  que  la  force 
delà  preffion  iurmontant  TobRacle,  dclaif- 
f-int  entrer  quelque  peu  d air  condenfé  , 
le  Plongeur  If^trouve  alors  à Ton  aife.  Si 
on  fait  ciflcendre  la  cloche  plus  avant  , 
rincommodite  recommence  & ceffe  de 
même. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette 
machine , c’eft  que  l’eau  y entrant , refî'erre 
le  volume  d’air  dans  un  h petit  efpace 
qu’il  s’échaude  promptement , & n’eft  plus 
propre  à la  refpiration  , de  forte  qu’il  tant 
néceliairement  remonter  cette  machine 
pour  en  renouveller  l’air , le  Plongeur  ne 
pouvant  d’ailleurs  relier  prefqu’entiérement 
couvert  d’eau. 

Pour  remédier  à ces  défauts  de  la  cloche 
du  Plongeur , M.  Halley  a trouvé  des 
moyens  non-feulement  de  renouveller  l’air 
& de  le  rafraîchir  de  temps  en  temps,  mais 
encore  d’empêcher  que  l’eau  n’entre  dans 
la  cloche,  à quelque  profondeur  qu’on  la 
faife  delcendre.  Voici  ce  qu’il  a fait. 

Il  ht  faire  une  cloche  de  Plongeur  de 
bois , qui  avoit  environ  6o  pieds  cubiques 
dans  la  concavité  -,  el'e  étoit  revêtue  en 
dehors  d’une  alfez  grande  quantité  de 
Vlomb , pour  qu’elle  pût  s’enfoncer  vuide 
dans  l’eau  -,  & il  mit  au  bas  une  plus  grande 
quantité  de  Plomb  pour  qu’elle  ne  pût 
dei cendre  que  perpendiculairement  j au 
haut , il  y avoit  un  verre  pour  donner  du 
Jour  dans  l’intérieur  de  la  cloche,  avec  un 
pft.t  robinet  pour  lailfer  fortir  l’air  chaude 
o:  en  bas.  environ  une  toile  au-dcllous  de 
la  cloche,  i!  y avoit  un  plateau  attaché  à 
la  ci  tche  m.eme  par  trois  cordes , qu’il  avoit 
charge  d'un  poids  de  cent  livres  pour  le 
tenir  ferme. 

Pour  fournir  l’air  nécelTaire  à cette 
clorhe , lorfqu’elle  fut  dans  l’eau  , il  fe  1er- 
vit  de  deux  barrils  garnis  de  Plomb , de 
r.-.aniere  qu'ils  pouvoient  delcendre  vu  ides  : 
au  fond  de  chacun,  il  y avoit  un  bondon 
peut  hiurr  entrer  l’eau,  lorfqu’ils  defeen- 
d'ie.t,  & pour  la  lailfer  lortir  , lorfqu’il 
les  avoir  retires  •,  au  haut  de  ces  barrils,  il 
Terni  II 
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y avoit  un  autre  trou  auquel  étoit  attaché 
un  tuyau  de  cuir  alfez  long  pour  pendre 
au-delîbus  du  bondon  , étant  abaiffé  par  un 
poids  qu’on  y attaclioit  -,  en  forte  que  l’air , 
à mefure  que  l’eau  entroit  , étant  pouffé 
dans  la  partie  fupérieure  du  barril , ne  pou- 
voit , lorfque  le  barril  defeendoit , s’échap- 
per par  le  haut  du  tuyau , à moins  que 
l’extrémité  qui  pendoit  en  bas  ne  fût  re- 
levée. 

Ces  barrils  pleins  d’air  étoient  attachés 
à des  cordages  pour  les  faire  monter  & 
delcendre  alternativement  , comme  deux 
féaux  ; de  petites  cordes  attachées  au  bord 
de  la  cloche  fervoient  à les  diriger  dans 
leur  defeente , de  maniéré  qu’ils  fe  pré- 
fentoient  fous  la  main  du  Plongeur  qui  Ce 
mettoit  fur  le  plateau  pour  les  recevoir  , 
& qui  relevoit  les  extrémités  des  tuyaux 9 
alors  tout  l’air  renfermé  dans  la  partie 
fupérieure  des  barrils  s’élançoit  avec  vio- 
lence dans  la  cloche,  étoit  remplacé  par 
l’eau. 

Lorfqu’on  avoit  ainh  vuidé  un  des  bar- 
rils , après  un  hgnal  donné  , on  le  retiroit , 
& on  en  faifoit  defeendre  un  autre  fur  le 
champ  ; & par  le  moyen  de  cette  alterna- 
tive continuelle  , on  renouvelloit  l’air  avec 
tant  d’abondance  que  M.  Halley  fut  lui- 
même  un  des  cinq  Plongeurs  qui  defeen- 
dirent  dans  l’eau  jufqu’à  la  profondeur  de 
9 ou  10  braffes , & qui  y rePeerent  une  heure 
& demi  lans  le  moindre  danger , l’inté- 
rieur de  la  cloche  ayant  toujours  été  par- 
faitement fec. 

Toi  !te  la  précaution  qu’il  eut , fut  de 
laiffer  defeendre  la  cloche  peu-à-peu  & 
de  fuite , jufqu’à  la  profondeur  de  1 2 pieds  j 
il  la  ht  arrêter  enhiite,  prit,  avant  que  de 
defeendre  plus  avant  , de  l’air  frais  dans 
quatre  oil*  cinq  barrils , & ht  fortir  toute 
l’eau  qui  étoit  entrée  dans  la  cloche  i lorf 
qu’il  fut  arrivé  à la  profondeur  qu’il  veu- 
ioit,  il  laiiîà  fortir  parle  robinet  qui  étoit 
au  haut  de  la  cloche , l’air  chaud  qui  avoit 
été  relpiré,  8c  en  ht  entrer  du  frais  qu’il 
tira  de  chaque  barril  -,  quelque  petite  que 
fut  cette  ouverture  , l’air  en  iortit  avec 
tant  de  violence,  qu’il  ht  bouillonner  h 
iurface  de  h nter. 
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Par  ce  moyen , il  a trouvé  le  fecret  de 
pouvoir  faire  au  fond  de  Teau  tout  ce  que 
l’on  veut , & de  faire  en  forte  que  dans  un 
efpace  auffi  large  que  toute  la  circonfé- 
rence de  la  cloche  , on  n’cût  point  d’eau 
par-delfus  les  fouliers.  De  plus  , par  le 
moyen  de  la  petite  fenêtre  pratiquée  avec 
un  verre  au  haut  de  la  cloche , il  y entre 
un  Jour  allez  conhdérable  pour  que, dans 
un  temps  où  la  mer  ell  bien  nette,  & fur- 
tout  lorfqu’il  fait  un  beau  foleil,  on  puilTe 
lire  & écrire  très-facilement  : lorfqu’on 
retiroit  les  barrils  d’air,  il  envoyoit  des 
ordres  écrits  avec  une  plume  de  fer  fur  une 
plaque  de  Plomb  pour  demander  qu’on 
le  changeât  de  place.  D’autres  fois , lorf- 
que  l’eau  étoit  trouble  & fale,  & qu’il  y 
faifoit  âulîi  obfcur  que  s’il  eût  été  nuit,  il 
avoit  la  facilité  de  tenir  dans  la  cloche  une 
bougie  allumée. 

Le  même  Auteur  afîure  que,  par  un 
autre  moyen  qu’il  a inventé , il  a procuré 
au  Plongeur  la  liberté  de  fortir  de  la  cloche , 
& de  s’en  éloigner  à une  affez  grande  dif 
tance , en  lui  fourniffant  un  courant  d’air 
continuel  par  de  petits  tuyaux  qui  lui 
fervent  de  guides  pour  le  ramener  vers  la 
cloche. 

Le  célébré  Corn.  Drehell  a trouvé  un 
fecret  fort  fupérieur  à celui  dont  on  vient 
de  parler , fi  ce  qu’on  en  dit  eft  vrai  : il  a 
imaginé  non-feulement  un  vaiffeau  propre 
à être  conduit  à la  rame  fous  l’eau , mais 
encore  une  liqueur,  que  l’on  peut  porter 
dans  le  vaiffeau  , & qui  fupplée  à l’air  frais. 

Ce  vaifîeaii  a étéfait  pour  le  Roi  Jacques  I; 
il  contenoit  douze  rameurs , fans  les  paf- 
fagers.  L’effai  en  fut  fait  dans  la  Tamife, 
& un  de  ceux  qui  étoit  de  cette  navigation 
fous  l’eau , vivoit  encore , lorfque  M.  Boyle 
en  a écrit  la  relation. 

Quant  à la  liqueur,  M.  Boyle  dit  qu’elle 
a été  inventée  par  un  Phyficien  qui  avoit 
époufé  la  fille  de  Drebell , qu’il  en  faifoit 
ul'age  de  temps  en  temps , lorfque  l’air  du 
vaiffeau  étoit  échauffé  par  l’haleine  de  ceux 
qui  y étoient,  lorfqu’il  ne  pouvoir  plus 
fervir  à la  refpiration  : dans  cet  inftant,  il 
débouchoit  le  vafe  plein  de  cette  liqueur , 
& rendoit  à l’air  une  affez  grande  quan- 
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tité  d’efprits  vitaux  pour  qu’on  pût  encore 
le  refpirer  un  temps  affez  confidérable. 
Drebell  n’a  jamais  voulu  révéler  fon  fecret 
qu’à  une  feule  perfonne  , qui  l’a  dit  à 
M.  Boyle.  ] 

PLONGEUR.  On  appelle  ainfi  celui 
qui  defcend  dans  l’eau  pour  y chercher 
quelque  chofe,  & qui  a ciSntraété  l’habi- 
tude d’y  refter  affez  long-temps  fans  être 
étouffé.  ( Voye\  Plonger.  ) 

PLUIE.  Météore  aqueux.  On  appelle 
Pluie  , l’eau  qui  fe  détache  des  nuages , & 
qui  tombe  en  forme  de  gouttes.  Ce  ne 
font  autre  chofe  que  les  vapeurs  dont  les 
nuages  font  compofés,  qui  étant  rappro- 
chées les  unes  des  autres  & condenfées  , 
foit  par  l’aétion  des  vents,  foit  par  la  con- 
denfation  ou  la  raréfaction  de  l’air  qui  les 
porte , foit  par  quelqu’autre  caufe  , fe  réu- 
niffent  en  forme  de  gouttes  , lefquelles , 
devenues  par-là  trop  pefantes  pour  fe  fou- 
tenir  en  l’air,  font , en  tombant,  ce  qu’on 
nomme  la  Pluie. 

Les  gouttes  de  Pluie  font  quelquefois 
trcs-grofî'es  : d’autres  fois  elles  font  extrême- 
ment petites.  Voici  les  ràifons  de  cette  dif- 
férence. Lorfque  la  condenfation  des  va- 
peurs fe  fait  précipitamment , & dans  une 
p>ortion  peu  elevée  de  Tatmofphere  , où 
l’air,  ayant  plus  de  denfité  , eft  plus  en  état 
de  les  foutenir , les  gouttes  qu’elles  forment 
prennent  plus  de  groffeur , font  en  moindre 
nombre , demeurent  plus  écartées  les  unes 
des  autres , & acquièrent  beaucoup  de  vî- 
teffe , en  tombant  \ c’eft  ce  qu’on  obferve 
prefque  toujours  dans  les  Pluies  d’orage , 
qui  viennent  ordinairement  de  nuages  peu 
élevés.  Mais’  fi  cette  eondenfâtion  fe  fait 
lentement , ou  que  les  vapeurs  ne  fe  réu- 
niffent  & ne  tombent  que  parce  que  l’air 
qui  les  foutenoit  , les  abandonne  en  fe 
raréfiant , alors  les  gouttes  demeurent  très- 
petites  , font  en  très-grand  nombre , fort 
proches  les  unes  des  autres  , & tombent 
lentement  & avec  une  vîtefle  prefqu’uni- 
forme.  Elles  form.ent  alors  une  pluie  ex- 
trêmement fine  , à laquelle  on  donne  com- 
munément le  nom  de  Bruine.  ( Voye\ 
Bruine.  ) 

1 Comme  ]a  Pluie  n’eft  autre  chofe  que 
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Icî  vipeiirs  qui  le  font  élevées  dans  Tat- 
molpiiere,  & qui , en  lêcondenrantenfuite, 
le  reuniilent  & tombent  eji  forme  de 
gouttes,  elle  doit  être  d’autant  plus  fré- 
quente , qu’il  s’eleve  une  plus  grande  quan- 
tité de  ces  vapeurs.  Or* il  s’en  éleve  davan- 
tage au-delîus  des  mers  & des  grands  lacs, 
qu  au-deilusdes  terres, quifourniüênt  moins 
à 1 évaporation.  Voilà  pourquoi  les  P/t/rej', 
toutes  choies  égales  d ailleurs,  lont  beau- 
coup plus  frequentes  dans  les  voilinages 
des  cotes , qu’elles  ne  le  loiit  dans  le  mi- 
lieu des  continents  & des  grandes  illes.  C’efl; 
encore  la  railbn  pour  laquelle  le  vent 
dOuell  & le  vent  de  Sud  nous  donnent 
louvent  de  la  Pluie,  car  le  vent  d’Oueft  nous 
apporte  les  nuages  formés  fur  l’Océan 
le  vent  de  Sud  nous  amene  ceux  qui  ont 
été  formes  lur  la  Méditerranée. 

On  rael'ure  continuellement  à l’Obfer- 
vatoire  Royal  de  Paris  la  quantité  ds  Pluie 
qui  tombe  pendant  le  cours  de  chaque  an- 
née. Pour  ces  lortes  d’obfervations , on  fe 
lert  d’un  vaiiFeau  quarré  ou  cylindrique, 
dans  1 inferieur  duquel  eft  graduée  , lui- 
vant  fa  hauteur,  une  échelle  divifée  en 
pouces  & en  lignes.  Toutes  les  fois  qu’il 
pleur  on  remarque  de  combien  de  lignes 
Tcau  s eft  élevée  dans  le  vailleau , & l’on 
en  prend  note  fur  un  journal  : & au  bout 
de  1 année  , en  additionnant  toutes  ces 


quantités,  on  voit  quelle  eft  la  fomme  to- 
tale de  la  Pluie  qui  eft  tombée  pendant 
les  1 2 mois.  Ces  oblervations  répétées  pen- 
dan.  un  grand  nombre  d’années  conlécu- 
ti\eb,  nous  ont  appris  qu’il  tombe,  année 
com.mune , à P aris,  environ  1 9 pouces  d’eau. 
Les  memes  obfervations  le  font  depuis 
long-temps  en  pluheurs  autres  endroits  , 
comme  en  Angleterre , en  Italie , en  SuilTe, 
en  Hollande  & dans  plulieurs  villes  d’Al- 
lemagne.  Les  relultats  de  ces  obfervations 
donnent  pour  la  quantité  de  Pluie  qui 
tombe , année  commune  , à Londres, 
pouces  & demi  , mefure  d’Angleterre  , 
ce  q-.  i fait  environ  3 5 pouces  2 lignes  de 
r rance  : à Rome  20  pouces  ; à Zurich,  en 
bmue,  32  pouces,  &c.  Voye-[  ci-après. 

Pl^i<e  produit  de  bons  & de  mauvais 
eirets  par  rapport  à notre  utilité  & à notre 
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bien-être.  Ses  bons  effets  font , 1°  de  puri- 
h'er  l’atmofphere,  en  lui  enlevant  & en 
précipitant  avec  elle  la  plus  grande  partie 
des  exhalaifons  qui  s’y  font  amalfées  pen- 
dant la  fcchcrelTe,  & dont  la  trop  grande 
quantité  corromperoit  l’air,  & pourroit 
cauler  des  maladies  épidémiques.  Une 
preuve  de  ce  bon  eftet , c’eft  qu’après  la 
Pluie,  nous  relpirons  beaucoup  plus  à notre 
aile  : donc  elle  a emporté  avec  elle  ces 
exhalaifons , qui,  tenant  la  place  d’un  fluide 
qui  nous  eft  ablolument  néceflaire,  n’en 
pouvoient  pas  faire  les  fondions,  & gê- 
naient la  refpiration.  De  plus,  après  la 
Pluie , I air  devient  plus  tranfparent  •,  donc 
il  eft  moins  mele  de  matières  hétérogènes. 
Aulîî  les  objets  alors  s’apperçoivent-ils  plus 
diftindement  & de  plus  loin  : & il  n’y  a 
point  de  moment  plus  favorable  pour  faire 
ufage  des  lunettes  d’approche  & des  télef- 
copes , qu’après  une  grofle  Pluie  8c  par  un 
temps  calme. 

2°  Un  des  autres  bons  effets  de  la  Pluie , 
eft  de  rafraîchir  l’air  que  nous  refpirons , 
& de  modérer  par-là  la  chaleur  qui  nous 
incommode  fouvent  dans  certaines  faifons. 
Pour  fe  convaincre  qu’elle  produit  cet  ef- 
fet , il  futht  de  fàvoir  que  la  région  des 
nuages  eft  prefque  toujours  beaucoup  plus 
froide  que  cette  partie  de  l’atmolphere 
dans  laquelle  nous  fommes  plongés.  La 
preuve  de  cela,  c’eft  que  le  fommet  des 
hautes  montagnes  eft  toujours  couvert  de 
neige,  même  dans  les  temps  où  il  fait  à 
leur  pied  une  très -grande  chaleur.  Qui- 
conque a voyagé  fur  ces  montagnes,  ne 
doute  aucunement  de  ce  fait.  Lorfqu’il  pleut 
en  été , c’eft  donc  de  l’eau  froide , qui  Ce 
filtre  à travers  d’un  air  plus  chaud  quelle, 
qui  doit  par  conféquent  perdre  une  partie 
de  fa  chaleur , en  la  communiquant  à l’eau. 
Et  s il  arrive  quelquefois  que  les  Pluies 
d’hiver  réchauffent  l’air , ce  n’eft  pas  quelles 
viennent  d une  région  moins  froide  , mais 
c eft  plutôt  qu’elles  nous  font  apportées 
pat  un  vent  plus  chaud , tel  que  celui  du 
Sud, 

3.°  La  Pluie  contribue  beaucoup  à la 
fertilité  de  la  terre,  & ce  n’eft  pas  là  un 
des  moindres  avantages  que  nous  eu  tirons. 

D d d ij 
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Lorf^u’elle  vient  à propos  8c  en  quantité 
convenable  , elle  amollit  la  terre  -,  elle  en 
divife  les  molécules  -,  elle  entretient  la  fou- 
plefle  des  plantes  ^ elle  réunit  les  principes 
de  la  fcve , & lui  fert  de  véhicule  ^ & Teau 
quelle  fournit , entre  elle-même  pour  une 
grande  part  dans  la  compofition  des  végé- 
taux. Si  au  contraire  elle  manque  pendant 
trop  long-temps , tout  languit , tout  devient 
aride,  & les  plantes  féchent  fur  pied  avant 
d’avoir  pr:is  leur  accroiffement , & avant 
d’avoir  porté  leurs  fruits  à leur  parfaite 
maturité. 

Les  Finies  produifent  auïïï  fort  fouvent 
(de  très -mauvais  effets.  Lorfqu’elles  font 
trop  froides,  elles  retardent  les  progrès  de 
la  végétation  & la  maturité  des  fruits  i lorf- 
qu’elles  tombent  hors  de  faifon  , elles  font 
germer  le  grain  fur  les  champs , elles  pour- 
riffent  les  moiffons , elles  font  périr  le  gi- 
bier •,  lorfqu’elles  font  trop  abondantes , elles 
gâtent  les  chemins , elles  font  déborder  les 
rivières,  ce  qui  en  interrompt  la  naviga- 
tion, & gêne  beaucoup  le  commerce.  Ces 
débordements  de  rivières  font  encore 
caufeque  les  moulins  qui  y font  établis,  fe 
trouvant  engorgés , ne  peuvent  tourner  : 
& s’il  ne  fait  point  de  vent  dans  ces  temps-là , 
eu  qu’il  n’y  ait  point  de  moulins  à vent 
dans  le  canton,  il  fouflre  beaucoup  de  la 
difette  de  farine. 

On  a cru  pendant  long-temps , & quel- 
ques-uns même  croient  encore  que  ce  qui 
tombe  de  la  nuée,  n’eft  pas  toujours  de 
l’eau  pure  j qu’il  en  vient  quelquefois  des 
matières  très-étrangeres  & très-différentes 
de  l’eau  parleur  natru'e  & leur  conhftancc  j 
comme,  par  exemple , du  labié,  du  foufre, 
du  grain  , du  fang , &c.  Mais , pour  peu 
qu’on  eût  fait  quelque  attention,  on  fe 
fût  détrompé  d’une  erreur  auffi  groffiere  , 
& l’on  eût  vu  que  ces  merveilles  n’avoient 
rien  moins  que  de  la  réalité.  Il  eft  vrai 
qu’on  a vu  quelquefois  des  elpeces  de 
pluies  de  fable  à des  diftances  allez  conlî- 
dérables  de  la  mer-,  mais  il  eft  toutlimple 
de  les  regarder  comme  un  eftet  du  vent 
ou  de  la  tempête  ; l’un  & l’autre  produifent 
quelquefois  des  effets  bien  plus  furprenants , 
qui  demandent  beaucoup  plus  de  force  , 8c 
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qu’on  ne  manque  pas , malgré  cela , de  leur 
attribuer.  Le  vent  déracine  des  arbres 
énormes,  & les  tranfporte  quelquefois  à 
des  diftances  allez  grandes  du  lieu  où  ils 
étoient  plantés.  Il  enlève  en  entier  la 
couverture  d’un  bûtiment,  8c  en  jette  au 
loin  la  charpente.  Il  eft  capable  de  pro- 
duire plufieurs  autres  eftets  pareils , 8c  qui 
font  bien  plus  qu’équivalents  à un  limple 
tranfport  de  fable.  Dans  les  Mémoires  de 
Brellaw,  ( Oclobre  1721  ) il  eft  fait  men- 
tion d’une  pluie  de  foufre  qui  mit  l’alarme 
dans  la  ville  de  Brunfwick.  En  1649,  les 
Habitants  de  Copenhague  crurent  aulîi 
ramaffer  du  foufre  dans  les  rues , après  une 
greffe  Pluie , à laquelle  ils  en  trouvèrent 
une  forte  odeur.  En  1677,  S cheiich’^er  oh- 
ferva  à Zuric , en  Suilîe , une  poudre  jaune 
qui  tomba  en  abondance  , & qu’il  eût  été 
aifé  de  prendre  pour  du  foufre  i mais  bien 
loin  de  fe  laitier  emporter  au  torrent,  & 
de  croire  avec  les  autres  que  c’étoit  réel- 
lement du  fo’Lifre  , il  examina  attentive- 
ment cette  poudre,  & reconnut  que  c’étoit 
la  poulîîere  des  étamines  des  jeunes  'pins, 
qui  étoient  fort  communs  dans  les  envi- 
rons du  lac.  Il  arriva,  il  y a quelques  an- 
nées , un  femblable  phénomène  à Bor- 
deaux ; il  y tomba  une  quantité  confidé- 
rable  d’une  poudre  jaune  , dont  on  envoya 
uelques  paquets  à l’Académie  R.oyale  des 
ciences  de  Paris , & qui  fut  auffi  recon- 
nue pour  de  la  pouffiere  des  étamines  de 
pins,  qui  fe  trouvent  en  grande  quantité 
dans  le  pays.  Les  Finies  de  grains  n’ont 
pas  plus  de  réalité  que  celles  de  labié  & de 
loufre.  Il  eft  vrai  qu’on  a vu  quelquefois, 
après  une  groffe  Pluie,  la  terre  couverte 
d’une  grande  quantité  de  menus  grains, 
qui  avoient  une  lorte  de  reffêmblance  avec 
le  froment-,  mais , lorlqu’on  a examiné  ces 
grains  avec  attention,  on  a reconnu  que 
c’étoient  de  petites  bulbes , qui  fe  ferment 
en  grande  quantité  aux  racines  d’une  ef- 
pece  de  renoncule , appelléc  Petite  Chéli- 
doine.  Ces  bulbes  lont  d’abord  couvertes 
de  pouffiere,  8c  ne  paroiiîent  point:,  mais 
la  Finie  , qui  furvient , les  lave  & les  rend 
apparentes.  Toutes  les  fois  qu’on  fe  défera 
des  préjugés  populaires , qu’au-lieu  de  ce- 
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der  aux  premières  apparences , on  exami- 
nera avec  circonlpeciion , & qu'on  ne  le 
p’.elîera  pas  de  juger  , on  découvrira  la 
vraie  caule  de  ces  el^ets,  qui  lurprennent 
d’abord  &:  qui  diraient  le  peuple,  & tout 
le  merveilleux  dilparoîtra.  Ce  qui  a fiait 
croire  au  peuple  ignorant  & cftrayé  qu'il 
avoit  quelquefois  plu  du  lang  •,  ce  lont  des 
taches  rougeâtres,  qu'on  a remarquées  fur 
les  mu. ailles,  & qui  étoient  produites  par 
quelques  gouttes  d’une  liqueur  de  cette 
couleur  , que  répandent,  en  lortant  de  leur 
chrvlalide  , certains  papillons  , dont  les 
chruilles  vont  s'attacher  aux  murs , lorl- 
qu’elles  veulent  lubir  leur  première  méta- 
merphofe.  La  preuve  de  cela  , c’efl;  que 
ces  taches  le  lont  trouvées  lion-feulement 
d.’.ns  les  endroits  expoles  à la  pluie,  mais 
meme  dans  les  endroits  couverts,  comme 
le  delFous  des  entablements  des  portes 
des  fenêtres  & qu’outre  cela  l'air  s’eft , : 
imm.édiatement  après,  trouvé  rempli  d’une 
mulrirude  prodigieule  de  papillons  de  la 
meme  elpece.  S il  le  treuvoit  quelques- 
uns  de  ces  phénomènes , dont  on  ne  pût 
pas  découvrir  la  vraie  caufe  , il  ne  faudroit 
pas  dire  pour  cela  que  ces  matières  étran- 
gères viennent  réellement  de  la  nuée  j car , 
avant  de  l’alTurer  , il  faudroit  expliquer 
comment  elles  y ont  été  tranlportées , & 
comment  elles  ont  pu  y être  fbutenues  j 
ce  qui  leroit  certainement  impoffible. 

Il  y a encore  une  grande  quantité  de  gens, 
& j’en  trouve  louvent  de  cette  efpece , qui 
ont  la  timplicite  de  croire  qu’il  pleut  des  cra- 
paux.  &ilne  faut  pas  croire  qu’on  pourra 
les  diiiuader  par  des  raifonnements  : les 
railonnements  n’ont  lur  eux  aucune  prife. 
Or.  auroit  beau  leur  dire  que  les  crapaux 
ne  lonr  crapaux  que  lorfqu’ils  ont  un  cer- 
tain âge,  qu’apres  avoir  déjà  long-temps 
vécu  1 .'US  ime  autre  forme  qu’ils  viennent 
d un  fni  oui  doit  être  dénolé  dans  l’eau , 
&:  continuer  d’y  demeurer  , fans  quoi  il 
le  deiTecheroit  , & le  germe  ne  pourrait 
fe  développer-,  que  les  petits  animaux  qui 
en  proviennent,  & que  l’on  connoit  alors 
lûus  le  nom  de  Tétitrr/i , n’ayant  point  de 
pattes,  mais  une  longue  queue,  lont  con- 
traints de  continuer  a vivre  dans  l’eau , 


jurqu’à  ce  que  leurs  pattes  foient  dévelop- 
pées, & que  leur  queue  loit  entièrement 
ou  prerqu’entiérement  difparue  -,  qu’alors 
ils  iont  trop  pelants  pour  pouvoir  être  élevés 
jufqu’au  nuage  & y demeurer  fLifpendus  -, 
qu’il  eft  plus  raifonnable  de  penfer  que 
ces  petits  animaux,  qui  étoient  cachés  fous 
des  herbes  ou  dans  des  trous , font  déter- 
minés par  la  Pluie  à fortir  de  leurs  retraites  : 
tout  cela  ne  les  fera  point  changer  d’avis  : 
ils  ont  vu  les  petits  crapaux  fur  la  terre 
après  la  Pluie  \ donc , félon  eux , ils  font 
tombés  du  nuage. 

îs'ous  avons  dit  que  la  région  des  nuages 
eu;  prefque  toujours  plus  froide  que  cette 
partie  de  l’atmofphere  dans  laquelle  nous 
femmes  plongés',  il  arrive  même  quelque- 
fois qu’elle  eft  afiez  froide  pour  geler  les 
vapeurs  qui  compofent  les  nuages  ; elles 
tombent  alors  en  neige  ou  en  gnle  ; elles 
tombent  en  neige , Il  le  froid  les  fiifit  avant 
qu’elles  foient  réunies  en  groffes  gouttes. 
( Neige.)  Elles  tombent  en  grêle. 

Il  elles  ont  le  temps  de  fe  réunir  en  gouttes , 
avant  d’être  prifes  par  la  gelée.  ( Foyez 
Grêle.) 

[ Quoique  la  Pluie  vienne  le  plus  fou- 
vent  des  nuées , l’on  a cependant  remarqué 
qu’il  pleuvoit  auffi  en  été  , quoiqu’il  ne 
parût  aucun  nuage  dans  l’air  j mais  cette 
Pluie  n’eft  pas  abondante  ; elle  ne  tombe 
qu’après  une  chaleur  excefitve  & comme 
étouffante  , lorfque  l’air  eft  calme  depuis 
quelque  temps;  ce  qui  paroît  venir  de  ce 
qu’une  il  grande  chaleur  éleve  dans  l’air 
une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  que 
celle  que  ce  fluide  peut  foutenir,  ou  de 
ce  que  ces  vapeurs  entourées  d’une  atmof- 
phere  électrique,  fufflfante  à la  vérité  pour 
les  élever,  perdent  cette  vertu,  & en  font 
dépouillées  lorfqu’elies  fe  font  élevées  dans 
une  région  plus  haute  & plus  froide  : 
joignez  encore  à cela  que  la  chaleur  venant 
a diminuer , ces  vapeurs  fe  condenfent  ; 
elles  perdent  alors  une  partie  de  la  force 
avec  laquelle  elles  s’élevoient,&  s’uniftênt 
les  unes  aux  autres,  & elles  forment  des 
gouttes  d’eau  qui  fe  précipitent  & tombent 
fur  la  furface  de  notre  globe. 

Lorfque  la  Pluie  eft  fur  le  point  de 
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ton'.ber  , on  remarque  pluHeurs  nuées 
blanches  qui  flottent  dans  le  Ciel  où  elles 
font  éparfes  : ces  nuées  s’approchent  les  unes 
des  autres,  & elles  forment,  parleur  con- 
cours , une  nuée  uniforme  •,  elles  couvrent 
toute  l’étendue  de  notre  Horizon  •,  elles  le 
condenlent, elles defeendent , elles  perdent 
alors  un  peu  de  leur  blancheur , elles  dé- 
robent à nos  peux  une  plus  grande  ou  une 
moins  grande  quanrité  de  lumière , elles 
paroiflènt  exhaler  vers  notre  globe  une 
efpece  de  fumée , & enfin  elles  lancent  leur 
eau  fur  la  furface  de  la  terre  : plus  les 
nuées  font  blanches  , moins  la  Pluie  eft 
abondante , & plus  les  gouttes  font  fines  -, 
maisjlorfque  les  nuées  font  noires , la  p/rz/e 
eft  beaucoup  plus  abondante,  & les  gouttes 
en  font  plus  grolfes.  On  oblerve  quelque- 
fois que  ces  fortes  de  nuées  ne  fe  raffem- 
blent  point  en  une  feule  qui  couvre  toute 
l’étendue  du  Ciel , mais  on  les  voit  flotter 
folitairement  dans  l’étendue  des  Cieux  , 
chacune  lance  fon  eau , & verfe  une  Pluie 
abondante  ; cette  Pluie  cefl'e  fitôt  que  le 
vent  a re pouffé  la  nuée , & lorfq^ue  le  Ciel 
redevient  ferein. 

Il  arrive  feuvent  que  lorfque  la  Pluie 
commence  à tomber,  les  gouttes  font  très- 
petites,  & quelles  augmentent  aufli-tdt  en 
grofléur  , quelquefois  même  en  denfité  j 
qu’enfuite  elles  diminuent  de  denlité  & de 
groffeur  , & qu’enfin  elles  deviennent  très- 
petites,  très-rares,  & que  la  Pluie  celle.  Il 
arrive  encore  que  le  Ciel  devient  aufîi-tôt 
très-clair , & que  le  Soleil  brille  -,  il  arrive 
aulîi  quelquefois  que  les  nuées  demeurent 
fufpendues  dans  le  même  endroit.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  cas  ne  viendroit-il  pas 
de  Ce  que  la  partie  inférieure  de  la  nuée 
auroit  d’abord  perdu  lentement  fa  vertu 
éleélrique,  enfuite  un  peu  plus  prompte- 
ment, & qu’il  n’en  feroitrefté  qu’une  très- 
petite  quantité  dans  fa  partie  lupérieure, 
qui  fe  feroit  perdue  infenfiblement  ? Ce 
qui  auroit  difflpé  & fait  tomber  toute  la 
nuée  ’t  tandis  que,  dans  le  fécond  cas , l’élec- 
tricité de  la  partie  inférieure  de  k nuée 
fe  feroit  élevée  de  couche  en  couche , & 
fe  feroit  rafîemblée  & accumulée  vers  la 
partie  fupérieure  j ce  qui  auroit  confervé 
cette  nuée. 
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Il  arrive  très-fréquemment  qu’une  nuée 
moins  éleélrique  rencontre  fur  fon  paffige 
une  autre  nuée  aqneufe  & plus  éleélrique 
qu’elle  : l’éleélricité  de  cette  derniere  fe 
communique  alors  à la  première  j celle- et 
devenant  plus  éleélrique , s’élève  plus  haut 
dans  l’atmofphere , tandis  que  l’autre, ayant 
perdu  une  partie  de  fa  matière  éleélrique , 
fe  condenfe  , defeend , & fe  change  en 
Pluie  : mais  fi  la  première  nuée  qu’elle 
vient  de  rencontrer  ne  lui  a pas  afîez  en- 
levé de  matière  éleélrique  pour  la  faire 
defeendre,  elle  pourra  néanmoins  defeendre 
par  la  fuite  , lorfqu’elle  aura  rencontré 
d’autres  nuées  auxquelles  elle  communi- 
quera encore  de  fon  éleélricité.  Quant  aux 
caufes  de  la  Pluie-,  il  me  femble  que  les 
vents  doivent  être  regardés  comme  la  prin- 
cipale de  toutes , ainfi  que  les  différentes 
caufes  des  vents.  On  doit  ranger  parmi 
ces  dernières  l’efterv'efcence  occafionnée 
dans  l’air  par  le  mélange  de  plufieurs  exha- 
laifons  qui  s’y  élevent  -,  c’eft  pour  cette 
raifon  que , lorfque  la  température  de  l’air 
devient  plus  chaude  après  midi  ou  vers  le 
foir , il  arrive  afiez  ordinairement  qu’il 
pleut  pendant  la  nuit , ainfi  que  le  lende- 
main : or  la  chaleur  qui  fe  fait  fentir  vers 
le  foii , vient  de  l’eftérvefcence  de  l’air,  & 
cette  efîervefcence  produit  des  vents  8c  de 
la  Pluie.  On  obferve  que  les  vents  occa- 
fionnent  la  Pluie i.°  Lorfqu’ils  foufflent 
de  haut  en  bas  contre  une  nuée  , parce 
qu’ils  la  compriment  alors  •,  ils  lui  enlèvent 
fa  vertu  éleélrique  en  tout  ou  en  partie  , & 
ils  obligent  les  parties  aqueufes  à fe  raf- 
fembler  & à former  de  la  Pluie. 

2.°  Lorfque  les  vents  rencontrent  quel- 
ques nuées  de  vapeurs  qui  viennent  de  la 
mer  , & qui  font  fufpendues  au-deflus,  ils 
les  chafTent  vers  la  terre , & ils  les  pouffent 
contre  des  hauteurs  , des  montagnes , des 
forêts  •,  ce  qui  fait  que  ces  nuages  fe  dé- 
pouillent de  leur  matière  éleélrique  qu’ils 
communiquent  aux  corps  qu’ils  touchent  ; 
ce  qui  oblige  ces  vapeurs  à fe  raffembler 
& à fe  convertir  en  Pluie.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  les  pays  montagneux  font  plus 
fujets  à la  Pluie  que  les  pays  plats,  ainfi 
qu’on  peut  s’en  convaincre  par  plufieurs 
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\:)b/ervations.  On  a obfervé  en  Angleterre 
que  dans  la  province  de  Lancafter  , où  il 
y a de  hautes  montagnes,  il  tombe  chaque 
année  environ  41  pouces  d’eau,  ainlî  que 
les  obfervations  de  Townley  nous  l’ap- 
prennent ■,  tandis  que  , fuivaiit  celles  de 

Derham  3 il  n’en  tombe  à Upminfter 
que  1 9 Ÿ pouces. 

3.°  De  même  que  les  montagnes  rompent 
les  nuées  , de  même  des  vents,  qui  ont  des 
directions  contraires , les  poullent  les  unes 
contre  les  autres , & les  compriment.  On 
a remarqué  qu’il  pleut  quelquefois  à verfe 
dans  l’Océan  Ethiopique , vis-à-vis  de  la 
Guinée,  parce  que  les  vents  femblent  s’y 
réunir  de  toutes  parts,  & qu’après  avoir 
rallemblé  de  plulîeurs  cotés  les  nuées , ils 
les  poulfent  vers  un  endroit  où  ils  les  com- 
priment. Nous  oblervons  auffi  dans  ce  pays 
que , loriqu’un  gros  vent  vient  à tomber 
par  l’oDpolition  de  quelque  vent  contraire, 
les  nuees  le  trouvent  alors  comprimées  par 
ces  vents , & fe  changent  en  une  grolTe 
Fluie  qui  fe  précipite. 

Comme  il  le  forme  beaucoup  de 
nuées  des  vapeurs  de  la  mer , les  vents  qui 
viennent  de  la  mer  vers  notre  continent , 
font  ordinairement  accompagnés  àe  Pluie; 
au-lieu  que  les  autres  vents  qui  foufflent 
fur  la  terre  ferme , n’emportent  avec  eux 
que  peu  de  nuées , & ne  lont  pas  par  con- 
fequent  pluvieux. 

Additionnant  la  quantité  de  Pluie  qui 
tombe  pendant  plulîeurs  années  , & divi- 
lant  cette  fomme  par  le  nombre  des  années, 
on  trouve  pour  quotient  un  terme  moyen 
qui  indique  la  quantité  moyenne  de  Pluie 
qui  tombe  dans  un  endroit  pendant  le 
cours  d’une  année  ; or  on  trouve  que  ce 
terme  moyen  dittere  non-lèulement  pour 
les  ditterentes  régions,  mais  encore  pour 
les  diiterentes  villes  d’une  même  région. 

La  quantité  moyenne  de  qui  tombe 
à L trecht  dans  l’elpace 

^^3  = 2. A.  pouces  Rhénan. 

A Leyde,  = 29  j. 

A Harlem,  = 24  pouces. 

A la  Haye,  = 27  j. 

A Delfc,  = 27  pouces, 

A Dordrecht,  = 43  pouces. 
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A Midel  bourg  , 
en  Zéelande , 
A Zuiderzée , 

A Hardewick, 
A Paris, 

A Lyon, 

A Rome, 

A Padoue, 

A Pile, 

A Zurich  , en 
SuilTe , 

A Ulm, 

A Wirtemberg, 
A Berlin, 

A Lancafter,  en 
Angleterre , 

A Upminfter , 

A Plymouth, 

A Edimbourg , 
A Uplàl  , en 
Suede , 

A Alger  , en 
Afrique , 

A Madere , 

A Charleftown, 
en  Amérique , 


= 33  pouces. 

= 27  pouces. 

= 27  pouces. 

= 20  p.  mef  de  Paris. 
= 37  pouces.^ 

= 20  pouces. 

= 37t 

= 34r 

= 32  pouces. 

= 26^  p.  Rhénan. 

= i6i 

= 20  p.  Rhénan. 

= 41  p.  de  Londres. 

= 19L 

= 30,  909p.de  Lnrid. 
= 22,  518  pouces. 

— 15  pouces. 

= 270U  28  p.  deLond. 
= 31  p.  de  Londres. 

= 51  p.  de  Londres. 


Etat  de  la  Pluie  tombée  à Paris  chaque 
année  3 depuis  É?  compris  1702  juf qu’en 
17573^^  neigs  réduite  en  eau  en  fait  partie. 

Cet  état  eft:  tiré  de  la  ConnoiJJance  des 
temps 3 Scie  premier  fe  trouve  pour  1702 
dans  le  volume  de  1704,  où  il  eft  marqué 
mois  par  mois,  le  total  eft  de  16  pouces 
4 lignes.  Il  y avoit  apparemment  des  ob- 
lervations  antérieures-,  car  l’Auteur  ajoute  : 
ce  qui  ejl  beaucoup  moins  que  dans  les  an- 
nées communes  qui  donnent  19  pouces. 

Dans  les  volumes  luivants , on  ne  trouve 
que  le  total  de  l’année  Sc  non  de  cha- 
que moii. 


Années. 

Pouces. 

Lign. 

Années. 

Pouces. 

Lign, 

1702 

16 

4- 

1709 

21 

9- 

1703 

17 

4* 

1710 

15 

9- 

1704 

19 

10. 

1711 

25 

2. 

1705 

13 

II. 

1712 

21 

2. 

1706. 

1713 

20 

7- 

1707 

17 

II. 

1714 

14 

9- 

1708 

18 

6. 

6. 

400 
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Années. 

Pouces. 

Lign. 

Années. 

Ponces. 

Lign. 

1716 

H 

4* 

1737 

15 

10. 

1717 

17 

8. 

1738 

14 

9- 

1718 

13 

2. 

1739 

19 

I. 

y’ 

1719 

9 

4’ 

1740 

21 

6. 

1720 

17 

2. 

1741 

12 

10. 

1721 

12 

7- 

1742 

12 

9- 

I72Z 

14 

6. 

1743 

13 

2. 

1723 

7 

8. 

1744 

16 

10. 

1724 

12 

4- 

I74Î 

12 

5- 

1725 

17 

6. 

1746 

14 

5- 

1726 

II 

4' 

1747 

15 

II. 

1727 

13 

8. 

1748 

17 

8. 

1728 

IS 

■ 2, 

1749 

19. 

1729 

17' 

175Q 

20 

10. 

1730 

16. 

1751 

23 

2. 

1731 

19, 

1752 

19 

4. 

1732 

13 

9* 

1753 

17 

7 N 

1733 

9 

9* 

1754 

14 

6. 

Î734 

17 

4. 

1755 

19 

9' 

1735 

13 

10^ 

1756 

23 

4- 

J736 

15^ 

1757 

22 

5- 

\,çs  Mémoires  deV Académie:  ne  donnant 
plus , depuis  quelques  années , la  quantité 
de  Pluie  annuelle , nous  n’avons  pu  poufîér 
cette  table  plus  loin. 

Ternae  moyen  de  la  P/z/ze  tombée  à Paris, 
depuis  & compris  1702,  époque  où  l’on  a 
commencé  à la  mefurer. 


De  1702  à 171 1 , 
De  1711  à 1720, 
De  1721  à 1730, 
De  1731  à 1740, 
De  1741  à 1750, 
De  175 1 à 1757  5 


18  pouces  & demi. 
17  pouces  I ligne. 
I 3 pouces  9 lignes. 
16  pouces. 

1 5 pouces  7 lignes . 
20  pouces.  3 


PLURALITÉ  DES  MONDES.  La 
yeffemblance  que  Ion  trouve  entie  les 
Planètes  & la  Terre  , nous  conduit  natu- 
rellement à penler  , comme  1 ont  fait  les 
plus  grands  Philofophes  , anciens  & mo- 
dernes, qu’elles  font  den:inées.à  recevoir 
& à nourrir  des  êtres  ■ vivants  & intelli- 
gents comme  nous , & qu’elles  font  habitées. 
De-là  naît  la  Pluralité  des  Mondes.  Elle 
a été  foutenue  par  les  plus  anciens  Philo- 
phes , & depuis  par  îdiiy^hens  , dans  un 
Ouyrags  ^ti’il  a compofs  lur  les  Mondes 
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Planétaires t intitulé  ; Kofmotheoros , dans 
lequel  il  prouve  qu’il  doit  y avoir  dans 
la  Lune  & dans  les  autres  Planètes  des 
habitants , comme  il  y en  a fur  la  Terre. 
M.  de  Fontenelle  a enfuite  traité  cette  ma- 
tière avec  toutes  les  grâces  & tout  l’ef- 
prit  que  l’on  pouvoit  attendre  d’un  fi  beau 
génie. 

La  reiTemblance  eft  fi  parfaite  entre  le 
Terre  & les  autres  Planètes  , que , fi  U 
Terre  a été  faite  pour  être  habitée , nous 
ne  pouvons  douter  que  les  Planètes  ne  le 
foient  également.  Nous  voyons  fix  Planètes 
tourner  autour  du  Soleil',  la  Terre.eft  la 
troifieme  elles  tournent  toutes  les  fix 
dans  des  orbites  elliptiques  : elles  ont 
un  mouvement  de  rotation  fur  leur  axe , 
comme  la  Terre  elles  ont,  comme  elle, 
des  inégalités , des  montagnes  ; il  y en  a 
trois  qui  ont  des  Satellites;  & la  Terre 
en  eftune  Jupiter  eu  applati,  comme  la 
Terre;  il  en  eft  vraifemblablement  ainii 
des  autres  Planètes  : enfin  il  n y a pas^  un 
feul  caraétere  de  reflemblance  qui  ne  s’ob- 
ferve  réellement  entre  les  Planètes  & la 
Terre  : ell-il  poffible , d apres  cela  , de 
fuppofer  que  l’exiftence  des  êtres  vivants 
& penfants  fôit  reftreintc  à la  Terre  ? Sur 
quoi  fercit  fondé  ce  privilège  ’ 

Ce  que  l’on  dit  des  fix  Planètes  qui 
tournent  autour  du  Soleil,  s’étend  natu- 
rellement aux  Planètes  fecondaires  qui 
tournent  autour  d’une  Planete  principale, 
& de  même  à tous  les  fyltcines  Plané- 
taires , qui  probablement  environnent  les 
étoiles.  Car  chaque  étoile  paroît  être,  comme 
le  So^Ieil  , un  corps  lumineux  & immo- 
bile : & fi  le  Soleil  eft  fait  pour  éclairer 
les  Planètes  qui  l’environnent  , on  doit 
préfumer  la  même  chofe  de  chaque  etoile. 
On  objeéleroit  vainement  que  ce  fyfteme 
' eft  contraire  à la  Religion  : qn  ^ ne  voit 
pas  en  quoi.  Au  contraire , ti  1 etendue 
des  ouvrages  du  Créateur  annonce  la  gloire 
& fa  puifiance,  peut-on  en  concevoir  une 
idée  tropfüblime? 

PNEUMATIQUE.  Science  qui  a pour 
objet  les  propriétés  de  l’air  & les  loix  que 
' fuit  ce  ftuide  dans  fa  gravitation , fa  con- 
denfation , fa  raréfaétion  , fon  élaftkité , 

‘ ■"  Ces  propriété! 
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Ces  propriétés  & ces  lolx  font  détaillées 
aux  Articles  Air  & Atmojphcre  ( Voyer  Air 
<3  Atmosphère.) 

Pneumatique.  {Machine)  ( Voyez  Ma- 

CHI.NE  PNEUMATIQUE.) 

tifFoit  avec  lequel  un  corps 
tend  delcendre.  Cet  etiort  eft  propor- 
tionnel à l.i  quantité  de  matière  propre 
que  contrent  ce  corps.  Chaque  particule 
de  mat'.ere  a une  tendance  déterminée  vers 
un  certain  point  : pour  tous  les  corps  fub- 
mnaiies,  ce  point  elt  le  centre  de  la  Terre. 
Cette  tendance  s’appelle  Gravité  ou  Pe- 
pnteur.  { Voyei  Gravité  iS’ Pesanteur.  ) 
-.»e  c/t  ég.île  pour  toutes  les  particules  de 
lii.-.dere  ^ c eft-a-dire , que  chacune  de  ces 
P rticules  tend  avec  une  ég.ile  force  vers 
le  centre  de  ia  Terre.  Ainîi  plus  un  corps 
contiendra  de  ces  particules  j plus  il  aura 
de  Poids  ; parce  que  le  Poids  confifte 
dans  la  iomme  de  toutes  ces  tendances  réu- 
nres.^C  eit-là  ce  qu  on  appelle  Poids  abjblu 
ou  MaJJè.  ' Masse.  ) 

On  appelle  Poids  relatif  cç\u\  qu’on 
compare  au  volume  : & ce  Poids  relatif 
Cic  d autînt  plus  grand  , que  le  volume 
e'.t  plus  pet:t,  le  P oids_  abjolu  demeurant 
î-pajours  le  même.  Ainli  le  Poids  relatif 
Qun  même  corps  peut  changer,  quoique 
Ion  Po.ir  abfolu  ne  varie  pas  -,  ce  qui  arrive 
brique  le  volume  augmente  ou  diminue 
lam  addition  ou  déperdition  de  matière. 
Te  Poids  relatif  à'un  corps  deviendra  donc 
p. Us  grand  ians  que  Ion  Poids  abfolu 
ciiange  , lî  ion  volume  diminue  fans  dé- 
p..  rdi:ion  de  matière  ; car  alors  il  aura  autant 
e Poids  aojolu  lous  un  petit  volume, 
q II  il  en  avoir  auparavant  fous  un  plus  grand. 
Au  contraire, Je  Poids  relatf  de  ce  meme 
'^^P^  *^^’’  T'nara  plus  petit  ians  que  Ton 
oids  abjôiu  cha;  ge  , h Ion  volume  aug- 
rnente  Ians  addition  de  matière  ; car  alors 
il  n’aura  pas  plus  de  Poids  abfolu  fous  un 
grand  volume  , qu’il  n’en  avoir  aupara- 
vant mus  un  plus  petit.  De  même  le  Poids 
rdatfde  deux  corps  peut  etre  différent, 
ouoique  leur  Poids  abfolu  Toit  le  meme.  ' 
J-ippolons  deux  corps  qui  pelènt  chacun 
oeux  onces  : leur  Poids  abfolu  eft  le  même  j 
m.aisjle  volume  de  l’on  eft  d’un  pouce- 
J-o.ne  II  ^ 


cube , tandis  que  le  volume  de  l’autre  eft 

“a  ÿnv  P^^^'^-cubes  : leur  Poids  relatif 
élu  difterent  ; car  l’un  a autant  de  Poids 
abjblu  fous  un  volume  d’un  pouce-cube, 
qu  en  a I autre  fous  un  volume  de  deux 
pouces-cubes.  Le  Poids  relatif  de  deux 
corps  peut  aufîi  être  le  même,  quoique 
leur  Poids  abfolu  foit  différent.  Suppofons 
deux  corps  dont  1 un  pefe  une  once , & 

1 autre  deux  onces  : leur  Poids  abfolu  eft 
difterent  j mais  le  volume  de  celui  qui  peff 
une  once,  eft  d’un  pouce-cube  -,  tandis  que 
le  volume  de  celui  qui  pefe  deux  onces 
eft  de  deux  pouces-cubes  : leur  Poids  re- 
m/i/eft  le  même;  car  chacun  d’eux  a un 
^ abfolu  égal  fous  un  volume  égaT 
G eft  ce  Poids  relatif  qu’on  appelle  Dea- 
ff.  ( Voyei  Densité.)  Ainfi  un  corps  a 
dâutant^plus  de  denfitef  que  fon  Poids 
relatif  en  plus  grand  -,  c’eft-à-dire  , qu’il  a 
d amant  plus  de  denfité , qu’il  a un  Poids 
abJolu  plus  contîderable  fous  un  volume 
déterminé. 

Poids.  Terme  de  Méchanique.  Ceft  l’une 
des  forces  employées  dans  la  Méchanique, 

& qui  eft  propre  à produire  le  mouvement, 
lels  font  les  corps  inanimés  qui  ont  de 
a pefanteur , & qui  tendent  naturellement 
vers  le  centre  de  la  Terre,  tant  qu’ils  ne 
trouvent  point  dobftacles  fupérieurs  à cette 
tendance.  Les  P oids  font  très- avantageux 
pour  donner  un  mouvement  uniforme  à 
une  machine;  ce  que  ne  produifent  que 
tres  --difticilement  les  autres  puiffinces  , 
quelles  qu’elles  foient.  Auffi  s’ea  fert-on 
pour  les  horloges , dans  lefquelles  on  de- 
mande un  mouvement  toujours  égal.  Les 
Poids  font  plus  propres  qu’aucune  autre 
puillance  à en  approcher  ; je  dis , à en 
apf^ocher  ; ^ car  la  force  avec  laquelle  ils 
agi  leiiL  , n eft  pas  toujours  parfaitement 
cgale,  puilque  leur  Poids  relatf  vane , 
leJon  que  leur  volume  eft  augmenté  par 
le  chaud  ou  diminué  par  le  froid,  & cela 
Ians  aye  .eux  majfe  ait  fouffert  aucun  chan- 
gement. 

Les  Poids  ne  font  pas  une  force  qu’on 
^oi/e  employer  dans  toutes  les  machines. 

Il  arrive  fouvent  que  pour  les  appliquer 
à ces  machines , & les  mettre  en  état  d’agir, 

E c e 
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il  faudroit  employer  autant  & même  plus 
de  force  qu’ils  n’en  ont  eux-mêmes  ; par 
exemple , un  Poids  de  lOO  livres  qu  on 
voudroit  faire  agir  en  defcendant  de  la 
hauteur  de  30  pieds,  demanderoit  plus  de 
100  livres  de  force  pour  etre  eleve  à 
cette  hauteur , à caufe  du  frottement  de 
ia  machine  à laquelle  on  voudroit  l’appli- 
quer. Dans  ce  cas-là  on  ne  doit  donc  pas 
le  fervir  de  Poids  ,*  il  vaut  mieux  alors 
appliquer  immédiatement  à la  machine  la 
■ force  qu’on  emploieroit  pour  monter  le 
Poids  , à moins  que  le  cas  n’exige  que 
la  puilTance  agiffe  de  haut  en  bas , comme 
lorlqu’on  enfonce  des  pilots  avec  le  mou- 
ton. 

[Dans  toutes  les  machines  il  y a une 
proportion  néceflàire  entre  le  Poids  ôc  la 
puilTance  motrice.  Si  on  veut  augmenter 
le  Poids  J il  faut  auffi  augmenter  la  puif- 
fance  -,  c’eft-à-dire  , que  les  roues  ou  autres 
agents  doivent  être  multipliés , ou  , ce  qui 
jrevient  au  meme  , que  le  temps  doit  etie 
augmenté  , ou  la  vîtelTe  diminuée.  ( Vby. 
Puissance.) 

Le  centre  de  gravité  F ( PL  de  Mécha- 
3iique t fig.  5 5')  dun  corps  THj  avec  le 
poids  de  ce  corps  étant  donnés , trouvez 
ie  point  M par  lequel  il  doit  porter  fur 
un  plan  horizontal  , afin  qu  un  P oids 
donné  , fufpendu  en  L , ne  puilTe  pas  faire 
écarter  le  corps  / i/  de  la  lituation  hori- 
zontale. 

Imaginez  qu’il  y ait  au  'centre  de  gra- 
vité F un  Poids  égal  à celui  du  corps  H , 
ëc  trouvez  le  centre  commun  de  gravité 
M de  ce  Poids  & du  Poids  G , le  point 
Jlf  fera  le  point  qu’on  demande. 

Suppofons  5 par  exemple  , que  F foit 
îe  centre  de  gravité  d’un  bâton,  éloigné 
de  1 8 pouces  de  Ton  extrémité  -,  le  Poids 
du  fbau  d’eau  G de  24  livres  i le  Poids  du 
bâton  de  deux  livres  \ on  aura,  24  « 2 . . 
18  r I-.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
îe  feau  pende  après  le  bâton  qui  eft  couché 
fur  ia  table  , fans  le  faire  tomber.  Si  on 
met  un  Poids  CD  ou  A fur  l’extrémité 
d une  table , il  ne  tombera  point  tant  que 
îe  centre  de  gravité  de  ce  corps  fera  appuyé 
fwr  h table  i car  le  centre  de  gravité  eft 
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le  point  où  fe  réunit  tout  l’effort  de  îa 
pefanteur.  Ainfi  un  fort  long  bâton  peut 
fe  foutenir  fur  une  table  , pourvu  que  la 
partie  de  ce  bâton  qui  eft  hors  de  la  table , 
foit  un  peu  moins  longue  que  celle  qui 
porte  fur  la  table  ■,  car  le  centre  de  gravite 
du  bâton  eft  fuppofé  à fon  point  de  milieu, 

& par  conféquent , dans  la  fituation  dont 
nous  parlons , le  centre  de  gravité  du  bâton 
fe  trouvera  appuyé  fur  la  table.  ] 

Poids.  ( Contre-)  ( F o'je\  Contre- 
poids.) 

Poids.  ( Porte-)  ( Vo^e\  Portant.) 

POINT. Portion  d’étendue,  qu’on  peut 
confidérer  comme  ayant  infiniment  peu 
de  longueur , de  largeur  8c  de  profondeur. 
Par  exemple  , les  extrémités  d une  ligne 
fe  nomment  des  Points.  On  appelle  auffi. 
Points  J les  endroits  où  une  ligne  eft  cou- 
pée , de  même  que  ceux  où  des  lignes  fe 
rencontrent. 

On  appelle  encore  Point , la  douzième 
partie  d’une  ligne.  ( Voye\  Ligne.  ) 
POINT  D’APPUI.  Terme  de  Méchani- 
que.  C’eft , dans  une  machine , la  partie  au- 
tour de  laquelle  les  autres  fe  meuvent,  & fur 
laquelle  elles  font  portées.  Dans  un  levier, 
par  exemple,  c’eft  le  Point  fur  lequel  le 
levier  fe  meut  : dans  une  balance , c eft 
le  Point  de  la  chaffe  fur  lequel  repofe 
l’axe  du  fléau , &c.  H arrive  quelquefois 
que  le  Point  d’aggui  n’eft  pas  un  Point 
unique , mais  une  fuite  de  Points  ; comme , 
par  exemple  , l’axe  du  fphere  ; tous  les 
points  de  l’axe  fervent  de  P oints  d"  appui 

à la  fphere.  , 

Le  Point  d'appui  peut  etre  regarde 
comme  une  troifieme  puiflânee  qui  foit 
équilibre  à la  force  motrice  & à la  rehl- 
tance  , ou  qui  concourt  avec  lune  des 
deux  pour  porter  1 effort  de  1 autre. 

Dans  les  leviers  du  premier  genre,  le 
Point  d’appui  C,  {PL  XlF^fig-^^) 
fe  trouve  alors  placé  entre  la  puiflanceD 
& la  réfiftance  E,  porte  l’effort  abfolu  de 
ces  deux  forces , dorique  les  direélionsD 
' 8c  E B de  ces  forces  font  parallèles  entr  elles-, 
& l’eflort  qui  fe  fait  fur  le  Point  d appu» 
C , fe  fait  dans  une  direétion  C F paral- 
I kle  à celles  de  ces  forces.  Mais  fi  ks  di- 
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rctrions  / Q de  la  puillance  8c  E N de 
la  rciiicance  (Fig.j.)  font  inclinées  l’une 
à l’autre  , le  Point  d’appui  L eft  chargé 
d’une  quantité  moindre  que  la  fomme  to- 
tale des  deux  forces,  & d’une  quantité 
d’autant  moindre  que  cette  inclinaifon  eft 
plus  grande  : & l’eiFort  qui  le  fait  alors 
lur  le  Point  d’appui  L , le  fait  dans  une 
direction  L M qui  tend  au  point  de  con- 
cours M des  directions  des  puilîânces.  Il 
en  leroit  de  même,  lî  les  puilîânces/ & g 
etoient  en  équilibre  entr’elles, 
par  inégalité  de  dîftance  au  Point  d’appui 
H , c’eft-à-dire , dans  le  cas  où  leurs  malfes 
feroient  en  railon  inverfe  de  leurs  dif- 
tances  f H 8c  gH  au  Point  d'appuL  La 
charge  lur  ce  Point  d’appui  ne  leroit  ja- 
mais plus  grande  que  la  lomme  des  deux 
forces  , ou  la  fomme  des  malles  oppofées  : 
elle  leroit  égale  à cette  fomme  , lî  les  direc- 
tions des  puilîânces  étoient  parallèles  en- 
tr’elles -,  m.ais  elle  leroit  moindre  que  cette 
lomme  , ii  ces  directions  ec  ^ ec  étoient 
inclinées  1 une  à l’autre:  & alors  l’effort  fur 
le  Point  d’appui  H fe  feroit  dans  une  ligne 
HI  qui  tendroit  au  point  de  concours /de 
ces  directions. 

Dans  les  levders  du  lecond  genre , le 
Poinr  d’appui  ne  porte  qu’une  partie  de 
I eftort  de  l’une  des  deux  forces  •,  c’eft-à- 
dire  , qu’il  concourt  avec  la  puilîânce  ou 
avec  la  rélîftance  pour  porter  l’eft'ort  de 
1 autre.  Comme  lorlque  deux  hommes  por- 
tent un  fardeau , au  moyen  d’un  bâton 
appuyé  fur  leurs  épaules.  Ces  deux  hommes , 
dont  1 un  peut  être  regardé  comme  la  puif- 
fance  8c  1 autre  comme  le  Point  d’appui 
ces  deux  homimies  , dis-je , ne  portent  cha- 
cun qu  une  partie  du  fardeau. 

Point  de  concours.  {P oyez  Concours.) 
{Point  de) 

Point  d’incidence.  Point  d’un  corps 
fur  lequel  tombe  un  autre  corps  qui  vient 
le  toucher.  Par  exemple,  en  Catoptrique  , 
le  Point  d’incidence  eft  \ePoint  B ( Planche 
d’Opt  i^ue  J fig.  26.  ) lur  lequel  tombe  le 
rayon  de  lumière  ûiB. 

Point  lumineux.  Nom  que  l’on  a donné 
au  petit  Point  de  lumière  que  l’on  appercoit 
â la  pointe  d’un  conducteur  électrifé  par 
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un  globe  de  îoufre  , ou  de  cire  dlilpagnej 
ou  de  toute  autre  matière  ré/încuîe , que. 
l’on  apperçoit , dis-je , à l’extrémité  de  ce' 
conduéteur  la  plus,  éloignée  du  globe.  On 
a auffî  donné  le  même  nom  au  petit  Point 
de  lumière , que  l’on  apperçoit  à l’extré- 
mite  d une  pointe  , que  l’on  préfente  à 
une  diftance  convenable  d’un  corps  élec- 
trife  par  un  globe , un  plateau  ou  un  tube 
de  verre. 

Si  1 on  éleélrile  un  conduéleur , par  le 
moyen  d’un  globe  fait  de  foufre  ou  de 
quelque  matière  relîneule,  on  n’appercoit, 
à fon  extrémité  la  plus  reculée  du  globe, 
qu’un  feu  fort  brillant,  à la  vérité,  mais 
d un  trcs-petit  volume  j tandis  qu’on  voit 
une  tres-behe  aigrette , bien  épanouie  , à 
l’extrémité  d’un  corps  éledrifable  par  com- 
munication , qu  on  prefente  à une  diftance 
convenable  de  ce  conduéteur.  Le  premier 
de  ces  deux  feux  eft  celui  auquel  on  a donné 
le  nom  de  Point  lumineux.  De  même , 
îî  I on  eleétrife  un  conduéleur  , par  le 
moyen  d un  globe  de  verre,  on  apperçoit, 
à fon  extrémité  la  plus  reculée  du  globe , 
une  très -belle  aigrette,  bien  épanouie  j 
tandis  qu  on  ne  voit  qu’un  Point  lumi- 
neux à l’extrémité  d’une  pointe  de  métal , 
qu  on  prelente  à une  diftance  convenable 
de  ce  conduéleur. 

Quelques  Phyficiens  prétendent  que  ces 
deux  feux , ( 1 aigrette  & le  P oint  lumineux) 
lont  de  natures  differentes  , que  la  matière 
qui  les  produit,  n’a  pas  la  même  direc- 
tion dans  les  deux  corps , à l’extrémité  def- 
quels  on  les  apperçoit ^ c’eft-à-dire , quelle 
lort  de  1 un  , & qu  elle  ne  fait  qu’entrer 
dans  l’autre.  Cette  matière  fort,  difent-  iis  , 
du  conduéleur  éleélrifé  par  le  globe  de 
verre , ainlî  que  du  corps  préfenté  au  con- 
duéleur eleélrife  par  le  globe  de  îoufre, 
& forme , en  fortant , cette  belle  aigrette 
lumineufe  qu’on  y apperçoit  : mais  elle  ne 
fort  point , & elle  ne  fait  qu’entrer  dans  le 
conciuéteur  eleélrifé  par  le  globe  de  îoufre , 
ainfî  que  dans  le  corps  préfenté  au  con- 
duéleur éleélrifé  par  le  globe  de  verrez 
& c eft  à l’extrémité  de  ces  corps  qu’on 
apperçoit  le  Point  lumineux.  On  ne  doit 
pas  nier  que  la  matière  élsélrique  entre 
E e e ij 
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dans  ces  cor^s  mais  il  eft  aufîi  très-claire- 
ment prouve  qu’il  en  fort  en  même-temps 
une  matière  femblable.  Le  Point  lumineux 
efi;  un  feu  d’un  trop  petit  Volume,  pour 
pouvoir  appercevoir  , à la  vue  fimple , la 
direêtion  des  rayons  qui  le  compofent  : 
mais  qu’on  le  regarde  à travers  d’un  verre 
lenticulaire  de  deux  ou  trois  pouces  de  foyer, 
il  paroîtra  alors  d’un  volume  allez  conlî- 
dérable , pour  qu’on  puilTe  voir  clairement 
qu’il  eft , comme  les  aigrettes , compofé  de 
Tayons  divergents , qui  fortent  de  la  pointe, 
au  bout  de  laquelle  ils  paroilTent , & qui  ont 
un  mouvement  progrelîîf  en  avant  •,  que 
ce  Point  lumineux-,  en  un  mot,  ne  différé 
de  l’aigrette  que  par  fa  petitcffe , de  même 
que  la  flamme  d’une  très -petite  bougie 
différé  de  celle  d’un  flambeau.  Si  l’on  pré- 
lente le  vifage  ou  la  main  devant  la  pointe, 
à l’extrémité  de  laquelle  paroît  le  Point 
lumineux  , on  fent  un  fouffle  léger , qui 
fft  capable  de  faire  onduler  les  liqueurs 
fur  lefquelles  on  le  dirige.  Si  l’on  y pré- 
fente la  flamme  ou  la  fumée  d’une  bougie 
nouvellement  éteinte,  on  voit  une  partie 
de  cette  flamme  ou  de  cette  fumée  pouffee 
en  avant,  comme  elle  le  feroit  par  le  vent 
d’un  petit  foufflet  ^ tandis  que  l’autre 
partie  eft  dirigée  vers  la  pointe.  Si  cette 
pointe  eft  creufe  & remplie  de  quelque  li- 
queur , & qu’à  fon  extrémité  il  n’y  ait  qu’un 
très-petit  trou  , de  maniéré  que  la  liqueur , 
par  fon  poids , n’en  puiffe  fortir  que  goutte 
à goutte  -,  lorfque  la  pointe  fera  dans  le  cas 
de  faire  voir  le  Point  lumineux , la  liqueur , 
qui  ne  tomboit  d’abord  que  goutte  à goutte , 
s’écoulera  avec  une  accélération  très-fen- 
fible , & par  plufieurs  petits  jets  continus  & 
divergents  , qui  repréfenteront  une  forte 
d’aigrette. 

Or  une  matière  qui  fe  fait  fentir  comme 
un  fouffle  léger,  qui  fait  onduler  les  liqueurs 
u’on  lui  prélente,  qui  pouffe  en  avant  la 
amme  ou  la  fumée  d’une  bougie  , qui  fait 
accélérer  l’écoulement  d’iuae  liqueur  renfer- 
mée dans  lapointe,  doit-elle  être  regardée 
comme  une  matière  qui  ne  fait  qu’entrer 
dans  cette  pointe? Tout  cela  ne  doit-il  pas 
plutôt  être  regardé  comme  l’effet  d’une  ma- 
tière qui  en  fort  î Aufli  eft-ce  aii4  qu’en  or^f 
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jugé  tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  ces 
faits , & qui  n’avoient  aucune  raifon  de  de- 
ffrer  qu’ils  fe  paffaffent  autrement. 

De  plus  fi  , au-lieu  d’une  pointe  fine , 
on  préfente  à un  conduéleur  éleéfrifé  par 
un  globe  de  verre  , un  corps  non  pointu , 
comme , par  exemple  , le  bout  du  doigt , 
ou  un  boulon  de  fer,  on  verra  à fon  ex- 
trémité , au-lieu  du  Point  lumineux  , une 
aigrette  prefque  aufli  belle  & aufli  épa- 
nouie que  celle  qui  part  du  conduéteur  r 
& la  vue  fimple  fuffira  pour  faire  voir  que 
fes  rayons  ont  un  mouvement  progreflif  en 
avant.  Dira-t-on  que  la  matière  élcétrique 
fort  du  corps  prélenté  au  conduéteur  élec- 
trifé  par  un  globe  de  verre  , lorfque  ce 
corps  a un  certain  volume  -,  mais  qu’elle  ne 
fait  qu’entrer  dans  ce  corps  préfenté , lorf- 
qu’il  eft  terminé  par  une  pointe  fine  ? Ce 
ne  feroit  pas  là  le  compte  decesMelîîeurs, 
dont  nous  combattons  l’opinion  j & il  fau- 
droit  alors  donner  les  raifons  de  cette  diffé- 
rence. Il  eft  donc  plus  raifonnable  de  penfer, 
comme  ils  le  font  eux-mêmes,  que  cette 
matière  fe  dirige  toujours  de  la  même  façon 
dans  ce  corps  préfenté,  quels  que  foient  & 
fa  figure  & fon  volume.  Mais  l’expérience 
fait  voir  très-clairement , comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  , que  lorfque  ce  corps  a 
un  certain  volume , la  matière  éleétrique 
fe  dirige  du  dedans  au-dehors  de  ce  corps  r 
il  faut  donc  convenir  qu’elle  fe  dirige  de 
la  même  façon , même  lorfqu’il  eft  terminé 
en  pointe. 

De  plus , nous  avofis  donné  cî-deflûs  des 
preuves  direébes  qu’il  y a une  matière  qui 
paffe  du  dedans  au-dehors  des  pointes,  à 
l’extrémité  defquelles  on  apperçoit  le  Point 
lumineux.  Ce  n’eft  donc  pas  feulement 
une  matière  qui  entre  *,  il  y en  a auffi  une 
qui  fort. 

Point  radieux.  Point  vifible  d’où  part 
un  faifeeau  de  rayons  divergents.  Ce  faif- 
ceau  , arrivant  à notre  œil , forme  un  cône 
dont  le  fommet  eft  au  Point  radieux , 8c 
dont  la  bafe  s’appuie  fur  la  prunelle  : lequel 
cône  fe  convertit  enluite , en  traverfant  les 
humeurs  de  l’œil , en  un  autre  cône  oppofé 
au  premier  par  fa  bafe  , & dont  le  fommet 

toucher  le  fond  de  l’œil.  C’eft  par  (k 
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pAreils  faifceaux  que  nous  voyons  chaque 
point  éclairé  d’un  objet.  ( Vo\e{  Vision.) 

POINTES  ÉLECTRIQUES.  On  appelle 
ainli  les  extrémités  pointues  des  corps  elec- 
trifables  p.ir  communication , auxquelles 
on  attribue  la  propriété  , i de  poufler  plus 
aifément  8c  plus  efficacement  le  feu  élec- 
trique , dans  le  cas  où  ces  corps  font  ac- 
tuellement élecErifés , qu’ils  ne  le  feroient , 
il , au-lieu  d’étre  terminés  en  pointe , ils 
hnilfoient  par  une  extrémité  arrondie  ou 
coupée  quarrément  : 2.'^  de  tirer  plus  effi- 
cacement & /le  plus  loin  le  feu  éleétrique 
d'un  corps  acEuellemcnt  élcOlrifé , devant 
lequel  on  les  préfente  , que  ne  le  feroient 
des  corps  obtus.  C’elt  cette  propriété  que 
l’on  appelle  Pouvoir  r/es  Pointes , 8c  que 
M.  F'cnkUn  a remarqué  le  premier.  ( Voy. 
Pou  VOIR  DES  Pointes.) 

Pointes.  {Pouvoir des)  ( Vbyei  Pouvoir 
DES  Pointes.  ) 

POINTS  C.-VRDINAUX.  Nom  que  Ion 
donne  à quatre  Points  de  l’horizon  , la- 
voir, aux  deux  P oints  on  l’horizon  eft  coupé 
par  le  Méridien  , & que  l’on  appelle  le 
Ford  8c  le  Sud  & aux  deux  Points  où 
l’horizon  eft  coupé  par  l’Equateur,  & que 
l’on  nomme  YOrient  8c  YOccident. 

Le  Nord  ou  Septentrion  eft  le  Point  de 
l’horizon  qui  eft  coupé  par  le  Méridien 
du  coté  du  pôle  Nord  , c’eft-à-dire  , celui 
vers  lequel  on  elb  tourné,  lorfqu’on  regarde 
le  pôle  qui  eft  élevé  au-delTus  de  notre  ho- 
rizon. Le  Sud  ou  Midi  eft  le  Point  de  l’ho- 
rizon qui  eft  coupé  par  le  Méridien  du 
cote  du  pôle  Sud,  c’eft-à-dire,  du  coté  oii 
nous  parou  le  Soleil  au  milieu  du  jour. 
L'Orient  ou  l'Eft  eft  le  Point  de  l’hori- 
zon qui  eft  coupe  par  l’Equateur  du  côté 
eu  les  aftres  fe  lèvent.  L’Occident  ou 
i Ouelt  eft  le  Point  de  l’horizon  qui  eft 
coupe  par  l’Equateur  du  côté  oû  les  aftres 
fe  couchent.  Ces  quatre  Points  divifent 
1 horizon  en  quatre  parties  égales , de  90  de- 
grés chacune. 

C'eft  de  ces  quatre  Points  que  foufflent 
les  quatre  vents  principaux  •,  favoir,  le  vent 
de  Nord,  le  vent  de  Sud,  le  vent  d’Eft 
Sc  le  vent  d’OuefL  Ces  quatre  Points  font 
aufli  les  quatre  principales  plages.  ( Voye\ 
Pi-t.ge,  I 


P O I 40J 

PoiNts  collatéraux.  Nom  que  l’on 
donne  à quatre  Points  de  l’horizon  placés 
entre  les  Points  cardinaux,  & à égale  dif- 
tance  de  chacun  des  deux  voifîns.  ( Vbye:^ 
Points  cardinaux.  ) Celui  qui  eft  placé 
entre  le  Nord  & l’Orient  ou  l’Eft,  s’appelle 
Nord-EJl  : celui  qui  eft  entre  le  Nord  & 
l’Occident  ou  l’Oueft , s’appelle  Nord-Ouefl, 
Celui  qui  eft  entre  le  Sud  & l’Eft,  s’appelle 
Sud-Ejl  : enfin  celui  qui  eft  entre  le  Sud 
& rOueft,  s’appelle  Sud-Ouejî. 

Points  Equinoxiaux.  Ce  font  les  deux 
Points  de  l’Ecliptique  qui  coupent  l’Equa- 
teur. Ces  deux  Points  font  le  premier 
Point  du  Bélier  Sc  le  premier  Point  de  la 
Balance  , qui  font  diftants  l’un  de  l’autre 
de  1 80  degrés.  Lorfque  le  Soleil  eft  dans 
l’un  de  ces  deux  Points , les  jours  font  égaux 
aux  nuits  par  toute  la  terre  •,  parce  que  le 
Soleil  décrit  alors  l’Equateur , qui  eft  tou® 
jours  coupé  par  l’horizon  en  deux  parties 
égales.  Lorfque  le  Soleil  arrive  au  premier 
de  ces  Points  , notre  printemps  commence  ; 
8c  lorfqu’il  arrive  à l’autre  , c’eft  le  com- 
mencement de  notre  automne.  ( Poye^ 
Equinoxe.  ) 

Points  lachrymaux.  On  appelle  ainfî 
deux  ouvertures , qui  fe  trouvent  dans  le 
grand  angle  de  l’œil , fur  le  bord  des  pau- 
pières. Ces  ouvertures  répondent  à deux 
conduits  qui  vont  fe  rendre  dans  un  qui 
leur  eft  commun  -,  & celui-ci  communique 
dans  une  poche  appellée  /ùc  lachrymal , 
iitué  du  côté  du  grand  angle  de  l’œii , dans 
une  petite  fofî'e  creufëe  au  bord  de  l’or- 
bite , dans  l’os  itnguis  8c  l’os  maxillaire , & 
caché  , en  partie  , par  le  tendon  du  mufcle 
orbiculaire.  Ce  fac  lachtymal  répond  à un 
conduit  membraneux  , logé  dans  le  canal 
nafal,  & qui  va  fe  décharger  dans  le  nez, 
immédiatement  derrière  le  cornet  inférieur 
ou  la  lame  inférieure. 

L’ufage  des  Points  lachrymaux  eft  de 
donner  pafiage  à la  lymphe  lachrymale, 
pour  la  faire  arriver  dans  le  nez  par  les 
conduits  dont  nous  venons  de  parler.  Et 
com.me  elle  s’y  rend  en  d’autant  plus  grande 
quantité , que  la  glande  lachrymale  en  four- 
nit davantage  , c’eft  pourquoi  , lorfqu’on 
pleure  , on  eft  oblige  de  beaucoup  mou- 
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cher  car  les  grimaces  (^ue  l’on  fait  nécef- 
faireinent  en  pleurant , font  caufe  que  la 
glande  lachrymah  eft  comprimée  •,  ce  qui 
Toblige  à lâcher  la  lymphe  lachrymale 
qu’elle  contient , qui  , fe  déchargeant  en 
trop  grande  quantité  fur  le  globe  de  l’œil , 
paffe  , avec  rapidité  , par  les  Points  la- 
chrymaux  ; de-là  dans  le  fac  lachrymnl  ; 
& du  fac  lacrymal  par  le  canal  nafal  dans 
le  nez. 

Points  solsticiaux.  Ce  font  les  deux 
points  de  l’Ecliptique  les  plus  éloignés  de 
l’Equateur  , ou  bien  les  deux  Points  dans 
lefquels  l’Ecliptique  touche  les  Tropiques 
& le  confond  avec  ces  cercles.  Ces  deux 
Points  font  le  premier  Point  du  Cancer , 
& le  premier  Point  du  Capricorne,  qui 
font  diftants  de  l’Equateur  de  2 3 degrés 
& demi , l’un  vers  le  Nord,  l’autre  vers 
le  Sud.  Lorfque  le  Soleil  arrive  au  premier 
de  ces  Points , notre  été  commence  -,  & 
lorfqu’il  arrive  à l’autre , c’eft  le  com- 
mencement de  notre  hiver.  ( Voye\  Sol- 
stice.) 

POISSON  AUSTRAL.  Nom  que  l’on 
donne,  en  Aflronomie , à une  Conflella- 
tion  de  la  partie  Méridionale  du  Ciel , 
qui  eft  placée  au-deffous  du  Capricorne 
éc  du  Verfeau , & au-delTus  de  la  Grue. 
C’eft  une  des  48  Conftellations  formées 
par  Ptolémée.  On  en  trouve  la  figure, 
&:  même  très  - exaétement  donnée  par 
M.  XAbbe  de  la  Caille , dans  les  Mémoires  de 
V Académie  Royale  des  Sciences  , année 

l’J’)!  ,Pl.  zo. 

Il  y a , dans  la  Conftellâtion  du  Poijfon 
Aufr  al  yunnPÀoWo  de  la  première  grandeur, 
placée  à la  bouche  du  Poijfon  & qui  eft 
connue  fous  le  nom  de  Fomahand.  Dans 
les  Cartes  Céleftes , ainfi  que  dans  les  Globes 
Céleftes , ce  PoJJbn  eft  repréfenté  comme 
buvant  l’eau  que  répand  le  Verfeau.  {Voye\ 
\ Aflronomie  de  M de  la  Lande,  page 
184.) 

Poisson  volant.  Nom  que  l’on  donne , 
en  Aftronomie,  à une  des  petites  Conf- 
tellations  de  la  partie  Méridionale  du  Ciel , 
& qui  eft  placée  tout  près  du  Pôle  Auftral 
de  l’Ecliptique  , entre  le  Navire  & la  Mon- 
tagne de  la  Table,  C’eft  une  des  12  Çonf- 
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tcllatlons  décrites  par  Jean  Bayer , 8c  ajou- 
tées aux  1 5 Conftellations  Méridionales 
de  Ptolémée.  ( Foye{lAflronomie  de  M.  de 
la  Lande  , page  185.)  M.  XAbbé  de  la 
Caille  en  a donné  une  figure  très-exaéte 
dans  les  Mémoires  de  X Académie  Royale 
des  Sciences,  année  if)!,  PL  10. 

Cette  Conftellation  eft  une  de  celles 
qui  ne  paroilTent  jamais  fur  notre  hori- 
zon : les  étoiles  qui  la  compofent , ont  une 
déclinaifon  Méridionale  trop  grande  , pour 
pouvoir  jamais  fe  lever  pour  nous. 

POISSONS.  Nom  du  douzième  ligne  du 
Zodiaque  , & en  même-temps  de  la  dou  - 
zième partie  de  l’Ecliptique , dans  laquelle 
le  Soleil  nous  paroît  entrer  vers  le  18  Fé- 
vrier. Lorfque  le  Soleil  paro't  arriver  au 
dernier  point  de  ce  ligne  , l’hiver  finit  pour 
les  habitants  de  l’hémilphere  Septentrional  : 
& , au  contraire  , c’eft  l’été  qui  finit  alors 
pour  les  habitants  de  l’hémifphere  Méridic- 
nal.  On  compte , dans  cette  Conftellation , 
36  étoiles  remarquables  : favoir,  une  de 
la  troilierae  grandeur , 6 de  la  quatrième , 
19  de  la  cinquième , & lO  de  la  lixieme. 
( Tqye:^  Constellations.  ) Des  deux 
Poiflbns  qui  forment  cette  Conftellation , 
l’un  eft  appellé  Septentrional , & l’autre 
Méridional  : celui  qui  eft  le  plus  proche 
de  la  Conftellation  appellée  Andromède  , 
eft  le  Septentrional  ; 8c  celui  qui  eft  près 
de  la  Conftellation  appellée  Pégq/è  , eft  le 
Méridional. 

Les  Aftronomes  caradérifent  les  Poif- 
Jons  par  cette  marque  X . ( Voye\  XAflro- 
nomie  de  M.  de  la  Lande , page  166.  ) 

POLAIRE.  {Etoile)  ( Voye^  Etoile 
, Polaire,  ) 

' Polaires,  ( Cercles  ) ( Voye^  Cee.cles 
Polaires,  ) 

POLARITÉ.  C’eft  la  propriété  qu’a 
l’aimant  ou  une  aiguille  aimantée  de  fe  di- 
riger vers  les  pôles  du  monde.  ( Voye^  à 
l’Article  Aimant  la  propriété  appellee  di~ 
reclion  ; J^oye-{  aujji  Aiguille  aimantée  , 
6’  Pôles  de  l’aimant.) 

POLE.  Nom  que  l’on  donne  à un  point 
qui  eft  éloigné  de  90  degrés  de  tous  les 
points  de  la  circonférence  d’un  cercle  quel- 
conque, & qui  fe  trouve  à l’extrémite 


d’une  ligne  droite,  que  l’on  appelle  Axe , 
( Voye\  Axe.  ) laquelle , palîânt  parle  centre 
de  ce  cercle,  ell  élevée  perpendiculairement 
à Ion  plan.  Ainlî  les  Pôles  d’un  cercle  font 
les  deux  extrémités  de  l’axe  de  ce  cercle. 
Les  Pôles  d’une  iphere  font  les  deux  ex- 
trémités de  l’axe  de  cette  fphere,  c’eft-à- 
dire,  deux  points  qui  font  éloignés,  l’un 
d un  cote , 1 autre  de  1 autre  , de  ço  degrés 
de  tous  les  points  de  la  circonférence  de 
l’Equateur  de  cette  fphere.  Ceft  fur  ces  deux 
points,  appelles  Po/c.f  J que  fe  font  les  ré- 
volutions. 

Pôles  de  l’aimant.  Nom  que  l’on 
donne  aux  cotés  de  X aimant  qui  attirent 
le  fer  avec  le  plus  de  force  , & qui,  lorf- 
que  1 aimant  a la  liberté  de  le  mouvoir, 
le  dirigent  vers  les  Pôles  du  monde. 

L aimant  a ordinairement  deux  Pôles; 

1 un  qui  fe  dirige  vers  le  Nord , & que  l’on 
appelle  Pôle  Nord;  8c  l’autre  qui  fe  dirige 
vers  le  Sud  , & que  l’on  nomme  Pôle  Sud. 
En  Angleterre , on  donne  le  nom  de  Pôle 
Sud  J à celui  des  côtés  de  l’aimant  qui  fe 
tourne  vers  le  Nord  j & l’on  nomme  Pôle 
I^ord  J celui  des  cotes  de  l’aimant  qui  le 
tourne  vers  le  Sud.  Cette  façon  de  s’expri- 
mer n eft  point  en  ulage  en  France. 

Pour  trouver  les  Pôles  d’un  aimant,  il 
faut  le  tenir  proche  d’une  aiguille  aimantée 
portée  fur  Ion  pivot , & chercher  les  en- 
droits qui  attirent  l’aiguille  avec  le  plus  de 
force  : dans  ces  endroits  font  placés  les 
Pôles.  On  les  trouve  auffi  à l’aide  d’un 
petit  morceau  d aiguille,  que  l’on  po/è  fur 
1 aimant  j car  les  Pôles  font  aux  endroits 
ou  ce  petit  morceau  d’aiguille  fe  tient  de- 
bout.  Mais  la  meilleure  maniéré , & la  plus 
limple , de  trouver  les  Pôles  d’un  aimant , 
e.^  de  le  ^ fauj^udrer  de  limaille  de  fer  : 
es  endroits  ou  la  limaille  fe  tient  oerpen- 
dicuLire  à la  furface  de  l’aimant,  & lu'i  forme 
une  efpece  de  barbe , font  ceux  où  font 
ntuss  les  Pôles. 

11  y a des  aim.ants  qui  ont  plus  de  deux 
Pôles.  1 en  ai  vu  un  qui  en  avoit  quatre  : 

« les  lignes  droites  que  l’on  conçoit  réunir 
deux  à deux  les  Pôles  oppofés  , fe  croifoient 
a angles  droits.  Il  y en  a qui  ont  jufqu’à 
^ Po.es , & même  davantage  ; & les  lignes 


droites  qu’on  conçoit  les  réunir  deux  à 
deux , forment  entr’elles  différents  angles. 

Les  aimants,  qui  n’ont  que  deux  Pôles 
valent  mieux  que  ceux  qui  en  ont  un  plus 
gland  noinbie  y & iJs  font  ordinairement 
d autant  meilleurs,  que  la  ligne  droite  qui 
leunit  ces  deux  Pôles,  8c  qu’on  peut  re- 
garder comme  l’axe  de  l’aimant , a plus  de 
longueur-,  ceft-à-dire  , qu’ils  font  d’autant 
plus  forts , que  leurs  Pôles  font  plus  dif- 
tants  1 un  de  l’autre. 

LesPoleSj  confidérés  dans  deux  aimants, 
s appellent  Pôles  amis  ou  Pôles  ennemis. 
On  nomme  Pôles  amis,  ceux  de  différents 
noms,  ceft-à-dire,  ceux  qui  fe  dirigent 
l’un  vers  le  Nord  & l’autre  vers  le  Sud  \ 
parce  que  ces  deux  Pôles  s’attirent  mu- 
tuellement : on  donne  le  nom  de  Pôles 
ennemis^  ceuy.  de  même  nom , c’eff-à-dire  , 
à ceux  qui  fe  dirigent  tous  deux  vers  le 
Nord  ou  tous  deux  vers  le  Sud  -,  parce  que 
ces  deux  Pôles  fe  repouffent  mutuelle- 
ment. Ainfî  le  Pôle  Nord  d’un  aimant  elt 
ami  à\\  Pôle  Sud  d’un  autre  aimant:  mais 
le  Pôle  Nord  d’un  aimant  eft  ennemi  du 
Pôle  Norddfwn  autre  aimant  ; & le  Pôle 
Sud  de  l’un  eft  ennemi  du  Pôle  Sud  de 
l’autre. 

I OLEs  DE  LA  SPHERE.  Ce  font  les  extré- 
mités de  1 axe  fur  lequel  la  Jphere  du  monde 
eft^  cenfée  faire  fa  révolution.  Ces  deux 
points , éloignés  de  l’Equateur  célefte  de 
90  degrés  chacun  , font  auflï  appellés 
les  Pôles  du  Monde.  ( Voyez  Pôles  du 
Monde.  ) 

Pôles  de  la  Terre.  Nom  que  l’on 
donne  à deux  points  de  la  furface  de  la 
Terre  , qui  font  éloignés,  l’un  d’im  côté, 

1 autre  de  1 autre,  de  90  degrés  de  tous 
les  points  de  l’Equateur  terreftre , & qui 
fe  trouvent  à l’extrémité  d’une  ligne  droite, 
qui  paffe  par  le  centre  delà  terre  & s’ap- 
pelle de  la  Terre.  Çes  deux  Pôles  ont 
les  memes  noms  que  les  Pôles  du  Monde  , 
auxquels  ils  repondent.  ( Voyez  Pôles  du 
Monde.) 

C eft  fur  ces  deux  Pôles  que  la  Terre 
fait  fos  révolutions  diurnes  d’Occident  en 
Orient , dans  l'efpace  de  2 5 heures  >6 
minutes  4 fécondés,  relativement  aux  étoiles 
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fixes  ^ & clans  l’efpace  de  24  heures  de 
temps  moyen  , relativement  au  Soleil. 

Pôles  DE  l’Ecliptique,  On  appelle  ainu  | 
deux  points  de  lafphere  qui  font  éloignés, 
Fun  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre,  de  90 
degrés  de  tous  les  points  de  l’Ecliptique, 
& qui  le  trouvent  aux  extrémités  de  l’axe 
de  l’Ecliptique  ou  du  Zodiaque.  De  ces 
deux  Pôles , l’un  efl:  appellé  Pôle  fepten- 
trional  ou  borécd  , parce  qu’il  efl  litué 
dans  la  partie  feptentrionale  du  monde  •, 
& l’autre  fe  nomme  Pôle  méridional  ou 
aujlral^  parce  qu’il  efl  placé  dans  la  partie  mé- 
ridionale. Chacun  de  ces  deux  Pôles  efl  éloi- 
gné de  2 3 degrés  &:  demi  de  l’un  des  Pôles 
du  monde. 

C’efl  fur  les  Pôles  de  l'Ecliptique  que 
les  étoiles  fixes  paroiffent  faire,  d’Occi- 
dent  en  Orient , leur  révolution  par  laquelle 
leur  longitude  augmente  chaque  année  de 

5 O fécondés  & environ  20  tierces  de  de- 
gré , laquelle  révolution  entière  ne  s’acheve 
que  dans  l’efpace  d’environ  25,748  ans. 

( Vbye'q^  Etoiles.  ) 

Pôles  de  l’Equateur.  Ces  Po/e^  font 
les  mêmes  que  les  Pôles  du  monde.(  Poj. 
Pôles  du  Monde,) 

Pôles  de  l’Horizon.  Nom  que  l’on 
donne  à deux  points  du  ciel  qui  font  éloi- 
gnés , l’un  au-defîus  , l’autre  au-deffous , de 
90  degrés  de  tous  les  points  de  Vhoîi-^on , 

6 qui  fe  trouvent  aux  extrémités  d’une 
ligne  droite,  perpendiculaire  à l’horizon, 
& que  i’on  conçoit  pafler  par  le  centre  de 
la  terre , & être  prolongée  de  part  & d’autre 
jufqu’à  la  concavité  du  ciel.  De  ces  deux 
Pôles , le  fupérieur  efl  le  point  que  i’on 
appelle  ■^énith  j (Fbycip  Zénith.  ) & l infé- 
rieur  efl  celui  que  l’on  appelle  Nadir. 

( P oye^  Nadir.  ) La  ligne  droite  qui  réu- 
nit ces  deux  points,  peut  être  regardée 
comme  l’axe  de  l’horizon. 

Pôles  du  Méridien.  Nom  que  l’on 
donne  à deux  points  qui  font  éloignés, 
l’un  d’un  côté  , l’autre  de  l’autre , de  90 
degrés  de  tous  les  points  du  Méridien.  Ces 
deux  points  font  ceux  du  vrai  Orient  & 
du  vrai  Occident , pris  fur  l’horizon  -,  ou 
bien  ce  font  les  deux  points  de  l’horizon 
epuperît  l’Equateur  j ç’eft- à- dire,  les 
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deux  points  où  le  Soleil  fe  leve  &:  fe  couche 
au  commencement  du  printemps  & de 
l’automne. 

De  ces  deux  Pôles  , l’un  s’appelle  Pôle 
oriental , parce  qu’il  efe  dans  1 hémifphere 
oriental  j & l’autre  fe  nomme  Pôle  occi^ 
dental,  parce  qu’il  efl  dans  l’hémifphere 
occidental. 

Pôles  du  monde.  On  appelle  ainfi  deux 
points  de  la  fphere  céltfle , qui  font  éloi- 
gnés , l’un  d’un  côté  , l’autre  de  l’autre , 
de  90  degrés  de  tous  les  points  de  l Equa- 
teur  célefte , & qui  fe  trouvent  aux  extré- 
mités d'une  ligne  droite , que  l’on  conçoit 
pafler  , dans  le  fyftême  de  Ptolémée  , par 
le  centre  de  la  terre,  & utre  prolongée 
de  part  & d’autre  jufqu’à  la  concavité,  du 
Ciel , laquelle  ligne  s’appelle  Axe  du  monde. 

De  ces  deuxPo/c5  , 1 un  efl  placé  auprès 
de  la  Conflellation  de  l’Ourfe , & efl  ap- 
pellé , pour  cette  raifon  ,Pole  ar clique,  ool 
Pôle  J'eptentrional  y ou  Pôle  ^borécd,  ou 
Pôle  nord  : l’autre , qui  efl  diamétralement 
oppofé  au  premier  , efl  nommé,  pour  cela , 
Pôle  antarêique , ou  Pôle  méridional  y ou 
Paie  aujîral , ou  Pôle  Jàd. 

C’efl  fur  les  Pôles  du  Monde  que  les 
étoiles  fixes  paroifiént  faire  , d’Orient  en 
Occident , leur  révolution  diurne  & leur 
révolution  annuelle  ; la  première  dans  i’ef- 
pace  de 23  heures  56ininutes4  fécondés i 
& la  derniere  dans  l’efpace  de  365  jours 
6 heures  9 minutes  10  fécondés  30  tierces, 
( Voyei  Étoiles.) 

POL.EMOSCOPE.  Terme  d'Optique. 
Infiniment  par  le  moyen  duquel  nous  pou- 
vons voir  des  objets  cachés  à nos  regards 
direôls.  La  principale  pièce  de  cct  infini- 
ment efl  un  miroir  incliné  VX  ( PI-  XLPII, 
fig.  4,  ) placé  au  fond  d’une  boîte  VXY , 
ouverte  vis-à-vis  du  miroir,  qui  renvoie 
l’image  de  l’objet  S P RT  ^ l’œil  Y du 
fpeélateur  , qui  ne  peut  pas  le  voir  fans 
l'inflrument , à caufe  des  obflaçles  qui  fe 
rencontrent  entre  cet  objet  & fon  œil. 

iLePolémofcope  a été  inventé,  en  1637 1 
par  Héyélius,  qui  l’a  ainfi  nommé  des  mots 
Grecs  UoKipA  combat , & , je  vois-, 

parce  qu’on  peut  s’en  fervir  à la  guerre  dans 
les  fieges , d.ans Ie§  batailles,  &ç.  pour  voir 
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C?  qui  fe  p.-î^  dans  le  camp  de  lenneiiiî. 

On  fera  dun  telelcope  un  Polémefcope  ^ 
en  Jui  ajoutant  une  boite  quarrée  DCFE 
{ PI.  Cpt;quc  fig.  70  ) qui  porte  , fur  un  de 
les  cotes,  le  tuyau  portant  l’objeClif  ^ Jÿ, 
lequel  tait  un  angle  droit  avec  le  corps  de 
1 mftmiTient  -,  & qu’entre  le  verre  objedif 
^ ^ & le  premier  oculaire  G , ( s’il  y a 
plulieurs  oculaires)  on  difpole  dans  la  boîte 
un  nûroir  plan  K qui  Toit  incliné  de  45 
degrés  à 1 objedif  & aux  oculaires , & que 
1.  âge  réfléchie  foit  au  foyer  du  verre 
oculaire  G.  Car  , par  ce  moyen , les  objets- 
litues  vis-à-vis  le  verre  ou  la  lentille  pa- 
roicront  vis-à-vis  le  verre  oculaire  G dans 
ia  diredion  G C,  de  même  que  s’il  n’y  avoit 
point  de  miroir  K,  & que  le  verre  objedif , 
le  ^-erre  oailaire,  & les  objets  fulTent  dans 
une  m.cme  ligne  droite. 

Si  l’on  veut  regarder  par  O & non  par 
, Il  faut  ajouter  en  AT  un  autre  miroir 
pian  dans  une  fltuatlon  parallèle  à celle  du 
twroir  K , & mettre  en  O l’oculaire  G. 

Un  peut  ajouter  un  appareil  à-peu-près  fem- 

hlable  aux  lunettes  d’Opéra.Avec  une  lunette 

ainüconflruite  , on  peut  voir  uneperfonne 
lorlquon  paroît  en  regarder  une  autre.] 
^ÜLI.  Epithete  que  l’on  donne  à une 
i^tace  qui  ne  pa-oît  avoir  aucune  inéga- 
lité Lne  lurface  parfaitement  Po/ic  , feroit 
ceue  qui  non-feulement  ne  paroîtroit  avoir 
ucune  inégalité  , mais  qui  n’en  auroit  réel- 
ement  aucune.  Nous  ne  connoilTons  point 
de  lurtaces  de  cette  nature;  car  tous  les 
corps  font  poreux  : dès-là,  leurs  furfaces 
font  compofeesd  eminences,qui  font  leurs 
parties  lolides,  feparées  par  des  intervalles 
«eux,  qui  font  leurs  pores.  U n’y  a donc 
^in  e furfaces  d un  Po/i  parfait  ; mais 
nous  appelions  furfaces  Po/ies , celles  dont 
s eminences  & les  cavités  font  trop  pe- 

«ie.rconto P" 

fer^?  qui 

re'"à  f ^ P°ns,  comme  les  ver- 

P OL  les  objets. 

IL  ^ appelle  ainlî  une 
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giîfc  quelconque,  qui  a plufieurs  côtés 
plulieurs  angles.  Suivant  ce  nombre  de 
cotes  & d’angles,  les  Polygones  ont  des 
noms  particuliers.  Ceux  qui  ont  mille  côtés, 
par  exemple,  fontnommésXi//o^o/zcs.(  Voy. 
iiiioGONE.)  On  appelle  Pentadécagones , 
ceux  qui  ont  quinze  côtés;  ( Foyer  Pen- 
tadecagone.)  Dodécagones,  ceux  qui  ont 
douze  cotes;  ( Voye^  Dodécagone.  ) Ondé- 
cagones,  ceux  qui  ont  onze  côtés  ; ( Foyez 
ndeca  gone.  ) Décagones , ceux  qui  ont  dix 
cotes  ; ( Voyez  Décagone.  ) Ennéagones  , 
ceux  qui  ont  neuf  côtés  ; ( Voyez  Ennéa- 
gwe.  ) Oaogones , ceux  qui  ont  huit  côtés  j 
( Voyez  ^^gigo-he.)  Heptagones  ,cem.  qui 
ont  lept  cotés  ; {V oyez  Heptagone.  ) Hexa- 
gones , ceux  qui  ont  fix  côtés  ; ( Voyez 
liEXAGONE.)  Pe/2/û^o/7w,ceux  qui  ont  cinq 
cotes  ; ( Voyez  Pentagone,  &c.  ) 

Polygones  ont  certaines  propriétés-, 
V U angles  d’un  Polygone  pris  en- 
semble font  égaux  à tous  les  angles  d’un  autre 
VoLygone,  qui  a le  même  nombre  de  côtés. 

^^^ygone  peut  être  partagé 
par  des  diagonales  menées  d’un  de  fes  an- 
gles  , en  autant  de  triangles , moins  deux  , 
qu  il  a de  côtés. 

3-  Tous  les  angles  intérieurs  d’un  Po- 
ygone  quelconque  valent  deux  fois  autant 
d angles  droits  , moins  quatre,  que  le  Po- 
lygone a de  côtés.  Ainfi  tous  les  angles 
dun  décagone,  qui  eft  un  Polygone  de 
dix  cotes,  valent  20  angles  droits  , moins 
quatre=.6.  Doù  il  fuit  quon  trouve  U 
valeur  de  tous  les  angles  intérieurs  d’un 
Polygone,  en  multipliant  180=2  angles 
droits  , par  le  nombre  de  fes  côtés  , moins 
deux.  Par  exemple,  dans  tous  les  Hexagones, 
foit  réguliers , foit  irréguliers,  grands  ou 
petits , tous  les  angles  intérieurs  pris  en- 
lemble  valent  quatre  fois  180,  ou  720 
degrés , = 8 angles  droits.  Car  il  eft  évi- 
dent que  la  fomme  des  angles  intérieurs 
du  Polygone  A BCDEF{  PL  I ,fig.  1 3.  ) 
e t la  meme  que  celle  des  angles  d s trian- 
^BC,ACD,  ADE,  AE F.  Or 
la  fomme  des  trois  angles  de  chacun  de 
ces  trangles  eft  de  1 80  degrés  : il  faut  donc 
prendre  180  degrés  autant  de  fois  qu’il  j 
a de  triangles,  c’eft-à-dire,  autant  d'"* 
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fois , moins  deux , qu’il  y a de^ 

4..°  Si  l’on  prolonge  dans  le  ineme  lens 

tom  les  côtés  d’un  Polygone,c\m  » 
d’angles  rentrants,  la  fomme  de  tous  les 
angli  extérieurs  vaudra  360 
quelque  nombre  de  cotes  qu  ait  le  Poly- 
lne\voyeifig.  I3-)  Car  chaque  angle 
Extérieur  eft  le  fupplement  de  1 angle  m 
térieur  qui  lui  eft  contigu  : ces  deux  an- 
gles valent  donc  enfemble  _i8o  degres. 
Ainfi  tous  les  angles, tant  intérieurs  qu  ej 
térieurs , pris  enfemble  , valent  autant  de 
fois  180  degrés  qu’il  y a de  cotes.  Mais 
la  valeur  de  tous  les  angles  intérieurs  eft 
d’autant  de  fois , moins  deux,  180  deçes 
qu’il  y a de  côtés',  il  refte  donc  deux  fois 
180  degrés,  c’eft-à-dire,  360  degres  pour 
la  valeur  de  tous  les  angles  extérieurs.  ^ ^ 

On  appelle  Polygone  régulier  celui  qui  a 
tous  fes  côtés  égaux,  & tous  angles  égaux . 

tel  eft  le  Polygone  AB  CD  E F.  { fg-  1 3*  ) 
Pour  favoir  de  combien  de  degres  eft 
chaque  angle  intérieur  d’un  polygone  réy 
mlier.W  faut  divifer  le  nombre  de  degres 
que  valent  enfemble  tous  les  angles  in  e- 
?ieurs , par  le  nombre  des  cotes  du  Poly- 
pone  : le  quotient  donnera  la  valeur  de 
chacun  de  ces  angles.  Par  exemple , fi  I on 
demande  combien  vaut  chaque  angle  in 
térieur  d’un  Hexagone  régulier  : comme 
il  y a fix  côtés , la  valeur  de  tous  les  angles 
intérieurs  eft  de 4 fois  180 degres, ce 
dire , de  720  degrés.  Il  faut  donc  divifer 
720  , valeur  de  tous  les  angles  intérieurs , 
par  6 , nombre  des  côtés  : le  quotient  120  , 
donne  la  valeur  de  chacun  de  ces  angles. 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Polygone 
quelconque,  il  faut,  I.’  le  partager^  en 
triangles , par  des  lignes  menees  d un  meme 
point  à chacun  de  fes  angles  : 2 . calcu- 
ler féparément  la  furface  de  chacun  de  ces 
triangles  : ( Foye^  Triangle.  ) 3.°  ajouter 
enfemble  tous  ces  produits  :1a  fomme  don- 
nera la  furface  totale  du  Polygone.  Mais , 
pour  avoir  le  moindre  nombre  de  triangles 
qu’il  foit  poffible  , il  faut  faire  partir  toutes 
les  lignes , qui  divifent  le  Polygone  en  trian- 
gles , de  l’un  des  angles.  Par  exemple , pour 
avoir  la  furface  du  Polygone  A B CD  E F , 
©n  le  partage  en  quatre  triangles  par  les 
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trois  lignes  'AC,AD,AE,  menées  de 
l’angle  A aux  angles  C,D,E:h  fomme 
des  furfaces  des  quatre  triangles  5 C, 

AC  D,  AD  E,AE  F, donne  la  furface  to- 
tale du  Polygone. 

Si  le  Polygone  eft  régulier  , comme 
AB  D EFG\  ( PL  E fig  1 4.  ) comtne  tous 
les  côtés  font  égaux , & que  toutes  les  per- 
pendiculaires , comme  CH , menees  du 
centre  C fur  chacun  des  côtés , font  égalés  •, 
on  peut  concevoir  le  Polygone  compofé 
d’autant  de  triangles  égaux,  quil  a de 
côtés , chacun  de  ces  triangles  ayant  Ion 
fommet  au  centre  C On  aura  donc  fa  fur- 
face  , en  multipliant  un  des  côtes , par  exem- 
ple AB,  par  la  moitié  de  la  perpendicu- 
laire CH,  & multipliant  enluite  ce  pro- 
duit par  le  nombre  des  côtes  : ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe,  en  multipliant  le  con- 
I tour  du  Polygone  par  la  moitié  de  la  per- 
pendiculaire CH.  t r 

Deux  Polygones  font  femblahles , lorl- 
que  les  angles  de  l’un  font  égaux  aux  an- 
gles de  l’autre,  chacun  à chacun,  & que 
es  côtés  homologues  de  ces  Polygones  , 
c’eft-à-dire , ceux  qui  ont  des  poutions  lem- 
blables,  chacun  dans  le  Polygone  ai^uel 
il  appartient,  font  proportionnels.  Dou 
il  fuit  que  les  [nd^ces  des  Polygones  fem- 
hlables  font  enti’elles  comme  les  quarres 
des  côtés  homologues  de  ces  Polygon^. 

POLYHEDRE.  Terme  d’Optique.  Un 
appelle  ainfi  un  verre  à plulieurs  facettes 
(P/.  XLIFfig.  2.  ) lequel  eft  plan  d un 
côté  ab,&c  convexe  de  Vzntxeacdeb, 
mais  dont  la  convexité  eft  compofee  de 
plufieurs  plans  droits,  comme  h dun  leg- 
inent  de  fphere  on  avoit  emporte  plufieurs 
petits  fegments  fphériques.  La  propriété  gé- 
nérale de  ce  verre  eft  de  multiplier  1 image 
d’un  objet  F,  qu’on  regarde  au  travers  de 
fon  épaiffeur.  Il  eft  aifé  de  comprendre  ia 
raifon  de  cette  multiplication^  d images, 
car  un  morceau  de  verre  épais , dont  les 
furfaces  oppofées , quoique  planes,  jont 
inclinées  Tune  vers  l’autre  , fait  toujours 
voir  les  objets  hors  de  leur  vrais  lieux  9 
parce  que,  de  quelque  façon  qu  on  le  place 
en  regardant  au  travers  de  ce  verre , tou 
les  rayons  de  lumière  qui  partent  de  1 objet 
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d’pour  arriver  à lœil  E , fouffrent  au-moiiis 
une  rc'fraCtion , foit  en  entrant , foit  en 
fortant  : il  peut  même  fe  faire  qu  ils  en 
foLitfrent  deux  , lavoir , li  ces  rayons , tom- 
bant obliquement  lur  une  des  furfaces  de 
ce  verre  , le  trouvent  encore , après  être 
entrés  , obliques  à l’autre  lurface.  Et  lî  ce 
' '^rrc  eft  taillé  de  maniéré  qu  une  de  les 
furfaces , comme  ac d eb  , ait  des  portions 
plus  inclinées  les  unes  queles  autres  à l’autre 
lurface  alors  ce  verre  fait  voir  l’image 
de  1 objet  en  meme  temps  en  différents 
lieux  ; car  les  quatre  faces  ac,cd,de.eb, 
étant  toutes  différemment  inclinées  à la 
grande  face  a b , font  converger  chacune 
leparement  vers  le  meme  œil  E , des  rayons 
qui  partent  des  extrémités  oppofées  de  l’ob- 
jet E.  Il  arrive  donc  que  les  rayons  qui 
tombent  fur  la  face  ac , produifent,  après 
les  rétractions , une  image  en  G -,  ceux  qui 
tombent  fur  la  face  cd  , font  voir  une  au- 
tre image  en  H-,  ceux  qui  patient  par  la 
face  de  J produifent  une  troilîeme  image 
en  I-,  8c  enfin  ceux  qui  tombent  fur  la 
face  eb,  repréfentent  le  même  objet  en 
K j ce  qui  fait  autant  d images  que  de 
facettes. 

encore  fervir  à raf- 
fcmbler  les  images  de  plulîeurs  objets  dif- 
perlés , ou  feulement  les  images  de  quel- 
ques parties  de  chacun  de  ces  objets  , pour 
une  image  unique.  J’ai  vu  un 
tableau  fur  lequel  étoient  peintes  les  t'êtes 
des  douze  Empereurs  Romains.  En  regar- 
dant ce  tableau  au  travers  d’un  Polyhedre, 
on  ny  yoyoit  qu’une  tête,  & c’étoit  celle 
de  Louis  XV.  Son  image  étoit  formée  de 
celles  de  differentes  parties  de  chacune  de 
ces  tetes. 

iPhénomene  du  Polyhedre.  Si  plufîeurs 
rayons  tels  E F,  AB  ,CD PL  Opt. 
r^- i tombent  parallèlement  fur  une  des 
urfaces  dun  Polyhedre ils  continueront 
d etre  parallèles  après  la  réfraefion.  Voyer 
R-AYON  û*  RipRACTIOX. 

Si  l’on  fuppofe  donc  que  Polyhedre  eft 
reguher , les  lignes  K H,  HI,  IM,  feront 
comme  des  tangentes  à une  des  lentilles 
convexes  fphériques  en  F,  B &D  -,  par 
onfequent  les  rayons  qui  tombent  fur  le 
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point  de contaeft,  coupent  l’axe;  c’eft  pour- 
quoi , puifque  tous  les  autres  rayons  leur 
font  parallèles,  ils  s’entrecoupent  ; les  rayons 
rompus  par  les  diftérentes  faces , s’entre- 
couperont mutuellement  en  G. 

D’où  il  fuit  que  fi  l’œil  eft  placé  à l’en- 
droit où  les  rayons  parallèles  fe  croifent, 
les  rayons  du  meme  objet  feront  réunis 
en  autant  de  différents  points  de  la  rétine 
^5  b ■>c , que  le  verre  a de  faces. 

Par  conféquent  l’œil, à travers  un  Po- 
lyhedre,  voit  les  objets  répétés  autant  de 
fois  qu’il  a des  faces  ; & ainfi,  puifque  les 
rayons  qui  viennent  des  objets  éloignés 
font  parallèles , on  voit , à travers  un  Poly- 
hedre , un  objet  éloigné  auffi  louvent  ré-- 
pété  que  le  Polyhedre  a de  faces. 

Si  les  rayons  AB,  AH,  AI,  {fig.yz.) 
qui  viennent  d’un  point  rayonnant  tom- 
bent fur  diftérentes  faces  d’un  Polyhedre  , 
régulier  , après  la  réfraélion , ils  fe  croife- 
ront  en  G. 

D’où  il  ^ fuit  que,  fi  l’œil  eft  placé  à 
I endroit  où  les  rayons , qui  viennent  de 
difterents  plans,  fe  croifent,  les  rayons 
feront  réunis  en  autant  de  différents  points 
de  la  retine  û,  b ,c,  que  le  verre  a de  faces  ; 
par  conféquent  l’œil  étant  placé  au  foyer  G 
verra  même  un  objet  proche  , à travers  le 
P oly hedre , autant  de  fois  répété  que  le 
Polyhedre  a de  faces. 

Ainfî  on  peut  multiplier  les  images  des 
objets  dans  une  chambre  obfcure , en  pla- 
çant un  Polyhedre kÇon  ouverture,  & en 
y ajoutant  une  lentille  convexe  à une  dif- 
tance  convenable.  ( Voyei  Cx^ambre  obs- 
cure. ) 

Pour  faire  une  anamorphofe , c eft-à-dire , 
une  image  défigurée,  qui  paroiffe  régulière 
& bien  faite  à travers  un  Polyhedre  ou 
un  verre  qui  multiplie  les  objets , à une 
extrémité  d une  t^le  horizontale  élevez 
en  un  autre  à angfes  droits  , où  l’on  puiffe 
defliner  une  figure  ; 8c  fur  l’autre  extré- 
mité , elevez-en  une  fécondé  , qui  ferve 
comme  d appui  ou  de  fupport,  8c  qui  foit 
mobile  fur  la  table  horizontale  : appliquez 
à la  table , qui  fert  de  fupport,  un  Polyhedre 
plan  convexe  , confiftant , par  exemple  , 
en  24  triangles  plans;  ajoutez  le  Polyhedre, 
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dans  un  tube  qui  fe  tire,  cefl:-à-dire, 
qui  peut  s’alonger  & fe  raccourcir  j 1 extré- 
mité tournée  vers  l’œil  ne  doit  avoir  qu  une 
très-petite  ouverture,  & être  un  peu  plus 
éloignée  que  le  foyer.  Eloignez  la  table 
d’appui  de  l’autre  table  perpendiculaire  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  hors  de  la  diftance  du 
foyer,  8c  cela  d’autant  plus  , que  limage 
doit  être  plus  grande',  au-devant  de  la 
petite  ouverture  placez  une  lampe  *,  & mr 
le  plan  vertical  ou  fur  du  papier  que  * ^ 

appliquera , mettez  au  trait , avec  du  noir  de 
plomb,  les  aréoles  lumineufes  qui  viennent 
des  faces  du  Polyhedre.  _ 

Dans  ces  dilFêrcnfes  aréoles , deiiinez 
les  diftérentes  parties  d’une  image , de  ma- 
niéré qu’étant  jointes  enlemble  , elles 
faffent  un  tout,  ayant  foin  de  regarder  de 
temps  en  temps  à travers  le  tube  , pour 
guider  & cor  iger  les  couleurs,  & pour 
voir  fi  les  différentes  parties  fe  repondent 
ou  ç’affortilfeirt  bien  exaftement. 

Rempliffez  les  efpaces  intermédiaires  de 

toutes  fortes  de  figures  ou  de  deffeiiis  à 
volonté,  que  vous  imaginerez,  de  maniéré 
qu’à  l’œil  nud  le  tout  foiffe  voir  une  appa- 
rence fort  différente  de  celle  que  1 on  fe 
propofe  de  repréfenter  avec  le  Polyhedre. 

Si  l’on  fe  remet  à regarder  par  la  petite 
ouverture  du  tube , on  verra  les  differen- 
tes parties  ou  les  différents  membres , qui 
font  difperfés  dans  les  arcoles,  reprefenter 
une  image  continue  , parce  que  tous  les 
objets  intermédiaires  difparoiffent  totale- 
ment. ( Voye:^  j^namorphose.  ) ] 

POLYOPTRE.  Inftrument  de  Diop- 
trique  avec  lequel  on  voit  un  objet  mul- 
tiplié , mais  plus  petit  qu  il  n efl:  réelle- 
ment. Cet  infiniment  efl  compofe , comme 
une  lunette  d’approche,  d’un  verre  objeaif 
jiB  [PL.  XLIl,fg.  9-  ) & d’un  oculaire 
C D.  L’objeCtif  efl  plan  des  deux  cotés 
mais  il  a du  coté  intérieur  piufieurs  petits 
creux  en  forme  de  lentilles.  Plus  ces  creux 
font  petits , pi  ^s  f objet  paroît  petit  -,  & cet 
objet  paroit  autant  de  fois  qu’il  y a des 
creux  dans  ce  verre  objcélif.  Le  verie 
oculaire  efl  convexe  des  deux  cotés. 

[Voici  donc  la  maniéré  de  conflruire  un 
Pblyoptre,  Prenez  un  verre  AB  plan  de 


deux  côtés , dont  le  diamètre  foit  d’en- 
viron trois  pouces;  {PL  d'Opt.fig.  7 3.)  faites 
dans  fon  épaiffeur  des  fegments  fphériques, 
dont  la  largeur  ait  à peine  la  cinquième 
partie  d’un  doigt. 

Alors  fi  vous  éloignez  le  verre  de  votre 
œil,  jufqu’à  ce  que  vous  puiffiez embraffer 
toutes  les  concavités  d’un  feul  coup-d  œil , 
vous  verrez  le  meme  objet  comme  ^à  tra- 
vers d’autant  de  verres  concaves  qu’il  y a 
de  concavités  j mais  cet  objet  vous  paroi- 

tra  fort  petit.  ^ 

Ajuftez  ce  verre  de  la  meme  maniéré 
□u’un  verre  objeélif  à un  tube  AB  CD) 
dont  l’ouverture  A B foit  égalé  au  diamètre 
du  verre,  & l’autre  ouverture  CD  loit 
égale  à celle  d’un  verre  oculaire  d’environ 

la  largeur  d’un  pouce.  ^ ^ ^ 

La  longueur  du  tube  A Cdoit  etre  égale 
à la  diftance  que  l’on  trouvera  par  expé- 
rience entre  le  verre  objeélif  & le  verre 
oculaire. 

Ajuftez  en  CD  un  verre  oculaire  convexe , 
ou  en  fa  place  un  menifque , dont  la  dif- 
tance du  foyer  principal  foit  un  peu  plus 
grande  que  la  longueur  du  tube , afin  ^ue 
le  point  d’où  les  rayons  commencent  à etre 
divergents , après  leur  réfradion  dans  le 
verre  objedif,  puiffe  être  au  foyer  de  l’ocu- 

laire.  „ , 

Alors  fi  l’on  approche  lœil  du  verre 

oculaire , on  verra  un  feul  objet  répété  au- 
tant de  fois  qu’il  y a de  concavités  dans 
» verre  objedif,  mais  il  fera  fort  diminue.  J 

POLYSCOPE.  C’eft;  la  même  choie 
ue  Polyhedre.  ( Polyhedre.  ) 

' POLYSPASTON.  Affemblage  de 
nouffles  ( Voyei  Mouffle.)  qui  contiennent 
)lurieurs  poulies.  Cette  machine  fei  t à eiever 
le  très-gros  fardeaux  avec  peu  de  force, 
noyennant  les  moufifles  & des  cordes, 
îuivant  le  nombre  des  poulies  dont  ^ la 
nouffle  eft  compofée  , on  lui  donne  air- 
'érents  noms  : fi  e lie  contient  trois  pouhes , 
>n  l’appelle  TrcpaJîcJ^  elle  en  contint 
:inq  , on  la  nomme  Pentajpafe  , & Vi 
\ruve  donne  la  defeription  de  ci^te  ma 
chine  dans  fon  Architechire  L'iV.X)Cnap, 
7 & 4.  Et  M.  Perrault  en  donne  les  figures 
dans  fa  tradudion  de  cet  Auteur, 
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301.  A l’Article  Mouffle,  on  trouvera 
le  rapport  que  doit  avoir  la  puiirance  avec 
la  relillance  , ou  le  poids  qu’on  fe  propofe 
d’élever. 

POMPE.  Machine  hydraulique  deftinée 
îi  élever  de  l’eau.  Les  Pompes  en  général 
lont  corapolees  de  cvlindres  creux  AB , 

[ PL  XL  jlg.  I . ^ CDÂfig.  2.)  EF,  { frg.  3. ) 
G H,  ' fig.  4.  ) intérieurement  bien  alailés& 
d’un  diamètre  bien  égal  dans  toute  leur  lon- 
gueur, que  l’on  appelle  corps  dePompe,  da.ns 
lelquels  on  fait  glilTer  un  bouchon  I, 

fig.  l-)  M,  if  g.  4.  ) qu  i prend 
le  nom  de  P fort , que  Ion  met  en  jeu  par 
le  moyen  d’une  tige  de  métal  Xx,  (fig. 

I , 2 , 3 , 4.  à l’extrémité  X de  laquelle  on 
adapte  le  moteur  , ou  immédiatement  ou 
bien  à l'aide  d’un  levier,  du  premier  genre 
XZ  Y fig.  I.  6”  3.  ) ou  du  fécond  Z X Y, 

[ Jg.  2.  «O*  4.  ) ou  de  quelqu’autre  machine  : 
à celai  on  Joint  des  tuyaux  montants  A T, 
fg.  I . DO,  fig.  Z.  ) HR , (fig.  4.  ) pour 
conduire  l’eau  à la  hauteur  qu’on  deiire', 
& entîn  des  cLpets  ou  Jbupapes  S,  s (fig. 
1.2,  3,4.) 

II  y a didérentes  efpeces  de  Pompes. 
Les  unes  lonî  foulantes  -,  les  autres  font  af  | 
pircntes  ; il  y en  a encore  qui  font  toutà-Ia- 
fois  cfpirantes  & foulantes  De  cette  der- 
rière elpece  lont  aulîi  la  Pompe  des  prê- 
tres & la  Pompe  d’incendie.  Nous  allons 
p.Trier  de  chacune  de  ces  efpeces  en  au- 
tant d Anicles  particuliers. 

PoxtrE  FOULANTE.  Pompcom  éleve  l’eau 
feulement  en  la  foulant  -,  foit  que  la  co- 
lonne d’eau  qu’on  cleve,  repofe  lur  le  pifton 
eue  l’on  tire  ; loit  qu’-lle  rélifte  au  pifton 
que  I on  poulie.  Il  y a donc  deux  m.anieres 
de  con'.Iruire  les  Pomper  foulantes. 
LaPo/npcj'b la  plus  ordinaire  edccm- 
pclée  d'un  corps  de  rompe  A B , ( PL  XI, 
fig.  I.,  a la  partie  incrieure  duquel  cil  placé 
un  bout  de  tuyau  N,  ouverte  parle  bas 
ou  percé  de  trous  dans  toute  fa  longueur  , 
de  manière  que  les  ordures  grollieres  ne 
P-  ment  an  iver  Julqu’-au  corps  de  Pompe. 

A ia  réunio  n de  ce  bout  de  tuyau  avec 
1-  t^rps  àt  Pompe  eil:  une  l 'tipapes  ( Voy. 

• •'vr.-.:.-.  cri , en  le  i ou  le  vaut , permet 
a i iîu  d’entrer  dnns  ie  corps  de  Pompe , 
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mais  qui , enfuite  en  s’abaiffant , ne  lui 
permet  pas  d’en  fortir.  Dans  ce  corps  de 
Pompe  eft  un  pifton  I (Foyei  Piston.) 
percé  de  part -en  - part , garni  dans  fi 
partie  fupérieure  d’une foupape  S,  Sc  fur- 
monté  d’une  fourchette  x , par  laquelle  il 
efl:  joint , au  moyen  d’une  tête  fendue 
comme  celle  d’un  compas , à la  tige  x X 
qui  le  met  en  jeu  , à l’aide  du  levier  du 
premier  genre  XZ  Y qui  a fon  point  d’ap- 
pui en  Z.  A la  partie  fupérieure  A du  corps 
de  Pompe , eft  adapté  le  tuyau  montant 
A T,  qui  a fon  tuyau  de  décharge  en  T. 
Cette  Pompe  doit  être  alfujettie  d’une  ma- 
miere  quelconque  dans  le  puits  ou  baffin , 
de  façon  que  le  corps  de  Pompe  foit  tout 
entier  au-delTous  de  la  furface  de  l’eau  A A. 

Maintenant  fi  l’on  fouleve  le  pifton  1, 
en  abaifîant l’extrémité  yduîevier  YZX, 
de  maniéré  que  ce  levier  fe  trouve  dans 
la  pofition  y Zu  , ce  pifton  s’élèvera  dans 
le  corps  dt  Pompe  d’une  quantité  égale  à 
X U , pendant  lequel  temps  la  foupape  s 
fe  foulevant , l’eau  pafîêra  du  baffin  dans 
la  Pompe , par  la  prelïion  de  l’eau  exté- 
rieure. Que  l’on  abaifle  enfuite  le  pifton , 
cette  preffion  fait  fermer  la  foupape  i,  & 
foulever  la  foupape  <S. Par-là,  l’eau,  qui 
étoit  au-defious  du  Pifton , fe  trouve  par- 
deffus,  & preffe  la  foupape  S contre  fon 
trou  -,  ce  qui  l’empêche  de  repalfer  par- 
defious,  lorfqu’on  fouleve  de  nouveau  le 
pifton.  Un  fécond  coup  de  pifton  élevera 
donc  cette  quantité  d’eau  , & permettra , 
par  le  même  méchanifme  , à une  nouvelle 
quantité  de  pafler  dans  la  Pompe,  ôc  en- 
fuite  au-deffus  du  pifton , comme  a fait  la 
première  : de  forte  que , par  un  certain 
nombre  de  coups  de  pifton , on  parviendra 
à remplir  le  tuyau  montant  A T.  Alors  il 
fortira  à chaque  coup  de  pifton,  par  le 
tuyau  de  décharge  T,  une  maffe  d’eau 
égale  à un  cylindre  qui  a pour  bafe  la 
largeur  du  pifton,  & pour  longueur  le 
chemin  que  le  pifton  parcourt  dans  le  corps 
de  Pompe.  C’eft  ce  chemin  parcouru  que 
l’on  appelle  jeu  du  Pif  on.  Il  eft  aife  de 
favoir  quel  eft  le  poids  dont  le  pifton  eft 
chargé,  lcrfque  le  tuyau  montant  eft  plein  , 
& en  conféquence  quelle  eft  la  force  qu’il 


faut  faire  agir  en  V pour  faire  jouer  la 
Pompe.  Suivant  TArticle  4 de  la  première 
partie  de  l’Hydroftatique , {Voye\  Hydro- 
statique. ) les  liqueurs  pefent  en  raifon  de 
leur  hauteur  perpendiculaire,  & de  la  lar- 
geur de  la  bafe  qui  s’oppofe  à leur  chiite. 
Dans  une  pompe  3 cette  bafe  eft  le  pifton  j 
<&  la  hauteur  perpendiculaire  eft  celle  du 
tuyau  montant  au-delîus  de  la  furface  de 
l’eau.  Ainli  , quand  le  tuyau  montant  eft 
plein , la  charge  ftir  le  pifton  eft  égale 
au  poids  d’un  cylindre  d'eau  qui  auroit 
pour  groffeur  celle  du  pifton , & pour  hau- 
teur celle  du  tuyau  montant  au  - defllis 
de  la  furface  de  l’eau  AA  , quel  que  foit 
le  diamètre  du  tuyau  montant.  Il  fuit  de-là 
qu’on  fie  diminue  point  le  poids  de  la 
colonne  d’eau , en  diminuant  le  diamètre 
du  tuyau  montant  : on  augmenteroit  même 
par- là  la  rélîftance  qu’il  faut  yaincre  , à 
caufe  de  l’augmentation  des  frottements  , 
qui  font  plus  conlidérables  dans  les  petits 
tuyaux  que  dans  les  grands.  Auffi , li  ce 
ii’étoit  pas  pour  épargner  la  dépenle , on 
auroit  grand  tort  de  faire  , comme  cela  eft 
cependant  l’ufage,  les  tuyaux  montants  plus 
petits  que  le  corps  de  Pompe  ; il  vaudroit 
mieux  leur  donner  un  diamètre  un  peu 
plus  grand  que  celui  du  corps  de  Pompe. 
Alors  la  colonne  d’eau  qu’on  éleve  , glif- 
feroit  dans  un  tuyau  d’eau,  (Scnéprouve- 
roit  par  conféquent  que  des  frottements 
de  la  fécondé  efpece. 

La  fécondé  forte  de  Pompe  foulante 
eft  compofée  d’un  corps  de  Pompe  CD 
( PL  XI,  fîg.  2.  ) tout-à-fait  fermé  par  le 
bas,  entièrement  ouvert  par  le  haut,  & 
dans  lequel  eft  un  pifton  K,  qui  ne  différé 
de  celui  de  la  première  efpcce  de  Pompe 
foulante , qu’en  ce  que  fa  fou  pape  S eft 
placée  à fa  partie  inférieure.  Ce  pifton  , 
ainfî  que  celui  de  la  première  , fe  met  en 
jeu  à l’aide  d’un  levier  YXZ , mais  du  fé- 
cond genre , & qui  a fon  point  d’appui 
en  Z.  Son  tuyau  montant  Zà  O eft  placé  à 
côté  du  corps  de  Pompe  , avec  lequel  il 
communique , & eft  garni  d’une  foupape 
5 dans  fa  partie  inférieure , & d’un  tuyau 
de  décharge  O à fa  partie  fupérieure.  Cette 
fompe,  ainfi  que  la  précédente,  doit  être 
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affuj’ettie  dans  le  puits  ou  baflîn , de  façon 
que  le  corps  de  Pompe  Ibit  tout  entier  au- 
deffous  de  la  furface  de  l’eau  A A. 

L’eau  remplit  le  corps  de  pompe  , en 
tombant  par  l’ouverture  C depaffantau  tra- 
vers du  pifton  K , dont  la  foupape  S , vu 
fa  pofition  , fe  trouve  naturellement  ou- 
verte. Si  l’on  vient  à abaiffer  le  pifton  , en 
amenant  le  levier  YXZ  dans  la  fituation 
y U Z , la.  réfîftance  de  l’eau  contre  la  fou- 
pape S la  ferme  aufîî  - tôt  j cette  eau  ne 
pouvant  donc  pas  repafîér  au-deffus  du 
pifton  , eft  obligée  d’enfiler  le  tuyau  mon- 
tant D O,  en  foulevant  la  foupape  s.  Si-tôt 
qu’on  releve  le  pifton , la  foupape  s fe  ferme 
par  la  preffion  de  l’eau  qui  eft  au-deffus  i 
& la  foupape  S s’ouvre  , en  retombant  par 
fon  propre  poids.  Il  paffe  donc  une  nou- 
velle maffe  d’eau  au-deffous  du  pifton , 
qui , par  un  fécond  abaiffement  du  même 
pifton  , eft  contrainte  de  paffer , comrçe 
la  première , dans  le  tuyau  montant.  De 
forte  que  , par  un  certain  nombre  de  coups 
de  pifton , on  parvient  à remplir  le  tuyau 
montant  D O.  Alors  tout  fe  paffe  comme 
la  précédente  Pompe. 

Pompe  aspirante.  Pompe  qui  éleve 
l’eau  feulement  en  l’afpirant.  Cette  Pompe 
eft  compofée  d’un  corps  de  Pompe  EF 
( PL  XI , fig.  3.)  ouvert  par  le  haut,  & à 
la  partie  inférieure  duquel  eft  adapté  le 
tuyau  d’afpiration  F P.  A la  réunion  de 
ce  tuyau  avec  le  corps  de  Pompe  eft  une 
foupape  s ( Voye\  Soupape.  ) deftinée  à 
permettre , en  fe  foulevant,  à l’eau  d’entrer 
du  tuyau  d’afpiration  P F dans  le  corps  de 
Pompe  F E , 8c  'k  l’empêcher,  en  s’abaif- 
fant , d’en  fortir  par  la  même  voie.  Dans  le 
corps  de  Pompe  eft  un  pifton  L,  tout-à- 
fait  pareil  à celui  I ( fig.  l . ) de  la  pre- 
mière efpece  de  Pompe  foulante  dont  nous 
avons  parlé  dans  l’article  précédent  , & 
qui  fe  met  en  jeu  de  la  même  façon  & à 
l’aide  d’un  levier  X Z Y {fig.  3.)  du  même 
genre.  Cette  Pompe  doit  être  affujettie  de  fa- 
çon qu’il  n’y  ait  que  l’extrémité  inférieure  du 
tuyau  d’afpiration  FP  qui  plonge  dans  l’eau. 

Dans  le  moment  de  l’inaélion  de  la  Pompe, 
les  deux  loupapes  S 8c  s font  naturellement 
fermées  par  leur  propre  poids.  Si  l’on  vient 
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b foulever  le  pifton  L,  en  amenant  le  le- 
vier XZY  dans  la  htuation  uZy,  on 
fouleve  la  colonne  d’air  qui  repofe  defîus  ; 
& l’air  qui  efi:  renfermé  dans  le  tuyau  d’af- 
piration  , depuis  la  lurface  de  l’eau  A A 
julqu’au  pifton , ayant  alors  plus  de  place 
à occuper , devient  plus  rare  que  l’air  exté- 
rieur. Ce  dernier  prelîe  donc  avec  avan- 
tage lur  la  lurface  de  l’eau  AA,  8c  l’o- 
blige à monter  parle  tuyau  d’afpiration  vers 
le  corps  de  Pompe  : de  forte  qu’après  quel- 
ques coups  de  pilfon  elle  y arrive  & palTe 
au  travers  du  pifton  , en  foulevant  les  fou- 
papes  l’une  après  l’autre  -,  lequel  pifton  , en 
s’élevant,  oblige  l’eau  de  s’échapper  par  le 
tuyau  de  décharge  E. 

Comme  c’eft  la  prefîîon  de  l’air  qui  fait 
monter  l’eau  dans  cette  Pompe , 8c  que  cette 
prelîîon  ne  peut  foutenir  une  colonne  d’eau 
que  d’environ  32  pieds,  il  eft  clair  que  le 
tuyau  d’ai piration  ne  doit  pas  avoir  plus  de 
longueur.  Dans  l’ulage  ordinaire  on  ne  lui 
donne  pas  même  32  pieds.  Pour  que  la 
prefîîon  de  l’air  pût  foutenir  une  colonne 
d’eau  de  cette  hauteur,  il  faudroit,  i.°  que 
la  Pompe  afpirante  fût  faite  avec  la  plus 
grande  exactitude,  & demeurât  toujours 
telle.  2.°  Qu’elle  fût  placée  au  niveau  de  la 
ir.er  ou  à-peu-près.  3.“  Que  la  prefîîon  de 
l’air  ne  variât  point.  Or  le  plus  fouvent  ces 
données  n’ontpas  lieu.  On  le  contente  donc 
allez  ordinairement  de  donner  au  tuyau 
d’al  pi  ration  23  ou  24  pieds.  Si  l’on  a à élever 
l'eau  a une  plus  grande  hauteur , il  faut  fe 
ferstr  de  la  Pompe  foulante.  II  eft  vrai  que 
1 uîage  de  cette  derniere  eft  fujet  à bien  des 
inconvénients.  On  eft  obligé  de  placer  fon 
corps  de  Pompe  dans  le  puits  ou  dans  le 
bafïîn  ; 8c  lorlqu’il  y a à y travailler,  ce 
qui  n’arri'-'e  que  trop  fouvent , il  faut  de 
deux  choies  l’une , ou  vuider  le  puits  ou 
le  bafïîn,  ou  en  retirer  le  corps àz  Pompe: 
ce  qui  eft  très-incommode  & très  - coû- 
teux. Pour  éviter  ces  inconvénients,  ce 
qu’il  y a à faire  de  mieux  en  pareil  cas, 
c'eft  de  rendre  la  Pompe  tout-à-la-fois 
alpLrante  & foulante,  comme  on  le  peut 
v^ir  dans  l’article  fuivant.  ( Voy.  Pooipe 
Air^R_T,NTS,  ET  FoVLAXTE.  ) 

En  1-66,  on  prétendit  éc  l’on  Et  çiettre 
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dans  les  Papiers  publics  qu’on  avoit  faits , à 
Séville  en  Elpagne , une  Pompe  fimple- 
ment  afpirante  qui  élevoit  l’eau  à 60  pieds  j 
8c  l’on  conclut  en  conféquence  que  jufqu’a- 
lors  on  s’étoit  lourdement  trompé , en  difant 
que  la  prefîîon  de  l’air  ne  pouvoit  foutenir 
une  colonne  d’eau  que  de  32  pieds.  Voyons 
jufqu’à  quel  point  cette  prétention  étoit 
fondée.  Un  Pompier  peuinftruit,  comme 
il  leur  eft  afîéz  ordinaire  de  l’être,  contrui- 
fît  efi'eétivement , à Séville,  une  Pompe  af- 
pirante , au  tuyau  d’afpiration  de  laquelle 
il  donna  60  pieds  de  longueur,  parce  qu’il 
avoit  befoin  d’élever  l’eau  à cette  hauteur* 
Sa  Pompe  en  place,  il  la  mit  en  jeu,  & ne 
put  jamais  parvenir  à faire  arriver  l’eau  au 
corps  de  Pompe.  Soit  impatience  ou  colere, 
il  donna  un  coup  de  hache  & fit  une  pe- 
tite ouverture  au  tuyau  d’afpiration  à en- 
viron 10  pieds  au-deffus  de  la  furface  de 
l’eau  du  bafïîn..  Aufîî-tôt  il  arriva  une  pe- 
tite portion  d’eau  au  corps  de  Pompe. 
C’eft  d’après  ce  procédé  qu’on  a prétendu 
avoir  fait  une  Pompe  ajpirante  qui  élevoit 
l’eau  à 60  pieds.  Le  leéteur  peut  juger 
cette  prétention.  Suppofons  donc  que  le 
tuyau  d’afpiration  PF  [PL  XI,  fig.  3.) 
a,  depuis  a,  furface  de  l’eau  du  bafïîn, 
jufqu’en  F,  60  pieds  de  hauteur  -,  & qu’a- 
près un  certain  nombre  de  coups  de  pifton  , 
on  eft  parvenu  à faire  monter  l’eau  jufqu’en  c 
à 32  pieds  de  hauteur.  Si  l’on  fait  alors 
un  trou  en  ^ à 10  pieds  au-deffus  de  la 
furface  de  l’eau  , cette  colonne  d’eau  de  lO 
pieds,  qui  eft  au-deffous  de  b,  retombe  dans 
le  bafïîn  i & la  prefîîon  de  l’air  en  b n’a  plus 
affaire  qu’à  une  colonne  d’eau  de  22  pieds* 
Elle  pourroit  donc  porter  cette  colonne, 
non  pas  feulement  à 60  pieds , mais  à plus 
de  8coo  pieds  de  hauteur.  Car  l’air , pris 
vers  la  furface  de  la  terre,  eft  800  fois 
moins  denfe  que  l’eau  : & en  fuppofant 
( ce  qui  n’eft  pas  ) que  fa  denfité  ne  fût 
pas  en  diminuant  à mefure  qu’on  s’élève, 
les  10  pieds  d’eau  retranchés  équivaudroient 
donc  à 8ooo  pieds  d’air.  Lacolonne  d’air  qui 
prefferoit  en  b , feroit  donc  trop  forte  de 
8000  pieds.  Ainfî  les  22  pieds  d’eau  reliants 
ne  feroient  en  équilibre  avec  la  colonne 
d’air , qu’après  être  montés  à 8000  pieds. 
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Pour  avoir  une  fécondé  portion  cfeau  avec 
une  pareille  Pompe  ^ il  faudroit  commen- 
cer par  boucher  le  trou  qu’on  auroit  fait 
en  b:  enfuite  donner  pluheurs  coups  de 
pifton , pour  élever  l’eau  jufqu’enc;  & enfin 
venir  rouvrir  le  trou  en  b.  Ce  procédé  ne 
paroît-il  pasfimple?  & pour  avoir  une  très- 
petite  quantité  d’eau.  Encore  faudroit-il 
que  le  tuyau  d alpiration  fut  d un  petit  dia- 
mètre , fans  quoi  la  colonne  d’eau  fe  déchi- 
reroit,  l’air  pafleroit  au  travers,  & il  ne 
monteroit  pas  un  goutte  d’eau  au  corps  de 
Pompe.  Pour  annoncer  fauffe  une  opinion 
univerfellement  reçue,  il  faut  y penler  à 
deux  fois. 

Pompe  aspirante  et  eoulante. 
Pompe  qui  éleve  l’eau,  i.°  en  l’afpirant , 
2.°  en  la  foulant.  Cette  Pompe  eft,  de  même 
que  la  précédente,  compofée  d’un  corps  de 
Pompe  GH  {PL  XI,  fig.  4.)  ouvert  parle 
haut,  & à la  partie  inférieure  duquel  efl; 
adapté  le  tuyau  d’afpiration  HP.  AU  réu- 
nion de  ce  tuyau  avec  le  corps  de  Pompe 
eft  une  foupape  S ( Voye^  Soupape.) 
deftinée  au  même  ulage  que  dans  la  Pompe 
fimplement  afpirante.  Dans  le  corps  de 
Pompe  eft  un  pifton  Mj  non  pas  percé, 
comme  les  précédents,  mais  plein*,  ( Voy. 
Piston.)  & qui  eft:  mis  en  jeu  à l’aide  de 
la  tige  xXf  & d’un  levier  YXZ  du  fé- 
cond genre , qui  a fon  point  d’appui  en  Z. 
A côté  du  corps  de  Pompe  t & vers  le 
bas , eft  adapté  un  tuyau  montant  HR , garni 
d’une  foupape  s dans  fa  partie  inférieure , 
& d’un  tuyau  de  décharge  R dans  (a  partie 
fupérieure.  Cette  Pompe  doit  être  alfujettie 
de  façon  qu’il  n’y  ait  que  l’extrémité  infé- 
rieure du  tuyau  d’afpiration  qui  plonge 
dans  l’eau. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  la  première  ac- 
tion de  cette  Pompe  eft  d’être  ajpirante , 
comme  la  précédente.  Car  fi  l'on  fouleve 
le  pifton  M,  en  amenant  le  levier  Y XZ 
dans  fa  fituation  y u Z , on  fouleve  la  co- 
lonne d’air  qui  repofe  defius  : l’air  qui  eft 
dans  le  tuyau  d’afpiration,  devient  par-îà 
plus  rare  que  l’air  extérieur.  Ce  dernier 
pr  flè  donc  avec  avantage  fur  lafurfacede 
l’eau  AA,  & la  porte,  après  quelques 
coups  de  pifton,  jufque  dans  le  corps  de 
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Pompe.  Arrivée  là,  fi  l’on  abaifie  le  pifton 
M,  la  foupape  S fe  ferme,  & l’eau  eft  con- 
trainte d’enhler  le  tuyau  montant  HR,  en 
foulevant  la  foupape  s ,*  laquelle,  fi-tôt  que 
la  preffion  cefle,  retombe  par  fon  poids 
& celui  de  l’eau  qui  eft  au-deflus.  On  voit 
donc  que  le  pifton  afpire  en  montant  & 
foule  en  defeendant. 

Cette  Pompe  eft  très-commode , en  ce 
que  fon  corps  de  Pompe  étant  placé  hors 
de  l’eau , on  peut  y faire  aifément  les  répa- 
rations néceliaires*,  & en  ce  qu’on  peut, 
par  fon  moyen,  porter  l’eau  à telle  hauteur 
que  l’on  veut  : il  ne  s’agit  pour  cela  que 
de  donner  plus  de  longueur  au  tuyau  mon- 
tant, & augmenter  la  force  qui  doit  mettre 
la  Pompe  en  jeu. 

Pompe.  ( Corps  de  ) ( V6ye\  Corps  db 
Pompe.) 

Pompe  des  Prêtres.  Pompe  qui  eft 
tout  à-la-fois  afpirante  & foulante,  mais 
par  un  Méchanifme  qui  lui  eft  particulier. 
Cette  Pompe  eft  compofée  de  deux  corps 
cylindriques Di  & DI  CE  (PL  XII , 
fig.  5 . ) d’un  diamètre  un  peu  grand , comme 
de  12  ou  15  pouces,  faits  allez  ordinaire- 
ment de  douves  de  tonneau,  réunies  & re- 
tenues par  des  liens  de  fer.  A chacun  de 
ces  corps  eft  adapté  un  tuyauv  favoir , au 
corps  inférieur  DICE  le  tuyau  d’afpira- 
tion F G',  & au  corps  fupérieur  AB  DI 
le  tuyau  montant  HK,  garni  à fa  partie 
fupérieure  de  fon  tuyau  de  décharge  K. 
Ces  deux  corps  lont  féparés  par  un  dia- 
phragme de  cuir  (oit  DI,  au  milieu  du- 
quel eft  placé  un  clapet  ou  une  foupape  s» 
( Voyei  Clapet  & Soupape.)  Au-deflus 
de  cette  foupape  eft  une  fourchette  L , 
réunie,  au  moyen  d’une  tête  fendue  comme 
celle  d’un  compas , à une  tige  de  métal 
L M,  qui  met  la  Pompe  en  jeu  , à l’aide 
d’un  levier  du  fécond  genre  P MO  qui  a 
fon  point  d’appui  en  O.  A la  réunion  du 
tuyau  d’ülpiration  PG  avec  le  corps  infe- 
rieur DICE,  eft  un  autre  cl  pet  ou  fou- 
pape S.  Cette  Pompe  doit  être  aflujettie 
de  façon  qu  il  n’y  ait  que  l’extrémité  infé- 
rieure du  tuyau  d’afpiration  FG  qui  plonge 
dans  l’eau. 

j ' Dans  le  moment  de  l’inaélion  de  h 

Pompe 
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Fo'npc  les  doux  foupapes  s &:  S Ion  natu- 
roliemcnt  termces  par  leur  propre  poids. 
Si  l’on  vient  i a'baiirer  la  tige  ML,  en 
amenant  le  levier  P MO  dans  la  htuation 
f mO , on  fait  prendre  au  diaphragme  D 1 
la  forme  concave  DRL,  ce  qui  diminue 
d autant  la  capacité  inférieure  DCFEI, 
&:  oblige  une  partie  de  l’air , qui  y eft 
renfermé,  d’en  lortir , en  loulevont’ la 
loupapej.  En  loulevant  enluite  la  tige  MZ, 
en  amenant  le  levier  juique  dans  la  (Itua- 
tion  ij  n O , on  fait  prendre  au  diaphragme 
la  forme  convexe  D L /•,  ce  qui  augmente 
la  capacité  inferieure  , dont  l’air  devient 
par- là  plus  rare  que  l’air  extérieur.  Ce  der- 
nier preife  donc  avec  avantage  fur  la  fur- 
f.’cc  de  l’eau  V ï~,  & l’oblige  à monter  par 
le  tuyau  d’alpiration  G F dans  le  corps  infé- 
rieur DICE\  lequel,  apres  quelques  coups 
de  levier,  s’en  trouve  rempli.  Alors  l’eau , 
en  ioulevant  la  foupape  ^5  paffe  dans  le 
corps  lupérieur  A B D I -,  de -là  dans  le 
tuyau  montant  H K,  8c  s’échappe  enfin  par 
le  tuyau  de  déchargé  K. 

Cette  Pompe  elt  d’une  conftruclion  très- 
facile  , & n’exige  point  des  ouvriers  très-intel- 
ligents. Tonnelier,  un  Serrurier  & un 
C'rdennier  lufiiient  pour  la  conftruire.  Le 
Tonnelier  fait  les  deux  corps  cylindriques 
ABDI  3c  DICE.  Le  Serrurier  y met 
les  liens  de  fer.  & fait  la  fourchette  Z, 
la  tige  LM  ce  le  levier  P MO  -,  & le 
Cordonnier  fournit  le  diaphragme  D 1 , 3c 
y attache  les  clapets  : & les  tuyaux  peuvent 
erre  f i:s  de  Terre  cuite,  de  Bois  ou  de 
telle  atitre  lubftance  qu’on  pourra  plus  aifé- 
nient  le  procurer. 

Cette  Pompe  eft  très-commode,  en  ce 
qu’eilc  peut  elever  une  grande  quantité 
d eau  : mais  on  ne  peut  la  porter  à une 
grande  hauteur , à caule  du  poids  énorme 
de  la  colonne  qu’on  a à foulev^er  -,  lequel 
poids  eit  proportionnel  à la  hauteur  de 
cette  colonne  3c  à la  largeur  de  fa  bafe, 
qui  en  id  très-confidérable-,  puifque  c’eft 
le  diaphragme  qui  eil  cette  bafe.  Mais  fi 
1 en  n’a  beloin  d’ elever  l’eau  qu’à  une  petite 
hauteur,  on  pourra  faire  de  cette  Pompe 
un  ulage  très- avantageux. 

Poxtrî  D Incexdic,  Pompe  qui , non-feule- 
Tomc  IL 
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ment  eft  tout  à-Ia-fois  afpirante  Sc  foulante , 
mais  dont  le  jet  cft  continu  , quoiqu’elle 
n’ait  qu’un  corps.  Cette  Pompe  eft,  pour 
l’cflentiel , compofée  comme  la  Pompe  afpi- 
rante 3c  foulante,  {PL  XI,  fig.  4.)  dont 
nous  avons  parlé  ci-defTus',  ( Foye^  Pompe 
Aspirante  et  Foulante.  ) avec  cette  diffé- 
rence que  Ton  tuyau  d’alpiration  eft  beau- 
coup plus  court',  & qu’au-lieu  de  tuyau 
montant  folide , elle  porte  un  tuyau  de 
cuir , auquel  on  donne  une  longueur  con- 
venable. Cette  Pompe  ( P/.  Xîî , fig.  6)  eft 
donc  compofée  d’un  corps  de  Pompe  GH, 
ouvert  par  le  haut,  & à la  partie  infé- 
rieure duquel  eft  adapté  le  tuyau  d’afpira- 
tion  H T.  A la  réunion  de  ce  tuyau  avec 
le  corps  de  Pompe  eft  une  foupape  S {Foy, 
Soupape.  ) deftinée  à empêcher  que  l’eau 
une  fois  paflee  dans  le  corps  de  Pompe  ne 
retourne  dans  le  bafiin.  Dans  ce  corps  de 
Pompe  eft  un  pifton  M non  pas  percé , mais 
plein  , ( Voye\  Piston.  ) & qui  eft  rais  en 
jeu  à l’aide  de  la  tige  de  métal  x X 3c  d’un 
levier  du  fécond  genre  Y XZ , qui  a fon 
point  d’appui  en  Z.  Vers  le  bas  du  corps 
de  Pompe  & fur  le  côté  cft  un  trou  C, 
que  l’on  recouvre  d’un  clapet  c/  dont  la 
queue  Z eft  à reffort  ,&  aîtachée  avec  une 
petite  vis.  ( Voye?^  Clapet.)  Ce  clapet  eft 
deftiné  à empêcher  que  l’eau  fortie  du  corps 
de  Pompe  ne  puiffe  y rentrer,  lorfqu’on 
fouleve  le  piften  M.  Le  corps  de  Pompe 
G H e(i  enveloppé  de  toutes  parts  d’un  tuyau 
A B ED  d’un  diamètre  de  2 ou  3 pouces 
plus  grand  que  celui  du  corps  de  Pompe: 
8c  l’intervalle  qui  demeure  entre  l’un  8c 
l’autre  eft  rempli  d’air.  A la  partie  infé- 
rieure de  ce  tuyau  & fur  le  côté  eft  adapté 
un  autre  petit  tuyau  coudé  E R , garni  à 
fon  bout  R d’une  foupape  s 8c  d’une  virole 
à vis , deftinée  à recevoir  un  écrou , par 
le  moyen  duquel  on  joint  à ce  bout  de 
tuyau  le  tuyau  de  cuir  dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus , & qui  tient  lieu  de  tuyau  montant. 
Tout  cet Rffemblage  eft  placé,  comme  on 
le  voit  en  P,  {fg.-j.)  fur  une  caiffe  NO 
doublée  de  plomb , qui  contient  l’eau , & 
ferré  de  haut  en-bas  entre  le  couvercle  Z 
de  la  caifle  & une  traverfe  Ç,  su  travers 
de  laquelle  pafie  le  bout  fupérieur  pi  6,)- 
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du  corps  de  Pompe  , cjut  pour  cela  eft  d\in 
plus  petit  diamètre  que  le  refte.  Le  cou- 
vercle L ifig.  7.  ) de  la  caiffe  eft  auflî  percé 
à fon  milieu , pour  laifler  paffer  le  tuyau 
d’afpiration  H T.  {fg.  6.  ) 

On  voit  maintenant  que  fi  l’on  fouïeve 
le  pifton  M , en  amenant  le  levier  YXZ 
dans  la  fituation  jy //Z,  la  foupape  ^ & le 
clapet  c placé  en  C fe  trouvent  ferrés  con- 
tre leurs  trous  par  la  preffion  de  l’air  exté- 
rieur. Cette  même  preffion , agiflant  fur 
la  furface  de  l’eau  W,  l’oblige  de  paffer 
dans  le  corps  de  Pompe , en  foulevant  la 
foupape  S.  La  Pompe  eft  donc  alors  afpi- 
rante.  Mais  iorlqu’on  abaiffê  le  pifton  M, 
la  preffion  que  cela  caufe,  ferme  la  fou- 
pape  S 8c  ouvre  le  clapet  qui  eft  en  C: 
l’eau  paffe  donc  alors , non-feulement  dans 
le  tuyau  de  cuir  abd,{fig.  7.)  en  foule- 
vant la  foupape  5,  {fig.  6.)  mais  encore 
dans  l’intervalle  qui  fe  trouve  entre  le  corps 
■de  Pompe  8c  le  tuyau  qui  l’enveloppe , en 
montant  vers  IK,  8c  y comprimant  l’air 
qui  y eft  renfermé.  Si-tôt  qu’on  fouïeve  de 
laouveau  le  pifton  M-,  cet  air,  n’étant  plus 
fournis  à la  preffion  qu’il  éprouvoit,  fe 
développe  par  fon  reffort,  agit  fur  l’eau 
qui  eft  entre  le  corps  de  Pompe  8c  le  tuyau 
qui  l’enveloppe , & la  pouffe  dans  le  tuyau 
de  cuir.  De  forte  que  lorfqu’on  abaiff'e  le 
pifton , l’eau  eft  pouffée  par  le  pifton  lui- 
même:  & lorfqu’cn  le  fouïeve,  l’eau  eft 
pouffée  par  le  reffort  de  l’air  r ce  qui  rend 
le  jet  continu  , quoiqu’il  n’y  ait  qu’un 
corps  de  Pompe. 

La  continuité  du  jet  eft  néceflaire  dans 
les  incendies.  On  l’obtient  avec  cette  Pompe-, 
en  employant  le  reffort  de  l’air  dans  le 
moment  où  l’on  fouïeve  le  pifton:  il  eft 
vrai  qu’il  faut  alors , pour  faire  jouer  la 
Pompe-,  une  force  double-,  favoir,  une 
force  capable  de  pouffer  la  colonne  d’eau  -, 
de  une  force  pareille  pour  comprimer  l’air. 
Mais  ce  n’eft  point  un  inconvénient-,  car  , 
dans  le  cas  d’incendie , on  manque  rarement 
de  bras:  il  n’y  en  a fouvent  que  trop. 

POMPE  A FEU.  Machine  hydraulique , 
propre  à élever  une  grande  c|uantité  d’eau 
à une  grande  hauteur  & mife  en  jeu  par  l’ac- 
tion du  feu. 
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Les  Pompes  à feu  font  compofées  d’un 
très-grand  nombre  de  pièces  différentes  : 
nous  ne  parlerons  que  des  principales  , ce 
qui  fuffira  pour  en  faire  voir  le  mécha- 
nifme.  Si  l’on  en  veut  un  détail  bien  cir- 
conftancié , on  le  trouvera  dans  Y Archi- 
chiteclure  hydraulique  de  M.  Bélidor.  Tom. 
If  p.  308  8c  JJ.  d’où  nous  avons  extrait  cet 
article. 

Le  méchanifme  de  ces  fortes  de  machi- 
nes dépend  , en  général  , d’un  balancier  , 
dont  une  des  extrémités  répond  aux  pom- 
pes afpi'rantes  qui  élevent  l'eau  du  pui's,  & 
l’auti'e  à un  pifton  qui  joue  dans  un  cy- 
lindre. 

Ce  cylindre  communique  à un  grand 
alambic  de  cuivre  , l’un  & l'autre  bien 
fermés  de  toutes  parts , pour  que  l’air 
extérieur  ne  puiffe  s’y  introduire  *,  & le 
fond  de  cet  alambic  fert  de  ciel  à un  four- 
neau , dont  le  feu  eft  le  moteur  de  la  ma- 
chine. 

L’eau  qui  bout  dans  l’alambic , produit 
une  vapeur  qui  paffe  dans  le  cylindre , dont 
elle  remplit  la  capacité  à mefiire  que  le 
pifton  s’élève  par  le  contrepoids  du  ba- 
lancier , dont  nous  donnerons  ci-après  le 
détail.  Dès  que  le  pifton  eft  parvenu  à fon 
plus  haut  terme  , l’effet  d’un  certain  mou- 
vement interrompt  , par  le  moyen  d’un 
diaphragme , noïnvoé.  Régulateur,  la  commu- 
nication de  la  chaudière  & du  cylindre  , 
dans  lequel  il  furvient  fubitement  une  in- 
jeéfion  d’eau  froide , qui  venant  jaillir  con- 
tre le  deffous  du  pifton , retombe  en  pluie 
& condenfe  la  vapeur  dont  la  force  s’a- 
néantit -,  ce  qui  fait  naître  un  vuide , qui 
donne  lieu  à la  colonne  d’air  de  chaffer  le 
pifton  de  haut  en  bas  pour  le  ramener  d eu 
il  étoit  parti.  Auffi  - tôt  le  mou'vcment  , 
dont  nous  venons  de  faire  mention  , agif- 
fant  d’un  fens  contraire , ferme  le  robinet 
d’injeélion  8c  ouvre  le  régulateur  , pour 
lailîer  à la  vapeur  la  liberté  de  s’introduire 
de  nouveau  dans  le  cylindre,  & recom- 
mencer la  même  manœuvre.  Ainl;  l’on 
voit  que  le  jeu  de  cette  machine  dépend  de 
l’effet  alternatif  de  Veau  chaude  & de 
Veau  froide  , joint  à ï action  de  Vatmof 
phere. 
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On  liiger.i  de  la  liîuation  &:  de  la  forme 
du  h.il.mcier  , en  conlldérant  la  figure  , 
{PL  XXX.  1 oû  l’on  verra  tju’il  cft  com- 
po'c  d’une  grolîe  poutre  AB  , foutenue 
dans  le  milieu  par  deux  tourillons , dont 
les  paliers  portent  fur  un  des  pignons  du 
bàtia’.ent  qui  renferme  la  machine.  Les 
extren'.ites  de  cette  poutre  lont  accompa- 
gnées de  deux  jantes  cannelées , C,  Z) , 
dont  la  couroure  a pour  centre  le  point 
d’appui  , afin  que  les  chaînes  qui  y 
lont  lulpendues  le  maintiennent  toujours 
dans  la  même  direclion.  La  première  F 
porte  le  piifon  du  cylindre  , de  l’autre  G 
la  trge  qui  meut  les  Pommes  ajpirantes  , 
pour  clever  l’eau  du  puits,  laquelle  fe 
déchargé  dans  la  bâche  K , oû  elle  eft 
to'.'i'urs  entretenue  à une  certaine  hau- 
teur. 

Sur  une  des  faces  de  la  mente  poutre  j 
fou:  attachées  deux  autres  jantes  lembla- 
bles  aux  precedentes  , dont  la  première  H 
fourient  une  chaine  L j h laquelle  aboutit 
une  ceolilîe  lervant  à ouvrir  & fermer  le 
robinet  d inj.“ction  , & à mouvoir  le  dia- 
phragme qui  réglé  l’acldon  de  la  vapeur  de 
icau  chaude. 

Qu.ntt  a la  fécondé  jante  7,  elle  foutient 
ai  iL  une  chaîne  O , aboutilîânt  au  cadre 
àN  du  puton  d’une  Po<72pe  refoulante,  qui 
c.  t-ve  à 36  pieds  une  panie  de  l’eau  de  la 
o-co.e  K , par  un  tuyau  montant  QR, 
c!-:’s  une  cuvette  3/,  l'ervant  à entretenir 

r-'oiucL  d injeclion , & à plulieurs  autres 
i;.agv.<  d Ttr  nous  parlerons  bientôt. 

L eit  bon  d ctre  prévenu  que  la  charge 
que  1 x.ti-onnent  les  chaînes  O , G , eli 
b-'wU.o  :p  P grande  que  celle  que  por- 
‘-5  Ci, auics  F,  L , lorlque  le  poids 
de  la  colonne  d’air  n’agit  pas  lurlepilfon  -, 
ainii  .a  litutticn  naturelle  du  balancier  efl: 
ce  P meliner  du  coté  du  puits , au-lieu  que 
la  hgure  le  reprefente  dans  un  fens  con- 
traire , c’eft - a - dii e , dans  celui  où  il  le 
t"-'iov'e  , lorlque  rinjecrion  d’eau  froide, 
ayant  cond.-nle  la  \upei;r  renfermée  dans 
ie  cv.mdre,  le  poids  de  la  colonne  d’air 
le  pifûon.  Alors  l’eau  du  puits 
S,  ^ de  la  bâche  refoulée 

’-o  i cuvette  AI,-  mais , quand  la  vapeur 
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vient  à s’introduire  dans  le  cylindre  , /à 
force  étant  fupérieure  au  poids  de  la  co- 
lonne d’air  , elle  foutient  le  piûon  , lailTe 
agir  le  poids  des  attirails  que  portent  les 
chaînes  O,  Gj  & le  balancier  s’incline  du 
côté  du  puits , qui  cft  la  liituation  oû  il  refte, 
lorlque  la  machine  ne  joue  pas , parce  qu’il 
s’introduit  de  rarr  dans  le  cylindre  au-deL 
ious  du  pifton  j qui  le  met  en  équilibre,  par 
ion  reiîoit,  avec  le  poids  de  celui  qui  eft 

Pour  limiter  le  m.ouvement  du  balan-- 
cier  & amortir  fi  violence , afin  que  la  ma- 
chine n’en  reçoive  point  de  trop  grandes 
iecouiTes , on  tait  faillir  en-dehors  du  bâti- 
ment les  extrémités  S des  deux  poutres 
pour  foutenir  deux  chevrons  à rclfort,  re- 
c,.vant  un  boulon  qui  traverie  le  iommet 
des  jantes  du  balancier  , & l’on  prend  la 
‘^^^'•‘tion  pour  le  foulager  dans  ia 
chute  du  côté  du  cylind’'e. 

Ce  cylindre , qui  eft  de  métal  bien  aîaifé, 
a intérieurement  30  pouces  de  diamètre 
lur  c)  pieds  de  hauteur  & 18  lignes  d’é- 
pailîeur  ; à 9 pouces  au-delfous  de  Ton  fora- 
met  P ( renfermé  dans  le  fécond  étage 
du  bâtiment  ) régné  tout-au-tour  un  re- 
bord T V,  fur  lequel  eft  attachée  avec  une 
bride  une  coupe  de  plomb  V X ÿ de  18 
pouces  de  hauteur , évafée  par  le  haut. 

Le  milieu  de  ce  cylindre  eft  encore  ac- 
compagné d’un  fécond  rebord  Y'Z , fer- 
vant  à le  foutenir  fur  deux  poutres  entre 
lefquellcs  il  eft  enclavé , & fur  deux  barres 
de  fer  qui  les  traverfent. 

A trois  pouces  au-deifus  de  la  bafe,  le 
cy'Iindre  eft  percé  de  deux  trous  direde- 
m.ent  oppofés  , chacun  accompagné  d’un 
collet  h intérieurement  de  quatre  pou- 
ces de  diamètre  , dont  le  premier  iert  à in- 
troduire le  tuyau  d’injection  , & le  fé- 
cond aboutit  à un  godet  de  cuivre  c,  dans 
le  fond  duquel  eft  une  foupape  chargée  de 
plomb  , fulpendue  à un  relîbrt  de  fer  pour 
la  maintenir  toujours  dans  la  même  direc- 
tion lorlqu’elle  joue.  Cette  foupape , que 
1 on  nom.me  reniflante  , fert  à évacuer  l’air 
que  la  vapeur  chalfe  du  cylind  e,  lorfqu’oii 
commence  à faire  jouer  la  machine , & en- 
fuits  celui  qui  eft  amené  par  l’eau  d’injec- 

Ggg  i; 
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tion, qui  empêcheroit  l’efFet , s’il n avoituoe 
ifTue. 

Le  fond/g'de  ce  cylindre  efl:  une  pla- 
que de  métal  poftiche  attachée  avec  des 
vis  à une  bride  qui  répond  à la  bafe  -,  le 
milieu  eft  traverfé  par  un  tuyau  i d’un  pied 
de  hauteur,  ayant  intérieurement  6 pou- 
ces de  diamètre  , l’un  & l’autre  fondus  en- 
femblc,  de  maniéré  qu  une  moitié  fe  trouve 
dans  le  cylindre  pour  empêcher  que  l’eau , 
qui  tombe  fur  le  fond,  n’entre  dans  la- 
•lambic  , & l’autre  dehors,  pour  faciliter  la 
jonélion  du  cylindre  & de  1 alambic. 

Le  même  fond  cfl;  encore  perce  vers  fi 
circonférence  d’un  trou  Æ de  q.  pouces  de 
diamètre  avec  un  collet  de  6 pouces  de  hau- 
teur, dont  l’objet  eft  de  faciliter  1 évacuation 
de  l’eau  d’injeéfion. 

Le  pifton  , qui  joue  dans  le  cylindre  fur 
une  hauteur  de  6 pieds , eft  un  plateau  de 
métal  dont  le  diamètre  a deux  lignes  de 
moins  que  celui  du  cylindre  , fur  i8  lignes 
d’épaiffeur  , plus  enfoncé  dans  le  milieu 
que  vers  la  circonférence  , kquelle^termine 
une  couronne  de  quatre  pouces  le  lar- 
geur , formant  un  relief  de  deux  pouces. 
Sur  cette  couronne  eft  appliquée  une  ou 
deux  bandes  de  cuir  fort  cpais  , faiilant 
d’une  ligne  fur  le  pourtour  du  pifton.  On 
maintient  ce  cuir  inébranlable  en  le  char- 
geant d’un  anneau  de  plomb  de  meme  lar- 
geur que  la  couronne  , divifé  en  trois  par- 
ties égales,  chacune  accompagnée  d’une 
queue  qui  s’cncaftre  dans  une  cellule  faite 
de  trois  plaques  de  cuivre  fcudees  vertica- 
lement fur  le  fond  du  pifton. 

Le  centre  du  pifton  eft  perce  d un  trou 
qui  reçoit  le  bout  de  la  tige  par  le  moyen 
d’un  tenon  arrêté  avec  des  clavettes  •,  & 
cette  tige  eft  fufpendue  à la  chaîne  F du 
balancier. 

Au  fond  de  La  cuvette  d’injeéfion  abou- 
tit un  tuyau  de  plomb  , de  4 pouces  de 
diamctre,  qui  s’introduit  dans  le  cylindre, 
enpaflântau  travers  du  collet  b'-,  ce  tuyau 
eft  terminé  par  un  ajutage  plat , dont  l’œil 
a 6 lignes  de  diamètre  , d'où  fartent  9 à 
10  pintes  d’eau  froide  pour  chaque  injec- 
tion , ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  du  jeu 
de  la  clef  d’uu  robinet  k , qui_  s’ouvre  & fe 
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ferme  alternativement.  Au  miême  tuyau  on 
en  a joint  un  autre  horizontal  / , ayant  au 
milieu  un  robinet  par  lequel  ou  fait  couler 
fans  celle  de  l’eau  au-delTus  du  pifton  pour 
en  humeéter  le  cuir  , & empêcher  l’air 
extérieur  de  s’inlînuer  dans  le  cylindre. 
Pour  que  cette  eau  ne  déborde  pas  la  coups 
P,  lorfque  le  pifton  vient  h remonter,  on 
a ménagé  un  tuyau  X c m de  4 pouces  de 
diamètre , qui  en  reçoit  le  fupernu , lequel 
va  fe  rendre  en  m dans  un  réfervoir  place 
en-dehors  du  bâtiment,  & appelle 
provifîonnel. 

L’alambic  eft  compofée  d’une  grande 
chaudière  n o un  peu  évafée  par  le  haut , 
ayant  un  diamètre  de  9 pieds  fur  31*^^ 
profondeur , accompagnée  d’un  rebord  de 
12  pouces  de  faillie,  qui  s’appuie  fur  une 
retraite  de  3 pouces , ménagée  dans  la  ma- 
çonnerie qui  environne  cette  chaudière  > 
dont  la  furface  extérieure  eft  entourée  par 
une  petite  galerie  de  9 pouces  de  largeur 
qui  régne  tout-au-tour,  & dans  laquelle  cir- 
cule la  fumée  du  fourneau , pour  entretenir 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante. 

Le  chapiteau  prq  de  l’alambic  a la 
forme  d’iin  dôme  compofé  de  plufteurs  pla- 
ques de  cuivre  liées  enfemble  , & revêtues 
de  maçonnerie  n o fur  la  hauteur  de  30 
pouces’,  pour  le  fortifier  contre  la  force  de 
la  vapeur , & le  garantir  des  atteintes  de 
tout  ce  qui  pourroit  l’endommager.  Son 
fommet  eft  terminé  par  une  piece  circulaire 
rr  de  métal  percée  d’un  trou  de  6 pouces 
de  diamètre , accompagné  d’un  collet  de  3 
pouces  de  faillie  , ayant  une  bride  pour  le 
raccorder  avec  le  tuyau  de  communication 
ti-,  de  18  pouces  de  hauteur  , qui  joint 
Talambic  avec  le  cylindre.  A la  bafe  de  ce 
collet  eft  un  petit  relief  de  quatre  lignes 
de  faillie  , formant  une  couronne  contre 
laquelle  s’applique  le  régulateur , quand  il 
interrompt  le  paflage  de  la  vapeur  dans  le 
cylindre. 

Sur  le  chapiteau  de  l’alambic  eft  un  bout 
de  tuyau  de  4 pouces  de  hauteur  fur  au- 
tant de  diamètre  , loude  verticalement.  Aü 
fommet  de  ce  tuyau  eft  adaptée  une  fou- 
pape  chargée  de  plomb, que  nousnoiutne- 
rons  yentouje  , dont  l’objet  eft  de 
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nne  iffue  à b vapeur  lorfqu’elle  devient 
par  trop  forte  -,  elle  fe  leve  allez  fouvent 
quand  le  régulateur  eft  fermé  & que  le 
pifton  defeend. 

Au  chapiteau  de  l’alambic  eft  encore 
adapté  un  tuyau  de  cuivre  pvu  , que  l’on 
nomme  cheminée,  dont  l’extrémité  i/ , qui 
aboutit  hors  du  bâtiment , eft  fermée  d’une 
foupape  attachée  à une  corde  qui  palTe  fur 
deux  poulies.  Ce  tuyau , qui  a 5 pouces  de 
diamètre  , fert  à évacuer  b vapeur,  en  ou- 
vrant l'a  loupape , lorfqu’on  veut  arrêter  b 
machine  , & à lui  donner  une  échappée 
lorfqu’clle  acquiert  allez  de  force  pour 
élever  b loupape  •,  autrement  elle  mettroit 
l’alambic  en  danger  de  crever. 

Comme  on  ne  peut  faire  jouer  la  ma- 
chine fans  avoir  de  l’eau  dans  b cuvette 
d’injeeftion  , on  place  dans  le  troificme 
étage  une  Pompe  alpirante  x dont  le  tuyau 
yy^  aboutit  vers  le  fond  du  réfervoir  pro- 
vi'ionnel  , ahn  qu’au  befoin  on  en  puilTe 
tirer  de  l’eair  pour  remplir  cette  cuvette 
M,  qui  eft  ordinairement  vuide  quand  la 
machine  ne  j'oue  pas  -,  parce  que  l’eau  qui 
part  du  fond  pour  le  rendre  fur  le  pifton  , 

qui  fe  décharge  enluite  dans  le  réler- 
veir  , eft  bien-tot  épuifée  quand  b Pompe 
refoulante  T\  K n’agit  pas  , & qu’on  n’a 
pas  pr  s b précaution , un  moment  avant 
que  d’arrêter  b m)achine  , de  fermer  le  ro- 
binet l d’injeétion  qui  conduit  l’eau  dans  b 
coupe  VX. 

Pour  donner  le  prem.ier  mouvement  à 
b machine  , on  commence  par  remplir 
d eau  b chaudière  no  ; enfuite  on  allume 
le  f:  • ••  on  fait  jouer  \zPompe  afpirante  x , 
afn  de  remphr  b cuvette  d’injeétion  M , 
s’il  eft  nécellaire  -,  & on  biiîè  couler  l’eau 
dans  b coi'pe  Immédiatement  après, 
celui  qui  dirige  b machine  vient  voir  dans 
Quelle  fituation  eft  le  régulateur , afin  de 
l’ouvrir  s’il  eft  f rmé  , ay  .nt  b facilité  , à 
l’aide  d’une  manivell  , de  donner  à l’efïïeu 
les  memes  rniouvements  que  lui  imprime 
b cculilfe  menée  par  b chaîne  L.  La  va- 
peur parfe  doi  c dans  le  cylindre , en  chafle 
l’air  & échauffe  l’eau  qui  eft  au-cklTus  du 
pi.tcn,  que  l’on  fait  couler  dans  le  gode’"  g 
par  le  tuyau  , pour  remphr  ceux  par 
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lefquels  le  décharge  l’eau  d’injeiftion. 

Pendant  cette  manœuvre  , b machine 
refte  en  repos  jufqu’au  moment  où  elle- 
même  donne  le  fignal  pour  avertir  qu’ii 
eft  temps  de  b faire  j’euer  -,  ce  qui  fe  ma- 
nifefte  lorfque  b vapeur, ayant  acquis  affez 
de  force  pour  ouvrir  la  foupape  qui  fer- 
moit  fa  cheminée  u , en  fort  avec  déton- 
nation.  Aullî-tôt  le  direéteur,  qui  attend 
ce  moment , prend  de  b main  droite  la 
queue  i du  marteau  2,  & de  b gauche  la 
branche  3 , & ferme  le  régulateur  s : uiî 
inftant  après  il  ouvre  le  robinet  d’injeétion 
k qui  fait  defeendre  le  pifton  -,  enfuite  le 
régulateur  s s’ouvre  de  lui -même  , & b 
machine  continue  de  jouer  fans  qu’on  y 
touche  , par  l’eftet  alternatif  de  b vapeur 
& de  l’eau  froide , fécondé  du  poids  de  i’at- 
mofphere. 

Quand  le  mouvement  de  b machine  eft: 
bien  réglé  , elle  produit  ordinairement  i 5 
impulhons  dans  une  minute , & il  ne  faut 
pas  cju’elle  en  donne  davantage.  On  a ob- 
îerve  à celle  de  Frefnes  que  le  pifton  met- 
toit  autant  de  temps  à monter  qu’à  def- 
eendre. 

M.  Bélidor  a appris  du  Doéteur  Delà- 
guilliers  > qui  a fait  beaucoup  d’expérien- 
ces fur  les  machines  à feu , que  la  force  de 
la  vapeur  dans  le  cylindre  ne  JîirpaJfbit  ja- 
mais d’un  dixième  la  réfiflance  de  L’air  ex- 
térieur, ni  nétoit  jamais  d’un  dixième  plus 
foible , mais  qu’elle  fe  maintenoit  entre  ces 
deux  proportions  ; cette  force  changeant 
continuellement , félon  que  le  pifton  eft  plus 
on  mohas  élevé , c’eft-à-dire  , félon  que  l’ef- 
pace  eft  plus  ou  moins  grand. 

Ce  favant  Phyficien  prétend  aufîi  que 
la  vapeur  de  Veau  bouillante  efl  environ 
quatorze  mille  fois  plus  rare  que  Veau  froi- 
de y Id  qu’ alors  elle  ef  aujji  forte  par  Jon 
rejfort  que  Vair  commun , quoique  fei\e  fois 
plus  rare. 

Peur  infinuer  de  quelle  maniéré  on  doit 
faire  le  calcul  de  cette  machine  , il  faut 
ccnhdrr  r que  le  diamètre  du  pifton  étant 
de  30  pouces , fa  fuperficie  fera  de4|-f  pieds* 
quarrés  , qu’il  faut  multiplier  par  2205  li- 
vres , p-fanteur  d’une  colonne  dair  dun 
pied  quarré  de  bafe  , Ü viendra  10828  lî- 
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vres  pour  lacbioa  de  i’air  extérieur  fur  le 
pifton , par  confëquent  pour  la  force  de  la 
puiîTance  motrice. 

Les  Pompes  afpirantes  élevant  enfemble 
une  colonne  d’eau  de  7 pouces  de  diamè- 
tre fur  46  toifes  ou  276  pieds  de  hau- 
teur , on  trouvera  que  cette  colonne  pefe 
5165  livres. 

La  Pompe  de  la  bâche  faifant  monter 
l’eau  à 36  pieds  de  hauteur , & fon  dia- 
mètre n’étant  que  de  6 pouces  , le  poids 
de  la  colonne  d’eau  que  refoule  Ton  pidon, 
fe  trouve  de  495  livres  -,  mais,  comme  le 
bras  du  levier  de  ce  pifton  n’eft  que  les 
trois  cinquièmes  de  celui  de  la  puiflance  , 
il  faut  réduire  ce  poids , en  le  multipliant 
par  I pour  avoir  297  livres , qui  étant  ajou- 
tées à 5 165  livres , il  viendra  5462  livres , 
à quoi  il  faut  encore  ajouter  le  poids  des 
attirails  qui  répondent  au  puits  & à la  bâ- 
che , que  j’eftime  d’environ  4000  livres  , 
déduécion  faite  de  celui  du  grand pijlon  : 
ainli  la  puiffance  aura  à furmonter  une  ré- 
ftftance  d’environ  9462  livres  -,  & comme 
cette  puiflance  a été  trouvée  de  10828  li- 
vres , elle  fera  donc  fupéi  ieure  de  1 366  li- 
vres au  poids  qu’elle  doit  enlever. 

Il  eft  à remarquer  que  cette  fupériorité 
de  la  puiflance  fur  le  poids , qui  doit  être  au 
moins  dans  le  rapport  de  6 à 5 , eft  nécel- 
faire  , non-feulement  pour  rompre  l’équi- 
libre, mais  encore  parce  que  le  pifton  n’eft 
point  chafle  tout-à-fiit  par  la  pefanteur 
ahjolue  de  l'air  , puifqu’il  fuit  & le  dérobe 
en  partie  à fon  imprelîion.  D’ailleurs  il  ne 
faut  pas  compter  que  quand  le  pifton  def- 
cend  , le  cylindre  foit  entièrement  privé 
d’air  grolîîer , puifque  l’eau  d’injeétion  en 
entraîne  toujours  une  certaine  quantité  , 
qui  fe  trouvant  renfermée  dans  un  plus 
petit  efpace,  àmefurequelc  pifton  defeend, 
poLirroit  acquérir  une  force  de  relfort  a&z 
ïenfîble  pour  lui  rélifter. 

Ayant  dit  que  la  machine  produifoit  1 5 
impulsons  par  minute  , lorlque  fon  mou- 
vement eft  bien  réglé  , on  voit  que  dans 
le  même  temps  elle  épuife  une  colonne 
d’eau  de  1 5 toifes  de  hauteur  fur  7 pouces 
de  diamettre  , ou  155  muids  d’eau  par 
heure , dont  environ  2 5 pintes  montent  à 
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chaque  impullîon  dans  la  cuvette  fupé- 
rieure , & le  refte  fe  décharge  dans  un  petit 
canal  qui  la  conduit  où  l’on  veut. 

Avant  que  cette  machine  fût  établie  à 
Frefne^ , il  y en  avoit  une  d’une  autre  ef- 
pece  , qui  agifloit  jour  & nuit  fans  difeon- 
tinuer  , & pour  laquelle  il  falloit  entretenir 
vingt  hommes  & cinquante  chevaux , au- 
lieu  que  préfentement  on  épuife  en  48 
heures  toute  l’eau  que  les  fources  peuvent 
fournir  dans  le  courant  de  la  femaine  , & 
deux  hommes  fuffifent  pour  veiller  tour-à- 
tour  au  gouvernement  de  la  machine. 

Le  fourneau  confomme  , en  24  heures, 
deux  muids  de  charbon  de  terre  , chacun 
contenant  environ  14  pieds -cubes  , ou 
deux  cordes  de  bois  , chacune  de  8 pieds 
de  longueur  fur  4 de  largeur  & autant  de 
hauteur. 

J’ajouterai  que , dans  la  defeription  pré- 
cédente , je  me  luis  écarté  en  quelques  en- 
droits de  ce  qu’on  a fuivi  à Freines  , pour 
expofer  les  chofes  , non  pas  tout- à-fait 
comme  elles  ont  été  exécutées , mais  comme 
elles  auroient  dû  l’être , làns  cependant  avoit 
rien  changé  d’elîentiel. 

Il  faut  avouer  que  voilà  la  plus  mer- 
veilleufe  de  toutes  les  machines , & qu’il 
n’y  en  a point  dont  le  méchanilme  ait  plus 
de  rapport  avec  celui  des  animaux.  La 
chaleur  eft  le  principe  de  fon  mouvement  ; 
il  fe  fait  dans  les  diflérents  tuyaux  une  cir- 
culation , comme  celle  du  fang  dans  les 
veines  , ayant  des  valvules  qui  s’ouvrent  & 
fe  ferment  à propos  elle  fe  nourrit , s’é- 
vacue d’elle-même  dans  des  temps  réglés,  & 
tire  de  fon  travail  tout  ce  qu’il  lui  faut  pour 
fublifter. 

On  remarquera  que  fi  l’on  avoit  à éle- 
ver l’eau  d’une  fource  à une  hauteur  con- 
lidérable  au-delf.is  de  l’horizon  , dans  des 
tuyaux  pofés  verticalement,  ou  fur  un  plan 
incliné  , on  pourroit  fe  fervir  de  la  ma- 
chine , en  difpofant  des  pompes  afpirantes 
& refoulantes  de  la  maniéré  la  plus  con- 
venable à la  fituation  du  lieu. 

[ La  théorie  des  machines  à feu , à /V- 
gard  de  leurs  effets , efi  la  même  que  celle 
des  Pompes  mues  par  un  courant.  Il  faut 
remarquer  que  lorfqu’un  fluide  fait  mou- 
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'oir  def:  Pompas  à laide  d’une  machine, 
oii  le  bras  du  levier  du  poids  ell  égal  à 
ceuii  de  la  puiliance,  il  arrivera  toujours 
que  la  luperhcie  du  pillon  , celle  d’une  des 
auDcs , la  chute  capable  de  la  vitelîé  rel- 
U e du  Huide  , la  hauteur  où  Ton 
'e.;t  clever  l'eau  , compoléront  quatre 
termes  réciproquement  proportionnels. 

en  \erra  qne  cette  réglé  pourroit  s’ap- 
pliquer aux  machines  à teu  , lî  l'on  pou- 
' Oit  faire  abltraclion  du  poids  des  attirails 
. P-'mpe  refoulante  qui  eft  dans  la 
l^ache  l.;perieure  ; car  l’on  peut  regarder  la 
l-‘perheie  du  pillon  qui  joue  dans  le  cy- 
lindre , comme  celle  d’un  aube  , c’eft-à- 
aire  , le  poids  de  la  colonne  d’air  , ou  celui 
cl  une  colonne  d eau  de  i 4 pieds  de  hau- 
î-;r  comme  la  force  abroîue  du  fluide  , 
eu  11  faut  multiplier  par  | , pour  avoir  la 
torce  relative  5 alors  le  produit  du  quarré 
^■u  .nmetre  du  grand  pifton  , par  la  hau- 
teur  r^v^uite  de  la  colonne  équivalente  au 
pu^s  de  latmofphere,  feroit  égalau  pro- 
duit du  qirrrédu  diamètre  du  petit  pifton 
doit  a/pirer  ou  ref-uler  l’eau;  &,  par 
la  naireur  ou  elle  doit  être  élevée  , il  arri- 
veroit  que  , (i  le  tourillon  n’étoit  pas  au  cen- 
t-e,  c eL-à-di.-e,dansle  milieu  du  balan- 
ci-’r  il  taudrenque  ces  deux  produits  fuf- 
cn:  dans  la  rai /on  réciproque  du  bras  du 
-'•»cr  du  grand  Sc  du  petit  pi/lon,  Tuivant 
- p:incipcd.-  li  Méchanique.  Nous  fup- 
r^'e  rons  que  la  valeur  de  toutes  les  lignes 
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c:-t  oO' s ah,  ns  drligner  par  des  letrres. 
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;t  expri  .-.ce.  en  pieds  ou  en  fractions 
c!e  pic-d'. 

foj  ^.uie g.  nérde pour  déterminer  les  di- 
r-.c\:o-s  d s principales  pluies  des  ma- 
c.:ncs  a feu.  Je  nr-mme  P ie  poids  du 
grmd  ri  ron;  D tim  diamètre  ou  celui  du 
c un  ...  , ij  levier  : p le 

d.s  attTaii-  qui  répondent  au  petit 
P - m;  ^ Icn  diamc‘re;  & b ù n bns  dt 
■ h hi  t :.r  où  r au  dr  it  et  e éle- 
vée ou  profondeur  du  -mts  ; C poids  d 
a c donne  d’eau  q.-e  hPomp,  de  la  bkhe 

„ ‘ le 

à-  ’ ^ " pi  tcn-.e  fon  bras 

l'  "^5  de  la  cculiMe  ,•  & i ib 

de  ,e.ier.  0„  prendra  la  .uperScic  dn 
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cercle  du  grand  pifton  ; en  la  multipliera 
par  220J  -,  & l’on  aura  l’adion  de  l’air  ex 
teneur  fur  le  piflon  , ou  la  force  de  la 
puiliance  motrice,  qu’il  faut  multiplier  par 
y y ajouter  enfuitc  P , & multiplier  le 
tout  par  le  bras  de  levier  a ; puis  ajouter 
aujiroQuit  le  poids  de  la  coulifle , multi- 
piie  par  Ion  bras  de  levier  : l’on  aura  une 
expreffion  de  l’aétion  de  la  puiliance  au^ 
tour  du  cylindre.  Enfuite  on  cherchera 
la  liiperficie  du  cercle  du  petitpifton,  qu’on 
multipliera  par  la  hauteur  de  b du  puits  ; & 
on  aura  l’expreffion  du  volume  de  la  co- 
lonne d’eau  qu’il  faut  afpfrer  ou  refouler; 
& , pour  en  avoir  le  poids , on  multipliera 
par  70  livres  , pefantcur  d’un  pied  cube 
d eaiK  on  ajoutera  au  produit  le  poids  des 
attirails  , multipliant  cette  quantité  par  Ton 
bras  de  levier  â,  à quoi  il  faudra  encore 
ajouter  le  produit  do  poids  de  la  colonne 
d eau  de  la  bâche  fupérieure  ou  de  la  Pom- 
\pe  refoulante  par  fon  bras  de  levier;  & 
on  aura  laéfion  de  la  puilîànce  autour  du 
pnts.  Egalant  les  deux  adions , on  aura 
Ja  formule  générale  pour  la  m.aehine  à feu. 
Al  egard  des  frottements  , comme  leur  ré- 
lilbnce  dans  cette  machine  , cft  prefque 
infen/ibl^e,  n’ayant  guere  lieu  qu’aux  tou- 
rillons du  balancier  , dont  le  rayon  eft  ex- 
tremeineiit  petit  par  rapport  au  bras  du 
evier  de  la  puiflânce , on  les  regarde  comme 
nuis  , pour  ne  point  trop  compofer  la  for- 
mule. 

On  peut  rendre  la  formule  plus  fimple  , 
dans  le  cas  où  l’on  veut  en  faire  iijage.  Je 
conhdere  que,  parmi  les  grandeurs  qui  com- 
pefent  la  formule  ci-delîus  , il  y en  a plu- 
heurs  qui  f nt  déterminées  par  la  difpoiî- 
tion  q ’,1  faudra  donner  à la  machme  ; 
par  exemple  , l’on  connoîtra  toujours  le 
bras  levier  & le  poids  de  la  colonne 
. ’ faudra  élever  dans  lacuvetfe  d’in- 

J c ion,  par  la  difjjo/îtion  des  tourillons  du 
ba.aricier  , & pa^  '-onféquent  le  rapport 
Cî  dvUx  bras  du  levici,  le  poids  des  atti- 
. ils  des  Pompes  afplrantes , ayant  déter- 
mine la  profondeur  du  puits  ; la  p-  /auteur 
j 3u  grand  pifl^  n 8c  celle  de  la  cov.hJie  : 

c .ft-à-dire  , ciu’il  faut  fupprimerde  la  for- 
( m.  le.  ci-dellusj  la  pe/anteur  du  grand 
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plilonocle  prodMÎt  du  poids  de  lacouîiiTe 
par  Ton  bras  de  levier  ; l'i  on  fouftrait  d a- 
bord  le  poids  des  attirails  pour  avantager 
la  puilTance  agitante  , il  eft  naturel  de 
placer  les  tourillons  dans  le  milieu  du  ba- 
lancier , h moins  qu'on  ne  Toit  contiaint 
d’en  U fer  autrement  pour  rendre  le  bras 
de  levier  de  la  puitîance  plus  grand  que 
celui  du  poids , & il  n - reliera  plus  dans  la 
formule  que  les  trois  grandeurs  D,dÔc  h qui 
font  rujettes  à varier. 

ConnoiJJant  le  diamètre  du  pijlon  des 
Pompes , 6’  la  hauteur  ou  Von  veut  enlever 
Veau,  cefl-à-dire,  la  profondeur  du 
puits , trouver  le  diamètre  du  cylindre.  Un  a 
déterminé  le  diamètre  des  Pompes , ann 
nue  la  machine  paille  fournir  une  certaine 
cîuantité  d’eau  proportionnée  à la  relevee 
du  pillon,  & au  nombre  des  impulhons  par 
minute  ; on  a auffi  détermine  la  profon- 
deur du  puits  -,  il  ne  s’agit , pour  connoitre 
le  diamètre  du  cylindre  , qu  à fuppoiei 
, & dégager  cette  in- 
connue. 

Connoifant  la  hauteur  ou  l on  doit  ele- 
ver  Ceau  j ou  la  profondeur  du  puits,  G Le 
diamètre  du  cylindre , trmver  le  diamètre 
du  piflon  des  Pompes.  Pour  connoitre  le 
diamètre  du  pifton  des  Pompes  , on  %- 
pofe  que  le  diamètre  du  cylindre  eft  dé- 
terminé , de  même  que  la  profondeur  du 
puits  d’où  l’on  veut  faire  monter  leau  , en 
la  refoulant  fur  une  éminence  ; pour  cela  , il 
faut  fuppofer  d=x  & d^^x^  en  la  place  de 
, & réfoudre  l’équation.  , c 

Connoijfant  le  diamètre  du  cylindre  Cy 
celui  des  Pompes  , trouver  la  hauteur  ou 
Von  veut  enlever  Veau  , ou  la  projondeur 
du  puits.  Pour  connoître  la  profondeur  du 
puits , on  fuppofe  que  le  diamètre  du  cy- 
lindre eft  déterminé, de  même  que  celui 
du  pifton  des  Pompes  , qui  doit  afpirer 
ou  refouler  l’eau  -,  il  faut  luppofer  h—x  , 
& en  la  place  de  h , A faut  mettre  la 
valeur  qui  eft  a: , dans  la  formule  gene- 

l’Abbé  mkt  ( Uç-  de  Phyftque. 
Tom.  IV,  p.  84.  ) a fait  voir  une  appli- 
cation du  principe  qui  met  en  jeu  les 
Pompes  à feu  , par  le  moyen  dune  ma- 
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chine  fimple  êc  fans  piftons.  AB  {PL 
XXXIII,  fig-  9.  ) eft  une  caille  plus  lon- 
gue que  large  , garnie  de  plomb  par-de- 
dans , & remplie  d’eau  à-peu-près  jufqu’à 
moitié:  C,  D font  deux  montants  élevés  fur 
la  caille  pour  foutenir  un  auge  E , qui  eft 
auffi  doubléé  de  plomb.  EG  eft  un  petit 
fourneau  de  métal  dans  lequel  il  y a une 
lampe  d’efprit-de-vin  , & qui  porte  une 
bouilloire  VU,  quon  emplit  d eau  envi- 
ron à moitié,  par  un  trou  qui  eft  en-haut, 

& qu’on  ferme  enfuite  avec  un  bouchon  à 
vis  K , fous  l’épaulement  duquel  on  en- 
ferme des  anneaux  de  papier  ou  de  carton 
mouillé.  L M eft  un  cylindre  de  verre  creux , 
garni  haut  & bas  d’un  fond  de  métal  qui 
s’applique  avec  des  anneaux  de  carton  in- 
terpolés , pour  empêcher  toute  communi- 
cation du  dedans  au  dehors , par  les  bords 
du  verre  •,  celui  d’en  - bas  M porte  un 
tuyau  ouvert  de  part  & d’autre , dont  un 
bout  eft  plongé  dans  l’eau  de  la  cuvette  , 
& l’autre  , qui  eft  garni  d’une  foupape  , 
répond  à la  partie  inferieure  du  cylindre 
de  verre.  Le  fond  d en  - haut  E porte  un 
robinet  dont  la  clef,  percee  félon  fon  axe 
& leion  un  de  fes  rayons , fait  communi- 
quer le  vailieau  cylindrique  LM , que  1 on 
emplit  d’eau  feulement  pour  la  première 
fois  , tantôt  avec  le  canal  N qui  aboutit  à la 
bouilloire  , tantôt  avec  celui  qui  joint  le 
tuyau  montant  O P.  ^ 

La  lampe  étant  donc  allumée,  des  que 
l’eau  vient  à bouillir  & que  les  vapeurs  font 
dilatées  dans  la  partie  fupéneure  de  la  bouil- 
loire 5 h 5 tournant  la  clef  du  robinet  , on 
les  laifle  palier  dans  le  vailieau  L M,  elles 
sy  étendent  & en  chaffent  toute  l’eau  qui 
y eft  par  le  tuyau  montant  OP‘,  alors  u 
l’on  tourne  la  clef  du  robinet,  de  maniéré 
qu’il  y ait  communication  entre  la  boite 
cylindrique  & le  canal  Q , qui  aboutit  au 
tuyau  montant,  il  y tombe  quelques  gout- 
tes d’eau  froide  qui  condenfent  la  vapeur, 
c’eft-à-dire  , qui  la  réduifent  à un  fi  petit 
volume,  que  le  vaiffeau  peut  être  repute 
vuide  ; auffii-tôt  le  poids  de  latmofphere, 
oui  arit  par  le  trou  M fur  l’eau  de  la  caille, 
y porte  de  l’eau  , & le  remplit  -,  cette  eau 
eft  chaftée  comme  la  première,  des  qu_^n 


I.liue  rentrer  Li  vapeur  ; Cette  v.ipeur 
fait  encore  place  ."i  do  nouvelle  eau  , des 
c|u  on  la  condenle  en  retournant  la  clef 
pour  emprunter  quelques  qouttes  d’eau 
froide  du  tuvau  montant.  Par  ces  alterna- 
tives réitérées  on  ep  lileroit  la  caille  , & 
l’on  rcmplircit  l’auge  d on-haut  ; mais  pour 
taire  durer  le  ieu  de  la  machine  plus  long- 
temps , on  a pratique  un  tuyau  de  dé- 
charge RS , qui  ramone  l’eau  à la  première 
lource, 

II  y auroi:  du  danger  pour  ceux  qui  font 
occupes  au  lcrvice  do  ces  iortes  de  ma- 
chines , s’ils  le  lailioient  lurprendre  par 
une  dilatation  trop  violente  des  vapeurs  •, 
c’efe  pourquoi  l’on  y pratique  un  petit  lou- 
piraii  H , lur  lequel  on  met  une  loupapc 
ch  rge  d’un  poids  qui  fait  moins  de  rélif- 
t.u'.eo  que  la  bouilloire  n’ell:  capable  d’en 
ftlre  , afin  que  , il  la  vapeur  devient  trop 
ferre  , elle  trouve  une  ilîue  qui  la  ra- 
ler.tiire  avant  qu’elle  puilîe  faire  crever  le 
vaiiîoau. 

PONANT.  Voye:^  Occidfnt.) 

PORlfS.  Interftices  qui  le  trouv'ent  en- 
tre les  parties  lolides  des  corps  , & qui 
font  vmides  do  la  propre  lubftance  de  ces 
corps.  Tels  lont  tous  les  trous  que  l’on  voit 
dans  une  épongé;  ce  font  autant  de  Pores 
do  lepongo  : tels  lont  encore  les  petits  trous 
que  ion  voir  dans  une  lame  mince  de  bois, 
qu  on  oblerve  avec  un  Microfcopc. 

Tous  les  corps  on:  des  Pores  , iBais  tous 
non  ont  pas  en  égalé  quantité  j ceux-là 
en  on:  le  moins , qui  pelent  le  plus  à vo- 
lo'me  égal  ; car  le  poids  cft  toujours  pro- 
p '•r:!''‘nnel  a U quantité  de  matière  •,  & 
mains  il  y a de  Porcs  dans  un  corps  d’un 
vouime  donné , plus  ce  corps  contient  de 
matrerc , de  oar  conlcquent  plus  grand  eft 
fon  poids.  L or  & la  platine  qui  font , de 
t'us  les  corps  que  nous  connoilTons  , les 
plus  pelants , ont  cependant  des  Pores 
que  l’eau  regale  les  pénétré  & les  dillout  j 
à plus  forte  raiion  tous  les  autres  corps  , 
paiiqu’ils  lont  moins  pefants  qu’eux  ; dans 
quelques-uns  même  cette  pcrolité  eft  à un 
très-haut  degre.  Fôve^ Porosité.; 

M*  yîuffckenbro'éch  j dans  fon  PJfai  de 
Pny  fiqm  ^ ch.  ij  ^ eft  enué  dans  un  afiez 
Tome  1 1. 
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gr.nnd  détail  fur  l’exiftence  & la  nature  des 
Pores  : nous  allons  extraire  ici  une  partie  de 
ce  qu’il  a dit. 

Tous  les  corps  qui  font  venus  jufqu’à  pré- 
fent  à notre  connciftance,  & qui  font  de 
telle  grandeur  que  nous  puilîions  les  manier, 
fe  trouvent  avoir  des  Poies.  f 'îm 

1 . °  Les  microlcopes  nous  font  voir  cela 
d’une  manière  évidente.  Que  l’on  mette  un 
morceau  de  feuille  d’or  bien  mince  & bien 
battu , fur  un  verre  ou  plaque  de  verre  de 
Molcovie  , lur  laquelle  on  a coutume  d’ex- 
poler  les  objets  -,  ce  morceau  étant  confi- 
déré  à l’oppofite  de  la  lumière  , à l’aide 
d un  microfcopc  , qui  grolTîfie  beaucoup 
les  objets  , on  remarquera  qu’il  eft  rempli 
d’un  grand  nombre  de  Pores.  On  peut  dé- 
couvrir la  même  chofe  dans  l’argent,  dans 
le  cuivre  , dans  le  plomb  & dans  l’étain  ré- 
duits en  lames  fort  minces. 

On  peut  encore  remarquer  plus  facile- 
ment ces  Pores  dans  toutes  fortes  de  bois  & 
dans  les  végétaux  , & voir  en  même-temps 
la  grande  diftérence  qui  fe  trouve  entre 
eux.  Les  peaux  des  corps  des  animaux 
ont  auffi  un  grand  nombre  de  Pores  , mais 
qui  font  beaucoup  plus  petits  que  ceux  des 
végétaux. 

2. °  vSi  nous  remarquons  que  de  gros 
corps  foient  pénétrés  par  d’autres  corps 
beaucoup  plus  ftibtils  , il  faut  néceffaire- 
ment  que  ces  derniers  s’y  infnuent  à tra- 
vers les  Pores.  La  lumière  eft  un  corps , 
elle  pénétré  & s’inlînue  dans  tous  les  au- 
tres corps  minces  -,  car  il  n’y  a aucun  éclat , 
de  quelque  corps  que  ce  foit , d’entre  ceux 
que  nous  connoiffons  jufqu’à  préfent , qui 
n’ait  paru  tranfparent , en  le  confidérant  à 
l’aide  d’un  microfcopc.  Nousfommes  nous- 
mêmes  tranfparents.  Pour  vous  en  con- 
vaincre , rendez  une  chambre  entièrement 
oblcure  ; faites  un  petit  trou  de  la  gran- 
deur d’un  pois  à la  fenêtre  , de  maniéré 
que  le  Soleil  puiffe  y entrer  -,  tenez  contre 
ce  petit  trou  votre  doigt  , qui  paroîtra 
auni  tranfparent  que  de  la  corne  , fur-tout 
à l’endroit  où  l’on  voit  les  ongles  : h cette 
rechfrche  v'ous  paroît  trop  gênante , joi- 
gnez feulement  les  doigts  de  votre  main 
les  uns  contre  les  autres  , & regardez-lej 
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îe  foir  à la  lumière  de  la  chandelle,  &vons 
les  trouverez  alors  en  quelque  maniéré 
tranfparents  h chaque  côté  de  leur  jonc- 
tion. La  lumière  qui  pénétré  à travers  ces 
corps  eft  par  conféquent  une  preuve  qiéils 
qnt  des  Pores.  Le  feu  démontre  auui  la 
même  chofe  ; en  effet , y a-t-il  aucun  corps, 
lôit  folide  ou  liquide  , qui  ne  devienne 
chaud  par  le  moyen  du  feu  ? cet  élément 
s'inffnue  donc  dans  les  corps,  & il  y pénétré 
à travers  leurs  Flores. 

3.°  Le  mercure  pénétré  dans  For , dans 
l’argent,  dans  le  cuivre  rouge,  dans  le  cui- 
vre jaune  , dans  l’étain  & dans  le  plomb, 
de  la  même  maniéré  que  l’eau  entre  dans 
une  éponge.  On  a auffi  découvert  que 
l’eau  enfermée  dans  une  boule  d argent  , 
d’étain  ou  de  plomb , peut , en  entrant  dans 
les  Pores  , la  pénétrer  & traverfer  jufques 
fur  la  furface  externe  du  métal , où  elle  fe 
raffeinble  comme  une  rofée.  L’eau  péné- 
tré à travers  toutes  les  membranes  du  corps 
animal  -,  car  fi  on  les  met  tremper  dans 
l’eau  loriqu’elles  font  feches  & dures  , elles 
y deviendront  molafT  s & humides.  L’eau 
s’infinue  dans  les  plantes , foit  qu’elles  foient 
vertes  ou  feches , & par  conféquent  dans 
toutes  fortes  debois  •,  car  elle  leur  fert  de 
nourriture,  ou  du  moins  elle  la  leur  porte 
avec  elle.  L’eau  entre  dans  le  fable  , d ns 
plufieurs  poudres,  dans  le  fucre  & dans  les 
lels  ; les  huiles  pénètrent  dans  le  foufre. 

Nous  voyons  donc  par-là  que  les  corps 
folides  font  poreux  -,  mais  en  eft-il  de  même 
à l’égard  des  liquides  ? peuvent-ils  auffi  lé 
pénétrer  mutuellement  de  la  même  ma- 
niéré que  l’eau  s’infinue  dans  le  fible  ? 

M.  de  Réaumurl{  llift.  de  V jdcad.  Roy,  des 
Sc.  ann.  1733.)  ayant  verfé  dans  un  tuyau  de 
verre  deux  parties  d’eau , & par-delîus  une 
partie  d’eau-de-vie,  remarqua  d’abord  juf- 
qu’à  q’  elle  hauteur  la  furlace  fupérieure 
de  r eau-de-vie  montoit  \ enfuite  lecouant 
le  tout  enfcmble  , jufq.i’à  ce  que  l’eau-de- 
vie  fut  bien  mélée  avec  l’eau  , il  trouva 
que  CCS  deux  liquides  occupoient  dans  le 
tuyau  moins  de  place  qu’auparavant , & 
même  que , pour  remplir  le  tuyau  à la 
mêrne  hauteur , il  falioit  y ajouter  de  nou- 
veau une  cent-vingtierae  partie  d’eau-dc- 
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vie.  On  connoît  encore  d’autres  liquides 
qui  fe  pénètrent  mutuellement.  Verfezdans 
un  tuyau  de  verre  de  Fhuile  de  vitriol 
jufqu’à  la  hauteur  de  trois  pouces , verlez 
enfuite  par-delfus  trois  pouces  d’eau , & il 
fe  fera  alors  une  ébullition  : bouchez  le 
tuyau  fur  ces  entrefaites , & dès  que  ces 
deux  liquides  ne  feront  plus  en  mouve- 
ment, on  trouvera  que  ce  tuyau  n’eft  pas 
rempli  jufqu’à  hauteur  de  fix  pouces  : fi 
l’on  joint  à dix  parties  d’huile  de  vitriol 
quarante  parties  d’eau , la  diminution  fera 
de  deux  parties. 

La  grandeur,  la  multitude  & les  figures 
des  Pores  des  corps  font  d’une  grande 
dïverfité,  & il  eft  impoffible  d’en  donner 
la  delcription , comme  il  paroît  clairement 
lorfqu’on  confidere  & qu’on  examine  ces 
corps  à l’aide  du  microfeope.  Celui  qui 
n’a  ni  l’occafion  ni  le  loifir  de  faire  lui- 
même  cette  recherche,  peut  confulter  à ce 
fujet  les  excellents  ouvrages  de  Malpighi  & 
de  Leeuuenhoïk.  ■ 

Il  eft  fâcheux  qu’il  ne  fe  trouve  aucun 
grand  corps  qui  n’ait  des  Pores  s car  s’il  y 
en  avoit  de  tels,- nous  pourrions  fa  voir  au 
jufte  combien  il  y a d’étendue  poreufe  dans 
chaque  corps.  Car  fuppofons  qu’un  corps 
de  la  grandeur  d’un  pouce-cubique  foit  de 
la  pefanteur  d’une  livre,  & que  ce  même 
corps  n’ait  ablolument  aucun  Pore  : fuppô- 
fons  enfuite  qu’un  autre  corps  de  la  même 
grandeur  ne  pefe  qu’une  demi -livre,  la 
moitié  de  ce  dernier  ne  confiftera  donc 
qu’en  Pores,  & l’autre  moitié  fera  compo- 
fée  de  matière  folide.  De  cette  maniéré 
nous  pourrions  toujours  favoir  au  jufte 
quelle  eft  la  quantité  de  matière  ou  de 
Pores  qui  fe  rencontre  dans  un  corps  ; 
mais  on  ne  connoît  encore  jufqu’à  prélént 
aucun  corps  de  cette  nature , & nous  ne 
pouvons  par  conféquent  rien  déterminer  à 
cet  égard. 

L’or  eft  fort  pefant  & en  même-temps 
1 poreux  : fuppofons  pour  un  moment  que 
les  Pores  falient  la  moitié  de  fon  étendue, 
& que  l’autre  moitié  ioit  compofée  de 
matière  'olide  : la  pefiinteur  d’une  certaine 
quantité  d’eau  qui  a le  même  volume  que 
l’or , eft  d’environ  19^  moindre  que  celle 
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<!e  r or  ; il  V aura  donc  dans  l’étendue  de  l’or 
19^  fois  plus  de  matière  que  dans  celle  de 
l’eau  ; <5t  ainlî  ce  qu’il  y a de  poreux  dans 
l’eau , fera  i l’égard  de  ce  qu’il  y a aulTi  de 
poreux  dans  l’or,  comme  19^  h i i mais 
nous  luppolons  que  la  moitié  de  l’or  efr  po- 
reux; par  conléquent  l’étendue  poreufe,  qui 
le  trouve  dans  l’eau , lera  par  rapport  à la 
matière  de  ce  liquide,  comme  38  r à l. 
Le  li-ge  ell  81  4 fois  plus  léger  que  l’or; 
ainii  on  peut  conclure  que,  dans  un  mor- 
ceau de  li  ge  de  la  grandeur  d'un  pouce- 
cubique  , retendue  des  Pores  ell  par  rap- 
port à la  folidité , comme  163  à i.  Qui 
auroit  jamais  cru  qu  il  y eût  fi  peu  de 
matière  dans  les  corps  ? Et  peut-être  en 
ont  - ils  encore  moins  que  ce  que  nous 
venons  de  marquer.  En  effet , combien 
l’eau , le  verre  Sc  les  diamants  doivent-ils 
être  poreux , puilque  de  quelque  maniéré 
qu’on  les  tienne  & qu’on  les  expole  , la 
lumdere  y entre  & y pénétré  de  tous  cotés 
li  ailement. 

Afin  de  donner  une  idée  des  corps  & 
de  leurs  Pores-,  luppolons  que  pluueurs 
tamis , perces  de  grands  trous , foient  mis 
les  uns  lur  les  autres,  il  s’en  formera  de 
cette  maniéré  une  maffe  qui  le  trouvera 
de  tous  cotes  percée  d’outre  en  outre  par 
de  grands  trous.  De  meme  que  la  poufllere 
pâlie  par  un  crible  , lorfqu’elle  eft  plus 
petite  que  les  trous  qui  s’y  trouvent,  de 
meme  auffi  les  parties  les  plus  fines  pour- 
ront palier  à travers  la  maffe  précédente  , 
t 'rmee  de  plulieu  s tamis  pofes  les  uns  fur 
les  autres.  Tous  les  corps  lont  de  pareilles 
maffes  faites  en  maniéré  de  tamis  ^ ainfi 
nous  pouvons  par -là  concevoir  plufieurs 
enets  nhen  iraenes  qui  nous  lurprenoient 
autretoLs.  .Si  on  env.l.  ppe  une  piece  d’ar- 
gent bien  nette  dans  beaucoup  de  papier 
6c  de  linge , & qu'on  la  tienne  fufpendue 
au-deiTus  de  l’elpnt  volatil  fumant  de  fou- 
£re,  elle  deviendra  dans  peu  toute  noire, 
l’elprit  volatil  de  foufre  traverlant  facile- 
ment les  pores  du  papier  & du  linge  , & 
pénétrant  julqu  à 1 arge ut  fur  lequel  il  pro- 
duit cet  cfict.  L’e  prit  de  lalpètre , fait  avec 
1 huile  de  v.triol . de  la  maniéré  que  nous 
letücigne  M.  Gcojfroy,  de  même  que  le 
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Tel  Volatil  de  l’urine  , fe  font  un  paffage 
à tnivers  les  Pores  du  verre  & s évapaorer.t. 
Les  p.arties  odoriférantes  qui  s’exhalent  du 
mule  de  la  civette  , s’échappent  par  les 
Pores  des  boîtes  de  bois.  Les  eiprits  du  vin 
Sc  de  l’eau-de-vie  s’évaporent  à travers  les! 
Pores  des  tonneaux  -,  & c’eft  par  cette  rai- 
lon  qu’on  doit  remplir  toutes  les  femaines 
les  tonneaux  dans  lelquels  on  a mis  du  vin  du 
Rhin.  Il  arrive  cependant  que  des  matières 
fubtiles  ne  s’échappent  pas  à travers  de 
certains  corps  percés  de  larges  trous  , à 
caufe  d’une  diipolition  particulière  qui  fe 
trouve  dans  ces  mêmes  corps  : en  vpici  un 
exemple.  Les  Pores  du  liege  font  infini- 
ment plus  larges  que  les  petites  parties  de 
l’eau  ou  du  vin  , cepend  nt  aucun  de  ces 
deux  liquides  ne  fort  à travers  les  Pores 
du  liege  -,  car  renverlez  une  bouteille  pleine 
d’eau  ou  de  vin , & bien  bouchée  avec  du 
liege , il  n’en  fortira  pas  une  feule  goutte. 

Prenez  un  morceau  de  bon  bouracan  i 
efpece  d’étofle  qui  fe  fait  avec  du  poil  de 
chameau , quelque  poreufe  qu’elle  foit, l’eau 
ne  la  pénétrera  point  ; & c’eft  pour  cela 
que  cette  étoffe  ell  fort  propre  pour  en 
faire  des  manteaux  contre  la  pluie.  La 
lumière  pénétré  à peine  à ti  avers  un  papier 
blanc  bien  fin,  quoiqu’il  foit  fort  poreux, 
& que  le  diamètre  de  fes  Pores  foit  infi- 
niment plus  grand  que  celui  des  corpuf» 
cules  de  la  lumière. 

Mais  en  général , & à l’exception  de 
quelque  cas  lîngulier , toutes  les  petites 
parties,  qui  ont  moins  de  grandeur  que  les 
Pores,  doivent  néceffairementy  paffer,de  la 
même  maniéré  que  la  pouffiere  paffe  à tra- 
vers un  tamis.  (K.OpAcirÉ,  DiAPHANÉirÉ.) 
Mufîch.  EJJ'.  de  Phyji%.  38  & Jhiv.  Comme 
le  liege  & le  fàpin  font  les  bois  les  plus 
légers,  ce  font  auHr  ceux  qui  font  les  plus 
propres  à découvrir  au  microfeope  le  nombre 
piodigieux,  la  figure  & la  dilpofition  de 
leurs  Pores,  en  coupant  ces  bois  en  morceaux 
aufîî  minces  qu’il  eft  pofîîble.  M.  Hoock  ^ 
( Microgrch.  1 14.  ) a oblervé  que  , d.ns  un 
m irccau  de  liege,  les  vaifîèaux  d'^l’air , ceux 
de  la  feve  , 6c  les  Pores  du  hois  , font  mer- 
veilleux dan-  leur  figure,  leur  nombre  & 
leur  diipolition,  comme  on  le  voit  cLire*» 
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ment  lorfqn’on  en  coupe  des  mopceaux  aufïï 
minces  qu’il  efi:  poiïîble , & qu  on  les  pré- 
fente  à la  vue.  Le  fapin  & le  liege  font  les 
plus  propres  à cette  obfervation , mais  les 
autres  efpeces  de  bois  peuvent  être  difpo- 
fées  à cet  examen,  quoiqu’avec  un  peu  plus 
de  peine.  Dans  un  morceau  de  liege  de 
la  longueur  de  la  dix-huitieme  partie  d’un 
pouce  , on  a compté  foixante  cellules  en 
ligne  droite  , d’oxi  il  fuit  qu’il  en  a io8o 
dans  la  longueur  d’un  pouce , un  million 
l66'  mille  400  dans  un  pouce-quarré , & 
1259  millions  712  mille  dans  un  pouce- 
cubique. 

POREUX.  Epithete  que  l’on  donne  aux 
corps  qui  ont  des  Pores.  ( Foye\  Pores.  ) 
Comme  il  n’y  a point  de  corps  qui  n’aient 
pas  de  pores , comme  nous  l’avons  prouvé 
à l’article  précédent , il  s’enfuit  que  cette 
épithete  convient  à tous  les  corps. 

[POROROCA.  Terme  de  Phyjîque.  Phé- 
nomène hngulier  du  flux  delà  mer,  que  l’on 
obferve  entre  Macapa  & le  cap  Nord,  dans 
l’endroit  où  le  grand  canal  du  fleuve  fe 
trouve  le  plusrefîerré  parles  ifles,  & fur-tout 
vis -à  vis  de  la  grande  bouche  de  l’Arawa- 
rie , qui  entre  dans  l’Amazone  du  côté  du 
Nord. 

Pendant  les  trois  jours  les  plus  voifns 
des  pleines  & des  nouvelles  Lunes , temps 
des  plus  hautes  marées,  la  mer,  au-lieu  d’em- 
ployer près  de  lix  heures  à monter,  parvient 
en  une  ou  deux  minutes  à fa  plus  grande 
hauteur  ; on  juge  bien  que  cela  ne  fe  peut 
pafler  tranquillement.  On  entend  d’une  ou 
de  deux  lieues  de  diftance  un  bruit  effrayant 
qui  annonce  le  Pororoca  ; c’eft  le  nom  qiie 
les  Indiens  de  ce  canton  donnent  à ce  ter- 
rible flot.  A mef  ire  qu’il  approche , le  bruit 
augmente  , & bientôt  l’on  voit  s’avancer 
une  mafle  d’eau  de  douze  à quinze  pieds 
de  haut,  puis  une  autre,  puis  une  troifieme, 
& quelquefois  une  quatrième,  qui  fe  fuivent 
de  près,  & qui  occupent  toute  la  largeur 
du  canal  ^ cette  lame  chemine  avec  une 
rapidité  prodigieufe , brife  & rafe  en  cou- 
rant tout  ce  qui  lui  réfifte.  On  a vu  en  plu  - 
fleurs  endroits  des  marques  de  fes  ravages-, 
de  très-gros  arbres  déracinés , des  rochers 
renverfés , la  place  d’un  grand  terrein  ré-  j 
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cemment  emporté -,  par-tout  où  elle  paffei 
le  rivage  efi:  net  comme  s’il  eût  été  balaye. 
Les  canots,  les  pirogues,  les  barques  meme 
n’ont  d’autre  moyen  de  fe  garantir  de  la 
fureur  de  la  barre  j ( c’eftainfi  qu’on  nomme 
le  Pororoca  à Cayenne  ) qu’en  mouillant 
dans  un  endroit  où  il  y ait  beaucoup  de 
fond. 

M.  de  la  Condamine  a examiné  avec  atten- 
tion en  divers  endroits  toutes  les  circonf- 
tances  de  ce  phénomène,  & particuliérement 
fur  la  petite  riviere  de  Guama,  voifine  du 
Para.  11  a toujours  remarqué  qu’il  n’arrivoit 
que  proche  de  l’embouchure  des  rivières, 
& lôrfque  le  flot  montant  & engagé  dans 
un  canal  étroit , rencontroit  en  fon  chemin 
un  banc  de  fable  , ou  un  haut  fond  qui  lui 
faifoit  obfiacle  -,  que  c’étoit  là  & non  ail- 
leurs que  commençoit  ce  mouvement  impé- 
tueux & irrégulier  des  eaux , & qu’il  ceffoit 
un  peu  au-delà  du  banc  , quand  le  canal 
redevenoit  profond , ou  s’élargifloit  confl- 
dérablement.  Il  faut  fuppofer  que  ce  banc 
foit  à-peu-près  de  niveau  à la  hauteur  ou 
atteignent  les  eaux  vives , ou  les  marees  de 
nouvelle  & pleine  Lune.  C’efl  à fa  ren- 
contre que  le  cours  du  fleuve  doit  etre 
fulpendu  par  i’oppoftion  du  flux  de  la 
mer,  qui  forme  un  courant  oppofé.  C’eft  là 
que  les  eaux,  arrêtées  de  part  & d’autre, 
doivent  s’élever  infenublement  tant  que  le 
courant  peut  foutenir  l’effort  du  flux,&:  juf- 
qu’à  ce  que  celui-ci  l’emportant , rompe 
enfin  la  digue,  & déborde  au-delà  en  un 
inftant.  On  dit  qu’il  .arrive  quelque  chofe 
d’affez  femblable  aux  Ifles  Orcades , au  nord 
de  l’Ecoflè  , & à l’entrée  de  la  Garonne , 
aux  environs  de  Bordeaux , où  1 on  appelle 
cet  effet  des  marées , le  mafearet.  ( V oye\ 
Mascaret.  ] 

POROSITÉ.  Terme  de  Phyfique.  Ce  mot 
exprime  la  fomnie  des  interffices  qui  fe 
trouvent  entre  les  parties  folides  des  corps , 
& qui  font  vuides  de  la  propre  fubftance 
de  ces  corps. 

Il  n’y  a point  de  corps  dont  les  parties  foient 
tellement  rapprochées  les  unes  des  autres , 
qu’il  ne  refte  entr’elles  aucun  interftice  vuide 
de  leur  propre  fubftance  : la  Porojîté  eft 
donc  une  propriété  générale,  & qui  appar- 
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tient  i tous  les  corps  i mais  elle  n appartient 
pas  i tous  au  même  degré  ; ( I^oye\  Pores.  ) 
les  uns  ont  une  plus  grande  Porojité  que 
les  autres.  Les  pores  les  plus  ouverts  ne 
Jont  pas  tou-iours  une  preuve  de  la  plus 
grande  Porofité  : le  nombre  compenfe  , 
ou  même  furpatîe  quelquefois,  ce  que  fait 
la  grandeur.  Par  exemple  , les  pores  du 
bois  de  chêne  (ont  beaucoup  plus  ouverts 
que  ceux  du  liege  : cependant  le  bois  de 
chêne  a une  Porofité  moindre  que  celle 
du  liege  -,  car,  à volume  égal,  il  pefe  plus 
que  lui. 

Quoique  nous  fâchions  que  la  Porofité 
appa;  tient  à tous  les  corps , & que  nous 
conn.  i (lions  par  le  poids  le  rapp^t  de  la 
Porofité  d’un  corps  à celle  d’un  autre  corps, 
nous  ignorons  cependant  l’intenhté  de  cette 
Porofité,  Pour  connoître  la  valeur,  il  nous 
faudroit  une  matière  toute  lolide  , une  ma- 
tière qui  n’eût  point  de  porcs  , ou  du-moins 
une  matière  dont  la  Porojîté  abfolue  nous 
tût  connue  : alors  le  rapport  de  fon  poids 
au  poids  d’un  autre  corps , à volume  égal , 
nous  donneroit  le  rapport  des  Porofités  de 
ces  deux  corps , Sc  par  conféquent  leurs 
Porofités  ablolues.  Mais  nous  ne  connoif- 
lons  point  de  matière  de  ces  efpeces.  Sui- 
vant .Vcwro.7j  'Trait  d’Cpt  liv.  l,,part.  3, 
prop.  8 , pag  313.)  l’or  a plus  de  pores  que 
de  parties  folides  : quelle  doit  donc  être  la 
Porofité  des  autres  corps  ? cette  Porofité 
elt  en  raifon  inverfe  de  la  denfité  ; or  la 
den..te  de  l’cr  eft  à celle  de  l’eau  à-peu- 
pr;.s  cc.'ome  19  ^ eft  à i -,  & elle  eft  à 
celte  de  l’air  comme  environ  i 5^400  eft  à i. 
Mais  cr minent  concevoir  une  aulli  grande 
Porofité  : 'S'-:v,-ton  , dans  l’endroit  cité 
ci-daiijs,  pag.  315,  nous  en  donne  le 
moven  de  ia  maniéré  ti.i%"ante.  c<  Si  nous 
55  concevons,  dit-il.  que  ces  particules  [ des 
55  corps  puiilen:  ctre  tellement  difpofées, 
55  que  les  inten.'al!es  ou  efpaces  vuides  qu’il 
”>■  a entr’eiies,  (oient  égaux  en  quantité  à 
»;  toutes  CCS  particules  priles  enfemble',  & 
3}  que  ces  particules  Icient  compofées  d’au- 
plus  petites,  qui  aient  enrr’elles  des 
3;  elpaces  vuides  d’une  quantité  égalé  à celle 
33  de  t..Ltes  ces  plus  petites  particules  -,  & 
j;  que  ces  plus  petites  parûcules  feient  pareil- 
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sslement  compofées  d’autres  beaucoup  plus 
>3  petites , qui  toutes  enlemble  foient  égales 
35  à tous  les  pores  ou  efpaces  vuides  qu’il 
53 y a entr’ellcs  •,  & ainii  de  fuite  jufqu’à  ce 
33  qu’on  vienne  à des  particules  folides  qui 
35  n’aient  nuis  pores  ou  eipaces  vuides  : & 
33 que  dans  un  certain  corps  il  y ait,  par 
37 exemple,  trois  pareils  degrés  de  parti- 
33CüIes  , les  moindres  defquelles  (oient 
33 folides,  ce  corps  aura  fept  fois  autant  de 
3j  pores  que  de  parties  folides.  Mais  s’il  y 
35a  quatre  pareils  degrés  de  particules  dont 
33 les  moindres  foient  folides,  le  corps  aura 
33 quinze  fois  autant  de  pores  que  de  par- 
33ties  folides.  S’il  y en  a cinq  degrés,  le 
33  corps  aura  trente-une  fois  autant  de  pores 
33  que  de  parties  folides  •,  s’il  y en  a fix 
33  degrés  , le  corps  aura  foixante-trois  fois 
33  autant  de  pores  que  de  parties  folides  i 
33  & ainft  de  fuite  continuellement.  33 

On  voit  que  de  cette  même  maniéré  on 
pburroit  arriver  à une  Porofité  exce(ïïve. 

PORTANT,  ou  PORTË-POIDS.  Nom 
que  l’on  donne  à un  morceau  de  fer,  que 
l’on  met  fous  les  pieds  de  l’armure  d’un 
aimant,  & auquel  on  fufpend  le  poids  que 
l’aimant  doit  (oulever.  La  longueur , la  lar- 
geur , répaifleur  & la  figure  du  Portant  ne 
(ont  pas  des  chofes  indiftérentes  : elles  in- 
fluent beaucoup  fur  la  quantité  de  poids  que 
doit  porter  l’aimant.  Il  eft  malheureufèment 
très-difficile  de  preferire  des  réglés  fur  cela; 
il  n’y  a que  l’épreuve  qui  p -ilTe  apprendre 
quelles  doivent  être  ces  dimenfions. 

Le  Portant  AB  CD  { PL  LXV,fig  2.  ) 
doit  être  fait  de  fer  doux,  bien  ratfiné  & 
fort  flexible,  qui  ne  foit  doublé  en  aucun 
endroit,  ni  fondu  , ni  rompu  : l’acier,  ou  le 
fer  qui  eft  dur,  n’eft  pas  à beaucoup  près 
aufîi  bon  -,  fi  le  Portant  en  étoit  fait , l’ai- 
mant ne  porteroit  pas  un  fi  grand  poids. 
On  peut  en  quelque  forte  déterminer  la 
largeur  du  Portant  : il  doit  être  un  peu 
plus  large  que  la  bafe  inférieure  C Sc  D 
des  pieds  de  l’armure  : il  n’eft  pas  fi  bon, 
lorfqu’iî  eft  plus  étroit.  Sa  longueur  doit 
avoir  4 ou  5 lignes  cie  plus  que  la  didi^nce 
qui  fe  trouve  entre  les  faces  extérieures  C 
& D des  pieds  de  l’armure  : car  (i  1 on  ne 
donne  pas  au  Portant  plus  de  longueui"  que 
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n’en  a cette  diH^ance , de  façon  que  fes  côtés  | 
extérieurs  C B ôc  D A n’exccdent  pas  les  1 
faces  extérieures  C &:  Z?  d s pieds  de  far- 
mure,  alors  l’aimant  ne  portera  pas  tout  ce 
quM  poLirroit  porter,  fi  fon  Portant  étoit 
un  peu  plus  long.  Quant  à fa  hauteur  EC , 
il  n’y  a que  l’épreuve  qui  puifiê  apprendre 
quelle  elle  doit  être  •,  car  il  te  rencemtre  des 
aimants  qi  i demandent  un  Portant  deux 
fois  plus  haut  que  d’ai  tres,  /ans  qu’on  en 

fîuifie  découvrir  la  r.âfon  : il  faut  donc  que 
e Portant  n’ait  ni  trop  j ni  trop  p u de 
hauteur.  On  doit  donc  en  chercher  la  meil- 
îeure  hauteur , en  en  rendant  un  inutile 
par  les  épreuves  , comme  nous  avons  dit 
qu’on  le  doit  faire  pour  les  armures , ( P'oye'^ 
Armure  de  l’Aimant.  ) & en  faifiint  un 
fécond  Por/ü/zr  qui  ait  précifément  la  hau- 
teur que  l’on  a trouvée  être  la  meilleure  de 
toutes. 

Quant  à la  figure , voici  ce  qu’il  faut  obfer- 
ver.  La  furface  fupérieure  D C du  Portant 
doit  être  bien  litle  & bien  polie,  & avoir 
des  angles  aigus,  & non  arrondis  j mais  les 
angles  du  côté  inférieur  A B peuvent  être 
arrondis.  Il  vaudroit  mieux  que  les  extré- 
mités/?/^, CP  fudent  quarrées,  en  forte 
que  le  Portant  AB  CD  demeurât  en  paral- 
îélipipede  reétangle,  que  d’être  feulement 
arrondies  à demi  ; mais  fi  l’on  donne  au 
portant  la  figure  que  l’on  voit  ici  repré- 
fentée , l’aimant  port.ra  plus  de  poids  que 
fi  on  lui  donnoit  toute  autre  figure. 

L’on  fait  au  milieu  de  la  partie  inférieure 
A B du  Portant  un  trou  très  - évafé  par- 
dehors  de  chaque  côté,  qui  va  par  conlé- 
quent  en  diminuant  de  diamètre  vers  le 
milieu  de  l’épaififeur  du  Portant , & dans 
lequel  on  pâlie  un  crochet  L,  auquel  on 
fulpend  le  poids  que  l’aimant  doit  foulcver. 

FORTE-LUMIERE.  Terme  de Phyjîque. 
Inftrumtnt  dont  n fait  ul,  ge  pour  iniro- 
duire,  d ns, une  dm  étion  commode  & con- 
venable, un  Jet  de  Imniere  dans  un  lieu 
obfcur,  afin  de  faire , par  fon  moyen,  dif- 
férent! s < xpérienc.s  lut  la  lumière  ^ foiî  en 
la  réfiéchili  ait , loit  en  la  réfraétant,  loit  en 
en  lépar  nt  les  rayons,  de  maniéré  à rendre 
apparent  s les  couleurs  qui  la  con  poé  nt. 
Cet  inlirumcnt  eft  cumpofe  dun  tuyau 
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A B {PL  Xl II,  f g.  8.  ) adapté  à une  planche 
ronde  ou  quarrée  CD , qui  s’attache  à un 
trou  fait  au  volet  de  la  fenêtre.  Dans  un 
trou  , fart  au  milieu  de  cette  planche , tourne 
un  anneau  E F , qui  peut  au  befein  rece- 
voir une  lentille , & qui  porte  fur  fa  cir- 
conférence d.-ux  tiges  plates  de  métal 
lur  les  extrémités  / defquelh.s  eft  engagé  un 
miroir  plan  K Z.  C’eft  par  le  moyen  d.  ce 
miroir  qu’on  parvient  à introduire  un  jet 
de  lun|iere  lolaire  dans  le  tuyau  AB.  Pour 
cela  , en  faifant  tourner  ce  tuyau  , ainfi  que 
l’anneau  E F , qui  fait  corps  avec  lui , on 
préfente  le  miroir  au  Soleil  -,  enfuite , par 
le  moyen  de  la  pet  te  tige  ronde  x , termi- 
née par  la  vis-fans- fin  v , qui  engrenne  la 
roue  d^tée  / , on  donne  au  miroir  l’incli- 
naifon  convenable  , pour  que  le  Jet  de 
lumière  réfléchi  par  ce  miroir , entre  direc- 
tement dans  le  tuyau  AB.  Ce  Jet  de  lumière j 
ainfi  introduit  dans  un  lieu  obfcur  , fert  aux 
épreuve  s qu’on  veut  lui  faire  fubir. 
PORTE-POIDS.  ( Vbyei  Portant.  ) 

PORTE-VOIX.  Inftrument  en  forme 
de  trompette  , à l’aide  duquel  on  augmente 
beaucoup  l’intenfité  du  fon , Sc  on  le  porte 
à une  grande  diftance. 

On  dit  oyx  Alexandre-le-Grand  le  fervoit 
d’un  Porte-voix  pour  raflembler  fes  troupes 
& rallier  fon  armée , quelque  nombreufe 
& quelque  difperfée  qu’elle  pût  être  , & 
qu’il  le  faifoit  entendre  de  toi  s fes  foldats, 
comme  s’il  eût  parlé  à chacun  d’eux  en 
particulier. 

Le  Porte-voix  eft  compofé  de  fubftance 
élaftique,  tel  que  du  fer-blanc  ou  du  laiton  j 
& fa  forme  la  plus  ordinaire  eft  celle  que 
l’on  voit  PL  XXViPfig.  6.  A eft  fon  em- 
bouchure ; & Ion  diamètre  va  en  augmentant 
i-;raduellement , mais  d’une  petite  quantité 
Julqu’en  E B , êc  enfuit  • d’une  quantité  plus 
lenlible  jufqu’à  ion  pavillon  D ; de  forte 
que  fon  évalement  luit  à-peu-près  la  courbe 
CD. 

Le  Chevalier  Samuel  Morland , Gentil- 
homme Anglois  , & quelques  autr.’s  ont 
lemblé  attribuer  l’augmentation  du  fon  dans 
le  Porte-voix  à la  feule  diredion  d . s rayons: 
aulli  M.  Ha/e,  Profelfeur  à Wittemberg, 
veut-il  que  le  Portc-voiiX  foit  formé  de  deux 
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p.irfies , lune  elliptique  & rautre  parabo- 
lique,  {fig.  7.)  combinées  de  foçon  quun 
des  loyers  de  rellipfe  le  trouve  à l’emboii- 
chure  ûj  précilément  à l’endroit  où  l’on 
parle , &:  que  1 autre  foyer  h de  l’elliple  foit 
en  meme-teinps  le  foyer  de  la  parabole. 
Il  paroît  lùr  que  cette  forme  doit  contri- 
buer beaucoup  à augmenter  l’intenlité  du 
Ion  dans  la  direction  ag , ou  luivant  le  pro- 
longement de  1 axe  de  l’inftrument.  Car  les 
rayons  fonores  partant  du  foyer  û de  rellipfe, 
tombant  lur  les  parois  intérieures  en  Cj 
^ if  * vont  tous  le  croiler  au  fécond 

foyer  b de  l’ellip'e,  lequel  eft  en  même- 
temps  le  foyer  de  la  parabole  : tous  ces 
rayons  partant  de-là , «St  tombant  Hir  les 
parois  intérieures  de  la  parabole  en  i ^ 
^ J ) lont  tous  refléchis  parallèles. 

( Vû\ e-  Ellipse  & Parabole.  ) Il  doit  donc 
ce  iTio\'en , dans  la  colonne 
■ d arr  iknm ^ autant  de  mouvement,  & par 
coniequent  autant  de  Ion  qu’il  y en  auroit 
dans  tout  1 hemilphere , dont  le  centre  leroit 
occupe  par  la  bouche  de  1 homme  qui  par- 
feroit  fans  Porte-\oix.  iMais  le  Ion  n’efl;  pas 
feulement  augmenté  dans  cette  direélion  : 
il  1 ell  encore  beaucoup  a cote  & derrière. 

Porte-voiX  était  intérieurement  bien 
poh  & d une  fgure  bien  reguIiere , & qu’on 
nu:  au  foyer  a une  bougie,  les  rayons 
-umineux  luivroient  la  meme  route  que  les 
rayons  Icnores,  & formeroient  une  lumière 
vive  dans  la  colonne  iklm  ; mais  à coté' 
&;  d.rricre  on  leroit  dans  une  prfaite  obf- 
cerire.  II  taut  donc  qu’il  y ait  quelqu’autre 
c^ule  que  la  direction  des  rayons  qui  aug- 
mente le  Ion  dans  le  Porte-voix.  Cette 
a.i.re  came  eft  fans  doute  que,  dans  cet 
inltrum.enr , le  mouvement  eft  imprimé  à 
une  malie  dair  appuyee,  & lur  des  parois 
e. a; tiques , capables  de  le  tranfvettre  au- 
d-Uors.  Ceft  pour  cette  même  raifon  qu’on 
entend  mieux^  un  homme  qui  parle  dans 
u.ie^  rue,  que  s il  parioit  en  raie  campagne; 
on  i ent  nd  encore  mieux  s’il  parle  dans  une 
ctcm.&re  fermee  de  toutes  pirts , & dont 
fuient  dures  & élaitiques. 

, C’eft  une  m.elure  qui  eft  la 

uuz;eme  pa.rie  d’iin  p:ed.  ' Voye:(  Pied.; 
te  ccntien:  iz  lignes  3 & chaque  ligne 
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contient  12  points  3 de  forte  que  le  Pouce 


efteompofédè  1 44 parties,  nppellées poi/irj. 

PoucE-QUARRE.  C cft  le  Poucc  qui 
eft  compole  du  produit  d un  Pouce  multi- 
plié par  un  Pouce;  & c’eft  alors  un  Pouce  de 
lui  face.  Ainfl  un  Pouce  étant  de  12  lignes , 
le  Pouce-quarvé  eft  de  144  lignes-quarrées , 
nombre  qui  eft  formé  de  12  multipliés  par 
1 2.  Le  Pouce-quarré  eft  13144."  partie  d’un 
Pied-quarré. 

Pouce  - cube.  C eft  le  Pouce  qui  cft 
compofe  du  produit  du  Pouce-quarré  mul- 
tiplie par  le  Pouce  lîmple  3 & c’eft  alors  un 
Pouce  de  folidite.  Ainii  un  Pouce-quarré 
étant  de  144  lignes,  & le  Pouce  lîmple  de 
12  lignes,  le  Pouce-cube  eft  de  1728  lignes 
cubiques,  nombre  qui  eft  formé  de  144 
multiplies  par  12.  Le  Pouce  - cube  eft  la 
1728"  partie  d’un  pied-cube. 

^ POÜCE-D  EAU.  On  entend  par  Poi^ce- 
d eau  la  quantité  d'eau  qui  coule  par  une 
ouverture  circulaire  d’un  pouce  de  dia- 
mètre pofee  verticalement  en  un  des  côtés 
d un  baquet , iorlque  la  furface  de  l’eau  qui 
fourniy  a 1 écoulement , demeure  toujours 
au-deflus  de  1 ouverture  à la  diftance  d’une 
ligne,  c’eft-à-dire,  à 7 lignes  au-delTus  de 
Ion  centre , fans  s’élever  plus  haut,  ni  s’abaif- 
fer  au-deflous.  Il  palTe  en  une  minute  de 
temps  par  cette  ouverture  28  livres  d’eau, 
ou  14  pintes  , pe.^nt  chacune  deux  livres. 

Il  faut  remarquer  qu’à  l’endroit  de  l'ou- 
verture, & immédiatement  au-deflùs,  l’eau 
eft  plus  balle  pendant  l’écoulement  qu’au 
relie  du  baquet,  ou  elle  doit  être  élevée 
dune  ligne  plus  haut  3 car  fl  elle  n’étoit 
dans  toute  l’étendue  du  baquet  qu’à  la  hau- 
teur de  fept  lignes  aii-deflus  du  centre  du 
trou  par  lequel  fe  fait  l’écoulement,  lextré- 
mité  de  la-  furface  de  l’eau  ne  palferoit  pas 
le  bord  fupérieur  de  l’ouverture  en  cou- 
lant , auquel  cas  1 eau  ne  donneroit  alors 
en  une  minute  qu’envlfon  1 3 pintes  & f. 

Pour  favoir  quelle  eft  la  quantité  d’eau 
que  donnent  des  ouvertures  circulaires  plus 
petites,  comme  d un  demi  pouce,  ou  d’un 
quart  de  pouce  de  diamètre  , il  les  faut 
placer  de  façon  que  leurs  centres  foient  à 
7 lignes  de  la  fluface  de  l’eau  qui  eft  au- 
deflus  du  trou  d’un  pouce , laquelle  furface 
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eft  ici  marquée  par  la  ligne  DD.  ( PL 
fig.  I & 2.  ) L'on  voit  que  les  centres  A, 

C { fïg.  !■)  des  différentes  ouvertures  font 
tous  dans  une  ligne  parallèle  h.  D D , 8c 
non  pas  , comme  dans  la  fg.  2 , où  leurs 
bords  Lipérieurs  font  tous  à égale  diftance 
de  la  même  ligne  DD.  Si  donc  Touver- 
ture  eft  de  6 lignes  de  diamètre , fa  fur- 
face  ne  fera  que  le  quart  de  celle  d’une 
ouverture  d’un  pouce  j elle  ne  devroit  par 
co«féquent  donner  que  le  quart  de  14 
pintes  dans  l’efpace  d’une  minute  ; elle 
donne  cependant  le  quart  de  1 5 pintes , 
quoique  toute  la  furface  de  l’eau  du  baquet 
ne  foit  pas  plus  haute  qu’une  ligne  au-delTus 
de  l’ouverture  d’un  pouce.  Cela  provient 
de  plufieurs  caufes.  ( Voyc\  le  Traité  du 
Mouvement  des  Eaux  de  M.  Manotte.  ) La 
rincipale  eft  que  l’eau  ne  baille  pas  fenli- 
lement  aii-delfus  de  ces  petits  trous,  & 
qu’elle  Y eft  de  même  qu’au  refte  de  la  fur- 
face  : au-lieu  qu’à  l’ouverture  d’un  pouce , 
pour  faire  que  fon  centre  foit  à lept  lignes 
au-dell'ous , il  faut  que  le  refte  de  la  fuper- 
ficie  de  l’eau  (oit  à environ  8 lignes  au- 
delTusde  ce  centre',  car  il  faut  4 fois  autant 
d’eau  pour  fournir  à l’écoulement  de  l’ou- 
verture de  12  lignes  qu’à  celle  de  6 lignes. 
D’où  il  arrive  que  l’eau  qui  doit  fuccéder 
à celle  qui  palîè  par  la  grande  ouverture , 
vient  de  plus  loin  -,  & par  conféquent  elle  ne 
fuccede  pas  avec  tant  de  facilité  ; il  n’y  en 
a même  qu’à  une  ligne  au-defliis  , au-lieu 
qu’il  y en  a quatre  lignes  au-deiîus  de  la 
petite  ouverture  -,  ce  qui  facilite  la  fuccef- 
lîon  de  fon  écoulement. 

D’ailleurs  les  expériences  exaéles  de  ces 
écoulements  font  très-difficiles  à faire  : l’on 
peut  fe  tromper  dans  la  grandeur  des  ouver- 
tures , dans  la  hauteur  de  l’eau  diî  réfervoir 
& dans  le  temps  de  l’écoulement.  Ainff  pour 
déteirniner  un  Pouce- T eau,  & faciliter  les 
différents  calculs,  félon  les  différentes  quan- 
tités d’eau  que  fourniffent , par  exemple , 
différentes  fontaines , on  peut  luppofer  qu’un 
Pouce-d’eau  donne  14  pintes  ou  28  livres 
d’eau  en  une  minute. 

Si  l’on  veut  donc  fivoir , fans  Jauge , ce 
que  donne  d’eau  une  médiocre  fontaine , il 
en  faut  recevoir  l’eau  dans  quelque  grand 
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vaifTeau  ^ & fl  en  une  minute  elle  donne 
14  pintes,  on  dira  quelle  donne  wnPouce- 
d’eau;  fi  elle  donne  42  pintes,  on  dira 
qu’elle  en  donne  trois  Pouces , &c. 

Suivant  cette  détermination,  un  Pouce- 
d’eau  donnera  3 muids,  mefure  de  Paris, 
en  une  heure , & 72  muids  en  24  heures. 
Une  ligne,  étant  la  144.*^  partie  d’un  pouce, 
donne  un  demi-muid  en  24  heures  deux 
ouvertures  d’une  ligne  donneront  donc  un 
muid  •,  & une  ouverture  de  3 lignes  de 
diamètre , qui  fait  9 lignes  fuperficielles , 
donnera  4 muids  & demi  en  24  heures. 
On  peut  ainfi  déterminer  la  quantité  d’eau 
que  donneront  en  24  heures  des  ouvertures- 
circulaires  de  toutes  fortes  de  diamètres. 

POUDRE  A CANON.  Mélange  de 
falpêtre  , de  foufre  & de  charbon  , formé 
en  petits  grains,  qui  s’enflamme  tres-aifé- 
ment,  Sc  qui,  pour  peu  qu’il  foit  retenu 
par  quelque  obftacle , détonne  avec  un  bruit 
confidérable. 

L’Auteur,  le  lieu  & le  temps  de  la  dé- 
couverte de  la  Poudre  à canon  ne  font  pas 
bien  connus.  Thevet  l’attribue  à un  Moine 
de  Fribourg , nommé  Conflantin  Anely^en  : 
Belleforejî  & d’autres  prétendent  qu’elle  fut 
découverte  par  un  Allemand , nommé  Bar- 
tholde  Schwart\;  ils  affurent  du-moins  qu’il 
fut  le  premier  qui  enfeigna  l’ufage  de  la 
Poudre  aux  Vénitiens  en  1380,  pendant  la 
guerre  qu’ils  curent  contre  les  Génois. 
Cependant  Ducange  dit  que  les  regiftres 
de  la  Chambre  des  Comptes  font  mention 
de  Poudre  à canon  des  l’année  1338.  Il 
paroît  même  qu’elle  eft  plus  ancienne,  & 
que  Roger  Bacon , Cordelier  d’Oxford , en 
eut  connoiffance  dès  le  commencement  du 
treizième  fiecle  •,  car  il  en  fait  la  deferip- 
tion  en  termes  peu  équivoques  dans  fon 
Traité  de  Nulütate  Magu,  publié  à Oxford 
en  1216. 

M.  de  la  Hire  Sc  plufieurs  autres  Phy- 
ficiens  attribuent  la  force  de  l’explofion 
de  la  Poudre  à canon  à la  dilatation  & au 
reffbrt  de  l’air  renfermé  dans  les  grains  de 
la  Poudre  Sc  dans  les  intervalles  qui  fe 
trouvent  entre  ces  grains.  Mais  Newton  Sc 
plufieurs  habiles  Phyficiens  l’attribuent.  Je 
crois , avec  plus  de  raifon , à la  prompte 

(onverlion 
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converiîon  do  cotte  Poudre  en  \'.'îpeur,  & 
en  v.îPciir  dilatée  par  J'embraiement.  Or 
on  lait  de  Quel  eliort  prodigieux  dt  capable 
la  yaneur  dilatée.  ( K-;>  cr  Vapeurs.  ) 
PÔUDRE  DE  FUSION.  Nom  que  l’on 
donne  i une  compolition  faite  de  trois  par- 
ties de  laJpetre  bien  purifié  & féché  fur  une 
pelle  chaude,  de  deux  parties  de  fleur  de 
loutre  éç  de  deux  parties  de  fcieures  ou 
rapures  hncs  de  quelque  bois  tendre,  que 
i on  broie  ét  que  Ion  mêle  bien  enfemble. 
L ne  petite  quantité  de  cette  Foudre  embra- 
1-c  tait  fondre,  en  bain  parfait,  une  petite 
piece  mince  de  métal,  par  exemple,  une 
piece  de  lix  liards,  en  un  temps  fi  court, 
11  , pour  creuiet,  on  le  fert  dune 
coquide  de  noix,  elle  na  pas  le  temps 
a etre  percee  , à moins  qu’on  n’y  lailFe 
repoler  le  métal  en  fufion. 

le  feu  de  cette  Foudre  embrafée  eft 
dautant  plus  puillant , qu’il  fait  agir  avec 
ui  le  loufre  & le  nitre  qu’il  a mis  en 
n iOn.  r ces  deux  matières  contiennent 
Ci  a^une  un  acide  qui , conjointement  avec 
le  teu , pénétrent  la  piece  de  métal  jufque 
dans  les  parties  les  plus  intimes  & en  rom- 
pent  enhn  I ^.dhcrencc. 

PûCDRE  FULMINANTE.  Noram.e 

1 on  dunne  a une  compofition  faite  de  trois 
parties  de  lalpétre  bien  purifié  & féché  fur 
une  peLe  chaude , de  deux  parties  de  fel 
de  tartre  & d’une  partie  de  foufre  bien 
uroyees  & incorporées  enfemble.  Si  l’on 
niut  une  petite  quantité  de  cette  poudre, 
p-i  exemple,  un  gros,  dans  une  cuiller  de 
‘cr  lur  un  teu  me.diocre  , pendant  12  à i < 
u'inut^s , a melure  que  le  mélangé  s’échauffe. 

! bords: 

i-  le  hquene  & tume  un  peu  : on  voit  quel- 
que. pentes  flammes  bleues  à fa  fiirface  -, 
un  in.^ant  apres  il  s’enflamme  , & fe  dif- 
; pe  fu.-ce.menr  & totalement , en  faifant 
detonnation  , qu’un  gros  de 
^-^foudrehi,,  en  fulminant,  prefqu’au- 
-n.  de  bruit  qu’un  canon  -,  ce  qui  lui  a fait 
nner  le  nom  de  Poudre  fulminante.  Elle 
Ci-.ere,  comme  on  le  voit,  de  la  Poudre 
bml-  S’  qu’elle  détonne  avec  un 

quoiqu’elle  ne  foit  nulle- 
ni  retenue  par  aucun  obf- 

-‘■o/ne  //. 
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t‘icle,  ce  qui  n’arrive  p.as  à la  Poudre  à 
canon. 

Les  changements  de  couleur,  la  vapeur 
C'  la  netite  flamme  qu’on  apperçoit  ù la 
lupeihcie  du  mélange  , tandis  qu’il  conti- 
nue  de  s echauffèr,  viennent  principalement 
du  foufre  qui  fe  fond,  & qui  brûle  plus 
aiiement  que  le  filpétre  & le  fel  de  tartre. 
Le  foufre  fondu  aide  & accéléré  la  fufion 
acs  deux  autres  matières,  qui  s’en  iroient 
aulii  en  vapeurs  & en  flamme,  à mefure 
qu  elles  fe  fonderoient , fi  elles  n’étoient 
pas  plus  fixes  que  lui  -,  mais  comme  elles 
ne  doivent  céder  qu’à  un  degré  de  chaleur 
beaucoup  plus  gra/id , Sc  que  l’cxplofion 
des  parties  de  feu  renfermées  dans  les  corps, 
eit  toujours  d’autant  plus  forte  qu’elle  a été 
retardee  davantage , comme  nous  l’avons 
déjà  obferve  ; ces  trois  matières  fondues , 
intimement  mêlées  & chauffées  au-delà  de 
ce  qu’elles  peuvent  l’être  fans  fe  difîîper, 
s enflamment  & s’évaporent  toutes  à-la-fois , 

& avec  une  extrême  violence  ; l’air  frappé 
fiibitement  par  un  grand  volume  de  flamme 
& de  vapeur,  retentit  à proportion  de  la 
fecouffe  qu’il  reçoit. 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  le  fel  de 
tartre  , qui  entre  dans  la  compofition  de 
cette  Poudre  fulminante  f efl:  la  principale 
caufe  de  fon  impetueufe  inflammation  : 
étant  plus  fixe  que  les  deux  autres  matières 
auxquelles  il  fe  trouve  uni , c’efl:  lui  pro- 
bablement qui  retarde  leur  difîîpation,  & 
qui  donne  le  temps  aux  parties  de  feu 
qu  elles  renferment  de  fe  déployer  toutes 
enfe^mble , & avec  toute  leur  force.  Ce  qui 
rend  cette  conjecture  trcs-probable  , c’efl: 
que  le  fer  & 1 or  deviennent  auffi  Fulmi- 
nants, lorfqu  ayant  été  diffous  par  l’eau 
1 égalé , & précipités  en  Poudre  fine  par 
une  forte  leffive  de  fel  de  tartre,  on  les 
expofeau  feu  dans  une  cuiller,  fur  une  pelle 
de  fer  , ou  Amplement  fur  le  bout  d’une 
lame  de  couteau. 

•I  lortes  d’expériences; 

il  faut  fe  tenir  un  peu  à l’écart,  de  peur  que 
la  vapeur  enflammee , ou  quelque  partie  de 
la  matière  encore  en  grumeaux  , ne  jailliflê 
au  vifage,  ou  dans  les  yeux-,  ce  qui  feroit 
d une  dangereufe  conféquence  ; on  doit 
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auffi  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit  pas  j 
trop  ardent  •,  car  ce  qui  touche  le  fond  de  i 
la  cuiller  fe  trouvant  trop- tôt  fondu,  & 
affez  chaud  pour  partir , il  n’y  auroit  que 
cette  portion  qui  feroit  effet , le  refte  feroit 
fimplement  chafle,  fans  fulnriner , & avec 
danger  pour  les  afîiffants. 

POULIE.  Terme  de  Méchanique.  Ceft 
une  des  lîx  machines  regardées  comme 
fimples  en  Méchanique.  (Toje^  Machine.) 
La  Poa/ie  (P/.  XIF , fig.  l6.)  eft  un  corps 
rond,  plat,  mobile  fur  Ton  axe  C,  & dont 
la  circonférence  c g(  Fig.  15.)  eft  creufée 
en  gorge  pour  recevoir  la  corde  FBAR, 
ou  EOAR,ou  GHOAR^  ( Fig  ï&.  ) à 
laquelle  on  applique  d’une  part  la  puiflance 
F ou  E ou  G J & de  l’autre  part  la  réhf- 
tance  R.  On  creufe  la  gorge  cg{Fig  15.) 
non  pas  en  rond,  mais  en  angle,  comme 
on  le  voit  dans  la  figure,  afin  que  la  corde  , 
étant  en  quelque  façon  pincée  dans  cet 
angle,  ne  gliffe  pas  fur  la  gorge. 

"On  fait  ordinairement  les  Poulies  de 
bois  ou  de  métal,  & on  les  fait  tourner 
fur  leur  axcAci  j il  vaudroit  mieux,  fur- 
tout  fi  elles  font  de  bois , fixer  l’axe  à la 
Poulie  J & faire  tourner  le  tout  enfemble 
dans  les  trous  de  la  chape  CD  qui  foutient 
la  Poulie  : le  mouvement  fe  faifant  alors 
fur  moins  de  furface , il  y auroit  moins  de 
frottements  -,  & fi  les  trous  de  la  chape 
venoient  à s’agrandir , comme  il  n y a que 
la  partie  inférieure  qui  reçoit  1 effort , la 
Poulie  n’en  tourneroit  pas  moins  ronde- 
ment •,  ce  qui  n’arrive  pas,  lorfque  la  Pou- 
lie tournant  fur  fon  axe,  le  trou,  (jui  reçoit 
l’axe,  s’agrandit,  & fouvent  pas  egalement 
dans  tous  les  fens. 

La  Poulie  eft  une  machine  au  moyen  de 
laquelle  on  peut  élever  des  fardeaux  d’une 
maniéré  ou  plus  commode  ou  plus  avan- 
tageule  ; plus  commode , en  changeant  la 
diredion  du  mouvement , pour  mettre  dans 
toute  fa  force  la  puiflance  qui  agit  : plus 
avantageufe,  en  faifant  enlever  un  grand 
poids  avec  une  force  moindre.  En  effet , 
au  moyen  d’une  Poulie ^ i.°  la  puiflance 
peut  tirer  en  toutes  fortes  de  diredions, 
fans  rien  perdre  de  fon  avantage  ^ parce 
çjup  la  cqrde  par  laquelle  elle  agit,  eft 


toujours  tangente  à la  circonférence  de  la 
Poulie^  Se  par  conféquent  toujours  perpen- 
diculaire au  rayon  CH  ou  CB  ou  CO. 

( Fig.  16.  ) 2.°  Comme  les  puifiances  qu’on 
y applique  agiffent  d’autant  plus  fortement, 
que  leur  diftance  à l’  :;e  eft  plus  grande, 
en  fe  fervant  d’une  Poulie  qui  ait  plufieurs 
gorges,  {Fig,.  17.)  ou  en  enfilant  fur  le 
même  axe  plufieurs  Poulies  de  différents 
diamètres , celle  des  puiffanccs  qui  agira  à 
une  plus  grande  diftance  de  l’axe  C , aura 
de  l’avantage  fur  l’autre.  Ainfi , fi  l’on  fup- 
pofe  en  I un  poids  de  lix  livres , il  faudra 
en  H fix  livres  pour  le  foutenir , parce  que 
les  rayons  Cl  & Cff  font  égaux:  mais  il 
ne  faudroit  que  trois  livres  en  K , car  le 
rayon  C2  eft  double  du  rayon  Cd  ; & il 
ne  faudroit  que  deux  livres  en  L,  parce 
que  le  rayon  C3  eft  triple  du  rayon  Cd. 

Dans  tous  ces  cas  la  Poulie  fait  l’office 
de  levier  du  premier  genre  -,  ( Voye\  Le- 
vier. ) car  on  peut  la  conlidérer  comme 
un  aifemblage  de  leviers , dont  le  point 
d’appui  commun  eft  au  centre.  Tous  ces 
leviers  ont  des  bras  égaux  dans  les  Poulies 
à une  feule  gorge  •,  ( Fig.  16.)  & ils  ont 
des  bras  inégaux  dans  les  Poulies  à plufieurs 
gorges.  {Fig.  17.)  Toutes  ces  Poulies  font 
fixes. 

On  peut  auffî  confidérer  la  Poulie  comme 
levier  du  fécond  genre  ; elle  en  a efîecfti- 
vement  les  propriétés,  lorfque  la  réfiftance 
R {PL  XV}  fig.  3-  ) eft  attachée  à la  chape 
Ci,  ôc  qu’un  des  bouts  de  la  corde  , qu’on 
fait  paffer  alors  par-deffbus  la  Poulie , eft 
attaché  à un  point  fixe  a ou  g,  pendant  que 
l’autre  eft  tiré  ou  foutenu  par  la  puiflance 
P ou  d.  Alors  la  Poulie  eft  mobile,  & eft 
elle -même  enlevée  avec  le  fardeau.  Elle 
repréfente  donc  un  levier  du  fécond  genre 
b e,  ou  ml,  dont  le  point  d’appui  eft  en  b, 
lorfque  les  cordes  ba,  ed  lont  parallèles 
entr’elles  , ou  en  m,  lorfque  les  cordes  /n  o, 
IP  font  inclinées  l’une  à l’autre,  & qui  eft 
partagé  en  deux  parties  épies  bc^  ce,  ou 
mi,  il,  par  la  direction  ci  de  la  réfiftance. 
C’eft  pourquoi  dans  ces  cas-Ià  la  puiflance 
P on  d n’a  befoin  d’être  que  la  moitié  de 
la  réfiftance  R.  Et  fi  le  fardeau  eft  enlevé, 
la  puiifance  fait  un  chemin  double  de  celui 
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U rélîfl:ance,  & a par  conlequent  une 
rîtede  double.  Car  llippofons  que  le  centre 
c de  la  Poulie  eft  porté  au  point  h j alors 
il  ne  relie  au-delîous  de  la  ligne  da  que 
la  portion  de  corde  qui  paffe  fous  la  Poulie  ,* 
les  deux  portions  ha  & ed  lont  donc  pal^ 
fees  au-delTus  : niais  h a Sz  edj  qui  marquent 
l’elpace  parcouru  par  la  puiilànce , ibnt , 
prilcs  cnfcmble,  doubles  de  ch  j efpace^par- 
couru  par  la  Poulie.  Donc  la  puilfance  a 
une  vireife  double  de  celle  de  la  réliftance. 
D’après  cela  on  peut  former  la  tliéorie  fui- 
ra n te. 

[ Théorie  de  la  Poulie.  Si  une  puiffance 
P ' Fl.  I)i:ckar^.  fig.  49-  ) foutient  un  poids 
O par  le  moyen  d’une  Poulie  limple  AB , 
dé  maniéré  que  la  direétion  du  poids  & 
celle  de  la  puilfance  lorent  tangentes  de  la 
circonférence  de  la  Poulie,  le  poids  fera 
égal  à la  puilfance.  Donc  lorfque  la  direc- 
tion de  la  puilîance  & du  poids  font  tan- 
gentes de  la  circonférence , la  Poulie  limple 
n’aide  point  la  puilfance  & ne  lui  nuit  pas 
non  plus  , mais  feulement  en  change  la 
direction. 

Par  conféquent  l’ufage  de  la  Poulie  eft 
principalement  de  changer  une  direélion 
verticale  en  horizontale  , ou  une  direélion 
qui  devrait  erre  de  bas  en  haut , en  une 
■directicn  de  haut  en  bas,  & réciproque- 
ment. 

Ceft  aufll  principalement  par-là  qu’elle 
eft  avantageufe.  En  effet , fuppolons  que 
p!u.leur^  hommes  veulent  élever  à une 
grande  hauteur  un  gros  poids  E , [Pig.  49, 
r.  2.  par  le  moyen  d’une  corde  AB  , en 
tirant  cette  corde  de  haut  en  bas.  Si  la 
corde  vient  à le  rompre , la  tète  des  ouvriers 
qu:  le  trouveront  delfous,  lera  dans  un  très- 
gra.nd  danger.  Mais  lî , p..r  le  moyen  de 
la  Poulie  B , h diredtion  verticale  A B eft 
changée  en  horizontale , il  n’y  a plus  rien 
à craindre  de  la  rupture  de  la  corde.  La 
Poulie  B eftappellée  dans  ce  cas  Poulie  de 
renvoi,  parce  cu’^lle  fert  à faire  agir  la 
puilfance  dans  un  fens  dînèrent  de  celui  du 
poids. 

Le  changement  de  direction  occaffonné 
P--  -^  Poulie  a encore  cet  autre  avantage, 
il  une  puiftaiace  a plus  de  force  dans 
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une  direélion  que  dans  une  autre,  elle  peut 
agir  par  le  moyen  de  la  Poulie  dans  la  direc- 
tion favorable. 

Par  exemple  , un  cheval  ne  peut  tirer 
verticalement,  mais  tire  avec  beaucoup  de 
force  dans  le  fens  horizontal.  Ainff,  en 
changeant  la  diredlion  verticale  en  horizon- 
tale, on  peut  faire  élever  un  poids  à un 
cheval  par  le  moyen  d’une  Poulie. 

De  même  on  fe  fert  avec  avantage  de 
la  Poulie  pour  élever  différents  poids  , par 
exemple,  des  féaux  remplis  d’eau •,  car  quoi- 
que la  force  qu’on  emploie  pour  élever  le 
poids , ne  foit qu’égale  au  poids,  cependant 
elle  eft  appliquée  d’une  maniéré  très-avan- 
tageufe , parce  que  la  pefanteur  du  corps 
de  la  perlonne  qui  tire,  aide  & favorife 
le  mouvement  des  bras. 

Lorfque  les  deux  puilfances  P&Q(F.  49) 
agiffent  fuivant  des  dircélions  parallèles, 
c’eft-à-dire , lorfque  la  corde  embraflé  la 
moitié  de  la  circonférence  de  la  Poulie, 
alors  l’appui  C eft  chargé  par  une  force 
égaie  à la  fomme  des  deux  puilfances.  Il 
n’en  eft  pas  de  même  lorfque  les  puilfances 
P & Q ne  font  point  parallèles , car  alors 
la  charge  de  l’appui  C eft  moindre  que  la 
fomme  de  ces  puilfances  mais  ces  puif- 
fances  , pour  être  en  équilibre  , doivent 
être  toujours  égales. 

M.  Varignon  démontre  les  propriétés  de 
la  Poulie  de  la  maniéré  fuivante.  Il  fup- 
pofeque  les  direélions  de  la  puilfance  & du 
poids  foient  prolongées  Julqu’à  ce  qu’elles 
le  rencontrent-,  apres  quoi  il  réduit  par  le 
principe  de  la  compofition  des  forces,  ces 
deux  puillances  en  une  feule  ; or  pour  qu’il 
7 ait  équilibre , il  faut  que  cette  derniere 
puilîance  foit  foutenue  par  le  point  d’appui 
C , c’eft-à-dire , que  fa  direction  palfe  par  C- 
De-ià  il  eft  aifé  de  conclure  que  les  puif- 
fances  P & Q doivent  être  égales  pour  faire 
équilibre,  & que  la  charge'  de  l'appui  C, 
qui  n’eft  autre  choie  que  la  puilîance  ou 
force  qui  réiulte  des  deux  puilfances  P & ^ 
n’eft  jamais  plus  grande  que  leur  fomme. 
Si  les  puilfances  P & Q font  parallèles, 
alors  M.  î^arignon  conffdere  le  point  de 
concours  comme  infiniment  éloigne , ce 
qui  ne  fait  que  ünipUfier  les  demonltra- 

1 iii] 
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tions.  ( VoyeT^  Point  d'appui  , Le VitR , ^c.  ) 

On  peut  regarder  la  Poulie  comme  Tal- 
femblage  dune  infinité  de  leviers  fixes 
autour  du  même  point  C,  8c  dont  les  bras 
Pont  égaux  ^ 8c  c’eft  cette  égalité  de  bras 
qui  fait  que  la  puiffance  n’eft  jamais  plus 
grande  que  le  poids.  Il  eft  inutile  d'avertir 
ici  que  nous  faifons  abftraélion  du  poids 
& du  frottement  des  cordes  j car  on  con- 
çoit aifément  que , moyennant  ce  poids  & 
ce  frottement,  il  faudra  plus  de  lOO  livres 
d’elîort  pour  enlever  un  poids  de  lOO  livres. 

La  Poulie  eft  principalement  utile  quand 
il  y en  a plufieurs  réunies  enfemble.  Cette 
réunion  forme  ce  que  Pitruve  8c  plufieurs 
autres  après  lui  appellent  polyjpajion , 8c 
ce  qu’on  appelle  en  fraRÇois  moufle.  L’avan- 
tage de  cette  machine  eft  de  tenir  peu  de 
place , de  pouvoir  fie  remuer  aifément , 8c 
de  faire  élever  un  très-grand  poids  à une 
force  très-médiocre. 

L’eft'et  des  Poulies  multiples  eft  fondé 
fur  les  théorèmes  fiivants.  i.®  Si  une  puif- 
fance  E ( Fig.  5 O.  ) foutient  un  poids  atta- 
ché au  centre  d’une  poulie  AB , elle  fera 
la  moitié  de  ce  poids  •,  on  fuppofe  que  la 
corde  eft  attachée  en  D j ou  foutenue  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit.  2.°  Si  une 
puiffance  appliquée  en  {Fig.  51.)  fou- 
tient un  poids  F J par  le  moyen  de  pluiieurs 
Poulies  3 de  maniéré  que  toutes  les  cordes 
AB  , HIj  G F3  ELj  CD , foient  paral- 
lèles l’une  à l’autre,  la  puiffance  fera  au 
poids , comme  l’unité  eft  au  nombre  des 
cordes  HIj  GF,  EL 3 CD 3 tirées  p.r  le 
poids  F 3 c’eft-à-dire  , comme  l’unité  eft 
au  nombre  des  Poulies  prifes  enfemble. 

Donc  le  nombre  des  Poulies  8c  la  puif- 
fance étant  données  , il  eft  facile  de  trouver 
le  poids  que  cette  puiffance  peut  foutenir  •, 
ou  le  nombre  des  Poulies  8c  le  poids  étant 
donnés , de  trouver  la  puiffance  -,  ou  enfin 
de  trouver  le  nombre  des  Poulies,  l’a  puif- 
fance & le  poids  étant  donnés.  ( Voye^ 
Moufle.  ), 

Si  une  puiffance  fait  mouvoir  un  poids 
par  le  moyen  de  différentes  Poulies  , l’ef- 
pace  que  décrit  la  puiffance  fera  à l’efpace 
que  décrit  le  poids  dans  le  même-temps, 
c.omme  le  poids  eft  à la  puiffance. 
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Donc  plus  la  force  qui  leve  le  poids  eft 
petite,  plus  auffî  le  poids  fe  leve  lentement  j 
de  forte  que  l’épargne  de  la  force  eft  com- 
penfée  par  la  longueur  du  temps.  ] 

Nous  avons  dit  ci-deflus  qu’au  moyen 
dune  Poulie  à plufieurs  gorges  , on  peut 
rendre  égales  les  aélions  de  deux  puiffances 
inégales  entr’elles  : on  peut  de  même  en- 
tretenir l’équilibre  , ou  un  rapport  confiant, 
entre  deux  puiffances  dont  les  forces  rela- 
tives changent  continuellement.  Pour  cela 
on  peut  fe  fervir  d’une  Poulie , qui , au- 
Ireu  de  plufieurs  gorges  concentriques  , 
n’en  a qu’une  , mais  qui  prend  la  forme 
d’une  fpirale  , & conféquemment  aug- 
mente peu -à -peu  de  diamètre,  fuivant 
la  proportion  fuivant  laquelle  augmente 
l’intenlité  de  l’une  des  deux  forces.  Qu’on- 
prenne  , par  exemple  , une  Poulie  A ^ 
( PI.  LC  JF,  fig.  I . ) dont  la  gorge  foit  creufée 
en  fpirale , 8c  dont  on  voit  la  coupe  en  g a 
^ c , & le  plan  enc/e  4 : qu’on  fixe  au  centre 
de  cette  Poulie  un  barillet  E garni  d’un 
reffort  pareil  à celui  d’une  montre.  Si  la 
force  de  ce  reffort  eft  telle  qu’une  puif- 
fance quelconque , un  poids , par  exemple 
agiffant  par  D E ,\c  tienne  en  équilibre  i- 
lorfqu’on  aura  roulé  le  reffort  de  quatre 
tours  de  plus , le  même  poids  le  tiendra 
encore  en  équilibre  , en  agiffant  par  GF, 
fi  le  rayon  E eft  alongé  dans  la  propor- 
tion de  l’augmentation  d’intenfité  de  la 
force  du  reffort.  Ge  que  l’on  dit  de  ce 
point  jp  J on  peut  le  dire  de  tous  les  autres  r 
d'ou  il  fuit  que  ces  deux  puiffances  , le 
reffort  8c  le  poids,  garderoient  toujours 
entr’elles  le  même  rapport,  quoique  l’in- 
tenfité  de  l’une  des  dieux  variât  continueir 
lement.  Ceft-là  le  moyen  que  l’on  a pris 
en  horlogerie  , pour  rendre  uniforme  l’ac- 
tion des  reffbrts  des  montres  8c  des  pen- 
dules pendant  tout  le  temps  de  leur  déve- 
loppement. 

Poulie.  ( Gorge  de  ) ( Voje\  Gorge  dr 
Poulie.  ) 

POUVOIR  DES  POINTES.  Propriété^ 
que  l’on  attribue  aux  corps  pointus  8c  élec- 
trifables  par  communication , de  tirer  8c 
de  poujjcr  le  feu  éleélrique , & d’agir,  en 
cela  , de  plus  loiia  & plus  efficacement 


T^iic  les  corps  obtus.  ( Fq)q  Pointes 

ilECTRIQUES.  ) 

CellAI.  qui  a le  premier  re- 

marqué ce  Pouvoir  des  Pointes.  Il  efl:  réel  ^ 
mais  il  n eft  pas  auffi  grand  qu'on  voudroit 
ie  taire  croire.  Il  eft  certain  qu'un  poinçon  , 
tait  d’une  matière  fort  élecTri-ilable  ' par 
communication , comme  de  métal , de  bois 
numide,  &c.  & qu’un  homme  tient  à la 
main  ^ enlcve  plus  promptement  &:  de 
plus  loin  1 éledtricité  à un  corps  qui  en  a 
reçu  5 11  on  le  lui  préfente  par  la  pointe , 

71^'V*  prélente  par  le  gros  bout, 

il  elt  egalement  certain  qu'un  conduéteur 
d eleciricite , terminé  par  une  pointe  fine, 
acquiert  & conlèrvc  plus  difficilement  fa 
\ ertu  , que  s il  étoit  arrondi  ou  coupé  quar- 
rement  par  les  extrémités.  Mais  il  n'eft  pas 
vrai  que  ce  conducteur  pointu  ne  prenne 
point  du  tout  d'électricité,  fur-tout  li  l’on 
ie  lert  d un  globe  ou  d un  plateau  de  verre , 
pour  lui  communiquer  la  vertu  : puifqu'il 
arrive  prefque  toujours  qu'avec  un  tel 
cojîduâreur  la  bouteille  de  Leyde  fe  charge 
allez  pour  faire  l'expérience.  Il  n'eft  pas 
vrai , non  plus  , ce  que  dit  M.  Franklin, 
156  de  Jes  Obfervations  & Expé- 
riences > qu’un  homme  fur  le  plancher,  & 
çm  préjeme , à douie  pouces  de  difiance  , 
un-e  a. gudle  eu  conduSeur , V empêche  de 
J-  charger  : car  toutes  les  fois  que  j’ai  tenté 
cetve  expenence , le  conducteur  eft  devenu 
électrique,  bi^en  moins,  à la  vérité,  que  fi 

préfenté  de  Pointe  : de 
lcrte  que  . par-là,  les  lignes  d’éleCiricitédu 
c-n^uc.eur  ont  été  diminués  , mais  jamais 
totajemeiit  éteints. 

M.  Franklin  tâche  d’expliquer  le  Pou- 
voir des  Pointes , en  le  faifant  dépendre 
prrncipjlement  , i.°  du  degré  de  force 
avec  lequel  chaque  ponion  d'une  atmo- 
Ipnere  ekctrique  elt  attirée  par  la  partie 
corre'pcndantedela  furface  du  corps  élec 
triie  lur  laquelle  elle  elt  appuyée  5 2.°  de  la 
rcDUi-on  qu'exercent  entr’elles  les  parti- 
c^s  memes  de  la  matic  re  qui  forme 
c électrique.  ' Voye:'  Expérien- 

ïph  ! faites 

FLi.Mtku  , en  -dmériqtee  .ferlé Ben- 
J-mm  Frar-kun.,  htlt-nlA. Franklin,  w,e 
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poition  oe  latmofphcre  d’un  corps  élec- 
trile  elt  d’autant  plus  attirée  par  ce  corps, 
que  la  baffi  , fur  laquelle  elle  pore,e(t  plus 
grande.  D ou  il  luit  que  dans  un  corps 
anguleux,  cette  atmolphere  elt  moins  attirée 
par  les  angles  que  par  les  côtés  i & par 
conkquent  encore  moins  par  des  Pointes, 
àe  d autant  moins  que  ces  Pointes  font 
plus  fines  & plus  délices.  Ceft  pourquoi, 
dit-il , ces  Pointes  lailîènt  échapper  plus 
ahement  la  matière  éleétrique,  qbe  n^  le 
ffint  les  cotes.  M.  Franklin  alTure  aulîîque, 
pat  la  nieme  raifon , la  Pointe  d’un  corps 
non-eleétrile  tire  l’atmofphere  éleCtrique 
dun  corps eleétrifé  de  beaucoup  plus  loin, 
qu  une  partie  plus  émoulfée  du  meme  corps 
non  -electnfé  ne  le  pourroit  faire.  Mais  il 
nclt  pas  aifé  de  comprendre  comment  ces 
deux  effets  des  Pointes,  qui  paroiffent  lî 
oppofes  1 un  à 1 autre  , peuvent  être  pro- 
duits par  la  même  caule , favoir  par  i’at- 
traétion  qu’exercent  les  corps  fur  la  matière 
eiectrique.  Car  fi  la  Pointe  éledrifée  a 
moins  de  vertu  attraétive , & que , par  cette 
raifon  , elle  laiffe  échapper  plus  aifément 
la  portion  d’atmofphere  qui  lui  répond 
comment  la  Pointe  non-éleétrifée  n’efl- 
eile  pas , par  la  même  raifon , plus  foible 
qu  un  corps  mouffe  ? Et  pourquoi  enleve- 
t elle  1 atmofphere  éleétrique  des  côtés 
memes  d’un  conduéteur  éleétrifé,  qui  font 
cependant , félon  les  principes  de  M.  Frank- 
lin, les  endroits  de  ce  conducteur  qui 
doivent  la  retenir  avec  plus  de  force  ? ( /^oy. 
X-lECTRIClTÉ.  ) 

bans  doute  que  M.  Franklin  a fenti  la 
force  de  ces  difficultés  contre  fes  explica- 
tions  du  Pouvoir  des  Pointes ^ car  il  dit> 
peu  apres,  ( F xyei  Y Ouvrage  cité  ci-de  (fus.) 
quil  ne  compte  pas  beaucoup  fur  fes 
explications , & qu’il  lui  relie  quelque  doute 
a cet  eprd  : m.ais  que,  n’ayant  rien  de 
mieux  à offi-ir  à leur  place , il  ne  les  rejette 
pas,  julquà  ce  qu’on  en  ait  fubllitué  de 
plus  fatistai/àntes. 

fe  ne  fais  lî  on  les  trouvera , ces  expli- 
latisfaifantes , dans  celles  que 
•1  . lAkhé  Nollet  a donné  du  Pouvoir 
des  Pointes  dans  fes  Lettres  fur  VEleâridté, 
Première  Partie ^ lettre  FILç&yoïci,  au 


:i,3«  P O Ü 

moins  en  fubftance.  On  fait  que  la  matiete 
.éledrique  fe  meut  avec  plus  de  facilité  dans 
les  corps  vivants , dans  les  métaux,  & gene- 
■ralement'  dans  tout  ce  qu  on  appelle  con- 
diicicurs  d’ éleclriciîé , que  dans  1 air  meme  de 
notre  atmofphere.  Ainii , félon  ce  principe 
reconnu  de  tout  le  monde  , que  les  corps 
en  mouvement  fe  portent  toujours  vers  l’en- 
droit où  ils  éprouvent  le  moins  de  réfiftance, 
la  matière  éleétrique  , que  l’on  poulie  , 
par  l’aélion  d un  globe  ou  d un  tube  de 
verre  , dans  une  barre  de  fer^,  doit  s y 
mouvoir  le  plus  long-temps  quelle  peut , 

& n’en  fortir  que  par  les  endroits  les  plus 
faillants,  les  plus  avancés  dans  le  milieu 
de  plus  grande  réliftance.  Or  ces  endroits 
font  les  angles  & les  pointes  du  conduc- 
teur : ainfi'^la  matière  éleétrique  , filant , 
par-là,  de  préférence,  doit  fortir  moins 
abondamment , & avec  moins  d’impétuo- 
fité  partons  les  autres  points  ae  la-furface. 
Voilà  pourquoi  les  lignes  d’éleétricité  font 
plus  foibles  dans  les  condudeurs  termuies 
en  Pointe  ; & apparemment  pourquoi  ces 
condudeurs  acquièrent  & gardent  moins 
d’éledricité  que  les  autres  ; car  la  duree  & 
l’intenfité  de  cette  vertu  dépendent  prin- 
cipalement de  ces  émanations , qui  forment 
i’atmofphere  éledrique. 

Pour  bien  comprendre  maintenant  pour- 
quoi la  matière  éledrique  s’échappe  plus 
aifément  & plus  promptement  par  les 
Pointes  des  condudeufs  que  par  les  autres 
parties  de  leurs  furfaces , il  faut  fe  relTou-- 
venir  que  tout  corps  aduellement  éledrife 
eft  environné , non-lêulement  de  fes  propres 
émanations  , qu’on  a nommées  matière 
effluente,  mais  auffi  d’un  fluide  icmblaole, 
c]ui  tend  à lui  de  toutes  , & qu  ou  a 
appellé  matière  afflue nte.  Ces  deux  ma,tîeres, 
dont  les  mouvements  font  contraires  & 
fimultanécs , doivent  necefiairement s entre- 
choquer, & fe  faire  quelque  obftacle  lune 
à l’autre.  La  matière  effluente , qui  débouche 
du  corps  éledrifé , trouve  donc  deux  réül- 
tances  à vaincre  •,  l’une  de  la  part  de  lair  , 
qui  efl;  un  milieu  peu  perméable  pour  elle  ^ 
& l’autre,  de  la  part  de  la  matière  affluente , 
qui  la  choque  en  feus  contraire  de  fou 
^nouvemeut.  S’il  atrive  donc  qu  il  y ait , 
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à h furface  de  ce  corps  éledrifé , un  en- 
droit vis-à  vis  duquel  cette  matière  affluente 
n’ait  que  peu  de  mouvement , les  effluences 
doivent  fe  faire , par-là,  avec  plus  de  faci- 
lité , n’ayant  prefque  plus  à vaincre  que  la 
feule  réfiftance  de  l’air  ; les  autres  effluences 
doivent  donc  diminuer  par-tout  ailleurs  j 
car  il  efl;  naturel  que  la  matière  éledrique 
fe  porte  de  préférence  à cet  endroit , où 
elle  peut  fortir  avec  plus  de  facilité. 

Or  voilà  précifément  ce  qui  doit  arriver 
à un  condudeur  terminé  par  une  Pointe 
très-fine  -,  car  l’extrémité  de  cette  Pointe  , 
fervant  de  canal  à la  matière  effluente , & 
nepréfcntantque  très-peu  de  pores  ouverts 
pour  la  matière  affluente  , celle-ci  ne  sa- 
chemine  qu’en  fort  petite  quantité  contra 
la  première , & , par  conféquent,  ne  met 
prefque  point  d’obllacle  à fon  mouvement  i 
ou  du-moins  celui  qu’elle  met , n eft  guère 
que  celui  d’un  fluide  en  repos,  qui  reçoit 
le  choc  , mais  qui  ne  l’augmente  point  en 
allant  au-devant.  Il  n’en  eft  pas  de  meme, 
fi  la  Pointe  eft  groffe  & courte  : l’aigrette 
qui  forîpar  cette  Poi/zre  J fe  trouve  plongée 
dans  un  courant  de  matière  affluente  aflez 
large  pour  faire  obftacle  à une  grande 
partie  de  fes  rayons  •,  car  les  aigrettes  des 
parties  voifines  , ayant  prefqu autant  da- 
vantage qu’elle  pour  fortir , occafionnent 
une  affluence  plus  prompte  , & par  con- 
féquent une  réparation  & un  remjilace- 
ment  de  parties , qui  rend  i eledricité  plus 
durable. 

On  peut  de  même  rendre  raifon  pour- 
quoi un  corps  non-éledrife  & pointu , que 
l’on  préfente  à un  corps  aduellement  élec- 
trifié , enleve  l’éledricite  de  ce  dernier  plus 
facilement  & plus  promptement  que  ne  le 
feroit  un  corps  moufle.  Nous  avons  prouve 
ailleurs  qu’un  corps  non-éledrifé  & pointu , 
par  exemple , un  poinçon  de  fer  , qu  on 
préfente  par  fa  pointe  au  corps  éledrife , 
fournit  à ce  dernier  une  matière  affluente. 
( Voyei  Point  lumineux.  ) Cette  matière 
fort  do\ic  de  la  Pointe  du  poinçon  pour 
fe  porter  au  corps  éledrife  •,  & par  les  raifons. 
que  nous  venons  de  donner  plus  haut , elle 
fort  plus  facilement  par  cette  Pointe  que 
par  tous  les  autres  endroits  de  fa  lurfaçc, 
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Or  plus  cotte  luatieie  lort  tacilement  par 
la  Pointe , moins  elle  tait  d’etiort  pour 
lortir  par  la  lurtace  inclinée  qui  s'étend 
depuis  la  Pointe  julqu'à  la  tete  du  poinçon  s 
éc,par-li,il  arrive  que  les  rayons  delà 
matière  effluente  du  corps  éleclrifé,  qui 
trouvent  beaucoup  de  reùilance  à palièr 
dans  lair , le  plient  vers  cette  lurtace  , qui 
leur  prelente  un  milieu  beaucoup  plus  per- 
méable pour  eux,  & de  laquelle  il  ne  fort 
prelque  point  de  rayons  affluents , qui  les 
empochent  d'entrer.”  ( Foye^  FL  LXXI , 
fig.  ).]  Ceft-bi  vrairc-mblablemcntlarailbn 
pour  laquelle  un  poinçon  , prcl'enté  par  là 
Pointe,  cnlere  piUS  aiicment  réleclricité 
d un  conducteur.  Car  lorlqu’on  tourne  le 
gros  bout  vers  le  corps  électrifé , cette  même 
matière  affluciîte  , qui  ne  fournit  qu’une 
tort  petite  aigrette  à la  Pointe , s’épanouit 
bien  das'antage  en  le  tamilant  par  une  fur- 
face  hrgo;  & quoiqu’elle  n’ait  pas  allez  de 
vitelle  pour  s’enfiammer  , elle  a une  force 
fuffllanre  pour  arrêter  en  partie  les  rayons 
effluents  du  corps  éleclrile , qui  le  préfentent 
pour  enfiler  le  poinçon.  ( Foye^  Fig.  6.  ) 

Il  paroit  donc  certain  que  ce  que  l’on 
nomme  le  Pouvoir  des  Pointes , n’appar- 
tient pas  prccilement  & uniquement  aux 
P ointes  ; les  efflets  qu’elles  produifent , font 
aulîi  tres-redevablcs  aux  lurfaces  qui  s’é- 
tendent d’un  bout  à l’autre  du  corps  pointu. 
Car  ces  eltets  font  toujours  moins  grands, 
lorfqu’on  fait  enldrteque  les  rayons  effluents 
du  cerp,  ulectriié  ne  pi  i.'Tent  pas  arriver  à 
ces  lurlacvS.  C’eft  ce  qu’il  eft  ailé  de  faire , 
CO  u-nant^,  entre  le  corps  eleclrrifé  & la 
Poi'  t'quoo  l,ij  preiente,  un  carreau  de 
verre  large  de  neut  udix  pouces,  &: percé 
an  mi.ieu  dan  petit  trou,  dans  lequel  on 
in.i'jdait  i extremite  de  la  Pointe.  Le  car- 
reau de  verre  empeche  alors  que  les  rayons 
effliuents  du  corps  eleclnfé  n’arrivent  à la 
lurtace  du  corps  pointu  : & , dans  ce  cas- 
la  , les  ettets  qu’on  attribue  aux  Pointes  ^ 
lûnt  toujours  moins  g'ands. 

Ni  1 une  ni  l'autre  de  ces  explications 
ne  paroi;  latisfaiiànîe  ; & il  eft  tres-diffl- 
ciie  vac  rendre  raiion  de  ces  linguliers  phé- 
r.umenes.  J ai  encore  cbfervé  d’autres  faits 
q-d  ne  font  qu’augmenter  la  difflculté.  j 


-T’ai  placé  une  boule  de  métal  non  - ifolée 
a un  pouce  & demi  de  diftance  d’un 
conduéleur  éleélrifé  & arrondi  dans  toutes 
Tes  parties  -,  & la  force  de  réleârricité  étoit 
telle  que  les  étincelles  Ce  fuccédoient  allez 
lapidemcnt.  ( Cette  diftance  doit  varier 
mivant  1 intenfite  de  la  force  aéluelle  de 
Ideâricité-,  & elle  doit  être  telle  que,  li 
elle  etoit  un  peu  plus  grande  , les  étin- 
celles n eclateroient  pas.  ) J’ai  enfuite  pré- 
j conduefteur,  à loou  12  pouces 

de  diftance , une  pointe  très-fine  , celle  d’une 
aiguille  à coudre  : lur-le-chamn  les  étin- 
celles ont  celTé  de  paroître.  J’eirai  préfenté 
une  fécondé  à la  même  diftance  , dé  forte! 
qu  il  y en  avoit  deux  à-la  fois  ; les;  étincelles 
ont  reparu.  Eft-ce  que  les  vertm  de  res 
deux  Pointes  fe  font  mutuellement  dé- 
truites  ? Ce  qu’une  feule  peut  faire  , ne 
devroit-il  pas  être  plus  sûrement  produit 
par  deux  qui  agifflent  enfemblc  ? Si  ces 
Pointes  avoient  une  force  réelle,  ne  de- 
vroient-ellcs  pas  s’entraider  au-lieu  de  fe 
nufte?  A CCS  deux  Pointes,  en  préfence 
dc'lquelles  les  étincelles  continuoient  d’é- 
clater , j en  ai  ajouté  une  troifieme  : aufîi- 
tot  les  étincelles  ont  ceffé.  Cet  effet  m’a 
manqué  quelquefois  3 mais  le  plus  fouvent 
il  ma  reuffi.  Eft-ce  que  cela  dépendroit 
du  nombre  impair  ? Autant  de  oueftions 
auxquelles  il  eft  bien  difficile  de  repondre. 

Quoique  nous  ignorions  la  caufe  du 
J-  ouvoir^  de  ces  Pointes , il  n’en  eft  pas 
moins  réel  ; & je  penfe , avec  M.  Frank- 
iin,  quune  Pointe  élevée  au-defifis  d’un 
batiment , & ne  communiquant  point  avec 
ce  batiment,  mais  avec  la  terre  humide, 
peut  diminuer  beaucoup  l’effet  de  la  foudre  : 
mais,  û après  les  fûts  que  je  viens  de  citer, 
je  con.cnleioistoLijOurs,  en  pareil  cas , 
n’dever  qu’une  pointe  unique  , & non  pas 
piiuicurs  3 liir  le  tTs^nic  bâtiment 
POUVOIR  EXPANSIF.  Faculié  quont 
certai.us  corps  de  s’étendre  toutes  les  fois 
qu  ils  en  ont  la  liberté,  & qu’ilsnefont  pas  re- 
tenus par  des  obftack-s  invincibles.  Tels  font 
les  reffoirtsdans  1 état  de  contraeftion  ; fi  tôt 
que  la  force  qui  les  retient  ceffe  d’agir,  ils 
s “tendent  & occupent  un  plus  grand  efpacQ. 
Telle  eft  encore  la  poudre  à canon  qui 
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s’enflamme  fi  elle  ii'cft  retenus  que  par 
des  obflacles  moindres  que  Ibn  Pouvoir 
expanfif , elle  les  brife  louvent  avec  une 
exploljon  conlîdérabîe. 

POUVOIR  RÉFRINGENT  DES  LI- 
QUEURS. Puiflance  qu’ont  les  différentes 
efpcces  de  liqueurs  pour  réfraéberles  rayons 
de  lumière.  En  général , cette  puiffance  eft 
d’autant  plus  grande,  que  la  liqueur  a plus  de 
denlité  •,  mais  Ion  intenlité  dépend  aulli  de 
la  nature  des  liqueurs , comme  nous  nous 
en  Tommes  affurés  M.  Cadet  8c  moi , par  un 
long  & pénible  travail. 

Nous  avons  donc  cherché  à connoître 
îe  Pouvoir  réfringent  des  différentes  li- 
queurs , Toit  ffmples  , loit  compoTées.  Pour 
cela  nous  nous  Tommes  Tervi  d’une  de  ces  len- 
tilles à liqueurs , compoTée  de  deux  calottes 
Tphériques  de  verre  , qui  renferment  en- 
tr’elles  une  cavité  lenticulaire  de  5 pouces 
8 lignes  de  diamètre , & dont  la  courbure 
a 9 pouces  de  rayon.  On  voit  clairement 
que  les  lentilles  de  liqueurs  que  nous  avons 
formées,  au  moyen  de  cet  inllrument , ont 
été  toutes  parfaitement  égales  entr’elles  i & 
qu’il  nous  a été  aiTé  de  comparer  avec 
exaétitude  leurs  différents  pouvoirs  réfrin- 
gents. 

On  Tait  que  le  cône  de  lumière  , formé 
par  les  rayons  réfraétés  par  une  lentille,  a, 
vers  Ta  pointe , à-peu-pres  le  mêm.e  diamètre , 
dans  un  alîéz  long  elpace  ; ce  qui  vient  de 
l’aberration  connue  de  Iphéricité.  Il  nous 
eut  donc  été  très-difficile  de  déterminer  , 
avec  exaéfitude , par  l’inTpeftion  de  ce  cône , 
la  vraie  diftance  du  foyer  au  centre  de  la 
lentille.  Ceft  pourquoi  nous  avons  fait 
,uTage  d’un  autre  moyen  ^ qui  nous  a paru 
plus  ffmple  & en  même-temps  plus  sûr  j 
qui  a été  de  déterminer  cette  diffance  par 
celle  de  l’image  nette  d’un  objet  placé  de- 
vant la  lentille,  à 72  pieds  de  diffance.  Il 
eff  vrai  que  les  rayons  de  lumière  p.irtant 
de  chaque  point  de  cet  objet,  arrivoient 
divergents  à la  lentille  -,  mais  leur  diver- 
gence étoit  peu  de  ehoTe  ; les  rayons 
partant  d’un  même  point,  & arrivant  Tur 
les  deux  bords  oppolés  de  la  lentille , for- 
moient  un  angle  de  20  minutes  au  plus*. 
Et  comme  dans  toutes  les  expériences 
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c ctoicnt^Ie  même  c’ûjet,  les  mêmes  rayons 
& la  meme  diftance , cela  ne  doit  avoir 
lien  change  au  rapport  des  Pouvoirs  réfrin- 
gents des  différent 's  liqueurs  que  nous 
avons  éprouvées.  Dans  toutes  nos  épreuves 
les  liqueurs  avoient  la  meme  température, 
qui  etoit  marquée  par  14  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur. 

Nous  avons  commencé  nos  expériences 
par  les  liqueurs  compoTées  , en  faiTant  diT- 
loLidre  differents  Tels  dans  de  Teau  diftillée. 
Ceux  que  nous  avons  éprouvés.  Tout  le  AffVre, 
\ejel  Marin-,  le  felde  Glauber^  le  feL  d’Epjom 
à baie  terreuTe  , le  Jel  Ammoniac  j le  fel 
de  Seignette  , le  jel  fixe  de  Tartre  , le  Jél 
dejoude  P Alicante  ^ le  J'el  Sédatif fel 
de  Saturne  , le  vitriol  de  Mars , le  vitriol 
de  cuivre  J 8c  le  vitriol  de  fine.  Nous  avons 
pris  tous  ces  Tels  dans  leur  plus  grand  degré 
de  pureté  j & nous  avons  eu  loin  , avant 
l’épreuve  , de  filtrer  b diffolution. 

Il  y a deux  cauTes  pour  l-.Tquelles  la 
diffolution  de  ces  Tels  dans  Teau  augmente 
1 effet  de  la  réfraélion  de  la  lumière.  i.“ 
L augmentation  de  la  denlité  de  la  liqueur  ; 
2.^  les  propriétés  particulières  de  ces  Tels, 
qui  réiultent^  Tans  doute,  de  la  nature  ou 
de  la  combinailon  des  Tubftances  qui  entrent 
dans  leur  compolîtion. 

Tous  ces  lels  ne  Te  diffolvent  pas  dans 
Teau  en  égale  quantité.  Il  y en  a pluTieurs 
dont  nous  n’avons  pu  faire  dilloudre  à 
froid  que  2 onces  par  livre  d’eau  -,  tels 
lont  le  nitre , le  Ici  de  Saturne  & les  vi- 
triols. Le  Ici  de  fonde  d’Alicante  s’eff  diT- 
Tout  juTqu’à  3 onces  par  livre  d’eau.  Le  Tel 
de  Glauber  , le  Tel  d’EpTom  à baie  ter- 
reule,  le  Tel  de  Seignette  & le  Tel  fixe  de 
tartre  ont  été  julqu’à  4 onces  : le  Tel  am- 
moniac juTqu’à  près  4^  onces  : & le  Tel 
marin  julqu’à  6 onces.  A l’égard  du  Tel 
Tédatif  nous  n’en  avons  pu  faire  diffoudre 
qu’une  once  par  livre  d’eau , encore  a-t-il 
fallu  faire  chauffer  la  liqueur.  Nous  avons 
cependant  obfcrvé  de  ne  pas  pouffer  la 
diilblution  juTqu’à  Taturation , afin  d’éviter 
la  cryftalliTation. 

Ceux  de  ces  léis  qui  le  diffolvent  en 
plus  grande  quantité  , ajoutant  davantage 
à la  denlité  de  la  liqueur  , toutes  choTes 

égales 
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^-iles  d’ailleurs,  augmentent  aufïï  davan- 
tage , par  cctce  raifon,  l’etiet  de  Ja  rétrac- 
tion; mais  ce  ne  font  pas  toujours  ceuxcjui 
ajou  ent  le  plus  a la  denlite  de  la  liqueur, 
qui  produii'ent  le  plus  grand  effet  j comme 
on  peut  le  voir  par  la  Table  fuivante,  dans 
laquelle  la  première  colonne  indique  les 
denlîtes  ou  pelanteurs  rpéciffques  des  diffé- 
rentes liqueurs  que  nous  avons  éprouvées , 
comparées  à celle  de  l’eau  diftillée.  Dans 
la  leconde  colonne  lont  marquées  les  diff 
tances  du  centre  de  notre  petite  lentille, 
auxquell  s lé  font  trouvés  les  foyers  des 
lentilles  de  d'fférentes  liqueurs.  Nous  com- 
mençons la  Table  par  celles  dont  l’effet  eft 
le  plus  foible. 

Table  des  denjlte's  & des  pouvoirs 
réfringents  des  Liqueurs  compofeies , 
compares  à ceux  de  L^eauJijiillee 


& de  l' efp lit- de-vm. 


Diffialution  de  fel 
d’Epfom  à baie 
terreule;2  onces 
par  livre  d’eau.]  . . 
4 onces  par  li-l 

vie  d’eau j . , 

Diffolution  de  Ici  de 
fonde  d’Alicante^ 

2 onces  par  livre 
d’eau 

3 onces  par 

vre  d’eau 

Diffolution  de  Ni- 
tre  -,  2 onces  par 
livre  d’eau.  . 

Diffolution  de  fel 
de  Seignette;  2 
onces  par  «livre 
d’eau. 


Tau  diffillée. 
Di.iolution  de  fél 
SeJatit*  . 1 once 
p.ir  livre  d’eau. . , 
Diuolution  de  vi- 
triol de  Mars  -,  2 
onces  par  livre 

d’ea  

Diiiok  t on  de  vi- 
tri.ff  de  zinc  ; 2 
onces  par  livre 

d’eau 

Diffolution  de  vi- 
triol de  cuivre  ; 2 
onces  par  livre 

d’eau 

Diffolution  de  ftl  de 
Glauber  i 2 onces 
par  livre  d’eau.  J . 
4onces  pariivre> 

d^eau.  J. 

Diuolution  de  fel 
de  Saturne  •,  2 on- 
ces par  livre  d’eau. 
Tome  II, 


Denfité. 

lOOOO. 


10230. 


10654. 


10702. 


10763. 

10438. 


10795. 


10700. 


Diflcnce  d:i 
foyer  au  cen- 
tre de  la  Len- 
tiie  , ou  lon- 
gueur du  foyer. 


*3  3- 


13  I. 


13  I. 


13  I. 


13  4- 

13  T 


Î2  II. 


^ ]• 

4 onces  par  li-  V 

vre  d’eau | . 

Dilfolution  de  fel 
fixe  de  Tartre  ; 2 
onces  par  livre 

d’eau 

4 onces  par  li- 1 

vre  d’eau j . 

E'prit-de-vin 

Dilfolution  de  cam- 
phre par  i’efprit- 
de-vin  i 2 onces 

par  livre 

Dilfolution  de  fel 
marin  i 2 onces 
par  livre  d’eau. ■>  . . 
6 onces  par  li- 1 
vre  d’eau. 

Eau  mere  du  Nitre , 

filtrée 

Dilfolution  de  léi 
Ammoniac  ; 2 

onces  par  livre 

d’eau A . . 

4 onces  2 gros* 

54  grains  parj 
livre  d’eau. . . J . 
Diffolution  de  Mer- 
cure par  l’efprit- 
de-nitre  i 5 onces 


O U 

Denfté. 


10593- 

11082. 

10483. 

10632. 

10702. 

10584. 

IIO68. 


10845. 

I I 576. 

8^88^ 


8648  : 

10790. 

12038. 

15836. 

10339. 

10635. 


44t 

Long,  du  fuy, 

pour,  ligfi-, 

13  II» 

12  IO-Î-. 

13  O. 

12  10. 

12 

13  O. 

12  7. 


12  8. 

12  4. 

12  2f, 


11  ir. 

12  10. 
Il  9, 

Il  2a 


12  7. 


II  O» 


Kkk 
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5 gros  52  grains 
par  livre  d’elprit- 
de-nitre 


Deiijité.  Long,  du  foy. 


fmc,  ligtt. 


ÎJZZl. 


10  7- 


On  voit  , par  cette  Table  , que  des 
treize  efpeccs  de  fels  que  nous  avons  éprou- 
vés , il  y en  a onze  qui  produifent  un 
effet  moindre  que  celui  que  produit  refprit- 
de-vin.  A l’égard  des  deux  autres , qui  font 
le  Tel  marin  & le  Tel  ammoniac , ils  produi- 
fent un  plus  grand  effet.  A la  vérité  celui 
du  fel  marin , quoiqu’il  fe  dilfolve  en  grande 
quantité , n’eft  pas  fort  au-deffus  de  celui 
de  l’erprit-de-vin  •,  mais  celui  du  fel  amano* 
iiiac  le  furpafîé  de  beaucoup.  Avec  l’efprit- 
de-vin  , le  foyer  s’eft  trouvé  disant  du 
centre  de  la  lentille  de  1 2 pouces  2 y li- 
gnes ; & avec  la  diffolution  de  fel  ammo- 
niac, il  ne  s’eft  trouvé- diftant  du  même 
centre  que  de  1 1 pouces. 


Nous  devons  remarquer  que  le  fel  am- 
moniac , qui  eft  celui  de  tous  ces  fels  dont 
la  diffolution  augmente  le  plus  l’effet  de  la 
réfraétion  , eft  cependant  celui  qui  ajoute 
le  moins  à la  deniîté  de  la  liqueur  : il  faut 
donc  qu’il  entre , dans  la  compofîtion  de 
ce  fel , quelque  fubftance  qui  contribue , 
indépendamment,  de  la  denlité  , à 1 aug- 
mentation de  l’effet  de  la  réfraélion.  Nos 
expériences  nous  font  croire  que  i’efprit- 
de-fel  eft  cette  fubftance.  Car  le  foyer  de 
la  lentille  d’efprit-dc-fel  n’eft  que  de  ^ plus 
long  que  celui  de  la  lentille  d’huile  de 
vitriol , comme  nous  le  verrons  ci-defîbus  -, 
Sc  cependant  la  denfité  de  l’huile  de  vitriol 
excede  de  plus  d’un  tiers  celle  de  l’efprit- 
de-fel.  Il  faut  donc  qu’il  y ait  dans  i’etprit- 
de-fel  quelque  pouvoir  réfringent  indépen- 
dant de  la  denhté  -,  & fon  pouvoir  paroit 
beaucoup  augmenté  par  fa  combinaifon 
avec  l’alkali  volatil , quoique  l’allcali  vola- 
til feul  ne  produife  pas  un  effet  beaucoup 
au-deffus  de  celui  de  l’eau.  Pour  découvrir 
en  quoiconfîfte  ce  pouvoir , cela  exige  de 
nouvelles  expériences , que  nous  nous  pro- 
pofons  de  fuîvre.  Nous  invitojis  tous  les 
Phyaciens  à travailler , de  leur  coté  , pour 
tâcher  de  faire  cette  découverte,  li  y a tout 
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lieu  d’efpércr  qu’elle  répandroit  un  grand 
jour  fur  celle  de  la  vraie  caufe  delà  réfraétion 
de  la  lumière. 

L’eau  mere  du  nitre  filtrée , que  nous 
avons  auffi  mife  à l’épreuve , a un  pouvoir 
réfringent  prefqu’aLmi  grand  que  celui  de 
la  diffolution  de  fel  ammoniac  -,  auflî  con- 
tient-elle du  fel  marin  & de  rcfprit-de-fel  : 
il  eft  en  même-temps  vrai  que  fa  denfité 
eft  confidérable  : fa  pefanteur  fpécifique  eft 
à celle  de  l’eau  diftillêe  , comme  15836  eft 
à lOOOO. 

Nous  avons  encore  éprouvé  la  diffolu- 
tion  de  camphre  par  l'efprit-de-vin  , & 
celle  de  mercure  par  l’efprit-de-nitre.  Mais 
la  première  ne  fait  guere  plus  d effet  que 
refprit- de-vin  feuU  & l’autre,  quoiqu’elle 
ait  un  pouvoir  réfringent  plus  grand  que 
celui  de  la  diffolution  de  fel  ammoniac, 
rte  peut  pas  être  mife  en  ufage , parce  quelle 
eft  trop  corrofive. 

Pafîbns  maintenant  à l’examen  des  effets 
que  produifent  les  liqueurs  fîmples.  Celles 
que  nous  avens  éprouvées , font  le  petit 
Lait  de  vache  clarifié,  Xalkali  volatil  3 les 
acides  végétaux  & minéraux  , 1 Ether  vt~ 
triolique  3 ï huile  d’olives , X huile  d’ amandes 
douces , les  huiles  ejjentielles  de  lavande , 
de  romarin  3 de  thym  , de  karaht  & de 
térébenthine  , la  térébenthine  liquide. 

Il  fe  trouve  encore  ici , comme  dans  Ip 
liqueurs  compofées  dont  nous  avons  parle, 
& pour  les  mêmes  raifons , deux  caufes  qui 
contribuent  à l’augmentation  de  l’effet  de 
la  réfraétion  de  la  lumière  •,  favoir,  i.  la 
denfité  de  la  liqueur  •,  Z.°  les  propriétés  par- 
ticulières de  ces  liqueurs.  C’eft  ce  dont  on 
a la  preuve  dans  la  Table  fuivante  fem- 
blable  à celle  que  nous  avons  donnée  ci- 
deflhs  pour  les  liqueurs  compofées,  &dans 
laquelle  font  coniignés  les  réfultats  de  nos 
expériences  fur  ces  liqueurs  favoir  , la 
denfité  & le  pouvoir  rétraélif  de  chacune 
d’elles , en  commençant , comme  nous  avons 
fait  dans  l’autre  Table , par  celles  dont  i’efie  t 
eft  le  plus  füible. 
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Table  des  denfites  & des  pouvoirs 
réfringents  des  liqueurs  fmples  , 
ccmoares  à ceux  de  Veau  didiltee 


& de  L^ejprit-de-vin. 


Difîance  du 
foyer  au  cen- 
tre de  la  Len- 
tille, ou  lon- 


Eau  diflillée 

Petit  lait  de  vache. . 
Vinaigre  diftillé. . . 

Alkali  volatil 

Vinaigre  blanc. . . . 
Ether  vitriolique. . . 

Efprit-de-vin 

Elprit-de-nitre  du 

commerce 

Ei’prit-de-iel  du  com- 
merce  

Huile  de  vitriol  du 

commerce 

Huile  elTentielle  de 

lavande 

Huile  d’olives 

Huile  d’amandes  dou- 
ces  

Huile  eûentielle  de 
tcrcbenthine. . . . 
Huile  eücntielle  de 

romarin 

Huile  eücntielle  de 

karabé 

Huile  elTentielle  de 

thvm.  . 

T ércbenthine  liquide. 


On  voit,  par  cette  Table  , que  le  petit 
lait,  les  aciaes  végétaux,  l’alkali  volatil  «5c 
1 etbcr  font  un  eiîet  moindre  que  celui  que 
produit  1 elprit-de-vin.  Les  acides  minéraux 
font  un  plus  grand  efiet  ; mais,  i.°  ils 
font  trop  corroufs  pour  qu’on  puilîe  en 
faire  ufage  -,  z.°  la  refraclion  qu’ils  occa- 
honnent  eft  encore  beaucoup  m.oindre  que 
celle  qu’occaiionnent  les  matières  huileufes 
& rélmeules.  Ces  iubftances,  quoique  beau- 
coup moins  denfes  que  toutes  celles  dont 
nous  avons  parlé  ci  deflus , en  en  exceptant 


Denfté.  gueur  du  foyer  ^ 

lOOOO. 

1 3^“- 

IOI93. 

13 

4- 

ICO95. 

13 

3l- 

9608. 

13 

2Î. 

IOI35. 

13 

12 

2. 

7- 

00 

00 

00 

1.^1.- 

12 

I2715. 

II 

6. 

II 940. 

II 

0. 

18408. 

10 

6. 

8938. 

9 

9- 

9153* 

9 

SL 

9170. 

9 

8. 

8697. 

9 

7|. 

9057. 

9 

7. 

8865^ 

9 

6. 

9023. 

9 

3- 

9910. 

7 
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Téther,  ont  cependant  un  pouvoir  réfrin- 
gent beaucoup  plus  conhdérable  , <5c  très- 
approchant  de  celui  du  verre  : l’une  d’elles 
même , favoir  la  térébenthine  liquide , occa- 
licnne  une  réfraétion  plus  grande  que  celle 
qu’occahonne  le  verre  -,  mais  malheureufe- 
ment  elle  a trop  peu  de  tranfparence. 

La  grande  puiiîance  qu’ont  ces  huiles 
pour  réfrader  la  lumière  , malgré  leur  peu 
de  denlîté  , a fait  croire  que  la  matière 
inflammable  qu’elles  contiennent  , con- 
tribue beaucoup  à cet  effet.  Mais  comment 
concilier  cette  opinion  avec  le  peu  d’effet 
que  produit  l’éther,  qui  paroît  cependant 
être , de  toutes  les  fubflances,  celle  qui  con- 
tient le  plus  de  matière  inflammable  ? C’efl 
ce  qui  nous  fait  croire  de  plus  en  plus  que 
la  vraie  caufe  de  la  réfradion  de  la  lumière 
elf  encore  bien  peu  connue. 

PRÉCESSION  DES  ÉQUINOXES. 
Terme  d' AJironomie.  On  appelle  Préceffioa 
des  Equinoxes  , ce  changement  d’environ 
50  fécondés  20  tierces  de  degré  par  année , 
obfervé  dans  les  longitudes  de  toutes  les 
étoiles  fixes. 

Les  étoiles  fixes  paroiffent  avancerchaque 
année  d’environ  50  fécondés  20  tierces  de 
degré , par  un  mouvement  général  & com- 
mun à toutes , qui  fe  fait  d’Occident  en 
Orient , autour  des  Pôles  de  l’Ecliptique  i 
en  forte  que  leur  longitude  eft  augmentée 
chaque  année  de  cette  quantité , tandis  que 
leurs  latitudes  ne  font  pointaftedées  dece 
mouvement.  Par  un  effet  de  ce  change- 
ment en  longitude  , toutes  les  étoiles  fixes 
changent  d’afeenfion  droite  & de  déclinai- 
fon  : mais  ce  changement  n’eftpas  le  même 
pour  différentes  étoiles.  Ascension 

DROITE  fd  DÉCLINAISCN.  ) 

Ce  mouvement  général  des  étoiles  fixes 
en  longitude  n’a  rien  de  réel , il  n’eft  qu’ap- 
parent \ & cette  apparence  vient  de  la  ré- 
trogradation des  points  équinoxiaux , c’efl- 
à dire  , des  deux  points  dans  lefquels 
l’Equateur  coupe  l’Ecliptique  •,  laquelle  ré- 
trogradation on  prétend  être  produite  par 
l’attradion  du  Soleil  & de  la  Lune  fur  le 
fphéroïie  applati  de  la  terre  5 par  laquelle 
attradion  l’axe  de  la  terre  ou  les  Pôles  de 
l’Équateur  terreflre  parcourent , par  un 
Kkkij 
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mouvement  rétrograde  ou  d’Orient  in 
Occident , autour  des  Pôles  de  l’Ecliptique , 
un  cercle , dont  le  diamètre  eft  d’environ 
47  degrés.  Les  points  équinoxiaux  rétro- 
gradent donc  chaque  année  de  50  fécondés 
& environ  20  tierces  de  degré  •,  & en  con- 
féquence  les  longitudes  des  étoiles  augmen- 
tent de  la  meme  quantité.  En  forte  que , fi 
le  Soleil  le  trouve  en  conjonétion  avec 
une  étoile  au  moment  où  il  eft  au  point  de 
l’Equinoxe  , il  doit , l’année  fuivante  , ren- 
contrer l’Equinoxe  avant  d’étre  arrivé  en 
conjonction  avec  la  même  étoile.  L’arrivée 
du  Sof  il  à l’Equinoxe  précédé  donc  la 
fin  de  fa  révolution  , relativement  à un  point 
fixe  dans  le  ciel  : c’eft  pourquoi  ce  mou- 
vement a été  nommé  Précejion  des  Equi- 
noxes. Il  fuit  de-là  que  la  révolution  du 
Soleil , relativement  à un  point  fixe  dans 
le  ciel  , eft  d’une  plus  longue  durée , que 
celle  de  la  révolution  du  Soleil  relative- 
ment aux  Equinoxes.  La  première  eft  ce 
qu’on  appelle  Année  fy dirait ( Voye\  An- 
MÉE  SYDÉRALE.  ) la  feconde  eft  ce  qu’on 
nomme  Année Jolaire.  ( V.  Année  solaire.) 

Ce  changement  en  longitude  de  toutes 
les  étoiles  fixes' étant  de  50  fécondés  & 
environ  20  tierces  de  degré  par  année , il 
s’enluit  que , pour  parcourir  les  360  de- 
grés que  comprend  la  circonférence  entière , 
il  faut  environ  25748  ans,  C’eft  cette  durée 
qu’on  appelle  Année  Platonique.  ( Voye\ 
Année  Platonique.) 

[Cç.{\.Newton  qui  a dit  le  premier  que 
la  caufe  phylique  de  la  PréceJJion  des  Equi- 
noxes vient  de  la  figure  de  la  terre , qui 
eft  , comme  l’on  fait , celle  d’un  fphéroide 
applati  vers  les  Pôles , & qui  eft  telle , à 
caufe  de  la  rotation  de  la  terre  autour  de 
fon  axe. 

Ce  phénomène  vient  en  effet  de  la  figure 
delà  te  rc",  mais  quelqu’ingénieule  quefoit 
la  tiiéorie  d:  Newton  à ce  fujet , elle  lailîbit 
encore  beaucoup  à defirer,  &,  pour  dire  le 
vrai , elle  étoit  très  fautive  & très-imparfaite. 
C’eft  ce  que  M.  'éé Alembert  a fait  voir  en  dé- 
tail dans  l’Ouvrage  qu’il  a publié  en  1749  , 
quia  pour  titre  : Recherches Jur  la  PréceUion 
des  Equinoxes  , ü Jur  la  nutation  de  P axe 
de  la  terre  dans  le  fyfieme  Newtonien  ; 
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dans  cet  Ouvrage  , il  a réfolu  le  premieti 
exaétement  cet  important  problème  d’Af- 
tronomie  phyfique  •,  il  a fait  voir , i.°  qu’en 
vertu  de  la  figure  applatie  de  la  terre , l’ac- 
tion du  Soleil  Sc  celle  de  la  Lune  dévoient 
produire  , dans  les  points  équinoxiaux , 
un  mouvement  rétrograde  uniforme  -,  2.'’ 
qu’outre  ce  mouvement , l’inclinaifon  de 
l’orbite  de  laLune  fur  l’Ecliptique  de  le  mou- 
vement de  fes  nœuds  devoi  nt  produire 
une  nutation  dans  l’axe,  deune  petite  équa- 
tion dans  la  PréceJJion  , telles  , à-peu-près , 
que  M.  Bradley  les  a cbfcrvées.  ( Voye^ 
Nutation.)  Depuis  ce  temps  }A.d’Alem- 
bert  a fait  voir  dans  les  Mémoires  de  PA- 
cadéniie  des  Sciences  de  1754  ’ 
mêmes  loix  de  la  PréceJJion  & de  la  nu- 
tation auroient  lieu,  quand  même  les  mé- 
ridiens ne  feroient  p;.s  femblables.  Nous 
renvoyons  le  Ledeur  à ces  differents 
écrits.  ] 

PRECIEUSES.  {Pierres  ) (Fb7.PiERP.E3 

PRÉCIEUSES.  ) 

PRESBYTE.  Terme  T Optique.  Ou 
appelle  Presbytes  les  perfonnes  qui  ne 
peuvent  voir  diftinél  inent  les  petits  objets 
placés  à huit  ou  dix  pouces  de  diftance. 
C’eft  ordinairement  un  defaut  de  la  vue 
qui  vient  avec  l’êge  , & qui  va  toujours  en 
augmentant. 

[ La  rail  on  de  ce  défaut  de  la  vue  eft 
que  , quand  les  objets  font  fi  proches , les 
rayons  de  lumière  qu’ils  envoient  lont 
trop  divergents  -,  d’où  il  arrive , qu’après 
s’être  rompus  dans  l’œil , ils  en  atteignent 
le  fond  avant  de  fe  réunir  -,  ce  qui  em- 
pêche la  vifion  d’être  diftinde.  ( Foyty^ 
Vision.) 

On  remédie  à ce  défaut  par  des  verres 
convexes  : ces  verres  font  que  les  rayons 
entrent  dans  l’œil  moins  divergents  •,  d’ou 
il  arrive  qu’ils  fe  réuniffent  plutôt  , & 
viennent  fe  raffembler  précilément  fur  le 
fond  de  l’œil.  ( Voyey  Lunette.) 

Le  nom  de  Presbyte  vient  du  mot  Grec 
■7rpE'/5:.T,  vieillard.  La  raifon  en  eft  que  les  per- 
fonnes âgées  font  ordinairement  Presbytes , 
parce  que  le  temps  applatit  peu- à -peu 
la  furface  du  globe  de  l’œil  •,  de  forte  que 
cette  furface,  étantmoins  convexe,  ne  rompt 
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fas  afTez  les  rayons  pour  les  réunir  pré- 
cilémenr  au  fond  de  l’œil  Le  crvfiallin 
s applarit  aulîî  à melure  qu’on  avance  en 
âge , & devient , par-Ii  , moins  propre  à 
reunir  les  ravons. 

Les  Presbytes  font  le  contraire  des 
^ly opes,  qui  ont  le  cryftallin  trop  con- 
vexe. 


Si  dans  la  jeunelîe  le  cryftallin  eft  trop 
convexe , il  arri\'e  quelquefois  qu’en  s’ap- 
platiii  nt  dans  la  vieillelîe  , il  devient  de  la 
convexité  néceiraire  pour  réunir  précifé- 
ment  au  tond  de  l’œil  les  rayons  de  lu- 
niiere  , qu’il  réunilîoit  trop  tôt  auparavant. 
C eft  pour  cette  railon  qu’on  dit  que  les 
vues  courtes  lont  celles  qui  le  conlervent 
le  mieux.  T o\e\  Myope.  ) 

On  p.ut  aulîî  etre  Presbyte^  quand  la 
durance  entre  la  rctine  & le  cryftallin  eft 
tr)p  petite 5 quoique  le  ciyftallin  loitd’ail- 
l-'urs  oien  contorme  ^ car  en  ce  cas  les  ravons 
arriv  ent  encore  à la  rétine  avant  de  s’être 
réunie. 

L n v ''it , par-:à  , qu’il  y a dilFérentes 
ca;.‘es  pour  leiquelles  on  eft  Presbyte-,  & 
que  ces  caules,  en  général,  peuvent  le  ré- 
d ire  ou  au  t op  peu  de  convexité  des 
P rties  & des  hui.;eursdc  l’œil , ou  au  trop 
p U d’eloignement  entre  le  cryftallin  & la 
rerin-,  • 


^P'^SSIOX.  Action  d’un  corps  qui  fait 
elîçrt  pv-ur  en  mouvoir  un  autre.  Telle  eft 
J acuon  d’un  corps  pelant  fur  un  lupport 
lur  IcG.  ti  i;  rft  appuyé  : il  prejfe  ce  fup- 
porr^  & !!  ce  lupport  pouvoit  ceder,  il  le 
poulteroit  devant  lui  , en  defeendant.  La 
Prej]:on  le  rapporte  également  au  corps  qui 
prciîo  & a celui  qui  eft  prcüé  -,  & tous  deux 
éprouvent  la  meme  action  de  la  part  l’un 
de  1 autre  ; c eli  pour  cela  qu’on  dit  que 
L rf..cr.on  efl  cgde  à la  PreJJion  ou  a la 


corr.prej:on. 

^ Beaucoup  d ettets  que  les  Anciens 
attnbuqien:  a l’hcrreir  du  vuide  , font 
aujourdhui  unanimement  anribués  â la 
drd'.on  & au  poids  de  l’air. 

La  P'îjjion.  de  lair  lur  la  fjrface  de  la 
terre  elt  égalé  i la  Prejp.on  d’une  colonne 
^ d’environ  32  pieds 
U». , i-,  ou  d une  cclonne  de  mercure  d’en- 


viron 28  pouces.  ( Voyei  Tube  de  Tori- 
CEILI,  Air  , B.A.ROMETRE.) 

1^3.  Prejjion  de  l’air  fur  chaque  pied- 
quaire  de  la  furface  de  la  terre  eft  d’en- 
viron 32  fois  70  livres,  ou  2240  livres 
poids  d’un  pied-cube  d’eau 
eft  d environ  70  livres.  ] 

PRÊTRES.  {Pompe des)  ( FoyerVoum 
DES  Prêtres.) 

^ PRINCIPE.  On  donne  ce  nom  à toute 
vérité  qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute! 
On  appelle  encore  Principes  , les  propolî- 
tions  defquelles  on  part  pour  expliquer  un 
lyftemc  j ainlî  I on  dit  ; un  tel  Auteur , 
pour  expliquer  Ton  fyftême , part  de  tels 
& tels  Principes.  Les  Chymiftes  donnent 
audi  le  nom  de  Principes  à tout  ce  qu’ils 
imaginent  entrer  dan<>  la  compolîtion  des 
mixtes , comme  l’eau , l’air , le  feu  , le  foufre 
ou  1 huile , le  lel  , I i terre.  Ceft  dans  ce 
iens  que  les  Perrpatéticiens  regardent  leur 
matière  première  8c  \euï  forme  JubJîantielLe 
comme  lis  Principes  des  corps. 

[ L-s  Principes  , dont  nous  parlons,  font 
crdinairemcmt  appellés  premiers  Principes. 
Ils  ont  Tes  marqu  s caraâcrift-iques  & dé- 
terminées, auxquelles  on  p^ut  toujours  les 
connoître. 

Le  premier  de  ces  caraderes  eft,  qu’ils 
loient  il  clairs,  qu’on  ne  puiffe  les  prou- 
ver par  des  vérités  antérieures  & plus 
claires.  ^ 

i.°  D’étre  ft  univerfellement  reçus  parmi 
les  hommes,  en  tous  temps , en  tous  lieux, 

& par  toutes  fortes  d’efprits , que  ceux  qui 
les  attaquent  fe  trouvent,  dans  le  genre 
humain  , etre  raanifeftement  moins  d’un 
contre  cent , ou  même  contre  mille. 

3.”  D’etre  lî  fortement  imprimés  dans 
nous , que  nous  y conformions  notre  con- 
duite , malgré  les  raffinements  de  ceux  qui 
imaginent  des  opinions  contraires;  & qu’eux- 
memes  agiffient  conformément , non  à leurs 
opinions  imaginées  , mais  aux  premiers 
■Principes^ , qn  un  certain  air  de  ftngula- 
riî_  leur  rait  fronder.  Il  ne  faut  jamais  fé- 
parer  ces  trois  caractères  réunis  fris  forment 
une  convieftion  fi  pleine  , fi  intime  & fi 
forte  , qu  il  eft  impoflîble  de  balancer  un 
infta.nt  à fe  rendre  àleurperfuafion.J 
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PRINTEMPS.  L’une  des  quatre  faifons 
de  l’année.  Il  commence  lorfque  le  Soleil, 
s’approchant  de  plus  en  plus  du  Zenith , 
a atteint  une  hauteur  Méridienne  moyenne 
entre  fa  plus  grande  & la  plus  petite  •,  c eft- 
à-dire , lorfqu’il  eft  arrive  au  point  de  1 E- 
cliptique  qui  coupe  1 Equateur  i & il  finit , 
lorlque  le  Soleil , continuant  de  s appro- 
cher du  Zénith  , a atteint  fa  plus  grande 
hauteur  Méridienne  -,  c’eft-à-dire  , lorfqu  il 
eft  arrivé  au  point  de  1 Ecliptique  qui  coupe 
le  colure  des  Solftices.  Ainlî  pour  ceux  qui 
habitent  l’hémifphere  Septentrional  , au- 
moins  pour  les  habitants  de  la  Zone  tem- 
pérée & de  la  Zone  glaciale  feptentrionales , 
le  Printemps  commence  lorfque  le  Soleil 
arrive  au  premier  point  du  figne  du  Bélier , 
favoir  le  20  ou  2 1 Mars  i & il  finit  lorfque 
le  Soleil  arrive  au  premier  point  du 
figue  du  Cancer-,  favoir  le  2I  ou  22  Juin. 
Mais , pour  les  habitants  de  la  Zone  tem- 
pérée & de  la  Zone  glaciale  Méridionales  , 
le  Printemps  commence  lorlque  le  Soleil 
arrive  au  premier  point  du  figne  de  la  Ba- 
lance, favoir  le  22  ou  23  Septembre-,  & 
il  finit  lorfque  le  Soleil  arrive  au  premier 
point  du  ligne  du  Capricorne , favoiv , le  21 
ou  22  Décembre. 

Le  Jour  où  le  Printemps  commence,  eft 
égal  à la  mi  t,  c’eft-a  dire,  que  le  Soleil 
dcmeiue  a.ufK  long-temps  au-delfus  quau- 
defious  de  l’horizon. 

PRISMATIQUE  Épithete  que  l’on 
donne  à tout  ce  qui  a la  figure  d un  prifme, 
ou  à ce  qui  a quelque  rapport  au  prifme. 
Par  exemple,  on  appelle  Verres prifmati- 
ques , les  folides  de  verre  dont  on  fe  fert 
poir  féparer  les  rayons  de  lumière,  lorf- 
qu’on  veut  faire  des  expériences  fur  les 
couleurs.  On  appelle  auffi  couleurs  prij- 
matiques , les  rayons  colorés  que  fait  apper- 
cevoir  un  prifme  , au  travers  duquel  on 
fait  pafi'er  un  Jet  de  lumière  folaire. 

PRISME.  Solide  terminé  par  pluficurs 
plans , dont  les  deux  oppofés , qui  en  font 
les  bafes , font  des  polygones  égaux  , pa- 
rallèles & fcmblablement  fitués  ,&  tous  les 
autres  plans  font  des  parallélogrammes. 
( Voye?^  PL  lîi,  i , 2 , 3 , & 4.) 

Les  deux  plans  parallèles  & oppofés  dont 
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nous  venons  de  parler  , tels  que  AE  Ci 
B F D (jlg.  I.  ) le  nomment  les  bajes  du 
Prijme'.  & la  perpendiculaire  L M , meaee 
d’un  point  d’une  des  bafes  fur  l’autre  bafe, 
fe  nomme  la  hauteur.  Les  lignes  telles  que 
AB,  CD  ,E  F,  font  les  rencontres 
de  deux  parallélogrammes  confécutifs , sap-î 
pellent  les  arêtes  ànPrifme. 

On  donne  aux  différents  noms , 

fuivant  le  nombre  de  côtés  qffont  les  po- 
lygones qui  leur  lervent  de  bafe.  On  nomme 
Prijmes  triangulaires , ceux  dont  les  bafes 
font  des  triangles,  ou  ont  trois  côtes’, 

I . ) Prifmes  quadrangulaires , ceux  dont  les 
bafes  font  des  quadrilatères , ou  ont  quatre 
côtés  -,  {fig.  2.  <&  4.  ) Prifmes  pentagones  y 
ceux  dont  les  bafes  font  des  pentagones , 
ou  ont  cinq  côtés-,  ( fig  3-  ) ^ luitc. 

Le  contour  de  chacun  de  ces  folides  eft 
compofé  d’autant  de  parallélogrammes  que 
l’une  de  fes  bafes  a de  côtes,  favoir,  de 
trois  dans  les  Prifmes  triangulaires  ’,  de 
quatre  dans  les  PriJmes  quadrangulaires , 
&c.  On  appelle  auffi  Prifme  triangulaire 
équilatéral,  celui  dont  les  bafes  font  des 
triangles  équilatéraux  & Ion  nomme 
Prijme  triangulaire  reclangle  , celui  dont 
les  bafes  font  des  triangles  reébangles. 

Parmi  les  Prijmes  quadrangulaires , on 
diftingue  plus  particulièrement  ie  par-llé- 
LpipeJe  & le  cube.  ( Voye^  Paralléli- 
piPEDE  ô”  Cube,  j 

Pour  avoir  la  furface  d’un  Prifme  quel- 
conque , ( en  n y comprenant  point  les  deux 
bafes  ) il  faut  multiplier  l’une  des  aretes 
de  ce  Prijme  par  le  contour  d’une  fection , 
faite  par  un  plan  auquel  cette  arete  feroit 
perpendiculaire.  Par  exemple,  pour  avoir 
la  furface  du  Prifme  , fig.  3 , il  faut  mul- 
tiplier l’aréte  A B par  le  contour  de  la 
feélion  b df  h k , qui  eft  faite  par  un  plan 
auquel  Je  fuppofe  que  l’arête  ..S  eft  per- 
pendiculaire ; & l’on  trouvera  la  furface  des 
deux  bafes  , comme  on  trouve  celle  des 
polygones.  ( Voye\  Polygone.  ) Ainfi  la 
lurface  d’un  Prijme  quelconque  ( li  lon 

n’y  comprend  pas  les  deux  baies  ) eft  égalé 

au  produit  de  1 une  des  aretes  de  ce 
Prijme,  par  le  contour  d’une  fedion  faite 
par  un  pian  perpendiculaire  à cette  arete» 


Lorfque  le  ’Pnfmt  eft  droit , cette  feiftion 
ne  diliere  pas  de  la  baie , qui  eft  alors  per- 
pendiculaire aux  arêtes  : & l’arête  même 
eil  alors  la  hauteur  du  Prijrrte.  Ainfi  la 
iurtace  d’un  Prijrne  droit  ( en  n’y  compre- 
nant point  les  deux  baies  ) eft  égale  au 
produit  du  contour  de  la  baie  multiplié 
par  la  hauteur. 

Si  r 'on  vouloir  comparer  entr’elles  les 
furtaces  de  plulieursPr^/ne^, voici  la  réglé: 
les  lurtaces  des  Prijmes  ( en  n’y  compre- 
nantpoir;t  les  bafes  oppofées)  font  entr’elles 
comme  les  produits  de  la  longueur  de  ces 
Pnfius^  par  le  contour  de  la  leétion  faite 
perpendiculairement  à cette  longlieur. 

Pour  avoir  la  lolidité  d’un  Pri/me  quel- 
conque, {fg.  3.  ) il  faut  évaluer  fa  bafe 
BDFHK  en  melures  quarrées , par  exem- 
ple , en  pouces-quarrés  , & fa  hauteur  L 
M en  parties  égales  au  côté  du  quarré  qu’on 
prend  pour  melure  j enluite  multiplier  le 
nombre  des  melures  quarrées  qu’on  aura 
trouvées  dans  la  bafe  , par  le  nombre  des 
melures  linéaires  de  la  hauteur:  le  produit 
donnera  la  folidité  du  Pnjme.  Ainiî  la  fo- 
lidite  d un  Pr'Jrpe  quelconque  eft  égale  au 
produit  de  la  lurface  de  la  baie , par  la 
hauteur  de  ce  Prijme. 

Deux  Pnjmes  ou  un  Prlfme  & un  cy- 
lindre de  même  baie  & de  même  hauteur, 
ou  de  bafes  égales  & de  hauteurs  égales , 
font  égaux  en  lolidité,  quelque  différentes 
que  loient  d’ailleurs  les  figures  des  bafes. 
D eu  il  fuit  que  deux  Prifmes  ou  un  Prifme 
& un  cylindre  font  entr’eux  comme  les  pro- 
duits dû  leur  baie  par  leur  hauteur. 

Fr  puiique  la  folidité  d’une  pyramide  eft 
égalé  au  produit  de  la  fjrface  de  la  bafe 
multipliée  par  le  tiers  de  fahauteur  ; ( Voyei 
P I R---t.ciD£.  , donc  la  folidité  (^v.n  Prijme 
quelconque  eft  triple  de  celle  d’une  pyra- 
mide de  meme  bafe  & de  même  hauteur 
que  lui. 

Les  folidités  dss  P ri/mes  femblables  font 
entr’eiles  c'mme  les  cubes  des  hauteurs 
de^  ces  Prijmes , ou , en  general , comme  les 
cubes  des  lignes  hoi  :ologues  de  ces  Prif- 
mei. 

r ceDiogtriaue.  C’eft  un 

Ichde  traeftarent  D Pi.  XÎÂR,  fig.  8.  ^ 


qui  a la  figure  d’un  Prifme  triangulaire , c’eft- 
à-dire , que  les  deux  extrémités  font  deux 
triangles  égaux , parallèles  & femblablement 
litués  j & les  trois  autres  faces , qui  en 
terminent  le  contour  , font  des  parallélo- 
grammes tres-polis  ,c|ui  s’étendent  d’une 
extrémité  à l’autre.  Ce  folide  peut  être  de 
verre  , d’eau  , de  glace , &c.  Pourvu  que 
la  matière  dont  il  eft  formé  foit  tranfpa- 
rente  , il  fera  propre  aux  ufages  auxquels 
il  eft  deftiné.  Lorfqu’on  veut  avoir  des 
Pr fines  d’eau  ou  de  quelqu’autre  liqueur 
bien  limpide,  on  fe  fert  de  trois  lames  de 
glace  mince,  bien  drclîécs , bien  polies, 
& jointes  enfemble  par  le  moyen  de  quelque 
maftic  : & l’on  ferme  les  deux  extrémités 
avec  des  emboîtures  de  cuivre.  Cela  forme 
une  efpûce  de  boîte  prifmatique  , que  l’on 
remplit  de  la  liqueur  dont  on  veut  le 
fervir. 

On  fe  fert  de  Prifmes  pour  faire  plu- 
fieurs  expériences  très-curieufes  fur  la  lu- 
mière & les  couleurs  , & fur-tout  pour  dé- 
montrer que  la  lumière  eft  un  corps  hétéro- 
gène, compofédeplufieurs  rayons  colorés, 
tels  que  le  rouge , l’orangé  , le  jaune  , le 
verd , le  bleu , l’indigo  & le  violet , avec 
toutes  les  nuances  intermédiaires.  ( Foye'^ 
Couleurs.) 

Comme  il  eft  effentiel  que  les  faces  du 
Prifme  confervent  bien  leur  poli , pour  les 
garantir  des  accidents  qui  pourroient  leur 
arriver,  & pour  empêcher  qu’ils  ne  fe  dé- 
poliffent , lorfqu’on  les  pofe  fur  des  tables 
ou  ailleurs  , il  eft  bon  de  garnir  leurs  extré- 
mités , comme  l’a  fait  M.  YAbbéNoîlet, 
de  deux  emboîtures  de  cuivre , au  mnieu 
defquelles  font  fondées  des  tiges  E , A du 
même  métal  , qui  font  comme  l’axe  du 
Prifme  prolongé  de  part  & d’autre , & qui 
fervent  à le  foutenir  & à le  faire  tourner, 
félon  le  befoin  , entre  deux  fupports  A, B 
élevés  perpendiculairement  fur  une  réglé 
F F:  éz  afin  de  placer  le  Prfme  à la  bu- 
teur convenable  à l’expérience  qu’on  veut 
faire , on  peut  faire  porter  cette  réglé  part 
une  tige  ronde  i,  qui  fe  hauffe  & fe  baille 
à volonté,  en  glifiant  dans  un  pied,  & que 
Ion  arrête  à telle  hauteur  que  l’on  veut 
par  la  prelîîon  d’une  vis  G.  Au.  haut  de 
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cette  tige  on  peut  encore  mettre  un  mou- 
vement de  charnière  H , à-peu-près  fem- 
biable  à celui  de  la  tête  d’un  compas , au 
moyen  duquel  le  Prijine  s’incline  autant 
qu’on  le  veut. 

[Les  phénomènes  qu’on  obferve  avec  le 
Prifme  , viennent  de  ce  que  les  rayons 
de  lumière  s’y  réparent  en  paffant  à tra- 
vers. ( Voyei  Réfraction.  ) 

Nous  allons  donner  les  plus  généraux 
de  ces  phénomènes  , car  il  l'eroit  inutile 
de  les  détailler  tous  ceux  que  nous  allons 
rapporter  fLiftiront  pour  faire  voir  que  la 
dinérence  des  couleurs  ne  conhfte  ni  dans 
le  tournoiement  plus  ou  moins  rapide  des 
globules  de  la  lumière  , comme  le  foute- 
noit  De/cartes  , ni  dans  la  différente  obli- 
quité des  pulfations  de  la  matière  éthérée , 
comme  le  prétendoit  Zooc/t,  ni  enfin, comme 
le  croyoit  Barrow , dans  le  refferrement 
plus  ou  moins  grand  de  la  lumière  & dans 
fon  mouvement  plus  ou  moins  vif  -,  mais 
que  les  couleurs  font  des  propriétés  immua- 
bles & inaltérables  de  la  lumière  même. 

Phénomènes  du  PriJ’me.  ).°  Si  on  fait 
pafler  un  rayon  de  Soleil  par  un  Prijme , 
é:  qu’on  reçoive  ce  rayon  fur  un  mur , après 
fon  patiage,  on  voit  lurcemur  les  couleurs 
de  1 ’arc-en  cii.l,ou  plufieurs  couleurs  vives  , 
dont  les  principales  font  le  rouge  , le  jaune, 
le  verd  , le  bleu  & le  violet. 

La  raifon  de  cette  apparence  effqueles 
rayons  qui  étoient  réunis  & mêlés  enfemble , 
avant  d ntrer  dans  le  Prijme  , fe  féparent 
par  la  réfraétion , en  vertu  de  leur  diffé- 
rente réfrangibilité  , & paroiflent  chacun 
avec  fa  couleur  propre  & naturelle. 

Ainfi , par  exemple , les  rayons  bleus  qui 
{dans  la  fig.  50,  PL  Optique)  font  repré- 
fentes , apres  la  réfraétion  , par  des  lignes 
punduées,  commencent  à fe  féparer  des 
autres  fur  le  côté  c a du  Prijme  ri  Z c,  par 
la  première  réfradion  qu’ils  fouftrent  en 
dd\  enfuite  ils  font  de  nouveau  féparés 
par  une  fécondé  réfradion  en  e e , qu’ils 
(ôuffrent  à la  fécondé  furface  b c du 
Prijme  : au-lieu  que  , dans  un  verre  plan, 
les  rayons  bleus  , après  avoir  été  iépa- 
rés  des  autres  par  la  réfradion  qu’ils 
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fouffriroient  à la  première  furface , feroient 
de  nouveau  mêlés  avec  les  autres  par  la 
réfradion  qu’ils  fouffî'iroient  à la  fécondé 
fuiface,&  qui  leroit  précifément  contraire 
à la  première.  En  général , l’effet  du  Prijme 
eff;  de  rendre  divergents  les  rayons  qui 
y font  tombés  parallèles  *,  au-lieu  que  le 
verre  plan  ne  détruit  point  leur  paiallé- 
lifme  par  la  réfradion  ; ainff  un  rayon  de 
lumière  , ou , ce  qui  revient  au  même  , un 
rayon  blanc  étant  regardé  comme  un  faif- 
ceau  de  rayons  parallèles  de  diverfes  cou- 
leurs, ( Vby e^CovLhVKS  & Blancheur  )ü 
s’enfuit  que  li  ce  rayon  tombe  fur  un  verre 
plan  , les  couleurs  relient  parallèles  & con- 
fondues après  la  réfradion , & le  rayon  relie 
blanc  j mais  ff  ce  rayon  tombe  fur  un  Prifme, 
les  rayons  qui  étoient  parallèles  avant  la 
réfradion,  fortent  en  s’écartant  les  uns  des 
autres  , & les  couleurs  dont  ce  rayon  étoit 
compofé  , paroiflent  alors  léparées.  Cela 
vient  de  ce  que  le  coté  du  Prijme  par  ou 
les  rayons  fortent , n’eft  pas , & ne  lauroit 
être  parallèle  à celui  par  où  ils  entrent. 
( Voye\  Réfraction.  ) 

1°  L’iinage  proj'etée  fur  les  mursn’efl 
pas  ronde  •,  mais,  ff  l’angle  du  Prifme  eff: 
de  60  ou  65  degrés , elle  eff;  environ  5 
fois  plus  longue  que  large.  Cela  vient  de 
ce  que  le  rayon  , qui  porte  l’image 
du  Soleil  , eff;  compofé  de  rayons  qui , 
après  s’être  rompus , s’écartent  les  uns  des 
autres  , Sc  qu’ainff  l’image , qui  auroit  dù 
être  ronde  & blanche  , eft  oblongue  & 
colorée. 

3. °  Ceux  des  rayons  qui  font  voir  la 
couleur  jaune  , s’éloignent  plus  de  leur 
diredion  rediligne  , que  ceux  qui  font 
yoir  la  couleur  rouge’,  ceux  qui  font  voir 
la  couleur  verte , s’éloignent  encore  plus  de 
la  ligne  droite  que  les  rayons  jaunes  S& 
les  rayons  violets  font  ceux  de  tous  qui 
s’en  éloignent  le  plus. 

4. "  Si  après  avoir  féparé  les  rayons  par 
le  moyen  du  Prijme , on  fe  fert  d’une 
lentille  un  peu  convexe  pour  les  réunir  , 
les  rayons  jaunes , verds  , &c.  feront  réunis 
par  cette  lentille,  chacun  a un  foyer  par- 
ticulier , qui  fera  plus  proche  de  la  len- 
tille que  le  foyer  de§  rayons  rouges.  La 

raifon , 
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nifon  de  ces  deux  dernier<;  phénomènes  e(l 
que  les  rayons  jaunes  iburirent  une  plus 
grande  rehacHon  que  les  rayons  rouges; 
les  rayons  verds  , une  plus  grande  que  les 
rayons  ;aun.s;  enfin  que  les  rayons  violets 
le  r 'Hipent  plus  que  tous  les  autres. 

5.'"  Q and  les  couleurs  ont  été  bien  fé- 
parees , ehes  ne  peuvent  plus  être  détruites 
riî  a. t T.es  en  aucune  maniéré  , quelque 
retracdion  nouvelle  q^u’on  leirr  fallè  llibir, 
^ nomore  de  Prijrncs  qu’on 

les  t .lie  ; aller,-  elles  ne  reçoivent  non  plus 
aucun  changement  , Toit  que  les  rayons 
traverient  un  el'p^ce  éclairé,  Ibit  qu’ils  Te 
croilè  it  metuelL  m mt , ibit  qu’ils  palfent 
da:is  le  voi  nage  de  l'ombre  , Toit  enfin 
qu  on  les  taiTe  r. fléchir  par  les  corps  na- 
turels. ^ 

Les  couleurs  ne  font  donc  point  de 
Iimples  mod.hcati  ns  , irais  des  propriétés 
immuables  &;  inaltérables  de  la  lumière. 

( Voya.  Couleurs.) 

Tous  les  rayo-!s  colorés  étant  réunis, 
Poit  par  diflerents  Prif  'mes,  l'oit  par  une 
len-Üle , loit  par  un  miroir  concave  , for- 
ment le  blanc;  mais  fi  on  les  l'cpare  de 
nouveau  après  leur  réunion  , chacun  repré- 
sente la  couleur  qui  lui  efl:  propre.  ( Voye^^ 
Blancheur. ) 

La  rai:on  de  ce  phénomène  efl:  que 
le  rayon  etoit  blanc,  lorlqu’il  étoit  com- 
pote de  la  reunion  de  dilFerents  rayons 
coieres  qv-i  n etoient  point  encore  féparés 
par  la  rétraction  : donc , fi  on  réuni:  ces 
ra-  'ns,  apres  les  avoir  fépares,  ils  doivent 
de  nouveau  former  le  blanc. 

C etc  pour  cela  que  fi  on  mêle  enlemble , 
dj.ns  une  certaine  proportion , ditterentes 
poulLeres  rouges  , jmnes  , vertes  , bleues  , 
\iolettes,  &c.  on  tonnera  une  pouffiere 
grile  , ceft-a-dire,  une  pouffiere  dont  la 
Coule,  r fera  mé.ee  de  blanc  & de  noir  ; 

& cette  pouhterel  mit  parfaitement  blan- 
cne  , fi  une  partie  des  ra^  ons  n’étoit  pas 
ablorbée.  " ^ 

C e;:  pour  cela  encore  que  fi  on  bar- 
bouüle  un  papier  de  toutes  ces  duTerentes 
coLueurs  , peintrs  chacune  à part  & dans 
une  certaine  proportion  qu’enfuite  on 
faue  '^-irner  le  papier  allez  vite  pour  que 

Toim  IL 
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I la  \ntcfîe  du  mouvement  empêche  l’œil  de 
diftinguer  les  différentes  couleuis,  chacune 
de  ct  s couleurs  difparoîtra  , 8c  l’œil  n’en 
verra  plus  qu’une  feule , qui  fera  entre  le 
blanc  Sc  le  noir. 

7-  les  rayons  du  Soleil  tombent  fur 
la  furface  dun  Prifme  , avec  une  certaine 
obliquité  , le  Prijnie  réfléchira  les  rayons 
violets  , & lailïera  pafler  les  rayons  rouges. 

8.  Si  on  a deux  Prifmes , l’un  plein 
dune  liqueur  rouge,  l’autre  d’une  liqueur, 
bleue , ces  deux  Prijmes  joints  enfemble 
tonneront  un  corps  opaque  -,  mais  fi  l’un 
;les  deux  feulement  efl:  rempli  d'une  liqueur 
aleue  ou  rouge  , les  deux  Prijmes  joints 
enfemble  feront  tranfparents  : la  raifon  de 
cela  efl;  que,  quand  les  dciK  Prifmes  font 
aleins  , chacun  d’une  liqueur  difiérente, 
un  ne  tranfmet  que  les  rayons  rouges  , 

1 autre  que  les  rayons  bleus , & qu’ainfi 
les  deux  Prifmes  ]o\nts  enfemble  ne  doi- 
vent tranfnettre  aucuns  rayons. 

9-°  Tous  les  corps  naturels  , principa- 
lement les  corps  blancs , étant  regardés 
à travers  un  Prifrne , paroifient  bordés  d’un 
cote  d une  efpece  de  frange  de  rouge  & 
de  jaune , & de  l’autre  d’une  frange  de 
bleu  & de  violet. 

lO.°  Si  on  place  deux  Prijmes  de  telle 
forte  que  le  rouge  de  l’un  & le  violet  de 
1 autre  fe  rencontrent  fur  un  papier  placé 
dans  un  endroit  obfcur  , l’image  fera  pale  ; 
mais  fi  ces  rayons  font  reçus  fur  un  troi- 
fieme  Prijme  , pl  cé  proche  de  l’œil  à une 
diftance  convenable , on  verra  deux  images , 

1 une  rouge  , l’autre  violette.  Si  on  meîoit 
enfemble  deux  fortes  de  poudres  , l’une 
rouge,  1 autre  bleue,  & qu’on  couvrît  un 
petit  corps  d’une  grande  quantité  de  ce 
mélangé , ce  corp,  vu  à travers  un  Pri/mcy 
paroitroit  fous  une  double  image,  l’une 
rouge,  l’autre  bleue. 

1 1.°  Si  les  rayons  tranfmis  par  une  len- 
tille , lont  reçus  fur  un  pipier  avant  qu’ils 
fe  réunifient  au  foyer  , les  confins  de  la 
lumière  & de  l’ombre  piroîtront  teints 
dune  couleur  rouge;  li  le  papier  efiau- 
d.  là  du  foyer , les  confins  de  la  lum.ierc 
& de  l’ombre  feront  bleus. 


I2.°  Si  les  rayons  prêts  à entrer  dan$ 

LU 
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l’œil , font  interceptés  en  partie  par  l’inter- 
pofition  de  quelque  corps  opaque  placé 
proche  de  l’œil  , les  bords  de  ce  corps 
paroîtront  teints  de  différentes  couleurs , 
comme  lî  on  le  voyoit  à travers  un  Frijine-, 
excepté  que  ces  couleurs  feront  moins  vives. 
Cela  vient  de  ce  que  les  rayons  quipalfent 
par  la  partie  de  la  prunelle  qui  peut  les 
recevoir  , font  féparés  par  la  diftraéfion  en 
diverfes  couleurs , & de  ce  que  les  rayons 
interceptés , ■qui  devroient  tomber  fur  le 
reftede  la  prunelle  , & qui  ont  une  réfran- 
gibilité différente  , ne  peuvent  plus  fe 
mêler  avec  les  autres  rayons,  & les  effacer 
pour  ainlî  dire.  C’eft  pour  cela  aufîi  qu’un 
corps  vu  avec  les  deux  yeux  , à travers 
deux  petits  trous  fai  s dans  un  papier, 
paroît  non-feulement  double,  mais  aulh 
teint  de  différentes  couleurs.  ] 

PRODUCTIONS  CILIAIRES.  On 
appelle  ainfi  le  prolongement  pliffé  B B 
(PL  XLPI,fig.  I.)  de  la  lame  intérieure 
de  la  Choroïde,  nommée  Membrane  de 
Ruyfch.(  Choroïde  (&  Œil.) 

PRODUIT.  Quantité  qui  réflilte  de  la 
multiplication  de  deux  ou  de  pluheurs  nom- 
bres ou  lignes , favoir , l’un  étant  multi- 
plié par  l’autre.  Par  exemple , eft  le 
Produit  du  nombre  6 multiplié  par  le  nom- 
bre 7.  Ou  bien  le  Produit  eff  la  quantité 
quiréfultede  la  multiplication  d’un  nom- 
bre par  lui -même,  ou  d’une  ligne  par 
elle-mêm.e.  Par  exemple , 36  eft  le  Produit 
du  nonrbre  6 multiplié  par  lui-même.  Ce 
dernier  Produit  s’appelle  Quarré.  ( Voye\ 
Quarré.  ) Le  Produit  di  un  nombre  mul- 
tiplié par  fon  Quarré,  s’appelle  le  Cube  de 
ce  nombre  : ainli  le  Produit  l~j  ,eft  le  Cube 
du  nombre  3 multiplié  par  fon  Quarré  9. 
Lorfque  les  deux  quantités  qu’on  luultiplie 
l’une  par  l’autre  , font  des  lignes  , le  Pro- 
dw'teft  appellé  \eBeclangle  de  deux  lignes 
multipliées  l’une  par  l’autre.  Si  l’on  mul- 
tiplie une  grandeur  par  elle-même  , le  Pro- 
duit fe  nomme  le  Quarré  de  cette  gran- 
deur : & fl  l’on  multiplie  une  grandeur 
par  fon  Quarré , le  Produit  s’appelle  le 
Cube  de  cette  grandeur.  ( f^oye\Cuhv.) 

PPftESBYTE.  ( Voye\  Presbyte.  ) 
PROFONDEUR.  C’eft  la  diftance  la 
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plus  Courte  d’un  point  de  la  furface  infé- 
rieure de  la  chofe  dont  on  cherche  la 
Profondeur , à un  point  de  la  furface  fupé- 
rieure  de  la  même  chofe  -,  & par  confé- 
quent  c’eft  une  ligne  droite  tirée  perpen- 
diculairement de  la  furface  fupérieure  à 
la  furface  inférieure.  On  détermine  , par 
exemple  , la  Profondeur  d’un  puits , en  fai- 
fant  tomber  jufqu’au  fond  de  ce  puits  un 
poids  attaché* à un  fil,  & en  rapportant  la 
iongucLir  de  ce  fil  à une  certaine  iDefure. 

La  Profondeur  d’un  corps  eft  la  même 
chofe  que  fon  c’eft  une  des  trois 

dimenfions  effentielles  à tous  les  corps  , 
grands  ou  petits  : en  un  mot , c’eft  une  ligne 
droite  tirée  perpendiculairement  de  la 
furface  fupérieure  à la  furface  inférieure 
de  ce  corps.  ( Voye\  Corps.  ) 

PROGRESSION.  Terme  de  Mathé- 
mathiques.  Suite  des  termes  qui  croiffent 
ou  décroiffent  dans  une  certaine  propor- 
tion , mais  tous  de  la  même  maniéré  & 
da  la  même  quantité.  Lorfque  cette  pro- 
portion fe  connoît  par  la  fouftraeftion  , c’eft- 
à-dire  , lorfque  chacun  des  termes  fur paffe 
celui  qui  le  précédé  , ou  en  eft  furpaffe 
d’une  quantité  confiante,  qui  eft  la  même 
pour  tous , & que  l’on  appelle  ■ Différence , 
la  ProgreJJion  eftappellée  Arithmétique.  Par 
exemple , cette  fuite  -p-  i . 3 • 5 • 7 • 9 é 
II.  13. 15. 17,  &c.  eft  une  ProgreJJion 
arithmétique  parce  que  chaque  terme  y 
furpafîe  celui  qui  le  précédé  d’une  meme 
quantité  , qui  eft  ici  2.  Tous  les  termes 
font  précédés  de  deux  points  féparés  par 
une  barre , & qui  font  deftinés  à avertir 
qu’en  énonçant  la  ProgreJJion  , on  doit 
répéter  chaque  terme , excepté  le  premier 

6 le  dernier,  en  cette  maniéré;  i eft  à 3 
comme  3 eft  à 5 •,  comme  5 eft  à 7 •,  comme 

7 eft  à 9 , &c.  C’eft  dans  cette  ProgreJJion 
que  fe  fait  l’accélération  de  la  chute  des 
corps.  Dans  toute  ProgreJJion  arithmétique , 
la  fomme  des  tenues  extrêmes  eft  égalé 
à la  fomme  de  deux  autres  termes  quel- 
conques également  éloignés  des  extremes. 
Par  exemple  , la  fomme  des  extrêmes  I 

6 17  eft  égale  à celle  des  deux  termes 

7 & Il  -,  à celle  des  deux  termes  5 & 
13,  Ac.  ou  bien  ( quand  le  nombre  des 


P R O 

tonnes  cfl  impair  ) la  Ibmmc  des  extrêmes 
cit  égalé  au  double  du  terme  du  milieu, 
t^ui  elt  9. 

Lorlque  la  proportion  dans  laquelle  les 
termes  eroilfent  ou  décroitlent,  le  connoît 
parla divihon,  c’eft-à-dire,  lorfque  chacun 
des  termes  contient  celui  q^ui  le  précédé, 
ou  elt  contenu  en  lui  le  meme  nombre  de 
fois , la  ProgreJJion  eft  appellée  géomé- 
trique. Par  exemple  , cette  fuite  tt  I ■ 3 • 
9 ■ I 81  : 243  : 729 , &:c.  elt  une  Pro- 
greJJion géométrique , parce  que  chaque 
terme  contient  celui  qui  le  précédé  le 
même  nombre  de  fois,  qui  cfl  ici  3.  Ce 
nombre  de  fois  elt  ce  qu^on  appelle  la 
r.-.i/ôn  de  la  P'ogreJJion.  Tous  les  termes 
lont  précédés  de  quatre  points  féparéspar 
une  Barre  , qui  ont  la  même  lignification 
que  les  deux  points  qui  précédent  tous  les 
termes  delà  ProgreJJion  arithmétique.  Dans 
toute  Prcg'ejjion  géométrique  , le  produit 
des  termes  extrêmes  eft  égal  au  produit 
de  d eux  autres  termes  quelconques  éga- 
lement éloignés  des  extrêmes,  ainlî  qu’au 
quatre  du  terme  du  milieu  , 11  le  nombre 
des  termes  eft  impair.  Par  exemple , le 
produit  de  729  multiplié  par  i , eft  égal 
au  produit  de  81  multiplié  par  9 , ainlî 
qu’au  quarré  de  27.  Tous  ces  produits 
lont  ■729. 

PROJECTILE.  Nom  que  l’on  donne 
à tout  corps  jeté  par  une  puiüance  quel- 
conque , & dans  une  direction  quelcon- 
que. Une  pierre  que  l’on  jette  avec  la 
mam  , eft  un  Projecéile.  Une  bombe  ou 
un  boulet  lancé  par  l’eftort  de  la  poudre, 
eft  un  ProjecHle. 

Tout  Projeclile  qui  fuit  toute  autre  di- 
reétion  que  celle  qui  eft  perpendiculaire 
à l’horizon  , décrit  fenlîblemeut  une  efpece 
de  courbe  , ou  du  moins  une  portion  d’une 
courbe  que  les  Géomètres  appellent  Para- 
bole , comme  l’a  démontre  ISe'vton  ; ( Princ. 
Methirru  de  la  Philojbphie  naturelle  , liv. 
II ~ prop.  4.  ; & il  decriroit  exactement 
cette  courbe  , s'il  n’éprouvoit  point  'de 
reu.tance  de  la  part  du  milieu  dans  lequel 
il  le  meut  -,  îaquelie  réliftance  eft  caule  que 
la  torce  projectile  n’eft  pas  eîcactement  uni- 
îomte  , Sc  que  la  vftelîe , qui  vient  de  la 
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pcfinteur,  n’eft  pas  exaétement  accélérée 
comme  elle  doit  l’être.  ( Voyei  Balis- 
tique. ) 

[ Les  Philofophes  ont  été  fort  embar- 
ratîés  fur  la  caufe  de  la  continuation  du 
mouvement  des  Projecliles  , c’eft-à-dire , 
lur  la  raifon  pour  laquelle  ils  continuent 
à fe  mouvoir  apres  que  la  première  caufe 
a ceffé  d’agir.  ( Voye\  Mouvement.  ) 

Les  Philofophes  modernes  ont  recours, 
pour  expliquer  cet  effet , à un  principe  très» 
naturel  & trcs-hmple.  Selon  eux  , la  con- 
tinuation du  mouvement  n’eft  qu’une  fuite 
naturelle  d’une  des  premières  loix  de  la 
Nature  , favoir  , que  tous  les  corps  font 
indifférents  au  mouvem&nt  & au  repos , 
& qu’ils  doivent  par  conféquentrefter  dans 
celui  de  ces  deux  états  où  ils  font , jufqu’à 
ce  qu’ils  en  foient  tirés  ou  détournés  par 
quelque  nouvelle  caufe. 

Dejeartes  eft  le  premier  qui  ait  expliqué 
de  cette  maniéré  la  continuation  du  mou- 
vement des  Projecliles  , & en  général  dé 
tous  les  corps  auxquels  on  imprime  du 
mouvement.  Newton  paroît  regarder  ce 
phénomène  comme  un  principe  d’expé- 
rience , & il  ne  décide  point  li  la  continua- 
tion du  mouvement  eft  fondée  dans  la 
nature  du  mouvement  même. 

M.  d’Alemben  dit , dans  fon  Traité  de 
Dynamique  ,_(]ue  l’txiilence  du  mouvement 
étant  une  fois  fuppofée,  un  mobile,  quia 
reçu  quelqu’impulhon  , doit  continuer  à fe 
mouvoir  toujours  uniformément  &en  ligne 
droite,  tant  que  rien  ne  l’en  empêche. 

( P~oye\  Force  d’inep.tie.  ) 

Quoi  qu’il  en  foit , & quelque  parti  qu’on 
puiffê  prendre  fur  cette  queftion , c’eft  un 
principe  avoué  aujourd’hui  de  tous  les  Phf 
iolcphes  , qu’un  Projectile  mis  en  mouve" 
ment , continueroit  à fe  mouvoir  éternel- 
lement en  ligne  droite , & avec  une  vîtelfe 
toujours  uniforme  , fi  la  réfiftance  du  milieu 
où  il  fe  meut  , & l’action  de  la  gravité 
n’altéroient  fon  mouvement  primitif. 

La  théorie  du  mouvement  des  Projecliles 
éft  le  fondement  de  cette  partie  de  la.t- 
militaire  , qu’on  appelle  le  jet'  des  bombes 
ou  la  baliftique.  ( Voye\  Balistique.  ) 
Poix  du  mouyement  des  Projecliles» 
L 1 1 ij 
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I.  Si  on  Jette  un  corps  pefant  dam  une  di- 
reftion  perpendiculaire  , il  continuera  à 
defcendre  ou  à monter  perpendiculairement, 
parce  que  la  gravité  agit  dans  cette  même 
dire<5tion. 

IL  Si  on  jette  un  corps  pelant  horizon- 
talement, il  doit  par  Ton  mouvement  décrire 
une  parabole  , dans  la  luppolîtion  que  le 
milieu  ne  lui  rélifte  pas. 

En  cflet , le  corps  eft  pouffé  à-la-fois  fui- 
vant  la  ligne  droite  horizontale  A R ,PL 
Méchan.  fig.  46.  par  la  force  motrice,  & 
fuivant  la  ligne  droite  verticale  A C , par 
la  force  de  la  gravité.  Par  conféquent, 
tandis  que  le  mobile  parviendroit  en  Q , 
par  l’aétion  de  la  force  motrice , il  doit 
arriver  par  Taétion  de  la  gravité  en  quelque 
point  Màe  la  ligne  verticale  Q M\  & de 
même  tandis  qu'il  parviendroit  en^,  par 
l’aétion  de  la  force  motrice  , il  doit  arriver 
par  l'aétion  de  la  gravité  en  quelque  point 
m de  la  ligne  q m.  Or  le  mouvement  fui- 
vant A Re^\.  uniforme  -,  donc  ( Voye\  Mou- 
vement. ) les  efpaces  Q A 6c  q A font 
comme  les  temps  employés  à les  parcourir  -, 
mais  les  efpaces  Q^M  6c  q m -,  font  comme 
les  quarrés  des  temps  •,  ( Voyc\  Chute  des 
CORPS.  ) donc  A Q ^ : Aq^  ’.l  Q Ml  q 
m , c’eft-à-dire  , P l p rn^  Il  AP  : 
A P -,  donc  la  trace  du  corps , ou  la  ligne 
A Mm  qu’il  décrit  loi  fqu'il  eft  jeté  hori- 
zontalement , eft  une  Parab'ole.  ( Voyc\ 
Parabole.  ) 

On  croyoit , il  y a deux  cents  ans , qu’un 
corps  jeté  horizontalement,  par  exemple, 
un  boulet  lancé  par  un  canon  , décrivoit 
une  l'g  le  droite  tant  que  la  force  de  la 
pou  ire  ftirpalfe  conlidérablement  la  pefan- 
teur  du  boulet,  après  quoi  cette  lignede- 
venoit  courbe. 

M.  Tartapha  fut  le  premier  qui  s’ap- 

{)erçut  de  cette  erreur,  & qui  foutintque 
a ligne  en  queftion  étoit  courbe  dans  toute 
fon  étendue’,  mais  Galilée  démontra  le 
pr  . mi'-  r que  la  courbe  décrite  par  un  boulet 
jeté  horizontalement,  étoit  une  Parabole  , 
ay  nt  pour  f immct  le  point  où  le  boulet 
quitte  le  canon. 

III.  .Si  un  corps  pefant  eft  jeté  obli- 
quement , foit  de  bas  en  haut, foit  de  haut 
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en  bas,  dans  un  milieu  fans  réfiftancc  , il 
décrira  encore  une  Pa  aboie.  Ainfi  le  corps 
A Jig.  47,  étant  jeté  fuivant  A R , il  dé- 
crira la  Parabole  A MB  , dont  la  verticale 
A S fera  un  des  diamètres , & le  fommet 
de  l’axe  de  cette  Parabçle  fe  trouvera  au 
point  m,  qui  eft  le  point  de  milieu  delà 
portion  de  Parabole  AM  B,  teiminés  par 
l’horizqntale  A B.  Donc  , 

i.°  Le  paramétré  du  diamètre  de  la 
Parabole  A S çj-  eft  une  troilîeme 
proportionnelle  à l’efpace  qu’un  corps  pefant 
parcourt  en  defeendant  dansun  temps  quel- 
conque donné  , & à la  vîteffe  déterminée 
par  l’efpace  qu’il  décriroit  uniformément 
durant  ce  même  temps,  ceft-à-dire,  aux 
lignes  A P 8c  A Q. 

Z.°  Comme  l’cfpace  qu’un  corps  pefant 
parcourt  perpendiculairement  en  une  fé- 
condé eft  de  15  tV  pieds  environ  -,  le  pa- 
ramétré dont  il  s’agit  eft  égal  au  quarré 
de  l’efpace  que  le  Projeclile  décriroit  uni- 
formément dans  une  fécondé , en  vertu  de 
la  force  motrice  , ce  quarré  étant  divifé 
par  1 5 tV  pieds. 

3. “  Si  les  vîteifes  de  deux  Projectiles  font 
les  mêmes , lesefp  ces  décrits  dans  le  même 
temps  en  vertu  de  l’aétion  de  la  force  mo- 
trice , feront  égaux  : par  conféquent  les 
Paraboles  qu’ils  décrivent  auront  le  même 
paramétré. 

4. °  Le  paramétré  du  dismetre  A S étant 
connu  , il  eft  facile  de  trouver,  par  les  pro- 
priétés de  la  Parabole  , le  paramétré  de  l’axe, 
dont  le  quart  eft  la  diftance  du  fomnaet  de 
la  Parabole  à Ion  foyer. 

5. °  La  vitelfe  duProjcctile  étant  donnée, 
on  peut  tracer  fur  le  papier  la  Parabole 
qu’il  doit  décrire. 

6. °  Enfin  la  ligne  de  projeétion  A R 
touche  la  Parabole  en  A. 

IV.  Un  Projectile  , en  temps’égaux , décrit 
des  portions  de  Parabole  A M •,  Mm  , qui 
répondent  à des  efpaces  horizontaux  égaux 
AT,Tt , c’eft-à-dire , que  , dans  des  temps 
égaux  , il  décrit  dans  le  fens  horizontal  des 
elpaces  égaux. 

V.  La  quantité  ou  l’amplitude  A B de 
la  courbe  , c’eft-à'-dire  , la  portée  du  jet  du 
Projectile  eft  au  paramétré  du  diamètre 


P R O 

s , comme  le  linus  de  l’.tngle  d’élévation 
R A B , ell  i la  l'écante  de  ce  même 

Uonc , l.°  le  demi-parametre  efl  l’am- 
plitude A B , comme  le  lînus  total  au  Imus 
du  double  de  i’anglc  d’élévation.  2.° Le  para- 
métré de  deux  Paraboles  ell  le  même  , lorf- 
<jue  les  ProjiSîiles  qui  les  décrivent  ont  des 
viteiies  égalés.  ür,dans  un  des  cas,  le  demi- 
parametre  elt  i l’amplitude  , comme  le 
l;nus  tord  efl  au  Imus  du  double  de  l’angle 
d’elcvation  v & dan«  le  lecond  cas , le  demi-- 
paramétré  elt  aulîi  à l'amplitude , comme  le 
liniH  total  cil:  au  luius  du  double  de  l’angle 
d élévation;  donc  l’amplitude  dans  le  pre 
micr  cas.  eft  à l’amplitude  d;ns  le  lecond, 
comme  le  tinus  du  double  du  premier 
angle  d’elevation  ell:  au  ünus  du  double  du 
lecond  angle.  Ain  î la  vitelL  de  projeéV'on 
dcateuran:  la  même,  l’amplitude  efl:  comme 
le  ;:nus  du  d nsble  de  l’anele  d’éiévation. 

\ 1.  La  v.tjiîe  du  Projet  le  demeurant 
la  meme , l'amplitude  ^ 5 efl;  la  plus 
g'anJe  qu’il  e!t  polîîble  , lorfque  l’angle 
d élévation  efl  de  45  degrés  & les  antpli- 
tudes  repondantes  aux  angles  d’élévation 
ega  ement  dniants  de  45  degrés  , font 
ce  des. 

Cerre  pr<^poiition  efl  vérifiée  par  l’  ^xpé- 
rie;;ce  , ce  p^ut  ctiTî  je  démontrer  en  cette 
fl  rte  : p-.niaue  l’amplitude  efl  toujours 
c "-.'rme  le  îit,  ; du  double  de  l’angle  d’é- 
l-  v t n , il  s’^nluir  qu’elle  dei"  croître  à 
r'.,;.:;-  G le  ce  Isnus  croit,  & réciproque- 
m.  O-  le  un^s  du  double  d?45  degrés, 
c ; deQD  degrcs , ou  le  imus  total, 

cui  c-::  le  P ’f  grand  de  tous  •,  donc  l’am- 
p.;'  d ■ q..i  ren  ad  a 1 ^n^ic  de  45  degres, 
d^r  et  e a p.;;^  grande  de  toutes.  De 

р.  , les  . de  deux  angles  également 
d.  ta-rs  de  ia.ngie  dr'''i:,  par  exemple,  de 
8r  éc  de  ICC  dêgrrt,  lent  égaux  ■,  or  le 
lin  s du  d'uble  des  angle-:  égaîemcjit 
c'cigncs  de  45  degrés  , fl:nt  des,  fir.us 
d angles  egîlcmer-.î  cicignrs  de  l’angle  droit-, 
c-it  I flt  4^-  ^ .2  un  de  ces  angles  , de  45  — a 
1 autre,  les  d -ubles  leront  90 2 û & 

- -t  ce  ce-  ang'es  doubles  dilferent 
G -n  droit , charun  de  la  valeur  de  2 a: 

с. nc  .CS  arrp_.tud55  qui  répondent  a des 


angles  également  éloignés  de  45  degrés, 
doivent  être  égales.  Enfin  piiifque  le  finus 
total  efl  au  lînus  du  double  de  l’angle  d’élé- 
vation, comme  le  demi-parametre  efl  à 
l’amplitude  , que  le  finus  total  eft  égal  au 
lînus  du  double  de  45  degrés , il  s’enfuit 
que  l’amplitude  qui  répond  à 45  degrés 
d’élévation  , eft  égileau  demi-parametre. 

VIL  La  plus  grande  amplitude  étant 
donnée  , Il  on  veut  déterminer  l’ampli- 
tude pour  un  auti'e  angle  d'élévation,  la 
vîteiîe demeurant  la  même  , il  faudra  dire: 
comme  le  Imus  total  eft  au  Imus  du  double 
de  l’angle  d’élévation  propofé , ainfî  la  plus 
grande  amplitude  eft  à l’amplitude  qu’on 
cherche. 

Ainfî  , flippofant  que  la  plus  grande 
amplitude  ou  partie  horizontale  d’un  mor- 
ti  r foit  JeôoOD  pas  , on  trouvera  que  la 
portée  P ur  un  angle  de  30  degrés  fera 
d 5 196  pas. 

VI  !L  Lavîtefle  du  Projectile  étant  don- 
née, on  pr  P ife  de  trouver  la  pl  'S  grande 
amplitude.  Puilqu'*  la  vîteffe  du  Projectile 
eft  connue  par  i’efpace  qu’il  parcourroit 
uniformément  dans  un  temps  donné  , par 
exemple,  dans  une  fécondé  Al  faut  que 
chercher  le  paramétré  de  la  Pa  aboie , 
comme  nous  l’avons  enfeigné  ci-delfus; 
car  la  moitié  de  ce  paramétré  eft  l’am- 
plitude qu’on  demande. 

Suppofons , par  exemp'e  , la  vîteffe  du 
Projeâile  telle  qu’il  puine  parcourir  en 
une  fécondé  lOOO  pieds  ou  i 2 OCXD  pouces  ; 
fî  on  divife  144,^0,000,  qui  eft  h quarré 
de  12000,  par  181  , qui  eft  la  valeur  de 
157^  pieds,  le  quotient  donnera  795,580 
pouces  , ou  66,298  pieds  pour  le  parametro 
de  la  Parabole  -,  par  conféquent  l’amplitude 
cherchée  fera  de  33,149  pieds;  ainfî  tout 
objet,  qui  fe  trouvera  à une  diftance  hori- 
zontale moindre  que  33,149  pieds,  pourra 
être  frappé  par  le  Projeâile. 

IX.  La  plus  grande  amplitude  étant  don- 
née, on  propofe  de  trouver  la  vîteffe  du 
Projectile  y ou  l’cfpace  qu’il  parcourt  uni- 
formément dans  le  fens  horizontal , eia  Une 
fécondé  de  temps.  Puifque  le  double  de 
la  plus  grande  amplitude  eft  le  paramétré 
de  la  Parabole , cherche2  une  moyenne 
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proportionnelle  entre  le  double  de  la  plus 
grande  amplitude  & i8i  pouces,  qui  lont 
i’erpace  qu'un  corps  pefant  décrit  en  une 
fécondé  •,  & vous  aurez  l’elpace  que  le 
Projecîile  parcourt  uniformément  dans  le 
feus  horizontal  , en  une  fécondé  de 
temps. 

Par  exemple  , Il  la  plus  grande  ampli- 
tude eft  deiooo  pieds  ou  12000  pouces, 
l’efpace  cherché  lera  égal  à la  racine  quarrée 
du  produit  de  24000  X 1 8 1 , c'eft-à-dire  , 
173  pieds  & 8 pouces. 

X.  On  demande  la  plus  grande  hauteur 
à laquelle  un  corps  jeté  obliquement  s’é- 
lèvera j pour  la  trouver , coupez  l’ampli- 
tude B en  deux  parties  égales  au  point 
t ,8c  du  point  t élevez  une  perpendiculaire  t 
m -,  cette  lignet/n  fera  la  plus  grande  hauteur 
à lacjuelle  s’élèvera  le  corps  jeté  dans  la 
diretfion  A R.  Si  la  Parabole  n’étoit  pas 
tracée  , alors  ayant  l’amplitude  A B , il 
ne  faudroit  qu’élever  la  perpendiculaire 
B R 8c  en  prendre  le  quart , qui  feroit  la 
valeur  de  t m. 

XL  L’amplitude  AB  8c  l’angle  d’élé- 
vation étant  donnés,  on  demande  de  dé- 
terminer, par  le  calcul,  la  plus  grande  hau- 
teur à laquelle  le  Projeâile  s’élèvera.  Si 
on  prend  A R pour  finus  total,  BR  fera 
le  (mus , 8c  A B\q  colinus  de  l’angle  d’élé- 
vation BAR',  il  faudra  donc  dire;  comme 
le  colïnus  de  l’angle  d’élévation  eft  au  lînus 
de  ce  même  angle , ainfi  l’amplitude  dt  AB 
efl  à un  4.^  nombre,  dont  le  quart  expri- 
mera la  hauteur  cherchée. 

Donc  puifque  l’on  peut  déterminer  l’am- 
plitude , lorfque  la  vîtede  & l’angle  d’élé- 
vation font  donnés , il  s’enluit  que  , par  la 
vîtefîê  du  Frojeci'de  8c  par  l’angle  d’éléva- 
tion , on  peut  auffi  déterminer  la  plus 
grande  hauteur  à laquelle  il  doit  s’élever. 

XII.  La  hauteur  de  l’amplitude  t m eft 
à la  huitième  partie  du  paramétré , comme 
le  finus  verfe  du  double  de  l’angle  d’éléva- 
tion eft  au  finus  total  ^ donc  : 

1°.  Puifque  le  finus  total  eft  au  finus  verfe 
du  double  de  l’angle  d’élévation  dans  un 
cas  quelconque  , comme  la  huitième  partie 
du  paramétré  eft  à la  hauteur  de  l’amplitude', 
& que,  dans  un  autre  cas  quelconque,  le  finus 
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total  eft  encore  au  finus  verfe  du  double 
de  r angle  d’élévation,  comme  la  huitième 
partie  du  paramétré  eft  à la  hauteur  de  l’am- 
plitude', que  de  plus , la  vîteile  demeurant  la 
même , le  paramétré  eft  le  même  pour  deux 
différents  angles  d’élévation  : il  s’enfuit  que 
les  hauteurs  de  deux  amplitudes  différentes 
font  entre  elles  comme  les  finus  verfes  du 
double  de  l’angle  d’élévation  , qui  leur  ré- 
pondent , la  vîtelfe  demeurant  la  même.  2°. 
Il  s’enluit  encore  que,  la  vîtelfe  demeurant 
la  même , la  hauteur  de  l’amplitude  eft  en 
raifon  doublée  du  finus  du  double  de  l’an- 
gle d’élévarion. 

XIII.  La  diftance  horizontale  d’un  but 
ou  objet  étant  donnée  , avec  fa  hauteur  ou 
Ion  abailfement  au-delfous  de  l’horizon,  & 
la  vîtelfe  duP  1 ojecille , trouver  Pangie  d’é- 
lévation qu’il  faut  donner  au  ProjeciUe  pour 
qu’il  aille  frapper  cet  objet. 

Voici  le  Théorème  que  nous  donne 
M.  TVoLf,  8c  par  le  moyen  duquel  on  peut 
réloudrc  le  problème  dont  il  s’agit  ; foit  le 
paramétré  du  diamètre  A s ■=  a'.  In  = b, 
{n  étant  luppefé  l’objet)  AI=C',  le  finus 
total  = t dites  , comme  r eft 
a~  — ah  — à , ainfi  le  finus  total  t eft  à la 
tangente  de  l’angle  d’élévatioia  cherché 
RAB. 

M.  Halhy  nous  a aufll  donné , pour  ré- 
foudre ce  problème , une  méthode  facile 
& abrégée,  qu’il  a trouvée  par  analyfe  : 
voici  cette  méthode.  L’angle  droit  LD  A 
étant  donné,  (^^.48.)  faites  DA,  DF 
égales  à la  plus  grande  amplitude,  D G = 
à la  diftance  horizontale , 8c  D B , D C = 
à la  hauteur  perpendiculaire  de  l’objet: 
tirez  G B ,8c  prenez  D E qui  lui  foit  égale  *, 
enfuite  du  rayon  AC  8c  du  ceiatre  E tra- 
cez un  arc  qui  coupe  la  ligne  AD  en  H, 
fi  cela  fe  peut^  la  ligne  DH  étant  portée 
des  deux  côtés  de  F,  donnera  les  points 
K 8c  L auxquels  il  faudra  tirer  les  lignes 
G L,  G K',  les  angles  LGD , K GD  fe- 
ront les  angles  d’élévation  requis  pour  frap- 
per l’objet  B',  mais  il  faut  obferver  que  fi 
le  point  B eft  abaiffs  au  - delfous  de  l’ho- 
rizon , k quantité  de  fon  abailîement  D C 
= D B , doit  être  prife  de  l’autre  côté  de 
A ',  de  lorte  que  l’on  ait  A C=  A D p D Ci 
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il  faut  remarquer  encore  que  li  DH  (c 
trouve  plus  grand  que  FD , & qu’ainli  K 
tombe  au-delîous  de  D -,  l’angle  d’éléva- 
tion KGD  fera  négatif, c’eft-à-dire , abaillé 
au-delious  de  l’horizon. 

XIV.  Les  temps  des  projeédions  ou  jets, 
qui  répondent  aux  ditîerents  angles  d’élé- 
w.tion,  la  vitcüe  demeurant  la  meme,  font 
entre  eux  comme  les  linus  de  ces  angles. 

XV.  La  vîtelïe  du  Projecîile  & l’angle 
d’élévation  R AB  étant  donnés , {fg.  47.  ) 
on  propole  de  trouver  l’amplitude  AB-, 
la  hauteur  t m de  l’amplitude  , & de  décrire 
la  courbe  Am  B.  Sur  la  ligne  horizon- 
tale AB , élevez  une  perpendiculaire  AD , 
qui  marque  la  hauteur  d’où  le  Projeclile 
auroit  dü  tomber  pour  acquérir  la  vîteflc 
c l’il  a \ fur  la  ligne  AD  décrivez  un  demi- 
cercle  AQD,  qui  coupe  la  ligne  de  direc- 
tion ARen  Q par  le  point  Q tirez  Cm 
parallèle  z A B , èc  faites  CQ  = Qm.  Du 
point  m , faites  tomber  une  perpendicu- 
laire mt  à AB\  enfin  par  le  fommet  m 
décrivez  la  parabole  A m B , cette  parabole 
lara  la  courbe  cherchée  i 4 CÇ  en  fera  l’am- 
plitude, t m ,h  hauteur,  & 4 CD  le  para- 
métré. 

Donc,  i.°  la  vîteiTe  du  Projeclile  étant 
donnée , toutes  les  amplitudes  & leurs  hau- 
teurs lont  dv'nnées  pour  tous  les  degrés 
d’élévation  ; car  tirant  E A , on  aura  pour 
l’angle  d’élévation  EAB,  la  hauteur  AJ 
& l'amplitude  ^ JE -,  de  même  pour  l’an- 
gle d’clevation  F AB-,  on  aura  la  hauteur 
A H , 6<.  l’amplitude  4/7 iù  2°  Puifque/^S 
eu;  perpendiculaire  à AD ^ elleell  tangente 
du  cercle  en  A -,  donc  l’Angle  AD  Q cil 
égal  à l’angle  d’élévation  RAB:  confé- 
quemment  l’angle  A IQeü  double  de  l’an- 
gle d’élévation  ; CQjltnusde  cet  angle,  eft  le 
quart  de  l’amplitude-,  Se  AC,  hauteur  de 
l amplitude  , eft  égal  au  linus  verfe  du  dou- 
ble de  l’angle  d’elevation. 

X\  1.  La  hauteur  t m du  jet,  ou  fon  am- 
plitudeB étant  données,  avec  l’angle  d’é- 
ievaûon , on  peut  trouver  la  vitelTe  de  pro- 
jection, c’eft-à-dire,  la  hauteur  d’où  le 
ProicSile  devroit  tomber  pour  avoir  cette 
viteiTe. 

L;i  ei:et,puifque  AC — tm  eft  le  finus 
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verte,  queCQ  = ^ le  finus  du  dou- 
ble de  l’angle  d’élévation  AIQ^-,  on  trouvera 
aitément  le  diamètre  AD,  en  cherchant 
une  quatrième  proportionnelle  au  finus 
du  double  de  l’angle  d’élévation  , au  finus 
total  & au  quart  de  l’amplitude-,  car  cette 
quatrième  proportionnelle  étant  doublée, 
donnera  le  diamètre  A D qu’on  cherche. 

Voilà  les  principauxThéorêmes  par  lel- 
qucls  on  détermine  le  mouvement  des  Pro- 
jecliles  dans  un  milieu  non  réiiftant.  M.  de 
Maupertuis  jd^inslcsMém.  de  V Acad.  \~J12, 
nous  a donné  un  moyen  d’abréger  beaucoup 
cette  Théorie , & de  renfermer  dans  une 
page  toute  la  Baliftique , c’eft-à-dire , la 
Théorie  du  mouvement  des  Projectiles, 
( Foye^  Balistique.  ) 

On  peut  déduire  afiez  aifément  des  for- 
mules données  dans  ce  Mémoire  , les  pro- 
politions  énoncées  dans  cet  article  -,  on  peut 
au0i  avoir  recours  , fi  on  le  juge  à propos , 
au  Jccond  volume  de  VAnaly/è  démontrée 
du  P.  Reynaud , & au  cours  de  Mathéma- 
tiques de  TFolf. 

Au  refte , ces  réglés  fur  le  mouvement 
des  Projectiles  font  fort  altérées  par  la  ré- 
fiftance  de  l’air,  dont  nous  avons  fait  abfi- 
traétion  julqu'ici  -,  les  Géomètres  fe  font 
appliqués  à cette  derniere  recherche  pour 
déterminer  les  loix  du  jet  des  bombes , en 
ayant  égard  à la  rétiftance  de  l’air.  On  peut 
voir  entre  autres  un  favant  Mémoire  de 
M.  Euler  fur  ce  fujet,  dans  les  Mém.  de 
l’Acad.  de  Berlin  de  lysi-  Mais  il  faut 
avouer  franchement  que  la  pratique  a tiré 
jufqu’ici  peu  d’avantage  de  ces  fublimes 
fpéculatiüns.  Quelques  expériences  grof- 
fieres,  & une  pratique  qui  ne  Tefl;  guere 
moins , ont  jufqu’à  préfent  guidé  les  Artil- 
leurs fur  ce  fujet.] 

Projectile.  ( Force  ) ( Voye^  Force 

PE.0JECTILE.  ) 

PROJECTIOX^.  Terme  de  Méchanique, 
Aétion  d’imprimer  du  mouvement  à un 
projeélile.  ( Voyei^  Projectile.) 

[ Si  la  force  qui  met  le  projeélile  en 
mouvement , a une  direétion  perpendicu- 
laire à l’horizon , on  dit  que  la  Projection 
eft  perpendiculaire  ; fi  la  direétion  de  la 
force  eft  parallèle  à l’horizon , on  dit  qug 
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la  Projecfion  cft  horizontale  : enfin  , fi  la 
direâion  de  force  fait  t n angle  oblique 
avec  l’horizon  , la  Projection  eft  oblique. 

L’angle  R AB  ( PL  Mé ch  unique , fîg. 
47.  ) que  fait  la  ligne  de  Project  on  avec 
l’horizon  , eft  appellé  angle  d’élévation 
du  projectile.  ] 

Projection.  [Ligne  de)  [Voye^  Ligne 
DE  Protection.  ) 

PROPAGATION  DE  LA  LUMIERE. 
Moyen  par  lequel  la  lumière  ou  Ton  action 
fe  propage,  par  lequel  la  lumière  s’étend 
du  lieu  où  elle  réfide  dans  le  lieu  qu’elle 
éclaire.  ( F'oye^  Lumière.  ) A cet  article 
on  verra  quels  ont  été  les  fent  ments  des 
difiérents  Phyficiens  fur  cette  Propagation. 
Soit  qu’on  penfe  avec  Dejeartes  & Huy- 
ghens  que  la  Propagation  de  la  lumière  le 
fait  par  prejjion , loit  qu’on  croie  avec 
JAewton  qu’elle  fe  fait  par  émiffion  , il  en 
réfulte  les  mêmes  phénomènes  ; ainfi  on 
peut  choilir  celui  des  deux  fentiments  qui 
plaira  le  plus. 

Il  eft  certain  que  la  Propagation  de  la 
lumière  n’cft  point  inftantanée , comme  l’a 
dit  Dejeartes.  A cet  égard  fon  fentiment 
eft  infüutenable.  Mais  , fi  l’on  convient , 
comme  on  doit  le  faire , que  les  globules 
de  lumière  font  flexibles  & élaftiques,  & 
qu’ils  n’ont  pas  une  contiguïté  parfaite , 
en  voilà  allez  pour  caufer  ce  retardement 
qu’on  obferve  dans  la  Propagation  de  la 
lumière.  On  objeéfe  encore  à Dejeartes 
qu’il  n’y  auroit  point  d’obfcurité  , parce 
qu’un  mouvement  de  preffion  fe  commu- 
nique en  tous  fens.  On  peut  répondre 
qu’en  effet  il  n’y  en  à jamais  de  parfaite  : 
car,  d ns  la  nuit  la  plus  obfcure,  quelqu’un , 
qui  eft  depuis  quelque  temps  dehors  , voit 
bien  fe  conduire  , & apperçoit  très-bien 
les  obftacles  qui  s’oppolcnt  à fon  paiîage. 
Le  A'ftêmc  de  Dejeartes  corrigé  pourroit 
donc  bien  valoir  celui  de  Newton , d’au- 
tant plus  que  ce  dernier  exige,  dans  la 
lumière, une  vît  ff?  à laquelle  l’imagination 
a peine  à fe  prêter. 

[ L’Académie  Royale  des  Sciences  de 
Paris  , ayant  propofé  pour  le  fujet  du  prix 
de  1736,  la  quellion  de  la  Propagation 
de  la  Lumière  j M.  Jean  BernoplLi  le  fils , 
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Doéleur  en  Droit,  compofa  à ce  fiijetiine 
Difi'ertation  qui  remporta  le  prix.  Le  fonds 
du  fvftême  de  cet  Auteur  eft  celui  du 
P.  Mallebrançhe  , avec  cette  feule  diffé- 
rence que  M.  Bernoulli  ajoute  aux  pedts 
tourbillons  des  petits  globules  durs  ou 
folides,  répandus  çà  & là  , félon  lui,  dans 
1 e/pace  que  les  petits  tourbillons  occu- 
pent. Ces  petits  globules , quoique  éloignés 
afîez  conlidérablement  les  uns  des  autres, 
par  rapport  à leur  petitefîê , fe  trouvent 
en  grand  nombre  dans  la  plus  petite  ligne 
droite  fenfible.  Ces  petits  corps  demeu- 
reront toujours  en  repos,  étant  con. primés 
de  tous  côtés  ^ mais,  li  on  conçoit  que  les 
particules  d’un  corps  lumineux , agitées  ^ n 
tous  fens  avec  beaucoup  de  violence  , 
frappent , fuivant  quelque  direétinn  , les 
tourbillons  environnants  •,  ces  tourbillons 
ainfi  condenfés  , chafleront  le  corpufede 
le  plus  voifin  j celui-ci  comprimera  de 
même  les  tourbillons  fuivants  , jufqu’au 
fécond  corpufcule , &:c.  Cette  comprefîion 
étant  achevée  , les  tourbillons  reprend'cnt 
leur  premier  état , & feront  une  vibration 
en  lens  contraire  , puis  ils  feront  chaffés 
une  fécondé  fois  , & feront  ainfi  des  ofcil- 
lations,  par  le  moyen  defquelles  la  lumière 
fe  répandra.  M.  Bernoulli  déduit  de  cette 
explication  plufieurs  phénomènes  de  la 
lumière  & les  recherches  mathématiques 
dont  fa  piece  eft  remplie  fur  la  prefïion 
des  fluides  élaftiques , la  rendent  fort  inf- 
truéfive  & fort  intéreffante  à cet  égard. 
C’eft  fans  doute  ce  qui  lui  a mérité  le 
glorieux  fuflrage  de  l’Académie  j car  le 
fonds  du  fyftême  de  cet  Auteur  eft  d’ail- 
leurs fujet  à toutes  les  diflicultés  ordinaires 
contre  le  fyftême  de  la  Propagation  de  la 
lumière  par  preffion.  Le  fyftême  de  ceux 
qui , avec  Nevaton , regardent  un  rayon  de 
lumière  comme  une  file  de  corpufcules 
émanés  du  corps  lumineux,  ne  peut  être 
attaqué  que  par  les  deux  objeéfions  fui- 
vantes  : l .°  on  demande  comment  , dans 
cette  hypothefe  , les  rayons  de  lumière 
peuvent  fe  croifer  fans  fe  nuire.  A cela 
on  peut  répondre  que  les  rayons  qui  nous 
paroilfent  parvenir  à nos  yeux  en  fe  croi- 
fant,  ne  fe  croifent  pas  réellement,  mais 
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r-’-lI-nt  l’un  aii-delius  de  l'autre,  & fout 
v;enics  Ic^croiicr  à c.uile  de  leur  extrême 
2.''  ün  demande  comment  le  Soleil 
n.i  point  perdu  leniiblement  de  fà  lubl- 
t.mce , depuis  le  remps  qu’il  envoie  con- 
tmueJlemcnt  de  l.i  nutiere  lumineule  hors 
de  lui.  On  peut  répondre  que  non-feule- 
inent  cette  nutiere  ell  renvoyée  en  partie 
•lu  ooleil  par  la  reflexion  des  planètes , & 
que  les  comctes  qui  approchent  fort  de 
à le  réparer  par  les 
cxhaJailons  qui  en  lortent  i mais  encore 
que  la  mariere  de  la  lumière  eft  lî  fubtile , 
qu'un  pouce-cube  de  cette  matière  fuflit 
p-'Ut-erre  pour  éclairer  l’Univers  pendant 
1 cternite.  En  eflet , on  démontre  aifément 
qu  étant  donnée  une  fl  petite  portion  de 
mariere  - qu’on  VvXîdra  , on  peut  divifer 
cette  pcrtioji  de  matière  en  parties  h min- 
ces , que  ces  parties  rempliront  un  efpace 
donne  , en  contèrvant  entr’elles  des  inter- 
valles moindres  que  — , &c.  de 


ligne.  / o>e^,  dans  l’introducfion  adveram 
Ph\  ficam  de  KalL  , le  Chapitre  de  la 
divi.ihnite  de  la  matière.  C’efl:  pourquoi 
une  portion  de  mariere  lumineufe , il petite 
qu’on  voudra,  lliflit  pour  remplir  pendant 
d.s  iieclrs  un  clpacc  égal  à l'orbe  de  Sa- 
xerne.  Il  ell  vrai  que  l’imagination  le  ré- 
volre  iai  ; rnais  1 imagination  le  révolte 
envain  contre  des  vérités  démontrées. 

{ ï ovey  Divisibilité.  / 

certain,  dune  part,  que  l’opinion 
d:  Dijccriis  ^ de  ils  partii'ants , fur  la 
d'ropjgjnon  cc  la  lumière  , ne  peut  fe 
c mn. 1er  avec  les  loix  connues  de  l’HvdroC 
tarjo’.é  ; & il  ne  rcl't  pas  moins  de  l’autre, 
que  les  emilhons  continuelles  lancées  des 
corps^  !'.;minei;x  , llivant  Xeu’ton  & les 
p.-tilanrs  , e.flraienr  i'i.magination.  D’ail- 
Ivurs  il  n elt  pas  facile  d expliquer  ''meme 
d-ms  cette  dejniore  hypothefe  ) pourquoi 
Is  lumtere  celle  t_o  r-d’un-coup  des  que  le 
m’rr.ineux  diiparoit , puilqu’un  mo- 
i.Kn.  apres  que  ce  corps  a difparu  , les 
J ""  ^ lances,  exiltent  encore 

de  nous,  & doivent  conlêrver 
lenwor..^  ^ s^^^de  partie  du  mouvement 
P-  iguux  qu  ils  avoient  , éunt  lancés 
[’ir  ce  corps  ;u!qu’a  nos  yeux.  Les  deux 
JO’T.e  II. 
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opinions,  il  faut  l’avouer,  ne  font  dé- 
montrées ni  l’une,  ni  l’autre  -,  & L plus 
hige  reponfe  à la  queftion  de  la  ma- 
tière & de  la  Propagation  de  la  lumiè- 
re ^ leroit  peut-être  de  dire  que  nous 
nen  lavons  rien.  Neruton  paroît  avoir 
bien  fenti  ces  difficultés  , lorfqu’il  dit 
de  naturd  radiorum  lucis , utrùrn  fint  cor  - 
pora  nec  ne  ^ nihil  omnino  dijputans.  Cc 
paioles  ne  femblcnt-elles  pas  marquer  un 
doute , fi  la  lumière  eft  un  corps  ? Mais , 
h elle  n’en  eft  pas  un  , qu’eft-clle  doncc 
lenons-nous-en  donc  aux  affertions  fui- 
vantes. 

La  lumïere  Ce  propage  fuivantune  ligne 
dioite  d une  maniéré  qui  nous  eft  incon- 
nuei  & les  lignes  droites , fuivant  lefquelles 
^le  le  propage,  font  nommées  Tes  rayons. 
Le  principe  eft  le  fondement  de  l’Optique. 

( Voyei  Optique  & Vision.) 

Les  rayons  de  lumière  fe  réfléchiftènt 
à l’angle  d’incidence. 

{ yoyei  REFLEXION  & Miroir.)  Ce  prin- 
cipe eft  le  fondement  de  toute  la  Catop- 
trique.  ( X oye\  Catoptrique.) 

Les  rayons  de  lumière  qui  paflênt  d’un 
milieu  dans  un  autre  , Ce  rompent  de 
maniéré  que  le  flnus  d’incidence  eft  au 
liniis  de  réfraélion  en  raifon  conftante.  Ce 
principe  eft  le  fondement  de  tonte  la 
Dioptrique.  ( Dioptrique,  Réfrac- 
tion, Verre,  Lentille,  &c.)  Avec  ces 
propolitions  bien  Amples  , la  théorie  de  la 
Lumière  ^ devient  une  foience  purement 
géométrique  , & on  en  démontre  les  pro- 
priétés lans  favoir  ni  en  quoi  elle  conflfte, 
ni  comment  fc  fait  fa  Propagation  , à-peii- 
pres  comme  le  Profefleur  Saunderfon 
donno.t  des  leçons  d'Optique  , quoiqu'il 
rut  prelque  av..-ugie  de  naillance  | 
PROPAGATION  DU  FLU.  Moyen 

par  equel  1 action  du  feu  fe  propage  , par 
lequel  cette  aclion  s’étend  dans  les  corps, 
mit  pour  les  échauffer,  foit  pour  les  em- 
braier.  ( Voye:^  Feu.  ) 

Si  on  fiippofe  la  Propagation  du  feu 
portée  jufqu  a l’inflammation  , il  eft  bien 
difficile , pour  ne  pas  dire  impoffible , de 
1 expliquer  par  la  ffmple  communication 
du  mouvement  3 fur-tout  ff  l’on  ne  conff- 

Mrarp 
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dere  que  le  moteur  apparent  ; car  une  étin- 
celle peut  produire  un  incendie.  En  effet, 
fl  l’on  bat  un  briquet  contre  une  pierre , 
il  en  rédilte  une  étincelle  , qui  , fi  elle 
tombe  fur  de  l’amadou  , y luet  le  feu  ; 
l’amadou  embrafe  une  allumette  : 1 allu- 
mette mseî  le  feu  à un  fagot  ; le  fagot 
met  le  feu  à la  maifon  , laquelle  , étant 
embrafée  , fait  brûler  la  ville.  Quelle  pro- 
digieufe  quantité  de  mouvement  ne  faut-H 
pas  pour  réduire  une  ville  en  cendres  ! 
Eft'Ce  que  tout  ce  mouvement  efl:  produit 
par  le  choc  du  briquet  contre  la  pierre? 
Ainf),  quand  une  matière  s’embrafe  par  le 
mouvement  qu’on  lui  imprime  pardehors , 
il  faut  qüe  le  choc  ou  le  frottement  foit 
aidé  par  une  caufe  préexiftente  , par  une 
caufe  prête  à céder  à la  première  impul-, 
don , par  une  caufe  qui  devienne  plus 
puiffante  par  fes  propres  effets  -,  fans  quoi 
l’effet  feroit  beaucoup  plus  grand  que  fa 
caufe  , ce  qui  ne  peut  pas  être. 

Mais  quelle  eft  cette  caufe  préexiftente  ? 
C’eft  ce  qu’on  ne  fait  que  bien  imparfai- 
tement , ou  même  point  du  tout.  Ce  qu’on 
a donné  de  plus  probable  là  - deffus , fe 
trouve  dans  un  Mémoire  de  M.  Euler , 
intitulé  : DiJJertaVo  de  igné , in  qud  ejus^ 
Nûtura  & proprietates  explicantur  ,*  & qui 
eft  un  de  ceux  qui  ont  remporte  le  prix 
propofé  par  l’Académie  Royale  des  Sciences 
de  Paris,  en  l’année  ï73^  ’ Pro- 

pagation du  feu.  Dans  ce  Mémoire  eft  une 
hypothefe  qui  quadre  affez  bien  avec  ce 
que  nos  fens  nous  font  appercevoir  tou- 
chant la  nature  du  feu  & les  progrès.  Ceft 
donc  en  luivant  les  idées  de  M.  Euler  que 
nous  allons  tâcher  de  faire  entendre  com- 
ment la  matière  du  feu  , qui  pénétre  les 
corps , peut  produire  un  effet  qui  furpaffe 
en  apparence  le  pouvoir  dont  on  fe  fert 
pour  la  mettre  en  aélion. 

L’aftion  du  feu  s’étend  dans  les  corps 
de  deux  façons;  l.°  elle  n’y  caufe  que  ce 
mouvement  inteftin  des  parties  , qu’on 
nomme  chaleur , & qui  fe  paffe  fans  dif- 
fipation  notable  -,  tel  eft^  un  corps  quel- 
conque plonge  dans  de  1 eau  chaude  ; 2. 
elle  agite  tellement  la  matière  propre  du 
corps , qu’elle  en  défunit  les  molécules , 
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les  enleve  & les  diffipe  fous  la  forme  de 
fluides  fubtils  , connus  fous  les  noms  de 
fumée  & de  flamme tel  eft  un  morceau 
de  bois  fur  des  charbons  ardents. 

Lorfqu’il  n’y  a que  communication  de 
chaleur , tout  paroît  fe  paffer  conforrtie- 
ment  aux  loix  connues  : la  chaleur  acquife 
l’eft  toujours  aux  dépens  de  celle  qu  on 
emploie  pour  la  communiquer,  de  meme 
que  le  mouvement  acquis  dans  un  corps 
l’eft  aux  dépens  de  celui  du  corps  qui  le 
lui  communique , en  le  choquant.  Mais , 
lorfque  l’aélion  du  feu  va  jufquà  lembra- 
fement , c’eft  alors  qu’on  a befoin  de  cette 
caufe  préexiftente , par  laquelle  la  matière 
du  feu  puiffe  faire  les  progrès  qui  fuivent 
du  premier  choc. 

Plufieurs  grands  Phyficiens , tels  que 
Mallebr anche,  ( Mémoire  de  V Académie , 
i6c)C),pag.  33.)  Lemery , {Mémoire  de 
V Académie:,  1709 , pag.  400.  ) Boerhaave, 
{EL  Chem.  pag.  192.  ) & d’après  eux  plu- 
fieurs  autres , penfent  que  la  matière  du 
feu  a , de  fa  nature  , une  force  expanfive  ^ 
que  chacune  de  fes  molécules  peut  eitre 
confidérée  comme  un  affemblage  de  parties 
qui  font  effort  pour  s’écarter  les  unes  des 
autres , de  même  que  nous  voyons  les 
parties  de  l’air  s’écarter  réellement,  quand 
on  leur  en  donne  lieu.  Cette  idée  paroit 
affez  propre  à rendre  raifon  de  1 embia- 
fement  des  corps.  Pour  la  tranfporter  à 
des  corps  fenffbles  , fuppofons  un  grand 
nombre  de  petits  globes  de  verres  Icelles 
hermétiquement  , & remplis  dair  com- 
primé, mais  tellement  minces  qu  ils  puiffent 
à peine  réfifter  à l’effort  du  fluide  quils 
renferment.  Si , par  quelque  accident  5 
de  ces  globes  vient  à être  heurte , le  choc 
produira  deux  effets  : i.°  il  ébranlera  les 
parties  du  globe  ; 2.°  il  augmentera  un 
peu  l’aélivité  du  fluide  qu  il  renferme , en 
le  comprimant  un  peu  plus  qu  il  ne  1 eft. 
Le  globe,  qui  pouvoit  à peine  relifter  à 
l’effort  de  l’air  qu’il  contenoit , fera  doiic 
brifé  par  raugmentation  de  cet  effort.  Ses 
■ éclats , heurtant  les  globes  voifins  , feront 
fur  eux  ce  tju’a  fait  fur  lui  le  premier  choc, 
& en  peu  de  temps  tout  fera  en  pièces. 
La  même  chofe  arriveroit , ff  , au-lieu  du 


P R O 

choc  extérieur  que  nous  avons  fuppofé , 
une  caufe  interne  quelconque  augmentoit 
feulement  d’un  degré  la  force  expanlive 
de  l’air  renfermé  dans  le  premier  globe. 

Regardons  donc  maintenant  chaque  molé- 
cule d un  corps  combulfible , comme  un  de 
ne<  petits  globes , contenant  îi  ion  centre  une 
portion  de  feu  doue  d’une  force  expanlîve. 
Le  premier  choc , animant  cette  force  , 
doit  faire  éclater  la  molécule  ; d:,  comme 
tout  elf  poreux , cette  adion  doit  le  com- 
muniquer de  proche  en  proche  julqu’aux 
parties  les  plus  Intimes  , le  feu  , tran- 
quille d’abord  , doit  briler  la  prilon  , lî-tôt 
que  Ion  acHvité  cit  augmentée. 

On  ^xnirroit  objecter  que,  y ayant  par- 
tout des  palûges  ouverts  , le  feu  devroit 
s’échapper,  lans  rien  faire  éclater.  Ceft  en 
e:î(.t  ce  qui  arriveroic,  h Ion  adion  étûit 
lente  ; mais  , comme  alors  fon  adivité  eft 
plus  grande  que  la  liberté  qu’il  a de  s’échap- 
per , il  fait  lauter  en  éclats  la  matière  qui 
lenvclopoc.  Suppoions  une  cloilon  de 

f>lanchcs  mal  cliujetties , .au  milieu  de 
aquelle  ell  une  porte  de  trois  pieds  de 
large  & de  lix  pieds  de  haut , &:  qu’il  y 
ait  d un  coté  une  vingtaine  de  peribnnes 
qui  veulent  palier  de  l'autre  cote.  Si  toutes 
patient  tranquillement  l’une  après  l’autre  , 
la  cloifon  demeurera  en  place  •,  mais  fi 
plufieurs  fe  prelentent  enfemble  & tendent 
à paiTer  à-la-fois,  ils  jetteront  la  cloifon 
par  terre. 

D apres  l idée  que  nous  venons  de  dé- 
velopper , on  voit  que  l’embrafement  des 
corps  rentre  dans  l’ordre  des  phénomènes 
intCiligib'cs , fi  l’on  le  reoréfente  chaque 
portion  de  feu  contenue  dans  une  molé- 
cule de  matière , comme  un  relTort  anté- 
rieurement tendu.  Et  il  ne  faut  pas  de- 
mand.r  qui  a tendu  ce  reirort  , c’dt  un 
lecr;:t  que  la  Nature  ne  nous  a pas  encore 
dévoilé.  Mais , pu  il  que , de  l’aveu  de  tous 
les  Phyeciens,  le  feu  eft  préfent  par-tout, 
ôc  que  dans  tous  les  efiets  nous  apperce- 
vons  toujours  cette  force  expanfive  , cela 
lu.Et  pour  rendre  raifon  de  l’inflammation 
& de  les  progrès.  H eft  évidemment  prouvé 
qu  ii  y a dans  les  corps  une  grande  quan- 
tité d iix  &;  d’autres  fiuide.5  qui  y font 
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fortement  concentrés,  puifqu’on  peut  en 
extraire  des  quantités  qui  fiirpaffent  qucL 
quefois  Julqu’à  5 ou  600  fois  leur  volume, 

( J^oye^  Gas.  ) & cependant  nous  ignorons 
la  caufe  de  cette  concentration.  Pourquoi 
le  feu  ne  fc  trouveroit-il  pas  de  même  dans 
chaque  molécule  de  matière  dans  un  état 
de  contraction , quoique  nous  en  ignorions 
la  caufe? 

Il  faut  pourtant  avouer  qu’il  y a une 
choie  qui  diminue  bien  la  bonté  de  cette 
idée  i c’eft  que  tous  les  efiets  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  dans  un  air  libre  & pur  : mais  les 
caufes  que  nous  venons  de  développer  , 
exiftent  indépendamment  de  cet  air  , & 
cependant  n’ont  pas  d’efict.  Cette  réflexion 
eft  bien  propre  à déranger  tous  nos  fÿ'f- 
témes.  Je  ferois  afiez  porté  à croire  qu’il 
n’y  a que  l’air  pur  capable  de  brûler.  ( Voye^ 
Air  ruR.  ) 

PROPAGATION  DU  SON.  Moyen 


par  lequel  le  Son  fe  propage  , par  lequel 
le  Son  s’étend  du  corps  lonore  qui  le  pro- 
duit, dans  le  lieu  où  il  fe  fait  entendre. 

( /'Ijy.  Son.  ) 

Le  Son  confifte  dans  les  vibrations  du 
corps  fonore,  lequel  les  tranfmet  au  fluide 
qui  l’environne.  Et  comme  l’air  eft  ordi- 
nairement ce  fluide  environnant,  l’air  eft 
donc  le  véhicule  par  lequel  le  Son  fe  pro- 
page. Ce  font  les  vibrations  que  l’air  a re- 
çues du  corps  fonore , & qu’il  vient  tranf- 
mettre  aux  différentes  parties  de  notre 
oreille,  qui  nous  font  entendre  les  Sons. 
( Voye\  Oreille.) 

Mais  l’air  n’eft  pas  le  feul  moyen  dont 
la  Nature  fe  fert  pour  propager  le  fon  : tous 
les  corps  élaftiques  font  capables  de  pro- 
duire le  même  effet , avec  plus  ou  moins 
d’energie,  fuivant  le  degré  d’aétivité  de 
leur  reflhrt. 

Le  Son  emploie  un  temps  trcs-fenfible 
à fe  propager , à fe  tranfmettre  du  lieu  où 
il  naît  dans  le  lieu  où  il  fe  fait  entendre. 
La  lumière  ou  fon  aélion  fe  propage , au 
contraire  , dans  un  temps  très-court , car , 
puifqu’elle  ne  met  qu’environ  8 minutes  à 
venir  du  Soleil  à nous  , il  faut  qu’elle  par- 
coure environ  72,420  lieues  par  féconde 
Mmra  ii 
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de  temps.  On  s’eft  fervi  de  cette  diiîérence 
pour  mefurer  la  vîteffe  avec  laquelle  le  fon 
îe  propage.  L’expérience  en  a été  faite  par 
l’Académie  de/  Cimento , & 'pa.ïMM.Flamf- 
téed , Halley  & Derham  : d’où  ils  ont  con- 
clu, par  des  termes  moyens,  la  vîtetîe  du 
Son  de  i8o  toifes  par  fécondé  de  temps. 
La  même  expérience  a été  répétée  plu- 
feurs  fois  & avec  beaucoup  de  foins  par 
MM.  Tkury , Maraldi  &■  de  la  Caille,  fur 
une  ligne  de  14,636  toifes  , qui  avoit  pour 
termes  la  tour  de  Pdont-Lhéri  & la  pyra- 
mide de  Montmartre.  ( Voye^^  les  Mém. 
de  l’Acad.  Roy.  des  Sc.  Année  1738  , 
püR.  128  & Juiv.) 

Les  rélultats  de  ces  expériences  font , 
I.°  Que  la  vitetfe  du  fon  , par  un  temps 
calme,  efl  de  173  toiles  par  fécondé,  & 
qLi’eîle  eft  à-peu-près  de  la  même  quantité , 
lorfque  le  vent  eft  dans  une  direélion  per- 
pendiculaire à celle  de  l’endroit  où  eft  pro- 
duit le  fon  & de  celui  où  on  l’entend. 

2.°  Que  le  fon  plus  ou  moins  fort  fe 
tranlmct  avec  le  même  degré  de  vîtefle, 
puifqu’ona  entendu  de  Mont-Lbérile  bruit 
d’une  boite  , chargée  feulement  d’une  de- 
mi-livre de  poudre , tirée  à Montmartre  , 
dans  le  même  temps  après  la  lumière,  que 
les  coups  de  canon  qui  furent  tirés  fuc- 
ceffivement , & dont  la  charge  étoit  de  près 
de  lix  livres. 

3‘°  Qi-ie  la  vîteffe  du  Ion  eft  la  même 
dans  un  temps  ferein  que  dans  un  temps 
pluvieux. 

4. °  Quelle  eft  aulîi  de  même  le  J our 
que  la  nuit. 

5. °  Que  la  vîteffe  du  fon  eft  égale  dans 
les  petits  intervalles  comme  dans  les  grands, 
fans  fe  ralentir , puifqu’en  ajoutant  enf  mble 
le  nombre  des  Iccondes  que  le  fon  a em- 
ployées à parvenir  de  Montmartre  à l’Ob- 
ièrvatoire,  de  FObfervatoire  à Lay,  de 
Lay  à Mont  - Lhéri -,  & déduifant  ce  qui 
convient  pour  les  détours,  leur  (ommeeft 
à-peu-près  égale  au  temps  qu’il  a employé 
immédiatement  de  Montmartre  à Mont- 
Lhéri. 

6. °  Que  la  vîtetfedu  fon  eft  de  la  même 
quantité  , foit  que  le  canon  foit  dirigé  vers 
iendroit  où  on  l’entend , foit  que  ce  foit 
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en  fens  contraire,  puifque  l’ayant  tourné  vers 
le  Nord,  on  l’a  entendu,  tant  de  l’Obfer- 
vatoire  que  de  Mont-Lhéri , dans  le  même 
intervalle  de  temps  après  la  lumière  que 
lorfqu’il  étoit  dirigé  vers  le  Midi.  Il  en  eft 
de  même  dans  les  différentes  inclinaifons, 
puifque  le  bruit  des  boîtes , dont  la  direc- 
tion eft  perpendiculaire  à l’horizon  , s’eft 
tranfmis  dans  le  même  intervalle  de  temps 
que  celui  des  canons. 

7. °  Que  la  différente  direétion  du  vent 
contribue  à accélérer  ou  retarder  la  vîteffe 
du  fon  d’une  quantité  que  nous  avons  jugée 
être  à-peu-près  la  même  que  celle  du  vent 
qu’il  faifoit  alors  : d’où  il  réfulte  que  la 
vîteffe  du  fon  eft  de  173  toifes,  plus  ou 
moins  celle  du  vent , félon  qu’il  eft  dans 
une  direction  favorable  ou  contraire  : on 
pourra,  par  ce  moyen,  connoiffint  la  vî- 
tefîe  & la  direction  du  vent , calculer  celle 
du  fon  dans  tous  les  temps , & récipro- 
quement. 

8. °  Que  la  différente  difpofttion  du  ter- 
rein  par  où  le  fon  fe  tranfinet,  ne  contri- 
bue pas  à augmenter  ou  diminuer  fenft- 
blement  fa  vîteffe  : d’où  il  fuit  qu’il  fe 
communique  en  ligne  droite,  fans  fliivre 
les  détours,  comme  quelques-uns  l’avoient 
penfé. 

En  dernier  lieu , que  la  différente  pe- 
fanteur  de  l’air  ne  produit  aucune  diffé- 
rence fenfible  dans  la  vîteffe  du  fen , puif- 
que, le  21  Mars,  le  baromètre  étant  à la 
hauteur  de  27  pouces  2^  lignes  pendant 
un  temps  calme , l’intervalle  entre  la  lu- 
mière & le  bruit  du  canon , tiré  de  Mont- 
Lhéri,  fut  trouvé  à l’Ob' ervatoire  de  la 
même  quantité  que  le  16  du  même  mois, 
que  le  baromètre  étoit  à la  hauteur  de  27 
pouces  II  lignes  par  un  vent  tranfverfal, 
qui,  comme  nous  l’avons  remarqué , n’aug- 
mente pas  la  vîteffe  du  fon. 

PROPORTION.  Terme  de  Mathéma- 
tiques. Egalité  de  deux  ou  de  plufîeurs 
rapports.  Lorfque  quatre  quantités  font 
telles  que  le  rapport  des  deux  premières 
eft  le  même  que  le  rapport  des  deux  der- 
nières, on  dit  que  ces  quatre  quantités, 
forment  une  Proportion.  Et  comme  les 
rapports  peuvent  être  ou  arithmétiques. 
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OU  géométriques,  on  dift’rngue  deux  fortes 
de  Proportions  car.iébéril'éts  per  ces  épi- 
thètes. 

On  nppelle  Proportion  Arithmétique  , 
celle  d.ins  l.’.queüe  on  compare  les  termes 
de’s  rapports  , relativement  à leur  dirfe- 
renee,  que  l’on  trouve  par  la  louftraclion  , 
c’.  Ir-à-dire  , en  retranchant  le  plus  petit  du 
plus  grand.  Par  exemple,  les  quatre  quaii- 
tites  4'“^  1 3 •.  i6  ferment  une  Propor- 
tion ^r.trmetiquc'-,  parce  que  la  ditîérence 
d.s  deux  premières,  qui elf  3 ,eftlaméme 
que  celle  des  deux  dernières..  Pour  mar- 
quer q ;’elles  iont  en  Proportion  arithmé- 
tique , on  les  écrit  ainli,  4-7  113.  16, 
c’eic-i-dire , qu’on  (épare  par  un  point  les 
deux  termes  de  chaque  rapport , & les  deux 
rapo  «rts  par  deux  points.  Et  pour  énoncer 
h Prop  ortion  J on  dit,  4 elf  à 7 , comme 
13  elc  a 16. 

On  app.  lle  Proportion  celle 

d.::'s  1 queli.  les  rapports  Ont  le  même  quo- 
tient , que  l’on  trouve  par  la  divilion , 
c’e(t-à-dire  , en  divifantle  plus  grand  terme 
par  le  plus  petit.  P.'r  exemple,  les  quatre 
quan'ites  3,9,4,  il  forment  -ane  Propor- 
tion g.  07ieirique\  parce  que  3 eft  contenu 
dans  9 , a-.;rant  de  fois  que  4 eft  contenu 
d ns  1 2 . c’eft-à-dire  , 3 fois.  Pour  marquer 
C'.i’ches  ion:  en  Proportion  géométrique , on 
E s écrit  ainû  , 3 : 9 : ; 4 ; 12  j c’eft-à-dire  , 
q n l:pare  les  deux  termes  de  chaque 
r rp  :t  p.-.r  deux  points , Sc  les  deux  rap- 
Y ■'  p.  r q.  tre  points:  & l’on  énoncé 
c.  -j  proyon'.on  c'mme  la  Proportion 
c-::  .■•:,:iqi.e. 

Lj  p.'^r.uer5c  le  quatrie.Tie  termes  d’une 
Prjpo  ..or,  io't  arithmétique,  f it  géo- 
m.:.-.qL.e,  le  n -mment  Es  Extrêmes-,  lej 
le.ond  et;  le  trci.ieme  le  nomment  iesj 
l'io-.ers. 

Ün  appelle  Proportion  continue,  celle 
dan;  laquelle  les  deux  termes  moyens  font 
égaux.  Par  exemple,  les  quatre  quantités! 
3 ■ 5 ^ “ forment  une  Propo'tion  arith-  : 
mitipue  continue,  que,  pour  abréger,  i’en  ; 
écrit  ainn  3 • 5 • 7 j les  doux  points  & , 
>a  narre  g.û  precedent,  étant  pour  avertir 
c - J , dt.-'o  ;’e-.  ncé  , il  faut  répéter  le  terme 
m .'  -er.  5.  FareiLemen:  les  quatre  quantités 
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4!  12  t:  12:  36  forment  une  Proportion 
géométrique  continue , op\o  l’on  écrit  ainfi, 
41-4  i ^ ’ 36  j Es  quatre  points  & la  barre 

lerv.ant  aulîi  à avertir  que,  dans  l’énoncé, 

11  f.uit  répéter  le  terme  moyen  1 2. 

Dans, toute  Proportion  arithmétique,  la 

J'omme  des  extrêmes  ejl  égale  à la  jomme 
des  moyens.  Par  exemple  , d.ms  cette  Pro- 
portion 4*7:13  • 16,  la  Ton  me  4 & 16 
des  extrêmes  eft  égale  à la  romme7  & 13 
des  moyens  toutes  deux  font  également 
20.  D’où  il  fuit  que  dans  la  Proportion 
continue , puifque  les  deux  termes  moyens 
font  égaux  , la  lomme  des  extrêmes  eft 
double  du  terme  moyen , ou  , ce  qui  eft 
la  raê;ne  chofe  , le  terme  moyen  eft  la  moi- 
tié de  la  fomme  des  extrêmes.  Ainfi  dans 
cette  Proportion  -r  3 • 5 * 7>  fomme  3 
& 7 des  extrêmes  eft  lO  , double  du  terme 
moyen  5. 

Dans  toute  Proportion  géométrique,  le 
produit  des  extrêmes  ejl  égal  au  produit 
des  moyens.  Par  exemple  , dans  cette  Pro- 
portion  3 : 9 : : 4 : 12  , le  produit  de  12 
multiplié  par  3 , eft  égal  au  produit  de  9 
multiplié  par  4-,  tous  deux  font  également 
36.  D’où  il  fuit  que  dans  la  Proportion 
conîin-ue , le  produit  des  extrêmes  elt  égal 
au  quarré  du  terme  moyen  -,  car  les  deux 
moyens  étant  égaux , leur  produit  eft  le 
quarré  de  l’un  des  deux.  Ainft  dans  cette 
Proportion  -fé  4 : 1 2 : 36  , le  produit  de 
36  multiplié  par  4 eft  égal  au  quarré  de 

12  ; tous  deux  font  également  144. 
PROPORTIONNEL.  Terme  de  Ma- 
thématiques. Epithete  que  l’on  donne  à des 
quantités  qui  ont  entr’clles  une  même  rai- 
Ion  , comm.e  3,6,12’,  car  3 eft  à 6 comme 
6 eft  à 12,  &c.  ( Voyei  Progression.  ) 

pROEOF.TioHNELLES.  ( Lignes  ) ( Voye-q_ 
Lignes  pp.oportionnelles.  ) 

Proportionnels.  ( Moyens  ) ( Voye\ 
Moyens  proportionnels.) 

PRUNELLE  ou  PUPILLE.  Les  Ana- 
tomiftes  ont  donné  ce  nom  à un  trou  rond 
A (PL  XLVI,jig.  ].)  dont  rUp/^  eft 
percée  en  devant.  Ce  trou  eft  bordé  dun 
cercle  peint  de  difterentes  couleurs , & pour 
cela  nommé  Iris.  La  Prunelle  peut  fe  di- 
later par  l’action  des  fibres  longitudinales , 
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ou  fe  refferrer  par  la  contraâion  des  fibres 
circulaires  , qui  fe  remarquent  à la  face 
poftérieure  de  ïlris.  La  Prunelle  A établit 
la  communication  d’une  des  parties  de  la 
chambre  antérieure  de  l’œil  avec  1 autre 
partie  -,  ( Voy.  ) mais  le  principal  ufage 
de  la  Prunelle  A eft  de  fournir  un  pal- 
fage  aux  rayons  de  lumière  , qui , partant 
de  chaque  point  éclairé  d’un  objet , vont 
peindre  l’image  de  cet  objet  fur  la  rétine 
LLL.  Et  comme  ces  rayons  de  lumière  , 
partis  des  extrémités  d’un  objet , n arrivent 
à la  rétine  LLL  qu’après  s’être  croifésdans 
la  Prunelle  l’image  de  cet  objet  elfc 
peinte  fur  la  rétine  dans  une  fituation  ren- 
verfée.  ( Vbyei  le  Méchanifme  par  lequel 
cela  s’exécute,  à V article  (Eih.) 

[PSYCHROMETRE.  Infiniment  fer 
vaut  à mefurer  le  degré  de  froid-,  on  l’ap- 
pelle ordinairement  Thermomètre.  {V oyei 

THERMOMETRE.] 

PUISSANCE.  Force  capable  de  foute- 
nir  ou  de  vaincre  un  effort  quelconqr^. 
Lorfqu’un  corps  en  comprime  ou  en  pouffe 
un  autre , & tend  à le  mettre  en  mouve- 
ment, on  l’appelle  Puijfance.  Dans  les  ma- 
chines, on  appelle  une  ou  plu- 

fieurs  forces  qui  concourent  à vaincre  un 
obfiacle  ou  à foutenir  fon  effort.  Ces  forces 
font  ordinairement  les  efforts  des  hommes 
des  chevaux,  des  poids,  &c. 

[ Si  la  Puijfance  efi  un  homme  ou  un 
animal , on  l’appelle  Puijfance  animale. 

Si  c’efi  l’air , l’eau , le  feu  , la  pefanteur , 
l’élafiicité  ou  le  refiort  , on  la  nomme 
Puijfance  inanimée.~\ 

On  doit  efiimer  la  valeur  d’une  PuiJ- 
fance , fuivant  la  nature  & la  duree  du 
travail.  Ainfi  , quand  on  emploie  dans  une 
machine  l’effort  d un  homme  ou  d un  ani- 
mal , quoiqu un  homme  puifîe  foutenir, 
pendant  quelques  infiants,un  fardeau  de 
200  livres  , & un  cheval  7 ou  800  , quand 
il  s’agit  de  faire  travailler  l’un  ou  l’autre 
de  fuite  , il  ne  faut  compter  que  fur  un 
effort  de  25  à 30  livres  de  la  part  de 
l’homme,  & fur  un  d’environ  200  livres 
de  la  part  du  cheval.  Si  la  Pi^#2/2ce  qu’on 
emploie  efi , par  exemple , un  reflort , fon 
effort  diminue  à mefure  qu’il  fe  déploie  ; 
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il  faut  donc  faire  en  forte  que , dans  fon 
moment  le  plus  foible  , fa  force  excede 
encore  la  refifiance  qu’on  veut  lui  faire 
vaincre. 

[Il  efi  à propos  de  remarquer  que  les 
PuiJJancesou  forces  qui  meuvent  les  corps, 
ne  peuvent  agir  les  unes  fur  les  autres  que 
par  l’entremife  des  corps  mêmes  qu’elles 
tendent  à mouvoir  ; d’où  il  s enfuit  que 
l’adion  mutuelle  de  ces  PuiJJances  n’efi 
autre  chofe  que  l’adion  même  des  corps 
aniiiiés  par  les  vîteffes  qu’elles  leur  donnent, 
ou  quelles  tendent  à leur  donner.  On  ne  doit 
donc  entendre  par  f adion  des  Puijfances,  & 
même  par  le  terme  de  Puijfance , dont  on  ^ 
fe  fert  communément  en  Mechanique , que 
le  produit  d’un  corps  par  fa  vîteffe  ou  par 
fa  force  accélératrice.  De  cette  définition 
& des  loix  de  féquilibre  & du  mouvement 
des  corps,  on  conclut  aifément  que  deux 
Puijfances  égales  & diredement  oppolées 
fe  font  équilibre  -,  que  deux  Puijfances  qui 
agiffent  en  même  fens,  produifent  un  effet 
égal  à la  fomme  des  effets  de  chacune  -,  que 
fi  trois  Pujjances  , agiffant  fur  un  point 
commun,  font  en  équilibré  entr  elles  , & 
qu’on  faffe  fur  les  diredions  de  ces  Puif 
fances  un  parallélogramme , la  diagonale 
de  ce  parallélogramme  fera  dans  la  direc- 
tion prolongée  de  la  troifieme  Puijfance, 
Sc  que  les  rapports  de  ces  trois  Puijfances 
feront  ceux  de  la  diagonale  aux  cotés  , &c. 
& plufieurs  autresThéorêmes  femblables  qui 
ne  font  pas  toujours  démontres  dans  la  pra- 
tique avec  toute  la  précifion  poffible , parce 
qu’on  y donne  communément  une  notion 
un  peu  confufe  du  mot  de  Puijfance.  Voy. 
dans  les  Mém.  de  l’Acad.  de  Pétersbourg , 
Tome  I,  un  écrit  de  M.  Daniel  Bernoulli , 
intitulé  ; Examen principiorum  Mechamcœ.} 
Puissances  méchaniques.  Nom  que 
l’on  donne  affez  ordinairement  aux  fix  ma- 
chines que  plufieurs  Méchaniciens  regardent 

comme  fimples  -,  favoir , le  levier , le  plan 
incliné , la  vis , le  treuil , le  coin  SeJa  pou- 
lie.  {Voyc\  Levier,  Plan  incline,  Vis, 

Treuil,  Coin  & Poulie.) 

[PULSATION.  Terme  de  Phyfique. 
On  appelle  ainfi  cette  imprefîion  dont  un 
milieu  efi  affedé  par  le  mouvement  de  la 
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liimie'.c , du  l'on,  &c.  Newton  démontre 
d.tns  L'$  Prind}.'es,{  Phil.  nat.  princ.  Math, 
prop.  48.  ) que  les  vîtelîes  des  pullations 
d-iiis  un  fluide  quelconque,  lont  en  niilon 
coinpol'ée  de  la  loudoublée  de  la  force 
claftique  direiftement  , & de  la  loudou- 
blée de  la  denlité  réciproquement-,  en  forte 
que  , dans  un  milieu  dont  l'elafticité  cfl: 
égale  à la  deniité  , toutes  les  pullations  au- 
roient  une  égale  vîtelie. 

PULSION.  Terme  dont  Newton  s’efl; 
fervi  pour  delîgncrla  propagation  du  mou- 
vement dans  un  milieu  fluide  & élaftique, 
comme  l'air.  Ce  célébré  Auteur  a démontré 
dans  la  Propojîtion  47,  Liv.IL  de  Tes  Prin- 
cipes., que  les  Puljions  qui  le  font  dans 
un  fluide  élaftique , font  telles  que  les  pe- 
tites particules  du  fluide  vont  éc  viennent 
alternativement  en  fens  contraires , en  fai- 
lant  de  fort  petites  vibrations , & qu’elles 
accelerent  &;  ralentilîent  leur  mouvement, 
i'jivant  la  même  loi  qu’un  pendule  qui 
olcille  -,  que  la  vîtelie  des  Puljions  eft  en 
raifon  compofée  de  la  foudoublée  direéte 
de  la  force  claftique  du  milieu,  & de  la 
loudoublee  inverle  de  la  denlité.  Par  le 
moyen  de  cette  propolition,  il  enfeigne  à 
déterminer  la  vitelîc  des  Puljions  dans  un 
m.iüeu,  dont  la  force  élaftique  eft  donnée 
aulîi-bien  que  la  denlité. 

M.  Jean  Bernoulli  le  fils , Docteur  en 
droit  dans  l’Univerlité  de  Balle  , a traité 
la  mén'.e  matière  dans  fon  d'fcours  fur  la 
propagation  de  la  lumière , qui  a remporté 
le  Prix  de  l’Academie  des  Sciences  de 
Paris  en  i~56',  il  y donne  les  mêmes  for- 
mulas eue  Newton,  & il  eft  à remarquer 
que.  par  le  moyen  de  ces  formules,  on 
découvre  aifez  exactement  la  vîtelTe  du 
Ion  , telle  que  l’experience  nous  l’a  fait 
c r-nnoirre -,  mais  ces  formules  ne  font  pas 
encore  lans  diiculte  , par  rapport  à la 
méthode  dont  l’Auteur  s’ eft  fervi  pour  y 
pars-enir,  comme  M.  d’Alemberc  l’a  fait 
voir  dans  Ion  Traité  des  Fluides  , Paris  , 
\~^,pag.  181.] 

PUL\  ERISATION.  Opération  par 
laquelle  on  réduit  un  corps  dur  en  poudre  , 
loi:  en  le  broyant  dans  un  mortier , loit 
en  i ecraiaü:  de  quelque  façon  que  ce  foit. 
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Il  y a des  corps  qui,  quoique  durs,  ne 
peuvent  être  réduits  en  poudre  de  cette 
façon  : tels  lont , par  exemple  , les  métaux  : 
il  faut  alors  avoir  recours  à d’autres  pro- 
cédés. Ainfi,  pour  réduire  l’or  en  poudre, 
il  faut  premièrement  l’amalgamer  avec  du 
mercure  : (Vbye^  Amalgame.)  enfuite  on 
met  cet  amalgame  dans  un  creufet,  qu’on 
place  fur  un  petit  feu.  Le  mercure  s’éva- 
pore , & lailîe  l’or  en  poudre  impalpable 
au  fond  du  creulèt.  On  appelle  cette 
poudre  Chaux  d'or  : c’eft  cette  chaux  que 
les  Doreurs  appellent  Or  moulu. 

Lorfqu’on  veut  pulvérilèr  de  l’étain , il 
faut  en  faire  fondre  une  certaine  quantité 
dans  un  creufet  placé  fur  le  feu.  Enfuite 
on  jette  cet  étain  fondu  dans  une  boîte 
de  bois  ronde , que  l’on  a eu  foin  de  frotter 
auparavant  en-dedans  de  tous  côtés  avec 
un  morceau  de  craie.  On  couvre  cette 
boîte  , & on  l’agite  auffi-tôt , julqu’à  ce 
que  l’étain  foit  refroidi.  Ce  mouvement 
réduit  l’étain  en  poudre  grilè , parce  que 
la  poulîîere  de  craie,  qui  fe  place  entre 
chaque  petite  parcelle  de  l’étain , les  em- 
pêche de  fe  réunir.  On  peut  pulvérifer  le 
plomb  de  la  même  maniéré.  On  fe  fert 
d’une  boîte  ronde  , parce  qu’elle  eft  plus 
propre  pour  remuer  : il  faut  qu’elle  ait 
le  moins  de  fentes  qu’il  fe  pourra  , & n’y 
mettre  que  peu  d’étain  à chaque  fois , afin 
que , par  l’agitation , les  petites  parcelles 
puilfent  fe  féparer  & fe  réduire  en  poudre 
plus  aifément.  L’étain  , ainfi  réduit  en 
poudre , fe  mêle  facilement  avec  les  fels , 
ou  avec  les  autres  matières  avec  lefquelles 
on  veut  réprouver. 

PUPILLE.  C’eft  la  même  chofe  que  la 
Prunelle.  ( Voy.  Prunelle.  ) 

PUR.  Epithete  que  l’on  donne  à ce  qui 
n’eft  point  altéré  par  le  mélange  de  quelque 
matière  étrangère  & hétérogène.  De  l’eau , 
par  exemple , lorfqu’elle  n’eft  mêlée  d’au- 
cune fubftance  étrangère , eft  appellée  de 
l’eau  Pure. 

Pu?..  (Air)  (Voye{  Air  pur.  ) 

PURIFICATION.  Opération  par  la- 
quelle on  fépare  d’une  fubftance  les  ma- 
tières hétérogènes  qui  y font  mélangées. 

1 II  y a bien  des  cas  en  Phyfique  où  l’on 
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a befoin , pour  avoir  une  expérience  con- 
cluante, d’opérer  fur  des  matières  pures, 
& dépouillées  de  toutes,  fubftances  étran- 
gères. Comme  il  n’ell  pas  toujours  pof- 
iîble  de  fe  les  procurer  dans  cet  état  d’ho- 
mogénéité , il  eft:  bon  que  le  Phyhcien 
Tache  les  y amener.  On  y parvient  par  la 
Purification.  En  voici  plulîcurs  procédés 
des  plus  intércirants  , tirés  du  Cours  de 
Chyjnie  de  ÏEmery  , corrigé  & augmenté 
par  Baron. 

Si  vous  voulez  avoir  de  l’or  bien  pur , 
& en  réparer  les  autres  raétaüxqui  peuvent 
y être  mélangés,  mettez  rougir  dans  un 
creufet,  à grand  feü  , telle  quantité  d’or 
qu’il  vous  plaira  •,  & lorfqu’il  commencera 
à prendre  la  fufion  , jetez-y  quatre  fois  au- 
tant d’antimoine  en  poudre,  l’orfe  mettra 
aufîî-tôt  en  fuhon  : continuez  un  grand  feu 
jufqu’à  ce  que  la  matière  jette  des  étin- 
celles retirez  alors  votre  creufet  du  feu  , 
6c  le  fecouéz , afin  que  le  régule  defeende 
au  fond  : caffez-le  quand  il  fera  froid , & 
réparez  le  régule  des  Icories  qui  feront  def- 
fus.  Si  vous  voulez  conferver  votre  creufet, 
il  faut  renverfer  la  matière  fondue  dans  un 
mortier  de  fer  fait  en  culot , lequel  vous 
aurez  auparavant  un  peu  chaufîé  & graiffé- 
de  fuif , puis  frapper  avec  des  pincettes 
autour  du  mortier,  jufqu’à  ce  que  la  ma- 
tière foit  en  mafî'e.  Laiflez  un  peu  refroidir 
cette  màfle  •,  puis  l’ayant  renverfée , féparez 
avec  le  marteau  le  régule  d’or  d’avec  les 
feories  : pefez  ce  régule  ï faites  le  fondre  à 
grand  feu  dans  un  creufet , 8c  lorfqu’il  fera 
en  fulion  , jetez  dedans  , peu- à-peu , trois 
fois  autant  pefant  de  falpêtre.  Continuez  un 
feu  très- violent;  afin  que  la  matière  demeure 
en  fufion-,  & lorfque  les  fumées  étant  cef- 
fées,  elle  paroîtra' claire' •(&  nette,  jetez-la- 
dans  votre  mortier  de  fer- chauffé  & graiflé', 
comme  nous  avons  dit  ci-deffus-,  ou  bien' 
laiflez-la  dans  le  créufet,  que  vous  fecouerez 
pendant  qu’rl  refroidira , afin  que  le  régule 
le  fépare  des  feories  , qui  demeureront 
deffus  ; & votre  régule  d’or  fera  très-’pur. 
Cours  de  Chyrnie  de  VEmery  , ^ag.  59. 

L’or  fe  purifie  encore  par  la  coupelle  , 
comme  nous  le  dirons  de  l’argent.  On  le 
purifie  aufli  par  la  cementation  ; mais  cesy 
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deux  procédés  ne  font  pas  fi  surs  que  la 
Purification  par  l’antimoine:  car  il  n’y  a 
que  l’or  qui  foit  alTez  folide  pour  réfifter 
à ce  dévorant  : à l’égard  du  refte,  ce  qu’il 
y a de  plus  volatil  s’étant  uni  avec  l’anti- 
moine , une  partie  s’exhale  en  fumée,  & 
l’autre  partie,  qui  eft  plus  fixe,  demeure  en 
feories.  Après  quoi  le  falpêtre , avec  lequel 
on  fait  refondre  le  régule  d’or,  ablorbe 
tout  l’antimoine  qui  pourroit  être  refté  : 
8c  de  cette  maniéré  on  a un  régule  autant 
purifié  qu’il  le  peut  être. 

Si  vous  voulez  purifier  l’argent  & en 
féparer  les  autres  métaux  avec  lefquels  il 
eft  mêlé , cette  opération  fe  fait  par  la  cou- 
pelle de  la  maniéré  fuivante.  Prenez  une 
coupelle  faite  avec  des  cendres  d’os  ou  de 
corne , ou  des  cendres  de  bois  exaélement 
dépouillées  de  tout  leur  lel  par  des  leffives 
réitérées:  faites  chauffer  la  moufle  peu-à- 
peu  entre  les  charbons , jufqu’à  ce  qu’elle 
ioit  rouge  : mettez-y  la  coupelle  , dans 
laquelle  vous  aurez  mis  quatre  ou  cinq  fois 
autant  de  plomb  que  vous  aurez  d’argent 
à purifier  , lailfez  fondre  ce  plomb,  afin 
qu’il  rempliffe  les  pores  de  la  coupelle , ce 
qui  le  fait  en  peu  de  temps;  puis  jetez 
votre  argent  au  milieu , après  l’avoir  ré- 
duit en  lames  très-minces  ou  en  grenailles, 
& il  fe  fondra  auffî-tot.  Mettez  du  bois 
autour  de  la  coupelle , 8c  foufflez  , afin  que 
la  flamme  réverbere  fur  la  matière;  les  im- 
puretés fe  mêleront  avec  le  plomb , & l’ar- 
gent demeurera  pur  8c  net  au  milieu  de 
la  coupelle.  Cours  de  Chyrnie  de  VEmery , 
P ^8-  75- 

Pour  purifier  le  mercure  , il  faut  le  re- 
vivifier du  cinnabre  ; ce  qui  fe  fait  de  la 
maniéré  fuivante.  Prenez  une  livre  de  cin- 
nabre, pulvérifez-le  & le  mêlez  exaéie- 
ment  avec  trois  livres  de  chaux  vive  aufli 
en  pôudre  : mettez  le  mélange  dans  une 
cornue  de  grès  ou  de  verre  lutée , de  la- 
quelle le  tiers  pour  le  moins  demeure  vuide: 
placez-la  au  fourneau  de  réverbere  , & 
apres  y avoir  adapté  un  récipient  rempli 
d’eau  , laiflez-le  tout  ^n  repos  pendant  24 
heures  au-moins  ; puis  donnez  le  feu  par 
degrés , & fur  la  fin  augmentez  le  très-fort  ; 
le  mercuje  coulera  goutte  à goutte  dans 

le  récipient; 
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le  récipient  ; continuez  le  feu  jufqifà  ce 
qu’il  ne  forte  plus  rien.  L’opération  eft 
d’ordinaire  achevée  en  lîx  ou  fept  heures. 
Jetez  l’eau  du  récipient’,  8c  ayant  lavé  le 
mercure  pour  le  nettoyer  de  quelque  pe- 
tite i^uantité  de  terre  qu’il  peut  avoir  en- 
traînée, faites-le  lécher  avec  des  linges  ou 
avec  de  la  mie  de  pain , & le  gardez.  On 
peut  encore  faire  la  révivification  du  cin- 
nabre  , en  le  mêlant  avec  parties  égales  de 
limaille  de  fer , Sc  y procédant  comme  nous 
avons  dit.  Quand  le  mercure  eft  ainfi  revi- 
vifié , on  doit  être  alluré  de  fa  pureté. 
Cours  de  Chymie  de  VEmery  ,pag.  184. 


Poiu*  purifier  le  lel  marin,  on  le  fait 
fondi’e  dans  de  l’eau  i on  filtre  par  un  pa- 
pier gris  la  dillolution  ; puis  on  en  fait  éva- 
porer l’humidité  ; il  relie  un  lel  fort  blanc 
mais  il  fera  encore  plus  pur  , il  au-lieu  de 
faire  évaporer  toute  l’humidité , on  en  lailTe 
une  partie  pour  le  faire  cryllalliler  dans  un 
lieu  frais  '■>  car  on  trouvera , au  fond  du 
v.’iiüêau , le  plus  net  du  fel , qu’on  pourra 
leparer  de  l’humidité  & le  faire  lécher. 
Cours  de  Chymie  de  VEmery , pag.  437. 


Pour  purifier  le  falpêtre  & le  dépouiller 
de  toutes  les  fubllances  étrangères  avec  leL 
quelles  il  fe  trouve  mêlé , faites  fondre  dix 
ou  douze  livres  de  falpêtre  dans  une  quan- 
tirs  fu.’hfante  d’eau  j lailfez  repofer  la  dilTo- 
lurion,  8c  la  filtrez  puis  la  faites  évaporer 
dans  un  vaiüeau  de  verre  ou  de  terre, 
julqu’à  diminution  delà  moitié,  ou  jufqu’à 
ce  qu’il  commence  à paroître  une  petite 
pellicule  dellus  : tranlportez  alors  votre 
vainêau  dans  un  lieu  frais , l’agitant  le  moins 
que  vous  pourrez  , & l’ylaiüez  jufqu’au  len- 
demain : vous  trouverez  des  cryftaux  qu’il 
faut  leparer  d’av'ecla  liqueur:  faites  évaporer 
de  rechef  cetre  liqueur  jufqu’à  pellicule , & 
remettez  le  vailieau  dans  un  lieu  frais , il 
le  fera  de  nouveaux  cryftaux  : réitérez  les 
évaporations  & cryftallifations  jufqu’à  ce 
que  vous  ayez  retire  tout  votre  falpêtre. 

Remarquez  que  les  premiers  cryftaux 
que  vous  aurez , feront  le  falpêtre  le  plus 
raine-,  & que , dans  les  dernieres  cryftalli 
lations , vous  aurez  un  fel  tout-à-fait  fem- 
blable  au  fel  marin  ou  au  fel  gemme  , 
Tome  I L 
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qu’il  faut  réparer  du  refte.  Cours  de  Chymie 
de  VEmery , pag.  454. 

Si  l’on  veut  purifier  le  fel  ammoniac  , 
il  faut  le  diffoudre  dans  une  quantité  fuF- 
fifinte  d’eau , filtrer  la  dilfolution  , & la 
faire  évaporer  jufqu’à  ficcité  dans  un  vaif- 
feau  de  verre:  on  aura  un  beau  fel  blanc. 
Cours  de  Chymie  de  VEmery  , pag.  487. 

On  peut  purifier  l’alun  par  le  même 
procédé.  Cours  de  Chymie  de  VEmery  ^ 
P^g-  5 51-  , 

PUTREFACTION.  Sorte  de  fermen- 
tation , & la  derniere  à laquelle  les  corps 
fofent  fujets.  La  Eutréfaclion  eft  le  dernier 
degré  de  la  fermentation  : on  peut  la  re- 
garder, avec  raifon,  comme  l’extrême  dif- 
folution  des  corps  qui  fe  corrompent.  Il  y 
a des  fubftances  qui  font  fujettes  aux  trois 
elpeces  de  fermentation  ^ le  vin , par  exem- 
ple , pour  être  devenu  vin , eft  palfé  à la 
fermentation  Ipiritueufe  il  peut  enfuite 
palier  à la  fermentation  acide  , & enfin  à 
la  fermentation  putride , ou  à la  Putréfac- 
tion. {Voye\  Fermentation.) 

Les  corps  qui  palî'ent  à la  Putréfaction , 
fournilfent  une  grande  quantité  de  fubf- 
tances  gafeufes.  ( Voye\  Gas.  ) 

PYRAMIDAL.  Epithete  que  ron 
donne  à tout  ce  qui  a la  forme  d’une  py- 
ramide. ( Vbye\  Pyramide.) 

PYRAMIDE.  Solide  compris  fous  plu- 
lîeurs  plans,  dont  l’un,  qu’on  appelle  la 
bajé.,  eft  un  polygone  quelconque,  & dont 
les  autres  font  tous  des  triangles,  qui  ont 
pour  bafes  les  côtés  de  ce  polygone  , & ont 
tous  leurs  fommets  réunis  en  un  même 
point,  qu’on  appelle  le  fommet  de  la  Pyra- 
mide. Ainlî  le  folide  A B C D E F y ( PL 
III,  fig.  9.)  eft  une  Pyramide , parce  que 
fa  baie  B CD  EF  eft  un  polygone,  & 
que  fon  contour  eft  renfermé  en  autant 
de  triangles  AB  C,  ACD,  AD  E,  AE  F, 
A F B , que  fa  bafe  a de  côtés  , lelquels 
triangles  ont  tous  leurs  fommets  réunis  au 
point  A , fommet  de  la  Pyramide. 

La  perpendiculaire  ^ 71L  menée  du  fom- 
met de  la  Pyramide  fur  le  plan  qui  fert 
de  bafe,  s’appelle  la  hauteur  de  la  Pyra- 
mide. 

Les  Pyramides  fe  diftinguent  par  le 
Nnn 
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nombre  des  côtés  de  leurs  bafes  ; en  forte 
que  celle  dont  la  bafe  a trois  côtés , c’eft- 
à-dire , dont  la  bafe  eft  un  triangle  B CD  ^ 
{PL  III,  fig.  7.)  eft  appellée  Pyramide 
triangulaire  : celle  dont  la  bafe  eft  un  qua- 
drilatère , ou  dont  la  bafe  a quatre  côtés 
B C D E , { PL  III,  fig.  8.  ) fe  nomme  Py- 
ramide quadr angulaire  ; celle  dont  la  bafe 
a cinq  côtés  , ou  eft  un  pentagone 
( PL  III,  fg.  9.  ) s’appelle  Pyramide  pen- 
tagone , & ainli  de  fuite. 

Lorfque  le  polygone  qui  fert  de  bafe 
à la  Pyramide  eft  régulier,  c’eft-à-dire  , 
lorfque  tous  fes  côtés  font  égaux,  ôr  qu’en 
même  temps  la  perpendiculaire  AM-,  me- 
née du  fommet  delà  Pyramide  lurla  baie, 
patfe  par  le  centre  de  ce  polygone,  la  Py- 
ramide eft  appellée  régulière  : alors  tous 
les  tri  ngles  qui  forment  fon  cont  ur  (ont 
égaux  & ifofceles.  Dans  tous  les  autres  cas , 
la  Pyramide  eft  irrégulière. 

Pour  trouver  la  lurface  à\mç  Pyramide 
quelconque , non  comprife  celles  de  la  bal. , 
il  faut  chercher  féparément  les  furfaces  de 
chacun  des  triangles  qui  la  compofent,  en 
multipliant  la  bafe  de  chacun  de  ces  triangles 
par  la  moitié  de  leur  hauteur,  & addition- 
ner enfemble  les  fommes  de  toutes  ces 
furfaces  : le  produit  de  cette  addition  don- 
irera  la  furface  cherchée  •,  mais  fi  la  Pyra- 
mide eft  régulière , {Fig-  9-  ) on  peut  avoir 
fa  furface  plus  brièvement , en  multipliant 
le  contour  de  fa  bafe  B CD  E F B par  la 
moitié  de  la  hauteur  AG  d’un  de  fes 
triangles. 

Pour  avoir  la  furface  d’une  Pyramide 
tronquée,  non  comprife  celle  de  fesbafes  , 
<^u’on  fuppofe  parallèles  , il  faut  chercher 
d’abord  la  furface  de  la  Pyramide  entière 
de  la  maniéré  que  nous  venons  d’indiquer  ; 
enfuite  on  calcule  de  même  la  furface  de 
la  partie  f'périeure  qui  a été  emportée, 
& on  la  fouftrait  de  la  furface  ü'ouvée  de 
la  Pyramide  entière  -,  le  relie  donne  la  fur- 
face  de  la  Pyramide  tronquée. 

Pour  avoir  la  folidité  d’une  Pyramide 
quelconque , ( Vig.  8 <&  9.  ) il  faut  évaluer 
fl  bafe  B CD  EF  {Fig.  ou  BCDE 
[Fig.  8.  ) en  mefures  quarrécs , par  exemple , 
■en  pouces  ou  en  pieds-quarres , & fa  bau- 
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teur  À M {Fig.  8 & 9.)  en  parties  égales 
au  côté  du  quarré  qu’on  prend  pour  me- 
fure  enfuite  multiplier  le  nombre  des  me- 
fines  quarrées  qu’on  aura  trouvées  dans 
la  bafe , par  le  tiers  du  nombre  des  mefures 
linéaires  de  la  hauteur  j le  produit  donnera 
la  folidité  de  la  Pyramide.  Ainft  la  folidité 
d’une  Pyramide  quelconque  , régulière  ou 
irrégulière  , droite  {Fig.  9.)  ou  oblique, 
{Fig.  8.  ) eft  égale  au  produit  de  la  fur- 
face  de  fa  bafe  multipliée  par  le  tiers  de  la 
hauteur  de  cette  Pyramide. 

Et  puifque  la  folidité  d’un  prifme  ou  d’urt 
cylindre  eft  égale  au  produit  de  la  furface 
de  la  bafe  multipliée  par  fa  hauteur  entière, 
( Voyei  Prisme.  ) donc  une  Pyramide 
quelconque  eft  le  tiers  d'un  prifme  ou  d’un 
cylindre  de  même  bafe  & de  même  hau- 
teur qu’elle  -,  d’où  il  fuit  que  deux  Pyra- 
mides quelconques  , ou  une  Pyramide  Sc 
un  c ône  font  entr’eux  commeleurs  hauteurs, 
lorfque  leurs  bafes  font  égales. 

Pour  avoir  la  folidité  d’une  Pyramide 
tronquée , dont  les  bafes  oppofées  font  pa- 
rallèles , il  faut  chercher  d’abord  la  foli- 
dité de  la  Pyramide  entière  de  la  maniéré 
que  nous  venons  d’indiquer  : enfuite  on 
calcule  de  même  la  folidité  de  la  partie 
fupér'ieure  qui  a été  emportée  , c’eft-à-dire, 
de  la  Pyramide  retranchée , & on  la  fouf. 
trait  de  la  folidité  trouvée  de  la  Pyramùde 
entière-,  le  refte  donne  la  folidité  de  h 
Pyramide  tronquée. 

Les  folidités  d . s Pyramides  femblables 
font  entr’elles  comme  les  cubes  des  hau- 
teurs de  ces  Pyramides , ou,  en  général, 
comme  les  cubes  des  lignes  homologues  de 
ces  Pyramides. 

Pyramide  de  lumière.  Jet  de  lumière 
compofé  de  rayons  divergents,  qui  partant 
d’un  point  d’un  objet  éclairant  ou  éclairé , 
forme  une  pyramide,  dont  le  lommet  eft 
à l’objet,  & la  bafe  fur  le  plan  qui  la  reçoit 
ou  fur  l’œil.  Telle  eft  la  Pyramide  de  lu- 
mière AB  {PL  XXXV,fig.  I.)  dont  le 
fommer  eft  à l’objet  A , & dont  la  bafe 
s’appuie  fur  l’œil  O.  C’eft  par  le  moyen 
de  ces  Pyramides  de  lumière  que  nous  ap- 
percevons  chaque  point  d’un  obj.t  ; pair 
cela,  il  faut  que  les  rayons  qui  les  cornas 


P Y R 

l^ofent,  arrivent  ü notre  œil  avec  un  Cer- 
tain degré  de  divergence  : lî,  par  une  caiile 
quelconque  , ils  ont  perdu  cette  diver- 
gence , ou  Tonne  voit  point  du  tout  Tobjet, 
ou  du  moins  on  ne  le  voit  que  confufé- 
ment.  ( Vbyei  Optique  & Vision.  ) 

PYROMETRE.  Inftrument  deftiné  à 
melurer  TaCtion  du  feu  fur  les  corps  fo- 
lides. 

Le  Pyrometrc  a été  inventé  par  Mujfchen- 
troïck , qui  en  a fait  ufage  pour  melurer 
la  dilatation  des  corps  par  Tacfion  du  feu. 
Il  la  conifruit  de  poulies  menées  par  des 
cordes  i ce  qui  donnoit  aux  pièces  beau- 
coup de  jeu  -,  & ce  qui  doit  faire  foupçon- 
ner  peu  d’exaCtitude  dans  les  réfultats  de 
l'es  expériences.  ( Vbyei  l'es  Commentaires 
fur  les  expériences  de  ï /Académie  dd  Ci- 
m:nto,  imprimées  à Leyde  en  1731, 1/2-4.°) 
M.  Defaguilliers  en  a conftruit  un  avec 
des  roues  dentées,  qui  étoit  fufceptible  de 
plus  de  précilion.  ( Voye^  fon  Cours  de 
Phyjlque  expérimentale.)  Enfin  M.  VAbké 
holUt  Ta  perfectionné,  en  le  compolânt 
de  leviers.  ( Voye\  fes  Leçons  de  Phyfique 
Tom.  IV,  pag.  3 5 3.)  Le  lîen  {PL.  XXXI, 
fig.  II.)  eft  compofé  premièrement  d une 
lampe  à Telprit-de-vin  Ô garnie  de  quatre 
petites  mèches  de  coton  , l'emblables  en- 
tr  elles  pour  la  grolleur  & pour  la  longueur. 
Secondement  de  plufieurs  leviers  renfer- 
nies  dans  une  boîte  cylindrique  de  verre 
& qui  le  correfpondent  de  maniéré 
que , recevant  le  mouvement  de  la  piece  G , 
ils  le  tranfmettent , par  le  moyen  d'une 
portion  de  roue  dentée  ou  rateau  & par 
un  pignon,  à une  aiguille  H h qui  parcourt 
horizontalement  un  cercle  divile  en  200 
parties  égalés.  Les  bras  de  ces  leviers  & 
le  rayon  du  rateau  avec  le  pignon  qu’il 
rnene  , font  tellement  proportionnés,  que 
la  piece  G , avançant  d’un  quart  de  ligne , 
fait  faire  à 1 aiguille  H h on  tour  entier', 
& comme  la  circonférence  du  cercle  qu’elle 
p^court , a ICO  degrés  , dont  chacun  eft 
auez  grand  pour  être  divife  en  deux  par 
le  coup  d’œil  d’un  Obfervateur  un  peu  at 
tentif  , il  eft  évident  que  la  pi‘-ce  G ne 
peut  pas  s’avancer  de  la  leize -centième 
fartiedune  ligne,  qu’on  ne  s’en  apperçoive 
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' par  le  mouvement  de  l’aiguille. 

Un  tiroir  pratiqué  dans  le  pied  de  Tinlr 
trument,  contient  des  cylindres  de  difté- 
rents  métaux,  tous  égaux  en  longueur,  & 
dont  on  a rendu  la  grolTeur  égale,  en  les 
fail'ant  palier  par  la  même  filiere  : chacun 
eft  terminé  d’un  côté  par  une  vis  qui 
s’ajufte  à la  piece  G,  tandis  que  l’autre 
bout  eft  arrêté  & foutenu  par  le  pilier  /, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  Figure. 

En  plaçant  ainll  fuccelïîvement  les  dif- 
férents cylindres  , & allumant  toutes  les 
mèches  à-la-fois,  on  compte,  parle  moyen  | 
d’une  pendule  à fécondés , combien  Tai- 
guille  parcourt  de  degrés  pour  chacun  dans 
un  temps  donné.  En  les  chauftant  tous  fuc- 
celîîvement  pendant  des  temps  égaux,  on 
peut  donc  connoître  quel  eft  le  métal  qui 
le  dilate  le  plus  par  un  degré  de  chaleur 
déterminé,  & d’une  durée  donnée. 

On  voit  bien  que  le  cylindre  de  métal , 
étant  fixe  au  pilier  J,  ne  peut  pas  s’étendre 
de  ce  côté-là  -,  toute  fa  dilatation  fe  porte 
donc  nécclTairement  vers  l’autre  extrémité  j 
qui  aboutit  à la  piece  G 3 laquelle  met  en 
mouvement  les  leviers , ainli  que  l’aiguille 
H-h  -,  $c  Ton  juge  de  la  quantité  de  la  dila- 
tation, par  le  chemin  que  parcourt  cette 
aiguille  fur  le  cercle  divifé. 

PYROPHORE.  On  nomme  ainfi  urt 
compofé  fait  par  art , & qui  s’embrafe  de 
lui-même , lorfqu’il  eft  expofé  à un  air  hu^ 
mide  ou  chargé  de  vapeurs. 

C’eftM.  Hombergc[oï  a découvert  le  Py- 
rophore , en  travaillant  la  matière  fécale. 
Voici  la  maniéré  de  le  faire,  ainfi  (^ue  les 
raifons  de  fon  inflammation , données  par 
lui-même  dans  les  Mémoires  de  V Académie, 
année  171 1 , pag.  239  £/  fuiv. 

Prenez,  dit-il,  quatre  onces  de  matière 
fécale  nouvellement  faite  : ( la  chair  , le 
fang,  le  miel,  la  farine,  & tout  ce  qui 
peut  fournir  une  huile  fœtide,  peut  y être 
fubftitué.  ) mêlez-y  autant  pefant  d’alun  de 
roche  groflîérement  pilé  \ mettez  le  tout 
dans  une  petite  poêle  de  fer  , qui  tienne 
environ  une  pinte  d’eau,  fous  une  chemi- 
née, fur  un  petit  feu  de  charbons',  le  mé- 
lange fe  fondra  & deviendra  aulîi  liquide 
que  de  Teau  lailTez-le  bouillir  à petit  feu , 
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en  le  remuant  toujours  avec  une  fpatule 
de  fer-,  continuez  ce  feu  jufqu’à  ce  que  la 
matière  fe  feche  -,  elle  deviendra  à 1 i fin 
difficile  à remuer  : il  faut  continuer  de  la 
rôtir  dans  la  poêle  , en  la  remuant  toujours, 
& en  lecrafant  continuellement  en  petites 
miettes,  & en  ratiiî.  nt  avec  la  fpatule  tout 
ce  qui  s’attache  au  fond  & aux  côtés  de 
la  pocle,  julqu’à  ce  qu’elle  foit  parfaite- 
ment feche  : il  faut  de  temps  en  temps  ôter 
la  poêle  du  feu , afin  qu’elle  ne  rougiife  pas , 
& remuer  même  hors  du  feu  la  matière  , 
afin  quelle  ne  s’attache  pas  en  trop  grande 
quantité  à la  poêle  : quand  donc  la  matière 
eft  devenue  parfaitement  féche , & en  pe- 
tits grumeaux , il  faut  la  laifiTer  refroidir , & 
la  prier  menue  dans  un  mortier  de  métal , 
après  quoi  il  la  faut  remettre  dans  la  poêle 
fur  le  feu,  & la  remuer  toujours-,  elle  fe 
rchumeétera  un  peu , & fe  remettra  en  gru- 
meaux , qu’il  faut  continuer  de  rôtir  & de 
les  écrafer  jufqu’à  ce  qu’ils  foieut  parfaite- 
ment fecs , les  laifler  refroidir  & les  piler 
en  poudre  menue.  II  faut  remettre  cette 
poudre  pour  la  troifieme  fois  dans  la  poêle 
iur  le  feu , la  rôtir  & la  fécher  parfaitement  ^ 
après  quoi  il  la  faut  rebroyer  en  poudre 
fort  menue , & la  garder  darrs  un  papier , 
en  un  lieu  fec.  Voilà  la  première  opération, 
©U  l’opération  préparatoire. 

Prenez  de  cette  poudre  deux  ou  trois 
gros  3 mettez-la  dans  un  petit  matras , dont 
la  panfe  contienne  une  once  ou  une  once 
*k  demie  d’eau,  8c  qui  ait  le  col  de  fix  à 
fept  pouces  de  long  : faites  en  forte  que 
la  poudre  n’occupe  qu’environ  le  tiers  du 
matras  -,  bouchez  le  col  du  matras.  fort  lé- 
gèrement d’un  bouchon  de  papier  ; puis 
prenez  un  creufet  de  La  hauteur  de  quatre 
ou  de  cinq  doigts , mettez  dans  le  fond 
de  ce  creufet  trois  ou  quatre  cuillerées 
de  fable  , placez  ce  matras  fur  ce  fable  ,. 
au  milieu  du  creufet,  c’eft-à-dire,  qu’il 
T)’en  touche  pas  les  parois  : rcmplifrcz  en- 
fuite  le  creufet  de  fable,  afin  que  toute 
la  panfe  du  matras  foit  enterrée  dans  le 
fable-,  après  quoi  vous  placerez  ce  creufet 
avec  le  matras  au  milieu  d’un  petit  four- 
neau de  terre  , qu’on  appelle  ordinairement 
une  huguçnotte  , qui  ait  l’ouverture  en  haut 
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de  huit  ou  dix  pouces  , & la  profondeur 
jufqu’à  la  grille  de  fix  pouces-,  mettez  tout 
autour  du  creufet  des  charbons  allumés 
jufques  au  milieu  de  la  hauteur  du  creufet 
pendant  une  df  mi-heure  , puis  remettez 
encore  du  charbon  jufques  au  bord  du 
creufet  j entretenez  ce  même  feu  pendant 
encore  une  bonne  demi-heure , ou  jufqu’à 
ce  que  vous  voyiez  que  le  dedans  du  ma.-< 
tras  commence  à être  rouge  alors  vous 
augmenterez  le  feu  ou  les  charbons  par- 
delTus  les  bords  du  creufet  ^ vous  entretiert- 
drez  ce  grand  feu  pendant  une  bonn^e 
heure , après  quoi  vous  le  laiflèrez  éteindre. 

Dans  le  commencement  de  cette  der- 
nière opération,  il  fortira  des  fumées  épaiifes 
par  le  gouleau  du  matras , au  travers  d-e 
fon  bouchon  de  papier  ; ces  fumées  vien- 
nent quelquefois  en  fi  grande  abondance, 
qu’elles  jettent  le  bouchon  à bas,  qu’il  fau- 
dra remettre  & ralentir  le  feu  : ces  fumées 
i celfent,  quand  le  dedans  du  matras  com- 
mence à rougir  -,  c’efi:  pour  lors  qu’on  peut 
augmenter  le  feu , fans  craindre  de  gâter 
l’opération. 

Quand  le  creufet  eft  aflez  froid,  pour 
qu’on  le  puiflè  retirer  du  fourneau  avec  la 
main  fins  fe  brûler , il  faut  lever  le  matras 
du  fable  jufques  au  milieu  de  fa  panfe,  & 
le  laiflêr  accoutumer  au  froid  pendant  ua 
demi-quart-d’heure  environ , puis  le  tirer 
tout-à-fait,  & le  laiffer  repofer  un  moment 
fur  fon  fable  -,  mais  fi  on  n’eft  pas  prefle, 
ou  fi  on  fait  cette  opération  en  hiver,  on 
fera  mieux  de  laiffer  refroidir  tout-à-fait 
le  matras  dans  le  creufet  avant  que  de 
l’en  ôter^  il  eft  bon  aulfi  de  mettre  en 
même  temps  un  bouchon  de  liege  à la 
place  du  bouchon  de  papier  au  gouleau  du 
matras , pour  éviter , autant  qu’il  eft  pof- 
fible , l’entrée  de  l’air  dans  le  matras. 

Si  la  matière  qui  eft  au  fond  du  matras 
fe  met  en  poudre  en  la  remuant , c’eftr 
une  marque  que  l’on  a bien  opéré  fi  elle  eft 
en  un  gâteau  qui  ne  fe  brife  pas  en  poudre 
en  lecouant  le  matras,  c’eft  une  marque 
que  l’on  n’a  pas  affez  rôti  & léché  la  poudre 
dans,  la  poêle  de  fer  pendant  l’opération 
préparatoire. 

Les  opérations  étant  bien  faites,  e’eft^ 
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^-dire , que  la  matière  effc  en  poudre  dans 
le  matras  , on  en  verlera  un  peu  de  la 
grolFeur  environ  d’un  petit  pois  llir  un 
morceau  de  papier , & l’on  rebouchera 
promptement  le  matras^  la  poudre  com- 
mencera à fumer  lur  le  papier  un  moment 
apres  y avoir  été  mile  , & en  même  temps 
elle  s’allumera,  &:  elle  mettra  le  feu  au 
papier  Sc  à toute  autre  matière  combuf- 
tible. 

Si , par  halard  , on  avoit  tiré  trop  de 
poudre  du  matras  , il  ne  faut  pas  la  re- 
mettre dans  le  matras  , quoiqu’elle  ne 
loit  pas  encore  allumée,  car  elle  ne  man- 
queroit  pas  de  mettre  le  feu  à toute  la 
oudre  qui  leroit  dans  le  matras.  On  voit 
ien  par-là  que  l’on  ne  la  peut  pas  tranl^ 
valer  du  rnatnis  dans  une  autre  fiole  , il 
faut  qu’elle  refte  toujours  dans  le  même 
vaili.au  où  elle  a été  calcinée. 

Cette  poudre  eft  de  différentes  couleurs, 
tantôt  noire , brune  , rouge , verte , jaune 
& même  blanche , félon  le  vaiffeau  dans 
Muoi  on  a fait  l’opération  préparatoire,  & 
Ivlon  les  degrés  de  feu  qu’on  lui  a donnés 
dans  les  deux  opérations  fi  l’on  mêle  trop 
ou  trop  peu  d’alun  ou  de  colcothar  avec 
la  matière  fécale , la  poudre  ne  s’allumera 
pas. 

Pour  conferv'er  cette  poudre  long-temps 
b mne , il  faut  la  garder  dans  un  lieu  lec 
cc  tempéré  tenir  le  matras  bien  bouché , 
le  poler  toujours  debout,  c’eft-à-dire , le 
goulet  en  haut,  & le  tenir  enveloppé  de 
pap.er  ou  de  quelqu’autre  chofe  , & dans  ' 
un  lieu  f 'mbre;  car  le  grand  jour  la  gâte 
auiïï-bien  que  l’humiditc  de  l’air  , mais 
moins  vite. 

Pour  avoir  une  idée  vraifembîable  de 
la  maniéré  dont  cette  poudre  s’enfiamme , 
il  tact  le  louvenir  quelle  eft  une  m.atiere 
fonement  calcinée  par  le  feu  j elle  a perdu 
dans  cette  calcination  toute  la  partie  aqueufe 
qu’elle  contenoit , & la  plus  grande  partie 
de  ibn  huile  & de  l'on  lel  volatil.  Elle  a 
acquis  par-là  beaucoup  de  grands  pores , 
que  les  matières  volatiles  chaffées  par  le  feu 
ont  ia.iie  smides  -,  de  lorîe  que  la  poudre 
q.ii  re*.re,apip  la  calcination,  ne  confilte 
qu  en  un  :;ua  ffengieux  d’une  matière 
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terreufe*  qui  a retenu  tout  fon  fel  fixe  & 
un  peu  de  Ion  huile  fétide,  mais  dont  les 
pores  ou  les  loculcs  vuides  conlcrvcnt,  pen- 
dant quelque  temps , une  partie  de  la 
flamme  qui  les  a pénétré  pendant  la  cal- 
cination , à-peu-près  comme  il  arrive  à la 
chaux  vive  dans  fa  calcination. 

Cela  étant  , nous  pouvons  confidérer 
que  le  fel  fixe,  qui  eft  en  grande  quan- 
tité dans  cette  poudre,  ablorbe  prompte- 
ment , & à fon  ordinaire , l’humidité  de 
l’air  qui  le  touche  •,  l’introdudtion  fubite 
de  l’humidité  de  l’air  dans  les  pores  de  la 
poudre  y produit  un  frottement  capable, 
d’exciter  un  peu  de  chaleur,  laquelle  étant 
jointe  aux  parties  de  la  flamme  conffxvées 
dans  ces  mêmes  pores  , compofent  une 
chaleur  afièz  forte  pour  embrafer  le  peu 
d’huile , aifément  inflammable , qui  a échap- 
pé à la  rigueur  de  la  calcination,  & qui 
fait  partie  de  la  poudre. 

Une  preuve  de  cela  eft  que,  quand  on 
garde  cette  poudre  en  un  vaifleau  qui  n’efi: 
pas  exaélement  bouché , elle  abforbe  peu- 
à-peu  & lentement  l’hutnidité  de  l’air  qui 
la  peut  atteindre  •,  ce  qui  n’eft  pas  capable 
de  faire  affez  de  frottement  pour  exciter 
aucune  chaleur  fenfible , & la  poudre  fe 
gâte , en  forte  quelle  ne  s’enflamme  plus  : 
de  même  que  la  chaux  vive,  expofée  pen- 
dant quelque  temps  à l’air  , ne  s’échauffe 
plus,  parce  qu’elle  a abforbé  peu-à-peu  une 
trop  petite  quantité  d’humidité  à-la-fois  , 
pour  en  avoir  un  frottement  fuffifant  qui 
puille  exciter  de  la  chaleur. 

La  chaux  vive  qui  contient  des  parti- 
cules de  feu  auffi-bien  que  notre  poudre, 
ne  produit  pas  de  la  chaleur  par  la  feule 
humidité  de  l’air , comme  fait  notre  poudre, 
mais  il  la  faut  humeârer,  en  jetant  de  l’eau 
deffus , pour  avoir  le  même  degré  de  cha- 
leur ; la  raifon  en  eft  que  la  chaux  ne  con- 
tient pas  de  fel  comme  notre  poudre  , 
propre  à abforber  beaucoup  d’humidité  de 
l’air  à-la-fois,  dont  l’introduction  fubite 
pourroit  produire  de  la  chaleur , mais  en 
jetant  de  l’eau  deffus  , elle  s’y  introduit 
allez  promptement  pour  faire  le  même 
effet. 

Et  la  raifon  pourquoi  la  chaux  vive  ne 
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produit  pas  de  la  flamme  comme  fait  notre 
poudre  , quoiqu’elle  contrarie  une  auffi 
grande  chaleur  qu’elle , eft  que  , dans  la 
chaux  J il  ne  fe  trouve  aucune  matière  hui- 
leufe  capable  de  s’enflammer  par  la  chaleur 
excitée , comme  il  s’en  trouve  dans  notre 
poudre  •>  mais  fi  on  en  mêle  artificiellement , 
elle  s’y  enflamme  de  même. 

Nous  avons  dit  que  le  grand  jour  gâte 
cette  poudre  , quoiqu’enfermée  dans  un 
vaiflêau  de  verre  bien  bouché  la  raifon 
en  eft  que  le  frottement  qui  lui  arrive  par 
i’introdudion  de  l’humidité  de  l’air,  n’eft 
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pas  la  feule  caufe  de  la  chaleur  capabfe 
d’allumer  l’huile  contenue  dans  notre 
poudre',  il  faut  encore  que  les  particules 
de  feu  qu’elle  a coniervées  dans  les  pores , 
y contribue i & comme  le  grand  Jour,  ou 
la  matière  de  la  lumière  en  grand  mou- 
vement , frappe  continuellement  la  poudre 
au  travers  du  vaiffeau  de  verre , elle  dé- 
gage peu-à-peu  celle  qui  s’y  étoit  arrêtée 
pendant  la  calcination , & la  diminue  •,  de 
forte  qu’à  la  fin  il  n’y  en  refte  plus  pour 
fe  joindre  à la  chaleur  caufée  par  le  frot- 
tement de  l’humidité  de  l’air  , & par  con- 
féquent  elle  ne  peut  pas  s’enflammer. 
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UADRAKGULAIRE.  Epitliete  que 

1 on  donne  à toute  Hgurc  qui  a quatre  an- 
gles <5c  quatre  côtés  : telle  cH:  la  figure 
D.  {PLI  Jpg.  i8.)  Dans  cette  figure 
font  les  angles^,  R,  C,  D j & les  quatre 
cotes  AB, B C,  CD  ù DA. 

QU  ADR  ATE.  {Oppojition.)  L'un  des 
afpeéls  des  planètes , dans  lequel  deux  pia- 
notes font  diftantes  l’une  de  l’autre  de  la 


quatrième  partie  du  Zodiaque  , ou  de  trois 
iignes,  qui  valent  93  degrés.  Cet  afpeâ:  fe 
déücne  par  cette  figure  □.(  Foy.  Aspect.) 

Qr-ADR.ATE.  {Oppofîtion  Jcmi-)  ( Doye^ 
Se.mi-qi-adrate.  : Oppofîtion  ) 

QL^ADRATL^RE.  Terme  dAjlrono- 
mie.  On  appelle  ainfi  les  points  de  l’orbite 
d une  p'anete,  qui  font  précifément  à égale 
didance  de  la  conjonction  & de  l’oppofi- 
tion  en:re  lefquelles  ils  fe  trouvent  : par 
exemple  , la  Lune  ell  en  Q^uad^atwe , lorf 
quelle  le  trouve  dans  1 un  des  deux  points 
P ouQ{P/.  LIXj  fig.  2.  ) de  fon  orbite,  lel- 
quels  Icnî  également  éloignés  de  la  conjonc- 
tion A & de  l’oppolîtion  L entre  lefquelles 
ils  le  trouvent  places.  C’ell  ce  qu’on  appelle 
aufli  le  premier  êc  le  dernier  quartier  de  la 
Lune.  ; Foye\  Quartier  de  la  Lune.  ) On 
a donne  à ces  points  le  nom  de  Quadratu- 
res, parce  qu’une  ligne  tirée  du  centre  de  la 
terre  T au  centre  de  la  Lune  P 00  Q.  fait 
aie  - un  angle  droit  avec  une  ligne  tirée  du 
cent.-e  de  la  terre  T au  centre  de  Soleil  A". 

Ql  .A.DRATt  Rz.  Réduction  géométrique 
dune  figure  cur.'iligne  à un  quarré  qui  lui 
foi.  exactement  éea!.  Ce“e  réduction  eft 
"i-i-cue , ce  lo'.  vent  meme  impoRble: 


par  exemple  , il  cl 
-I-. 


Q un  cercle  à un  q-,  arrr  qui  lui  foil 


e2a! 


i:rp''£i;ble  d’  réduire 
1 ( 

parte  qu'un  ne  connoil 
ra^p.rt  dr  I ,n  dtametreà  It 
' oy.  C LRciE.y  \ ’L.5v  rrez 
eue  Guand  on  parvien- 
I re  i.  xact:m'n'  ce  r pport 
d’ine  granie  uti  i ^ipoui 
• a r.a.iq  -j  -,  p^rce  c’fon  le  connoft  d’une 
-ppros-hante  de  fexactitude  ; 


1 -Aire 
exaéteu 


q'u  a-peu-pr  si 
cite;  nfcrcnc^ 
dans  cet  article 
d'cir  à cor  ' 


pour  que  l’erreur  foit  très  - petite.  Celles 
qui  font  caillées  par  les  inftruments  Sc  par 
les  défauts  prefque  inévitables  dans  l’opé- 
ration , font  toujours  beaucoup  plus  con- 
fidérables.  D’où  il  s’enfuit  que  c'eft  exac- 
tement perdre  fon  temps  , que  de  r«iu- 
ployer  à la  Tccherche  de  la  Quadrature  du 
cercle. 

QUADRILATERE.  Nom  général  de 
tout  efpace  renfermé  entre  quatre  li- 
gnes droites.  Suivant  le  rapport  & la 
fituation  de  fes  côtés , le  Quadrilatère  eft 
appellé  Quarré  j Reclanole  , Parallélo- 
gramme , PJiombe  , Rhomboïde  & Tra- 
pe^e.  On  le  nomme  Quarré,  Ci  tous  fes  aî> 
gles  & tous  fes  côtés  font  égaux.  ( Poye^ 
Q U A R Ri.  ) On  l’appelle  Reclangle  , lorf- 
que  tous  fes  angles  étant  égaux , il  n’y  a 
que  les  côtés  oppofés  qui  foient  égaux, 
( F oyei  Rectangle.  ) On  l’appelle  Paral- 
lélogramme , lorfque  fes  côtés  oppofés  font 
parallèles  & égaux , foit  que  fes  quatre 
angles  foient  égaux  , foit  qu’ils  ne  le  foient 
pas.  ( Voye\  Parallélogramme.  ) On  l’ap* 
pelle  Rhombe  , lorique  fes  quatre  côté? 
font  égaux  entr’eux,  & non  pas  fes  angles. 
( Voye-{  Rhombe.  ) On  l'appelle  Rhom- 
boïde , lorque  fes  angles  oppofés  & fes  cô- 
tés oppofés  feulement  font  égaux.  ( Foyei 
Rhomboïde.)  Enfin  on  l’appelle  Trape\e  j 
lorfque  les  côtés  ne  fent  ni  égaux  ni  pa- 
rallèles ; ou  du  moins  lorfque  deux  de  fes 
cotés  oppofés  étant  parallèles  , ils  ne  font 
pas  égaux  -,  ou  lorfque  deux  de  fes  côtés 
oppolés  étant  égaux,  ils  ne  font  pas  paraU 
lelcs.(  Trapeze.  ) 

QUADRIPARTITION.  C’eft  l’aétion 
de  divifer  en  quatre  ou  de  prendre  la  qua- 
, tdeme  partie  d’un  nombre  ou  d’une  quan-r 
tiré  quelconque. 

QtJALiTÉ.  Terme  de  Pkyfique.  Ptto- 
priet.  ou  attection  d’un  être  quelconque  , 
pir  laq:  elle  il  a.Teéte  nos  fens  , & nous 
dé.montre  f n exiftence.  Les  Qualités  fin- 
fibles  font  les  objets  que  nos  iéns  apper- 
çoiventlepius immédiatemejat;  telles  font, 
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par  exemple  , la  folidité  , h fiuidité  , la 
dureté , la  mole/îe  , la  gravité  , l’élafti- 
cité  , &c.  Les  Anciens  appeîloient  Qualités 
occultes  5 celles  dont  ils  ne  pouvoient  ren- 
dre raifon. 

QUANTITÉ.  On  appelle  Quantité  tout 
ce  qui  eft  fufceptible  d’augmentation  & de 
diminution  , foit  que  ce  loit  un  nombre  , 
foit  que  ce  Toit  une  inerure  , foit  que  ce 
foit  un  poids.  Ainfi  les  Quantités  peuvent 
être  définies  ou  lelon  le  nombre  ou  félon  la 
mefure  ou  félon  le  poids. 

QUARRÉ.  C’eft  un  quadrilatère  reélili- 
gne  dont  les  quatre  angles  & les  quatre 
côtés  font  égaux.  Cette  figure  ( PL  I , 
fig.  l8.)  a fes  quatre  angles  A , B ,C,D 
droits.  On  l’a  choifie  pour  la  mefure  de 
toutes  les  autres  figures  -,  de  lorte  que 
melurer  des  plans  ou  des  figures,  c’eft  cher- 
cher la  raifon  que  ces  plans  ou  ces  figu- 
res ont  à un  Quarré  donné.  De- là  vient 
cette  façon  de  s’exprimer , Quarrer  un  cer- 
cle , Quarrer  une  courbe  ^ pour  dire  trou- 
ver l’aire  d’un  cercle  ou  d’une  courbe.  Le 
Quarré  a cette  propriété,  que  la  diagonale 
A Ceft  incommenfurable  avec  fon  côté.  On 
trouve  fon  aire  en  multipliant  un  de  fes  cô- 
tés par  lui-même. 

QuarrjÉ.  On  donne  encore  ce  nom 
au  produit  d’un  nombre  multiplié  par  lui- 
même.  Ainfi  9 eft  un  Quarré  , parce  qu’il 
eft  formé  par  3 multipliés  par  3 ; 25  eft  un 
Quarré  , puifqu’il  eft  le  produit  de  5 mul- 
tipliés par  5 -,  16  un  Quarré , étant  le  pro- 
duit de  4 multipliés  par  4 •,  49  eft  encore 
un  Quarré ^ dont  la  racine  ou  le  nombre 
qui  le  produit  , eft  7 multiplié  par  lui- 
même,  &c.  Tout  nombre  ou  toute  quan- 
tité qui  n’eft  pas  formé  par  le  produit  d’un 
nombre  multiplié  par  lui-même , n’eft  pas 
Quarré.  Cela  le  connoît  en  cherchant  ce 
nombre  ,*  ce  qu’op  appelle  extraire  La  Ra- 
cine quarrée,  ( Vbyei  Ragïne  quarrée.) 

On  appelle  encore  Quarré  d’une  quan- 
tité quelconque,  d’une  ligne  , par  exem- 
ple , le  produit  de  cette  ligne  multipliée  par 
elle-même. 

Quarré-lonc.  C'eft  la  même  choie  que 
JReàangle.  ( /^oyc:^  Rectangle.) 

QuARitÉ.  {Pied-)  iVoy.  P^ed-quarrA) 
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Quarré.  ( Pouce-  ) ( Voyei  P o u c e- 

QUARRÉ.) 

Quarrée.  ( Ligne-  ) ( Voye\^  Ligne- 

QUARRÉE.  ) 

Quarrée.  ( Perche-  ) ( Voye\  Perche- 

QUARRÉE.  ) 

Quarrée.  ( Racine-  ) ( Vbye^  Racine- 

QUARRÉE.  ) 

Quarrée.  ( Toife-  ) ( F oye:^  Toise- 
Quarrée.  ) 

QUART.  C’eft  la  quatrième  partie  d’une 
quantité  quelconque. 

Quart  de  cercle.  C’eft  un  arc  de  90 
degrés , qui  contient  la  quatrième  partie 
de  la  circonférence  de  ce  cercle.  On  donne 
auffi  ce  nom  à l’efpace  compris  entre  un 
arc  de  90  degrés  & deux  rayons  |)erpen- 
dicLilaires  l’un  à l’autre  au  centre  d un  cer- 
cle , de  la  circonférence  duquel  cet  arc 
de  90  degrés  fait  partie.  On  appelle  donc 
Quart  de  cercle  , l’efpace  compris  entre 
l'arc  DE  B,  {PL  XIX,  fig.  3.  ) & les  deux 
rayons  DC  Ù B C. 

QUARTE.  Terme  de  Géométrie.  On 
appelle  Quarte , la  foixantieme  partie  d’une 
tierce  , ou  la  2i60C0e  partie  d’une  mi- 
nute , foit  d’une  minute  de  degré , foit 
d’une  minute  d’heure.  ( Tierce.  ) 

Une  Quarte  eft  donc  la  12960000e  partie 
d’une  heure  ou  d’un  degré. 

Les  Quartes,  priles  dans  l’une  & l’autre 
lignification  , fe  marquent  par  quatre  petits 
traits,  ou  par  des  chiffres  romains  placés  un 
peu  plus  haut  que  le  chiffre  qui  en  exprime- 
le  nombre  : ainfi  lorfqu’on  lit  37*'“  ou 
37^'' , cela  lignifie  37  Quartes. 

La  Quarte  fe  fubdivife  en  60  parties  éga- 
les , appellées  Quintes  , & ainli  de  fuite. 
( Foyei  Quinte.  ) 

Quarte.  L’un  des  intervalles  de  la  Mu- 
lique.  La  Quarte  conlifte  en  deux  termes , 
ou  deux  tons  éloignés  l’un  de  l’autre  de 
quatre  voix,  ou  de  trois  intervalles  de 
lorte  qu’il  y a toujours  deux  tons  qui  fe 
taifent  entre  les  deux  autres.  Deux  cordes 
font  à la  Quarte  l’une  de  l’autre , fi  l’une 
des  deux  fait  4 vibrations  dans  le  même 
temps  que  l’autre  emploie  à en  faire  3 , 
ce  qui  peut  arriver  en  trois  cas  diftérents , 
çu  égard  à la  longueur  , à la  groffeur  & 

au  degré 
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au  degré  de  tenlîon  des  cordes.  Ainlî  deux 
cordes  c|iû  lerout  égales  en  grolîeur , & 
tendues  par  de<  torces  égales  , mais  dont 
Jes  longueurs  leront  dans  la  proportion  de 
4 3 , leront  à la  Quarte  l’une  de  l’autre  , 

parce  que  celle  qui  n’aura  que  3 longueurs 
tera  4 vibrations  dans  le  temps  » pendant 
lequel  celle  qui  aura  4 longueurs  n’en  fera 
que  3 : de  même  deux  cordes  qui  feront 
égales  en  longueur  &:  tendues  par  des  for- 
ces égales  , mais  donc  les  grollêurs  & les 
diamètres  leront  dans  la  proportion  de  4 
à 3 , feront  , par  la  même  raifon  , à la 
Quarte  I une  de  l’autre  ; de  même  encore 
deux  cordes  qui  leront  égales  en  longueur 
& en  groneur  , mais  qui  feront  tendues 
par  des  puiilances  dont  les  racines  quarrées 
leront  dins  la  proportion  de  4 à 3 , comme 
Il  1 une  croit  tendue  par  un  poids  de  16 
livres  , dont  la  racine  quarrée  eft  4 , & 
laurre  par  un  poids  de  9 liv'res , dont  la 
racine  quarrée  ell  3 , ces  deux  cordes , dis-je , 
leront  encore  à la  Quarte  l’une  de  l’autre  ; 
éc  cel.e  qui  lera  tendue  par  un  poids  de  16 
livres,  donnera  le  ton  le  plus  aigu. 

Quartier  de  la  lune.  Portion 

à-  la  partie  éclairée  de  la  Lune.  C’en  eft 
1^  mr  irls",  ainli  , lorfque  la  Lune  nous  pré- 
lente  la  moitié  de  là  partie  éclairée  , ce 
Q'ui  arrive  lorfqu’elle  eic  éloignée  du  Soleil 
d environ  -90  degrés  , on  dit  alors  quelle 
eft  dans  Ion  Quartier.  Il  y a deux  fortes  de 
Quartier  , l’un  qu’on  appelle  le  premier  & 
fautre  le  dernier.  La  Lune  eft  dans  ion 
premier  Quartier,  lorlqu’aprcs  s’étre  trou- 
vée en  conjoncEion  avec  le  Soleil , temps 
où  elle  eft  Nouvelle,  comme  en  N,  ( FL 
LIX J rs.  1.  , le  Soleil  étant  en  S"  & la 
T erre  en  T , elle  s’en  éloigné  d’environ 
93  degres  & le  trouve  en  F ; il  eft  aifé 
de  voir  qu’elle  ne  prefente  alors  à la  Terre 
J que  la  m.oitic  de  fa  partie  éclairée  par 
le  Soleil  S & cette  partie  éclairée  eft 
tournée  vers  l’Occident.  La  Lune  eft  dans 
Ion  dernier  Quartier,  lorfqu’aprês  s’étre  trou- 
vée en  oppolirion  avec  le  Soleil , temps  où 
elle  eft  Pleine,  comme  en  L , le  Soleil  étant 
en  5 & la  Terre  en  T , elle  s’en  approche 
au  de  n’en  être  eloignee  que  d envi- 
ron 90  degres , & le  trouve  en  Q 3 alors 
Tome  IL 
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elle  ne  préfente  encore  à la  Terre  T que 
la  moitié  de  fa  partie  éclairée  par  le  Soleil 
S\  & cette  partie  éclairée  eft  tournée  vers 
l’Orient. 

Les  deux  Quartiers  de  la  Lune  font  la 
même  chofe  que  fes  Quadratures.  ( Voyei^ 
Quadrature.)  Ce  font  aulîî  deux  de  fes 
Fhajes.  ( Phases.  ) 

QUARTILE.  C’eft  un  des  afpeéts  des 
planètes.  Elles  font  éloignées  alors  l’une 
de  l’autre  de  trois  lignes  ou  de  90  degrés. 
Cet  afpeéf  fo  marque  ainlî  □.  ( Voye^ 
Aspect.) 

QUEUE.  On  appelle  ainlî  la  partie  la 
plus  rare  d’une  Cornete  ; elle  eft  toujours 
tournée  du  côté  oppofé  au  Soleil  , & pa- 
raît quelquefois  s’étendre  très-loin.  Cette 
partie  étant  h peu  denle,  qu’on  peut  voir 
au  travers  d’elle  les  étoiles  fixes  , on  con- 
jecture que  la  matière  eft  de  la  nature  d’un 
brouillard.  ( Voye\  Comete.  ) 

On  appelle  aufiî  Queue  de  la  grande 
Ourfé , une  étoile  A,  (PL  LNllI^fig.  2.  ) 
de  la  fécondé  grandeur,  placée  dans  cette 
Conftellation  à l’extrémité  de  la  queue. 

On  nomme  encore  Queue  de  la  petite 
Ourfe  , une  étoile  B , ( FL  LVlll , fig.  i.  ) 
de  la  fécondé  grandeur  , qui  fe  trouve  pla- 
cée dans  cette  Conftellation  tout  près  du 
pôle  leptentrional,  & à laquelle  on  a donné 
pour  cela  le  nom  d Etoile  polaire.  ( Voye-r^ 
Etoile  polaire.) 

QUINTAL.  Mefure  en  poids , qui  cou-, 
tient  lOO  livres.  ( Voye\  Livre.  ) 

[ Le  Quintal , quoique  de  cent  livres  , 
n’eft  pas  égal  par-tout  3 il  différé  quelque- 
fois de  cinq , de  dix  ou  de  vingt  pour  cent , 
plus  ou  moins  , fuivaut  que  la  livre  eft 
compofëe  de  plus  ou  moins  d’onces , ou 
que  les  onces  font  plus  fortes  ou  plus  foi- 
bles  dans  les  lieux  ou  l’on  acheté  & vend 
les  marchandifes.  Par  exemple  , le  Quintal 
de  Paris  rend  à Marfeille  cent  vingt-trois 
livres  3 & le  Quintal  de  poids  de  Marfeille 
ne  rend  à Pafjs  que  quatre-vingt-une  li- 
vres ; cette  diftérence  provient  de  ce  que 
la  livr^  de  Paris  eft  compofée  de  feize  on- 
ces , & que  celle  de  Marfeille  n’eft  com- 
polée  que  de  treize  onces , ce  qui  fe  doit 
entendie  poids  de  marc  3 car  la  livre  de 
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Marfeilîe  eft  auiïi  de  feize  onces  poids  de 
table. 

QUINTE.  Terme  de  Géométrie.  On  ap- 
pelle Quinte , la  loixantieme  prtie  d’une 
quarte , ou  la  1 2,960,000'  partie  d’une  mi- 
nute , Toit  d’une  minute  de  degré  , Toit 
d’une  minute  d’heure.  ( Voye^  Quarte.  ) 
Une  Quinte donc  la 777,600,000' partie  ' 
d’une  heure  ou  d’un  degré. 

Les  Quintes , prifes  dans  l’une  & l’autre 
fignification  , le  marquent  par  le  chiffre 
romain  , qui  déligne  le  nombre  cinq , placé 
un  peu  plus  haut  que  le  chiffre  qui  en  ex- 
prime le  nombre  : ainlî  lorfqu’on  lit  49.'' , 
cela  lignifie  49  Quintes. 

Quinte.  L’un  des  intervalles  de  la  Mu- 
fique  , & la  fécondé  des  confonnances  par- 
fiiites.  La  Quinte  conlîfte  en  deux  termes 
ou  deux  tons  éloignés  l’un  de  l’autre  de 
cinq  voix  ou  de  quatre  intervalles  -,  de  forte 
qu’il  y a toujours  trois  tons  qui  fe  taifent 
entre  les  deux  autres.  Elle  tire  fon  origine 
de  la  proportion  de  3 à 2 , & elle  contient 
cinq  degrés.  Deux  cordes  font  à la  Quinte 
l’une  de  l’autre , li  l’une  des  deux  fait  3 
vibrations  dans  le  même  temps  que  l’autre 
emploie  à en  faire  2 , ce  qui  peut  arriver  en 
trois  cas  différents  , eu  égard  à la  longueur , 
à la  groffeur  & au  degré  de  tenfion  des 
cordes-,  ainfi  deux  cordes  qui  feront  égales 
en  groffeur  , Sc  tendues  par  des  forces  éga- 
les , mais  dont  les  longueurs  feront  dans  la 
proportion  de  3 à 2 , feront  à la  Quinte 
l’une  de  l’autre  , parce  que  celle  qui  aura 
trois  longueurs , ne  fera  que  2 vibrations 
dans  le  temps  pendant  lequel  celle  qui 
n’aura  que  2 longueurs  en  fera  3 ; de  même 
deux  cordes  qui  feront  égales  en  longueur 


Q U O 

& tendues  par  des  forces  égales , mais  dont 
les  grofleurs  ou  les  diamètres  feront  dans 
la  proportion  de  3 à 2 , feront , par  la  même 
raison  , à la  Quinte  l’une  de  l’autre  ; de 
même  encore  deux  cordes  qui  feront  éga- 
les en  longueur  & en  groffeur , mais  qui 
feront  tendues  par  des  forces  dont  les  ra- 
cines quarrées  feront  dans  la  proportion  de 
3 à 2 , comme  fi  l’une  étoit  tendue  par 
un  poids  de  9 livres , dont  la  racine  quar- 
rée  eft  3 , & l’autre  par  un  poids  de  4 li- 
vres , dont  la  racine  quarrée  eft  2 -,  ces  deux 
cordes , dis-je  , feront  encore  à la  Quinte 
l’une  de  l’autre  : & fi  celle  qui  fera  tendue 
par  un  poids  de  4 livres  , donne  le  ton  d’ut  y 
celle  qui  fera  tendue  par  un  poids  de  9 li- 
vres , donnera  le  ton  de Jol  au-deffus. 

QUINTESSENCE.  Nom  que  les  Chy- 
miftes  donnent  à ce  qu’il  y a de  plus  fubtil 
Si  de  plus  pur  dans  les  corps  naturels  j telles 
font  les  huiles  ejfenîielles. 

QUINTILE.  ( Gppojition  ) L’un  des 
afpeéls  des  planètes  , félon  Képler  , dans 
lequel  deux  planètes  font  diftantes  l’une 
de  l’autre  de  la  cinquième  partie  du  Zo- 
diaque , ou  de  deux  lignes  plus  1 2 degrés, 
qui  valent  enfemble  72  degrés.  ( Voye^ 
Aspect.) 

Quintile.  ( Oppojition  femi-)  ( V~oye\ 
Semi-quintile.  (Oppofition) 

QUOTIENT.  Nom  que  l’on  donne , 
dans  la  divifion , au  nombre  qui  marque 
combien  de  fois  un  nombre  donné  con- 
tient un  autre  nombre  pareillement  dé- 
terminé ; par  exemple  , fi  l’on  a à divifer 
37  par  5 , alors  le  Quotient  eft  7 -,  car  c’eft 
le  nombre  qui  indique  combien  de  lois  37 
contient  5. 
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R ABOTEUX.  Epithcte  que  l’on  donne 
il  une  lurface  qui  a beaucoup  d’inégalités 
apparentes  : je  dis , apparentes  , parce  que 
nous  appelions  polies  les  lurtaces  delquelles 
les  inégalités  ne  paroilîent  pas  , quoi- 
qu’elles y foient  réellement  : car  toute 
lurtace  a des  inégalités  , puilque  tous  les 
corps  étant  poreux  , leurs  parties  folides 
lont  leparees  les  unes  des  autres  par  des 
inteiA’alles  d.rns  lelquels  manque  la  matière 
propre  du  corps.  Ces  intervalles  forment , 
dans  les  lurtaces,  les  p^arties  creufes,  & les 
parties  lolides  fournillent  les  parties  fûl- 
lantes  ; ce  qui , tout  enfemble , produit  les 
inégalités  dont  nous  parlons.  Ces  inégalités 
lont  une  des  principales  caules  qui  augmen- 
tent ce  qu  on  appelle  le  frottement-.,  ( Vôye^ 
Frotthment.  ; car  lorlque  deux  furfaces 
lont  appliquées  l’une  à l’autre  , les  parties 
laiLanrcs  de  1 une  entrent  dans  les  parties 
creules  de  1 autre , ce  qui  fait  qu’elles  gUF 
lent  plus  diÆcilement  l’une  {ur  l’autre  ■,  c’eft 
cette  oidiculte  de  glilfer  qu’on  appelle 
tcment.  Ainii  plus  les  inégalités  de  ces  deux 
lurtaces  leront  conlidérables  & en  grand 
nombre , plus  aulîî  le  frottement  fera  aug- 
menrs , toutes  choies  égalés  d’ailleurs. 

RACINE,’.  Nom  que  l’on  donne  à une 
quanti:;  ou  à un  nombre  , qui , multiplié 
par  lui-meme  un  certain  nombre  de  fois, 
tor.me  un  produit  ou  une  puilîânce.  Cha- 
cun  ue  ces  produits  a un  nom  particulier , 
que  : on  donne  auÛî  à la  Racine  de  la  puif- 
lance  qui  s en  elt  formée.  Ainh  lorlque  cette 
puinance  elf  un  quarré  ou  un  cube^  &c. 
on  en  nomme  la  Racine  j Racine- quarrée , 
ou  Racine- cubique , &c.  ( Vbye'^  Racine- 
Q\'A.RB.ZZ,  RacIKE-CVBIQUE.) 

Racine-qe-arr^e.  On  appelle  ainfî  un 
nombre^  qui . multiplié  par  lui-même,  pro- 
duit un  quarré.  La  Racine  - qaarrét  dun 
quarte  propole  efl  donc  le  nombre  qui , 
multiplie  par  lui  - même  , reproduirait  ce 
meme  quarré  propole.  Ainn  6 eft  XiRacine- 
de  56,  parce  que  le  nombre  6 , 
de  par  lui-meme,  produit  36  , quarré 
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propofé.  Par  la  même  raifon  9 eft  la  Racine- 
quarrieàst  81  j 17  eft  la  Racine-quarrée  àç. 
289 , &:c. 

On  trouvera  dans  tous  les  Traités  d’ Arith- 
métique , les  méthodes  que  l’on  emploie 
pour  extraire  la  Racine-quarrée  d’un  nom- 
bre quelconque. 

Racine-cubique.  C’eft  le  nombre , qui , 
multiplié  par  fon  quarré  , produit  un  cube<. 
La  Racine  - cubique  d’un  cube  propofé  eft 
donc  le  nombre  qui , après  avoir  été  mul- 
tiplié par  lui-même  pour  former  fon  quarré, 
étant  encore  multiplié  par  fon  quarré  , re- 
produiroitee  même  cube  propofé.  Ain(Î5efi: 
la  Racine-cubique  de  1 2 5 , parce  que  le  nom- 
bre 5 étant  multiplié  par  lui-même  , produit 
fon  quarré  2 5 , qui , étant  encore  multiplié 
par  5,  produit  125  , qui  eft  le  cube  propofé. 
Par  la  même  raifon  , 8 eft  la  Racine- cubique 
de  5 12  i 9 eft  la  Racine-cubique  de  729  *, 
23  eft  la  Racine-cubique  de  inGy  , &c. 

Tous  les  Traités  d’ Arithmétique  enfei- 
gnent  les  méthodes  qu’on  emploie  pour  ex- 
traire la  Racine-cubique  d’un  nombre  queL 
conque. 

RADIATION.  Terme  de  Phyfque.  On 
appelle  ainli  l’émiflion  des  rayons  qui  par- 
tent d’un  corps  lumineux  , comme  centre. 
( Voye^  Rayon  de  lumière.  ) 

[Tout  corps  vifible  eft  radiant,  car  tout 
corps  ou  point  vifible  envoie  des  rayons 
à l’œil  , puilqu’il  ne  peut  être  vu  que  par 
ces  rayons.  Il  y a pourtant  de  la  diftérence 
entre  radiant  & radieux  ; ce  dernier  mot 
fe  dit  principalement  des  corps  qui  reçoi- 
vent leur  lumière  d’eux-mêmes.  Le  Soleil , 
une  chandelle  font  des  corps  radieux  •,  les 
planètes  & prefque  tous  les  corps  fublu- 
u aires  font  radiants. 

La  furface  d’un  corps  radiant  peut  être 
conçue  comme  conhftant  en  points  ra- 
dieux. 

En  effet , chaque  point  d’un  corps  lumi- 
neux envoie  des  rayons  en  tous  iens  ',  & 
chaque  point  d’un  corps  non  - lumineux  , 
reçoit  des  rayons  de  tous  côtés , & par  coat 
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féquent  en  renvoie  auffi  de  tous  côtés  •, 
car  une  infinité  des  r yons  qui  tombent 
fur  le  même  point  d’une  furface  droite  ou 
courbe , font  renvoyés  de  maniéré  que  l’an- 
gle d’incidc  nce  de  chacun  de  ces  rayons  eft 
égal  à l’angle  de  réflexion. ( Voy.  Lumière.)  ] 

RADIEUX.  Terme  d’ Optique.  Epithete 
que  Fan  donne  à un  point  d’un  objet  vifi- 
ble  , d’où  il  part  des  rayons  de  lumière.  On 
l’appelle  donc  alors  point  radieux.  ( Voye^ 
Point  radieux.) 

[Tout  point  radieux  envoie  une  infinité 
de  rayons  ; mais  il  n’efî:  vilible  que  quand 
on  peut  tirer  des  lignes  droites  depuis  ce 
point  jufqu’à  la  prunelle  •,  car  tout  rayon 
vifuel  eft  une  ligne  droite. 

Tous  les  rayons  qui  partent  du  même 
point  font  divergents  \ mais  ils  font  ralfera- 
blés  & réunis  par  le  cryftallin  & par  les  au- 
tres humeurs  de  l’œil  i en  forte  qu’ils  fe 
réuniflent  en  un  feul  point  au  fond  de 
l’œil,  ce  qui  rend  îavifion  vive  & diflinéte.] 

Radieux.  {Point)  ( V.  Point  radieux.) 

Raïon.  ( Voye\  Rayon.  ) 

RAISON  ou  RAPPORT.  Termes  de 
■Géométrie.  On  entend  par-là  le  rélultatde 
la  comparaifon  de  deux  quantités,  ou  la 
lelation  d’une  quantité  à une  autre  fem- 
blable  , qui  détermine  la  grandeur  ou  la 
valeur  intrinféque  de  l’une  par  celle  de 
l’autre.  Par  exemple,  lorfqu’on  veut  avoir 
le  Rapport  de  la  hauteur  d’un  plan  incliné 
à fa  longueur , on  prend  la  hauteur  pour 
mefiare  , & l’on  cherche  combien  de  fois 
elle  cfl;  comprife  dans  la  longueur.  Sup- 
pofons  quelle  y foit  comprife  trois  fois  ; 
dans  ce  cas , la  hauteur  eft  à la  longueur  , 
comme  un  eft  à trois.  C’eft  là  ce  qu’on 
appelle  Raijon  ou  Rapport.  Si  l’on  prend 
la  longueur  pourmefure  , on  cherche  com- 
bien de  fois  elle  contient  la  hauteur  : & 
dans  le  cas  que  nous  venons  de  fuppofer , 
on  trouve  le  Rapport  de  la  longueur  à 
la  hauteur  comme  trois  eft  à un-,  ce  qui 
s’exprime  en  féparant  les  deux  quantités 
par  deux  points  , ainfi  qu’il  fuit.  Appel- 
lant  la  longueur  ABdc\s.  Iiauteur  BC\ 
on  a A B B Clt  ^ 1 1.  Ce  Rapport  eft 
celui  que  l’on  appelle  Rapport  géométrique. 
}1  confiûe  donc  à chercher  combien  de 
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fois  le  petit  eft  contenu  dans  le  grand» 
ou  combien  de  fois  le  grand  contient  le 
petit. 

Il  y a une  autre  forte  de  Rapport , qu’on 
appelle  Rapport  arithm.étique , & qui  eft. 
celui  dans  lequel  on  a pour  but  de  con- 
noître  de  combien  une  quantité  furpaffe 
l’autre,  ou  en  eft  furpalfée.  Par  exemple, 
le  Rapport  arithmétique  de  lO  à 7,  eft  3. 
C’eft , à proprement  parler , la  difiérence  de 
l’un  à l’autre.  ( Voye\  Différence.  ) 

Raison  Directe.  C’eft  le  rapport  de 
deux  chofes , qui  augmentent  ou  dimi- 
nuent toutes  deux  dans  le  même  fens  & 
dans  la  même  proportion.  Par  exemple, 
on  dit  que  les  corps  s’attirent  en  Raijon 
directe  de  leurs  malles-,  c’eft-à-dire,  que  , 
fi  de  deux  corps , la  malTe  de  l’un  eft  dou- 
ble de  celle  de  l’autre , la  force  attraétive 
du  premier  eft  pareillement  double  de 
celle  du  fécond.  Et  fi  le  même  corps  aug- 
mente en  mafîe  , fa  force  attraûive  aug- 
: mente  dans  le  même  rapport. 

Raison  inverse.  C’eft  le  rapport  de 
deux  choies,  dont  l’une  eft  d’autant  plus 
petite  que  l’autre  eft  plus  grande,  ou  dont 
l’une  diminue  autant  que  l’autre  augmente. 
Par  exemple,  une  force ,.  cjui  agit  par  le 
moyen  d’un  bras  de  levier  pour  foutenir 
l’eftort  d’une  réfiftance  donnée , & être  en 
équilibre  avec  cette  réfiftance , doit  être 
d’autant  plus  petite  que  fon  bras  de  levier 
eft  plus  grand  : & fi  l’on  double  la  lon- 
gueur de  ce  bras  de  levier , il  faut  dimi- 
nuer la  force  de  moitié  ; car  elle  doit 
être  en  Raijon  inverje  de  la  longueur  de  ce 
bras  de  levier.  De  même  l’on  dit  queles  corps 
s’attirent  en  Raijon  inverfe  du  quarré  de  la 
diftance-,  fuppofons  que  deux  corps  , étant 
à un  pied  de  diftance , s’attirent  avec  une 
force  qui  vaille  9;  fi  l’on  triple  la  diftance 
qui  les  fépare , ils  ne  s’attireront  plus  qu’avec 
la  neuvième  partie  de  leur  première  force. 
Dans  le  premier  cas , le  quarré  de  la  diftance 
eft  I & la  force  9 ; dans  le  Æcond  cas , le 
i quarré  de  l'a  diftance  eft  9 force  1 1 
en  Raijon  inverjè. 

RAMPES.  On  a donné  le  nom  de 
Rampe  , à chacune  des  moitiés  de  la  ca- 
vité du  conduit  ofleux  qui  enveloppe  le 
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noy.ni  du  limaçon  , qui  fiiit  .nutour  de 
lui  deux  tours  & demi  de  l'pirale.  ( /’^oy. 
Limaçon  & Oreille.  ) L.i  c.ivité  de  ce 
conduit, qui  v.i  toujours  en  diminuant,  en 
approchant  du  lommet  du  cône  c]ue  forme 
le  novau  du  limaçon,  le  trouve  partagée 
dans  toute  Ion  étendue  en  deux  parties 
<2 , ^ ( P/.  A"  A VIII , fg.  4.  ) par  une 
cloilon  nommée  lame  Jpirale.  {Vo\.  Lame 
Spira  LE.  Ce  lont  ces  deux  parties  que 
I on  appelle  Rampes.àont  l’une  rrr  r{fig.  6.) 
eld  1 externe,  & l’autre  j ^ j l’interne.  Le 
commencement  de  ces  deux  Rampes  eft 
au  veflibule , ( Voy.  Vestibule.  ) dans  lequel 
la  Rampe  externe  va  s’ouvrir,  tandis  que 
1 interne  le  termine  à hxfenétre  ronde  ( Voyey 
Fenêtre  ronde.) 

Rapport.  C eli:  la  meme  choie  que  Ral- 
Jon.  ;/'bvc{  Raison.) 

RARE.  Épithete  que  l’on  donne  à un 
c-rps  , qui,  lous  un  volume  déterminé, 
contient  moins  de  matière  que  n’en  con- 
tient , Ions  le  meme  volume , un  autre 
corps  auquel  on  le  compare.  Ainlî  quand 
un  rayon  de  lumière  palFe  de  l’air  dans  le 
verre , on  dit  que  ce  rayon  paüe  d’un  miheu 
Rare  dans  un  denle  : parce  qu’en  effet,  à 
volume  égal , l’air  contient  moins  de  ma- 
tière que  le  verre.  ' Fovc’^Rarêfa.ction.  ) 
RAREFACTION.  Aiéfion  par  laquelle 
un  corps  acquiert  un  plus  grand  volume, 
la.Ts  augmenter  en  matière  propre.  La  prin- 
cipale  caille  de  la  Rartfacllon  des  corps 
e‘:  la  chaleur  , ou  , pour  mieux  dire  , c’eft 
l.-:îion  de  la  mariere  du  feu,  qui  neman- 
Gt:e  preique  jamais  de  produire  la  chaleur. 
Toutes  les  fois  qu’un  corps  s’échauSè  , la 
matière  du  teu  , qui  le  pénétré  en  plus 
grande  quantité  qu  auparavant,  ou  du  moins 
d tnt  1 action  devient  plus  énergique,  tend 
a ecarter  &:  écarte  en  effet  les  unes  des 
autres  les  parties  de  ce  corps,  à moins  que 
quelque  caul'e  plus  puilîânte  ne  s’oppofe  à 
cet  eTet.  Alors  le  corps  acquiert  plus  de 
volume  qu’il  n’en  avoit,fans  acquérir  plus 
de  .matière  propre  ; & il  eft  dit  Raréfié. 

Les  fluides  élaftiques  fe  raréflent  aulli 
larô  s ech  utter  ; & cela  toutes  les  fois  qu’on 
L’ur  permet  d’occuper  une  plus  grand  ef- 
face ; comme  cela,  arrive  à la  portion  d’air  , 
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qui  demeure  fous  un  récipient  appliqué  à 
la  machine  pneumatique,  après  qu’on  en 
a fait  Ibrtir  une  partie  de  l’air  qui  y étoit 
renfermé.  Cette  portion  d’air  qui  y demeure, 
& qui  d’abord  n’occupoit  qu’une  partie  du 
vafe,  le  remplit  alors  en  entier  ; donc  il 
s’eft  raréfié. 

[ Tous  les  corps  fur  lefquels  on  fait 
des  expériences  , lans  en  excepter  aucun  , 
augmentent  en  volume  dès  qu’on  les  expofe 
au  feu  -,  ils  fe  raréfient , fans  que  cependant 
on  appercoive  aucune  différence  dans  leur 
poids.  Il  n’importe  pas  s’ils  font  folides  ou 
liquides,  durs  ou  mois , légers  ou  pefants  v 
tous  ceux  qui  font  connus  jufqu’à  préfent, 
lont  fournis  a la  même  loi.  Si  cependant 
vous  prenez  deux  corps  égaux  en  pefanteur 
& en  volume  , mais  dont  l’un  foit  dur  & 

1 autre  liquide  , vous  trouverez  entre  eux 
cette  diflérence  •,  c'eft  que  le  même  degré 
de  feu  dilate  plus  le  fluide  que  le  folide. 

Pour  s’alfurer  de  la  préfence  du  feu  par 
cet  effet,  il  lèra  donc  plus  à propos,  pour 
les  expériences,  de  fe  fervirde  corps  flui- 
des , plutôt  que  de  folides.  On  a oblervé 
que  les  liqueurs,  qui  font  moins  denfes  & 
plus  légères  que  les  autres  , font  aulîî  plus 
raréfiées  par  le  même  degré  de  feu.  Ainff 
leur  raréfaétion  étant  plus  fenlible,  elles 
font  par  conféquent  très-propres  à indi- 
quer les  plus  petites  augmentations  du  feu*, 
c’eft  ce  qu’on  confirme  par  l’expérience 
fuivante. 

Qu’on  prenne  une  fiole  chymique , 
dont  la  partie  fphérique  fe  termine  en  un 
cou  cylindrique  & étroit  ; qu’elle  foit  pleine 
d’eau  julqu’à  un  endroit  du  cou  qu’on 
doit  marquer  -,  qu’on  la  plonge  dans  de 
l’eau  chaude  contenue  dans  un  vafe  décou- 
vert ; auffi-tot  l’eau  baifîêra  un  peu  au- 
deffous  de  la  marque  •,  puis  on  l’appercevra 
monter  dans  le  cou  de  la  fiole  au  - deffus 
delà  marque,  & cela  dure  pendant  tout 
e temps  qu’elle  acquiert  de  nouveaux  de- 
grés de  chaleur.  Si  l’on  retire  cette  fiole , 

& qu’on  la  plonge  dans  une  autre  eau 
alus  chaude  , on  voit  que  l’eau  monte  en- 
core plus  haut. 

Enfin , plus  on  approche  du  feu , & plus 
. ’on  voit  que  i’eau  fe  dilate  3 mais,  des  qu’o» 
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l'éloime  du  feu  , on  remarque  que  l’eau 

detad  peu-à- peu.Cette  expenence  puve 

dairement  eue  l’eau  eft  d.latee  par  le  feu  , 

& qu’étant  chaude , elleoppe  plus  def- 
nacl  que  quand  elle  ell  froide,  fans  que 
Fon  poids  augmente  fenfiblement.  Elle  nom 
apprFnd  enœre  que  e verre  , qu.  ed 
emm  folide,  ne  fe  dilate  ço.nt  comme 

l’eau’  car , quoique  la  iiole  sechaufieega 

l-ment  & même  plutôt  que  1 eau  , elle  ne 
F"  Qo’r  Luge  enfuite  dans  la 

même  eau  chaude  une  autre  fiole  de  meme 
elpece , où  l'on  ait  mis  de  1 « eo'^*  ■ 
l’eLiit-de-vin  reaifié  r cet  alcoho  monte 
avec  plus  de  vîteffe,  & fort  qplquefois 
par  l'ouverture  de  la  Sole.  Concluons 
§elà  quel’alcohoUqui  eft  plus  legr  p 
reau.Lft  auffi  dilaté  davantage  , & plus 

RARÉFIÉ.  ^Êpithete  que  l’on  donne  aux 
corps  qui  ont  acquis  un  plus  grand  vo- 
luiiFe  lins  être  augmentes  en  matière 

nrnnre  ( Vovet  RARÉFACTION.  ) 

^ rationnel.  (Horizon)  ( Rby^^Ho- 

’^'îL^TON.  Ligne  droite  tirée  du  centre 

.J„,  cercle  i quelque  Po^ 

crc“.CK  4.) 

tirées  du  centre  C i |.T 'fom 

la  circonférence  du  cercle 
autant  de  Rayons  de  ce  i- 

On  appelle  de  x^ième Rayon  ,toutehgrie 
droite  tirée  du  centre  d’une  fphere 

pointquelconque  de  fa  circonférence.  ^ 

^ RAYON  DE  LUMIERE.  Ce(  ainli 
qu’on  appelle  une  fuite  de  glo  ^ ? 

Imniere  fi  la  file  les  uns  des  autres,  & qn 
partent  d’un  corps  lumineux  ou  éclaire, 
qui  font  mis  en  mouvement  par  ce  corps. 
^ fi  Newton  définit  les  Rayons  les  moin- 
dres parties  de  la  lu miere,Joit  quelles 
foient  fucceffives  dans  la  meme 
contemporaines  dans  pluheurs,  c eft-i-dirc, 
que,  félon  ce  Philofophe  , un  Rayon  d. 
lumière  eft  une  fuite  de  plufieurs  cor  pulcuL 
en  très- grand  nombre,  ^ 

du  corps  kimineux  , & qui  fe  fuivcnt,poar 
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ainfi  dire  , à la  file  & en  ligne  droite; 

11  paroit  en  eliet  que  la  lumière  eft 
compofiée  de  parties  fucceffives  & contem- 
poraines , puifqu’on  peut  intercepter  dans  _ 
un  endroit  celles  qui  viennent  dans  un 
inftant  & laiffer  palier  celles  qui  lui  fiuc- 
cedent  l’inftant  d’après  , intercepter  celles 
qui  viennent  dans  le  meme  inftant  dans 
un  endroit  , 8c  les  laiffer  paffer  aans  un 
autre. 

Un  Rayon  eft  appellé  direct , lorfique 
toutes  fies  parties  comprifes  entre  l’œil  & 
l’objet  lumineux  font  en  ligne  droite.  Ce 
font  les  propriétés  de  cette  efpecc  de  Rayon^ 
qui  font  le  fujet  de  1 Optique  proprement 
dite.  ( Optique.  ) 

Un  Rayon  rompu  eft  celui  qui  s écarte 
de  cette  direétion  ou  qui  fe  détourne  de 
la  route , en  paffant  d un  milieu  dans  un 
autre.  ( Foyei  Réfraction.  ) 

Si  un  Rayon , après  avoir  frappé  la  fjr- 
face  d’un  corps , retourne  en  arriéré  , on 
l’appelle  réfléchi.  ( Voy.  Réflexion.) 

Dans  l’un  & dans  l’autre  cas , le  Rayon 
qui  tombe  fur  le  point  de  réflexion  ou  de 
réfraélion , s’appelle  incident.  ( Voye\  In- 
cidence.) 

Les  Rayons  parallèles  font  ceux  qui 
partant  de  divers  points  de  l’objet  , con- 
fervent  toujours  une  égale  diftance  les  uns 
des  autres.  ( Voyey^  Parallèle.  ) 

Les  rayons  convergents  font  ceux  qui 
partant  de  divers  points  de  1 objet  , con- 
courent ou  tendent  vers  un  même  point. 

( Voye\  Convergent.  ) 

Les  Rayons  divergents  font  ceux  qui 
partant  d’un  point  de  1 objet , s ecartent 
& s’éloignent  les  uns  des  autres.  ( Noyey^ 
Divergent.  ) 

Ce  font  les  diverfes  efpeces  de  Rayons , 
direéts , réfléchis  ou  rompus,  qui  fei vent 
à diftingucr  les  diflérents  corps  que  l’on  con- 
fidere  en  Optique'  un  corps  , par  exemple, 
qui  répand  la  lumière  qui  lui  eft  propre , 
eft  appellé  corps  lumineux. 

S’il  ne  fait  que  réfléchir  les  Rayons  qui 
lui  viennent  d un  autre  coips,  on  i appe  e 
corps  éilairé. 

(}n  l’ar  pdL  corps  tranjparent  ou  dia- 
phane , quand  il  donne  paflage  aux  Rayons  : 
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( Diaphaméité.  ) corps  opcrque , 

quand  il  les  intercepte  ou  qu'il  leur  re- 
tulc  paiîage.  ( /'bye-  Opacité.) 

Il  fuit  de  ' là  qu'aucun  corps  n’envoie 
des  Rayons,  qu'il  ne  loit  lumineux  ou 
cci.iire.  ( Vo)e\  Radiation.) 

C de  par  le  moyen  des  Rayons  réflé- 
chis des  ditîerents  points  des  objets  éclairés , 
& qui  parviennent  à l'œil , que  ces  objets 
deviennent  vilibles  -,  & de- là  vient  qu'on 
a donné  à ces  Rayons  le  nom  Rayons 
yijùels. 

On  remarque  en  etFet , qu'un  point  d’un 
objet  s'apperçoit  de  tous  les  endroits  où 
l’art  peut  mener  une  ligne  de  ce  point; 
doù  il  fuit  que  chaque  point  d'un  objet 
envoie  de  tous  cotés  un  nombre  infini  de 
Rayons.  Il  paroit  encore , par  d'autres  expé- 
riences , que  les  images  de  tous  les  objets 
ddquels  on  peut  mener  des  lignes  droites 
à lœil,  ie  peignent  dans  cet  organe  au- 
delà  du  crylLiIün  d’une  maniéré  très-dif^ 
tincce  , quoiqu'en  petit.  ( Voye^  Vision  & 
(En  ARTIFICIEL.  ) (Jhaquc  Ruvo/z  emporte , 
pour  ainii  dire  , avec  lui,  limage  du  point 
de  1 objet  d ou  il  part  •,  de  forte  que  les 
divers  Rayons  qui  partent  du  même  point, 
font  reunis  en  un  feul  par  le  cryflallin  *, 
& ce  point  de  réunion  efi;  au  "fond  de 
l’œil. 

C'eft  la  quantité  &la  denlité  des  Rayons 
qui  partent  d un  corps  lumineux , quiconf- 
titue  1 intenlite  de  la  lumière  -,  mais  il  faut 
convenir  que  la  direction  fuivant  laquelle 
ces  ra^'ons  frappent  l’œil , y entre  aufîi. 
En  etter , un  Rayon  p rpendiculaire  frap- 
pant 1 œil  avec  plus  de  force  qu'un  Rayon 
oblique , en^  raifon  du  ûnus  total  au  finus 
Oa  1 angle  d incidence,  comme  il  réfulte 
d:s  lo:x  de  la  perc..fficn  , aîtecEera  l'œil 
beaucoup  plus  vivement  qu'un  Rayon 
ob.iqî.ie. 

...  h P en/ O ns  eft  égale , 

1 inten::te  fera  comme  le  Imus  de  l'angle 
d .ncidence  V li  1 angle  d'incidence  efl  l® 

‘ fera  cnmma  la  quantité 
p.  ^ R“Jo/lî.  Si  1 un  & l'autre  diitcrent, 
li:-.t:-n:;té  fera  en  raifon  compofoe  de  la 
a 11.  ri  d.s  Rujo.cs  & du  lïnus  de  i’sngle 
<ii::cijcnce.  ^ 
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Il  fuit  de-là,  i.°  que,  li  la  lumière  Ce 
répand  en  lignes  parallèles  dans  un  milieu 
qui  ne  lui  réi'îfte  point,  Ton  intenlîtc  ne 
variera  point  par  l’éloignement. 

2.°  Que,  fl  elle  fe  répand  par  des  Frayons 
divergents  dans  le  même  milieu , fa  force 
fera  en  raifon  doublée  réciproque  des 
diftances  du  point  de  concours.  En  effet, 
un  cercle , par  exemple  , étant  mis  à un 
pied  de  diilance , recevra  une  certaine 
quantité  de  Rayons  : à deux  pieds  de  dif- 
tance  ,il  ne  recevra  à-peu-près  quelequart 
de  la  quantité  de  Rayons  qu'il  recevoit 
auparavant  ■,  à trois  pieds , que  la  neuvième 
partie  de  ces  mêmes  Rayons. 

3-°  Que  fl  la  largeur  du  plan  éclairé 
eftà  la  diftance  du  point  lumineux  , comme 
I à 2,000,000  , les  mêmes  chofes  doivent 
arriver  à-peu-près , que  fi  les  Rayons  étoient 
parallèles  : d’où  il  fuit  que , comme  le  dia- 
mètre de  la  prunelle , quand  elle  efi:  dans 
la  plus  grande  largeur , excede  à peine 
un  cinquième  de  pouce,  les  Rayons  peu- 
vent être  cenfés  tomber  fur  elle  parallèle- 
ment , lorfqu’ils  viennent  d’un  point  un 
peu  éloigné. 

4.°  Si  on  préfente  une  furface  quelcon- 
que à des  Rayons  parallèles  qui  tombent 
delîus  perpendiculairement,  & qu’enfuite 
on  incline  cette  furface , la  quantité  des 
Rayons  diminuera  en  raifon  du  finus  d'in- 
cidence au  finus  total , & la  force  de  ces 
mêmes  Frayons  diminuera  auffi  dans  la 
meme  raifon  -,  de  forte  que  la  raifon  com- 
pofée  de  la  quantité  des  Rayons  & du 
finus  d'incidence , fera  comme  le  quarré 
de  ce  finus.  De-là  vient  cette  réglé  que 
l’intenfité  des  Rayons  de  lumière  qui  tom- 
bent fur  une  furface  donnée  , efi:  en  rai- 
lon  du  quarré  du  finus  d’incidence. 

L ellet  des  verres  concaves  & des  mi- 
roirs convexes , efl  de  rendre  divergents 
les  Rayons  parallèles  de  rendre  parallèles 
ceux  qui  font  convergents  •,  & de  faire 
que  ceux  qui  font  divergents,  le  deviennent 
encore  plus.  ( Foye^  Miroir  convexe  Sc 
Ver,re  concave.  ) 

L effet  des  lentilles  Sc  des  miroirs  con- 
caves efl  de  rendre  p:ralleles  les  Rayons 
divergents  ; de  rendre  convergents  les 
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parallèles  -,  & de^faire  que  ceux  qui  font 
convergents , le  deviennent  encore  davan- 
tage. ( Vby.  Lentille  & Miroir  concave.) 

Les  Rayons  de  lumière  ne  lont  point 
fimilaircs  ou  homogènes',  mais  ils  dîKercnt 
en  réfrangibilité , en  réflexibiiité  ^ & en  cou- 
leur. ( Voyc^  Réfrangibilité.  ^ 

Ceft  proprement  de  leur  ditierente  ré- 
frangibilité que  nailTent  toutes  Luis  au 
très  différences  i du-moins  il  parokque  les 
Rayons  qui  conviennent  ou  dilféient  en 
ce  point , conviennent  ou  diiferent  aulil 

dans  tout  le  refte.  ^ i ,•/- 

L effet  du  prilme  efî:  de  féparer  les  dif- 
férentes fortes  de  Rayons  qui  viennent 
pêie-niêle  du  Soleil,  & qui  ont  dilîeients 
degrés  de  réfiangibilité.  ( Prisme  6- 

Réfraction.  ) 

Outre  la  réfrangibilité  <Sr  les  autres  pro- 
priétés des  Rayons  de  lumière , dont  on 
eft  déjà  aiîliré  par  des  obiérvations  & des 
expériences  j Newton  loupçonne  qu  ils 
peuvent  en  avoir  un  grand  ncn.bie  d au- 
tres , particuliérement  celle  d etre  détournes 
par  raéfion  des  corps  auprès  delquels  ils 
paffent. 

Ce  Philofophe  croit  que  les  Rayons 
peuvent,  en  paffant  par  les  extiemites  des 
corps , fe  replier  en  plufieurs  manières,  & 5 
pour  ainfi  dire , ferpenter  -,  ^ que  ceux  qui 
paroiffent  tomber  fur  les  corps , font  ré- 
fléchis ou  rompus  ayant  dy^  arriver.  Il 
ajoute  qu’ils  peuvent  par  le  memepiincipe 
louftrir  didérentes  refraélions  , rellexions, 
8c  inflexions.  ( Diffraction.)  Voici 

encore  quelques  queftions  que  le  meme 
Philofophe  propofe  fur  cette  matière. 

Ne  font-ce  point  les  Rayons  qui^  frap- 
pant le  fond  de  l’œil,  excitent  dans  la  rétine 
des  vibrations  qui  s’étendent  julquau  cei- 
veau  par  le  moyen  des  libres,  des  neifs 
optiques,  & caufent  lavilion  ? Les  Rayons 
différents  ne  caufent-ils  point  des  vibrations 
plus  ou  moins  fortes , qui  excitent  la  fen- 
fation  de  différentes  couleurs  , de  meme 
que  les  vibrations  de  l’air,  fuivant  leur  plus 
ou  moins  de  force,  excitenUes  Içnfations 
des  différents  fous  ? ( Voye^  Son.) 

Les  Rayonsles  plus  réfrangibles  ne  cau- 
iewt-iJs  pas  les  vibrations  les  plus  courtes , 
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pour  exciter  la  fenfation  d un  violet  fonce, 

& les  moins  réfrangibles , les  plus  longues , 
pour  exciter  cette  fenfation  d’un  rouge  fon- 
cé -,  & les  divers  efpaces  intermédiaires  de 
Rayons , des  vibrations  de  grandeurs  iii- 
termédiaires , pour  exciter  les  fenfations  des 
couleurs  de  même  nature  î ( Cou- 
leurs. ) 

L’harmonie  & la  diffonnance  des  couleurs 
ne  peuvent-elles  pas  venir  de  la  p,  oportioa 
de  ces  vibrations,  de  même  que  celles  des 
fons  dépendent  des  vibrations  de  l’air  Car 
il  y a des  couleurs  dont  1 union  flatte  1 œil, 
comme  l’or  & l’indigo  , & d’autres  dont 
l’accord  efl  extrêmement  défagréable.  ^ 

Les  Rayons  de  la  lumière  n’ont-ils  pomt 
divers  cotés  doués  de  plufieurs  propriétés 
originales  ■ Il  lcmble,en  effet,  que  chaque 
Rayon  de  lumière  a deux  cotés  ^oppof es 
qu/ poüedent  une  propriété  , d’où  dépend 
la  refradion  extraordinaire  du  cryftal  d il- 
lande , & deux  autres  cotés  qui  en  font 
dénués.  ( Crystal  d Islande.)  ^ 

Les  Rayons  ne  font-ils  point  de  petits 
corps  émanés  des  fubfrances  lumineufes  ? 
En  eifft , de  pareils  corps  peuvent  avoir 
toutes  les  conditions  de  la  lumière  i & 
cette  action  & réadion,  entre  les  corps  tranl- 
parents  & U lumière  , refiemblent 
teraent  à la  force  attradive  qui  lubiüte 
entre  les  autres  corps.  Il  u’eil  befoindauire  ^ 
chofe,  pour  la  produdion  de  toutes  les 
différentes  couleurs , 8c  de  tous  les  degres 
de  réfrangibilité  , fmon  que  les  Rayons  de 
lumière  loient  de  dilférentes  groüeurs car 
les  moindres  peuvent  former  le  violet , qui 
eft  la  plus  foible  & la  moins  brûlante  de 
toutes  les  couleurs , & celle  quiie  détourné 
le  plus  de  fon  droit  chemin  à la  rencontre 
des  corps  -,  & les. particules  les  plusgrodes 
ne  font-elles  pas  celles  qui  produilent  les 
couleurs  plus  fortes , le  bleu,  le  le 

jaune  & le  rouge?  H n’eft  befoin  d autre 
chofe  , pour  faire  que  les  Rayons  fe  refte- 
chilfent  & fe  tranfmettent  ailement , linon 
qu’ils  fûient  de  petits  corps  , qui  , par 
attradion  ou  par  quelqu  autre  proprie  e 
femblable , excitent  des  vibrations  dans  les 

corps  fur  lefquels  ils  agiffent  -,  car  ces  vibra- 
tions étant  plus  vives  que  celles  des  Rayons , 
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elles  les  chongcnt  (fc  les  altèrent  riicceUiee- 
ment_,  au  point  d’augmenter  8c  de  dimi- 
nuer par  degics  leur  vitelîe,  & d’y  cauler 
les  \arietes  dont  nous  venons  de  parler. 

Enhn  la  refraction  extraordinaire  du 
CIA  ital  d IlLinde  n efl-elle  pas  caulée  par 
quelque  vertu  attracT:ive  qui  rélîde  dans 
certains  cotes  , tant  du  licyon  que  du 
ciA'ltal  ? VoiÜ  les  idées  de  Ncyvton  fur  les 
propriétés  des  Rdyons  de  lumière’,  idées 
que  ce  Philolophe  n’a  qu’ébauchées  j parce 
qu  elles  ne  pouvoient  pas  être  rendues 
autrement.] 

Ravo.v  vecteur.  On  appelle  Rayon 
\£c}cur  dune  Planete,  la  ligne  droite  tirée 
du  centre  de  cette  Planet.e  au  centre  de 
1 altre  autour  duquel  elle  fait  la  révol  i lion  -, 
ou  bien  le  Rayon  vecleur  eft  la  diftancc 
- Planète  à celui  des  foyers  de  fou 
elliple , qui  cft  occupé  par  fon  aftre  cen- 
tral  Son  AB  D P y PL  L Vll,fig.  5.  ) 

1 orbite  el.iptiquc  d’une  Planete  , décrite  au- 
tour du  foyer  .S , où  eft  placé  le  Soleil  ^ B le 
Ireu  acTaicl  d une  Planete  pour  un  inftant 
donne  : la  ligne  S B fera  le  Rayon  vec7eur. 

REACTIOA.  Action  d’un  corps  fur 
un  autre  corps  qui  le  choque  ou  qui  le 
comprime.  Cette  action  confomme  toujours 
une  partie  de  la  force  du  corps  qui  choque 
ou  qui  comprime  i & cette  partie  confom- 
nis-e  eft  égalé  à la  Reachon.  C’elt  pour  cela 
que  1 on  dit  que  la  Reachon  efl  égale  à Ü ac- 
tion ou  à la  comprejjion.  Et  c’efe  là  un 
axiome  reçu  de  tous  les  Phyiîciens.  En  effet, 
aaiant  un  ch;  val  tire  une  voiture  en  avant, 
dUtant  la  voiture  retire  le  cheval  en  arriéré  : 
«X:  !i  le  cheval  n’avoit  que  la  force  nécelTaire 
pour  contrebalancer  la  refiftance  de  la  voi- 
ture, il  n avanceroit  pas.  Ainfï  il  n’avance 
que  parce  qu  apres  avoir  employé  une  par- 
tie de  ia  force  a faire  equiliore  à cette  ré- 
l’.lcance,  il  ^ lui  en  refte  encore  pour  la 
vaincre  & l’emporter. 

^ C’eteit  un  axiome  dans  les  écoles,  qu’il 
n y a peine  d action  fans  Récchon.  Mais  on 
■ Rideuon  eft  toujours  égale 

a I action.  C’eft  Newton  qui  a fait  le 
premier  cette  remarque,  8c  qui  nous  a 
actions  de  deux  corps  cui 
e ne'^ent  l’un  l’autre,  font  exactement 

J- orne  II, 
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égales,  mais  s’exercent  en  fens  contraires; 

‘l"^  l’aélion 

Ja  heachon  de  deux  corps  l’un  fur  l’autre, 
produifcnt  des  changements  égaux  fur  tous 
les  deux,  & que  ces  changements  font  diri- 
ges en  fens  contraires. 

Ainii  quelque  corps  que  ce  foit  qui  en 
prefle  ou  en  attire  un  autre , il  en  eft  égale- 
ment preffé  ou  attiré.  ( Voyer  Loix  de  la 
Nature.  ) 

Si  un  corps  mu  , venant  à en  choquer 
un  autre,  change  fon  mouvement  en  quel- 
que diredlion  que  ce  foit , le  mouvement 
du  premier  s’eft  auffî  altéré  en  fens  con- 
traire ,&  cela  en  conféquence  de  la  Réaclion 
du  fécond  corps , & de  l’égalité  des  deux 
imprefhons  réciproques. 

^ Ces  adtions  produifent  des  changement? 
égaux,  non  pas  à la  vérité  dans  les  vîteffes, 
maE  dans  les  mouvements  des  deux  corps, 
c eiL-à-dire,^  dans  les  produits  de  leurs  roaffes 
par  leurs  vîteffes.  ( Voyei  Percussion.  ) l 
Récipient.  Terme  de  Fhyjique.  On 
appelle  Récipient  le  vafe  de  verre  ACB 
( PL  XXiV , fig.  9.  ) fait  en  forme  de  voûte , 
que  Ion  met  fur  la  platine  d’une  Machine 
Pneumatique,  afin  d’en  faire  fortir  l’air  oui 
y eft  contenu , ( Voyey  Machine  Pneuma- 
tique. ) & de  faire  par-là  ce  qu’on  appelle 
le  vuide.  On  Ce  fert  de  vales  de  verre  , afin 
de  pouvoir  être  témoin  des  expériences 
qu  on  exécute  dans  le  vuide.  On  donne  à 
ces  yafes  la  forme  de  voûte  dans  leur  partie 
fupeneure,  & celle  de  cylindre  dans  le 
longueur , afin  de  les  mettre 
à abri  d etre  ecrafés  par  la  prefnon  exté- 
rieure de  l’air,  qui  vient  de  fon  poids.  Car 
la  furface  extérieure  étant  néceffairement 
plus  grande  que  la  furface  intérieure,  toutes 
les  parties  qui  compofent  l’épaiffeur,  ref- 
lemblent  à celles  dont  on  faitles  ceintres, 
comme  on  le  p^-t  voir-par  ksj^ares  1 1 & 
12,  { ru  y . ) dont  la  première  repré- 

lente 1 epaiifeur  d un  Récipient  coupé  félon 
la  longueur  de  fon  axe  ; & la  fécondé  fait 
voir  le  meme  vafe  coupé  parall  dement  à fa 
bafe.  Toutes  ces  parties  font  autant  de  coins 
ou  de  pyramides  tronquées , qui  fo  fou- 
tiennent  mutuellement , à mefure  qu’elles 
font  preffées  vers  un  axe  ou  un  centre  com- 

Ppp 
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mun  5 par  l’adtion  de  l’air , qui  eft  un  fluide 
qui  pele  en  tous  fens.  Une  preuve  convain- 
cante que  la  forme  arrondie  défend  les 
Récipients  contre  le  poids  de  l’air , lorf- 
qu’ils  en  font  vuidés , c’eft  qu’ils  fe  caflent 
infailliblement  quand  ils  ont  une  autre 
figure.  Car  fi  l’on  applique  à la  Machine 
Pneumatique  un  Récipient  dont  la  partie 
fupérieure  foit  plate  au  - lieu  d’être  arron- 
die, il  le  brifera  après  quelques  coups  de 
pifton.  Il  eft  aifé  d’en  faire  l’épreuve  en  fe 
lêrvant  du  petit  Récipient  repréfenté  par 
la  figure  1 3 : ( PL  XXI F'.  ) il  eft  ouvert 
de  part  & d’autre  mais  on  étend  & on 
lie  deilus  un  morceau  de  vellîe  mouillée , 
qui  lui  fert  de  fond,  & qu’on  laifle  fécher. 
À mefure  qu’on  fait  agir  la  pompe  en- 
detîbus  pour  la  vuider  , le  poids  de  l’air 
extérieur  fait  prendre  à cette  veffie  tendue 
ïa  forme  d’une  calotte  renverfée,  qui  enfin 
creve  avec  éclat.  Si  l’on  mettoit  deffuÊ  ce 
Récipient  un  morceau  de  verre  à la  place 
de  la  veffie , il  fe  briferoit  de  même , pourvu 
qu’il  fut  exactement  appliqué  fur  les  bords 
du  vaiffeau , par  le  moyen  d’un  cuir  inter- 
pofé,  ou  autrement. 

Pour  tranfmettre  toutes  fortes  de  mou- 
vements dans  le  vuide , on  fe  fert  d’unPècr- 
pient  D FE  {PL.  XXIV,  fig.  lO.  ) ouvert 
par  le  haut,  & garni  en  F d’un  cylindre 
dè  cuivre,  fermé  dans  fa  partie  fupérieure 
par  une  plaque  de  même  métal,  percée  à 
fon  centre  en  forme  d’écrou.  A ce  cylindre 
s’ad  >pte  une  boîte  cylindrique  de  cuivre 
F G (Pi.  XXIV,  fig.  15.)  remplie  de 
rondelles  de  cuir  gras , prellécs  les  unes 
fur  les  autres  , au  travers  defquelles  on 
fait  paffer  une  tige  de  métal  HI , bien 
arroridie  & bien  cylindrique.  A l’extrémité 
H de  cette  tige  eft  un  anneau  V par  lequel 
on  peut  la  faire  mouvoir  de  bas  en  haut 
& en  tournant  ^ & à fon  autre  bout  I on 
ajufte  un  crochet  C ou  tel  autre  inftrument 
dont  on  a befoin  félon  les  circonftances. 
Par  le  moyen  de  cette  boîte  h cuirs , lorf- 
qu’elle  eft,  bien  faite,  on  peut  tranfiucttre 
toutes  fortes  de  mouvements  dans  le  vuide, 
fans  que  les  différents  mouvements  de  la  fige 
falîent  rentrer  l’air,  au  moins  d’une  quan- 
tité fenfible. 
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[RECIPROCATION  DU  PENDULE. 

On  appelle  ainft  un  petit  mouvement  pref- 
qu’infenfible  de  libration  ou  d’ofcillation 
que  doit  avoir , fuivant  quelques  Philo- 
lophes,  un  long  Pendule  attaché  fixement 
à un  plancher , & qu’on  y laiffe  en  repos. 

Il  eft  certain  que  le  centre  de  gravité  de 
la  terre  change  continuellement  de  place, 
ne  fût -ce  que  par  le  mouvement  du  flux 
& reflux.  ( Voye\  Flux  6’  Reflux.  ) Or  ce 
mouvement  dans  le  centre  de  gravité  doit 
produire  une  altération  dans  la  direétion  & 
le  mouvement  des  graves.  Rcfte  à favoir 
Il  cette  altération  eft  fenfible.  Pour  cela,  il 
faut  fufpendre  à un  plancher  un  long  Peiu 
dule  3 & voir  fi  ce  Pendule  eft  dans  un 
parfait  repos.  Un  Gentilhomme  de  Pro- 
vence , nommé  Calignon  de  Peirins , ami 
de  GaJJèndi  3 ayant  fait  cette  expérience 
fur  un  Pendule  de  trente  pieds,  prétendit 
y avoir  obfervé  du  mouvement  -,  ce  qui 
occafionna  entre  les  Savants  une  difpute 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  l’Hiftoire 
de  l'Académie  de  1742  : depuis  ce  temps, 
d’autres  Savants  ont  entrepris  de  répéter 
la  mêiue  expérience  , & ont  trouvé  des 
rélultats  différents , les  uns  tenant  pour  le 
balancement,  les ‘autres  le  niant.  Enfin 
M.  Bouguer  3 dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie de  1754,  a traité  cette  matière  avec 
beaucoup  de  loin  -,  & il  en  réfulte  que  la 
Réciprocation  du  Pendule , loriqu’il  y en  a, 
tient  à une  caule  prochaine  & irrégulière , 
& ne  peut  être  mife  au  rang  des  phéno- 
mènes généraux  qui  dépendent  du  lyftêrac 
du  monde.  ] 

RECTANGLE.  C’eft  un  quadrilatère  ou 
une  figure  terminée  par  quatre  côtés , dont 
les  deux  oppoles  feulement  font  égaux , & 
dont  tous  les  angles  (ont  égaux.  Telle  eft 
h figure  E F G H,  (PL  fig- 19-)  dont  tous 
les  angles  font  droits , & dont  la  longueur 
AT’  eft  plus  grande  que  la  largeur  E Hi 
& les  deux  côtés  oppoles  E F 8c  H G feu- 
lement, auffi-bien  que  les  deux  autres 
côtés  auffi  oppofés  EH  8c  F G font  égaux. 
On  trouve  l’aire  d’un  Reclangle  en  multi- 
pliant fa  longueur  AN  par  fa  largeur  EH 
Deux  Reclangles  font  femblables,  lorfque 
la  longueur  de  l’un  eft  avec  fa  largeur  dnœ 
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Hn?  ni^me  raifon  que  Li  longueur  cîe  fautrc 
clt  aiiiii  avec  la  largeur.  Aiali  deux  JR.cc 
tanglis  feront  lemblables,  ù la  longueur  de 
1 un  étant  à là  largeur  comme  3 elt  à 2 , la 
longueur  de  l'autre  eft  aulïï  à là  largeur 
Cv'mme  3 eft  à 2 ; ce  qui  lliblifteroit  tou- 
jours , quoique  l’un  leroit  deux  ou  trois 
tois  plus  long  que  l’autre. 

Rect.a.ngi.e  le  dit  encore  de  toute  figure 
qui  a un  ou  plulieurs  angles  droits.  Ainlî 
un  triangle  qui  a un  angle  droit,,  eft  un 
triangle  Rectangle.  ( Voye^  Teiangle  Rec- 
tangle. Un  parallélogramme  dont  les 
angles  font  droits , eft  un  parallélogramme 
ReSjrigU.  {R^oyci  Parallélogramme.) 

Rectangle.  ( Triangle  ) (/^ oy.  Triangle 
Rectangle.) 

RECTAÎ\GULAIRE.  Epfthete  que  l’on 
donne  à une  figure,  quand  un  ou  plulieurs 
de  les  angles  font  droits.  Ainlî  un  triangle 
dont  un  des  angles  eft  droit,  eft  un  triangle 
R^clangulüire.  On  1 appelle  ordinairement 
triangle  Reclangle. 

On  appelle  aulîî  Rcclangulaire  un  lolide  , 
dont  1 axe  eft  perpendiculaire  au  plan  de 
I horizon.  Ainii  les  cônes,  les  cylindres,  les 
pyramides,  &c.  dont  l’axe  eft  perpendicu- 
lair».  au  plan  de  1 horizon.  Tout  des  cônes, 
des  cylindres,  des  pyramides , &c.  ReBan- 
gulains.  On  les  appelle  autremient  des  cônes 
droits,  des  cylindres  droits,  des  pyramides 
droites,  &:c. 

RECTIFICxATION’.  Opération  de  chy- 
raie  par  laquelle  on  fiépare  d’une  lubftance 
tou:.-,  les  parties  hetérogenes , ou  qui  ne 
lui  appartiennent  pas.  Par  exemple,  l’opé- 
ration par  laquelle  on  fiépare  refprit-de-vin 
du  phlegme  ou  de  l’eau  avec  lequel  il  eft 
rnele  , s appelle  Rectification  de  refprit-de- 
vin  , & cet  elprit-de-vin  fe  nomme  alors 
Rectifie. 

On  appelle  auflî  Rectification , l’art  de 
changer  une  ligne  courbe  en  une  ligne 
ûroi.e  , ou  de  trouver  une  ligne  droite 
égalé  à une  ligne  courbe  donnée. 

On  entend  par-là  ajufter, 
dilpoler  un  inftrumient  à une  opération. 

Y exemple,  en  Rectifie  un  globe  célefte 
I • en  devant  le  pôle  au-delTus  de  l’horizon 
contormement  a la  latitude  du  lieu  où  l’on 
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e . 2.  en  plaçant  au  côté  gradué  du  méri- 
dien le  heu  du  Soleil  dans  l’Écliptique  du 
globe  pour  le  jour  auquel  on  obferve  13.°  en 
rnetumt  l’mdex  horaire  aux  12  heures  de 
midi.  Le  globe  étant  ainlî  Rectifié,  on  le 
fut  tourner  fur  fon  axe,  jufqu’à  ce  que 
Imdex  horaire  fe  trouve  fur  l’heure  qu’il 
clt  au  moment  de  robfcrvation  : alors  le 
^ indique  l’état  aeftuel  du  ciel. 

RECTILIGR'E.  Epithète  que  l’on  donne 
à des  figures  qui  font  terminées  par  des 
lignes  droites.  Par  exemple,  un  triangle 

O lignes  droites , eft  un  triangle 
KectiLigne.  ® 

Rectiligne.  ( ^nfie  ) ( Voyez  Angle 
Rectiligne.  ) 

Rectiligne.  {Mouvement)  (Foye?  Mou- 
vement Rectiligne.  ) 

Rectiligne.  {Triangle)  (Pbye?  Trian- 
gle Rectiligne.) 

recuit.  C’eft  l’adion  de  cuire  de 
nouveau  une  piece  quelconque.  On  appelle 
auln  Recuit , la  qualité  qu’acquiert  la  piece 
recuite  par  1 aétion  de  la  recuire.  Lorlqu’a- 
pres  avoir  trempé  un  morceau  d’acier,  on 
c tait  chaufter  de  nouveau  , & qu’on  le 
laifle  refroidir  lentement,  on  dit  lui  avoir 
donne  le  Recuit  : ( V oye^  Trempe  de  l’a- 
cier. ) ce  Recuit  le  rend  moins  dur  & moins 
callant. 


recul.  Mouvement  en  arriéré  de 
quelque  corps  que  ce  foit,  mais  lîngulié,- 
lement  dune  arme  à feu.  Plus  la  charge 
eft  forte  5 toutes  choies  égales  d ailleurs, 
plus  le  Recul  eft  confidérable. 

Le  P^ecul  eft  caufé  par  l’adion  de  la 
poudre,  qui  en  s’enflammant  agit  d’abord 
ega  ement  fur  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  chambre , ce  quelle  ne  peut  faire  fans 
donner  un  petit  mouvement  à la,  piece  de 
tout  fens  -,  mais  comme  la  réfiftance  des 
cotes  dirige  1 aeftion  de  la  poudre,  félon 
la  direction  de  1 ame  du  canon , lorfqu’elle 
agit  lur  le  boulet  pour  le  pouffer  ou  chaftêr 
en  avant,  elle  agit  auffi  vers  la  partie  de 
®Ppc>fée  à 1 ouverture  de  la  piece, 
ceft-a-dire,  vers  la  culaiîê , à laquelle  elle 
donne  .ce  mouvement  en  arriéré  , qu’on 
appelle  Recul.  Le  Recul  diminue  une  par- 
tie de  l’action  de  la  poudre  fur  le  boulet. 
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mais  on  ne  peut  éviter  cet  inconvénient. 
Si  l’on  vouloit  empêcher  Taflût  de  s’y  prê- 
ter, l’aétion  de  la  poudre  le  briferoit  en 
très-peu  de  temps. 

RÉFLÉCHI.  Epithete  que  l’on  donne 
à un  rayon  de  lumière  qui  a éprouve  un 
changement  de  direétion  par  la  rencontre 
d’un  obftacle  impénétrable  pour  lui,  lequel 
l’a  obligé. à rejaillir  fuivant  une  direélion 
différente  de  celle  qu’il  avoit  auparavant. 
( Vbyei  Réflexion  de  la  lumière.  ) 

On  appelle  auffi  Réfléchi-,  le  mouvement 
d’un  corps  qui  a éprouvé  le  changement 
de  direétion  dont  nous  venons  de  parler. 
( Voye\  Réflexion.  ) 

Réfléchi.  {Mouvement)  ( Voye\  Mou- 
vement RÉFLÉCHI.  ) 

RÉFLÉCHISSANT.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  furfaces  qui  occafîonnent  la 
réflexion , foit  de  la  lumière , foit  des  autres 
corps.  ( Voyei  Réflexion.  ) 

RÉFLEXIBILITÉ.  Propriété  ou  difpo- 
fltion  qu’ont  certains  corps  à rejaillir , lori- 
qu’ils  rencontrent  un  obftacle  impénétrable 
pour  eux  , & qui  les  empêche  de  paffer 
outre. 

La  Réflexihilité  ne  peut  appartenir  qu’aux 
corps  élaftiques  s’il  n’y  avoit  point  d’élaff 
ticité  dans  les  corps , il  n’y  auroit  point  de 
'Réflexibilité.  Mais , comme  i’élafticité  n’eft 
pas  au  même  degré  dans  tous  les  corps, 
tous  auffi  ne  jouiffent  pas  également  de 
cette  propriété  que  nous  nommons  Réjle- 
xibilité.  ( Voye^  Réflexion.  ) 

[ Newton  a découvert  le  premier  que 
les  rayons  de  lumière , qui  font  de  diffé- 
rentes couleurs , ont  différents  degrés  de 
Réflexibilité  ; ce  qu’il  prouve  par  l’expé- 
rience fuivante.  Il  applique  un  prifme  DFE 
( PL  Optique  J fig.  55.)  dont  les  angles  E , D, 
font  chacun  de  45  degrés,  à l’ouverture  C 
d’une  chambre  oblcure  -,  de  telle  forte  qu’une 
partie  de  la  lumière  fe  réfléchiffe  du  point 
G de  la  bafe.  Les  rayons  violets  fe  réflé- 
chiffent  les  premiers,  fuivant  GH,  tandis 
que  les  autres  fe  rompent,  fuivant  GK, 
GI,  &c.  Après  quoi  les  rayons  bleus  font 
ceux  qui  fe  rompent  le  plus , cn.ftiite  les 
verds,  â c.  ( Foyer^  Couleurs.  } 

Il  paroît  auffi,  par  d’autres  expériences , 
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que  les  rayons  de  lumière , qui  font  les 
plus  Réflexibles  J font  auffi  les  plus  réfran- 
gibles.  ( Foye:^  Réfraction  de  la  lu- 
mière. ) ] 

Réflexible.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  qui  ont  la  propriété  de  fe  réflé- 
chir. Cette  propriété  n’étant  pas  au  même 
degré  dans  tous  les  corps,  les  uns  font  plus 
Réflexibles  que  les  autres.  ( Foye:^  Réflexi- 
BiLiTÉ  & Réflexion.  ) Cela  dépend  de 
certaines  difpofitions , & fur-tout  de  leur 
degré  d’élafticité.  Les  rayons  de  lumière , 
par  exemple,  font  plus  Réflexibles  les  uns 
que  les  autres.  ( Foye\  Couleurs.  ) 

RÉFLEXION.  Changement  de  direc- 
tion que  reçoit  un  corps  en  mouvement, 
lorfqu’il  rencontre  un  obftacle  impénétrable 
pour  lui,  lequel  l’oblige  à rebrouflei  che- 
min, & le  fait  rejaillir  après  le  choc.  La 
véritable  caufe  de  ce  changement  de  direc- 
tion eft  le  reffort  des  corps  : ainlî,  fi  les 
corps  n’avoient  point  de  reffort  , il  n’y 
auroit  point  de  Réflexion.  Il  n’y  a-  donc 
que  les  corps  élaftiques  qui  puiffent  être 
ui.ffeptibles  de  ce  mouvement  Réfléchi. 
Mais  tous  les  corps  élaftiques  ne  le  font 
pas  également  j & il  n’y  en  a aucun  , fi  l’on 
en  excepte  la  matière  de  la  lumière  & l’air, 
qui  le  foit  parfaitement.  Cependant , pour 
rendre  la  théorie  plus  fimple , nous  fuppo- 
ferons  que  les  corps  ont  un  reffort  parfait , 
& par  conféquent  leur  réaétion  parfaite, 
ou  qu’ils  n’en  ont  point  du  tout. 

Suppofons  donc  que  l’obftacle  T>  E {PL 
IV)  fig.  7.  ) eft  un  corps  dont  l’élafticité 
eft  parfaite  ; & que  le  corps  C eft  parfai- 
tement dur , & par  conféquent  non-élaf- 
tique.  Le  corps  C étant  porté  àt  F en  H. 
avec  un  certain  degré  de  vîteffe , & dans 
une  direélion  perpendiculaire  à l’obftacle 
DE 3 frappe  avec  une  force  rélultante 
de  fa  maffe  & de  fa  vîteffe,  & y produit 
l’enfoncement  d B e :\e  point  de  contaél  A 
eft,  par  cet  effort,  porté  jufqu’en  B : ce 
point  u4  eft  le  premier  comprimé , parce 
qu’il  eft  le  premier  touché  par  le  mobile  C; 
& après  lui , tous  les  autres  points  qui  le 
ftiivent  de  part  & d’autre,  jufqu’aux  points 
d Sc  e,  qui  font  les  derniers  comprimés. 
Cet  effet  n’a  pas  lieu  dans  un  iuftant  inJi- 
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vüible  ; il  exige  un  temps  fini  pour  être 
produit  i & , quoique  très  - court , ce 
temps  peut  être  dlvile  en  plulieurs  inftants. 
Au  premier  inftant  le  mobile  C exerce , 
contre  un  très-petit  efpace  de  l’obftacle  qui 
rencontre,  un  eâort  qui  efl:  comme  la  malle 
&.  la  vitelîe  actuelle  ; en  conléquence  du- 
quel il  déplacé  les  parties  qu"il  touche  : ce 
déplacement  occalionne  une  réfiftance  qui 
détruit  une  portion  de  la  viteüe  du  mobile. 
Ce  mobile  en  a donc  moins  au  fécond  inf- 
îant  qu’au  premier.  Mais  ahms  les  parties 
cntoncees  donnent  heu  au  mobile  de  tou- 
cher Tobilacle  par  une  plus  grande  furtace, 
d agir  lur  un  plus  grand  nombre  de  parties: 
en  outre  ces  parties  condenlées  par  la  com- 
prellion  qu’elles  ont  éprouvée  au  premier 
inftant,  relilcent  davantage  , ce  oui  retarde 
encore  plus  la  vitelie  du  mobile.  Par  les 
mêmes  railons  elle  eft  encore  plus  retardée 
au  troineme  i n liant , & ainli  de  fuite,  ]ul^ 
qu  à ce  que  le  mobile  ait  conlommé  tout 
Ion  mouvement.  On  voit  par-là  que  la 
Viceile  du  mobile  diminue  par  des  quanti- 
tés qui  vont  toujours  en  augmentant.  Quand 
le  mobile  C a conlommé  toute  fa  force  , 
les  parties  enfoncées  dBe,  & que  nous 
fuppulons  parfaitement  élaftiques , n’étant 
plus  retenues , le  rctablilîent  dans  leur  pre- 
mier état  : elles  repoulîent  donc  le  mobile  C 
devant  elles,  & tendent  à le  diriger  comme 
elles.  La  partie  B , qui  a été  enfoncée  la 
première  , le  r.;tablit  auffi  avant  les  autres , 
cL  poulie  le  mobile  C dans  la  direction  A F ; 
direction  dont  il  ne  doit  pas  lortir , parce 
que  fes  parties  correfpondantes,  de  part  & 
d’autre , obeillent  à des  réadions  femblables. 
De  plus  , cette  partie  B eft  reportée  en  A 
avec  une  viteile  égalé  à celle  avec  laquelle 
elle  a etc  déplacée.  Sa  vitelie , ainfi  que 
ceJe  ûu  mobile  C,  quelle  poulie  devant 
eue  , elt  donc  accélérée  dans  la  même  pro- 
portion fui%'.int  laquelle  elle  a été  retardée 
d abord  : de  lorte  que , lorlque  , par  cette 
readion,  le  mobile  C eft  redevenu  tancent 
a iî  ijitace  Z?  ^ , il  a une  viteüe  égalé  à 
celle  qu'il  avoit  d’abord  en  arrivant  à cette 
lurrace  ; St  par  conlequent  une  force  capable 
ae  :e  poner  âe  A en  F dans  un  temps  égal 
a celui  eu  n a employé  a venir  de  Ftn  A. 
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Nous  avons  dit  que  le  mobile  C arrive  à la 
furfoce  D E par  une  ligne  FA  perpendi- 
culaii'e  à cette  furface , & faifant  avec  elle 
un  angle  droit  : par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  on  voit  que  ce  mobile  rejaillit  par  la 
même  ligne  ; donc  dans  ce  cas-là  fon  angle 
àe Réflexion  eft  égal  à celui  de  fon  incidence. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  le  mobile 
tombe  obliquement  fur  l’obftacle  : alors  il 
change  de  diredion  -,  il  rejaillit  par  une 
autre  route,  parce  que  fes  parties  correi- 
pondantes  éprouvent  des  réfiftances  inégales, 
ouppofons  que  le  mobile /(  PL  IV,  fig.  6.  ) 
arrive  à la  furface  R S par  la  ligne  oblique 
T M J faifant  avec  cette  furface  l’angle 
TM  S.  Suppofons  encore  que  le  mobile  I 
eft  parfaitement  dur,  & que  l’obftacle  RS 
eft  parfaitement  élaftique.  Le  mobile  I 
touche  l’obftacle  d’abord  au  point  i ; ce  qui 
commence  à retarder  fa  vîtelfe  : enfuite , en 
produifant  l’enfoncement  i p que  nous 
fuppofons  être  la  valeur  de  fon  effort,  il 
touche  à chaque  inftant  une  plus  grande 
furface , il  agit  fur  un  plus  grand  nombre 
de  parties,  & far  des  parties  de  plus  en 
plus  réfiftantes , comme  ayant  été  conden- 
lées par  la  comprefîion  qu’elles  ont  éprou- 
vée dans  les  premiers  inftants  : de  forte  que 
fa  vîtelfe  eft  retardée  par  des  quantités  qui 
vont  toujours  en  augmentant-,  ce  qui  fait 
que  fon  centre , au-lieu  de  defeendre  par 
une  ligne  droite , defeend  per  la  courbe  IM. 
Quand  le  mobile  a confommé  tout  fon 
mouvement,  les  parties  enfoncées,  n’étant 
plus  retenues  , le  rétablilfent  fucctlîive- 
ment  , & félon  l’ordre  fuivant  lequel  elles 
ont  été  comprimées  : par -là  la  vîtelfe  du 
mobile  eft  accélérée  en  montant  dans  la 
même  proportion  fuivant  laquelle  elle  a été 
retardée  en  defeendant  ; ce  qui  fait  que  le 
centre  du  mobile  remonte  par  la  courbe 
MP  parfaitement  fernblable  à la  courbe 
Mlj  par  laquelle  il  eft  defeendu.  Ainfi 
comme  l’extrémité  I de  la  ligne  TI  de  fon 
incidence  eft  le  commencement  de  la  pre- 
mière courbe  IM,  de  même  l’extrémité  P 
de  la  fécondé  courbe  M P eft  le  commen- 
cement de  la  ligne  P Q de  la  Réflexion  : 
ce  qui  rend  l’angle  de  PAflexion  Q MRp:x~ 
faitemeut  égal  a l’angle  d’incidence  T M S. 
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L’égalité  de  ces  angles  d’incidence  & de 
Kéflexion  fe  démontre  d’une  manieregéomé- 
trique,  en  failant  ufage  d’un  principe  que 
nous  avons  employé,  en  parlant  du  mouve- 
ment compofé , ( Voye\  Mouvement  com- 
ros^.  ) favoir , que  le  mobile  qui  parcourt 
la  ligne  TM^  fe  comporte  comme  s’il  obéif- 
foit  à deux  puiffances,  dont  une  le  feroit 
.avancer  de  la  quantité  TF'  pendant  que 
l’autre  le  feroit  dcfcendre  de  la  quantité 
TS.  Si,  lorfqu’il  eft  parvenu  en  M , une 
caufe  quelconque  lui  ôte  toute  fa  vitetfe 
de  haut  en  bas  fans  rien  diminuer  de  fa 
vîtetfe  horizontale,  il  doit  parcourir  la  ligne 
MR  dans  un  temps  égal  à celui  qu’il  a em- 
ployé à aller  de  T en  M j parce  qu’il  n’efl: 
plus  commandé  que  par  une  puilfance.  Mais 
au-lieu  de  cette  fuppolition , fi,  lorfque  le 
mobile  eft  en  M,  la  puilTance  qui  le  com- 
mande de  haut  en  bas  fe  convertit  en  une 
autre  puilfance  d’égale  force,  mais  qui  le 
follicite  à fe  mouvoir  de  bas  en  haut,  il 
fera  de  nouveau  commandé  par  deux  puif- 
fances,  dont  l’une  fera  M V ôc  l’autre  MR; 
êc  il  fuivra  la  diagonale  M Qj  qui  fait 
nécelfairement , avec  le  plan  RS^  un  angle 
égal  à celui  que  fait  avec  le  même  plan  la 
diagonale  TMi  puifque  ce  font  les  dia- 
gonales de  deux  parallélogrammes  égaux 
& femblablement  placés.  Or  nous  venons 
de  voir  ci-deflus  (PL  IV , fig.  7.  ) que  le 
mouvement  de  haut  en  bas  le  change,  à 
pareil  degré , en  un  autre  qui  lui  eft  direc- 
tement oppofé  : donc , Scc. 

Nous  avons  fuppofé  le  mobile  parfai- 
tement dur , & nous  n’avons  eu  égard 
qu’au  relîort  du  plan  qui  réfléchit.  Les 
mêmes  effets  auroient  lieu  fi  le  plan  étoit 
parfaitement  dur , & que  le  mobile  feul  fût 
élaftique  : car  dans  le  choc  il  s’ajpplatiroit  -, 
& les  parties  comprimées , en  le  rétablif- 
fant , s’appuyeroient  fur  le  plan  , & repouf- 
feroient  le  mobile  avec  une  vîtelfe  égale 
à celle  avec  laquelle  elles  auroient  été 
comprimées , & dans  un  fens  contraire.  II 
eft  vrai  qu’aucune  de  ces  deux  fuppofitions 
ne  repréfente  la  Nature  ; il  n’y  a point  de 
Corps  parfaitement  dur  , 8c  tous  ont  de 
l’élafticité  peu  ou  beaucoup.  Ainfi  toutes 
hs  fois  qu’il  y n Réflexion , le  mobile  8c 
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l’obftacle  y ont  tous  deux  part , chacu» 
fuivant  fon  degré  d’élafticité. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
il  s’enfuit  que  le  reffort  eft  la  caufe  nécef- 
faire  de  la  Réflexion  ; 8c  que  la  direétion 
du  mouvement  réfléchi  eft  telle  que  l’angle 
de  Réflexion  feroit  toujours  égal  à l’angle 
d’incidence,  ti  la  réaétion  étoit  parfaite.  Mais 
comme  c’eft-là  le  cas  le  plus  rare,  on  ne 
doit  pas  s’attendre  ordinairement  dans  la 
pratique  à avoir  des  effets  bien  conformes 
à la  théorie.  Communément  l’angle  de 
Réflexion  eft  plus  petit  que  l’angle  d'inci- 
dence. Il  n’y  a que  dans  les  mouvements 
de  la  lumière  8c  de  l’air  où  ces  angles  fe 
trouvent  parfaitement  égaux.  ( Voye^  Angle 
DE  Réflexion  & Réflexion  de  la  lumière.  ) 

[ On  a mis  en  queftion , s’il  y a quelques 
moments  de  repos  ou  intervalle  entre  l’inci- 
dence & la  Réflexion  : les  Péripatéticiens 
8c  tous  ceux  qui  conçoivent  le  mouvement 
réfléchi  comme  différent  de  l’incident  fur 
le  même  corps , tiennent  pour  l’affirmative. 
Le  mouvement  d’incidence  , fuivant  ces 
Auteurs,  eft  entièrement  perdu  & détruit 
par  la  réfiftance  de  l’obftacle  qu’il-  ren- 
contre, 8c  le  mobile  demeure-là  parfaite- 
ment en  repos  au  point  de  contaét,  jufqu’à 
ce  qu’une  caufe  contraire  l’oblige  à fe  réflé- 
chir de  nouveau. 

Les  Cartéfiens  foutiennent  la  négative, 
8c  nient  qu’il  y ait  aucun  repos  entre  l’inci- 
dence 8c  la  Réflexion  ,*  ils  allèguent  pour 
preuve  de  ce  qu’ils  avancent , que  fi  le 
mouvement  venoit  à ceffer  un  feul  moment, 
il  n’y  auroit  qu’une  nouvelle  caufe  étran- 
gère qui  pût  le  faire  renaître,  8c  que  le 
corps  demeureroit  dans  ce  nouvel  état  aufli 
long- temps  que  s’il  étoit  en  repos  depuis 
un  temps  confidérable.  ( Voye\  Repos  & 
Loix  DE  LA  Nature.  ) 

En  conféquencc  Rohaut  8c  d’autres  defi- 
nifîènt  Ix Réflexion^le  détour  ou  le  chan- 
gement de  détermination  qui  arrive  à un 
corps  qui  fe  meut  à la  rencontre  d un  autre 
qu’il  ne  peut  pénétrer. 

De  même,  difent- ils,  qu’un  pendule,  après 
être  parvenu  à la  plus  grande  hauteur  où  il 
peut  atteindre , ne  s’arrête  point  -,  de  même 
deux  corps  durs , qui  fe  rencontrent  direct. 
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tement,  ne  s'jrrêtent  point,  mais  conti- 
nuent leur  mouvement  dans  un  fens  con- 
traire , luivant  la  loi  que  la  Nature  a établie , 
& cela  par  I influence  ou  impullîon  immé- 
diate de  la  caule  qui  les  a d'abord  mis  en 
mouvement.  Mais  cette  doétrine  efl:  aujour- 
d hui  prelqu  univerlellement  rejettée. 

En  eflet,  il  n y a aucune  railon  qui  oblige 
lin  cqrp":  parfaitement  dur  , comme  les 
Cartéliens  le  luppofent , de  fe  réfléchir  lorf- 
qu  il  rencontre  un  plan  inébranlable.  Lorf- 
que  ce  corps  dur  vient  choquer  le  plan , i 
perd  tout  le  mouvement  qu’il  avoit  dans 
cette  direction  -,  8c , pour  qu’il  reçoive  du 
mouvement  dans  une  autre  direction , i 
faiit  de  deux  choies  1 une,  ou  qu’il  reçoive 
le  mouvement  de  quelque  caufe , ou  que 
ce  mouvement  le  trouve  déjà  implicite- 
ment, pour  ainli  dire,  dans  le  mouvement 
qu  il  avoit  déjà,  à-peu-près  comme  le  mou- 
vement d un  corps  par  un  des  cotés  d’un 
parallélogramme,  fe  trouve  implicitement 
dans  fin  mouvement  par  la  diagonale  ; 
en  lorte  que  (i  on  oppole  à ce  corps  mu , 
luTvant  la  diagon.ale  , une  puiüance  qui 
arrête  Ton  mouvement  dans  la  direction 
d un  des  cotés , le  corps  prendra  de  lui- 
méme  la  direc'tion  & la  vîtelTe  qu’il  doit 
avoir  luivant  l’autre  coté  du  parallélo- 
gramme. Composition  du  mou- 

vement. ) 

Or  on  ne  peut  fuppoler  ici  aucune  de 
ces  deux  chofes.  _l.^  Le  plan  ou  corps 
choque  qui  par  la  luppolition  efl  inébran- 
lable, &:  n’a  qu’une  force  de  réflltance  pure- 
ment paüive , ne  peut  donner  au  corps 
aucun  mouvement,  il  ne  peut  qu’arrêter 
celui  que  ce  corps  avoit.  2.°  On  ne  peut 
pas  dire  non  plus  que  le  mouvement  du 
corps  en  arriéré  existât  implicitement  dans 
le  mouvement  primitif  : car  feit  b le  mou- 
s ement  primitif  du  corps , a le  mouvement 
jj'onlui  fuppole  en  arrere -,  il  faudroit, 
dans  cette  fuppqiition , regarder  la  vitelTe  b 
co.mme  compolée  du  mouvement  a que  le 
corps  garde  apres  le  choc,  & d’un  autre 
mouvement  qui  eft  dctniit.  Or  ce  mouve- 
ment détruit  ne  pourroit  être  que  a b ^ 
car  la  yiteiie  b eft  compefie  de  la  vit-eire  a 
en  arriéré , & de  la  viteüe  a-\-b  en  avant. 


Donc  la  vîtefle  a-\-b  doit  être  détruite  par 
a rencontre  du  plan  , & à plus  forte  railon 
la  vitelle  a ; donc  le  corps  choquant  doit 
relter  en  repos. 

^ La  raifon  qui  a porté  les  Cartéflens  à 
établir  cette  loi  de  Réflexion,  c’eft  que, 
lelon  eux , il  ne  doit  point  y avoir  de 
mouvement  perdu  dans  la  Nature,  8c  que 
par  conféquent  un  corps  ne  doit  point 
perdre  fon  mouvement  làns  le  communi- 
quer à un  autre  j 8c  comme  on  fuppole  ici 
que  le  corps  choquant  ne  peut  pas  commu- 
niquer  fon  mouvement,  ils  en  concluent 
qu  il  doit  fe  réfléchir  avec  ce  mouvement. 
Mais  , outre  quil  efl:  ici  queftion  de  corps 
parfaitement  durs  , qui  n’exiftent  point 
dans  la  Nature , nous  obfervons  fouvent 
dans  le  choc  des  corps  que  la  même  quan- 
tité de  mouvement  ne  s’y  conferve  pas. 

( V oye\  Percussion.  ) 

Les  Auteurs  modernes  les  plus  célébrés 
conçoivent  la  Réflexion  cemme  un  mou- 
vement propre  aux  corps  éiaftiques,  par 
lequel,  après  en  avoir  fr.ppé  d’autres  qu’ils 
n ont  pu  mouvoir  de  leur  place , ils  s’en 
eloignent  en  retournant  en  arriéré  par  leur 
fo^^e  elaftique.  {Voyey^  Elasticité.) 

C efl:  fur  ce  principe  que  quelques  Auteurs 
allurent  qu’il  peut  y avoir  & qu’il  y a eftèc- 
tivement  un  moment  de  repos  entre  l’inci- 
dence & la  Réflexion  ; puifque  le  mouve- 
ment réfléchi  u’efl:  point  une  continuation 
du  premier , mais  un  nouveau  mouvement 
qui  naît  d’une  nouvelle  caufe  ou  principe, 
avoir  de  la  force  d’élaflicité.  Cependant 
opinion  de  ces  Auteurs,  prife  en  un  cer- 
tain fens , n’efl:  point  une  fuite  néceflâire 
de  la  nature  de  l’élafticité.  Un  corps  à 
relfort  qui  vient  frapper  un  plan,  fe  bande 
& sapplatit  peu-à-peu  en  changeant  de 
ngure,  8c  conlorame  petit-à-petit  tout  le 
raouvernent  quil  avoit  & qu’il  emploie  à 
bander  fon  relTorf.  Quand  une  fois  le  ref- 
ort  eft  totalement  bandé,  & que  le  corps 
a perdu  tout  fon  mouveinent,  le  relfort  fe 
debandç  aulîî-tot  fans  qu’il  y ait  d’inter- 
valle entre  le  commencement  du  déban— 
dement  & la  fin  du  bandement. 

En  effet,  quelle  feroit  la  caufe  quiferoit 
que  le  relfort  refleroit  bandé  lorfque  le 
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mouvement  du  corps  efl  entièrement  cefle, 
Sc  que  rien  ne  s’oppofe  au  débandcment 
du  relTort  ? Il  Ce  débandera  donc  auffi-tôt , 
& rendra  par  degrés  au  corps  tout  le  mou- 
vement qu’il  avoit  perdu  , précifément 
comme  un  pendule  qui  retombe  après  avoir 
monté.  Il  n’y  aura  donc  point  d’intervalle 
entre  la  fin  du  bandement  , qu’on  peut 
regarder  comme  le  terme  de  l’incidence , & 
le  commencement  du  débandcment,  qu’on 
peut  regarder  comme  le  premier  moment 
de  la  Réflexion.  Car  quand  ce  corps  com- 
mence à le  débander , toutes  fes  parties , 
hors  celle  du  point  de  contaét , commencent 
à s’éloigner  du  plan  ; & tant  que  le  corprs 
bande  ion  reflort , toutes  Tes  parties  s’ap- 
prochent du  même  plan.  Mais  lî  on  veut 
prendre  pour  le  moment  d’incidence  celui 
où  le  corps  vient  à toucher  le  plan , & 
pour  le  moment  de  Réflexion  celui  où  le 
corps  quitte  entièrement  le  plan , il  efi:  évi- 
dent qu’il  y aura  un  intervalle  de  temps 
fini,  quoique  très -court,  entre  l’incidence 
& la.  Réfiexion  i lavoir,  le  temps  que  le 
refiort  met  à fie  bander  & à le  débander. 
( Voy  ei  Elasticité.  ) 

C’eft  une  des  grandes  loix  de  la  Rej7e- 
xion  que  l’angle  qu’un  corps  réfiéchi  fait 
avec  le  plan  de  l’oufiacie  réiléchiiTant , eft 
égal  à celui  fous  lei^uel  il  frappe  cet  obf- 
tacle.  Cette  loi  fie  démontre  de  la  maniéré 
fiaivante  : imaginons  qu’un  corps  ou  point 
élaftique  {Êig.  26,  Opt.)  vienne  frap- 
per le  plan  immobile  D E fuivant  la  direc- 
tion if,  le  mouvement  de  ce  corps  fuivant 
peut  être  regardé  comme  compofé  d’un 
mouvement  luivant./4F  perpendiculaire  au 
plan  D E ,8c  d’un  mouvement  fuivant  RB 
parallèlement  au  plan  D E.{  Voy.  Compo- 
sition DU  MOUVEMENT.  ) Or  comiTie  de  ces 
deux  mouvements  il  n’y  a que  le  mouve- 
ment fuivant  AF  auquel  le  plan  réfifte, 
le  relfort  fe  comprimera  & fe  débandera 
fuivant F,  ou^  ce  qui  revient  au  même  , 
Clivant  B H',  ainfi  le  corps  A ou  B recevra 
en  arriéré  , fuivant  B H , un  mouvement 
égal  & parallèle  ^ AF;  mais  ce  même 
corps  garde,  outre  cela , le  mouvement  fui- 
vant B F , qui  n’cft  ni  détruit,  ni  .altéré  par 
le  plan  ; fon  mouvement,  après  le  choc, 
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eft  donc  compofé  d’un  mouvement  BG 
égal  h.  B F , 8c  d’un  mouvement  B H égal 
k AF-,  il  décrira  donc  la  diagonale  BC, 
laquelle  fera  évidemment  l’angle  CB  G de 
Réflexion  égal  à l’angle  ABF  d’incidence. 
(Foye{  Angle  d’incidence.)  Pour  les  dif- 
férentes loix  de  mouvement  que  l’on  a 
obfervées  dans  les  réflexions  des  corps , 
Voyei  Percussion.  ] 

Réflexion.  ( Angle  de  ) ( Voye^  Angle 
DE  Réflexion.  ) 

REFLEXION  DE  LA  LUMIERE. 
Changement  de  direétion  que  reçoivent  les 
rayons  de  lumière  , lorfqu’ils  rencontrent 
des  obftacles  impénétrables  pour  eux , & 
qui  les  empêchent  de  palîer  outre. 

Les.rayons  de  lumière  fuivent , dans  leur 
Réflexion  , les  mêmes  loix  que  fuivent  les 
autres  corps  •,  ( .Réflexion.)  mais  ils 
exécutent  ces  loix  avec  plus  de  précifion 
que  ne  le  font  les  autres  corps  , parce 
qu’ils  ont  une  élafticité  parfaite  c’eft  pour- 
quoi , dans  tous  les  cas , ils  font  leur  angle 
de  Réflexion  parfaitement  égal  à celui  de 
leur  incidence. 

[ C’eft  par  la  Réflexion  des  rayons  de 
lumière  qui  tombent  fur  les  furfaces  des 
corps  éclairés , que  ces  mêmes  corps  de- 
viennent vilibles.  ( Voyei  Vision.  ) 8c  c’eft 
la  diipohtion  qu’ont  les  corps  à réfléchir 
tels  ou  tels  rayons  en  plus  grande  abon- 
dance , qui  eft  la  caul'e  des  diftérentes 
couleurs  qu’on  y remarque.  ( Voye^  Cou- 
leurs. ) 

La  Réflexion  de  la  lumière  de  deflûs  les 
furfaces  des  miroirs  fait  l’objet  de  la  Ca- 
toptrique.  ( Foy.  Catoptrique.  ) 

La  Réflexion  de  la  lumière , ainfi  que 
Newton  l’a  fait  voir , ne  fe  fait  point 
par  les  rayons  qui  frappent  toutes  les  par- 
ties d’un  corps  , mais  par  quelque  propriété 
de  ce  même  corps  également  répandue  fur 
toute  fa  lurface , au  moyen  de  laquelle  il 
agit  fur  le  rayon , l’attirant  ou  le  repouffant 
lans  aucun  contaél  immédiat.  ( F oy.  Rayon 

DE  LUMIERE.) 

Il  prétend  que  c’eft  ce  même  pouvoir 
qui  fait  que  les  rayons  Ce  rompent  dans 
d’autres  circonftances , & qu’ils  émanent 
du  corps  lumineux.  ( Foy,  Lumière.)  Les 

raifons 
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railon;  dont  il  1».  Icrt  por.r  prouver  Ton  fen- 
tiuienr  loiit,  que  les  lurtaces  des  miroirs 
qui  paroident  les  plus  unies  à l’a-il , font 
cependant  raboteules  8c  inégales  *,  puilque 
Dvilir  une  glace  nelf  autre  chofe  qu’en- 
lever les  parties  les  plus  éminentes  par  le 
moyen  du  labié  ou  du  tripoli.  Si  donc  les 
rayons  de  lumière  ctoient  réfléchis  en  frap- 
pant les  parties  Idlidcs  du  verre  , les  Ré- 
fu'x:ons  ne  leroient  jamais  aulîî  exaétes 
q.;  elles  le  font  , & le  verre  le  plus  uni 
écarteroit  autant  les  rayons  que  le  plus  ra- 
boteux. II  refte  donc  à lavoir  comment 
un  verre  poli  peut  réfléchir  les  rayons  aufîî 
regulrerement  qu  il  le  fait , & on  ne  peut  ré- 
loudre  ce  problème , qu’en  dilant  que  la 
Refiixion  d un  rayon  le  fait  , non  d’un 
leul  point  du  corps  reflechillant , mais  par 
quelque  faculté  de  ce  corps  également  ré- 
pandue lur  toute  fa  lurfoce  , par  laquelle 
il  agit  lur  un  rayon  fans  aucun  contaéf  im- 
médiat; car  on  a déjà  fait  voir  ûü /TiotDiF- 
^ACTio.v , que  les  parties  des  corps  agil- 
lent  lur  la  lumière  à une  certaine  dif- 
tance. 

1°  Si  l’on  fait  en  forte  que  les  cou- 
leurs que  l’on  a féparées  par  le  moyen  d’un 
prilme,  place  à l’endroit  par  où  un  rayon 
de  lumière  entre  dans  une  chambre  obf- 
Cure  , tombent  luccelîîvement  fur  un  fé- 
cond prilme,  placé  à une  très -grande  dif- 
tancc  du  premier  avec  une  meme  obli- 
ocite  ; le  fécond  prilme  peut  être  tellement 
inchne  aux  rayons  incidents  , qu’il  réflé- 
chiue  tous  ceux  qui  font  de  couleur 
b.ece  , & qu’il  donne  palTage  à ceux  qui 
font  rouges.  Or , fi  la  Réficiion  étoit  cau- 
lee  par  les  parties  de  l’air  ou  du  verre , on 
p'^urroit  demander  d’où  vient  qu  a la  même 
obliquité  d incidence , les  rayons  bleus  frap- 
pent ces  parties  de  maniéré  qu’ils  fe  réflé- 
cniilent , & que  les  rouges  trouvent  affez 
de  pores  pour  piller  à travers  le  prifme  en 
grande  quantité. 

B.*"  Il  n’y  a point  de  Réflexion  fenlîble 
au  point  où  deux  verres  fe  touchent , & 
cependant  on  ne  voit  point  d’où  vien’:que 
les  rayons  ne  heurtent  point  les  parties  du 
% erre , lorfqu  il  eft  contigu  à un  autre  verre , 
as  ec  autant  de  force  que  lorfqu’il  l’eft  à l’air. 
Tome  IL 
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4. °  Si  lès  rayons  rouges  & bleus,  qui  ont 
été  léparés  par  le  prifme  , tombent  foccef- 
lîvement  lur  une  lame  plate  , de  telle  ma- 
tière tranfparente  que  ce  foit  , dont  l’é- 
pailfeur  augmente  en  proportion  ariihjné- 
tique  continue  , telle  qu’une  lame  d’air 
entre  deux  verres  , dont  l’un  foit  plan  & 
l’autre  un  peu  convexe  , la  même  lame 
réfléchira  dans  la  meme  partie  tous  les 
rayons  dune  meme  couleur  , & donnera 
palfage  à tous  ceux  d’une  couleur  différen- 
te-, niais  ejle  réfléchira  dans  les  différentes 
parties  les  rayons  d une  leule  & même  cou- 
leur à une  épailfeur,  & leur  donnera  paf- 
lage  à une  autre  , & ainh  alternativement 
& à 1 infini.  Or  on  n’imaginera  jamais, 
que  dans  un  endroit  les  rayons  qui  font 
voir,  par  exemple,  une  couleur  bleue,  ren- 
contrent fortuitement  les  parties  folides, 
& ceux  qui  font  voir  le  rouge , les  pores  du 
corps  -,  &;  que  dans  un  autre  endroit , où  le 
corps  eft  ou  un  peu  plus  mince  ou  un  peu 
plus  épais  , les  rayons  bleus  frappent  les 
pores  , & les  rouges  fes  parties  folides. 

5. °  Dans  le  paffage  de  la  lumière  du 
verre  dans  l’air , la  Réflexion  eft  aufli  forte 
que  dans  fon  pafîàge  de  l’air  dans  le  verre  , 
& beaucoup  plus  forte  que  dans  fon  paffage 
de  ce  même  verre  dans  l’eau.  Il  ne  paroît 
cependant  pas  poffible  que  l’air  ait  un  plus 
grand  nombre  de  parties  réfléchiffantes 
que  l’eau  ou  le  verre  -,  & quand  même  on 
fuppoferoit  que  cela  eft  , on  n’en  feroit 
pas  plus  avancé  pour  cela  -,  car  la  Réflexion 
eft  auffi  forte  ou  même  plus  forte , quand 
on  écarte  l’air  du  verre  au  moyen  de  la 
machine  pneumatique  , que  quand  il  lui 
eft  contigu.  On  objedera  peut-être , félon 
1 hypothele  de  Defeartes , qu’encore  que 
l’on  pompe  l’air,  il  ne  lailfe  pas  d’y  avoir 
une  matière  fubtile  qui  le  remplace  , la- 

'us  denfe , eft  par 
s propre  qu’aucun 
la  lumière.  Mais 
quand  nous  n’aurions  pas  fait  voir  ailleurs , 

[ Voy.  Matière  subtile.  ) que  cette  ma- 
tière lubtile  n’a  jamais  exLfté , l’expérience 
fuivantç  fuiiiroit  pour  nous  convaincre  de 
la  fauffeté  de  cette  hypothefo. 

6. °  Si  la  lumière  , en  paffant  du  verre 

Qsq 


queue  étant  oeaucoup  pi 
conféquent  beaucoup  plu 
autre  corps  à réflccmr 


49© 


R E F 


R E F 


dans  l’air  , le  frappe  fous  un  ângle  moin- 
dre de  40  ou  41  degrés,  elle  fe  réfléchit 
entièrement  -,  mais  fi  Ton  obliquité  eft  moin- 
dre, elle  efl  tranfmife  pour  la  plus  grande 
partie.  Or  on  ne  peut  pas  s’imaginer  que 
la  luinlere  à un  degré  d’obliquité  , ren- 
contre aflêz  de  pores  dans  l’air  pour  lui 
donner  pafTage  , & que  , fous  un  autre  de- 
gré , elle  ne  rencontre  que  des  parties  ca- 
pables de  la  réfléchir  entièrement  , fiir- 
tout  fi  l’on  fait  attention  que  dans  fon  paf- 
fage  de  l’air  dans  le  verre  ciuelque  oblique 
que  foit  Ton  incidence  , elle  tro*uve  allez 
de  pores  dans  le  verre  pour  en  tranfmet- 
tre  la-  pk  s grande  partie.  Que  fi  l’on  fijp- 
pofe  qu’elle  n’efl:  point  réfléchie  par  l’air , 
mais  p r les  parties  les  plus  fuperficielies 
du  verre  , la  meme  difficulté  fubfiffcra  tou- 
jours •,  d’ailleurs  une  pareille  fuppcfifion 
eft  inir,tc!ligiblc  , & paroîtra  également 
faufle  , fi  l’on  met  de  l’eau  à la  place  de  l’air 
derrière  quelque  psrtie  du  verre  •-  car  , en 
fuppofant  les  rayons  dans  une  obliquité 
convenable , par  exemple  , de  40  ou  46 
degrés  , fuivant  laquelle  ils  font  tous  réflé- 
chis dans  l’endroit  où  l’air  eft  contigu  au 
verre , ils  feront  tranfmis  pour  la  plupart 
dans  l'endroit  où  l’eau  le  touchera  -,  ce  qui 
prouve  que  leur  Béflexion  ou  leur  tranj- 
miffion  dépend  de  l’air  & de  l’eau  qui  font 
derrière  le  verre , & non  point  de  ce  qu’ils 
frappent  les  parties  de  ce  dernier , les  rayons 
ne  le  réfléchilfant  Jamais  qu’ils  ne  foient 
parvenus  à la  derniere  furface  du  verre  & 
prêts  à en  fortir  ; car  s’ils  rencontrent , en 
iortant , la  furface  de  l’eau  & de  l’huile  , 
ils  paffent  à travers  : battra éfi on  du  verre 
étant  balancée  ou  diminuée  par  une  force 
contraire  , & ne  pouvant  avoir  fon  effet , 
à caufe  de  l’attraéfion  de  la  liqueur  qui  lui 
eft  adhérente  \ mais  fi  les  rayons , en  for- 
tant  de  cette  derniere  furface  , tombent 
dans  un  vuide  qui  n’a  point  d’attraétion  , 
ou  dans  l’air  qui  n en  a que  fort  peu , & 
point  affez  pour  contrebalancer  l’eftét  du 
verre,  pour  lors  l’aétion  du  verre  les  attire 
de  nouveau  & les  oblige  à fe  réfléchir. 
Cela  paroîtra  encore  plus  évident,  fi  l’on 
applique  l’un  contre  l’autre  deux  prifmes 
de  verre,  ou  deux  verres  objectifs,  dont 


l’un  foit  plat  & l’autre  un  peu  convexe  J 
en  forte  cependant  qulls  ne  fe  touchent 
point  & qu’ils  ne  foient  pas  trop  éloignés  i 
car  la  lumière  qui  tombera  fur  la  furface 
poftérieure  du  premier  verre  , à l’endroit 
où  il  n’eft  pas  éloigné  du  fécond  d’un 
7^—  de  pouces  , paffera  à travers  fa 
furface  pour  pénétrer  dans  le  fécond  verre, 
quoiqu’il  y ait  de  l’air  ou  du  vuide  entre 
deux  -,  mais  fi  l’on  ôte  le  fécond  verre,  la 
lumière  paifint  de  la  fécondé  furface  du  pre- 
mier verre  dans  l’air  ou  dans  le  vuide  , fe 
réfléchira  & retournera  de  nouveau. 

Il  luit  de -là  , félon  Newton  , que  les 
rayons  fonr  attirés  par  quelque  propriété 
du  premier  v.  rre,  n’y  ayant  rien  qui  puîfiê 
occafionner  leur  retour  , 6c  que  la  Réjle-^ 
xion  n’eft  point  caufée  par  quelque  ma- 
tière fubtile  , contiguë  à la  furface  pofté- 
rieure , fuivant  les  principes  de  Dejeartes ; 
puifque  cette  matière  devroit  les  réfléchir 
auffi-bien  lorfque  les  verres  font  prefque 
contigus , que  lorfqu’ils  font  léparés  l’un  de 
l’autre. 

Enfin  fi  l’on  demande  comment  quel- 
ques-uns des  rayons  font  réfléchis  & d’au- 
tres tranfmis , & pourquoi  ils  ne  fe  réflé- 
chiffent  pas  tous  également  en  fuppofant 
que  la  Réflexion  vienne  de  l’adtion  de 
toute  la  furface,  Newton  répond  qu’il  y a, 
tant  dans  les  rayons  de  lumière  que  dans 
les  corps  mêmes , certaines  vibrations  ou 
quelque  propriété  pareille,  imprimées  aux 
rayons  par  l’adiion  du  corps  lumineux  qui 
les  envoie  , ou  par  celle  des  corp  qui  les 
réfléchifîènt , & qui  fait  que  ces  rayons  , 
dans  cette  partie  de  leur  vibration  qui  con- 
court avec  le  mouvement  des  parties  du 
corps  , entrent  dans  le  corps , y font  rom- 
pus & tranfmis , au-Iieu  que  ceux  qui  font 
dans  la  partie  contraire  de  leur  vibration , 
fe  réfléchifiènt.  ( Voy.  Coullurs  (&  Lu- 
mière. ) 

Le  P.  Malebranche , quoique  d’une  opi- 
nion très-différente  de  Newton  , fur  la  na- 
ture de  la  lumière  & fa  propagation , eft 
entièrement  de  l’avis  de  ce  Philofophe  fur 
la  caulê  de  la  Réflexion  : il  penfe , com.me 

ilur , que  ce  ne  font  point  les  parties  folides 
des  corps  qui  réfléchifiènt  la  lumière , & 
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les  r.iifon?  qu’il  en  apporte  font  les  memes, 
/'^qv.  la  Riihcr.he  di  la  J~critc , torn.  , 
508,  c'dic.  de  1721.  Plufieurs  Philo- 
iopiies  ont  depuis  adopté  cette  opinion  ; 
cependant  il  lenible  que  les  preuves  que  ces 
deux  Auteurs  en  donnent , prouvent  leu- 
lement  que  les  rayons  ne  l'ont  point  réflé- 
chis uniquement  par  les  parties  l'olides  des 
corps  , mais  que  cette  Réflexion  a une  au- 
tre caule  plus  générale  & plus  étendue  j 
mars  ils  n’ont  peut-étte  pas  prétendu  don- 
ner entièrement  l’excluhon  aux  parties  l'o- 
lides  -,  iis  ont  l'eulement  dit  qu’il  y avoit 
beaucoup  d’apparence  que  les  rayons  qui 
tomboient  fur  ces  parties  , s’éteignoient  au 
moins  en  grande  partie , & perdoient  leurs 
forces. 

La  Réflexion  , en  terme  de  Catoptrique  , 
e!f  le  retour  d un  rayon  de  lumière  de  la 
liirface  polie  d’un  miroir , d’où  il  eft  re- 
pouiîe.  ( Vbye^  Miroir  & Catoptri- 
Qt-'E.  ) 

On  donne  au  rayon  qui  eft  ainfî  ren- 
vo}-é  , le  nom  de  rayon  réfléchi  ou  de 
Rijzexion  , & au  point  du  miroir  , où  fon 
retour  commence  , celui  de  point  de  Ré- 
flexion. 

S:  l’on  îuppole  , par  exemple  , que  le 
rayon  VL  Optiq.  fjp.  26.)  parte  du 

point  lumineux  A , & aille  frapper  le  mi- 
roir en  i?,  pour  retourner  en  C,  la  ligne 
B C repreler.rera  le  ray.  n réfléchi , & 5 le 
point  de  Réfie  xion;  AB  repréfentera  le 
ri  v.-.ii  incident  ou  d rncid.nce,  le  point 
Q’:nc:dence. 

Dememela  l'gne  CG  menée  de  quelque 
point  C du  rayon  reùéchi  B C perpen- 
d.cülairemen:  au  miroir  , eft  appeüée  la 
cathete  de  n flexion  ou  delceiL  \ & la  ligne 
A.  F menee  d i point  lumineux  perpendi- 
lairernenr  au  miroir,  eft  appellée  la  catluie 
d'incidence.  J'^os.  Cathete,  ) 

Des  deux  angles  que  le  rayon  réfléchi 
BC  tait  avec  le  miroir,  le  plus  petit  CBE 
e::  appelle  angle  de  Réflexion  ; de  meme 
des  deux  angles  que  le  rayon  incident  fait 
avec  le  miroir  , le  plus  périt  AB  D , eft 
appelle  ar.g.e  d’incidence.  ' Foy.  Angle 
l;  incidence  éê  Angle  de  Réelexion.  ) 

Sî  le  miroir  eft  ou  convexe  ou  conca- 
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j vc  , les  plus  petits  angles  que  le  rayon  fliit 
I avec  la  tangente  au  point  de  Réflexion  3c 
d incidence  , font  les  angles  de  Réflexion  3c 
d’incidence. 

L’angle  CB  H , que  le  rayon  réfléchi 
fait  avec  une  perpendiculaire  au  point  de 
Réflexion  y eft  appelle  l’inclinaifon  du 
rayon  réfléchi  ; de  même  que  l’angle 
A B H eO:  appellé  l’inclinaifon  du  rayon 
incident. 

Loix  générales  de  la  Réflexion.  I.  Quand 
un  rayon  de  lumière  eft  réfléchi  par  un 
miroir  de  telle  forme  que  ce  Toit,  l’angle  d’in- 
cidence eft  toujours  égal  à l’angle  de  Ré- 
flexion.  Cette  loi  a lieu  dans  les  pereuffions 
de  toutes  les  elpeces  de  corps  , & par  con- 
fequent  elle  doit  être  la  meme  dans  celle 
des  rayons  de  lumière.  ( Voye\  Percus- 
sion. ) 

Cette  loi  fe  trouve  confirmée  par  une 
expérience  très-facile  j car,  faifant  tomber 
par  un  petit  trou  un  rayon  folaire  fur  un 
miroir  enfermé  dans  une  chambre  obf- 
CLire  , on  a le  plailir  de  le  voir  fe  réfléchir 
& faire  l’angle  de  Réflexion  égal  à celui 
d’incidence. 

On  peut  encore  démontrer  la  même 
chofe  d’une  autre  maniéré.  Que  l’on  place  , 
par  exemple  , un  demi  - cercle  F G ( PL 
Optiq.  fig.  26.  ) fur  un  miroir  DE,  en  forte 
que  fon  centre  foit  en  B , 8c  fon  limbe 
perpendiculaire  à la  furface  du  miroir  -, 
que  l’on  prenne  des  arcs  égaux  Fa  3cGe, 
& que  l’on  place  un  objet  en  A 3c  l’œil 
en  C\  on  verra  l’objet  par  un  rayon  réflé- 
chi en  B -,  3c  ià  l’on  couvre  ce  dernier  point 
B , on  ceffera  d’appercevoir  l’objet. 

Telle  eft  la  loi  que  les  rayons  de  lumière 
obfervent  très  - exaétement  loi  fqu’ils  ren- 
contrent la  furface  des  corps  polis  \ mais 
la  démonftration  de  cette  loi  n’eft  peut-être 
pas  aufti  facile  qu’on  pourroit  fe  l’ima- 
giner. 

Les  anciens  Auteurs  d’Optique  , pour 
prouver  l’égalité  des  angles  d’incidence  & 
de  Réflexion  , fe  font  fondés  fur  ce  p’'in- 
cipe , que  la  Nature  agit  toujours  par  les 
voies  les  plus  courtes  j & ils  prétendent 
qu’un  rayon  de  lumière  AB  Ce  réfléchit 
fuivaut  la  ligne  B C , parce  que  le  chemin 
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le  plus  court  pour  aller  du  point  ^4  au  point 
C,  en  frappant  le  plan  DÉ , eft  de  paffer 
par  le  point  B , tel  que  l’angle  ABF dî in- 
cidence Toit  égal  à l’angle  C B G de  B.é- 
fiexion  ; en  forte  que  fi  le  corps  ou  point 
A paffoit  par  tout  autre  point  que  B du 
plan  D E pour  arriver  en  C,  il  7 arrive- 
roit  par  un  chemin  plus  long  que  ABC. 
Telle  eft  la  démonftration  que  donnent 
Viteilion  , Ptolémée , Héliodore  de  La- 
rijje  , Héron  , Clûvius  j &c.  M.  de  Fermât 
s’eft  iervi  du  même  principe  pour  démon- 
trer l’égalité  des  angles  d’incidence  & de 
lléf. exion  ; mais  on  voit  afti.  z combien  il 
eft  peu  folide  ; car,  i.°  le  rayon  qui  part 
àe  A a,  déjà  une  direétion  déterminée,  & 
par  conféqu. nt  on  ne  peut  pas  dire  qu’il 
prenne  la  direétion  AB  pour  arriver  au 
point  C,  mais  plutôt  qu’il  arrive  au  point 
C,  parce  qn’d  a pris  la  direétion  AB. 

2. °  D’ailleurs  11  la  Nature  agit  toujours 
par  les  voies  les  plus  courtes  j pourquoi 
le  rayon  ne  va-t-il  pas  tout  droit  de  A en 
C,  au -lieu  de  palier  par  le  plan  DE, 
qui  ne  fe  trouve  là  qu’accidentellement? 

3. °  Enfin  une  raifon  décifive  contre  ce 
principe  , c’eft  que  le  chemin  de  Réflexion 
ABC,  eft , à la  vérité  , le  plus  court  dans 
les  miroirs  plans  & dans  les  miroirs  fphéri- 
ques  convexes  , mais  dans  les  miroirs 
Iphériques  concaves,  il  eft  louvent  le  plus 
long  ^ que  devient  alors  ce  principe?  M.  de 
Fermât  répond  que  , la  ligne  droite  étant 
plus  fimple  .que  la  circulaire  , le  mou- 
vement du  rayon  doit  alors  fq  rapporter 
au  plan  qui  touche  le  miroir  concave  au 
point  d’incidence , & qu’en  fiibftituant  ainfi 
un  miroir  plan  au  miroir  concave,  le  prin- 
cipe fubfifte  dans  Ton  entier.  Le  P.  Taquet 
dit  que  la  Nauire  agit,  à la  vérité,  parla  voie 
la  plus  courte , iorlqu’il  y en  a une  plus 
courte  de  poffible  i mais  que  , qu?nd  il  n’y 
en  a pas  , elle  prend  la  plus  longue,  qui  eft 
alors  la  feule  voie  unique  & déterminée.  Il 
ne  paroît  pas  néceftaire  de  réfuter  lérieu- 
fement  ces  opinions. 

La  preuve  la  plus  plaulible  que  l’on  donne 
de  l’égalité  des  angles  d’incidence  & de 
Réflexion , confifte  à regarder  un  globule 
de  lumière  D ( Fig.  54 , Opîiq.  j)  qui  vient 
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frapper  le  plan  AB  , comme  un  Corpuf- 
cule  élaftique  , & à appliquer  à ce  corps 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  Réflexion 
des  corps  élaftiques.  Cependant  il  faut  con- 
venir que  fi  ce  ne  font  point  les  parties  fo- 
lides  des  corps  qui  réfléchiftent  la  lumière, 
cette  démonftration  n’eft  pas  entièrement 
fatisfaifante  , à moins  qu’on  ne  veuille 
fubftituer  à l’élafticité  du  globule  D , une 
force  repouftânte  répandue  dans  la  furface 
A B , qui , après  avoir  détruit  le  mouve- 
ment perpendiculaire  du  rayon  luivant  DG, 
lui  rend  enfuite  ce  mouvement  fuivantCH 

Il  fuit  de-là,  i.°  que,  fi  un  rayon  de  lu- 
mière tombe  perpendiculairement  fur  la 
furface  d’un  miroir  , il  fe  réfléchira  fur  lui- 
même  & retournera  en  arriéré. 

2. °  Que  plufieurs  rayons  qui  ne  peuvent 
point  fe  réfléchir  d’un  feul  point  du  mi- 
roir vers  le  même  point  ■,  car  il  faudroit 
pour  cela  que  l’angle  de  Réflexion  fût  égal 
à différents  angles  d’incidence  , ce  qui  eft 
abfurbe. 

3. °  Qu’un  rayon  ne  fe  peut  réfléchir  vers 
deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  points  ", 
car,  dans  ce  cas,  tous  ces  angles  de  Réflexion 
feroient  égaux  à celui  d’incidence  j ce  qui 
eft  également  abfurde. 

II.  Chaque  point  d’un  miroir  réfléchit 
les  rayons  qui  tombent  fur  lui  de  toutes 
les  parties  d’un  objet.  Puis  donc  que  les 
différents  rayons  qui  partent  d’un  objet 
lumineux  , ne  peuvent  point  fe  réfléchir 
du  même  endroit  d’un  miroir  vers  le  même 
point , il  s’enfuit  que  les  rayons  qui  vien- 
nent des  divei's  points  d’un  objet  , fe  lé- 
pareront  après  la  Reflexion  , & montreront 
chacun  le  point  d’où  ils  font  partis.  ( Voy. 
Vision.  ) 

De-là  vient  que  les  rayons  réfléchis  des 
miroirs  repréfentent  l’image  des  objets  qui 
font  placés  vis-à-vis.  ( Foy.  Miroir.  ) 

Il  eft  aifé  de  concevoir  par -là  d où 
vient  que  les  images  des  objets  ne  fe  pei- 
gnent point  fur  les  corps  dont  la  furface 
eft  inégale  ; c’eft  qu’ils  réfléchiftent  la  lu- 
mière de  telle  forte  qu’ils  confondent  les 
rayons  par  leurs  éminences  & leurs  c.ivites  , 
leurs  hauteurs  <k  leurs  enfoncements  alter- 
natifs. 
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I I I.  Si  l’anl  &:  le  point  luminenx  chan- 
gent mutuellement  de  place  , le  rayon  fe 
redechira  vers  hœil  en  prenant  le  meme 
chemin  qu’auparavant.  Car  le  rayon  qui 
etoit  aup,tra\'ant  le  ravon  de  îiéjhxion , de- 
viendra celui  d incidence;  de  pullqu’il  doit 
ie  rctlcchir  Tous  le  meme  angle  que  celui 
lous  lequel  il  tombe  , celui  qui  étoit  aupa- 
ravant le  rayon  d incidence  , deviendra  le 
rayon  de  Rcfi<:xion. 

IV.  Le  plan  de  7^ c^ear/on  , c’eft-à-dire , 
le  plan  où  le  trouvent  les  rayons  incidents 
èc  retléchis , ell  perpendiculaire  à la  lurface 
du  miroir  ; & , dans  les  miroirs  fphériques , 
il  palfe  par  le  centre.  Il  luit  de-là  que  la  ca- 
tliete  d incidence  & de  Réfiexion  le  trouve 
dans  le  plan  de  Réfiexion.  ( Vby.  Cathete.) 

Euclide  J Alkayen  & d’autres  regar- 
dent comme  un  axiome , la  propolîtion  que 
le  plan  do  Réfiexion  ed  perpendiculaire  au 
mrroir  , & ne  prennent  point  la  peine  de 
la  démontrer  , parce  quelle  efl:  évidente 
par  les  obkrvations  auiïi-bien  que  par  l’ex- 
perience. 

Mais  cette  propolîtion  peut  fe  prouver 
ailement , en  remarquant  que  la  Réflexion 
doit  le  taire  dans  le  plan  où  tombe  la  ligne 
{ fig.  54.  ) perpendiculaire  au  plan,  puifque 
c’eit  dans  la  direction  de  cette  ligne  que 
le  corp'  ou  le  point  C clt  repouüe  par  le 
point  A Bi 

\ . Planeurs  Auteurs  prétendent  que 
limage  de  tout  objet  peint  dans  un  miroir, 
eît  dans  la  cathete  d’incidence.  Les  Anciens 
ont  pris  cette  propolîtion  pour  un  axiome;  & 
comme  l image  di'it  neceirairemenî  le  trou- 
ver dans  le  rayon  rctlechi , ils  en  conciuoient 
q : il  do  t parenre  dans  le  point  de  concours 
d e.  rav'  n réfléchi  avec  la  cathete  d’incidence  ; 
ce  qui  eltgentralement  vrai  dans  les  ipiroirs 
p...r.5  ; mais  non  pas  dans  les  autres , comme 
le  montre  Kepler.  Voy.  Mip-Oir  Ù Appa- 

.RTNCI.  ; 

.a:':  .aux  lob:  particulieresde  lai?  éflexion 
qui  rcluiter.L  des  circcndances  des  dif- 
rrrontes  eipeces  de  iv.ir-:,irs  p..tns,  conca- 
ccavexes,  écc.  Vc-.ey  ies  an  inoil'<h- 

' Ligne  de  ' Voy . Ligxe  de 
Ri?eiv:.n.  ' 
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REFLUX.  C’elt  le  refoulement  ou  la  def- 
cente  de  la  marée  ; c’elt  le  mouvement  op^ 
pofé  à flux  \ c’eft  pourquoi  on  l’appelle  IR&- 
flux.{Voy.  Flux  & Reflux.) 

REFRACTE.  Epithete  que  T on  donne  à 
un  rayon  de  lumière  qui  a palîé  oblique- 
ment d’un  milieu  dans  un  autre  plus  ou 
moins  réliftant.  Au  point  de  contact  des 
deux  milieux  , il  a loulîert  une  forte  de 
déviation  , qui  eft  telle  que  fa  nouvelle 
direétion  fait  angle  avec  la  première  ^ & pa- 
roît  en  cet  endroit  là  comme  brifée  : c’eft: 
pourquoi  on  donne  à ce  rayon  le  nom  de 
Réflracié  , comme  qui  diroit  Rayon  brifé. 
( Voy.  Réfraction  de  la  lumière.  ) 

On  appelle  auffi  Réflracié  ^ le  mouve- 
ment d’un  corps  qui  a fouftért  refpcce  de 
déviation  dont  nous  venons  de  parier.  {Voy. 
Réfraction.  ) 

Réfracté.  {Mouvement)  { Voy.  Mou- 
vement RÉFRACTÉ.  ) 

RÉFRACTION.  Déviation  que  fouftre 
un  corps  qui  palTe  obliquement  d’un  mi- 
lieu dans  un  autre , plus  ou  moins  réftf- 
tant  que  le  milieu  d’où  il  fort , & dont  le 
plus  ou  le  moins  de  rélîftance  le  contraint 
de  s’incliner  d’un  côté  ou  d’un  autre  ; de 
forte  que  la  nouvelle  direétion  fait  angle 
avec  la  première  au  point  de  contaét  des 
deux  milieux,  & paroît-là  comme  brifée; 
d’où  vient  le  mot  Réfraction. 

Voyons  quelles  lont  les  conditions  elîên- 
tielles  pour  qu’un  corps  en  mouvement 
fouftre  cette  efpece  de  déviation , & quelle 
eft  la  caufed?  la  Réfraclion  des  corps. 

Si  un  corps  folide  palTe  d’un  milieu  dans 
un  autre  , par  exemple  , de  l’air  dans  l’eau, 
ou  de  l’eau  dans  l’air , ces  milieux  n’étant 
pas  également  pénétrables  pour  lui  , foit 
par  la  difterence  de  leurs  denfités  , foit  par 
quelque  autre  caufe,  l’un  lui  cppofera  plus 
ou  moins  de  rélîftance  que  l’autre.  Ce  plus 
ou  moins  de  rélîftance  qu’il  éprouvera  de 
la  part  du  nouveau  milieu  , que  nous  ap- 
pellerons milieu  réfringent , ne  manquera 
pas  de  lui  faire  quitter  fa  première  di- 
rection , pourvu  qu’il  y entre  obliquement: 
&c’eft-la  ce  qu’on  appelle  Réflraclion.  Sup- 
pofons  un  grand  balîîn  plein  d’eau  , dont 
la  coupe  foit  repréfenté  par  AB  D C.  ' Fl. 
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V-,fig.  T.)  On  ne  peut  diriger  vers  la  fur- 
face  de  l'eau  A C un  corps  folide  que  de 
deux  maniérés  : ^ou  par  une  perpendicu- 
laire au  plan  qui  fépare  les  deux  milieux, 
comme  PjP,  pu  par  une  ligne  plus  ou 
moins  oblique  à ce  même  plan  , telle  qu’une 
ligne  prife  entre  P F ôc  CF ^ pour  abou- 
tir au  point  F : car  Ci  le  corps  folide  fui- 
voit  la  ligne  CF , ou  toute  autre  ligne  qui 
lui  fût  parallèle , il  efl:  évident  qu'il  n’en- 
treroit  jamais  dans  l'eau  , & que  par  confé- 
quent  il  ne  changeroit  point  de  milieu.  Si 
un  corps  folide  E vient  à la  furface  de  l’eau 
par  la  perpendiculaire  P F,  l’expérience 
prouve  qu’il  continue  de  Ce  mouvoir  par 
jpp , & par  conféquent  qu’il  ne  fouftre  au- 
cune Réfraclion.  Mais  s’il  fuit  une  ligne 
oblique,  comme  cF,  litôt  qu’il  eft  par- 
venu en  F-,  l’eau  qu’il  commence  à tou- 
cher , devient  pour  lui  un  milieu  réfrin- 
gent’, & l’expérience  prouve  encore  qu’au 
lieu  de  continuer  fa  route  en  ligne  droite, 
&;  d’aller  de  F’en  G, il  reçoit  une  nouvelle 
direétion , qui  fait  angle  avec  la,  première 
au  point  F,  & qui  le  porte  plus  haut  que 
le  point  G , comm.e,  par  exemple  , de  F 
en  H,  en  l’éloignant  de  la  perpendicu- 
laire Fp.  Ce  mobile  fouffre  donc , dans  ce 
cas- là,  une  RéfraElon  ; 8c  cette  Réfraction 
l’éloigne  de'  la  perpendiculaire  au  plan  qui 
fépare  les  deux  milieux. 

La  Réfraction  fe  feroit  en  fens  contrai- 
re , li  le  mobile  paffoit  de  l’eau  dans  l’air , 
ou  en  général  d’un  milieu  denfe  dans  un 
plus  rare  , d’un  milieu  plus  rélîftant  dans 
un  moins  rciiftant.  Si  , par  exemple  , il 
avoit  décrit  dans  l’eau  la  ligne  H F-,  il 
ne  continuercit  point  dans  T.-tir  fon  mou- 
vement en  ligne  droite  par  la  ligne  FK  -, 
la  Réfraction  qu’il  foum'iroit  au  point  F, 
lui  feroit  prendre  une  nouvelle  direction , 
8c  le  porteroit  à un  point  plus  élevé  que 
le  point  K , comme  , par  exemple  en  e ; 
ce  qui  l’approcheroit  de  la  perpendiculaire 
P F. 

La  Réfraction  dépend  donc  de  deux 
conditions  abfolument  etrcntielles  , & fins 
lefquellcs  elle  n’a  pas  lieu.  La  première 
efl;  le  paffage  du  mobtle  d’un  milieu  dans 
wn  autre  plus  ou  moins  réfiPcant  : la  fe- 
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conde  efl:  l’obliquité  d’incidence  de  la  part 
du  mobile.  Si  donc  le  mobile  pafle  obli- 
quement d’un  milieu  rare  dans  un  plus 
denfe  , d’un  milieu  moins  réfiftant  dans 
un  plus  réflftant  , il  fe  réfradte  en  s’éloi- 
gnant de  la  perpendiculaire  imaginée  au 
plan  qui  fépare  les  deux  milieux  , en  fai- 
îant  fon  angle  de  Réfraction  plus  grand 
que  fon  angle  d’incidence.  Mais  li  le  mo- 
bile paffe  obliquement  d’un  milieu  denfe 
dans  un  plus  rare  , d’un  milieu  plus  rélif- 
tant dans  un  moins  réfiftant , il  fe  réfraéle 
en  s’approchant  de  la  perpendiculaire  ima- 
ginée au  plan  qui  fépare  le  deux  milieux  ; 
en  un  mot  , en  faifant  fon  angle  de  PU- 
fraction  plus  petit  que  fon  angle  d’inci- 
dence. 

Voici  les  faits  tels  que  l’expérience  les 
donne  ; voyons  - en  maintenant  les  rai- 
fons. 

Nous  av^oiis  dit  que  , quoiqu’il  y ait 
changement  de  milieu  , s’il  n’y  a point 
d’obliquité  d’incidhnee  , fi  le  mobile  E 
arrive  par  la  ligne  P F perpendiculaire  à 
la  li.irfà'ce  A C du  milieu  réfringent , il  n’y 
a point;  de  Réfraction.  En  voici  la  railon. 
Suppolons  que  le  mobile  M ( PL  V ■, 
fig.  2.')  arrive  du  point  m au  vale  plein 
d’eau  N T t a par  la  ligne  P p perpen- 
diculaire à la  lurface  Nn  de  l’eau.  Ce 
mobile  fe  trouve  fucceffivement  dans  l’air 
; & dans  l’eau  , & il  n’éprouve  de  réfif- 
ftance  de  la  part  de  ceS  milieux  , que  lur 
fon  hémifphere- inférieur  N On.  Tant  qu’il 
eif  dans  l’air  , que  nous  fuppofons  en  re- 
pos & d’une  denlité  uniforme  , les  réfif- 
tances  qu’il  éprouve  d’une  part , font  com- 
penfées  par  celles  qu’il  éprouve  de  l’autre  j 
l'a  vîtefib  efl:  également  retardée  dans  tous 
fes  peints  : fon  centre  ne  doit  donc  point 
fe  détourner  de  la  ligne  Mm.  On  peut 
dire  la  même  choie , quand  on  conlidere 
le  mobile  entièrement  plongé  dans  l’eau  ; 
feulement  la  réiiflance  de  ce  dernier  mi- 
lieu efl  plus  grande  que  celle  du  premier; 
elle  retarde  davantage  la  vitefle  du  mo- 
bile ; mais  elle  ne  le  détourne  point  de  fa 
première  dircétion  , puifqu’elle  agit  éga- 
lement de  toutes  parts.  On  peut  encore 
appliquer  le  même  raifonnement  à fon 
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paiï!ige  de  l’air  dans  l’eau  *,  car  quand  le 
mobile  commence  à le  plonger , l’eau  ré- 
lîile  directement  en  O , dans  une  direc- 
tion qui  ralfe  par  le  centre  M : en  le  plon- 
ge-.nt  ju'qu’en  Ssj  les  réliitances  qu’il 
éprouvé  de  5^  en  O , lont  compenlées  par 
celles  qu’il  éprouve  de  O en  s:  de  même, 
en  lé  plongeant  de  plus  en  plus , les  par- 
ties SR,  , Sz  leurs  correlpondantes 
sr , rn  panicipent  lucceiïî  veinent  de  ega- 
lement à la  réliflancc  du  nouveau  milieu, 
-es  réliitances,  de  part  & d autre,  Ce  font 
o>nc  équilibre  -,  & cet  équilibre  main- 
tiêit  toujours  le  centre  AI  dans  la  ligne 
Pp-  Ce  qui  prouve  bien  que  l’obliquité 
d mddence  de  la  part  du  mobile  , elt  une 
condeion  ablolument  elientieJle  pour  la 
Rifr::cJ:.on  ; puilque  , lans  elle  , le  mo- 
bile co.arinue  l'on  mouvement  dans  fa  pre- 
mière directiion  , quoiqu’il  pafTe  d’un  mi- 
lieu dans  un  autre  d’une  réldtance  dirté- 
rente. 

IJ  n en  eft  pas  de  même  quand  le  mo- 
bile le  prélciite  obliquement  au  plan  qui 
lepare  les  deux  milieux.  Suppofons  le  mo- 
bile AI  [Fl.  V J Jig.  3.  )«qui  arrive  du 
point  /n  a la  lurface  de  l’eau  dans  la  di- 
reétion  S T oblique  à cette  furface.  Tant 
qu’il  efi  tout  entier  dans  l’air , comme  en 
rr.  , les  obitacles  qui  Ce  préfèntent  à l'on 
hemiiphere  antérieur  nop  , aglÆmt  éga- 
lement de  tous  Jes  cotés , comme  nous  l’a- 
vons dit  cr-deilus.  Cette  égalité  entretient 
le  mobile  dans  la  direction  m O -,  mais , 
quand  il  p.-iFe  de  l’air  dans  l’eau,  ce  même 
heuuiphere  NO  P , pendant  tout  le  temps 
de  't'h  i amerlîon,  rencontre  des  obitacles 
plus  didiciles  à vaincre  d’un  côté  que  de 
fautre  : car  le  point  R venant  à toucher 
1 eau  , éprouvé  plus  de  re'iftance  que  n’en 
éprouve  ibn  correfpondant  Ç , qui  ne  ren- 
contre encore  que  de  l’air.  Or  un  mobile 
le  porte  toujours  du  côté  où  il  trouve 
moins  de  rélîltance.  L’equilibre  étant  rompu 
entre  les  ob-tacles  de  part  & d’autre , le 
Centre  M Ce  porte  du  côté  des  plus  foi- 
bies  J & commence  à s’écarter  de  fa  pre- 
mière direction  S T.  La  vitelTe  du  mo- 
bile étant  ralentie  de  plus  en  plus  par  Ton 
imraeraon  dans  1 eau  , & le  mobile  éprou- 
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vaut  toujours  plus  de  réfiftanccs  dans  U 
partie  O RP  , qu  il  ncu  éprouve  dns  la 
partie  correfpqndante  OQN  , jurqu’à  ce 
que  Ion  hémilphere  antérieur  NOP  foi£ 
entièrement  plongé,  Ton  centre  M aban- 
donne de  plus  en  plus  la  première  direc- 
t on  , & defeend  par  une  petite  courbe 
■>  dont  le  dernier  élément  V com- 
mence la  nouvelle  direétion  V X-,  ce  qui 
l'éloigne  de  la  perpendiculaire  AB  ima- 
ginée à la  furface  de  l’eau  , & rend  l’angle 
de  Réfrachon  plus  grand  que  l’angle  d’m- 
cidence. 

Si  le  milieu  Y , dans  lequel  le  meut 
d’abord  le  mobile  , étoit  plus  denfe  ou  pluà 
réhltant  que  le  milieu  Z dans  lequel  il  palfe  , 
le  mobile  AI  éprouveroit  alors  une  moin- 
dre réliftance  dans  la  partie  O RP  que  dans 
la  partie  OQN-,  la  courbe  MV  Cexoït 
tournée  en  feus  contraire,  ce  qui  rappro- 
cheroit  la  nouvelle  dire  dion  de  la  per- 
pendiculaire AB  , & rendroit  l’angle  de 
Réfraction  plus  petit  que  l’angle  d’inci- 
dence. 

La  Réfraction  elt  fufceptible  de  plus 
& de  moins  -,  la  différence  qu’elle  pro- 
duit entre  les  angles  d’incidence  & de 
RéfractlonpexP.  être  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  les  circonftances.  Ce  plus  ou  moins 
dépend  du  degré  d’obliquité  avec  lequel 
le  mobile  arrive  au  milieu  réfringent  -,  du 
degré  de  denfité  de  ce  milieu  réfringent  ; 
de  la  grandeur  du  mobile  , & de  fà  vi- 
teffe. 

Nous  avons  vu  que  la  Réfraction  eft 
nulle , lorfque  la  direétion  du  mobile  eft 
perpendiculaire  a la  furface  du  milieu  ré— 
fnngent  : elle  commence  avec  l’obliquité 
d incidence  , & elle  augmente  avec  elle  , 

& proportionnellement  à elle  ; car  , i.°  plus 
l’obliquité  eft  grande  , plus  la  RéfracRon 
eft  confidérable.  Si  Je  mobile  , au-licu  de 
ftiivrc  la  direction  ST,  pour  arriver  au 
milieu  réfringent , fuivoit  la  direction  , 
plus  oblique  que  la  première  , il  fouffri- 
roit  une  plus  grande  Réfraction  ; car,  dans 
ce  cas  là,  la  partie  OR  P de  J’hémifphere 
anterieur  leroit  toute  entière  plongée 
dans  l’eau  , tandis  que  la  partie  O Q N 
feroit  encore  toute  entière  dans  l’air.  La 


49^  R E F 

différence  entre  les  rcfiftances  fur  les  par- 
ties corrcfpondantes  feroit  donc  plus  gran- 
de -,  donc  la  Réfraclion  augmente  avec 
l'obliquité  d’incidence.  2.®  Elle  augmente 
auffi  proportionnellement  à elle  j car  lî  , 
dans  difîérents  cas  , nous  luppofons  le 
même  mobile  & les  mêmes  milieux  , quels 
que  Toient  les  différents  degrés  d’obliquité 
avec  lefquels  le  mobile  arrive  au  milieu 
réfringent , il  y aura , dans  tous  les  cas , le 
même  rapport  entre  les  angles  d’incidence 
& de  Réfraclion.  Par  exemple,  dans  les  deux 
incidences  différemment  obIiques.^^Ci’&i?i^, 
( PL  V ifig-  4.  ) Il  l’on  compare  les  angles 
d’incidence  ACP  & BFD  avec  les  angles 
de  Réfraclion  a Cp  & h F d , lefquels  le  ine- 
furent  par  les  lignes  P A , D B , ap  ,b  d, 
qui  en  lont  les  finus  , on  verra  que  , li 
P eft  à ap  , comme  2 eft  à 3 , les  deux 
lignes  femblables  DB  & bd,  qui  repré- 
fentent  le  cas  d’une  Réfraclion  plus  grande , 
font  auffi  dans  le  même  rapport  entre 
elles  ; donc,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
la  Réfraclion  augmente  proportionnelle- 
ment à l’obliquité  d’incidence.  Quand  l’in- 
cidence eft  très-oblique  , il  arrive  fouvent 
que  le  mobile  , au-lieu  de  fe  plonger  dans 
le  milieu  réfringent , fe  réfléchit , comme 
s’il  tomboit  fur  un  plan  iolide.  C’eft  ce 
qui  arrive  à un  boulet  de  canon  tiré  très- 
obliquement  à la  lurface  de  l’eau  ; dans  ce 
cas-là , l’eau  lui  refufe  allez  long-temps  le 
paffage  pour  lui  donner  lieu  de  continuer 
fon  mouvement  dans  l’air , & il  fe  réflé- 
chit de  deffus  l’eau  comme  il  le  feroit 
de  deffus  un  plan  folide  & par  les  mêmes 
raifons.  { Foye-^  Réflexion.)  Cela  fait  voir 
qu’on  ne  feroit  pas  en  fureté  , li  l’on  fe 
trouvoit  dans  la  diredtion  du  mouvement 
réfléchi  d’une  balle  ou  d’un  boulet, qui  feroit 
tiré  très-obliquement  à la  furface  de  l’eau. 

Ea  grandeur  de  la  RéfraSion  dépend 
encore  de  la  denlité  plus  ou  moins  grande 
du  milieu  réfringent  , toutes  choies  étant 
égales  d’ailleurs.  Suppofons  le  même  corps 
lancé  avec  le  même  degré  d’obliquité  , fuc- 
ceffivement  vers  différents  milieux  de  dr n- 
ffîés  différentes  : celui  de  ces  milieux , qui 
aura  le  plus  de  denffté , occafionnera  la  plus 
grande  Réfraclion i car  la  Réfraction  efteau- 
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fee  , comme  nous  l’avons  ])rouvé  cl-d  fftis, 
par  la  différence  de  la  réfflance  des  deux 
milieux,  chacun  fur  la  portion  de  la  fiirtace 
anterieure  du  mobile  qui  y répond  : or  cette 
différence  eft  d’autant  plus  grande , que  le 
milieu  réfringent  a plus  de  denlité , l'autre 
demeurant  le  même,-  donc,  &c. 

La  grandeur  de  la  Réfraction  dépend 
auffi  de  la  grandeur  du  mobile.  Car,  comme 
nous  venons  de  le  dire  , la  Rifraclion  elt 
caufée  par  la  différence  de  la  réùftance  des 
deux  milieux  chacun  fur  la  portion  de  1; 
furface  anterieure  du  mobile  qui  y répoiff. 
Or  la  réffftance  du  milieu  réfringent , de 
l’eau , par  exemple , eft  d’autant  plus  graide , 
que  fes  parties  choquées  font  en  plus  grand 
nombre  : & elles  iont  en  nombre  d’iutant 
plus  grand , que  le  mobile  a plus  de  vo- 
lume. Un  mobile , par  exemple  , fpbérique , 
arrivant  à la  furface  de  l’eau  , ne  la  touche 
pas  par  un  leul  point  -,  c’eft  toujours  par 
un  legment  ; & ce  fegment  heurte  un 
nombre  de  parties  d’autant  plus  grand , qu’il 
fait  lui-même  partie  d’une  fphere  plus 
grande,  qu’il  a plus  d’étendue  avec  moins 
de  convexité  : Jl  éprouve  donc  plus  de  ré- 
ffftance de  la  part  de  l’eau  ^ ce  qui  occa- 
ffonne  une  plus  grande  Réfraclion.  En  effet, 
comme  c’eft  une  plus  grande  réiiftance  de 
la  part  du  milieu  réfringent  qui  fait  que , 
dans  certains  cas  , le  mobile  a un  mou- 
vement réfléchi , & non  pas  réfraéfé  ^ auffi 
M.  V Abbé  NolLet  a-t-il  remarqué  qu’une 
balle  de  6 lignes  de  diamètre  entroit  dans 
l’eau  , quand  fa  direéfion  faifoit  un  angle 
de  6 degrés  avec  la  lurface,  tandis  qu’une 
plus  groffe  , à pareille  incidence  , étoit 
réfléchie  ; & un  boulet  de  canon  i’eft  fous 
un  angle  beaucoup  plus  ouvert.  Ce  qui 
prouve  bien  que  la  réffftance  devient  plus 
grande , à melure  que  la  grandeur  du  mo- 
bile augmente. 

On  doit  compter  encore  que  la  vîteffê 
avec  laquelle  le  mobile  arrive  à la  furfac-e 
du  milieu  réfringent,  influe  fur  la  gran- 
deur de  la  Réfraction.  Car  la  réffftance  des 
milieux  -f augmente  pas  feulement  comme 
la  vitclfe  avec  l.iquêlle  on  les  frappe  jinais 
à-peu-pres  comme  iequarré  de  cette  vîteffe, 
La  réiiftance  du  milieu  réfringent  eft  donc 
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p!i;- gn '.i.',  quand  il  eft  frappé  avec:  plus  | 
de  vivir.'  : ce  qui  augmente  la  i?e'/ri7c?io.’’.  j 
il  s’inîuit  de  tout  ce  que  nous  venons  | 
de  dire,  que,  pour  ir, durer  k /î/^'/7c7.o/z 
d’un  corps , il  faut  avoir  égard  à quatre 
chofes  : i au  degré  d’obliquité  avec  lequel 
le  mobile  arrive  au  milieu  réfringent:  i.° 
au  degré  de  denfîté  de  ce  milieu  : 3.°  à 
la  grandeur  du  mobile  : 4.°  à la  vîtefTe 
avec  laquelle  il  fe  meut. 

Réfraction,  ( Angle  de  ) ( Voyc\  Angle 

DE  RÉFRACTION.  ) 

Réfraction  astronomique.  Déviation 
que  lourtrentles  rayons  de  lumière  émanés 
des  aftres , en  pafîant  dans  notre  atmof- 
phe  re  , par  laquelle  ces  aftres  paroiffent 
plus  eleves  au  - deflus  de  l’horizon  qu’ils 
ne  le  font  en  effet. 

Suppofons  T{  FL  XLlI.fig.  3.)  la 
Terre  épaiiTeur  de  l’atmofphere  : S , 

un  alcre  placé  au-delTous  de  l’horizon A; 
le  rayon  c,  partant  de  cetaftre,  & arrivant 
i la  (urrace  de  1 atmofphere  , laquelle  a plus 
de  denlite  que  le  fluide  ethéré  d’oi'i  fort  le 
rayon,  fe  refraéle  au  point  c,  en  s’appro- 
chant de  la  perpendiculairepp  , & fe  rend 
en  t , ou  eft  placé  l’Oblervateur  , lequel 
voit  cet  aftre  dans  la  direction  t s y qui  eft 
celle  de  1 extrémité  du  rayon  qui  eft  entré 
dans  len  œil  ; il  voit  donc  cet  aftre  plus 
rcs  du  Zenith  Z qLi’ilnel’eft  réellement, 
lais  comme  la  denl’.té  de  ratmofphere  n’eft 
pas  La  meme  par-tout , &:  qu’elle  va  en  aug- 
mentant en  approchant  de  la  Terre  , le 
rayon  D û,  parexem.pic,  doit  fouflrirplu- 
lieurs  RefracFons  fucceffives , & arriver  à 
1 Obler\'ateur  / parla  courbe  abet:  & f 
la  ligne  droite  r id  eft  la  tangente  de  cette 
courbe  au  point  t , rObJer\-ateur  voitl’aftre 
en  d plus  eleve  au-detlus  de  l’horizon  que 
ne  l’e-c  D , lieu  vrai  de  l’aftre.  C’eft  ce  qui 
fait  que  nous  voyons  le  Soleil , la  Lune  , 
&c.  au-deffi3  de  Ihorizon,  tandis  qu’ils 
font  encore  au-delfous.  C’eft  auffi  cette  Re- 
freSior.  eii  la  caufe  des  crépufcules. 

( Foyq  Lrépuscule.  ) 

Plufîeurs  oolervations  aftronomiques , 
faites  avec  la  demiere  préciiîon , prouvent 
que  les  aftres  fouffrent  une  Réfraclion 
rcelJe.  La  plus  ûmple  de  toutes  ces  obfet- 
Toîne  U. 


vations  eft  quelle  Soleil  Sc  k Lune  fc 
lèvent  plutôt  & Ce  couchent  plus  tard  (ju’ils 
ne^  doivent  faire  , fuivant  les  tables',  & 
(|u’ils  paroiflent  encore  fur  l’horizon  dans 
le  jtemps  qu’ils  doivent  être  au- deffous. 

ün  effet,  comme  k propagation  de  la 
lumière  fe  fait  en  lignes  droites , les  rayons 
qui  partent  d’un  aftre  qui  eft  au-drÆms 
de  l’horizon  , ne  peuvent  parvenir  à l’œil , 
à moins  qu’ils  ne  fe  détournent  de  leur 
chemin  en  entrant  dans  notre  atraofphere  ; 
il  eft  donc  évident  que  les  rayons  fouffrent 
une  Réfrachon  en  paffant  par  ratmofphere  : 
& c’eft  ce  qui  fait  que  les  aftres  paroiffent 
plus  élevés  qu’ils  ne  le  font  en  effet  -,  de 
forte  qu’il  eft  néceflaire , pour  réduire  leurs 
hauteurs  apparentes  aux  vraies  , d’en  re- 
trancher la  quantité  de  la  Réfraclion. 

Comme  les  Anciens  n’avoient  aucun 
égard  à la  Réfraclion , il  n’eft  pas  furpre- 
nant  qu’ils  aient  commis  quelquefois  des 
erreurs  conîîdérables  pour  avoir  coiupté 
fur  de  trop  grandes  hauteurs. 

Il  fuit  de  k doélrine  que  nous  venons 
d’établir,  que  nous  ne  voyons  jamais  le 
véritable  lever  ou  coucher  du  Soleil , 8c 
que  nous  n’en  appercevons  que  le  fan- 
tôme ou  l’image , cet  aftre  étant  pour  lors 
au-defious  de  l'horizon. 

Les  aftres  qui  font  au  Zénith , ne  font 
fujets  à aucune  Réfraclion.  Ceux  qui  font 
dans  l’horizon , fouflfent  k plus  grande  Ré- 
frachon poiïible.  La  Réfraclion  diminue 
continuellement  depuis  l’horizon  jufqu’au 
2^enith.  Et  cela  vient  de  ce  que , dans  le 
premier  cas,  les  rayons  font  perpendicu- 
laires , qu’ils  font  plus  obliques  dans  le 
focond,  & que  cette  obliquité  va  îoujourg 
en  diminuant  dans  le  troifeme.. 

Le  Qoleil  & les  étoiles  fouffrent  la  même 
Réfraclion  quand  ils  font  également  élevés 
au-defîiis  de  l’horizon  *,  car  les  rayons  in- 
cidents ont  les  mêmes  inclinaifons  à hauteurs 
égalés  : mais  les  finus  des  angles  de  Ré- 
fraclion font  au  finus  des  angles  d’incli- 
naifon , en  raifon  conftante  : donc  , ôcc. 

Tycho-Brahé  qui  a le  premier  déduit  les 
R.éfraclions  du  Soleil  , de  k Lune  &:  des 
étoiles  fixes , des  obfervations  qu’il  avoit 
faites,  Réfractions  fokires beaucoup 
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plus  grandes  que  celles  des  étoiles  fixes , 
& les  Réfractions  lunaires  quelquefois  plus 
grandes  & quelquefois  plus  petites  que 
celles  des  étoiles.  Mais  on  n’étoit  point 
encore  au  fait  dans  fon  fiecle  de  la  théorie 
des  Réfractions  dont  nous  fommes  rede- 
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vables  k Snellius  , comme  nous  l’avons 
obfervé. 

M.  de  la  Hire  nous  a donné  une  table 
des  Réfractions  des  corps  céleftes,  dans  leurs 
divers  degrés  d’élévation , fondée  fur  les  ob- 
fervations  les  plus  fûres  & les  plus  exadles. 
La  voici. 


Taülb  des  Réfractions  des  Corps  célejîes  à leurs  differents 

degrés  d^ élévation^ 


Haut. 

Réfra&ioiis. 

Haut. 

RéfraSlioiis 

32' 

0." 

1' 

51' 

I. 

26 

35* 

32. 

1 

47. 

2. 

20 

43- 

33- 

I 

43- 

3- 

î5 

44. 

34. 

I 

40. 

4- 

12 

26. 

35- 

I 

36. 

5- 

10 

26. 

36. 

I 

33- 

6. 

9 

8. 

37- 

I 

30. 

7- 

8 

2. 

38. 

I 

27- 

8. 

7 

I. 

39- 

I 

24. 

9- 

6 

17- 

40. 

I 

22. 

10. 

5 

41. 

41. 

I 

19. 

II. 

5 

II. 

42. 

I 

17- 

12. 

4 

46. 

43- 

I 

15- 

13- 

4 

25. 

44. 

I 

13- 

14. 

4 

7- 

45-  ^ 

I 

II. 

15- 

3 

51- 

46. 

I 

9' 

16. 

3 

26. 

47* 

I 

7- 

17- 

3 

23- 

48. 

I 

6. 

18. 

3 

12. 

49. 

1 

4- 

19. 

3 

I. 

50. 

I 

2. 

20. 

2 

51- 

51. 

I 

0. 

21. 

2 

44. 

52- 

0 

58. 

22. 

2 

38. 

53* 

56. 

23- 

2 

31- 

54- 

54- 

24. 

2 

24. 

55- 

52. 

25- 

2 

18. 

56. 

50. 

26. 

2 

12. 

57- 

48. 

27- 

2 

7- 

58. 

46. 

28. 

2 

3- 

59. 

44. 

29. 

I 

59- 

60. 

42. 

30. 

I 

55« 

61. 

40. 

Haar. 

Réfra&ions. 

62.d 

0'  39-" 

63. 

37- 

64. 

35* 

65. 

33-  ' 

66. 

32. 

67. 

31- 

68. 

30. 

69. 

28- 

70. 

26. 

71. 

25- 

72. 

24. 

73- 

23. 

74* 

21. 

75- 

20. 

76. 

18. 

77- 

17- 

78. 

15- 

79- 

14. 

80. 

12. 

81. 

II. 

82. 

10. 

83. 

8. 

84. 

7- 

85.  1 

6. 

86. 

4* 

87. 

3- 

88. 

2. 

89. 

'■ 

90. 

0.  1 
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M.  Boü^uer  X depuis  perfectionné  cette 
table.  ( Voy^i  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  1739  1749-) 

Tycho  Brahé  veut  que  les  Réfraclions 
du  Sol  oil  s’evanouiirent  à la  hauteur  de 
46  degrés  •,  celles  de  la  Lune  à celle  de 
45  degrés  ; &:  celles  des  étoiles  fixes  à 20 
degrés  : mars  CaJJlni  a trouvé  qu’elles  s’é- 
tendent juiqu’alî'ez  près  du  Zénith.  Tycho 
tait  les  Réfraclions  beaucoup  plus  petites 
quelles  ne  le  lont  en  effet  , fi  l’on  en 
excepte  l’horizontale , qu’il  a faite  trop  forte  ; 
car  il  fait  celle-ci  de  34  minutes  dans  le 
Soleil , de  3 3 pour  la  Lune  & de  30  pour 
les  étoiles  fixes.  De  la  Hire  ôc  CaJJini  la 
font  de  32  minutes  pour  tous  les  corps 
celelles. 

La  Réfra  i.7; 0/2  n’eft  donc  point  à négliger 
dans  I Agronomie  •,  & elle  efl  abiolument 
nécelfaire  pour  déterminer  avec  précifion 
les  phenomenes  des  mouvements  céleftes  \ 
&:  il  ne  faut  point  s’étonner  que  les  anciens 
Aftronomes , qui  n’y  failoient  aucune  atten- 
tion 5 loient  tombes  dans  un  grand  nombre 
d’erreurs.  J 

Réfraction  de  la  lumière.  Déviation 
que  louttrent  les  rayons  de  lumière  , en. 
pallant  obliquement  d’un  milieu  dans  un 
autre  d une  réli'.tance  différente.  Cette 
déviation  dépend  5 i.°  de  la  denfité  plus 
ou  moins  grande  du  nouveau  milieu  dans 
lequel  palîe  le  rayon  de  lumière  : plus  cette 
denute  elf  grande,  toutes  chofes d’ailleurs 
égalés  , plus  la  Réfraclion  efl  confidérable. 
2.  Ei;e  dépend  de  la  nature  du  corps 
retrmgent  : fi  c’eft  un  corps  gras  ou  un 
esprit  ardent , la  B.éfraclion  efl  plus  con- 
hderable  qu  elle  ne  le  feroit , fi  elle  fe 
taiiüit  dans  un  corps  d’une  autre  nature , 
c^ioiqu  il  eût  la  meme  denfité.  3."^  Elle 
dépend  du  degre  d'obliquité  d’incidence 
avec  lequel  le  rayon  tombe  fur  la  furface 
du  nouveau  miheu.  La  Réfraclion  aug- 
mente avec  cette  obliquité. 

Les  loix  de  la  Réfraction  des  rayons 
de  iumiere  dans  les  lurfaces  qui  féparent 
des  mil  .eux  differents  , foit  que  ces  furfaces 
feient  planes,  concaves  ou  convexes,  &c. 
font  I cb,et  delaDiopîrique.  ( Voye-^  Diop- 
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C efl  par  le  moyen  de  la  Réfraclion  que 
les  verres  ou  lentilles  convexes  raffemblent 
les  rayons  , grofîîllent  les  objets  , brûlent  j 
&c.  ( Voyei  Lentille  & Foyer.  ) 

C’efl  là-dcffus  qu’efl  fondée  l’invention 
des  Microjcopes  ^ Télefeopes , &c.  ( Voyez 
Microscope  &■  T:élescope.  ) 

Cefl^  par  la  Réfraclion  que  tous  les 
objets  éloignés  paroiffent  hors  de  leur 
véritable^  place  , & que  les  corps  célefles 
particuliérement  paroifî'ent  plus  élevés  au- 
delfus  de  l’horizon  qu’ils  ne  le  font  effec- 
tivement. ( F oye\  Lieu  apparent  Ré- 
fraction astronomique.  ) 

La  Réfraclion  de  la  lumière^  en  Optique, 
efl  une  inflexion  , un  détour  ou  un  chan- 
gement de  direétion  qui  arrive  à un  rayon , 
quand  il  pafle  dun  milieu  dans  un  autre, 
qui  le  reçoit  plus  ou  moins  facilement  : 
ce  qui  efl  caufe  qu  il  fe  détourne  de  fa. 
diredlion.  ( Voye^  Rayon.  ) 

Newton  prétend  que  la  Réfraclion  de  - 
la  lumière  n’efl  point  caufée  par  les  rayons 
qui  rencontrent  la  furface  des  corps  , mais 
fans  aucun  contaél,par  l’adlion  de  quelque 
puiflance  qui  fe  trouve  également  répandue 
fur  toute  leur  furface  , & qui  détourne  les 
rayons  de  leur  chemin. 

Les  raifbns  dont  nous  nousfommes  fervis 
pour  prouver  que  la  Réflexion  fe  fait  fans 
aucun  contact  immédiat , ont  également 
lieu  dans  ce  qui  concerne  la  Réfraclion  5 
mais  on  peut  y joindre  les  fuivantes. 

1.  Lorfqu  un  rayon  de  lumière  pafîê 
du  verre  dans  l’air  avec  une  certaine  obli- 
quité , ce  rayon  traverfe  l’air  -,  mais  il  fe 
réfléchit  entièrement , fi  l’obliquité  efl  très- 
grande  -,  car  la  puiflance  ou  attraélion  du 
verre  fera  trop  forte  pour  iaiffer  pafler 
aucun  de  ces  rayons  : ce  qui  fait  qu’ils 
fe  réfléchiront  entièrement;  au-lieu  de  fe 
rompre. 

2. °  La  lumière  fe  rompt  & fe  réfléchit 
plufieurs  fois  alternativement  dans  les  lames 
minces  du  verre  , à mefure  que  leur  épaif- 
feur  augmente  en  progreffion  arithmétique. 

C efl  l’ep^illeur  de  ces  lames  qui  fait  qu’elle 
fe  réfléchit  ou  qu’elle  fe  tranfmet  alter- 
nativement , fur  quoi  Foyezi  Lumière  léd 
Couleurs. 

R.  r r i j 
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3.°  Quoique  le  pouvoir  que  le^  corps 
ont  de  réfléchir  & de  rompre  la  lumière  , 
foit  à-peu-près  proportionnel  à leur  den- 
flté  , on  trouve  cependant  que  les  corps 
gras  & fulfnreux  la  réfraétent  avec  plus 
de  force  que  leur  denlité  ne  fembleroit 
l'exiger  j car  comme  les  rayons  agiflênt 
avec  plus  de  force  fur  ces  corps  pour  les 
allumer  que  fur  les  autres  j de  meme  ces 
corps,  par  leur  attraéfion  mutuelle,  agif- 
fent  avec  plus  de  force  fur  les  rayons  pour 
les  rompre. 

Enfin  ce  ne  font  point  feulement  les 
rayons  qui  paflent  à travers  le  verre , qui 
fe  rompent  •,  ceux  mêmes  qui  pafient  de 
l’air  dans  le  vuide  ou  dans  un  air  beau- 
coup plus  rare , ou  même  vers  les  extré- 
mités de  la  plupart  des  corps  opaques , 

J5ar  exemple  , le  bord  d'un  canif,  foutfrent 
a même  inflexion  à caufe  de  l'attraélion 
du  corps.  ( Foye\  Diffraction.  ) 

Voici  comment  on  peut  expliquer  la 
maniéré  dont  fe  fait  la.  Réfraction  par  une 
Ample  attraâion  fans  aucun  contaétimmé- 
diat.  Siippcfons  que  H I ( PL  Optique  , 
Jtg.  56.  ) termine  les  deux  milieux  N & 
O , dont  le  premier  foit  le  plus  rare , par 
exemple , de  l'air  •,  le  fécond  plus  denfe , 
favoir  du  verre  •,  l’attraction  des  milieux 
fera  ici  comme  leurs  denfités.  Suppofons 
que  P S foit  le  terme  auquel  la  force  attrac- 
tive du  milieu  le  plus  denfe  s'étende  au- 
dedans  du  plus  rare,  & que  R F (oit  le 
terme  auquel  s’étend  l’attraétion  du  milieu 
plus  rare  dans  le  milieu  plus  denfe. 

Soit  maintenant  un  rayon  de  lumière 


A a qui  tombe  obliquement  fur  la  furface 
qui  fépare  les  milieux  , ou  plutôt  fur  la 
furface  P S , où  commence  l’aéticn  du 
fécond  milieu  qui  attire  le  plus , toute  attrac- 
tion fe  failant  fuivant  des  lignes  perpen- 
diculaires au  corps  attirant  -,  dès  que  le 
rayon  arrivera  au  point  a , il  commencera 
à être  détourné  de  fa  direétion  par  une 
force  fupérieure  qui  l’attire  davantage  vers 
le  milieu  o que  vers  le  milieu  Nj  c’eflr- 
à-dire,  par  une  force  qui  la  pouffera  fui- 
vant une  direélion  perpendiculaire  à la 
furface  R 1 -,  de- là  vient  que  le  rayon 
s’écarte  de  la  ligne  droite  à chaque  point 


de  fon  paffage  entre  P S 8c  R F , qui  font 
les  limites  au-dedans  defquelles  l’attraélioa 
agit.  Il  décrira  donc  une  courbe  a B C 
entre  ces  deux  lignes.  Il  faut  fijppofer  cette 
ligne  courbe  tracée,  quoique  nous  ne  l’ayons 
repréfèntée  que  par  deux  lignes  droites 
qui  font  un  angle  en  B.  Mais  étant  par- 
venu au-delà  de  7?  E",  il  fe  trouvera  hors 
de  la  fphere  d’attraétion  du  milieu  N : ce 
qui  fait  qu’il  fera  attiré  également  en  tous 
feus  par  le  milieu  u,  &.par  conféquent 
s’avancera  en  ligne  droite  vers  C,  fuivant 
la  direction  de  la  tangente  de  la  courbe 
en  B. 

Suppofons  de  nouveau  que  N foit  le 
milieu  le  plus  denfe  , o le  plus  rare  . & 
H I la  ligne  qui  les  termine.  Soit  R F la 
difirance  à laquelle  le  milieu  le  plus  denfe 
étend  fa  force  attraélive  dans  la  plus  rare; 
le  rayon  ayant  paffé  le  point  a , fera  dans 
la  fphere  de  l’attraélion  fupérieure  du  mi- 
lieu le  plus  denfe  mais  comme  cette  attrac- 
tion agit  fuivant  les  lignes  perpendiculaires 
à fa  furface , le  rayon  s’éloignera  conti- 
nuellement de  fon  droit  chemin  AM ■,8c 
s’approchera  perpendiculairement  vers  P S : 
étant  donc  ainfi  pouflé  par  deux  différentes 
forces , il  aura  un  mouvement  compofé, 
par  lequel  , au-lieu  de  <3  ikf , il  décrira  la. 
courbe  a nu 

Enfin  quand  iî  fera  arrivé  en  /72,fe trou- 
vant hors  de  l’attraâion  du  milieu  iV,  il 
fe  mouvera  uniformément  dans  une  ligne 
droite  , dans  la  direélion  où  l’extrémité 
de  la  comble  le  laiffe.  On  voit  donc  com- 
ment la  Réfraction  fe  fait,  tant  en  s’appro- 
chant de  la  perpendiculaire  D £ , qu’en 
s’en  éloignant  ^ favoir  en  s’en  approchant , 
lorfque  oeft  plus  denfe  queîV,  & en  s’en 
éloignant , lorfque  N efl:  plus  denfe  que  o. 

Il  faut  obferver  que  î’attraéfion  du  milieu 
le  plus  denfe,  deZV,  par  exemple,  diminue 
continuellement  à raelùre  que  le  rayon 
avance  de  B vers  la  limite  de  l’attraélion 
R F,  h caufe  qu’il  fe  trouve  de  plus  en 
plus  un  moindre  nombre  de  parties  qui 
agiffent  car  plus  le  corps  s’approche  de 
R F , plus  iî  s’éloigne  du  milieu  fupérieur, 
& plus  par  conféquent  i’attraélion  de  ce 
milieu  devient  foible. 
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Remarquez  encore  que  la  diftance  entre 
P S 6c  RF  étant  fort  petite  , on  ne  fait 
point  attention  , quand  il  eif  queftion  de 
Rijrticrion  , la  partie  courbe  du  rayon  -, 
mais  on  la  conlidere  comme  compofée  de 
deux  lignes  droites  CB,  AB,  ow  mB, 
A B. 

Un  rayon  A B ( PL  Optique ,fig.  56.  ) 
tombant  obliquement  du  point  lumineux 
A fur  le  point  B d une  furface  diaphane 
H 1 plus  rare  ou  plus  denfe  que  le  milieu 
par  lequel  il  a palfé  en  venant  de  l’objet 
lumineux , change  donc  en  général  de  di- 
recTiion  , & le  détourne  vers  C ou  vers 
m , r.u-iieu  d'aller  vers  M en  ligne  droite. 

Ce  détour  ell:  appelle  la  Réfraclion  du 
rayon  ; 5 C,  le  rayon  rompu  , ou  la  ligne 
de  Refraclion  : ^ le  point  de  Réfrac- 

tion. 

A B ed  tippellée  ligne  ou  rayon 
c incidence , 6c  à l'on  égard  B eft  aulîî 
appené  le  point  d’incidence. 

Le  plan  dans  lequel  les  rayons  incidents 
6c  rom.pus  le  trouvent , eft  appellé  plan 

Réjractioii  J la  ligne  B E menée  dans 
le  mineu  ou  le  fait  la  Réfraclion  perpen- 
dicLuairement  a la  lurface  rompante  au 
pojnt  de  Rifraclcon  B , exe  de  B.éfraclion. 
La  ligne  D B menée  perpendiculairement 
iur  la  lurface  rompante  au  point  d’inci- 
dence B par  le  milieu  où  palTe  le  rayon 
incident , eft  appellée  axe  d’incidence  ; ces 
deux  axes  font  toujours  en  ligne  droite  , 
pmique  la  lurface  H I eft  commune  aux 
deux  milieux. 

L angle  AB  I compris  entre  le  rayon 
Lncident  6c  la  furface  rom.pante.  eft  appellé 
C:.gi.e  d .nclinaijàn',  6c  1 angle  A B E)  com- 
pris entre  le  rayon  incident  & Taxe  d’in- 
cidence , angle  d'incidence. 

L angle  MB  C que  le  rayon  rompu  fait 
avec  celui  d’incidence  , s’appelle  Yangle 
rompu  ; & 1 angle  CBE  que  le  rayon  rompu 
CB  fart  avec  laxe  de  Réfraclion  , angle 
de  B.éfraclion. 

Loix  générales  de  la  R.éfraclion  , I.  Un 
rayon  de_  lumière  qui  entr  e dans  un  milieu 
P-U5  denle,  en  fortant  d’un  milieu  plus 
r^re  , par  exemple  , de  l’air  dans  le  verre  , 
w ..empt  eu  sapprcchamt  de  la  perpendi- 


culaire 5 c eft-à-dire  , de  l'axe  de  Réfrac- 
tion. 

Il  fuit  de-Ià  que  1 angle  de  PAfraclion 
eft  plus  petit  que  celui  d’incidence,  puif- 
qu’ils  feroient  égaux  , fi  le  rayon  alloit 
droite  ligne  de  A vers  M.  Il  fuit  encore 
qu  un  rayon  perpendiculaire  à la  furface 
rompante  pafîèra  à travers  fans  fe  rom-* 
pre  , purfqu'il  ne  peut  être  rompu  en  s’ap- 
prochant de  la  perpendiculaire. 

La  raifon  en  eft  que  ^^l’attraélion  du  mi- 
lieu le  plus  denfe  qui,  dans  des  incidences 
obliques  à fa  furface,  agifîant  perpendicu- 
lairement à cette  même  furface  , détourne 
le  rayon  de  fa  route  direéle  , cette  attrac- 
tion , dis-je,  lorfque  l’incidence  eftperpen- 
diculaire , agit  iliivant  la  direétion  du  rayon , 
6c  par  conlequent  ne  change  point  cette 
direétion. 

^ IL  La  raifon  du  fînus  de  l’angîe  d’in- 
cidence à celui  Qe  1 angle  de  Réfraclion , 
eft  fixe  & confiante  , h la  R.éfraclion  fe 
fait  de  l’air  dans  le  verre  , elle  eft  plus 
grande  que  1 14  à 76,  mais  moindre  que 
1 15  à~6  , c eft-à-dire  , à-peu-près  comme 
3 à 2. 

Cette  raifon  s’accorde  avec  une  autre 
de  Nevnon,  qui  fait  le  lînus  de  l’angle 
d’incidence  au  finus  de  l’angîe  de  Réfrac- 
tion , comme  31  à 20  : ce  qui  eft  à-peu- 
près  comme  3 à 2.  Il  y a,  il  eft  vrai  , 
quelqiæ  dift'érence  dans  la  quantité  de 
Refractipp  , félon  les  differentes  efpeces 
de  verré^  mais  cette  précifion  n’eft  point 
abfolument  néceifaire  ici.  Def cartes  a trouvé 
que  la  raifon  du  fînus  de  l’angle  d’inci- 
dence au  f nus  de  l’angle  de  RéfracEon 
dans  1 eau  de  pluie  eft  comme  2503  187 , 
c eft-à-dire,  à-peu-près  comme  433; 
ce  qui  s’accorde  avec  robfervation  de 
Newton  qui  l’a  fait  comme  5 29  à 376.  Dans 
1 efprit-de-vin  ce  meme  Auteur  fait  cette 
raifon  comme  loo  à 73  - ce  qui  n’eft  pas 
fort  éloigné  de  la  raifon  fefquitierce , c’eft- 
à-dire , de  4 à 3. 

On  n a point  encore  déterminé  d’oû  vient 
pouvoir  réfraétif  dans  les  dif- 
férents fluides.  L'eau  claire  eft  de  tous  les 
corps  celui  qui  rompt  le  moins  les  rayons  5 
mais,  quand  elle  eft  imprégnée  oe  fei,  fâ 
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Réfraciion  augmente  à proportion  de  la 
quantité  qu’elle  en  contient.  Newton  fait 
voir  que  dam  pluiieurs  corps , par  exemple , 
le  verre  , le  cryftal,  la  îélénite,  lafaufle 
topafe  , &:c.  le  pouvoir  réfraélif  eft  propor- 
tionnel à leur  denlité  *,  il  n’y  a que  les  corps 
fulfureux  , comme  le  camphre  , l’huile 
d’olive  , l’ambre  , l’efprit  de  térébenthine  > 
&c.  où  il  eft  deux  ou  trois  fois  plus  grand 
que  dans  les  autres  corps  de  denlîté  égale  -, 
& néanmoins  le  pouvoir  réfraétif  de  chacun 
de  ces  corps  fulfureux,  comparés  enfemble, 
eîl  à peu -près  comme  leur  denfité.  Quant 
à l’air  , Newton  montre  qu’un  rayon  de 
lumière , en  traverfant  ratmofphere  , le 
rompt  comme  il  le  feroit,s’il  palfoit  avec 
la  même  obliquité  du  vuide  dans  un  air 
auffi  denfe  que  celui  qui  eft  dans  la  partie 
lapins  bafte  de  l’atmofphere.  ( F ojei  At- 
mosphère & Crépuscule.  ) 

Il  fuit  du  principe  que  nous  venons  d’é- 
îablir  , qu’un  angle  d incidence  & 1 angle 
de  Réfriicîion  qui  lui  correfpond , étant 
une  fois  connus , il  eft  aife  de  trouver  la 
valeur  des  angles  de  Réjrac^ion  correfpon- 
dants  à pluheurs  autres  angles  dincli- 

uaifon.  ^ 

Zahnim  & Kircher  ont  trouvé  que  b 
l’angle  d’incidence  de  l’air  dans  le  verre 
eft  de  70  degrés , l’angle  rompu  fera  de 
38  degrés  50  minutes  -,  &c’eftfur  ce  prin- 
cipe que  Zahnius  a conftruit  une  table  des 
Réfractions  de  l’air  dans  le  verrejsour  dif- 
férents degrés  d’angles  d’incide^e.  Voici 
un  abrégé  de  cette  table. 


yingU 

d’incid. 

Angh  de  Réfraction, 

Angle  rompu. 

I.° 

0“ 

40' 

5." 

0° 

19' 

5 5-" 

2. 

I 

20 

6. 

0 

39 

54- 

3- 

2 

0 

3- 

0 

59 

56. 

4. 

2 

40 

5- 

I 

19 

55- 

5* 

3 

20 

3- 

I 

39 

57- 

10. 

6 

39 

16. 

3 

20 

44. 

20. 

13 

II 

35. 

6 

48 

25- 

30. 

19 

29 

29. 

10 

30 

31- 

45. 

28 

9 

19. 

16 

50 

41. 

90. 

41 

51 

48. 

48 

8 

20. 
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C’eft  TVilleb.  Snellius  qui  a le  premier 
découvert  la  raifon  conitante  des  nnus  des 
angles  d’inclinaifon  & des  angles  rompus. 
On  attribue  communément  cettedécouverte 
à Dejcartes,  qui,  félon  quelques-uns , l’ayant 
trouvée  dans  les  manufcrits  de  Snellius  ^ 
la  publia  pour  la  première  fois  dans  fa 
Dioptrique , lans  faire  mention  de  lui  ; c’eft: 
ce  que  nous  apprend  M.  Huyghens.  Mais 
ce  prétendu  vol  de  Defcartes  n’eft  point 
prouvé  -,  d’ailleurs  la  raifon  trouvée  par 
cartes  eft  plus  limpîe  que  celle  Snellius  y 
qui , au-lieu  des  lînus  d’incidence  & de 
Réfraction  , mettoit  les  fécantes  de  leurs 
compléments , qui  font  en  raifon  inverfc 
de  ces  finus.  Comme  les  rayons  de  lumière 
n’ont  pas  tous  le  mêm.e  degré  de  réfran- 
gibilité-,  cette  raifon  des  finus  peut  varier 
fuivant  leurs  diftérentes  efpeces.  La  raifon 
des  finus  que  les  Auteurs  ont  obfervée, 
n’a  donc  lieu  que  par  rapport  aux  rayons 
de  réfrangibilité  moyenne , c’eft-à-dire  , à 
ceux  qui  font  verds.  Newton  fait  voir  que 
la  différence  de  Réfraciion  entre  les  rayons 
les  moins  réfrangibles  & ceux  qui  le  font 
le  plus , eft  environ  la  partie  de  toute 
la  Réfraciion  des  moyens  réfrangibles  5 & 
cette  différence  eft  fi  petite  , qu’il  arrive 
rarement  qu’on  doive  y avoir  égard.  ( Voye'^ 
Réfrangibilité.  ) 

III.  I.orfqu’un  rayon  paffe  d’un  milieu 
plus  denfe  dans  un  autre  plus  rare  , par 
exemple , du  verre  dans  l’air  , il  s’éloigne 
de  la  perpendiculaire  ou  de  l’axe  de  Ré- 
fraction j d’où  il  fuit  que  l’angle  de  Ré- 
fraction eft  plus  grand  que  celui  d’inci- 
dence. 

Lorfque  la  Réfraciion  fe  fait  de  l’air 
dans  le  verre  , la  raifon  du  finus  de  l’angle 
d’incidence  au -finus  de  l’angle  de  Ré- 
fraction eft  comme  3 à 2 fi  c’eft  de 
l’air  dans  l’eau  , comme  4 à 3 : c’eft  pour- 
quoi fi  la  Réfraciion  fe  fait  d’une  maniéré 
contraire  i favoir  , du  verre  ou  de  l’eau 
dans  l’air  , la  raifon  du  finus  dans  le  pre-r 
mier  cas  , fera  comme  2 à 3 , & dans  le 
fécond  comme  3 à 4. 

IV.  Un  rayon  qui  tombe  furmiie  fur- 
face  courbe,  foit  concave  ou  convexe  ,fe 
rompt  de  la  même  maniéré  que  s’il  tonsr- 
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boit  fur  un  plan  tangent  à la  courbe  au 
point  d incidence.  Car  la  courbe  & la  fur- 
tace  plane  qui  la  touche  , ont  une  portion 
inhniment  petite  commune  entr’elles.  Donc 
quand  un  r îyon  le  rompt  dans  cette  petite 
partie  , c’ell:  la  même  chofe  que  s'il  Ibuf- 
froit  une  Rifraclion  dans  le  plan  touchant. 

V.  Si  une  ligne  droite  E F {fig.  5 7.  ) 
coupe  la  furface  rompante  GH  l angles 
droits  , 8c  que  l’on  mene  d’un  point 
pris  dans  le  milieu  le  plus  denle,  tel  que 
D J la  parallèle  D C au  rayon  incident  H 
£ ■,  elle  rencontrera  le  rayon  rompu  en 
C , 8c  aura  même  raifon  avec  B C , que 
le  linus  de  1 angle  de  Rtfruclion  au  linus 
de  l’angle  d’incidence. 

Si  donc  le  rayon  B C palîe  du  verre 
en  1 air  , il  lera  en  raifon  fous-felquialtere  à 
CD-,  fl  de  l’air  dans  le  verre,  en  raifon 
lefquiaîtere  -,  c’eft-à-dire , dans  le  premier 
cas  comme  2 à 3 j dans  le  fécond  comme 

3 à 2 à C D. 

De  même  li  la  lumière  palTe  de  l’eau 
dans  1 air , CB  lera  en  railon  fous-fefqui- 
tierce  à C jD  , ou  comme  3 à 4 -,  lî  de  l’air 
dansl  eau , en  raifon  lelquitierce , ou  comme 

4 à 3.  (Foyeifg.  57 

Loix  de  la  lléfraclion  dans  les Jurf aces 
planes,  I.  Si  des  rayons  parallèles  fe  rom- 
pent en  palTant  d’un  mâlieu  tranfparent 
dans  un  autre  moins  denfe , ils  demeure- 
ront parallèles  après  la  Réfracilon. 

La  railon  en  eft  , qu’étant  parallèles, 
L'ur  obliquité  ou  angle  d’incidence  eft  la 
meme.  Or  nous  avens  fait  voir  que  , lorf- 
cue  Ics^ obliquités  font  égales,  la  Réfrac- 
tion 1 elt  aulîî.  Il  s enfiût  donc  qu’ils  con- 
ièrveront,  après  h Réfracilon,  le  parallclifme 
qu'ils  aveient  auparavant. 

Il  liut  de-là  que  , li  l’on  préfente  un  verre 
plan  des  deux  cotés  , directement  au  So- 
leil , la  lumière  palTera  au  travers  , comime 
lî  le  verre  n’y  étoit  point  ; car  les  rayons 
étant  perpendiculaires,  palleront  à travers 
fins  ioud.ir  de  Réfraction.  Si  l’on  préfente 
le  verre  obliquement  au  Soleil , la  lumière, 
apres  la  Réfraction,  aura  à-peu-pres  la  même 
force  qu^uparavant^  car  la  force  dépend 
de  1 epaiiieur  & de  l’union  des  rayons,  aullî 
bien  que  de  fangle  fous  lequel  elle  frappe 
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I objet  ou  î oeil , & l’un  & l’autre  font  inva- 
riables dans  le  cas  dont  il  s’agit.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  la  lumière  pourra  être 
un  peu  afîoiblie  à caufe  des  rayons  qui  fe 
perdent  dans  l’intérieur  du  corps  , & qui 
y font  comme  abforbés  ou  réfléchis. 

II.  Si  deux  rayons  CD  8cC  P , [fig.  5 9.  ) 
artant  du  même  point  lumineux  C , tom- 
ent  fur  une  furface  plane  , en  forte  que 
les  points  de  Réfracilon  D 8c  P f ient 
également  disants  de  la  cathi  te  d’inci- 
dence G K , les  rayons  rompus  D F 8c  F Q 
auront  le  même  foyer  virtuel , ou  point 
de  dilperhon  G.  ( Voyet^  Foyer.  ) 

Il  fuit  dc-là,  i.°  que  puifque  dans  les 
rayons  qui  font  fort  prcches  les  uns  des 
autres  , la  diftance  delacathete  eft  à-peu- 
près  la  même  , ils  divergeront  fenfiblement 
du  meme  point  G,c  eft-à-dire,  qu’ils  auront 
le  même  foyer  virtuel  G. 

2.^  Lorfqueles  rayons  rompus,  qui  tom- 
bent fur  un  œil  placé  hors  de  la  cathete 
d incidence  , font  on  également  diftants  de 
cette  cathete  , ou  fort  proches  les  uns  des 
autres  , ils  frapperont  l’œil  comme  s’ils  ve- 
noient  du  point  G , & par  conléquent  on 
verra  le  point  C par  les  rayons  rompus, 
comme  s il  étoit  en  G , ou  plutôt  comme 
lî  les  rayons  partoient  de  G.  i Foyer.  Diov- 

TRIQUE.) 

III.  Si  un  rayon  E D tombe  obliauement 
d’un  milieu  plus  rare  dans  un  autre  plus 
denfe,  dont  la  furface  eft  plane  , la  diftance 
C K du  point  lumineux  aura  une  moindre 
raifon  à la  diftance  K G du  foyer  virtuel , 
que  le  iînus  de  l’angle  de  P\.éfraclion  à 
celui  de  l’angle  d’incidence.  Mais  fî  la  dif- 
tance R.  D du  point  K de  Réfraclion  à 
la  cathete  d’incidence  eft  très  - petite  par 
rapport  à la  diftance  CK  du  point  lumi- 
neux , pour  lors  C K fera  k KG  , fenfi- 
blement  8c  à très-peu-près , en  raifon  du  finus 
de  l’angle  de  Réfraclion  au  lînus  de  l’angle 
d’incidence. 

II  fuit  de-là,  i.°  que  lorfque la 

tion  fe  fait  de  l’air  dans  le  verre,  la  dif- 
tance du  point  de  difperlîon  des  rayons 
près  de  la  cathete  , eft  feiquialtere  de  fa 
diftance  du  point  radieux  \ & celle  des 
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rayons  ies  plus  éloignés  plus  que  rerquial- 
tere. 

2."  Si  l’osii  eft  placé  dans  un  milieu 
denfe  , ies  objets  qu’il  verra  dans  le  plus 
rare,  luiparoîtront  beaucoup  plus  éloignés 
qu’ils  ne  le  iont  en  effet  -,  & l’on  pourra 
déterminer  le  lieu  de  l’image,  dans  quelque 
cas  donné  que  ce  foit  , par  la  raifon  de 
la  Kéfr action.  Ainff  les  objets  placés  dans 
l’air  doivent  paroître  à un  œil  placé  dans 
l’eau , beaucoup  plus  éloignés  qu’ils  ne  le 
font  réellement. 

ï V.  Si  un  rayon  D G tombe  obliquement 
d’un  milieu  plus  denfe  dans  un  autre  plus 
rare  A B ,1a.  diftance  G X du  point  lumi- 
neux a une  plus  grande  raifon  à ladiffance 
K C du  point  de  difperfion , que  le  fnus 
de  l’angle  àç  Réfraciion'au  ffnus  de  l’angle 
d’incidence  -,  mais  fiD  eft  fort  près  de  K, 
K G fera  hKC,  feniiblement  & à très-peu- 
près , en  raifon  du  ffnus  de  l’angle  de  Ré- 
fraction à celui  de  l’angle  d’incidence. 

II  luit  de-là , i.°que  lorfque  la  Réfrac- 
tion fe  fait  du  verre  dans  l’air , la  diftance 
du  point  de  difperffon  des  rayons  , près 
de  la  cathete  d’incidence  , eft  fous-fel- 
quialtere  de  la  diftance  du  point  lumineux  •, 
& que  celle  des  rayons  ies  plus  éloignés 
eft  moins  que  fous-fefquialtere. 

2. °  Si  la  Réfraction  fe  fait  de  i’eau  dans 
l’air  5 la  diftance  du  point  de  difperffon 
des  rayons  , près  de  la  cathete  , fera  fotis- 
fefqiiitierce , & celle  des  rayons  ies  plus 
éloignés  , moindre  que  fous- fefquitierce. 

3. °  Si  donc  l’œil  eft  placé  dansXin  milieu 
plus  rare  , les  objets  placés  dans  un  milieu 
plus  denfe  , lui  paroîtront  plus  près  qu’ils 
ne  le  font  -,  & l’on  pourra  déterminer  le 
lieu  de  l’image , dans  quelque  cas  donné  que 
ce  foit , par  la  raifon  des  ffnus  des  angles 
d’incidence  & de  Réfraction.  De-là  vient 
que  le  fond  d’un  vaiff'eau  plein  d’eau, 
paroît  élevé  par  la  Réfraction  à un  tiers 
de  fa  hauteur,  à un  œil  placé  perpendi- 
culairement au-defiusde  la  furface  , & c’eft 
ce  qui  fait  que  les  poiffons  & les  autres 
corps  qui  font  |)longés  dans  l’eau  , nous 
paroiffènt  plus  près  qu’ils  ne  le  font  en  effet. 

4. "  Si  l’œil  eft  placé  dans  un  milieu 
plus  rare , l’objet  qu’il  verra  dans  un  milieu 
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plus  denfe  , par  un  rayon  rompu  fur  une 
lurface  plane , lui  paroîtra  plus  grand  qu’il 
ne  l’eft  effééfivemeat.  C’eft  une  propoff.tion 
que  tous  les  Auteurs  avancent , fondés  fur 
ce  que  l’angle  viiuel , fous  lequel  on  voit 
l’objet , ou  l’angle  formé  par  les  rayons 
rompus  des  extrémités  de  l'objet , elt  plus 
grand  que  fangle  que  feroient  ces  mêmes 
rayons,  s’ils  venoient  à l’œil  immédiate- 
ment fans  fe  rompre.  Cependant  on  ne  doit 
pas  regarder  cette  démonftration  cmnine 
bien  exaéte , parce  que  la  grandeur  appa- 
rente des  objets  n’eft  pas  uniquement  pro- 
portionnelle à la  grandeur  de  l’angle  vtfuel. 
( Vbyei  Appaïience  & Vision,  ) 

Selon  les  mêmes  Auteurs,  fi  l’objet  eft 
placé  dans  un  milieu  plus  rare  , & l’œil 
dans  un  milieu  plus  denfe,  l’objet  paroîtra 
plus  petit.  Ainff  les  objets  qui  f;nt  fous 
l’eau  , paroîtront  plus  grands  qu’ils  ne  le 
font  à un  œil  placé  dans  l’air  -,  àc  ceux  qui 
font  dans  l’air,  paroîtront  plus  petits  aux 
poiffons  qui  font  dans  l’eau. 

Quoique  les  conféquences  s’accordent 
affêz  avec  ce  que  l’expérience  nous  dé- 
couvre , cependant  il  ne  faut  point  regarder 
comme  bien  démontrés  les  Théorèmes  pré- 
cédents fur  la  grandeur  apparente  des  objets 
vus  par  des  verres  plans.  Cette  matière  eft 
encore  fujette  à beaucoup  de  difficultés. 

Loix  de  la  Réfraction  dans  les  furfaces 
fphériques  , tant  concav'es  que  convexes. 
I.  Un  rayon  de  lumière  DE,  [fig.  60.  ) 
parallèle  à l’axe  d’une  fphere  plus  denfe , 
après  une  feule  Réfraction  E , vient  couper 
l’axe  en  un  point  F,  qui  eft  au-delà  du 
centre  C. 

Car  le  demi-diametre  CE , mené  au  point 
de  Réfraction  E , eft  perpendiculaire  à la 
furface  KL,  8c  eft  par  conféquent  l’axe 
de  Réfraction  ,•  mais  nous  avons  vu  qu’un 
rayon  qui  pafle  d’un  milieu  plus  rare  dans 
un  milieu  plus  denfe  , s’approche  de  la 
perpendiculaire  ou  de  l’axe  de  Réfaction  \ 
c’eft  pourquoi  le  rayon  D E s’approchera 
de  l’axe  de  la  fphere  F’ , & viendra 
enfin  le  couper,  & cela  au-delà  du  centre 
Cen  F,  à caufe  que  l’angle  de  Réfraction 
FF  C eft  moindre  que  celui  d’incidence 
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• tombe  /îir  k fur-  j 

ace  Iphérique  convexe  d’un  milieu  plus 


^ice  fphérique  convexe  d’un  milieu  pL.» 
denfe  que  celui  d’où  il  vient  ,&  qu’il  vienne 
paraliélenient  a 1 axe  ^4  F,  le  demi-diame- 
tre  C E fera  au  rayon  rompu  E F,  en  raifon 
du  (mus  de  l’angle  rompu  au  lînus  de 
1 angle  d’incidence  i mais  la  diftance  CF 
du  centre  au  point  de  concours  F,  fera 
au  rayon  rompu  FE,  en  raifon.  du  linus 
de  1 angle  de  Réfraclion  au  (mus  de  l’angle 
d'incidence.  ° 

III.  Si  un  rayon  D £"  tombe  Ilir  lafur- 
fcCe  iphérique  convexe  d’un  milieu  plus 
denle  K L parallèlement  à Ton  axe  AF, 
la  diftance  F^  B du  foyer  à la  lurface  rom- 
pante eft  a la  drftance  du  centre,  en 
p.us  grande  railon  que  celle  du  linus  de 
1 angle  d incidence  au  linus  de  l’angle  de 
Fifraclion.  Mais  li  les  rayons  font  fort 
proches  de  l’axe  , & l’angle  d’incidence  B 
C E fort  petit,  les  diftances  F B & F Cdu 
foyer  à k lurface  & au  centre  feront  à- 
peu-pres  en  railon  du  linus  de  l’angle  d’in- 
cidence au  linus  de  l’angle  de  Réfrac- 
tion. 

^ II  fuit  de-là,  i.°  que  lî  k Réfraclion  fe 
tait  de  1 air  dans  le  verre,  dans  le  cas  où 
les  rayons  font  près  de  l’axe  , F B ' FC  : ; 
a • 2 J & dans  le  cas  ou  le  rayon  eft  fort 
eioiçné  de  l’axe  , FB  : FC>y.  2.  Par 
conféquent  dans  le  premier  cas  B C:  B F 
• • I : 3 ■)  & dans  le  dernier  B C:  B F 

2.°  Si  k Réfraclion  fe  fait  de  l’air  dans 
1 eau  , dans  le  premier  cas  F B : FC  : ; q. 
t 3 i & dans  le  dernier  cas , F B : FCl> 
4-35  conlequent  dans  le  premier  cas 
BC:  B F:  : I : Sc  dans  le  dernier  cas 
BC:  BFCi  : 4. 

puifque  les  rayons 
du  Soleil  font  feniiblement  parallèles  , dès 
au  ils  viendront  à tomber  fur  k lurface  d’une 
Ipnere  de^  verre  folide  , ou  d’une  fphere 
remplie  d’eau  , ils  ne  fuivront  pas  une  route 
3 celle  de  l’axe  , au-dedans  de  k 
S cil:  donc  troîTipc  3 (|uand 
U a avancé  que  les  rayons  du  Soleil  qui 
ombent  lur  une  fphere  de  verre  , s’appro- 
cnent  du  centre  en  fe  rompant,  &en  con- 

lervantleur  parallélifme.  ( Voyez  F oyek.) 

J-onie  IR  JW/ 
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IV.  Si  un  rayon  DEifig.61.)  parallèle 

à axe  F A^ailt  d un  milieu  plus  denfedans 
un  milieu  Iphérique  plus  rare,  il  s’éloigne 
de  1 axe  après  \a  Réfraclion-,  ôc  k diftance 

Cdu  point  de  dilperlion  ou  foyer  virtuel 
au  centre  de  la  fphere  fera  à fon  demi- 
diametre  C E , en  raifon  du  linus  de  l’angle 
de  Réfraclion  à celui  de  l’angle  rompu; 
& à la  portion  du  rayon  rompu  FF,  qui 
eft  retournée  en  arriéré , en  raifon  du  linus 
de  Réfraclion  au  linus  de  l’angle  d’inci- 
dence. 

y.  Si  un  rayon  E D , en  fortant  d’un 
milieu  plus  denfe  , tombe  parallèlement  à 
laxe  A Ffurk  furface  fphérique  convexe 
FL  d un  milieu  plus  rare  , k diftance 
FC  du  point  de  dilperlion  au  centre  fera 
à la  diftance  F B de  k furface , en  plus 
giande  railon  que  celle  du  linus  de  l’angle 
de  Réfraclion  au  linus  de  l’angle  d’inci- 
dence -,  mais  11  le  rayon  D E eft  fort  proche 
de^  1 axe  FA,  la  raifon  lera  à-peu-près  k 
meme  que  celle  du  linus  de  l’angle  de 
Réfraction  au  linus  de  1 angle  d’incidence. 

Il  fuit  de-là  , i.°  que  11  la  Réfraclion  fe  fait 
du  verre  dans  1 air , dans  le  cas  où  le  rayon 
eft  près  de  l’axe  ,FC:  FB::^:  2,  par 
conséquent  BC:FB::i:  2-,  c’eft  pour- 
quoi dans  le  cas  où  le  rayon  eft  plus  éloigné 
de  l’axe,  i5  C:  FB  Ci:  2.  2.“  Si  k Ré- 
fraction ie  fait  de  l’eau  dans  l’air  , dans  le 
premier  cas  C C ; ; : 4 : 3 -,  par  con- 
lequent BC:FBi:i:  dans  le  fécond 

easy  C lFB<i:y  3.°  Puifque  le  point 
de  dilperlion  F efd  plus  éloigné  de  k furface 
rompante  KL  , fi  le  rayon  palîê  de  l’eau 
dans  1 air  , que  s il  palîe  du  verre  dans 
- air  , les  rayons  parallèles  le  difperieront 
moins  dans  le  premier  cas  que  dans  le 
fécond. 

VI.  Si  un  rayon  B E {fîg.6o.)  tombe 
paralldement  a laxe  d’un  milieu  plus 
ray  lur  k furface  d’un  milieu  plus  denfe, 
fphériquement  concave  , le  rayon  rompu 
F y fera  dirige  comme  s’il  partoit  du  point 
de  l’axe  F-,  de  forte  que  FE  fera  a F C 
en  raifon  du  ftiius  de  l’angle  d’incidence 
au  linus  de  Réfraclion. 

y II.  Si  un  rayon  E H en  fortant  d’un 
milieu  plus  rare  , tombe  parallèlement  à 
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Taxe  F B fur  la  furface  fphérique  concave 
d\in  milieu  plus  denfe , la  diftance  F B du 
point  de  difperfion  à la  furface  rompante 
fera  a F C diftance  du  centre  , en  plus 
grande  raifon  que  celle  du  finus  de  1 angle 
d’incidence  au  finus  de  1 angle  de  Bé- 
fraclion  •,  mais  fi  le  rayon  eft  fort  proche 
de  l’axe  , & l’angle  BCE  fort  petit , B F 
fera  à CF,  à très-peu-prcs , en  raifon  du 
finus  de  l’angle  d’incidence  au  finus  de 
l’angle  de  Réfraction.  D’où  il  fuit,  i.°  que 
fl  la  RéfraciLon  fe  fait  de  l’air  dans  le  verre , 
d ns  le  cas  où  le  rayon  eft  près  de  l’axe, 
F B : FC  : : 3 : 2 i dans  le  cas  où  il  eft 
plus  éloigné  de  l’axe,  F B : FC  > 3 : 2', 
par  conléquent  dans  le  premier  B C F C 
r ; î I 2 ; & dans  le  dernier  B C l F C<C  i 
: 2.  2.°  Si  la  Réfraclion  fe  fait  de  l’air  dans 
l’eau , dans  le  cas  où  le  rayon  eft  près  de 
l’axe , F b : FC  : : 4 : 3 -,  dans  le  cas  où  il 
eft  plus  éloigné  de  l’axe  , F B : F C'i>  4 : 

3 ^ par  conféquent  dans  le  premier  cas  B 
C : FC  : : I : 3 ■,  & dans  le  fécond  B C ' 
FC<i  I : 3.  3.°  Puifque  ce  point  de  dif- 
perfion  F eft  plus,  éloigné  du  centre  de  la 
Réfraclion  qui  fe  fait  dans  l’eau  , que  fi 
elle  fe  fait  dans  le  verre  , les  rayons  fe 
difperferont  moins  dans  le  dernier  cas  que 
dans  le  premier. 

Vni.Si  le  rayon  H B , (fg.  61.)  en  for- 
tant  d’un  milieu  plus  denfe,  tombe  pa- 
rallèlement à l’axe  A F fur  la  furtace  d un 
milieu  plus  rare  fphériquement  concave  , 
le  rayon  rompu  concourra  avec  laxe  AF 
au  point  F ^ en  forte  que  la  diftance  CF 
du  point  de  concours  au  centre  fera  au 
rayon  rompu  FE , en  raifon  du  finus  de 
l’angle  de  Réfraclion  au  finus  de  l’angle 
d’incidence. 

Réfraction  dans  un  prifme  de  verre.  Si 
un  rayon  de  lumière  D E {fig.  62*  ) tombe 
obliquement  de  l’air  fur  un  prifme  ABC, 
il  fe  rompra  en  approchant  de  la  perpen- 
diculaire, & au-lieu  d’aller  vers  F,  il  fe 
détournera  en  G,  c’eft-à-dire,  vers  la  ligne 
m , abailTée  perpendiculairement  à la  fur- 
face  AB  au  point  de  réfraétion  E.  De 
même,  puifque  le  rayon  EGj  paflànt  du 
verre  dans  l’air,  tombe  obliquement  fur 
CB  fd  fe  rompra  vers  M»  Sc  s’éloignera 
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de  la  perpendiculaire  NGO‘.  Sc  de -là 
naiffent  les  divers  phénomènes  que  l’on 
obferve  dans  le  prifme.  ( F oye’^  Prisme.  ) 

C’eft  fur  cette  propofition  qu’eft  fondée 
la  propriété  qu’a  le  prifme  de  féparer  les 
rayons  de  différentes  couleurs.  Car  les 
rayons  de  différentes  couleurs  fe  rompent 
différemment,  comme  l’on  fait*,  de  lorte 
que,  fi  plufieurs  rayons  parallèles  à DF, 
& de  différente  réfrangibilité , ( F oyey  Ré- 
frangibilité. ) tombent  fur  la  furface 
AB  y ces  rayons , après  leur  entrée  dans 
le  verre , ne  feront  plus  parallèles.  Ils  en 
fortiroient  parallèles  ,ti  CB  étoit  parallèle 
il  AB  , comme  on  le  verra  plus  bas.  Mais , 
comme  CB  n’eft  point  parallèle  ï AB  y 
ces  mêmes  rayons  ne  font  plus  parallèles 
en  fortant  , & par  conféquent  ils  font 
écartés  & féparés  les  uns  des  autres',  de 
lorte  que  le  rayon  DE,  qui  n’étoit  qu  un 
rayon  blanc  ou  un  faifeeau  de  rayons  de 
toutes  fortes  de  couleurs,  mêlés  & con- 
fondus enfemble  , devient , après  la  Ré- 
fraction du  prifme,  un  faifeeau  de  rayons 
iéparés. 

Réfraction  dans  une  lentille  convexe.  Si 
des  rayons  paralleks  AB  , CD  & EF 
(fig.  63.)  tombent  fur  la  furface  d’une 
lentille  zB  ^ K , le  rayon  perpendicu- 
laire AB  pafféra  vers  K fans  fe  rompre, 
d’où , lortant  dans  l’air  perpendiculaire- 
ment comme  auparavant , il  ira  direétement 
en  G.  Mais  les  rayons  CD  & EF,  qui 
tombent  obliquement  de  l’air  lur  le  verre 
aux  points  D 8c  F , k rompront  vers  1 axe 
de  Réfraction , ( c’eft-à-dire , vers  les  lignes 
HI  & LM  menées  perpendiculairement 
fur  la  furface  rompante  aux  p.dnts  de  Re- 
fraction F 8c  D)  8c  fe  détourneront  vers 
P & vers  Q.  De  même , fortant  oblique- 
ment du  verre  pour  tomber  fur  la  furface 
de  l’air , ils  s’éloigneront  de  la  perpendi- 
culaire c’eft  pourquoi  D n ira  point 
vers  tK , mais  vers  G ÿ 8c  F P ira  vers  G, 
au-lieu  d’aller  en  F.  On  peut  démontrer 
de  même  que  tous  les  autres  rayons,  qui 
tombent  fur  la  furface  du  verre , le  rom- 
pront 8c  aboutiront  tous  à-peu-près  au 
point  G , pourvu  que  les  rayons  E F,  CD , 
(Scc.  foient  allez  près  de  l’axe  AB  i car. 
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S ils  en  font  éloignés,  leur  point  de  con- 
cours avec  J axe  ne  pourra  pas  être  ccnfé 
au  meme  point  G.  C eft  pour  cela^<jue  la 
plupart  des  lentilles , comme  2 B ^ K j 
ont  tort  peu  de  convexité , ou  quand  elles 
font  tort  convexes , fort  peu  de  largeur  ; 
car , Il  On  leur  en  donnoit  trop , les  rayons 
qui  tomberoient  vers  les  extrémités  2,3, 
iroient  rencontrer  laxe  AB,  après  s’étre 
rompus , dans  un  point  fort  différent  du 
point  G , où  concourent  les  rayons  rom- 
pus fort  près  de  1 axe  : & ces  rayons  , qui 
tombent  vers  les  extrémités  2,3,  empê- 
cheroient  de  cette  maniéré  le  foyer  G 
detre  aufîî  net  quil  le  feroit  fans  cela. 
C elf  aufîî  pour  cette  raifon  qu’on  couvre 
fouvent  les  extrémités  2 & 3,  foit  par- 
devant,  foit  parderriere  , de  quelque  corps 
opaque  , pour  intercepter , foit  avant , foit 
après  la  Befrachon  , les  rayons  qui  tom- 
bent fur  les  extrémités  2 & 3.  ( Foyex 
Foyer.  ) 

De-là  vient  la  propriété  qu’ont  les  verres 
convexes  , de  railembler  les  rayons  paral- 
lèles , & les  reunir  tous  au  même  point. 

Réfraciion  dans  une  lentille  concave.  Si 
des  rayon»  parallèles  AB , CD  & EF 
if  g.  64.  ) tombent  fur  une  lentille  con- 
cave G .S le  rayon  AB  perpen- 
diculaire au  point  B ira  fans  le  rompre 
en  iV/ , ou  , demeurant  toujours  perpen- 
diculaire , il  palîera  dans  l’air  fans  fe  rom- 
pre julqu’en  Z,-  mais  le  rayon  CD,  qui 
tombe  obliquement  fur  la  furface  du  verre, 
s aporochera  de  la  perpendiculaire  N O , 
& s’avancera  vers  Ç ,•  le  rayon  D O ^ qui 
tombe  obliquement  du  verre  fur  la  furface 
de  1 air , fe  rompra  en  s’éloignant  de  la 
perpendiculaire , & ira  vers  V:  on  démon- 
trera de  même  que  le  rayon  E F fe  rom- 
pra vers  r & de-là  vers' Z. 

De-là  vient  la  propriété  qu’ont  les  verres 
concaves  de  difperfer  les  rayons  parallèles 
& de  les  rendre  divergents. 

^fracEon  dans  un  verre  plan.  Si  des 
rayons  parallèles  E F , G H , IL  [fig.  6].) 
^2  R obliquement  fur  un  verre  plan 
AB  CD  , leur  obliquité  étant  la  même  à 
caufe  de  leur  parallelifme  , ils  s’approche- 
ront tous  egalement  de  L perpendiculaire, 
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& demeumnt  parallèles  aux  points  M , 
O & Q J ils  palîèront  dans  l’air  en  s’éloi- 
gnant également  de  la  perpendiculaire , & 
relieront  toujours  parallèles. 

Ainfî  les  rayons  EF,  GH  8c  IL  , en 
entrant  dans  le  verre  , fe  détourneront 
vers  la  perpendiculaire  autant  qu’ils  s’en 
éloigneront  en  foi  tant  ^ de  forte'  que  la 
première  Réfraciion  eft  ici  détruite  par 
la  fécondé , fans  que  pour  cela  l’objet  pa- 
roifîè  dans  fa  véritable  place.  1 

Réfrangibilité.  Propriété  ou  diipo- 

fition  qu  ont  les  corps  à le  détourner  de  leur 
première  direélion  , lorfqu’üs  paffent  obli- 
quement dun  milieu  dans  un  autre,  d’une 
refîftance  différente.  ( F oye'^  Réfraction.  ) 

Les  corps  folides  fe  réfraélent  ordinai- 
rement en  s éloignant  de  la  perpendicu- 
laire au  plan  qui  fépare  les  deux  milieux, 
lorfqu  ils  paffent  d’un  milieu  rare  dans  un 
plus  denfe  : & , au  contraire , ils  fe  ré- 
fraélent  en  s approchant  de  cette  perpen- 
diculaire , lorfqu  ils  paffent  d’un  milieu 
denfe  dans  un  plus  rare. 

Les  rayons  de  lumière  font  ordinaire- 
ment le  contraire  : ils  fe  réfraélent  en 
s approchant  de  la  perpendiculaire , lorf- 
qu ils  paffent  d’un  milieu  rare  dans  un 
plus  denfe  j & en  s’éloignant  de  cette  per- 
pendiculaire, lorfqu  ils  pafîent  d’un  milieu 
denfe  dans  un  plus  rare.  Il  y a cependant 
quelques  exceptions.  ( Foyei  Réfraction 

DE  LA  LUMIERE.  ) 

L expérience  a appris  que  les  différents 
rayons  de  lumière  n’ont  pas  tous  le  même 
degré  de  Réfrangibilité  : que  les  rouges , 
par  exemple , en  ont  un  moindre  degré 
que  les  orangés  , les  jaunes  , les  verds , iCc. 
& que  les  violets  font , de  tous , les  plus 
réfrangibles. 

[ Une  plus  grande  ou  moindre  Réfran- 
gibilité eft  une  dilpofition  à être  plus  ou 
moins  rompu  en  paffant  fous  le  même 
angle  d incidence  dans  le  même  milieu. 

Toute  la  théorie  de  Newton  ^ fur  la 
lumière  & les  couleurs , eft  fondée  fur  les 
differentes  Réfrangibilités  des  raye  ns  de 
lumière.  La  vérité  du  p-incipe  paroîtra 
par  les  expériences  fuivantes. 

I.°  Si  l’on  fait  palier  un  rayon  de  lu- 
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miere  à travers  un  petit  trou  fait  à la 
fenêtre  d’une  chambre  obfcure  , fur  un 
prifme  AB  Cj{  PL  Optiq.  ,fig.  65 , 4.) 

il  peindra  toutes  les  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel  dans  toute  leur  vivacité  fur  un  papier 
blanc  E F;  favoir , le  rouge  en  E , enfuite 
le  jaune , le  verd , le  bleu  & enfin  le  pour- 
pre ou  le  violet  , & la  couleur  fera  la 
même  fur  quelque  corps  que  l’on  reçoive 
la  lumière. 

Néanmoins  cette  lumière  colorée  fe  pro- 
page en  lignes  droites  , de  même  que 
l’autre  lumière;  elle  fe  réfléchit  aufTi  de 
la  furface  d’un  miroir  ; elle  le  rompt  en 
palîant  à travers  une  lentille,  & conlerve 
les  couleurs  , tant  après  la  réfraélion  , 
qu’après  la  réflexion.  Ces  rayons  étant 
rallemblés  au  foyer  d’une  lentille  con- 
vexe , dégénèrent  en  une  lumière  blan- 
che , fort  éclatante  ; mais  ils  reprennent 
leur  première  couleur  lorfqu’ils-  ont  palfé 
le  foyer , parce  qu’alors  ils  s’écartent  & fe 
féparent  de  nouveau. 

Puis  donc  que  ces  rayons , en  pafîant 
par  le  prifme , fouffrent  une  réfraétion 
à leur  entrée , & une  autre  à leur  fortie  ; 
( F oye^  Prisme.  ) il  s’enfuit  qu’un  rayon 
de  lumière  fe  convertit  en  rayons  colo- 
rés par  la  feule  réfraétion. 

2. °  Puii'que  les  rayons  colorés  fe  con- 
tinuent toujours  en  lignes  droites  , quoi- 
qu’ils fe  réfléchilfent  des  miroirs , ou  qu’ils 
le  rompent  dans  la  lentille  , il  s’enluit 
qu’ils  retiennent  toutes  les  propriétés  de  la 
lumière. 

3. °  Puifqu’il  fe  fait  au  foyer  une  dé- 
euflation  & un  mélange  des  diflérents 
rayons  colorés,  qui  les  fait  paroître  blancs, 
& qu’ils  reprennent  leur  première  couleur  , 
après  leur  féparation  au-delà  du  foyer, 
il  s’enfuit  que  les  rayons  rouges  , jaunes , 
verds,  bleus  & pourpres,  étant  mêlés  en- 
femble  dans  une  proportion  convenable  , 
doivent  produire  la  couleur  blanche.  ( Foy. 
BiAnc.  ) 

Il  eft  bon  d’oblèrver  que  cette  expé- 
rience réulîît  également  quand  la  chambre 
n’efl;  point  obfcure  ; les  couleurs  en  font 
feulement  moins  vives. 

Les  rayons  qui  font  les  plus  réfrangi- 
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blés  par  le  prifme  EFj  {fig.  66.)  étant 
de  nouveau  rompus  par  le  prifme  GH 3 
dont  l’axe  eft  dans  une  fituation  perpen- 
diculaire à l’égard  de  l’axe  du  premier 
prifme,  font  encore  plus  rompus  par  le 
prifme  GH , que  les  autres  rayons  qui 
ont  moins  de  réfrangibilité;  de  forte  que 
l’image  N O de  figure  oblongue , formée 
par  le  premner  prilme  , devient  alors  in- 
clinée , & confervant  la  même  largeur  , 
prend  la  lituation  IK. 

Newton  a le  premier  découvert  cette 
propriété  des  rayons  de  lumière  d’être 
diftéremment  réfrangibles  ; ( Voye\  les 
TranJ.  Philofoph.  de  Vannée  1675.)  & a 
depuis  répondu  aux  objeécions  que  lui 
ont  fait  plulîeurs  Auteurs,  entr’autres  le 
P.  Hardies^  M.  Mariotte  & plufieurs  au- 
tres. Il  a dans  la  fuite  établi  plus  au  long 
cette  théorie , & il  l’a  éclaircie  & confir- 
mée par  un  grand  nombre  d’expériences 
dans  fon  Traité  d’Optique. 

Ce  ne  font  pas  leulement  les  rayons 
colorés  produits  par  la  réfraétion  qu’ils 
fouffrent  dans  le  prifme,  mais  encore  ceux 
qui  fe  réfléchilîent  des  corps  opaques , 
qui  ont  des  différents  degrés  dè  Réfran- 
gibilité & de  réflexibilité  ; & , comme  le 
blanc  eft  produit  par  le  mélange  de  plu- 
fieurs rayons  colorés , Newton  en  conclut 
que  tous  les  rayons  homogènes  ont  leur 
propre  couleur  qui  répond  à leur  degré 
de  Réfrangibilité , & qu’elle  ne  peut  être 
changée , ni  par  la  réflexion  , ni  par  la 
réfraétion  ; que  la  lumière  du  Soleil  eft  un 
compofé  de  toutes  les  couleurs  primitives , 
& que  toutes  les  couleurs  compofées  ne 
nailient  que  du  mélange  de  ces  der- 
nières. ( Vdyei  Couleurs.  ) 

Il  croit  que  les  différents  degrés  de 
Réfrangibilité  naifîënt  de  la  différente 
grandeur  des  particules  dont  les  différents 
rayons  font  compofés.  Par  exemple,  que 
les  rayons  les  moins  réfrangibles  , c’eft-à- 
dire,  les  rouges,  font  compofés  des  parti- 
cules les  plus  greffes;  les  plus  réfrangibles, 
c’eft-à-dire , les  violets , des  plus  petites  ; & 
les  rayons  intermédiaires , jaunes , verds 
& bleus,  de  particule  d’une  groffeur 
teimédiaire.  ( Voye:^  Rouge  , &c. } 
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Le  meme  Auteur  remarque  qu’une  des 

f'rincipales  caules  de  l’imperfeetion  des 
Linettes  ell  la  didérente  Rcfnwgibilité  des 
rayons  de  lumière  ; car  ces  rayons  étant 
dideremment  réfrangibles  , lont  d’abord 
didéremment  rompus  par  la  lentille,  &: 
étant  enluite  rapproches,  ils  forment  des 
foyers  diderents  par  leur  réunion.  C’eft 
ce  qui  avoir  engagé  Newton  à imaginer 
Ion  telelcope  catadioptrique  , où  il  lubfti- 
tue  la  rédexion  à la  refracdion  , parce  que 
tous  les  rayons  de  lumière , rénéchis  par 
un  miroir , concourent  tous  au  moins 
feniiblement  au  même  foyer  i ce  qui  n’ar- 
rive  pas  dans  les  lentilles.  ( Voye\  Té- 
lescope. ' 1 

RÉFRAlNGIBLE.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  corps  qui  ont  la  propriété  de 
changer  de  direction  , en  pallint  oblique- 
m.ent  d’un  milieu  dans  un  autre  d’une 
rclidance  didérente.  Voye\  le  mot  RÉ- 
fRANGiBiLiTÉ  VOUS  v ti'ouv'erez  que  tous 
les  rayons  de  lumière  ne  lont  pas  égale- 
ment Réfranoihles. 

REFRIGERENT.  Terme  de  Chymie. 
VailFeau  de  cuivre  F ( PL  XXXI,  fig.  6.  ) 
qui  entoure  le  chapiteau  d’un  alambic , Sc 
dans  lequel  on  met  de  l’eau  froide , pour 
prefier  la  condeniation  des  vapeurs,  qui 
s devant  dans  le  chapiteau  des  matières 
que  l’on  a miles  à dilîiller  dans  la  cucur- 
biîe.  ' Voye^  Chapiteau.  ) Dans  la  partie 
intérieure  du  Réfrigèrent  ed:  placé  un 
robinet  R , par  le  moyen  duquel  on  ote 
1 eau  qui  eft  devenue  trop  chaude , pour 
en  remettre  de  froide. 

Les  Réfrigéreras  commencent  à n’étre 
plus  guère  d'ufage , parce  qu’on  a remar- 
que que , pour  que  la  diftillation  aille  bien , 
il  taut  eue  le  chapiteau  de  l’alambic  foit 
prelque  auffi  chaud  que  la  cucurbite.  Et 
en  eîtet,  s’il  elr  froid  julqu’à  un  certain 
point , les  vapeurs  s’y  condenfent  aufîî-tot 
qu  elles  y arrivent , & avant  d avoir  atteint 
les  parois  ; elles  retombent  donc  dans  la 
cucuroite  , au  - lieu  de  palier  par  le  bec 
du  chapiteau  dans  le  récipient. 

. Rf^ERlNGENT.  On  appelle  ainli  les 
luDluances  qui  occahonnent  la  réfraction! 
des  corps.  Loriqu’un  corps  pafîe  oblique- 1 
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ment  de  l’air  dans  l’eau  , on  dit  alors  que 
l’eau  eft  le  milieu  Réfringent  : sul  palîè 
ainii  de  l’eau  dans  l’air , on  dit  alors  que 
l’air  eft  le  milieu  Réfringent.  ( Voyc'i  Ré- 
fraction. ) Toutes  les  l'ubftances  trans- 
parentes lont  capables  de  réfraéler  les 
rayons  de  lumière  : elles  font  donc  pour 
eux  des  milieux  Réfringents.  ( F oycT^  Ré- 
fraction DE  LA  LUMIERE.) 

Réfringent.  {Milieu)  ( Voye\  Milieu 
Réfringent.  ) 

REFROIDISSEMENT.Aétionpar 

laquelle  un  corps  perd  une  partie  de  fa, 
chaleur , par  laquelle  il  Ce  refroidit.  La 
principale  caufe  du  Refroidiffement  d’un 
corps' eft  le  froid,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  déflut  de  chaleur  des  autres  corps  qui 
l’avoilinent.  Un  corps  chaud , qui  eft  ex- 
pofé  à un  air  froid  ou  plongé  dans  l’eau 
froide , éprouve  un  Refroidiffement , parce 
que  la  matière  du  feu  , qui  le  pénétré  & 
qui  tend  à le  répandre  uniformément  par- 
tout , s’échappe  en  partie  de  ce  corps 
chaud  & palTe  dans  le  fluide  qui  l’environne, 
Jufqu’à  ce  que  ce  corps  & le  fluide  aient 
acquis  une  température  commune  & nou- 
v'elle  pour  tous  les  deux. 

Une  autre  caufe  du  Refroidiffement  des 
corps  eft  l’évaporation  des  liqueurs  qui'fe 
trouvent  à leur  Surface  : & ce  Refroidijfe- 
ment  eft  d’autant  plus  prompt  & plus  grand , 
comme  nous  le  dirons  dans  l’inftant,  que 
ces  liqueurs  font  plus  volatiles  & plus  fuf- 
ceptibles  d’évaporation.  On  fait  que  les 
Habitants  des  pays  chauds  emploient  de- 
puis long-^mps  ce  moyen  pour  rafraîchir 
les  boiirons"d<jnt  ils  font  ufage. 

La  dilfolution  de  certains  Sels  dans  l’eau 
occahonne  Souvent  un  atTez  grand  Refrol 
dijjement.  On  fe  Sert  auffi  de  ces  fels  pour 
refroidir  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée , au 
point  de  congeler  des  liqueurs  qu’on  plonge 
dans  ce  mélange. 

f On  trouve  dans  VHi foire  du  froid  de 
Boyle,  publiée  à Londres  en  1665  , le 
germe  de  toutes  les  expériences  qu’on  a 
faites  depuis  fur  cette  matière  ; ce  qui 
nous  engage  à donner  un  précis  de  Ses 
découvertes. 

Apres  s’étre  aflliré  que  dans  les  climats 
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tempérés,  comme  TAngleterre  , la  neige 
ni  la  glace  pilée  ne  fuffifoient  pas  feule 
pour  produire  de  la  glace  , & qu  on  en 
obtient  plus  sûrement  en  mêlant  enfemble 
de  la  neige  & du  Tel  marin  , il  trouva  cjue 
ce  fel  marin  navoit  pas  feul cette  propriété’, 
il  réuffit  à produire  de  la  glace  en  fubfti- 
tuant  au  fel  marin  du  nitre , de  1 alun  , du 
vitriol  , du  fel  ammoniac  & même  du 
fucre.  Il  eft  vrai  que  de  tous  ces  fels , le 
plus  efficace  eft  le  fel  marin. 

Après  ces  expériences  , Boyle  cffaya  fi 
les  acides  tirés  des  fels  neutres  par  la  dif 
tillation , n’auroient  pas  la  même  propriété 
il  verfa  fur  la  neige  de  bon  efprit-de-fel: 
nous  trouvâmes  , comme  nous  l avions 
craint  j dit-il , que  , quoique  cet  acide  dif- 
Jàlvoit  ajjei  rapidement  la  neige  Jur  laquelle 
il  agit  J fa  fluidité  erripécha  que  la  neige 
ne  pût  le  retenir  ajje^  long-temps  ; il  fe 
précipita  au  fond , & rejîa  trop  peu  mêlé 
avec  elle  , pour  pouvoir  glacer  de  l’eau  qui 
étoit  contenue  dans  une  petite  bouteille  à 
ejfcnce.  Le  peu  de  fuccès  de  cette  tenta- 
tive lui  fit  imaginer  un  autre  expédient’, 
il  mit  donc  dans  une  bouteille  de  verre 
affez  épaiffe  de  la  neige , fur  laquelle  il 
verfa  une  certaine  quantité  d’efprit-de-fel 
affoibli  , & il  agita  fortement  la  bou- 
teille. Il  n’eut  pas  de  glace  ’,  mais  il  remar- 
qua que  l’eau  de  l’atmofphere  s attachoit 
à la  bouteille.  Il  crut  que , fi  cette  tenta- 
tive n’avoit  pas  mieux  réuffi  que  la  pre- 
mière , ce  n étoit  que  parce  qu’il  avoit 
employé  une  bouteille  trop  épaifle.  Il  ré- 
péta donc  fon  expérience  avec  une  bou- 
teille plus  mince  ’,  l’ayant  long -temps 
fecouée  , il  remarqua  que  l’humidité  qui 
s’y  attachoit , s’y  gcloit , quoique  foible- 
ment.  Ceft  en  faifmt  ces  expériences  , 

Îiu’il  commença  à s’appercevoir  que  les 
els  for;doicnt  toujours  la  glace  ou  la  neige 
i laquelle  on  les  mêloit  ’,  car  il  dit  : je  dois 
faire  remarquer  ici',  une  fois  pour  toutes  , 
que  la  glace  ou  la  neige  mêlée  avec  les 
fels,  quels  qu’ils  fôieni  j Jè  fond  touj  urs. 

L’huile  de  vitriol  qu’il  effa^^a  cnluitc  , 
lui  donna  un  froid  plus  coniiderabie  ’,  mais 
l’acide  qui  p oduiiit  le  plus  grand  froid, 
fut  l’efprit  de  nitre.  Il  fournit  encore  à 
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les  expériences  l’efprit  du  vinaigre  8c 
l’efprit  acide  du  fucre  *,  ils  produifirent 
l’un  & l’autre  une  glace  fort  mince  , & 
qui  fe  fondit  bientôt.  L’efprit  d’urine  mêlé 
à la  neige  , fit  geler  l’humidité  qui  adhé- 
roit  à la  bouteille  ^ mais  la  glace  avoit  peu 
de  conlîftance.  L’efprit  de  fel  ammoniac 
fait  avec  la  chaux,  agit  beaucoup  plus  ra- 
pidement , & la  glace  qu’il  produifit , étoit 
beaucoup  plus  folide.  Ayant  verféen  même- 
temps  lur  de  la  neige  de  l’efprit  d’urine 
& de  l’huile  de  vitriol , ils  produifoient  de 
la  glace , mais  très-lentement. 

Il  fit  encore  des  expériences  avec  le 
fel  gemme , du  fublimé  corrofif  & du  fel 
ammoniac  fublimés  enfemble , du  fucre 
raffiné  & non  raffiné  ’,  & elles  lui  réuffirent 
également  bien.  Une  forte  diffolution  de 
potalfe  verfée  fur  de  la  neige  , produifit 
un  peu  de  glace  ’,  une  diilolution  de  fel 
de  tartre  fit  le  même  eft'et , mais  la  glace 
étoit  très-mince.  Il  verfa  fur  de  la  neige , 
qu'il  avoit  mifedans  une  bouteille ,’Une  dif- 
folution  de  plomb  dans  l’acide  du  vinaigre’, 
l’humidité  de  l’air  qui  s etoit  attachée  à la 
bouteille  , fe  gela.  L’efprit-de  - vin  reétifié 
fur  la  chaux , verfé  fur  de  la  neige  , pro- 
duifit une  glace  beaucoup  plus  épaifle 
qu’aucun  des  mélanges  précédents  ’,  il  glaça 
même  l’urine.  Dans  une  autre  occafion  , 
l’efpiit  de  nitre  mêlé  avec  de  la  neige  , 
produifit  un  fi  grand  froid  , que  non-feule- 
ment la  bouteille  s’attacha  au  plancher  fur 
lequel  on  l’avoit  mife  , mais  encore  du 
vinaigre  diftillé  qu’on  avoit  verfe  deflûs , s y 
gela  & y forma  une  croûte  de  glace  aflez 
épaifle , fans  perdre  cependant  fon  goût 
lalin.  11  glaça  encore  de  l’efprit  de  fel, 
foible  à la  vérité , plu  fleurs  liqueurs  falines, 
qui  formèrent  des  cvyftailiiations  régu- 
lières •,  & même  de  l’eiprit  volatil  de  fel 
ammoniac  tiré  avec  la  chaux,  il  fit  des 
cryftaux  entièrement  ftmblabl-s  à ceux  du 
lei  ammoniac',  mais  ces  cryftaux  fe  fon- 
doient  aufli  rap'dement  qu’ils  fe  formoient. 

Après  s être  afluré  que  ks  fels  ne  pro- 
duiioient  du  tr(^»d  que  parce  qu  ils 
folvoient  la  neige  ou  la  glace,  il  etoit 
naturel  de  recVicicher  quelles  éteient  les 
J liqueurs  qui  dilioivoknt  le  plus  rapide- 
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ment  b glace.  Voici  les  expériences  que 
M.  Bo\  li  ht  à ce  lujet. 

Première  expérience.  i.°  Un  cylindre 
de  glcce  d'un  pouce  de  long,  mis  dans  de 
L'hüle  de  vitriol,  s'y  fondit  en  5 mi- 
nutei. 

1°  Un  cylindre  de  glace  de  la.  même 
dimenfion y mis  dans  rejp'it- de-vin,  dans 
lequel  il  plongea  , s’y  fondit  en  1 2 mi- 
nutes. 

3. °  Un  autre fe  Uquéf.a  en  12  \ minutes 
dans  de  l’eau  forte. 

4. “  Un  autre  en  11  minutes  dans  de 
l’eau  pure. 

5. °  Un  autre  fut  prefque  44  minutes  à 
fe  fondre  dans  l’huile  de  térébenthine. 

6. °  Un  fixieme  fut  64  minutes  à fi 
fondre  J l’ai'-. 

Seconde  expérience.  i.°  Un  cydindre  de 
glace  femblahle  aux  précédents , fe  fondit 
en  3 minutes  dans  de  L’huile  de  vitriol. 

2. “  En  1 3 minutes  dans  de  l’ejprit-de- 

\in. 

3. °  En  26  dans  de  l’eau. 

4. °  En  dans  l’huile  de  térébenthine. 

En  52  dans  l’huile  d’ olive. 

6.°  En  152  dans  l’air. 

Peu  de  temps  après  avoir  publié  fon 
hildeire  du  froid,  M.  Boyle  fit  part  à la 
Société  Royale  de  Londres  d’une  expé- 
rience qv.i  fut  inférée  dans  le  N.°  XUdes 
Tranfacrions  Philo, ophiques.  Par  cette  ex- 
périence il  prétend  fournir  un  moyen  de 
produire  un  froid  confidérable  fans  le 
recours  de  neige,  de  glace,  de  grêle,  de 
vent  & de  nitre , cela  dans  toutes  les 
failons  de  1 année.  La  ■ oici  ; prene'^  une 
1er:  de  Jei  amm.o:.iac  en  poudre , dijfolve^- 
le  d-r.s  trois  livres  d’eau  , l’y  mettant  en 
uns  ïule  fois  f.  vous  voulez  produire  un 
froid  tris  - cor.fi  dé  rails  , mais  de  peu  de 
durée  , ou  en  deux  ou  trois  reprifis , fi  vous 
voulsy  avoir  un  froid,  moindre  à la  vérité  , 
mais  p.us  durable  j agitej  le  mélange  avec  un 
petit  rdt:n,  un  morceau  de  haUir^e  ou  quel- 
qu  autre  choje  que  le  fil  ne  puijfe  pas  atta- 
q--fpour  accélère''  la  dijfolution.  Car  c’efi 
d-:-.u  que  d-.per.d  l:  Jàcaès  de  l’expérience. 
Le.  iqj?  le  temps  elî  bien  diipofe,  le  froid 
q-  on  produit  par  ce  moyen , va  quelque- 
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fois  au  - delTous  du  terme  de  la  glace. 
M.  Boyle  ell;  même  parvenu  à produire 
de  la  glace  en  un  temps  trcs-couit. 

Farerdieit,  fi  connu  par  fes  thermomè- 
tres de  mercure,  découvrit,  en  1729,1111 
moyen  nouveau  de  produire  un  froid 
beaucoup  plus  grand  que  tous  ceux  qu’on 
avoit  obfervé  jufqu’alors  dans  la  Nature, 
puifqu’il  fit  delcendre  fon  thermomètre 
à 40  degrés  au-delfous  de  O , c’eft-à-dire , 
72  degrés  au-delfous  du  terme  de  la  glace. 

Ce  moyen  q^ue  Boïrhaave  nous  a con- 
fervé  dans  la  Chymie  , Part.  I.  Traité  du 
Feu  , pag.  87 , de  l’édition  de  Paris , 1733  , 
i/2-4.°,  conlifie  à verler  fur  de  la  glace 
pilée , de  bon  efprit  de  nitre  -,  lorfque  le 
thermomètre  eft  defeendu  auffi  bas  qu’il 
peut  defeendre , on  décante  l’eau  produite 
par  la  fonte  de  la  glace  opérée  par  l’acide 
nitreux  , on  y reverle  de  nouvel  efprit  de 
nitre , ce  qu’on  répété  jufqu’à  ce  que  le 
thermomètre  ne  deicende  plus  on  produit 
un  froid  encore  plus  conlîdérable,  fi  l’on 
a la  précaution  de  refroidir  l’efprit  de 
nitre  lui-même,  en  le  tenant  dans  la  glace 
fur  laquelle  on  verfe  d’autre  efprit-dc-nitre. 
On  eft  parvenu  depuis  peu  en  Rullîe  à 
congeler  le  mercure  par  ce  moyen  , en 
faifant  l’expérience  dans  un  temps  extrê- 
mement froid. 

M.  de  Réaumur , après  l’invention  de 
fon  thermomètre  , fe  trouva  en  état  de 
déterminer  avec  plus  d’exaétitude  qu’on 
n’auroit  pu  faire  jufqu’alors , le  degré  de 
froid  que  chaque  fel  étoit  capable  de  pro- 
duire en  le  mêlant  avec  la  glace  , & la 
proportion  dans  laquelle  il  devoit  y être 
mêlé  pour  produire  le  plus  grand  des 
froids  qu’il  cil:  capable  de  faire  naître. 
Voici  le  réfultat  de  fes  expériences  , tel 
qu’il  le  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Sciences  pour  l’année  1734. 

Le  borax  n’a  donné  à la  glace  qu’un 
demi-degré  de  froid  au-defibus  de  la  con- 
gélation. 

La  chaux  vive  en  a donné  un  & demi. 

Le  vitriol  verd  ou  de  mars,  deuxj  le 
lel  de  Gîaubert  n’en  a pas  donné  davantage. 

La  foude  & la  cendre  de  bois  neuf  en 
ont  donné  3 chacune. 
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Le  nitre  le  plus  raffiné  3 | 

Le  fucre  5. 

Le  Tel  de  foude  6 

L’alkali  fixe  du  tartre  , celui  de  la  foude 
8c  le  fiel  de  verre  10  chacun. 

Le  fel  marin  l 5 . 

Le  fel  gemme  17. 

La  potalfe  17  -i,  & de  moins  bonne  16. 
De  la  glace  pilée  , & la  moitié  de  fon 
poids  d’efprit  de  nitre  ramené^  au  degré 
de  la  congélation  , ont  fait  baiffer  la  li- 
queur dans  le  thermomètre  à 19  degres 
au-defious  de  la  congélation. 

De  Tefprit  de  nitre  & de  la  glace  re- 
froidis au  point  d’avoir  14  degres  de  froid, 
ont  produit  un  froid  qui  a fait  defcendre 
la  liqueur  du  thermomètre  à 2 3 7 degrés. 

De  la  glace  & de  l’efprit  de  nitre  re- 
froidis à ce  point , 1 ont  fait  defcendre  à 
25  degrés. 

L’efprit  de  fel  a produit  trois _ quarts 
de  degrés  de  froid  moins  que  l’elprit  de 
nitre. 

De  l’efprit-de-vin  auquel  M.  de  Réciu- 
mur  avoit  fait  prendre  19  degres  de  froid, 
en  environnant  la  bouteille  , dans  laquelle 
il  étoit , de  glace  refroidie  à ce  point , 
verfé  fur  de  la  glace  refroidie  au  meme 
degré,  a fait  defcendre  le  thermomètre 
à 21  7 degrés. 

Convaincu,  par  ces  expériences,  qu  avec 
de  la  glace  & du  fel  refroidis , on  pouvoit 
produire  des  degrés  de  froid  plus  grands 
que  ceux  qu’ils  donnent , lorfqu  on  les 
mêle  enfemole  , n’ayant  chacun  que  le 
froid  de  la  congélation  ou  un  froid  moin- 
dre , il  mêla  enfemble  de  la  glace  & du 
fel  marin  qui  avoient  chacun  14  degres  de 
froid  & qui  étoient  trcs-fecs  ; il  ne  fe  fit  au- 
cune fufion , auffi  n’y  eut-il  pas  de  froid 
produit  •,  mais  ayant  verfé  fur  la  glace  de 
l’eau  chargée  de  fel  marin  & froide,  de 
8 à 9 degrés , la  glace  & le  fel  fe  fondirent , 
& fur-le- champ  le  froid  des  matières  qui 
fe  fondoient , augmenta  de  forte  que^  le 
thermomètre  delcendit  à 17  7 degrés  , 
deux  degres  & demi  plus  bas  que  le  terme 
ordinaire  du  froid  de  la  glace  & du  fel 
marin  -,  d’oû  il  conclut  qu’au  moyen  de  cet 
expédient;  on  pourroit,  avec  de  la  glace 
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5c  du  fel  refroidis  de  plus  en  plus  ; pro- 
duire des  degrés  de  froid  de  plus  grands 
en  plus  grands. 

Afin  de  déterminer  en  général  la  pro- 
portion des  fels  à la  glace  , pour  produire 
le  plus  grand  froid  qu’ils  font  capables  de 
faire  naître  , M.  de  Réaumur  fait  remar- 
quer que  le  RefroidiJJernent  ne  fe  faifant 
qu’à  l’occafion  de  la  fonte  de  la  glace,  il 
falloit  employer  la  quantité , foit  de  ma- 
tière folide  , foit  de  liquide  , néceffaire 
pour  fondre  la  glace.  Ainfi  la  proportion 
la  plus  efficace  du  mélange  d’un  fel  avec 
la  glace , feroit  celle  que  l’eau  peut  tenir 
en  diflolution , fi  le  fel  pouvoir  etre  mêlé 
en  parties  infiniment  petites  avec  la  glace 
prodigieufement  divifée  -,  mais , comme  cela 
n’eft  pas  poffible , il  faut  mettre  un  peu 
plus  de  fel  que  l’eau  n’en  peut  diffaudre , 
afin  qu’il  touche  une  plus  grande  quantité 
de  glace  , & qu  il  en  accéléré  mieux  la 
diflolution. 

M.  de  Réaumur  termine  fon  Mémoire 
par  cette  oblervation  : une  remart^ue  que 
nous  avons  faite  j dit-il  , c efi  que  pour 
produire  de  nouveaux  degrés  de  froid  3 il 
faut  que  de  la  glace  fondue  & de  la  ma- 
tière , joit  jolide  , Joit  liquide,  qui  a été 
employée  3 il  Je  fajfe  un  nouveau  liquide. 
De-là  naît  une  réglé  pour  connoître  les 
liqueurs  3 qui  3 mêlées  avec  la  glace  3 Jont 
capables  d’y  produire  du  froid.  Toutes  les 
liqueurs  huileujes  qui  ne  peuvent  pas  fe 
mêler  avec  Veau  3 front  employées  Jans 
fuccès.  AuJJi  ai-je  éprouvé  que  des  huiles 
grojjieres , telles  que  l’huile  de  lin^3  ou  des 
huiles  plus  fùbtiles  3 comme  I ejprit  ^ 
l’huile  de  térébenthine  , Jont  jetés  inutile- 
ment fur  la  glace  ; elles  la  peuvent  fondre , 
mais  elles  ne  peuvent  fè  mêler  avec  Teaa 
qui  naît  de  la  fufion,  Ù par-la  elles  font 
incapables  de  produire  de  nouveaux  degres 
de  froid. 

M.  Richmann,  dans  un  Mémoire  qu  on 
trouve  dans  le  Tome  I des  nouveaux  Mé- 
moires de  l’Académie  Impériale  de  Pe- 
tersbourg , pour  les  années  1747  ^ ^74  ’ 
dit  avoir  oofervé , , . j 

I .°  Qu’un  thermomètre  qu’on  retire^  de 

l’eau  & qu’on  expofe  à l’air , lors  même 

que 
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q’;c  fl  feiv.pî’ratiire  eft  fiipérieurc  ovi  égale 
à celle  de  l’eau  dont  on  le  retire , defcend 
toujours. 

2. “  Qu'enluite  il  remonte  , jufqu’à  ce 
qu’il  ioit  parvenu  au  degrc  de  la  tempé- 
rature de  l’atmolphere. 

3. °  Que  le  temps  qu’il  emploie  à del- 
cendre , ell:  moins  long  que  celui  qu’il  met 
à remonter. 

Que  lorlque  le  thermomètre  qu’on 
a retiré  de  l’eau , efl:  parvenu  au  degré  de 
la  température  de  l'air,  la  boule  eft  leche. 

5. °  Mais  qu’elle  eft  humide,  tant  qu’il 
eft  au-delLus  de  ce  degré  ^ d’où  il  con- 
clut : 

6. °  Que  c’eft  à cette  humidité  feule  qu’il 
faut  attribuer  la  delcente  du  mercure  dans 
le  th.rmometre  , puilque  de  quelque  ma- 
niéré que  cette  hum.d.té  foft  produite,  le 
thermomètre  delcend,&  qu’il  indique  la 
température  de  l’air,  dès  qu’il  eft  fec. 

7. °  Que  cet  abailLment  du  mercure  eft 
tantôt  plus  grand  & tantôt  plus  petit. 

M.  di  Mil  ran  a fait  à - peu  - près  les 
memes  obiervations.  Il  a vu  en  outre  qu’on 
augmcntoit  le  RefroidiJJcment  , ou  du- 
moins  qu’on  acceleroit  la  defc  nte  de  la 
liqueur  du  thermomètre,  en  fouftlant  delius 
ou  en  l’agitant  en  rond-,  & il  dit  que  l’ex- 
peri^nce  reulTIt  toujours  mieux  dans  un 
temps  lec  par  le  vent  de  Nord,  & lorfque 
le  mercure  eft  fort  haut  dans  le  baromètre  , 
u’en  un  temps  humide  par  un  vent  de 
ud , lorqu.e  le  baromètre  eft  fort  bas. 
/ cysx  D'JJirtation  Jur  la  Glace  , édition 
de  i~49,  in- 11. 

C?  phénomène  a été  pour  nos  deux 
Phyiiciens  une  lource  de  conjeclures  & 
d nypothetes  que  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir rapporter,  parce  qu'eiies  font  fufti- 
lamment  rétutées  par  les  obfervations  de 
M.  C-uen  , Profelfeur  en  Médecine,  dans 
ILniverute  de  Glalcotv,  qui  a démontré 
le  premier  qu’il  étoit  du  à l’évaporation 
da  liquide.  Nous  allons  donner  un  fom- 
maire  du  Mémoire  qu’il  lut  à ce  fujet  à 
la  Spciete  d’Edimbourg,  le  i Mai  1755. 

En  de  les  dilciples  ayant  oblervé  que, 
lonqu  apres  avoir  plonge  un  thermomètre 
C-ns  1 eiprit-de-vin , on  venoit  à l’en  re- 
loue II, 
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tirer  6c  ï l’cxpoler  à l’air,  le  mercure 
delcendoit  toujours  de  deux  ou  trois  de- 
grés, quoique  cet  elprit  fût  au  degré  de 
la  température  de  ratmofphere , ou  même 
au- délions  •,  ce  fait,  joint  à ce  qu’il  avoit 
lu  dans  la  Diftertadon  de  M.  de  Malran 
fur  la  glace,  lui  fit  conjeéturer  que  les 
fluides  en  évaporation  pouvoient  produire 
du  froid  , ce  qui  l’engagea  à faire  de  nou- 
velles expériences  pour  vérifier  cette 
conjeélure. 

Il  commença  par  répéter  les  expérien- 
ces qui  avoient  été  faites  avec  l’elprit-de- 
vin , 6c  il  trouva  , quelque  foin  qu’il  prît 
pour  que  Ton  efprit-de-vin  fût  exaétement 
à la  même  température  que  ratmofphere , 
que  le  thermomètre  defcendoit  conftam- 
ment  de  plufieurs  degrés  , toutes  les  fois 
qu’il  l’en  retiroit,  6c  qu’il  continuoit  à 
dclcendre , tant  que  la  boule  étoit  mouillée. 
Il  obferva  encore  quelî,  lorfque  la  boule 
commençoit  à fécher  6c  le  mercure  à re- 
monter, on  la  plongeoit  de  nouveau  dans 
feiprit-de-vin , 6c  qu’on  l’en  retirât  fur- 
ie-champ, le  mercure  delcendoit  plus  bas  •, 
6c  qu’en  répétant  cette  manœuvre  , on 
pouvoit  produire  un  froid  très  - le nfible. 
Il  obferva  en  outre  qu’on  augmentoit  ce 
froid  en  agitant  le  thermomètre  dans  l’air 
entre  chaque  nouvelle  immerlion  , en  Icuf- 
flant  fur  la  boule  avec  un  foufrlct,  pendant 
qu’elle  étoit  mouillée  d’efprit-de-vin  , ou 
même  en  agitant  l’air  de  toute  autre  ma- 
niéré. 

Mais  ce  qui  confirme  de  plus  en  plus 
fa  conjecture,  c’eft  que  l’efprit  de  fel  am- 
moniac retiré  par  la  chaux  , l’éther  de  Frœ- 
benius , l’éther  nitreux,  la  t:-inture  volatile 
de  foufre  , l’efprit-de-vin  , l’efprit-de-fel 
ammoniac  tiré  avec  l’alkali  fixe,  l’eau-de- 
vie,  le  vin,  le  vinaigre,  l’ea  ! , l’huile  ef- 
fenüelle  de  téiébenthine , celle  de  menthe 
6c  celle  de  piment  lui  préfenterent  le 
même  phénomène.  Ces  drfrérentes  liqueurs 
produifoient  du  froid  en  s’évaporant  de 
delTus  la  boule  du  the;mometre  , lus  unes 
plus , les  autres  moins  , félon  l’ordre  où 
nous  les  avons  rangées  , de  façon  qu’il 
paroit  que  l’énergie  av.c  laquelle  ces  dif- 
férents fluides  en  évaporation  produifent 
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le  froid,  fuit  à-peu-près  le  rapport  de 
leur  volatÜité. 

Voici  encore  des  faits  qui  concourent 
à démontrer  cette  théorie  : un  thermo- 
mètre turpcndu  dans  le  récipient  d’une 
machine  pneumatique , defcend  de  deux 
ou  trois  degrés  toutes  les  fois  qu’on  en 
pompe  l’air.  Mais  , lorfqu’il  eft  reAé  quel- 
que tem.ps  dans  le  vuide , il  remonte 
jufqu’au  degré  de  la  température  de  l’at- 
mofphere  •,  & lorfqu’on  laiffe  entrer  l’air 
extérieur,  il  remonte  encore  deux  ou  trois 
degrés  au-deflus. 

Si  on  place , fous  le  récipient  d’une  ma- 
chine pneumatique , un  vaitfeau  rempli 
d’efprit-de-vin  dans  lequel  plonge  un  ther- 
momètre quand  on  pompe  l’air , le  ther- 
momètre defcend  de  plulîeurs  degrés,  mais 
beaucoup  plus  fenfiblement  lorfque  l’air  fort 
abondamment  de  l’efprit-de-vin  : comme 
ce  fluide  fournit  de  l’air  pendant  long- 
temps , il  faut  un  temps  confidérable  pour 
que  le  thermomètre  remonte  à la  tempé- 
rature de  l’air  extérieur.  Si  , lorfqu’il  eft 
arrêté  , on  le  retire  de  l’efprit-de-vin , & 
qu’on  le  tienne  fufpendu  dans  le  vuide , il 
defcend  très -rapidement  8 ou  9 degrés  au- 
deflous , beaucoup  plus  bas  qu’il  ne  lèroit 
defeendu  dans  l’air  , dans  les  mêmes  cir- 
conftances.  L’efprit  de  fel  ammoniac  fait 
avec  la  chaux  & les  deux  éthers , ont  pré- 
fenté  les  mêmes  phénomènes,  lorfqu’on  a 
fait  les  expériences  dans  le  vuide  j il  eft 
même  arrivé  une  fois  que  M.  Cullen 
ayant  mis  un  vaiflêau  plein  d’éther  rtitreux 
dans  lequel  plongeoir  un  thermomètre  , 
qui  marquoit  la  température  de  5 5 degrés, 
dans  un  vailTeau  plus  grand,  qu’il  reuiplit 
d’eau  , ayant  pompé  l'air  & ayant  laifle 
les  vai/reaux  quelques  minutes  dans  le 
vuide,  il  trouva  la  plus  grande  partie  de 
i’eau  glacée  , & le  vailfeau  qui  contenoit 
l’ether , environné  d’une  croûte  de  glace 
dure  Sc  épaifle. 

Tels  font  les  faits  que  les  Phyficiens  ont 
receuillis  fur  la  produétion  artificielle  du 
froid  : on  peut  les  réduire  à 4 phénomènes 
principaux. 

.ï.°Tous  les  liquides  en  évaporation  font 
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capables  de  refroidir  les  corps  de  deflus 
lefquels  ils  s’évaporent. 

2. °  La  folution  des  fels  neutres  dans 
l’eau  eft  accompagnée  d’un  Refroidijfèment 
d’autant  plus  confidérable , que  cette  folu- 
tion eft  plus  prompte. 

3. ^’  Tout  ce  qui  eft  capable  de  liqué- 
fier la  glace  & de  fe  mêler  à l'eau  qui 
relulte  de  fa  liquéfaction  , augmente  l’é- 
nergie de  la  propriété  qu’elle  a de  refroi- 
dir les  corps  auxquels  elle  eft  appliquée. 

4. °  L’application  de  certains  acides  à 
quelques  fels  neutres , fur-tout  au  fel  am- 
moniac & aux  alkalis  volatils,  caufe  un 
froid  fenfiblej 

RÉGALE.  {Eau)  {Voye^  Eau  ré- 
gale. ) 

REGARDER.  C’eft  fe  tourner  vers  un 
objet,  pour  en  recevoir  l’image  au  fond 
de  l’œil.  Si-tôt  que  nous  avons  les  yeux 
ouverts  tournés  vers  quelque  objet,  la  lu- 
mière , qui  vient  de  cet  objet , trace  fon 
image  au  fond  de  notre  œil.  Cela  fuftit  pour 
que  nous  foyions  dits  cet  objet  j 

mais  cela  ne  fufïit  pas  pour  que  nous  le 
voyions  : il  faut  de  plus  que  Î’impreflîon 
qui  fe  fait  fur  notre  organe,  excite  ou  réveille 
en  nous  l’idée  de  la  préfence  de  cet  objet. 
La  vifion  n’eftdonc  pas  accomplie  par  cette 
feule  peinture  de  l’objet  : la  preuve  de 
cela  , c’eft  qu’elle  fe  fait  également  dans 
les  yeux  d’un  mort , qui  certainement  ne 
voit  pas.  Elle  fe  fait  même  fouvent  dans  les 
yeux  d s vivants  , fans  qu’ils  voient  davan- 
tage ; car , dès  que  nous  avons  les  yeux 
ouverts  en  plein  jour,  la  lumière  y peint 
une  infinité  d’objets,  que  nous  ne  voyons 
cependant  pas , fi  notre  ame , occupée  d’au- 
tres chofes , ne  fait  pas  attention  à l’im* 
preffion  que  ces  objets  occafionnent  fiir 
l’organe  de  notre  vue.  i^infi  pour  voir, 
outre  la  peinture  de  l’objet  au  fond  de 
l’œil , il  faut  encore  l’attention  de  l’ame. 

( Foye^  Voir.) 

RÉGION.  Terme  de  PhyJîjue.  On  ap- 
pelle ainfi  trois  portions  de  l’atmcfphere, 
placées  les  unes  au-deflus  des  autres  ; de 
forte  que  l’une  s’appelle  la  b ajje -Région  % 
l’autre  la  moyenne  Région  ; 8e  la  troiiîeme, 
la  Région  haute  ou  fupéneure. 
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[ La  balFe  Région  efl:  celle  où  nous  rcf- 
pirons;  cl'e  fe  termine  à la  plus  petite 
hauteur  où  fe  forment  les  nuages  & an- 
tres météores.  La  moyen  ^e  Région  eù  celle 
où  reli  Jent  les  nuages  & où  le  forment  les 
metéeres;  (lie  setmJ  depuis  l’extrémité 
de  la  b if* , jufqu’au  lommet  des  plus  hautes 
montagn  s.  ( ^ oye^  Météore,  Nuage, 
M 'NTAGNE.  ) 

La  région  fupérieure  commence  depuis 
les  iommets  d s plus  hautes  montagnes,  & 
a pour  limitc-s  celles  de  l’atmolphere  même. 
Da'^s  c.tte  derei  Te  régnent  un  calme,  une 
pureté  .?<:  une  férénité  perpétuelles.  ] 

RiiGLE.  ( Equirre&'la)  [F oy.  Equerre 
ET  L \ Réglé.  ) 

RÉGL’^LIER.  Terme  de  Mathématiques. 
Ep.thete  que  l’on  donne  à un  corps  ou  à 
une  figure  , dont  les  cotes  & les  angles 
font  cg  ux.  Par  exemple  , un  triangle  équi- 
latéral & un  quarré  font  des  figures  régu- 
lières \ car , dans  chacun  d’eux  tous  les 
cotes  & tous  les  angles  lont  égaux  : un 
cube  eft  un  iblide  régulier \ car  il  eft  ren- 
fermé dans  lîx  côtés  égaux. 

REJAILLIR.  Action  par  laquelle  un 
corps  en  mouvement , & qui  rencontre  un 
obiîacle,  ou  revient  diredtement  fur  fes 
pas  , ou  le  réfléchit  du  coté  cppôfé  à ce 
lui  d’où  il  vient.  L^ne  bal'e  de  paume  lancée 
contre  un  mur  , & qui  revient  après  avoir 
rencontré  le  mur,  efl;  dite  Rejadlir.  ( Koy. 
Réflexion.  ) 

RELATIF.  [Moîc;ement){  Tbj,. Mou- 
vement RELATIF.) 

Rel.vtive.  ( ViteJJe)  ( Vbyei  Vitesse 

RELATIVE.  ) 

RELEV’ELJR.  Nom  que  l’on  donne 
en  Anatomie  à un  mufcle  quilert  à relever 
la  paupicre  f périeure  ^ on  l’appel  e fon 
Re  eveur  propre.  11  a fon  attache  fixe  au 
fond  de  l'.^rbite,  & ’on  attache  mobile  au 
b^rd  de  la  paupi.re  fupéri  ure. 

Releveur.  On  donne  encore  ce  n'^m 
à un  des  quatre  muicles  droits  de  l’œil  •, 
favoir  à celui  qui  ert  à le  re  ever,  & qui 
efl  le  lupérieur.  Il  a Ion  attache  fixe  dans 
le  fond  de  l’orbite  à la  circonférence  du 
trGu  O tique , 5c  Ion  attache  m bile  au  bord 
anterieur  ôc  lupérieur  de  la  cornée  opaque. 
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( Voye\  (Eu.  ) Ce  mufcle  eft  auflî  appelle 
Siptrbe. 

REMOUS.  McHivement  particulier 
qu’on  oblerve  dansKau  des  fleuves. 

Il  y en  a de  deux  clpcces',  le  premier 
eft  produit  par  une  force  vive,  t Jle  qu’eft 
celle  de  l’eau  de  la  mer  dans  les  mar  cs, 
qui  non-feulement  s’oppofe  comme  obfta- 
cle  au  mouvement  de  l’eau  du  fleuve,  mais 
comme  corps  en  mouvement,  & en  mou- 
vement contraire  & oppofé  à celui  du 
courant  du  fleuve  : ce  Remous  fait  un  con- 
tre-courant d’autant  plus  fenfible  que  la 
marée  eft  plus  forte.  L’autre  efp  ce  de 
Remous  n’a  pourcaufe  qu’une  force  morte 
comme  eft  celle  d’un  obflacle,  d’une  avance 
de  terre,  d’une  Ifle  d ms  la  l iviere,  &c.  Quoi- 
que ce  Remous  n’occalîonne  pas  ordinai- 
rement un  contre-courant  fcnuble  , il  l’eft 
cependant  allez  pour  être  reconnu,  & 
même  pour  faflguer  les  conduefleurs  de 
bateaux  lur  les  rivières.  Si  cette  cfpece  de 
Remous  ne  fait  pas  toujours  un  contre-cou- 
rant , il  produit  néce  lîâircment  ce  que  les 
gens  deriviere appellent  morte  , c’eft-à- 
dire  , des  eaux  mortes  ^ qui  ne  coulent  pas 
comme  le  refte  de  la  riviere,  mais  qui 
tournoient  de  façon  que  quand  les  bateaux 
y font  entraînés  , il  faut  beaucoup  de  force 
pour  les  en  faire  fortir. 

Ces  eaux  mortes  font  fort  fenhbles  dans 
toutes  les  rivières  rapides  au  paflâge  des 
ponts.  La  vîtefte  d’une  riviere  augmente 
au  paflage  d’un  pont,  dans;  la  raifon  in- 
verie  de  la  fomme  de  la  largeur  des  ar- 
ches à la  larg  ur  totale  de  la  riviere. 

L’augmentation  de  la  vîtelTe  de  l’eau 
étant  donc  très-confidérable  en  fortant  de 
l’arche  d’un  pont , celle  qui  eft  à côté  du 
courant  eft  poulTée  latéralement  & de  côté 
contre  les  bords  de  la  riviere  , & par  cette 
réaction , il  fe  forme  un  mouvement  de 
tournoiement , quelquefois  très-fort.  Lorf 
que  ce  tournoiement  caufé  par  le  mouve- 
ment du  courant  & par  le  mouvement 
oppofé  du  Remous -,0^  fort  confidérable, 
cela  forme  une  efpece  de  petit  gouftre*,  & 
l’on  voit  fouvent  dans  les  rivières  rapides, 
à la  chute  de  l’eau  au-delà  des  arrieres- 
becs  des  piles  d’un  pont , qu  il  fe  forme 
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de  ces  petits  gouffres  ou  tournoiements 
d’eau,  Nat.  Gen.  & part.  Tom.  I. 

RENARD,  Nom  que  l’on  donne,  en 
'Affronomie,  à une  des  Conftellations  de  la 
partie  Septentrionale  du  Ciel,  & qui  eft 
placée  en  partie  dans  la  Voie  laétée,  au- 
deffous  du  Cygne  , & au-deffus  de  l’Aigle 
& du  Dauphin,  C’eft  une  des  1 1 nou- 
velles Conftellations  formées  par  Hévélius  , 
Sc  ajoutées  aux  anciennes  dans  Ion  ouvrage, 
intitulé  ; Frimamentum  Sobieskianum.{  Voy. 
r Ajlronornie  de  M.  de  la  Lande,  188,) 

Cette  Conftellation  & celle  de  l’oye  ré- 
pondent à celle  qNAugujIin  Royer  a voit 
formée  auparavant  tous  le  nom  de  fleuve 
du  Tigre.  ( Voy.  Tigre,  ( Fleuve  du  ) 
RENTRANT.  ( Angle)  ( Voy.  Angle 

RENTRANT,  ) 

RÉPERCLTSSION.  C’eft  la  même  chofe 
que  Réfl.ex/on  ( Voye^  Réflexion.  ) 

REPOS.  Etat  d’un  corps  qui  perfévere  , 
ioit  en  totalité , foit  même  eu  égard  à les 
parties , dans  les  mêmes  rapports  de  litua- 
tioii  avec  les  objets  qui  l’environnent , foit 
de  près , foit  de  loin.  C’eft-là  ce  qu’on  peut 
appeller  le  Repos  abjolu.  Il  y a une  autre 
elpece  de  Repos  y qui  n’eft  que  relatifl.  C’eft 
la  permanence  d’un  corps  dans  les  mêmes 
rapports  de  lîtuation  avec  les  corps  qui 
l’environnent,  quoique  ces  corps  fe  meu- 
vent avec  lui.  Tel  eft  le  Repos  de  tous 
les  corps  qui  font  immobiles  lur  la  terre  : 
ils  font  en  Repos  relativement  à la  Terre-, 
mais  ils  font  emportés  avec  elle  dans  fes 
mouvements  annuel  & diurne. 

Cela  doit  nous  faire  juger  qu’il  n’y  a 
point  dans  la  Nature  de  Repos  abfolu  -,  qu’il 
n’y  a que  le  Repos  relatif  qui  puille  avoir 
lieu.  Mais,  en  comparant  entr’eux  les  corps 
terreftres  , on  peut  regarder  comme  abjolu, 
le  Repos  de  celui  qui  ne  change  point  de 
lîtuation  refpeéfivement  à eux. 

Le  Repos  n’a  pas  fes  degrés  , comme 
le  m.ouvement,  à moins  qu’on  ne  le  con- 
fonde avec  la  force  d’jinertie  -,  ( Voy.  Force 
d’iNERTiE.  ) il  eft  toujours  tout  ce  qu’il  peut 
être.  Un  corps  peut  bien  fe  mouvoir  plus 
ou  moins  vite  -,  mais  quand  il  eft  une  fois 
en  Repos,  il  n’y  eft  ni  plus  ni  moins 3 il 
y eft  autant  qu’il  peut  y être. 
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[ Newton  définit  le  Repos  abfolu  , l’état 
continué  dun  corps  dans  la  même  partie 
de  l’efpace  abfolu  & immuable , & le  Repos 
relatif , l’état  continué  d’un  corps  dans  une 
meme  partie  de  l’efpace  relatif  3 ainfi  dans 
un  vaiffeau  qui  fait  voile , le  Repos  relatif 
eft  1 état  continué  d’un  corps  dans  le  même 
endroit  du  vaiffeau , & le  Repos  vrai 
ou  abfolu  eft  fon  état  continué  dans  la 
meme  partie  de  l’efpace  abfolu,  dans  lequel 
le  vailleau  & tout  ce  qu’il  renferme  eft 
contenu.  Si  la  terre  eft  réellement  & ab- 
lolument  en  Repos , le  corps  relativement 
en  Repos  dans  le  vaiffeau  lera  mû  réelle- 
ment & abfolument , & avec  la  même  vî- 
teffe  que  le  vaiffeau  -,  mais  fi  la  terre  fe 
meut , le  corps  dont  il  s’agit  aura  un  mou- 
vement ablolu  & réel,  qui  fera  occafionné 
en  partie  par  le  mouvement  réel  de  la 
terre  dans  l’efpace  ablolu,  & en  partie  par 
le  mouvement  relatif  du  vaiffeau  fur  la 
mer.  Enfin , fi  le  corps  eft  auffi  mû  rela- 
tivemenüdans  le  vaiffeau  , fon  mouvement 
réel  lera  compolé  en  partie  du  mouve- 
ment réel  de  la  terre  dans  l’efpace  immua- 
ble , en  partie  du  mouvement  relatif  d’un 
vailleau  fur  la  mer,  & enpai-tie  du  mou- 
vement propre  du  corps  dans  le  vai&au  ; 
ainfi  11  la  partie  de  la  terre  où  eft  le  vaif- 
feau fe  meut  vers  l’Orient  avec  luie  vî- 
teffe  de  lO,OlO  degrés , & que  Le  vaifleau 
foit  porté  par  les  vents  vers  l’Occident 
avec  10  degrés,  & qu’en  même  temps  un 
homme  marche  dans  le  vaiffeau  vers  l’O- 
rient avec  un  degré  de  vîteffe,  cet  homme 
lera  mû  réellement  & abfolument  dans  l’ef- 
pace  immuable  vers  l’Orient  avec  iO,OOI 
degrés  de  vîtefie  , & relativement  à la  terre 
avec  neuf  degrés  de  vîteffe  vers  l’Occident, 

On  voit  par  conléquent  qu’un  corps 
peut  être  dans  un  Repos  relatif,  quoiqu'il 
foit  mû  d’un  mouvement  commun  relatif; 
car  les  marchandifes  qui  font  dans  un 
vaiffeau  à voile  ou  dans  une  barque  yre- 
pofent  d’un  Repos  relatif,  & font  mues 
d’un  mouvement  relatif  commun  , c’eft-à- 
dire,avec  le  vaiffeau  même  dont  ils  font 
comme  partie. 

Il  fe  peut  auffi  qu’un  corps  paroifle  mû 
d’un  mouvement  relatif  propre,  quoiqu’il 
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foit  cependcint  dans  un  repos  abfolu.  Sup- 
polbns  qu’un  vailJeau  falîè  voile  d’Orient 
en  Occident  , &;  que  le  pilote  jette  d’Oc- 
cidcnt  en  Orient  une  pierre  qui  aille  avec 
autant  de  \'îtelie  que  le  vaillèau  même , 
mais  qui  prenne  un  chemin  tout  oppofé  •, 
cette  pierre  paroitra  à celui  qui  elt  dans 
le  wiiiL  au  avoir  autant  de  viteiîe  que  le 
vailfeau  , mais  celui  qui  eft  lur  le  rivage 

qui  la  conlidere  verra  cette  même  pierre , 
& elle  ell  efîeclivement  dans  un  Repos 
ablolu  , puilqu’elle  le  trouve  toujours  dans 
la  même  portion  de  l’elpace.  Comme  cette 
ierre  eit  poulîee  d’Orient  en  Occident  à 
aide  du  m 'uvement  du  vailîcau  , & qu’elle 
ei't  pûulîêe  avec  la  même  vîtcffe  d Occi- 
dent en  Orient  par  la  force  de  celui  qui 
la  jette , il  faut  que  ces  deux  mouvements 
qui  lont  égaux , & qui  le  détruifent  l’un 
1 autre,  laiifent  de  cette  maniéré  la  pierre 
dans  un  repos  ablolu.  Mujfch.  EJf.  de  Phy J. , 
p:2g.  -fl- 

Les  Philofophes  ont  agité  la  queftion  , 
lî  le  Repos  eft  quelque  choie  de  politif  ou 
une  ample  privation.  ( Lbj.  fur  cela  l’Ar- 
ticle Mouvement.  ) 

C’cft  un  axiome  de  Philolbphie , que 
la  matière  eft  indifférente  au  Repos  ou  au 
mouvement;  c’tft  pourquoi  P'ewton  re- 
garde comme  une  Loi  de  la  Nature  que 
chaque  corps  perlévere  dans  Ion  état  de 
R epos  ou  demouvement  uniforme , à m.oins 
qu  Li  n’en  loit  empêché  par  des  caules 
etr-ngeres.  Voye\  Loix  de  la  Nature.  ) 
Les  Cartenens  croient  que  la  dureté  des 
corps  conhfte  en  ce  que  leurs  parties  font 
en  Repos  les  unes  auprès  des  autres , & ils 
etabiiiient  ce  Repos  comme  le  grand  prin- 
ci  pe  de  cohelion  par  lequel  toutes  les  parties 
lont  liees  enlemble.  Voye^  Due.eté.  Ils 
ajoutent  que  la  fluidité  n’eft  autre  chofe 
que  le  mouvement  inîeftin  & perpétuel 
des  parties.  V oy  e\  Fluidité  & Cohésion.  ) 
Pour  éviter  l’embarras  que  la  diftincfion  de 
Repos  ablolu  & Repos  relatif  mettroit  dans 
le  difcours,  on  fuppofe  ordinairement,  lorf 
qu  on  parle  du  mouvement  & du  Repos , 
que  c’eft  d’un  mouvement  & d’un  Repos 
aoloius  ; car  il  n’y  a de  mouvement  réel 
que  celui  qui  s’opère  par  une  force  réli- 
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I dente  dans  le  corps  qui  fe  meut , 8c  il  n’y 
a de  repos  réel  que  la  privation  de  cette 
force. 

Il  n’y  a point  dans  ce  fens  de  Repos 
dans  la  Nature,  car  toutes  les  parties  de 
la  matière  font  toujours  en  mouvement, 
quoique  les  corps  qu’elles  compofent  puif- 
lent  être  en  Repos  \ ainfl,  on  peut  dire 
qu  il  n y a point  de  Repos  interne. 

Un  corps  qui  eft  en  Repos , ne  com- 
mence jamais  de  lui-meme  à le  mouvoir. 
Car  puilque  toute  matière  eft  douée  de 
la  force  paftîve  , par  laquelle  elle  rélîfte 
au  mouvement  , elle  ne  peut  fe  mouvoir 
d’elle-même.  Pour  que  le  mouvement  ait 
lieu  , il  faut  donc  une  caufe  qui  mette 
ce  corps  en  mouvement.  Ainlî  tout  corps 
en  Repos  refteroit  éternellement  en  Repos  ^ 
Il  quelque  caufe  ne  le  mettoit  en  mou- 
vement, comme  il  arrive,  par  exemple, 
lorfque  je  retire  une  planche  , lur  laquelle 
une  pierre  eft  pofée  , ou  que  quelque 
corps  en  mouvement  communique  fon 
mouvement  à un  autre  corps , comme  lorf- 
qu  une  bille  de  billard  pouffe  une  autre 
bille.  C’eft  par  le  même  principe  qu’un 
corps  en  mouvement  ne  cefleroit  jamais 
de  fe  mouvoir,  lî  quelque  caufe  n’arrê- 
toit  fon  mouvement  en  confumant  fi  force  -, 
car  la  matière  réfifte  également  au  mouve- 
ment & au  repos  par  fon  inertie  ; d’oû  ré- 
fulte  cette  loi  générale.  Un  corps  perfévere 
dans  l’état  où  il  fe  trouve  , foit  de  repos  , 
foit  de  mouvement , à moins  que  quelque 
caufe  ne  le  tire  de  Ion  mouvement  ou  de 
fon  Repos.  ( Fby.FoRCE  d’inertie.)  Injiitut. 
de  Phyjtque  deM^i^.  du  Châtelet , §.  §.  220 
229.] 

REPULSION.  Puiflânee  par  laquelle 
les  corps  fe  repoulfent  mutuellement  Cette 
puiflânee  exifte-t-elle  réellement  dans  la 
Nature  ; New  ton  paroît  l’avoir  foupçonnée  , 
fuivant  ce  qu’il  dit  dans  fon  Traité  d’Op- 
tique  , quejtion  31  , pag.  ’ÿ~]cy.  a Comme 
35  dans  l’Algebre  les  quantités  négatives 
33  commencent  où  les  affirmatives  dilpa- 
33  roiflênt , ainli  dans  la  Méchanique  la  vertu 
33  repoulîânte  doit  paroître  oùl’attraélion 
33  vient  à celîèr.  Or  qu’il  y ait  une  telle 
33  vertu , c’eft  ce  qui  femble  fuivre  des 
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j>  réflexions  & des  inflexions  des  rayons 
»>  de  lumière  ; car,  dans  ces  deux  cas,  les 
i>  rayons  font  rcpoulTés  par  les  corps , fans 
JJ  un  contaét  immédiat  du  corps  qui  caufe 
JJ  ces  réflexions  ou  ces  inflexions.  Cela 
JJ  fuit  encore  , ce  femble  , de  l’émiffion  de 
JJ  la  lumière , le  rayon  n’étant  pas  plutôt 
JJ  lancé  hors  du  .;orps  lumineux , par  les 
JJ  vibrations  des  parties  de  ce  corps , & 
JJ  forti  de  la  fphere  de  Ton  attraction  , qu’il 
JJ  eftpouflé  en  avant  avec  une  vîtelTe  excef- 
jj  lîve  : car  la  force  qui,  dans  la  réflexion, 
JJ  efl:  ruflifante  pour  repouffer  un  rayon  , 
JJ  peut  l’être  pour  le  pouffer  en  avant.  Il 
JJ  femble  aufli  que  cela  fuit  de  la  produc- 
jj  tion  de  l’air  êc  des  vapeurs  ; car  les  par- 
jj  ticules  qui  font  détachées  des  corps  par 
JJ  la  chaleur  ou  la  fermentation  , ne  font 
JJ  pas  plutôt  hors  de  la  portée  de  l’attraétion 
JJ  du  corps  qu’elles  s’éloignent  de  lui , ôc  les 
JJ  unes  des  autres , d’une  grande  force  , 
JJ  s’écartant  quelquefois  jufqu’à  occuper 
jîplus  d’un  million  de  fois  plus  d’efpace 
JJ  qu’elles  n’en  occupoient  auparavant  lous 

JJ  la  forme  d’un  corps  compaéle C’efl: 

JJ  en  conféquence  de  cette  même  puiffance 
JJ  repouffante  qu'il  Icmble  que  les  mouches 
JJ  marchent  fur  l’eau  fans  lé  mouiller  les 
JJ  pieds  , &c.  JJ  II  efl;  aifé  de  voir  que  ces 
raifons  font  trop  foibles  & trop  peu  con- 
cluantes, pour  pouvoir  en  inférer  l’exif- 
tence  de  cette  puiffance  que  l’on  nomme 
JRépulJion.  Auilï  Newton  n’a-t-il  donné 
fes  queftions  d’Optique  que  comme  des 
doutes , & non  pas  comme  des  alfertions. 
Cependant  la  Rtpulfion  , comme  fuit , efl: 
certaine. 

[ En  eflét  on  trouve , félon  plufieurs 
Phyficiens , beauc  ’up  d’exemples  de  Rc- 
pulfon  dans  les  corps  i comme  entre  l’huile 
èc  l’eau , & en  général , entre  l’eau  & tous 
les  c(  rps  onélueux,  entre  le  mercure  & 
le  fer,  & entre  quantité  d’rntrcs  corps. 

Si,  par  exemple  , on  met  lur  la  furlace 
de  l’eau  un  cemps  eras  , plus  léger  que  l’eau  , 
ou  un  morceau  de  f r fur  du  mercure  , la 
furfacedu  fluide  baiffera  à l’endn  it  ou  le 
corps  efl  pofé.  Ce  Phénomène,  félon  quel- 
ques Auteurs,  tft  une  preuve  de  R^pul- 
ffon:  comme  l’élévation  du  fluide  au- dcilûs 
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de  la  lurface  des  tuyaux  capillaires  qu'on 
y a enfonces  , eit  une  marque  d'attraction. 
( Voyei  Tuyau  Capillaire.  ) 

Dans  le  fécond  cas  , félon  ces  Auteurs , 
le  fluide  efl;  fufpendu  au-delius  de  fou 
niveau  par  une  faculté  attraétive  ,fupérieure 
à la  force  de  fa  gravite  , qui  fy  rédui- 
roit.  Dans  le  premier  , 1 enfoncement  lè 
fait  par  la  faculté  répulhve  , qui  empêche 
que  la  liqueur  nonc  bltant  fa  gravité  , ne 
s écoule  pardeflous , & ne  remplilié  l’ef- 
pace  occupé  par  le  corps. 

C efl  là  ce  qui  fait , lelon  les  mêmes  Au- 
teurs , que  de  petites  bulles  de  verre 
flottant  lur  l’eau  . quand  elles  fo  it  claires 
& nettes,  l’eau  s’élève  pardeifus’,  au-lieu 
que  quand  elles  font  grailfées , l’eau  forme 
un  creux  tout-au-tour.  C’eft  aufli  pourquoi 
dans  un  vailfeau  de  verre , l’eau  efl;  plus 
haute  vers  les  bords  du  vailfeau  que  dans 
le  milieu  i & qu’au  contraire  , lion  l’em- 
plit comble , l’eau  efl;  plus  haute  au  milieu 
que  vers  les  bords. 

Nous  n’examinerons  point  ici  la  folidité 
de  ces  diflérentes  explications  j nous  nous 
contenterons  d’obferver  que  la  Répuljion , 
comme  fait  , ne  peut  être  conteftée  de 
perfonne  -,  à l’égard  de  la  caufe  qui  peut 
la  produire , c’efl;  un  myftere  encore  caché 
, pour  nous.  Peut-être  dans  les  diftérents  Phé- 
nomènes que  nous  oblervons  , la  Répuljîon 
pourroit-elle  s’expliquer  par  une  attraction 
plus  forte  vers  le  coté  où  le  corps  paroit 
rtpoullé  il  efl  certain  que,  par  exemple, 
la  defeenflon  du  mercure  dans  les  tuyaux 
capillaires , n’efl  point  une  fuite  de  la  Ré-" 
puLfîon^  mais  de  ce  que  le  mercure  attire 
plus  fortement  que  le  verre.  Si  l’on  pou- 
voit  expliquer  aufli  facilement  les  autres 
effets,  il  feroit  inutile  de  faire  un  principe 
de  la  RépLilfion , comme  on  en  fait  un 
de  l’attraCtion  , qui  peut  être  à elle-même 
une  caufe  : car  il  ne  faut  pas  multiplier  les 
principes  fans  néceflité. 

Comme  la  Eépulfion  paroît  avoir  les 
rv êmes  principes  que  l’attraiflion , avec  cette 
différence  qu’elle  n’a  lieu  que  dans  cer- 
taines circonflances  , il  s’enfuit  qu’elle  doit 
être  affujettie  aux  mêmes  Loix  i & comme 
l’attraélion  efl:  plus  forte  dans  les  petits 
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corps  eue  dans  les  grands , h proportion 
de^  leurs  maiîes  , il  en  doit  donc  ctre  de 
meme  de  la  RJpul/ion.  Mais  les  rayons  de 
lumieie  lont  les  plus  petits  corps  dont  nous 
s/ons  connciÆincc;  d s’enfuit  donc  quils 
doivent  avoir  une  force  répullîve  fupérieure 
à c.lle  de  tous  les  auttts  corps.  ( /^over 
Rayon  pe  Ltf^'ISRE.  ) 

Afwro'.-  a calcule  que  la  force  attradtive  des 
rayons  delumiereefti, 000, 000,000, 000,000 

fois  audî  grande  que  celle  de  la  gravité  fur 
a lurfice  de  la  terre  ; doù  réfiite  , félon 
lui , cette  vîtetfe  inconcevable  de  la  lumière 
qui  vient  du  Soleil  à nous  en  fept  minutes 
de  temps  ; car  les  rayons  qui  lortent  du 
corps  du  Soleil  par  le  mouvement  de  vi- 
bration de  les  parties , ne  font  pas  plutôt 
hors  de  la  fpherc  d’attradion , qu’ils  font 
loumis,  félon  Xeu-ton,  à l’aftion  de  la 
force  rc'p::!Jive.  [ r^o'.eri  Lumière.) 

L slafticite  ou  reiTort  des  corps , ou  cette 
propriété  par  laquelle  ils  reprennent  la  figure 
eu  ils  avoient  perdue  à l’occalion  d’une 
force  externe , eft  encore  une  fuite  de  la 
répu] non  , félon  le  mèmePhilofcphe.  ( Vby. 

LlASTICITf.  ) 

Aous  nous  contentons  d’expoler  ici  ces 
opinions  , qui  à dire  le  vrai , ne  nous  pa- 
roiifent  pas  encore  fuffifamment  conftatées 
par  les  Fhenoraenes.  Prétendre  que  l’at- 
t.a^'Hon  devientrc'pii/yzve,comme  les  quan- 
deviennent  négatives  en 
Algc-bre,  c’efi:  un  railonnement  plus  Ma- 
thématique que  Phviique.  1 
Rf-UESION  DE  e’aimant.' Propriété  qu’a 
1 A:^  :t  de  repouifer  un  autre  Aimant , 
iorlquon  les  prefente  l’un  à l’autre  parles 
P 'les  de  mémenom.  Si  l’on  préfente  Pun-à- 
1 autre  les  pôles  Nord  de  deux  Aimants , 
eu  bien  leurs  deux  p «les  Sud  , ces  deux 
Aimants  le  repouü.-nt  mutuellement,  s’é- 
loignent l’un  de  Paume  , fe  fuient , & cela 
-•ec  d autant  plus  de  force  qu’ils  font  plus 
prêts  1 un  de  1 autre.  Il  arrive  cependant 
c ielquefois  qu  en  pareille  circonftance  ils 
5 a-cirem,  favoir , lonque,  l’un  des  deux  Ai- 
ma-.ts  étant  bemcouo  plus  fort  que  l’autre  , 
cm  .es  approche  de  trop  près  , ou  qu’on 
1 - biige  de  fe  toucher  mut-jellcment. 

'-'‘T  prétend  que  la  caufe  de  cette  PA- 
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pulfton  de  V Aimant  eft  que  la  matière 
magnétique , qu’on  dit  fortir  du  PoJ  ■ Nord 

li'p  s’introduire  dans 

je  Pôle  Nord  d un  autre  Aimant  qu’on 
lui  prefente,  fans  doute  à caufe  de  la  con- 
gru ation  des  pores  i (&  qu’en  conféquence 
cette  matière , en  fortant  d'un  des  Aimants 
& s appuyant  contre  l’autre,  le  repou/Te. 

( l'  oye[  Aimant  , fécondé proyriéUt)  Mais 
on  ne  pourra  pas  expliquer  de  la  même 
maniéré  la  Répulfon  des  deux  Pôles  Sud  \ 
puilqu  on  prétend  que  la  matière  magné- 
tique ne  fait  qu’entrer  par  ces  pôles  & n’en 
lort  point.  '■ 

Répulsion  Électrique.  Aélion  d’uic 
corps  aéluellement  éledrifé,  ou  plutôt  du 
fiuide  qui  fort  de  ce  corps,  furies  corbs 
dS^ce^  prefente  à une  certaine 

Lorfqu  un  corps  eft  acftuellement  élec- 
trile  , foit  par  frottement,  foit  par  com- 
munication , & qu’on  lui  prélente  des 
corps  légers  . plufieurs  de  ces  corps  seloi- 
gnent  précipitamment  du  corps  eledrifé , 
ou  s ils  s en  approchent  d’abord,  ils  ne 
manquent  guère  de  s’en  éloigner  l’inftant 
aç-es  : c eft-là  ce  qu’on  appelle  Répulfon 
^l^^rique.  Ce  mouvement  eft  caufé  “^par 

1=  corps 

clednlc  lance  de  toutes  parts  , avec  plus 
ou  momt  de  vlteffe , en  forme  de  faifee^,: 

des  rayons  divergents!  Fuj-ej  ÉLEcTRictTi.) 

C eft  ce  fluide  que  M.  VAbbé  Nolkt  a ap- 
pelle  manere  effluente.  ( royez  MatieL 
effluente.  ) 

l ous  les  corps  indiftindement  ne  font 
pas  fufceptibles  d’etre  également  repoulîcs 
par  un  corps  aduellement  éledrique  , parce 
que  tous  ne  donnent  pas  une  égale  prife 
a cette  matière  effluente  ; & cette  di/poli- 
tion  nl’üsou  moins  grande  ayant  été  repouf- 
iee  par  un  corps  éledrique,  ne  dépend  pas 
areci.eraent  de  la  nature  des  matières,  mais 
bien  plutôt  d un  alfemblage  plus  ou  moins 
erre  e eurs  parties.  De  forte  qu’en  géné- 
ra  CS  matières  dont  le  tilTu  eft  plus  (erré, 
celles  qui  font  le  plus  denfes , font  plus  vi- 
vement rçpoullées  par  un  corps  éledrique, 
que  ne  le  font  celles  qui  ont  moins  de 
deniite  , & dont  le  tilTu  eft  plus  lâche  & 
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plus  poreux.  Ainfide  petites  feuilles  minces 
de  métal , des  fragments  de  verre  foufflé , 

& autres  corps  de  cette  efpece  font  plus 
vivement  repouflés , que  de  petits 
ceaux  de  taffetas , de  papier , &c.  Le  meme 
corps  peut  même  devenir  plus  ou  moins 
propre  à cet  effet , fuivant  fon  etataétuel; 
ainff  le  même  ruban  , s’il  eft  feulement 
mouillé  , ciré  ou  gomme  , devient  par  cela 
même  plus  propre  à obéir  àlaétion  de  la 
matière  effluente  , que  s il  n eut  pas  ete 
ainfi  préparé. 

RESISTANCE.  Obftacle  qui  s’oppofe 
à un  effort  quelconque.  L’obftacle  que  fait 
•^in  corps  à l’effort  d’un  autre  qui  le  com- 
prime ou  le  pouffé, ,&  qui  tend  à le  mettre 
en  mouvement , ou  , s’il  y eft  déjà  , qui 
tend  à l’arrêter , eft  ce  qu’on  appelle  Ré- 
fijiance.  Dans  les  machines on  appelle 
Réjijïance , un  ou  plulieurs  obftaclcs  qui 
s’oppofent  au  mouvement  de  la  machine. 
Tel  eft,  par  exemple , un  bloc  de  pierre 
que  l’on  enleve  avec  une  grue  , ou  que  1 on 
tire  avec  un  cabeftan. 

[ II  y a deux  fortes  de  Réjiftûnces  , 
qui  viennent  des  différentes  propriétés  des 
corps  réfiftants,  & qui  lont  réglées  par  dif- 
férentes loix  \ favoir , la  Réjîflance  des  fo- 
lides  & la  Réfijîance  des  fluides , ce  qui 
fera  expliqué  dans  les  articles  fuivans. 

La  Réfiftance  des  folides  ( nous  ne  parle- 
rons point  ici  de  celle  qui  a lieu  dans  la 
percLilIion.  Voyei  Percussion.  ) c’eft  la 
force  avec  laquelle  les  parties  des  corps 
folides  qui  font  en  repos  , s’oppofent  au 
mouvement  des  autres  parties  qui  leur  font 
contiguës  cela  fe  fait  de  deux  maniérés  -, 
I.‘'  quand  les  parties  réfiftantes  & les  par- 
ties réfiftées , c’eft-à-dire , les  parties  contre 
iefquelles  la  Réfijîance  s’exerce , ( ^u’on 
nous  paffe  ce  terme  à caufe  de  fa  commo- 
dité ) qui  font  contiguës  , &'  ne  font  point 
adhérentes  les  unes  avec  les  autres , c’eft-à- 
dire,  quand  ce  font  des  mafl'es  ou  des  corps 
feparés.  Cette  Réfifance  eft  celle  que  Leib- 
nitz appelle  Réfifiance  des  jurfaces , & que 
rous  appelions  proprement  fnclion  ou  frot- 
te ment,  comme  il  e(î  très-important  de  la  con- 
noître  en  méchanique  , Foy.  les  Loix  de 
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cette  Réffance  fous  l’Article  pROTTEMENr* 

Le  fécond  cas  de  Réfifiance , c’eft  quand 
les  parties  réfiftantes  & les  réfiftées  ne  font 
pas  feulement  contiguës,  mais  quand  elles 
font  adhérentes  entr’elles , c’eft  - à - dire , 
quand  ce  font  les  parties  d’une  même  maffe 
ou  d’un  même  corps.  Cette  Réfifiance  'eft 
celle  que  nous  appelions  proprement  ré- 
nitence, & qui  a été  premièrement  remar- 
quée par  Galilée , théorie  de  la  Réffftance 
des  fibres  des  corps  folides. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  Réfifiance 
ou  de  cette  rénitence  des  parti' s , il  faut 
fuppofer  d’abord  un  corps  cylindrique  j 
fufpendu  verticalement  par  une  de  les  bafes, 
en  forte  que  fon  axe  foit  vertical , & que 
la  bafe  par  laquelle  il  eft  attaché  foit  ho- 
rizontale. Toutes  ces  parties  étant  p^.  fau- 
tes tendent  en  en-bas,  & tâchent  de  fépa- 
rer  les  deux  plans  contigus  où  le  corps  eft 
le  plus  foible  -,  mais  toutes  les  parties  ré- 
fiftent  à cette  féparation  , par  leur  force 
de  cohérence  & par  leur  union  : il  y a 
donc  deux  puiflances  oppofées,  favoir,  le 
poids  du  cylindre  qui  tend  à la  fracture, 
& la  force  de  la  cohéfion  des  parties  du 
cylindre  qui  y réfifte.  ( Voye\  Cohésion.) 

Si  on  augmente  la  baie  du  cylindre  fans 
augmenter  fa  longueur , il  eft  évident  que 
la  Réfifiance  augmentera  à raifon  de  la  bafe, 
mais  le  poids  augmentera  auffî  en  même 
raifon.  Si  on  augmente  la  longueur  du 
cylindre  fans  augmenter  la  bafe , le  poids 
augmentera , mais  la  Réfifiance  n’augmen- 
tera pas -,  conféquemment  fa  longueur  le 
rendra  plus  foible.  Pour  trouver  jufqu’à 
quelle  longueur  on  peut  étendre  un  cy- 
lindre , d’une  matière  quelconque  , fans 
qu’il  fe  rompe,  il  faut  prendre  un  cylindre 
de  la  même  matière  , & y attacher  le  plus 
grand . poids  qu’il  foit  capable  de  porter , 
fans  fe  rompre,  & on  verra  par-là  de  com- 
bien il  doit  être  alongé  pour  être  rompu 
par  un  poids  donné.  Car  foit  A le 
poids  donné,  B celui  du  cylindre,  L fa 
longueur , Cle  plus  grand  poids  qu’il  puifle 
porter  , ai  la  longueur  qu  on  cherche , on 

. B ^ , C L — A L 

aura  A -f-^  = C,  donc  x = 
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I une  des  extrémités  du  cylindre  eft  plantée 

horizontalement 
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horlzoî'itîlemcnt  dans  un  mur , 8c  que  le 
relie  loit  lul'pendu,  fon  poids  & ù.  Kéfi/- 
tiincé  agiront  ditîéremment  ; &sdl  fe  rompt 
par  l'adrion  de  la  pelanteur  , la  fra<5ture  le 
fera  dans  la  partie  qui  elt  la  plus  proche 
de  la  muraille.  Un  cercle  ou  un  plan  con- 
tigu à la  muraille  , & parallèle  à la  bafe  , 
& conicquemment  vertical , fe  détachera 
des  cercles  contigus,  & tendra  à del'cendre. 
Tout  le  mouvement  le  fera  autour  de 
l’extrémité  la  plus  balle  du  diamètre,  qui 
demeurera  immobile  , pendant  que  l’extré- 
mité lupérieure  décrira  un  quart  de  cercle,, 
julqu’à  ce  que  le  cercle  , qui  étoit  ci-de- 
vant vertical , devienne  horizontal , c’eft-à- 
dire  , julqu’à  ce  que  le  c)'Iindre  loit  entiè- 
rement brifé. 

Dans  cette  fracTrure  du  cylindre  , il  eft 
vilîble  qu’il  y a d-?ux  forces  qui  agilTent , 
&:  que  l’une  lurmonte  l’autre  : Le  poids  du 
cylindre  qui  vient  de  toute  la  malîê,  a 
fuipalîe  la  Rcfijlance  qui  vient  de  la  lar- 
geur de  !a  baie  -,  & comme  les  centres  de 
gravire  lont  des  points  dans  lelquels  toutes 
les  forces  qui  viennent  des  poids  des  difté- 
rentes  parties  du  même  corps  font  unies  & 
concentrées  , on  peut  concevoir  le  poids  du 
cylindre  entier  appliqué  dans  le  centre  de 
gravite  de  la  maiie,  c’eft- à-dire , dans  un 
point  du  milieu  de  Ton  axe  •,  & Galilée 
applique  de  meme  la  Réjijlance  au  centre 
de  gra'.'ite  de  la  bale^  ce  qui  nous  fournira 
p.us  bas  quelques  retîexions  -,  mais  conti- 
nuons à développer  la  théorie  , fauf  à y 
taire  enluire  les  changements  convenables. 

Quand  le  cylindre  le  brüe  par  Ion  propre 
poids,  tout  le  mouvement  le  fait  fur  une 
extreruite  immobile  du  diamètre  de  la  bafe. 
Cette  extrémité  eft  donc  le  point  fixe  du 
levier , les  deux  bras  en  font  le  rayon  de 
la  baie , & le  demi-axe  & conféquera- 
ment  les  deux  forces  oppofées  non -feule- 
ment agillent  par  leur  force  abfolue , mais 
aulïi  par  la  force  relative , qui  vient  de  la 
diltance  où  elles  font  du  point  fixe  du 
levier.  Il  s enfuit  de-là  qu’un  cylindre,  par 
exemple,  de  cuivre,  qui  eft  fufoendu ver- 
ticalement, ne  le  brilera  pas  par  Ion  propre 
poida  s ü a moins  de  q.8o  perches  de  lon- 
gueur , & qu  il  fe  rompra  étant  moins  long , 
Tome  IL 
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j s’il  eft  dans  une  fituation  horizontale  dans 
ce  dernier  cas,  fia  longueur  occahonne  doiw 
blement  la  fradure , parce  qu’elle  augmente 
le  poids , & parce  qu’elle  eft  le  bras 
levier  auquel  le  poids  eft  appliqué. 

Si  deux  cylindres  de  la  même  matière, 
ayant  leur  baie  & leur  longueur  dans  la 
meme  proportion,  font  fufpendus  horizon- 
talement , il  eft  évident  que  le  plus  grand 
a plus  de  poids  que  le  plus  petit,  par  rap- 
port  à fa  longueur  & à fa  bafe , mais  il 
aura  moins  de  réliftance  à proportion  car 
fon  poids  multiplié  par  le  bras  du  levier  eft 
comme  la  quatrième  puiflance  d’une  de  fes 
dimenfions',  & fa  RéJîJI ance  c^ui  eft  comme 
fa  bafe , c’eft- à-dire , comme  le  quarré  d’une 
de  lesdimenfions,  agit  par  un  bras  de  levier, 
qui  eft  comme  cette  même  dimenfion , c’eft- 
à-dire,  que  le  moment  de  la  Réjijlance  n’eft 
que  comme  le  cube  d’une  des  dimenfions 
du  cylindre-,  c’eft  pourquoi  il  furpalfera.le 
plus  petit  dans  fa  malTe  & dans  fon  poids , 
plus  que  dans  fa  Réfifîance , & conféquem- 
ment  il  fe  rompra  plus  aifément. 

Ain  fi  nous  voyons  qu’en  failant  des 
modèles  & des  machines  en  petit,  on  eft 
bien  fujet  à fe  tromper  en  ce  qui  regarde 
la  Réjijlance  8c  la  force  de  certaines  pièces 
horizontales , quand  on  vient  à les  exécuter 
en  grand , & qu’on  veut  obferver  les  mêmes 
proportions  qu’en  petit.  La  théorie  de  la 
PJJiJîance  que  nous  venons  de  donner 
d après  Galilée , n’eft  donc  point  bornée  à 
la  1 impie  fpéculation,  mais  elle  eft  appli- 
cable à l’Architedure  & aux  autres  Arts. 

Le  poids  propre  à brifer  un  corps  placé 
horizontalement , eft  toujours  moins  grand 
que  le  poids  propre  à en  brifer  un  placé 
verticalement  -,  & ce  poids  devant  être  plus 
ou  moins  fort , félon  la  raifon  des  deux 
bras  du  levier , on  peut  réduire  toute  cette 
théorie  à la  queftion  fuivante  : lavoir  quelle 
partie  du  poids  abfolu , le  poids  relatif  doit 
être , fuppofant  la  figure  d’un  corps  connue  , 
parce  que  c’eft  la  figure  qui  détermine  les 
deux  centres  de  gravité,  ou  les  deux  bras 
du  levier.  Car  fi  le  corps,  par  exemple,  eft 
un  cône , fon  centre  de  gravité  ne  fera  pas 
dans  le  milieu  de  l’axe  comme  dans  le 
cylindre  3 & lî  c’eft  un  folide  femi-parabo- 
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lique , (on  centre  de  gravité  ne  fera  pas 
ddiis  le  milieu  de  fa  longueur  ou  de  ton 
axe,  ni  le  centre  de  gravité  de  fa  bafe  dans 
le.railieu  de  Taxe  de  la  bafe  ^ mais,  en  (quel- 
que lieu  que  Toit  le  centre  de  gravite  des 
différentes  figures , c’eft  toujours  lui  qui 
réglé  les  deux  bras  du  levier  j on  doit  ob- 
ferver  que  fi  la  bafe  par  laquelle  un  corps 
eft  attaché  dans  le  mur  n’efl  pas  circulaire, 
mais  eft,  par  exemple,  parabolique,  & que 
le  fommet  de  la  parabole  foit  en  haut,  le 
mouvement  de  fraéture  ne  fe  fera  pas 
fur  un  point  immobile  , mais  fur  une 
ligne  entière  immobile , que  l’on  appelle 
rûxe  de  réquilihre^  8c  c’eft  par  rapport  à 
cette  figure  que  l’on  doit  déterminer  les 
dift  nccs  des  centres  de  gravité. 

Un  corps  fiifocndu  horizontalement,  étant 
fuppofé  tel  que  le  plus  petit  poids  ajouté 
le  tafie  rompre,  il  y a équilibre  entre  Ton 
poids  & fa  Réfijlance-^  8c  conféquemment 
ces  deux  forces  oppofées  font  l’un  ■ à l’autre 
réciproquement  comme  les  deux  bras  du 
levier  auquî.  1 elles  font  appliquées. 

M.  Mariottc  a fait  une  très-ingénieufe 
remarque  fur  ce  fyftême  de  Galilée , ce 
qui  lui  a donné  lieu  de  propofer  un  nou- 
veau fyftême.  Galilée  fuppofe  que  quand 
les  corps  fe  brifent , toutes  les  fibres  fe 
bhfc-nt  à-la-fcis  : de  forte  qu’un  corps  réfifte 
toujours  avec  fa  force  entière  & abfolue , 
c’eft-à-dire , avec  la  force  entière  que  toutes 
les  fibres  ont  dans  l’endroit  où  il  eft  brifé  •, 
mais  M.  Mariotte  trouvant  que  tous  les 
corps , 8c  le  verre  même , s’étendent  avant 
que  de  fe  brifer , montre  que  les  fibres 
doivent  être  confidérées  comme  de  petits 
reiforts  tendus  qui  ne  déploient  jamais 
toute  leur  force , à moins  qu’ils  ne  foient 
étendus  jufqu’à  un  certain  point , & qui 
ne  fe  briftnt  jamais  que  quand  ils  font 
éntiérement  débandés  •,  ainfi  ceux  qui  font 
plus  proches  de  l’axe  de  l’équilibre , qui 
eft  une  ligne  immobile , font  moins  éten- 
dus cjue  ceux  qui  en  font  plus  loin  , & con- 
féq  lemment  ils  emploient  moins  de  force. 

Cette  conlîdér.ition  a feulement  lieu  dans 
la  fituation  horizontale  d’un  corps  : car, 
dans  la  verticale , les  fibres  de  la  bafe  fe 
brifent  tout-à-la-fois  ) ce  qui  arrive  quand 
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le  poids  abfolu  du  corps  excède  de  beau- 
coup la  Réji fiance  unie  de  toutes  les  fibres 
il  eft  vrai  qu’il  faut  un  plus  grand  poids 
que  dans  la  fituation  horizontale , c’eft-à- 
dire,  pour  furmonter  leur  Réjijlance  unie, 
que  pour  furmonter  leurs  diftérentes  RéfiJ- 
tances  agilTant  l’une  api  es  l’autre  ^ la  diffé- 
rence entre  les  deux  fituations  vient  de  ce 
que , dans  la  fituation  horizontale , il  y a 
une  ligne  ou  un  point  immobile  autour 
duquel  fe  fait  la  fraéture , & qui  ne  fe 
trouve  pas  dans  la  verticale. 

M.  V' arignon  montre  de  plus  qu’au  fyf- 
têrae  de  Galilée,  il  faut  ajouter  la  confidé- 
ration  du  centre  de  percufîion,  & que  la 
comparai.'on  des  centres  de  gravité  avec  les 
centres  de  percufîion , jette  un  jour  confi- 
dcrable  fur  cette  théorie. 

Dans  ces  deux  fyftêmes  , la  bafe  par 
laquelle  le  corps  fe  rompt , fe  meut  fur 
l’axe  d équilibre  qui  eft  une  ligne  immuable 
dans  le  plan  de  cette  bafe',  mais,  d ns  le 
fécond,  les  fibres  de  cette  bafe  font  inéga- 
lement étendues  en  même  raifon  qu’elles 
s’éloignent  davantage  de  l’axe  d’équilibre, 
& conféquemment  elles  déploient  une  par- 
tie plus  grande  de  leur  force. 

Ces  extenfions  inégales  ont  un  même 
centre  de  force  où  elles  le  réuniffent  toutes  ; 
& comme  elles  font  précifément  dans  la 
même  raifon  que  les  vît.  fies  des  differents 
points  dîme  baguette  mue  circulairement, 
le  centre  d’cxtenlion  de  la  bafe  eft  le  même 
que  le  centre  de  percufîion.  L’hypothefe  de 
Galilée  f dans  laquelle  les  fibres  s’étendent 
également  8c  le  baifient  tout  à-la-fois , ré- 
pond au  cas  d’une  baguette  qui  fe  meut 
parallèlement  à elle -même,  où  le  centre 
d’extenfion  ou  de  percufîion  eft  confondu 
avec  le  centre  de  gravité. 

La  baie  de  fraélure  étant  une  furface 
dont  la  nature  particulière  détermine  fon 
centre  de  perculnon,  il  eft  néceffaire,  pour 
le  connoître  tout -d’un- coup , de  trouver 
fur  quel  point  de  l’axe  vertical  de  cette 
bafe  le  centre  dont  il  s’agit  eft  place , & 
combien  il  eft  éloigné  de  l’axe  d équilibré  ÿ 
nous  lavons  en  général  qu’il  agit  toujours 
avec  plus  davantage  quand  il  en  eft  plus 
éloigné,  parce  qu’il  agit  par  un  plus  long 
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bras  de  levier  : ain!;  cette  inégale  Rtfrjîance 
cl:  plus  ou  moins  tbrte,  l'elon  cjuc  le  centre 
de  percuinon  eft  plaçé  plus  ou  moins  haut 
lur  l’axe  vertical  de  la  baie  : & on  peut 
exprimer  cette  inégale  réliftance  par  la  rai- 
fon  de  la  diilance  qui  eft  entre  le  centre 
de  perçu fîion  iS:  l’axe  d’équilibre , & la 
longueur  de  l’axe  vertical  de  la  bafe. 

Nous  avons  jufqu’ici  conlîdéré  les  corps 
^ comme  le  brilant  par  leur  propre  poids’, 
ce  lera  la  meme  choie  h nous  les  fuppofons 
lans  poids,  & brifes  par  un  poids  étranger, 
applrque  à leurs  extrémités  : il  faudra  feu- 
lement oblerver  qu’un  poids  étranger  agit 
par  un  bras  de  levier  égal  à la  longueur 
entière  d un  corps  •,  au-lieu  que  fon  propre 
^oids  agit  leulement  par  un  bras  de  levier 
égal  à la  diftance  du  centre  de  gravité  à 
1 axe  d équilibre. 

Une  des  plus  curieufes  8c  peut-être  des 
plus  uriles  queftions  dans  cette  recherche , 
eft  de  trouver  quelle  figure  un  corps  doit 
avoir  pour  que  la  Réjiiîance  l'oit  égale  dans 
toutes  Tes  parties , loir  qu’on  le  conçoive 
comme  chargé  d’un  poids  étranger  , ou 
comme  chargé  feulement  de  fon  propre 
poids  ; nous  allons  conlidérer  le  dernier 
cas , par  lequel  on  pourra  ailément  déter- 
miner le  premier.  Pour  qu’un  corps  fuf- 
pendu  horizontalement  relifte  également 
dans  toutes  les  parties , il  eft  nécelfaire  de 
le  concevoir  comme  coupé  dans  un  plan 
parallèle  à la  baie  de  fracture  du  corps,  le 
poids  de  la  partie  r. tranchée  étsnt  à fa 
R:fijli:nce  en  meme  raifon  que  le  poids  du 
tou^eft  à la  RJJiJicnce  de  quatre  puilîances 
agillant  par  leurs  bras  de  levier  refoeétifs; 
or  Je  poids  d un  corps  coniidéré  fous  ce 
point  de  vue , eft  fon  poids  entier  multi- 
plie par  la  diftance  du  centre  de  gravité  du 
corps  à l’axe  de  l’équilibre  ; & la  Réfijlance 
eft  ie  plan  de  la  baie  de  fracture , multipliée 
par  la  dilrance  du  centre  de  pereuffion  de 
la  baie  au  meme  axe  : confequemment  ces 
deux  quantités  doivent  toujours  etre  propor- 
tionnelles dans  chaque  partie  d’un  folide  de 
Rif-^-anct  égale. 

M.  Va'ignon  déduit  aifément  de  cette 
propa.ition  la  Hgure  du  folide  qui  rélîftera 
eg.dement  dans  toutes  fes  parties  ^ ce  folide 
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eft  en  forme  de  trempette,  8c  doit  être 
fixé  dans  le  mur  par  la  plus  grande  extré- 
mité. ( Voye-{  les  Mérn.  de  VAcadém,  des 
Sciences , An.  1702.  ) ] 

RÉSISTANCE  DES  FLUIDES  ou  MI- 
LIEUX. Obftacle  que  \qs  Milieux  au  travers 
defjuels  les  corps  fe  meuvent,  oppofent 
au  mouvement  de  ces  corps. 

Les  Milieux  étant  materiels , réfiftent , 
comme  tous  les  autres  corps,  aux  efforts 
qui  tendent  à les  déplacer.  Cette  Réfijlance 
eft  proportionnelle  à la  malfe  qui  doit  être 
déplacée,  La  valeur  de  cette  maife  dépend, 
l.’’’  de  la  denfité  du  Milieu,  l.°  du  volume 
qu’il  en  faut  déplacer.  Donc  plus  cette  den- 
lité  8c  ce  volume  font  grands  , plus  la 
Réfijlance  du  Milieu  eft  conlidérable.  Mais 
ce  volume,  qui  doit  être  déplacé,  fe  mefure 
par  la  furface  antérieure  du  corps  qui  fe 
meut , 8c  par  l’efpace  que  ce  corps  parcourt 
dans  un  temps  donné.  Donc  plus  la  furface 
antérieure  8c  la  vîtefl'e  de  ce  corps  font 
grandes , plus  eft  grande  la  maffe  déplacée 
du  Milieu. 

Cette  Réfijlance  des  Milieux  croît  aufli  à 
mefure  que  la  vîtelle  du  mobile  augmente  \ 
8c  elle  ne  croît  pas  fimplement  comme  la 
vîteffe , mais  à-peu-près  comme  le  quarré 
de  la  vîtelfe.  De  forte  que  lî  l’on  fuppole 
deux  corps  égaux  A 8c  B , qui  fe  meuvent 
tous  deux  dans  le  même  Milieu  & que  A 
fe  meuve  avec  une  vîtelle  double  de  celle 
de  B J A éprouvera  une  Réfiflance  qua- 
druple de  celle  qu’éprouvera  B. 

[ Voici  les  loix  de  la  Réfifance  des 
Milieux  fluides  les  plus  généralement  reçues. 
Un  corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide,  trouve 
de  la  Réjifance  par  deux  caufes:  la  pre- 
mière eft  la  cohélion  des  parties  du  fluide; 
car  un  corps  qui , dans  fon  mouvement, 
fépare  les  parties  d’un  liquide,  doit  vaincre 
la  force  avec  laquelle  ces  parties  font  cohé- 
rentes. ( Voye\  Cohésion.  ) 

La  fécondé  eft  l’inertie  de  la  matière  du 
fluide,  qui  oblige  le  corps  d’employer  une 
certaine  force  pour  déranger  les  particules, 
afin  qu’elles  le  lailfent  palier.  ( Force 
d’inertie.  ) 

Le  retardement  qui  réfulte  de  la  pre- 
mière caufe  eft  toujours  le  meme  dans  le 
y V Y i] 
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même  efpace , tant  que  ce  corps  demeure 
le  même  , quelle  que  foit  fa  vîtelTe  ; ainfi  la 
üéjîjlance  eft  comme  refpace  parcouru  dans 
le  même  temps  j c’eft-à-  dire , comme  la 
vîteffe. 

La  Réjijîance  qui  naît  de  la  fécondé 
caufe , quand  le  même  corps  fe  meut  avec 
la  même  vîtefle  à travers  diflérents  fluides , 
fuit  la  proportion  de  la  matière  qui  doit 
être  dérangée  dans  le  même  temps,  c’eft- 
à-dire , elle  eft  comme  la  denflté  du  fluide. 
( Foye^  Densité.  ) 

Quand  le  même  corps  fe  meut  à travers 
le  même  fluide , avec  diftérentes  vîteflés , 
cette  réflftance  croît  en  proportion  du 
nombre  des  particules  frappées  dans  un 
temps  égal,  & ce  nombre  eft  comme  Tef- 
pace  parcouru  pendant  ce  temps , c’eft-à- 
dire , comme  la  vîteflê  -,  mais  de  plus  elle 
croît  en  proportion  de  la  force  avec  laquelle 
le  corps  heurte  contre  chaque  partie , & 
cette  force  eft  comme  la  vîtetfe  du  corps  : 
par  conféquent , fl  la  vîtetfe  eft  triple , la 
Réfiftancc  eft  triple,  à caufe  d’un  nombre 
triple  de  partie  que  le  corps  doit  écarter  •, 
elle  eft  aufîî  triple  à caufe  du  choc  trois 
fois  plus  fort  dont  elle  frappe  chaque  par- 
ticule : c’eft  pourquoi  la  Réjîjlance  totale 
eft  neuf  fois  auffi  grande , c’eft  - à - dire , 
comme  le  quarré  de  la  vîteffe  •,  ainfl  un 
corps  qui  fe  meut  dans  un  fluide  eft  retardé , 
partie  en  raifon  Ample  de  la  vîteffe  , & 
partie  en  raifon  doublée  de  cette  même 
vîteffe. 

La  Réfijlance  qui  vient  de  la  cohéflon 
des  parties  dans  les  fluides , excepté  ceux 
qui  lont  glutineux  , n’eft  guere  ftniible  en 
comparaifon  de  l’autre  Réfijlance,  qui  eft 
en  raifon  des  quarrés  des  vîtelfl  s •,  plus  la 
vîtelfe  eft  grande , plus  les  deux  Réfijlances 
font  diftérentes  ; c’eft  pourquoi  , dans  les 
mouvements  rapides , il  ne  ffut  confldérer 
que  la  Béf fiance  qui  eft  comme  le  quarré 
de  la  vîteffe. 

Les  retardations,  qui  naiftènt  de  l^RéfiJ- 
îance,  peuvent  être  comparées  avec  celles 
qui  naiffent  de  la  pefanteur,  en  comparant 
la  Réfitfiance  avec  la  pefanteur. 

La  Réjîjlance  d’un  cylindre  qui  fe  meut 
dans  la  dixedion  de  fon  axe,  eft  égale  à la 
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pefanteur  d’un  cylindre  de  ce  fluide , dans 
lequel  le  corps  eft  mu , qui  auroit  fa  bafe 
égale  à la  bafe  du  corps,  & fa  hauteur 
égale  à la  hauteur  d’où  il  faudroit  qu’un 
corps  tombât  dans  le  vuide , pour  acquérir 
la  vîteffe  avec  laquelle  le  cylindre  fe  meut 
dans  le  fluide. 

Un  corps  qui  defeend  librement  dans 
un  fluide  , eft  accéléré  par  la  pefanteur 
relative  du  corps  qui  agit  continuellement 
fur  lui , quoiqu’avec  moins  de  force  qu|P' 
dans  le  vuide.  La  Réjifîance  du  fluide  occa- 
lionne  un  retardement , c’eft -à-dire,  une 
diminution  d’accélération , & cette  dimi- 
nution eft  comme  le  quarré  de  la  vîteffe 
du  corps.  De  plus,  il  y aune  certaine  vîtefl'e 
qui  e(t  la  plus  grande  qu’un  corps  puiffe 
acquérir  en  tombant  •,  car  li  la  vîtelle  eft' 
telle  que  la  Réjîjlance  qui  en  .réfulte  , de- 
vienne égale  à la  pefanteur  relative  du 
corps , fon  mouvement  ceftera  d’être  accé- 
léré. En  eftèt , le  mouvement  qui  eft  en- 
gendré continuellement  par  la  gravité  rela.- 
tive,  fera  détruit  par  la  Réjîjtance  ^ & le 
corps  fera  forcé  de.  fe  mouvoir  uniformé- 
ment. Un  corps  approche  toujours  de  plus 
en  plus  de  cette  vîteffe  qui  eft  la  plus  grande 
qui  foit  poffible , mais  ne  peut  Jamais  y 
atteindre- 

Quand  les  denfltés  d’un  corps  fluide  font 
données,  on  peut  connoître  le  poids  ref- 
peétif  du  corps  •,  & en  connoiffant  le  dia- 
mètre du  corps,  on  peut  trouver  de  quelle 
hauteur  un  corps  qui  tombe  dans  le  vuide 
peut  acquérir  une  vîtefl'e  telle  que  la  Réjfi 
tance  d’un  fluide  fera  égale  à ce  poids 
refpeétif  j ce  fera  cette  vîteffe  qui  fera  la 
plus  grande  dont  nous  venons  de  parler. 
Si  le  corps  eft  une  fphere , on  fait  q.u  une 
fphere  eft  égale  à un  cylindre  de  meme 
diamètre , dont  la  hauteur  eft  les  deux  tiers 
de  ce  drametre  j cette  hauteur  doit  être 
augmentée  dans  la  proportion  dans  laquelle 
le  poids  refpeélif  du  corps  excede  le  poids 
du  fluide,  afin  d’avoir  la  hauteur  dun  cy- 
lindre du  fluide  dont  le  poids  eft  égal  au 
poids  refpeélif  du  corps.  Cette  hauteur  fera 
celle  de  laquelle  un  corps  tombant  dans  le 
vuide , acquiert  une  vîteffe  telle  qu  elle 
engendre  une  Réfijîance  égalé  à ce  poids 
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refpcvflit  ; &:  c’eft  par  conféquent  la  plus 
grande  vitelie  qu’un  corps  puiiie  acquérir 
en  tombant  d'une  hauteur  infinie  dans  un 
fluide.  Le  pi  omb  elt  onze  tois  plus  pelant 
que  1 eau  ; par  ccMilequent  Ion  noids  rel- 
pcctit  elt  au  poids  de  l’eau  comme  dix 
lent  à un  ; donc  une  boule  de  plomb, 
comme  il  paroit  par  ce  qui  a été  dit,  ne 
peut  p.is  acquérir  une  vîtelfe  plus  grande 
en  tombant  dans  l’eau  , qu’elle  n’en  acquer- 
rcit  en  tombant  dans  le  vuide  d’une  hau- 
teur de  6 •;  fois  Ion  diamètre. 

L n corps  qui  elt  plus  léger  qu’un  fluide  , 
éc  qui  monte  d.ans  ce  fluide  par  l’aétion 
do  ce  tîuide,  le  meut  exactement  par  les 
memes  loix  qu’un  corps  plus  pelant  qui 
tomberoit  dans  ce  fluide.  Par-tout  où  vous 
placerez  le  corps  , il  elt  Ibutenu  par  ce 
fluide , & emporte  avec  une  torce  égale  à 
l’excès  du  poids  d’une  quantité  du  fluide 
de  même  volume  que  le  corps  lur  le  poids 
du  corps.  Cette  force  agit  continuellement, 
éc  d’une  maniéré  uniforme,  fur  le  corps; 
par-là  , non-leulemcnt  l’action  de  la  gravité 
du  corps  elt  dermite,  mais  le  corps  tend 
aulïï  à le  mouvoir  en  en-haut  par  un  mouve- 
ment uniforaiément  accéléré,  de  la  même 
façon  qu’un  corps  plus  pelant  qu’un  fluide, 
tend  à delcendre  par  fa  gravité  refpective. 
Or  runif''rmité  d'accélération  elt  détruite 
do  la  même  m.aniere  par  la  Réjîjiance  dans 
l.i.cen:!on  d’un  corps  plus  léger  que  le 
fluide , c-'mme  elle  elt  détruite  par  la  def- 
c:n:e  d'un  corps  plus  pelant. 

Quand  un  corps  Ipecifiquement  plus  pe- 
lant eu  un  fluide  y elt  jette,  il  éprouve  du 
rc-ardemenr  par  deux  railbns  ; par  rapport 
à la  pelantcur  du  corps  & par  rapport 
a la  RiJîj.'jnci  du  huide  ; confequemment 
un  corps  monte  moins  haut  qu’il  ne  feroit 
dans  le  vuide  s’il  avoit  la  même  vîtelTe. 
Mais  les  diitérences  des  hauteurs  auxquelles 
un  corps  s cleve  dans  un  fluide,  d’avec  celle 
à laquelle  un  corps  s’éleveroit  dans  le  vuide 
avec  la  même  vitelie,  font  entre  elles  en 
plus  grand  rapport  que  les  hauteurs  elles- 
m^.es  ; & lî  les  hauteurs  font  petites,  les 
di.nerences  font  à-peu-près  comme  les  quar- 
iZ'  des  hauteurs  dans  Je  smide. 

La  Rijijtznce  de  i’air  eft  la  force  avec 
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Quelle  le  nioiivcmenl  des  corps , rm-tout 
des  projefflles,  eft  retardé  par  roppolitioit 

ProjecViTf.  Air  6* 

Lan-  étant  un  fluide,  elt  fournis  aux 
réglés  generales  de  la  Réfijîance  des  fluides; 
a J exception  leulement  qu’il  faut  avoir 
egard  aux  diftérents  degrés  de  denlîté  dans 
es  diflerentes  régions  de  l’atmolphere. 

( Atmosphère.  ) 

Refijiances  différentes  que  le  même  milieu 
oppq/e  a des  corps  de  différentes  figures. 
Newton  fait  voir  que , li  un  globe  & un 
cylindre  de  diamètres  égaux , font  müs 
luivant  la  direcftion  de  l’axe  du  cylindre, 
avec  une  vitelfe  égale  dans  un  milieu  rare  , 
compofe  de  particules  égales , di/pofées  à 
égalés  diltances,  la  Réfiftance  du  globe  fera 
moindre  de  moitié  que  celle  du  cylindre. 

bolide  de  la  moindre  Refit  (lance.  Le 
meme  Auteur  détermine,  d’après  la  der- 
mere  propofition  , quelle  doit  être  la  figure 
d un  lohde  qui  aura  moins  de  Rêfiflance 
quun  autre  de  même  baie. 

Voki  quelle  elt  cette  figure.  Suppofez 
que  DNFG  (Fl.  deMch.fig.  Poit 
une  courbe  telle  que  li  d'un  point  qucl- 
conque  ^on  laiffe  tomber  la  perpendicu- 

laire  J\ ^ fur  laxe  ^ 5 , & que  d'un  point 

donne  G on  tire  une  ligne  droite  G R, 
parallèle  à une  tangente  à la  figure  en  N 
qui , étant  continuée , coupe  l’axe  en  R*' 
MN  elt  à GR,  comme  le  cube  de  G il 
fUBRxGB.^  Un  foiide  décrit  par 
la  révolution  de  cette  figure  autour  de  ion 
a^e  AB,  8c  qui  fe  meut  dans  un  milieu 
depuis  A vers  E , trouve  moins  de  RéRr- 
tancc  que  tout  autre  foiide  circulaire  de 
meme  baie,  5cc: 


Newton  a donné  ce  Théorème  fans 
demonitratiom  Plulîeurs  Géomètres  ont 
reloiu , depuis  ce  même  problème , & ont 
découvert  l’analyfe  que  l’Inventeur  avoit 
tenu  cachee.  On  en  trouve  une  fohition 
dans  le  premier  volume  des  Mém.  de  VAcad. 
Royale  des  Sciences  de  Vannée  1699.  Elle 
eft  de  M.  le  Alarquis  de  l’Hôpital , & elle 
porte  le  caractère  de  ftmpJicité  & d’élé- 
gance qui  eft  commun  à tous  les  ouvrages 
de  cet  habile  Mathématicien.  MM.  Ber- 
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nouLlij  Fatio  , Herman  & pliifieurs  autres 
en  ont  aufïi  donné  des  folutions  ; & dans 
les  Mém.  de  VAcadém.  de  1733  , M.  Boii- 
guer  a réfoki  ce  problème  d’une  maniéré 
fort  générale  , en  ne  luppolànt  point  que 
le  foiide  qu’on  cherche  foit  un  folide  de 
révolution  , mais  un  folide  quelconque. 
Voici  l’énoncé  du  problème  tel  que  M,  Bou- 
guer  l’a  rélolu.  Une  baie  expolée  au  choc 
d’un  fluide  étant  donnée,  trouver  l’efpece 
de  lolide  dont  il  faut  la  couvrir,  pour  que 
l’impulfion  foit  la  moindre  qu’il  efl:  pof- 
flble. 

M..d’Alembert ,da.m  fon  Traité  des  Fluides, 
dit  que  toutes  les  folutions  qu’on  a données 
de  ce  problème  depuis  Newton  inclufl- 
vement,  ne  répondoient  pas  exaétement  à 
la  queflion  , fl  on  excepte  celles  où  la  mafle 
du  folide  efl;  luppofée  donnée.  Car  il  ne 
fuflit  pas  de  chercher  & de  trouver  celui 
d’entre  tous  les  folides  qui  ont  le  même 
axe  & la  même  bafe  avec  le  même  fommet, 
lur  lequel  l’impullîon  de  l’eau  efe  la  moindre 
qu’il  efl:  polîible  •,  il  faut  de  plus  divifer 
cette  impullion  par  la  maflê  enticre,  pour 
avoir  l’eftét  qu’elle  produit,  & qui  efl:  pro- 
prement le  minimum  qu’on  cherche. 

Cependant  les  folutions  que  les  Auteurs 
déjà  cités  ont  données  du  problème  dont 
il  s’agit,  peuvent  être  regardées  comme 
exaéfes , pourvu  qu’on  fuppofe  que  la  Fû- 
JiJîance  du  fluide  foit  continuellement  con- 
trebalancée par  une  force  égale  & contraire , 
en  forte  que  le  folide  fe  meuve  uniformé- 
ment. En  ce  cas , il  efl:  inutile  d’avoir  égard 
à la  maife  du  folide  *,  & pourvu  qu’on  lui 
donne  la  figure  qui  efl:  déterminée  par  la 
folution , ce  folide  ira  plus  vite  que  tout 
autre  qui  feroit  poufle  par  la  même  force. 
Par  exemple  , un  vaifleau  dont  la  proue 
auroit  cette  figure  , étant  poufle  par  un 
vent  d’une  certaine  force  déterminée,  ira 
plus  vite  que  tout  autre  vaifleau  dont  la 

firoue  auroit  une  figure  diftérente.  Ainfl 
a folution  du  problème  efl:  exadle , quant 
à l’application  qu’on  veut  en  faire  au  mou- 
vement des  vaifleaux  ; mais  elle  ne  le  fera 
plus  lorfqu’on  fuppofera  un  lolide  entiè- 
rement plongé  dans  un  fluide,  & qui  s’y 
mouvra  d’un  mouvement  retardé  en  éprou-  ' 
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vant  toujours  de  la  Réjijlance , fans  qu’au- 
cune force  lui  rende  le  mouvement  qu’il 
perd  à chaque  inflant. 

La  Réjijlance  d’un  globe  parfaitement 
dur,  & dans  un  milieu  dont  les  particules 
le  font  auffi , efl:  à la  force  avec  laquelle 
tout  le  mouvement  qu’il  a dans  le  temps 
qu’il  a décrit  l’efpace  de  quatre  tiers  de 
Ion  diamètre,  peut  être  ou  détruit  ou  en- 
gendré , comme  la  denfité  du  milieu  efl:  à 
la  denfité  du  globe.  Nwton  conclut  auffi 
de  - là  que  la  Réjîftance  d’un  globe  efl; , 
toutes  chofes  égales , en  raifon  doublée 
de  fa  vîtefle  -,  que  cette  même  Réjijlance 
eft , toutes  chofes  égales,  en  railbn  doublée 
de  fon  d'ametre  •,  ou  bien , toutes  chofes 
égales,  comme  la  denfité  du  milieu.  Enfin 
que  la  Réjijlance  aéluelle  d’un  globe  eft  en 
raifon  compofée  de  la  railon  doublée  de 
fa  vîtclTe  , de  la  raifon  doublée  du  diamètre, 
& de  la  raifon  de  la  denfité  de  milieu. 

Dans  ces  propofltions  on  fuppofe  que  le 
milieu  n’eft  point  continu  -,  fl  le  milieu  efl: 
continu , comme  l’eau , le  mercure,  &c.  où 
le  globe  ne  frappe  pas  immédiatement  fur 
toutes  les  particules  du  fluide  qui  occa- 
fionne  la  Réfiflance  , mais  feulement  fur 
celles  qui  en  foiat  proches  voifines,  & celles- 
là  fur  d’autres , &c.  la  Ré fîjlance  fera  moindre 
de  moitié  ; & un  globe  placé  dans  un  tel 
milieu,  Réjijlance  qui  eft  à la 

force  avec  laquelle  tout  le  mouvement  qu’il 
a apres  avoir  décrit  huit  tiers  de  fon  dia- 
mètre, doit  être  engendré  ou  détruit,  comme 
la  denfité  du  milieu  eft  à la  denfité  du 
globe. 

La  Réjijlance  d’un  cylindre  qui  fe  meut 
dans  la  direétion  de  fon  axe , n’efl:  point 
altérée  par  aucune  augmentation  ou  dimi- 
nution de  la  longueur  -,  & par  conféquent 
elle  eft  la  même  que  celle  d’un  cercle  du 
même  diamètre  , qui  /e  meut  avec  la 
même  vîrefle  fur  une  ligne  droite  perpen- 
diculaire à fon  plan.  Si  un  cylindre  fe 
meut  dans  un  fluide  infini  & fans  élafticité , 
la  Réfiftance  réfultante  de  la  grandeur  de 
la  feâion  tranfverfe  eft  à la  force  avec 
laquelle  tout  fon  mouvement,  tandis  qu’il 
décrit  quatre  fois  fa  longueur  , peut  être 
engendré  ou  anéanti,  comme  la  denfité  du 
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milieu  efl;  à celle  du  cylindre  , du  moins 
i peu  de  choie  prèî. 

Ainli  les  Rcjijiances  des  cylindres  qui 
le  meuvent,  iuivant  leur  longueur,  dans 
des_  milieux  continus  &:  intînis,  font  en 
raiion  compofée  de  la  raildn  doublée  de 
leurs  diamètres,  de  la  raiibn  doublée  de 
leurs  vite  lies,  ôc  de  la  raiion  de  la  deniîté 
des  milieux. 

La  Réjijlance  d un  globe  qui  cft  mû  dans 
un  milieu  infini  & fans  élafticité,  eft  à la 
force  par  laquelle  tout  fon  mouvement 
peut  être  engendré  ou  détruit,  tandis  qu'il 
parcourt  huit  tiers  de  ion  diamètre,  comme 
la  demité  du  fiuide  ell;  à la  denhté  du  globe, 
à très- peu  près. 

M.  Jacques  Bernoulli  a démontré  les 
Théorèmes  fuivans. 

R^J^^ftdnce  d’un  triangle.  Si  un  triangle 
iiocele  elb  mû  dans  un  fiuide  Iuivant  la 
direction  d une  ligne  perpendiculaire  à fa 
baie,  d abord  pjr  fa  pointe,  enfuite  par  fa 
baie  i la  Rz'JlJiancc  dans  le  premier  cas, 
lera  à la  Refijiance  dans  le  fécond  cas, 
comme  le  quarre  de  la  moitié  de  la  bafe  efi: 
au  quarre  d un  des  cotés. 

La  Réfijîance  d’un  quarré  mû  fuivant 
la  direction  de  fon  coté , efl:  à la  Réfijîance 
de  ce  meme  quarre  mû  fuivant  la  direc- 
tion de  la  diagonale , comme  le  coté  efl:  à 
U m.'iric  de  la  diagonale. 

La  Réfifiance  d'un  demi-cercle  qui  fe 
m.eut  par  la  b.>fe,  eft  à fa  Réfijîance  , lorf- 
qu  il  le  meut  par  fon  lomraet , comme  % 

Z 1. 

En  général , les  Réjlfiances  de  quelque 
fig  ne  plane  que  pe  foir  qui  fe  meut  par  fa 
baie , c J p-'r  ion  fo.r.met,  font  comme  faire 
d?  la  baie  a la  fomme  de  tous  les  cub.-s  des 
dy  , diviie  par  le  qua.re  de  fclément  de  la 
hgoe  courbe,  dy  eft  fuppofee  les  élément 
Ces  erdennees  parallèles  a la  bafe. 

• réglés  peuvent  être  utiles 

ja  qu  a ma  certain  point  dans  la  conftruction 
des  vaiuea  .x. 

T^n-s  lent  les  Lix  que  fon  donne  ordi- 
nairement dans  la  r-Lchanique  fur  la  Rtfij- 
^-uides  au  mouvement  des  corps. 
Cependant  on  doit  reg.rder  ces  r.Lks 
conmae  oeaucoup  plus  mathématiques  que 


phyfiques  -,  & il  y en  a plufieurs  auxquelles 
1 expérience  n’eft  pas  tout-à-fait  conforme. 
En  efict , rien  n’eft  plus  difficile  que  de 
donner  lur  ce  fujet  des  règles  précifes  & 
exactes  ; car  non -feulement  on  ignore  la 
figure  des  parties  du  fluide,  & leur  difpo- 
lition  par  rapport  au  corps  qui  les  frappe , 
on  ignore  encore  jiifqu’à  quelle  diftance  le 
corps  agit  fur  le  fiuide , & quelle  route  les 
particules  prennent,lorfqu’elles  ont  été  mifes 
en  mouvement  par  ce  corps.  Tout  ce  que 
1 expérience  nous  apprend,  c’eft  que  les 
paiticules  du  fluide , après  avoir  été  pouf- 
fées  , fe  regliflènt  enfuite  derrière  le  corps, 
pour  venir  occuper  fefpace  qu’il  lailfe  vuide 
parderriere. 

Voici  donc  le  meilleur  plan  qu’il  paroifiê 
qu  on  puilfe  fe  propofer  dans  une  recherche 
de  la  nature  de  celle-ci.  On  déterminera 
d abord  le  mouvement  qu’un  corps  folide 
doit  communiquer  à une  infinité  de  petite» 
boules,  dont  on  le  fuppol'era  couvert.  On 
peut  faiie  voir  enfuite  que  le  mouvement 
perdu  par  ce  corps  dans  un  inftant  donné , 
lera  le  même , foit  qu’il  choque  à-la-fois 
un  certain  nombre  de  couches  de  ces  pe- 
tites  ^ules , foit  qu  il  ne  les  choque  que 
lucceffivement  ; que  de  plus,  la  Réfijîance 
leroit  la  même  quand  les  particules  du  fluide 
auroient  une  figure  toute  autre  que  la  figure 
Ipherique , & feroient  dilpofées  de  quelque 
maniéré  que  ce  fût,  pourvu  que  la  malTe 
totale  de  ces  petits  corps  continus  dans  un 
clpace  donné , fut  fuppofé  la  même  que 
lorlquils  étoient  de  petites  boules.  Par-là 
on  peut  aniver  à des  formules  alTcz  géné- 
rales lur  la  R.éfijîance  , dans  lefquelles  il 
n entre  que  le  rapport  des  denfités  du  fiuide , 

& du  corps  qui  s’y  meut. 

La  méthode  générale  de  Newton^  & de 
prefque  tous  les  autres  Auteurs,  pour  déter- 
miner la  Réfijîance  qu’un  fluide  fait  à un 
corps  felide , conhfte  à fuppoler  qu’au-lieu 
que  le  corps  vient  frapper  le  fluide,  ce  foit 
a.,  contraire  le  fluide  qui  frappe  le  corps, 

& à déterminer  par  ce  moyen  le  rapport 
d.  1 acftion  d un  fiuide  fur  une  furfacc  courbe 
a fon  action  fur  une  furface  plane.  La  diffi- 
culté principale  eft  d’évaluer  exaéfement 
action  d’un  fluide  contre  un  plan  5 aulîi 
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les  plus  grands  Géomètres  ne  font-ils  point 
d’accord  là-de/Tus.  Cette  aélion  vient  en 
grande  partie  de  l’accélération  du  fluide , 
qui , obligé  de  fe  détourner  à la  rencontre 
du  plan,  8c  de  couler  dans  un  canal  plus 
étroit,  doit  néceflairement  y couler  plus 
vite , & , par  ce  moyen , prefler  le  plan. 
Mais  on  ignore  jufqu’à  quelle  diftance  le 
fluide  peut  s’accélérer  des  deux  côtés  du 
plan,  & par  conféquent  la  quantité  exaéle 
de  la  preflîon  qu’il  exerce.  C’eft-là , ce  me 
femble,  le  nœud  principal  de  la  queftion, 
8c  la  caufe  du  partage  qu’il  y a entre  les 
Géomètres  fur  la  valeur  abfolue  de  la  Réfif- 
tance. 

Lorfqu’un  corps  fe  meut  dans  un  fluide 
élaftique,  il  eft  bon  de  remarquer  que  ce 
corps  agit  non-feulement  fur  la  couche  du 
fluide  qui  lui  efl:  contiguë,  mais  encore  fur 
plufleurs  autres  couches  plus  éloignées,  juf- 
qu’à une  certaine  diftance,  en  forte  que  le 
fluide  fe  condenfe  à la  partie  antérieure , 
8c  fe  dilate  à la  partie  poftérieure  du  corps. 
Le  fluide  fe  condenfe  à la  partie  antérieure 
fuivant  des  lignes  perpendiculaires  à la  fur- 
face  du  corps , & il  fe  dilate  de  même  à la 
partie  poftérieure  fuivant  des  lignes  perpen- 
diculaires à la  furface  poftérieure  du  corps  •, 
de  forte  que  le  fluide  agit  par  la  force  élaf- 
tique, non -feulement  fur  la  furface  anté- 
rieure du  mobile , mais  encore  fur  la  fur- 
face  poftérieure. 

Il  faut  cependant  remarquer,  que  cette 
derniere  aéfion  n’a  lieu  qu’autant  que  le 
fluide  a une  alfez  grande  force  élaftique 
pour  pouvoir  remplir  tout-d’un-coup  l’ef- 
pace  que  le  corps  laifle  vuide  parderriere  : 
autrement  il  ne  faut  avoir  égard  qu’à  la 
Réjijîance  que  foufîre  la  furface  antérieure. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  davan- 
tage la  matière  dont  il  s’agit  , pourront 
confulter  le  fécond  livre  des  Principes  de 
Newton  , le  traité  du  Mouvement  des 
paux  de  M.  Mariotte , oiï  on  trouve  plu- 
fleurs expériences  fur  la  Réfiftance  des  flui- 
des , Y Hydrodynamique  de  M.  Daniel  Ber- 
noulli , & plufleurs  mémoires  du  même 
Auteur , imprimés  dans  le  Recueil  de  l’Aca- 
démie de  Pétersbourg,  &c,  Voye^  aujji 
l'article  FLUiDp,  ] 
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RESPECTIVE.  ( Légèreté  ) ( Vby.  Légè- 
reté RESPECTIVE.  ) 

Respective.  (Pejànteur)  ( Pesan- 
teur RESPECTIVE.  ) 

Respective.  [Vitejje]  ( Voye'^  Vitesse 

RESPECTIVE.  ) 

RESPIRATION.  Ade  par  lequel  la 
poitrine  des  hommes  & des  animaux , en 
le  foulevant  8c  s’abaiflant  alternativement , 
reçoit  de  l’air  pour  le  chalfer  l’inftant  d’a- 
près •,  en  reçoit  de  nouveau  pour  le  chalfer 
encore  •,  & ainfl  de  fuite  , durant  toute  la 
viede  l’animal.  La  Rejpiration  confifte  donc 
en  deux  mouvements  oppofés , dont  l’un 
fe  nomme  Injpiration  ,*  ( Noye-z,  Inspira- 
tion. ) & l’autre  Expiration.  ( P oye\  Expi- 
ration. ) Pendant  Y injpiration,  l’air  entre 
dans  les  véficules  des  poumons  par  la 
trachée-artere  , & il  en  fort  pendant  Yex- 
piralion  ; mais  il  n’en  fort  pas  tel  qu’il  y 
eft  eii'^ré.  En  y entrant,  il  eft  pourvu  des 
qualités  néceflaires  pour  entretenir  la  vie 
des  animaux  : lorfqu’il  en  fort,  il  n’a  plus 
ces  qualités  -,  il  n’elt  plus  propre  à être  re.^piré 
de  nouveau  •,  il  eft  devenu  un  vrai  Gas 
méphitique  ; ( Vbjei  Gas  méphitique.  ) 
parce  qu’il  s’eft  decompofé  dans  les  pou- 
mons, dans  lefquels  refte  une  de  fe  s parties 
conftituantes  , & qui  eft  abfolument  eflen- 
tielle  pour  en  faire  de  l’air  refpirable. 
( Voye'^  Air  pur.) 

RESSORT.  Effort  que  font  certains  corps 
pour  fe  rétablir  dans  leur  état  naturel  , 
iorfqu’ils  ont  été  contraints  d’en  fortir  par 
une  jpaiilfance  qui  les  a comprimés  ou  tendus. 
Si-tot  que  cette  puiffânee  ceffe  d’agir  , ces 
corps  ne  manquent  pas  de  revenir  à leur 
premier  état.  Cette  faculté  qu’ont  les  corps 
de  fo  rétablir  ainfl  , eft  appellée  force 
élajlique  ^ ou  élajîicité.  ( Voye\  Elas- 
ticité. ) 

[ On  appelle  aufïï  Rejfort , le  corps 
même  qui  a cette  faculté.  C’eft  dans  ce 
fens  qu’on  dit  : un  Rejfort  d’acier , bander 
un  Rejfort , &c. 

M.  Bernoulli  a démontré  , dans  foii 
difeours  Jür  les  loix  de  la  communi- 
cation du  mouvement  , que  fl  un  corps 
mû  avec  une  certaine  vîtelfe  peut  fermer 
ou  bander  un  Rejfort , & pourra , avec 

une  vîteflç 


imc  vitcfTe  double , fermer  ou  bander  <!jUa- 
tic  Rcjjàrts  lemblables  &:  égauxchacun  en 
torce  au  premier  \ neuf  avec  une  vîte/Jë 
triple  -,  leize  avec  une  vîtelîë  quadru- 
ple y ^ ainli  de  fuite  , félon  les  quarrcs 
des  vitelfes.  On  trouve  dans  ks  Mémoires 
diV  Académie  de  1728 , un  icritde  M.  Ca- 
mus y ou  il  entre  dans  un  grand  détail  fur 
Je  mouvement  d un  corps  accéléré  ou  re- 
tarde par  des  Re/Jbrts.  On  peut  voir  auiïî 
plulieurs  proDolîtions  curieulës  furies  ReJ^ 
Jo-ts , dans  la  piece  de  M.  Jean  Bernoulli 
le  fils,  lur  la  lumière,  qui  a remporté  le 
prix  de  r Acad  des  Sciences  de  Paris,  1 7:? 6.1 
RESTITUTION.  Terme  de  Phyjîque. 
On  entend  par  ce  mot  le  rétablilîëment 
d un  corps  élaflrque  , qui  , apres  avoir 
ete  pendant  quelque-temps  dans  un  état 
de  contraction , fe  remet  enfuite  dans  fon 
état  naturel.  Plulîeurs  Phylîciens  appellent 
1 action  par  laquelle  il  fe 'rétablit  , Mouve- 
ment de  Reflitution.  ( Voye?  Élasticiti^.  ) 
RESULTANTE.  {Force)  ( Foy.  Force 

RisriTAXTE.  ) 

[RETARDATION.  Terme  de  Phy 
jique.  RalentilTêment  du  mouvement  d’un 
corps,  en  tant  que  ce  ralentilfement  eft 
lertet  dune  caufe  ou  force  retardatrice. 
Ce  mot  Retardation  n eft  pas  extrêmement 
ufite.  V ^'oyq- Mouvement Résistance.) 
La  Retardation  des  corps  en  mouvement 
provient  de  deux  caufes  générales  -,  la  ré- 
liitance  du  milieu  , & la  force  de  la  gra- 
vité. ® 


^-^jrdation  qui  provient  de  la  ri- 
Jnrance , le  confond  louvent  avec  la  réiif- 
tance  même  i parce  que  , par  rapporta  un 

proportionnelles. 

( Koye-  Résistance  des  milieux.) 

^ Cependant  par  rapport  à dirférents  corps, 
la  meme  reûfhnce^  produit  différentes  Re- 
ta,  dations  : car  n des  corps  de  volumes 
egaux  , mais  de  différentes  denlités , font 
mus  dans  un  même  fluide  avec  une  vkeiTe 
floi  Je  agira  également  fur  tous 
les  d:-ux-,  en  forte  qu’ils  fouffriront  des 
reiiitances  égalés , mais  diflérentes  Retar- 
dations ; & les  Retardations  feront , pour 
enacun  des  qorps,  comme  les  vîteflës  qui 
^^ê^^^tées  par  les  mêmes  | 


forces  dans  les  corps  propofés , c’efl-h-dire , 
que  ces  Retardations  font  en  raifon  in- 
verfe  des  quantités  de  matière  de  ces  deux 
corps , ou  de  leurs  denfités. 

Suppofons  à préfent  que  deux  corps 
dune  égale  denfîté,  mais  de  volumes  diffé- 
rents , fe  meuvent  avec  la  même  vîtefîë 
dans  un  même  fluide  , les  réfîffances 
augmenteront  en  raifon  de  leur  furface, 
celf-à-dire,  qu’elles  feront  Tune  à l’autre 
comme  les  quarrés  des  diamètres  des  deux 
corps.  Or  les  quantités  de  matières  font  en 
raifon  des  cubes  des  diamètres-,  les  réfîf- 
tances  lont  les  quantités  de  mouvement 
perdu  ’y  les  Retardations  font  les  vîtefîes 
perdues  ; & , en  divifant  les  quantités 
de  mouvement  par  les  quantités  de  ma-» 
tiere , vous  aurez  les  vîteffes.  Les  Retar^ 
dations  lont  donc  en  raifon  diredte  des 
yiarrés  des  diamètres , & en  raifon  inverfe 
des  cubes  de  ces  mêmes  diamètres,  c’eft- 
a-dire  y en  raifon  inverfe  des  diamètres 
eux-mêmes. 

Si  les  corps  font  égaux  &:  qu’ils  fe 
meuvent  avec  une  même  vîteffe , Se  aient 
une  denfîté  égalé,  mais  qu’ils  fe  meuvent 
dans  différents  fluides  , leurs  Retarda-^ 
^Jons  font  comme  les  denfités  de  ces 
fluides. 

Si  des  corps  d’une  même  denfîté  8c  d’un 
meme  volume  fe  meuvent  dans  le  même 
fluide  avec  diflérentes  vîteffes,  les.  Retar- 
dations font  comme  les  quarrés  des  vîteflës. 
Nous  avons  dé;à  dît  que  plus  un  corps  a 
de  furfaces , plus  il  fouflre  de  réfiftance  de 
la  part  d’un  fluide  où  il  fë  meut , & plus 
Ion  mouvement  efl  retardé.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  tous  les  corps  ne  defeendent 
pas  egalement  vite  dans  l’air.  Un  morceau 
de  plomb  defeend  beaucoup  plus  vite  qu’uiji 
morceau  de  liege  de  même  poids;  parce 
que  le  morceau  deliege,  ayant  beaucoup  plus 
- vo  urne  , préfente  à 1 air  une  plus  grande 
luitace,  3c  rencontre,  par  confequent, 
un  plus  grand  nombre  de  parties  d’air;  d’où 
il  s enfuit  qu’il  doit  perdre  davantage  de 
Ion  mouvement  que  le  morceau  de  plomb  , 

Sc  par  conféquent  qu’il  doit  defeendre 
moins  vite.  ( F oye\  Densité.  ) 

La  Retardation , qui  provient  de  la  gr^n 

X Xÿ 
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vite,  eft  particulière  aux  corps  qu’on  lance  ' 
en-haut  i üncorps  qu’on  jette  en-haut,  eft 
autant  retardé  qu’il  fetoit  accéléré  s’iltom- 
boit  en-bas.  Il  n’y  a qu’un  feul  cas  où  la 
force  de  la  gravité  conlpire  entièrement 
avec  le  mouvement  imprimé  au  corps’,  favoir 
quand  le  xo'rps  eft  jeté  verticalement  de 
haut  en-bas.  Dans  tout  autre  cas,  elle  luieft 
contraire  , au -moins  en  partie.  ( Voye^ 
Accélération.  ) 

Comme  k force  de  la  gravité  eft  uni- 
forme , la  Retardation  qui  en  provient , 
fera  égale  dans  des  temps  égaux.  ( R^oye^ 
Gravité.  ) 

Ainft,  comme  c’eft  la  même  force  qui 
engendre  le  moüvementdans  le  corps  tom  - 
bant , & qui  la  diminue  dans  celui  qui  ! 
s’élève  , le  corps  monte  jufqu’à  ce  qu’il 
ait  perdu  tout  fon  mouvement-,  cé' qu’il 
fait  en  un  même  efpace  de  temps  -qu’un 
corps  tombaiit  mettroit  à acquérir  l'a  même 
Vitelie  avec  -laquelle  il  eft  lancé  en-haut. 

( Voye\  Protection  & Chute  des  corps.  ) 

Les  Retardations , qui  proviennent  de 
la  réliftance  des  fluides  , font  l’une  à l’autre, 
l.°  comme  les  quarrés  des  vîtelTes  j 2.° 
comme  les  denfités  des  fluides  dans  lef- 
quels  les  corps  fe  meuvent-,  3.°  en  raifon 
inverfe  des  diamètres  des  corps  -,  enfin  en 
raifon  inverfe  des  denfités  de  ces  mêmes 
corps.  Les  nombres  qui  expriment  la  propor- 
tion de  ces  Retardations , font  en  raifon 
compofée  de  ces  raifons  on  les  trouve 
en  multipliant  le  quarré  de  la  vîtefle  par  la 
denfitédnfluide , &divifant  le  produit  parle 
diamètre  du  corps , multiplié  par  fa  denflté. 

Newton  eft  le  premier  qui  nous  ait 
donné  les  loix  de  la  Retardation  du  mou- 
vement dans  les  fluides  , & Galile'e,  le 
premier  qui  ait  donné  celle  de  la  Retar- 
dation du  mouvement  des  corps  pefants. 
Ces  deux  Auteurs  ont  été  commentés  & 
étendus  depuis  par  une  infinité  d’autres  ^ 
comme  par  MM.  Huyghens  , Varignon , 
Bernoulli , &c.  On  trouve , dans  le  difcours 
de  ce  dernier  , fur  les  loix  de  la  commu- 
nication du  mouvement  , plufieurs  beaux 
Théorèmes  fur  les  loix  de  la  Retardation 
du  mouvement  dans  les  fluides.  Newton 
a démontré  qu’un  corps  qui  fe  meut  dans 
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un  fluide  d’une  denflté  égale  à la  flenne  y 
doit  perdre  la  moitié  de  fa  vîteflê , avant 
que  d’avoir  parcouru  trois  de  fes  diamètres. 
De-là  il  conclut  que  les  Planètes , & fur- 
tout  les  Cometes , doivent  fe  mouvoir  dans 
un  efpace  non-réfiftant.  Les  Cartéflens  ont 
fait,  jufqu’à  préfent,  de  vains  efforts  pour 
répondre  à cette  objeétion. 

Si  le  mouvement  d’un  corps  eft  retardé 
uniformément , c’eft-à-dire  , fl  fa  vîteffe 
eft  diminuée  également  en  temps  égaux,  i.° 
l’efpace  que  le  corps  parcourt , eft  la  moitié 
de  celui  qu’il  décriroit  par  un  mouvement 
uniforme,  dans  le  même-temps.  2.°  Les 
efpaces  décrits  en  temps  égaux  , par  un 
mouvement  retardé  uniformément  , de- 
croiffent  fuivant  les  nombres  impairs  9 , 
7 , 5 , 3 , &c.  ( Voye\  Accélération.)] 
RETARDATRICE.  ( Force  ) ( Voyet^ 
Force  retIardatrice.  ) 

RETARDÉ.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronomie  , au  mouvement  propre  d une 
Planete  , qui  fe  fait  d’Occident  en  Orient , 
fuivant  l’ordre  des  Agnes , & qui , refpec- 
tivement  à la  terre  , paroît  moindre  qu  il 
n’eft  réellement.  Ce  mouvement  a lieu , 
pour  les  Planètes  fupérieures  , âmes  leur 
oppofltion  au  Soleil-,  & pour  les  Planètes 
inférieures , il  a lieu  après  leur  conjonélioii 
fupérieure.  ( Voye-^  Retardement  des 
Planètes.  ) 

On  appelle  auffî  Retardée  , la  Planete 
elle-même  , lorfqu’elle  paroît  fe  mouvoir 
plus  lentement  qu’elle  ne  fe  meut  réelle- 
ment -,  c’eft-à-dire  , lorfque  fon  mouve- 
ment apparent  eft  moindre  que  fon 
mouvement  réel.  ( Voye^  Planete  re- 
tardée. ) 

Retardé.  {Mouvement)  { poy.  Vitesse 

RETARDÉE.) 

Retardée.  {ViteJJè)  ( Voye\  Vitesse 

RETARDÉE.  ) 

RETARDEMENT  DES  PLANETES. 

Mouvement  propre  des  Rlanetes  , d Oc- 
cident en  Orient , fuivant  l’ordre  des  lignes , 
mais  qui,  refpeiftivement  à la  Terre,  pa- 
roît moindre  qu’il  n’eft  réellement  ^ & en 
conféquence  la  Planete  paroît  avoir  ra- 
lenti fa  marche  i c’eft  pourquoi  on  l’appelle 
Retardée.  QjQXiQ  apparence  eft  occaflounée 
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par  le  mouvement  de  la  Terre , combiné 
avec  celui  de  la  Plinete.  Ce  Retardement 
a lieu  , pour  les  Planètes  inférieures,  Vé- 
nus & Mercure  , apres  leur  conjonéfion 
/iiperieure  j & il  a lieu  , pour  les  Plenetes 
luperieures, Mars,  Jupiter  & Saturne , après 
leur  oppolîtion  au  Soleil.  Soit  D E T G 
{PL  Lf  I-,  fig.  3.)  l’orbite  de  la  Terre i 
A B M C l’orbite  de  Mars  -,  le  Soleil  en  S. 
Torique  la  Terre  elT:  en  T,  8c  Mars  en 
M , dans  Ion  oppolîtion  au  Soleil , foit 
qu  il  loit  vu  du  Soleil  S , ou  de  la  Terre 
T , il  eil  rapporté  au  point  O du  ciel  : 
mais  comme  la  terre  va  plus  vite  dans  Ton 
orbite  que  Mars  dans  la  fienne,  elle  fera 
arrivée  au  point  G , loiTque  Mars  ne  fera 
encore  qu’au  point  K:  Mars,  vu  de  la 
Terre  , lcra  donc  rapporté  au  point  F ^ 
moins  avancé  dans  le  Zodiaque  que  le 
point  /f,  qui  elb  celui  où  il  feroit  rapporté  , 
s il  etoit  vu  du  Soleil  S.  C’eft  pourquoi 
ce  mouvement  parolt  moindre  que  celui 
que  Mars  a fait  rcellement  : ce  qui  l’a  fait 
nommer  Retardé. 

^ RETICULE  RHOMBOÏDE.  Nom  que 
1 on  donne  , en  Agronomie , à une  des 
Constellations  de  la  partie  aultrale  du  ciel , 
8c  qui  eft  placée  à coté  de  l’Horloge,  entre 
la  Dorade  8c  l'Hydre  mâle.  C’efl  une  des 
iq.  nouvelles  Confteilations  formées  par 
M.  \A''bé  de  la  Caille  , d’après  les  Obfer- 
vations  qu’il  a faites  pendint  fon  féjour 
au  Cap  de  Bonne-Elperance.  Il  a donné 
une  f pire  très-exacte  de  cette  Conftcllation 
dan^^i.s  L^Iemoires  de  P Académie  Royale 
de  J Scumees^  année  17  ^ 2,  Fl.  20.  Elle  eft 
co;;:p  .ct  d UH  Rttîcule  rkomboide  , qui  eft 
un  petit  indrument  Aftronomique. 

Cette  Co:  -:rc.iaîion  eft  une  de  celles  qui 
ne  pmoillrnt  jamais  fer  notre  horizon  : les 
é.ones  qui  la  corapolent , ont  une  décli- 
naii^iU  Méridionale  trop  grande  pour  cela  •, 
de  lorte  qu  cl.es  ne  le  lèvent  jamais  à notre 
égard. 

RETI^iE.  Nom  que  l’on  a donné  à la 
troiderae  membrane  commune  du  globe 
à.  xceil.  ^ Voye^  (En:.;  Cette  membrane 
L L L PI.  XL  VI , fig.  I . ) tapiffe  la  face 
ime-Tie  de  la  membrane,  de  Ruyjch,  & s’a- 
\ance  julquau  cryftallin  cncy  où  elle  Iç 
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termine.  Elle  paroît  n’être  qu’une  matière 
blanchâtre  , & prefque  tran I parente , à- 
peu-prèsfemblable  àcelle  du  pain  à chanter 
mouillé  -,  mais  étant  lavée  dans  l’eau , elle 
fait  voir  une  toile  très-fine,  avec  les  vaif- 
feaux.  Elle  eft  formée  par  répanoinlfemcnt 
' du  NerfoptiqueN \{Foy e^'Nr.KV  optique. J 
& le  plus  grand  nombre  des  Phyficiens  la 
regardent  comme  l’organe  immédiat  de  la 
vifion  v en  efîet , c’eft  fur  elle  mie  les  images- 
des  objets  vifibles  viennent  le  peindre. 

Cependant  M.  Mariotte  ( (Euvres  de 
M.  Mariette , pag.  495.  Nouvelle  décou- 
verte touchant  la  vue.  ) penfe  que  l’organe 
immédiat  de  la  vilion  eft  la  choroïde,. 

( V oye\  Choroïde.  ) Il  fe  fonde  fur  ces 
deux  raifons  : la  première  que  la  Rétine , 
étant  tranfcarente,  ne  reçoit  que  très-peu 
les  impreflïons  de  la  lumière,  à la  maniéré 
des  corps  diaphanes  •,  tandis  qu’au  contraire 
1 opacité  de  la  choroïde  la  rend  propre 
à être  fenfible  à ces  impreffions  : la  fécondé 
eft  qu’.  yant  fait  tomber  l’image  d’un  objet' 
fur  la  Rétine,  dans  un  endroit  au-deffous 
duquel  la  choroïde  manque  , favoir  dans 
1 endroit  où  le  nerf  optique  entre  dans  le 
globe  de  l’œil , & s’épanouit  pour  former 
la  Rétine  i ayant  fait,  dis-je,  tomber  l’i- 
mage de  cet  objet  dans  cet  endroit,  la 
vifion  n a pas  eu  lieu  : d’où  il  conclut  que 
la  P.étine  n’eft  pas  l’organe  immédiat  de  la 
vifion  , mais  plutôt  la  choroïde.  MM.  Pec- 
quet  8c  Perrault  ont  répondu  à ces  objec- 
tions , 8c  en  ont  fait  de.nouvellcs  à M.  Ma- 
riotte , auxquelles  il  a lui-même  répondu. 
On  peut  voir  cette  fameufe  difpute,  très- 
bien  détaillée,  dans  les  (Euvres  de  M.  Ma- 
nette , à l’endroit  que  nous  avons  cité 
ci-defîlis. 

Maisnepourroit-on  pas  accorderces  grands 
Hommes,  en  difant  que  Is.  Rétine  Scia,  cho- 
roïde font  enfemble  l’organe  immédiat  de 
la  vifion  ? La  Rétine  eft  un  peu  tranfpa- 
rente  ; la  choroïde  eft  opaque  : mai,  un 
corps  tranfparent  , doublé  par  un  corps 
opaque  , forme  un  miroir  capable  de  rece- 
voir les  images  des  objets  qui  viennent  s’y 
peindre.  Au  contraire  un  corps  tranfparent 
fêul  laiffe  palier  une  grande  partie  des 
jayons  de  lumière  qui  partent  de  l’objet, 

X XX  i] 
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& par -là  n’en  repréfentc  point  l’image: 
de  même  un  corps  opax:|ue  feul , arrête 
bien  ces  rayons  de  lumière  , mais  ne  les 
réfléchit  pas  avec  aflez  de  régularité  pour 
rendre  une  image  nette.  D’oû  nous  pou- 
vons conclure  que  la  Rétine  lans  la  cho- 
roïde , ni  la  choroïde  flms  la  Rétïne  , ne 
fauroient  opérer  la  viflon. 

RÉTROGRADATION.  Adion  par  la- 
«juelle  un  corps  fe  meut  en  arriéré,  par 
laquelle  il  rétrograde. 

Rétrogradation  des  Planètes.  Mou- 
vement apparent  des  Planètes,  d’Orient 
en  Occident  & contre  l’ordre  des  Agnes. 
En  obfervant  le  mouvement  propre  des 
Planètes  fur  leur  orbite  , on  a remarqué , 
dès  le  temps  d’Hipparque , qu’après  avoir 
paru  fe  mouvoir  d’Occident  en  Orient, 
luivant  l’ordre  des  Agnes , elles  paroifleirt 
s’arrêter  quelque-temps , & enfljite  rétro- 
grader , paroiffant  alors  fe  mouvoir  d’Orient 
en  Occident  contre  l’ordre  des  Agnes.  C’eft 
ce  mouvement , contraire  à leur  mouve- 
ment propre  j que  l’on  appelle  Rétrogra- 
dation. 

Les  Rétrogradations  des  Planètes  A-ipé- 
rieures  , Saturne  , Jupiter  & Mars,  ont 
lieu  lorAiju’elles  font  en  oppoAtioii  avec  le 
Soleil  ; & celles  des  Flanetes  inférieures , 
Venus  & Mercure  , ont  lieu  vers  leurs 
conjondions  inférieures.  Soit  D E T G 
(PL  LJ^I,  fîg.  3.)  l’orbite  de  la  terre  j 
ai  B Mc  l’orbite  de  Mars , ou  d’une  des 
autres  Planètes  fupérieures  •,  le  Soleil  en  S : 
lorlque  la  Terre  eft  en  T & Mars  en  Af, 
Mars  cft  en  oppofltion  avec  le  .Soleil  ; & 
il  cft  rapporté  au  pouit  O du  ciel,  foit  qu’il 
Toit  vu  du  Soleil  S , foit  qu’il  foit  vu  de  la 
Terre  T.  Les  deux  Planètes  continuant 
d’avancer  dans  leurs  orbites  , & la  Terre 
allant  plus  vite  que  Mars,  la  Terre  le  trouve 
en  t , lorlque  Mars  n’eft  encore  qu’en  m : 
alors  Mars,  vu  du  Soleil feroit  rapporté 
au  point  F du  ciel , plus  avancé  dans  le 
Zodiaque  que  le  point  O ,•  mais,  vu  de  la 
'Terre  t , il  cft  apperçu  dans  la  diredlion 
t m R -,  8c  rapporté  au  point  Pé , moins 
avancé  que  le  point  O ; il  paroit  donc  avoir 
rétrogradé , 8c  s’étre  nu)  d’Orient  en  Occi- 
,dc;  t,  contre  l’crdrc  dts  Aguts.  C’eft  ce 
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mouvement  apparent  que  l’on  appelle  Ré- 
trogradation. Mais  A , la  Terre  étant  en 
T,  Mars  fe  trouve  en  A , continuant  de 
fe  mouvoir  de  A vers  F , & la  Terre  de  T 
vers  G , Mars  paroît  aller , comme  il  va 
réellement  d’Occident  en  Orient , fuivant 
l’ordre  des  Agnes. 

Suppofons  maintenant , pour  les  Planètes 
inférieures  , que  A B M C eïd  l’orbite  de 
la  Terre;  D E TG  l’orbite  de  Vénus  ou 
de  Mercure  ; le  Soleil  en  S.  Lorfque  la 
Terre  eft  en  Af  & que  Vénus  fe  trouve 
en  D dans  fa  conjonction  fupérieure,  elle 
paroît  aller  , comme  elle  va  réellement , 
d’Occident  en  Orient , c’eft-à-dire  , de  D 
vers  E ,8c  en  prenant  les  points  du  ciel  qui  y 
répondent , refpeétivement  à laTcrre,  de  Af 
vers  K.  Mais  A,  la  Terre  étant  en  M, 
Vénus  fe  trouve  en  L vers  là  conjonétion 
inférieure,  vue  de  la  Terre  Af,  elle  pa- 
roîtra  aller  contre  l’ordre  des  Agnes , c’eft- 
à-dire  de  K en  N ; parce  quelle  va  de  L 
vers  T 8c  G plus  vite  que  la  Terre  ne  va 
de  M vers  C : de  forte  qu’elle  fera  arrivée 
en  G , lorfque  la  Terre  ne  fera  encore 
qu’en  V -,  8c  alors  , vue  de  la  Terre  V ^ 
elle  fera  rapportée  au  point  N du  ciel  > 
oîi  elle  paroiflbit  quelque -temps  aupara- 
vant. Ain  A Vénus  fera  rétrograde,  en  appa- 
rence , dans  fa  conjonétion  inférieure  : car 
quoiqu’elle  aille  alors  du  même  fens  que 
lorfqu’elle  étoit  en  D , elle  va  , par  rapport 
à la  'Terre , en  fens  contraire  : elle  avançoit 
de  N vers  K , dans  le  premier  cas  ; & dans, 
le  fécond , elle  femble  retourner  de  K vers 
N , contre  l’ordre  des  Agne<:. 

Saturne  rétrograde  pendant  environ  1 36 
jours  ; Jupiter  pendant  environ  1 19  ; Mars 
pendant  environ  75  ; Vénus  pendant  envi- 
ron 42  ; 8c  Mercure  pendant  environ  22. 
jours.  L’arc  de  Rétrogradation  eft  d’environ 
7 degrés  pour  Saturne  ; d’environ  10  degrés, 
pour  Jupiter;  d’environ  12  degrés  pour 
Mars;  d’environ  16  degrés  pour  Vénus î, 
8c  d’environ  1 1 degrés  pour  Mercure.  D’oil 
il  fuit  que  les  Planètes  les  plus  éloignées 
demeurent  plus  long-temps  rétrogrades  , 
quoique  dans  leurs  Rétrogradations  elles 
parcourent  des  arcs  d’iin  moindre  nombre 
de  degrés..  , 
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Ces  Rétrogradations  ont  lieu  à chaque 
révolution  lynodique  , c’efl; à - dire  , 
dans  Tintervalle  qu’il  y a entre  une  con- 
jondlion  de  la  Pianete  au  Soleil  & la  con- 
Jonélion  fuivante.  Ce  n’eft  pas  à la  durée 
de  la  révolution  proprement  dite,  & au  mou- 
vement de  la  Pianete  que  ces  inégalités  font 
dues  : c’eft  plutôt  à la  différence  des  mou- 
vements de  la  Pianete  & de  la  Terre  , 
c’eft  à Tes  retours  au  Soleil , ou  à la  ligne 
des  Syzigies. 

Pour  expliquer  ces  inégalités  dans  le 
fyftême  de  RtoUmée  , il  falloit  faire  mou- 
voir chaque  Pianete  dans  un  épicycle  , par 
un  mouvement  qui  dipendoit  de  la  lon- 
gueur de  l’année , & qui  étoit  différent  pour 
chaque  Pianete.  ( Voyc\  Épicycle.)  Toute 
cette  complication  de  mouvements  a heu- 
reufement  difparu  dans  le  fyftême  de  Co- 
pernic , qui  en  a débarraffé  l’Aftronomie , 
en  fuppolant  le  Soleil  au  centre  du  monde, 
& attribuant  à la  Terre  un  mouvement 
de  rotation  fur  fon  axe  , & un  autre  autour 
du  Soleil. 

RETROGRADE.  Epithete  que  l’on 
donne  à ce  qui  va  ou  paroît  aller  en  arriéré 
ou  en  un  fens  contraire  à fa  direétion  na- 
turelle. 

[Si  l’œil  & l’objet  fe  meuvent  tous  deux 
du  même  fens  , mais  que  l’œil  parcoure 
plus  d’efpace  que  l’objet , il  femblera  que 
l’objet  foit  Rétrograde  , c’eft-a-dire , qu’il 
aille  en  arriéré,  ou  dans  un  fens  contraire 
à la  direétion  qu’il  fuit  en  eftet.  La  raifon 
de  cela  eft  que  , quand  l’œil  fe  meut  fans 
s’appercevoir  de  Ion  mouvement , comme 
on  le  fuppofe  ici , il  tranfporte  fon  mou- 
vement aux  objets , mais  en  fens  contraire  \ 
car  comme  il  s’éloigne  des  objets  fans  s’en 
appercevoir  , il  juge  que  ce  font  les  objets 
qui  s’éloignent  de  lui',  ainfî  quand  un  objet 
(e  meut  dans  le  même  fens  que  l’œil , le  mou- 
vement apparent  de  cet  objet  eft  compofé 
de  fon  mouvement  réel  dans  le  même 
fens  que  l’œil  , & d’un  mouvement 
en  fens  contraire  égal  à celui  de  l’œil  j 
fl  donc  , comme  on  le  fuppofe  ici  , 
ce  dernier  mouvement  eft  plus  grand  que 
r litre,  il  doit  l’emporter , & l’objet  doit 
paroîae  rétrograder,  G’cft  pour  cela  que 


les  Planètes , en  quelques  endroits  de  leurs 
orbites , paroiffent  rétrogrades.  ( Voy.  Pla- 
nète. )] 

Rjetrograde.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronomie  , au  mouvement  propre  des 
Planètes,  qui  fe  fait,  en  apparence , d’O- 
rient  en  Occident,  & contre  l’ordre  des 
lignes.  Ce  mouvement  a lieu  , p'iur  les 
Planètes  fupérieures  , dans  leur  oppolition 
au  Soleil  : & pour  les  Planètes  inférieures , 
il  a lieu  dans  leur  conjonélion  inférieure. 
( V oye^  Rétrogradation.) 

On  appelle  auffi  Rétrograde , la  Pianete 
elle-même  , lorfque  , par  fon  mouvement 
propre , elle  paroît  fe  mouvoir  d’Orient 
en  Occident  & contre  l’ordre  des  lignes. 
( Planete  rétrograde.) 

RÉVERBÉRATION.  Terme  de  Pky- 
fique.  Aétion  d’un  eprps  qui  en  repoiùfe 
ou  en  réfléchit  un  autre,  apres  en  avoir  été 
frappé.  C’eft  la  même  choie  que  Réjlexion. 
( Vovei  Réflexion.  ) 

[ Dans  les  fournaifes  des  faifeurs  de  verre , 
la  flamme  eft  réverbérée , ou  le  réfléchit 
fur  elle-même , de  façi^n  qu’elle  mine  toute 
la  matière  d'alentour.  Les  échos  viennent 
de  la  Réverbération  du  fon  produite  par  des 
obftacles  qui  le  renvoient.  ( Voye'^ÉcHO.) 

Dans  l’ufigc  ordinaire  , le  mot  Réver- 
bération s’applique  principalement  à la 
réflexion  de  la  lumière  & de  la  chaleur. 
Ainli  on  dit  d’une  cheminée  qui  renvoie 
beaucoup  de  chaleur,  que  la  Réverbération 
y eft  très-grande , Se  d’un  corps  qui  ne 
reçoit  pas  direélement  les  rayons  du  Soleil , 
qu’il  les  reçoit  par  Réverbération  , Sec. 
( Foye\  Réflexion  ) ] 

RÉVOLUTION.  C’eft  la  courbe  que 
parcourt  un  corps  qui  tourne  autour  d’un 
point  ou  d’une  ligne.  Telle  eft  la  courbe 
que  décrit  une  pierre  qu’on  fait  tourner 
avec  une  fronde.  Lorfqu’elle  a fait  un  tour 
entier,  elle  a fait  une  Hévolut’on.TeWe  eft 
encore  la  courbe  que  parcourt  un  demi- 
cercle  qui  tourne  fur  fon  diamètre.  Par  fà 
Révolution  il  engendre  une  fph  n'e. 
RÉVOLUTION  DES  PLANFI’ES.  On 
appelle  ainli  le  temps  que  les  Plan~'tes-err\- 
ploientàfaireletour  du  ciel,  pendant  lequel 
temps  elles  parcourent  une  courlie  dont 
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Tétcndue  Æft  proportionnelle  au  degré  d’é- 
ioigneiirient  de  la  PLanete  à l’aftre  autour 
duquel  elle  fait  fa  Révolution. 

Les  Révolutions  dus  Planètes  peuvent 
être  confidérées  relativement  à leur  aftre 
central , ou  relativement  à la  terre.  Dans 
le  premier  cas , elles  s’appellent iî^VoZwr/on^ 
"périodiques  : c’eft  le  temps  que  les  Pla- 
nètes emploient  à tourner  autour  de  leur 
aftre  central  , rerpeélivemcnt  à un  point 
fixe  dans  le  ciel , ou  refpeétivement  aux 
points  équinoxiaux.  ( Vbye:^  Planete.  ) 
Dans  le  fécond  cas , elles  s’appellent  Révo- 
lutions fynodiques  : c’eft  le  temps  que  les 
Planètes , vues  de  la  terre  , emploient  à 
retourner  au  Soleil  j c’eft-à-dire,  le  temps 
qui  s’écoule  entre  une  conjonécion  moyenne 
& la  fuivante.  Ce  temps  eft  bien  différent 
de  celui  des  Révolutions  périodiques.  Mer- 
cure emploie,  à faire  fa  Révolution  Jyno- 
diquo , environ  ii6  jours  : Vénus  y em- 
ploie un  an  & environ  2 19  jours  j Mars, 
2 ans  & environ  59  jours  ; Jupiter  un  an 
& environ  34  jours  : & Saturne  un  an  & 
environ  13  jours.  La  Lune  emploie,  à 
faire  fa  Révolution  Jÿnodique  moyenne , 
20)  jours  1 2 heures  44  minutes  3 fécondés 
20  tierces.  Voici  maintenant  la  durée  des 
Révolutions  périodiques.  Celle  de  Mercure 
eft  d’environ  88  jours  : celle  de  Vénus  d’en- 
viron 225  jours-,  celle  de  Mars  d’un  an  & 
environ  322  jours  : celle  de  Jupiter  de  ii 
ans  & environ  3 16  jours  ; celle  de  Saturne 
de  29  ans  & environ  163  jours:  & celle 
de  la  Lune  de  27  jours  & environ  8 heures. 
( Voye\  Planete.  ) 

RKOMBE.  C’eft  un  quadrilatère  ou  une 
figure  terminée  par  quatre  côtés  , dont  tous 
les  côtés  font  égaux,  & non  pas  les  angles, 
n’y  ayant  que  les  angles  oppofés  qui  foient 
égaux.  Telle  eft  la  figure  1KLM{  Planche 
première,  Jig.  20.)  dont  les  quatre  côtés 
IKjKL,LM,ôc  MI  font  ég.aux,  & 
dont  les  deux  angles  oppofés  I ^ L feu- 
lement , au/Tl-bien  que  les  deux  autres 
angles  oppofés  K Se  M font  égaux.  On  a 
l’aire  de  cette  figure  , en  multipliant  l’un 
de  Tes  côtés  ML  p r une  perpendiculaire 
K N abaiffée  de  l’un  de  fes  angles  K 
fur  le  même  côté  LM.  Dans  cette  figure , 
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aucun  des  quatre  angles  n’eft  droit. 

RHOMBOÏDE.  C’eft  un  quadrilatère 
ou  une  figure  terminée  par  quatre  côtés  , 
qui  a feulement  les  angles  oppofés  & les 
côtés  oppofés  égaux.  Telle  eft  la  figure 
OPQRj  (PI.  17.  ) dont  les  dïux 

angles  oppofés  OSi  Q feulement,  ainlî  que 
les  deux  autres  angles  oppofés  P 8c  R font 
égaux  -,  & dont  les  deux  côtés  oppofés  O P 
8c  RQ  , auffi - bien  que  les  deux  autres 
côtés  oppofés  O R 8c  P Q font  auffi  égaux. 
On  a faire  do  Rhomboïde , on  multipliant 
fun  de  fes  côtés  R Q par  une  perpendi- 
culaire P S abaiffée  de  l’un  de  fes  angles  P 
fur  le  même  côté  R Q.  Dans  cette  figure, 
aucun  des  quatre  angles  n’tft  droit. 

Rhomboïde.  ( Réticule  ) ( Voye^  Réti- 
cule RHOMBOÏDE.  ) 

Rhomboïde.  Nom  que  l’on  donne  , en 
Aftronomie  , à une  des  1 1 nouveli.s  Conf 
tellations  cqu  Augujiin  Poyer  a ajoutées  aux 
anciennes , & fous  lefquelles  il  a rangé  les 
étoiles  qui  étoient  demeurées  informes. 
( Voye^  r AJlronomie  de  M.  de  la  Lande  y 
pag.  188.  ) 

RICOCHET.  Efpece  de  mouvement 
par  fauts  que  fait  un  corps  jeté  oblique- 
ment fur  la  furface  de  l’eau. 

[On  dit  qu’un  corps  fait  des  Ricochets, 
lorfqu’ayant  été  jeté  obliquement  fur  la 
furface  de  l’eau , il  fe  réfléchit  au-lieu  de 
la  pénétrer,  & y retombe  enfuite  pour  fe 
réfléchir  de  nouveau. 

Pour  avoir  une  idée  bien  claire  de  la 
caufe  du  Ricochet  , repréfentons-nous  un 
coïcloNMH,  (Fig.  52 , N.°  2.  Méch.)  qui 
palfe  obliquement  d’un  fluide  moins  rélif- 
tant, connue  l’air,  dans  un  fluide  plus  ré- 
fiftant,  comme  l’eau  ^ & fuppofons  d’abord 
que  ce  cercle  foit  fans  pefanteur  : foit  Ca 
la  direétion  du  centre  dans  un  temps  ou 
le  cercle  eft  enfoncé  de  la  quantité  O a y 
en  forte  que  E M foit  la  furface  commune 
qui  fépare  les  deux  milieux  -,  & fuppolons 
que  cct  enfoncement  EaM  eft  encore 
allez  petit  pour  que  le  point  E fe  trouve 
fur  le  quart  de  cercle  il  eft  clair, 

i.“  que  les  arcs  AM,  AH,  auffi- bien 
que  les  arcs  BE,  b e étant  égaux  & dans 
ce  même  fluide  , 8c  femblablement  pofés 
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de  part  &:  d’autre  de  CA,  l’impre filon  du 
f.uidc  l'ur  ces  arcs  ne  peut  donner  d’im- 
puhion  au  centre  C,  que  luivant  CN  di- 
rectement oppofée  à CA,  2.“  Les  arcs 
FM,  eH,  étant  de  meme  égaux,  & fcm- 
biabîement  polés  de  part  & d’autre  de 
CA , mais  dans  des  fluides  diflércnts  , il 
s’eniuit  que , puilqu’on  fuppol'e  le  fluide 
où  ell  Tare  FM  plus  rélîllant  que  celui 
où  ell  l’arc  cH  , l’eflort  luivant  Cb  qui 
rdulte  de  l’imprelîioa  du  fluide  fur  l’arc 
F ?>[ , l’emportera  lur  l'eflort  luivant  CB 
qui  sélulte  de  l’imprefiion  du  fluide  lur  l’arc 
eH',  le  centre  C fera  donc  poulTc  luivant 
Cb\  & comme  la  tendance  eft  en  même 
temps  luivant  CA,  lacliion  conjointe  de 
ces  deux  forces  lui  fera  décrire  l’arc  ou  la 
petite  ligne  Ci  \ d’où  l’on  voit  que  la  di- 
reibion  CA  du  centre  C doit  s’écarter  con- 
tinuellement de  la  ligne  Ca,  perpendicu- 
laire à la  lurfdce  des  deux  fluides , au-moins 
ta-,:  que  le  point  E ell  lur  le  quart  de 
cercle  A B. 

On  voit  donc  que  tant  que  le  point  F 
eft  lur  le  quart  de  cercle  AB , la  direction 
CA  du  centre  C s’éloigne  toujours  de  la 
perpendiculaire  Ca  : d’où  il  s’enfuit  qu’à 
melure  que  le  cercle  s’enfonce, le  pointé 
monte  aulli  bien  que  les  points  E , M,  & 
le  point  B delcend  -,  donc  le  point  E & le 
point  B doivent  fe  rencontrer.  Lorfque  le 
peint  £ &:  le  point  E fe  font  rencontrés , 
le  centre  C doit  continuer  à fe  mouvoir 
lur  une  ligne  courbe  ■,  car  il  eft  aifé  de 
V'^ir  que  la  force  luivant  Cb  continuera 
de  l’emponer  fur  la  force  fuivant  CB  -, 
Fig.  52,  3.  Méch.)  & il  eft  bon  de 

rep.'.arquer  en  palîant,  qu’on  ne  doit  plus 
avoir  alors  égard  à la  reliftance  faite  aux 
arcs  BE,  b e , X°  2.  ' qui , par  leur  pofltion , 
font  à couvert  de  l’impullion  du  fluide  -, 
donc  le  point  B delcendant  toujours  vers 
a , les  points  E , M montent  vers  D , en 
mém.e  temps  que  le  point  b.  Or,  cela  polé , 
il  peut  arriver  trois  cas  dilîerents. 

i.°  Si  le  point  M Fig.  52,  N.°  4.) 
rencontre  le  point  b , avant  que  d’arriver 
en  D,  c‘eft-à-dire  , avant  que  le  cercle 
ftit  enfonce  tout-à-fait , il  eft  viiible  qu’à 
1 in: tant  de  cette  rencontre , l’eiFort  fuivant 


Cb  deviendra  nul,  puifque  le  cercle  pré- 
lentcra  au  nouveau  fluide  une  moitié  en- 
tière partagée  en  deux  également 

par  la  diredion  CA  •,  le  centre  C ira  donc 
en  ligne  droite  , au-moins  pour  cet  inf- 
tant  -,  mais , dans  les  inftants  fuivants , le 
cercle  continuera  de  préfenter  une  moitié 
entière  au  fluide  , comme  il  eft  aifé  de  le 
voir  -,  donc  le  centre  continuera  d’aller  en 
ligne  droite  •,  donc  , dans  ce  cas-ci  , le 
cercle  cefîera  de  décrire  une  courbe  avant 
que  d’être  enfoncé  tout-à-fait;,  d’où  il  s’en- 
fuit que  la  direélion  C A , dans  le  nouveau 
fluide , étant  donnée , on  pourra  détermi- 
ner aifément  quelle  étoit  la  quantité  de 
l’enfoncement  du  cercle , lorfqu’il  a ceffé 
de  décrire  une  courbe  ■,  il  ne  Faudra  pour 
cela  que  mener  BCb  perpendiculaire  à 
, & du  point  b la  ligne  b O perpen- 
diculaire à la  verticale  DC  a',  l’abciffe  O a 
exprimera  la  quantité  de  l’enfoncement 
qu’on  cherche. 

2. °  Si  les  points  E , M arrivent  en  D 
précifément  au  même  inftant  que  le  point 
b , alors  il  eft  vrai  que  le  centre  C décrit 
une  courbe  pendant  tout  le  temps  que  le 
cercle  s’enfonce  •,  mais  on  voit  aufïl  que 
le  cercle  ne  s’enfonce  dans  le  nouveau 
fluide , que  de  la  quantité  précife  de  fon 
diamètre , & qu’il  décrit , après  fon  immer- 
fîon , une  ligne  droite  parallèle  à la  furface 
qui  fépare  les  deux  fluides. 

3. °  Enfin,  fi  le  point  b {Fig.  $2,N.°  5.) 
arrive  en  D avant  les  points  E j M , l’arc 
enfoncé  pour  lors  peut  être,  ou  plus  grand 
que  le  demi-cercle  , comme  E a M,  ou  égal 
au  demi-cercle , comme  eam,o\x  plus  petit, 
comme  iau.\  or,  dans  chacun  de  ces  trois 
cas , on  voit  aifément  que  le  centre  C eft 
pouffé  fuivant  Cb , & comme  CA  eft  pour 
lors  fa  direction  , l’action  conjointe  de  ces 
deux  forces  lui  fera  parcourir  Ce,  ce  qui 
eft  évident  j le  cercle  commencera  donc  à 
rentrer  dans  le  fluide  d’où  il  étoit  venu , 
& il  ne  faut  qu’une  légère  attention  ^our 
voir  que  , dans  les  inftants  fuivants,  il  con- 
tinuera de  remonter  ; le  point  A montera 
donc  vers  £? , le  point  B de  a.  vers  D 
fuivant  a AT) , Scies  points  E , M,  ou  e,  îTi, 
oui;  U,  defeendront  vers  a : or  fi  l’arc 
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enfoncé  c a m ow  t a [j.  éik.  égal  ou  moindre 
que  le  demi -cercle  , lorfque  la  dircéfion 
efl:  CA-,  les  points  e,  m ou  «,  f/- rencontre- 
ront néceffiiirement  le  point  B en  quelque 
endroit  de  l’arc  ma  ou  /arzj  le  cercle  pré- 
fentant  alors  une  moitié  entière  au  fluide  , 
on  voit  qu’il  ceflera  de  décrire  une  courbe 
avant  fon  émerfion  totale , & fortira  par 
une  ligne  QG,  qui  fera  avec  la  furface  du 
fluide,  un  angle  aigu  du  côté  de  G.  Voilà 
le  Ricochet  expliqué  d’une  maniéré  aflêz 
Ample.  M.  à’Alemben  efl:  le  premier  qui 
en  a donné  cette  explication  précife  dans 
fon  Traité  des  Fluides , Paris,  17445  au- 
quel je  renvoie  le  Leéteur.  ] 

RIVIERE.  Mafle  d’eau  plus  ou  moins 
confidérable , qui  court  dans  un  lit  d’une 
certaine  largeur  & d’une  certaine  profon- 
deur. Les  pluies  forment  les  fontaines  : les 
fontaines  forment  les  ruifleaux  : & les  ruif- 
feaux  forment  les  Rivières.  Si  elles  font 
groffies  jufqu’à  un  certain  point , fur-tout 
h elles  confervent  leur  nom  jufqu’à  la 
mer , elles  fe  nomment  Fleuve$.  ( Voye^ 
Fleuve.) 

RO  B ER  VAL.  {Balance  de  M.  de) 
(Voye^  Balance  de  M.  de  Roberval.) 

ROBINET.  Inftrument  par  le  moyen 
duquel  on  peut  ouvrir  ou  fermer  à vo- 
lonté des  tuyaux  ou  autres  conduites  d’air, 
d’eau  , &c.  C’efl:  une  boîte  s s {PL  XX IF, 
fig.  6.)  ordinairement  de  métal,  dans  la- 
quelle fe  place  un  bouchon  V {Fig.  7.) 
un  peu  coiaique,  percé  d’un  trou  c trapf- 
verlal,  lequel  bouchon  s’appelle  la  clef  du 
robinet.  On  y joint  ordinairement  une 
poignée  vu,  om  telle  autre  piece  que  l’on 
Juge  convenable  pour  le  faire  tourner  à 
volonté, 

On  fait  ufage  de  Robinets  dans  la  Ma- 
chine pneumatique  , & il  vaut  mieux  les 
Y employer  que  des  foupapes  , qui  font 
promptement  hors  de  fervice.  ( Foye-{  Ma- 
chine PNEUMATIQUE  & SoUPAPE,  ) Oll  en 
fait  ufage  auffi  dans  les  fontaines  , les 
tuyaux  de  conduite,  &c.  Il  eftelfentielque 
les  ouvertures  d;"s  Robinets  (oient  propor- 
tionnées au  diamètre  des  tuyaux  de  con- 
duite , en  forte  qu’il  pafle  par  le  trou  c de 
lâ  clef  F prefqu’autant  d'eau  que  par  l’ou- 
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verture  du  tuyau.  Lorfque  les  Robinets 
lont  placés  près  du  baffin,  ils  doivent  avoir 
pour  ouverture  au-moins  les  trois  quarts 
du  diamètre  du  tuyau  de  conduite*,  il  vau- 
droit  même  mieux  qu’ils  euffent  une  ou- 
verture égale  à celle  du  tuyau.  Lorfque 
les  Robinets  font  éloignés  du  baflin , ils 
peuvent  avoir  un  tiers  de  moins  d’ouver- 
ture que  le  tuyau  de  conduite. 

ROI.  ( Pied  de  ) ( Foye\  Pied  de 
Roi.) 

ROMAINE.  {Balance)  { 'Foyei  Ba- 
lance ROMAINE.) 

RONDE.  {Fenêtre)  {Foyei  Fenêtre 

RONDE.  ) 

RONDEUR  ou  ROTONDITÉ.  C’efl: 
la  même  chofe  que  Sphéricité.  ( Foy-  Sphé- 
ricité. ) 

ROSE  DE  VENT.  Morceau  de  corne 
ou  de  carton  {PI.  LXF , fig.  4.)  coupe 
circulairement , divifé  en  32  parties,  pour 
repréfenter  les  32  airs  ou  rumbs  de  vent, 
& dont  la  circonférence  efl  divifée  en  360 
degrés.  Dans  les  boulTolcs  à cadran,  laEq/ê 
de  vent  efl:  colée  au  fond  de  la  boîte  •,  & 
l’on  fufpend  au-deîTus  une  aiguille  aiman- 
tée, fur  un  pivot  placé  au  centre  de  la 
Roje.  ( Foy.  Boussole  a cadran.)  Dans 
les  boulfoles  de  mer,  {Fig.  5-)  on  attache 
une  aiguille  aimantée  fous  la  Rofie  de  vent , 
& l’on  fufpend  le  tout  fur  un  pivot , qui 
s’élève  du  fond  de  la  boîte.  {Foye\  Bous- 
sole. ) 

On  écrit  fur  la  Rofe  de  vent  les  lettres 
initiales  des  noms  des  32  airs  ou  rumbs 
de  vent,  un  à chacune  des  32  divilions, 
de  la  maniéré  fuivante,  en  commençant 
par  le  Nord. 

1.  N. c’efl: -à-dire  Nord. 

2.  n^ne Nord  quart  nord-efl:. 

3.  nn  e~l ..... , Nord-nord-efl:. 

4.  ne\n Nord-efl: quart  nord, 

5.  NE.  . Nord-efl:. 

6.  nc\e Nord-efl:  quart  d’ell. 

7.  enc Eft-nord-eft. 

%.  e-ne Efl:  quart  nord-eft. 

9.  E Efl:, 

10.  e\se.. Efl:  quart  fud-eft, 

* II.  esc 
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11.  es  e.  c eft-à-dire  Eft-fud-  eft. 

12.  se-e Sud-efl:  qunrt  d’ed. 

^3-  SE Sud-ed. 

14-  se -s Sud-ed  quart  fud. 

i)-  Sud-fud-ed. 

16.  s -se Sud  quart  fud-ed. 

^7*  S 

18.  sjso Sud  quart  fud-oued. 

19*  sso Sud  - tud  - oued. 

20.  s o-s Sud-oued  quart  fud. 

SO Sud-oued. 

22.  s O- O Sud-oued  quart  d’oued. 

23.  oso Oued-fud-oued. 

24.  O J O Oued  quart  fud-oued. 

^5-  O Oued. 

26.  o^no Oued  quart  nord-oued, 

^6"  ° ^ ° Oued-nord-oued. 

28.  no-o Nord-oued  quart  d’O. 

39.  NO Nord-oued. 

30.  no-^n Nord-oued  quart  N. 

31-  Nord-nord-oued. 

32.  n-no Nord  quart  nord-oued. 

Sur  la  Méditerranée,  on  donne  d’autres 
norns  a ces  run'.bs  de  vent.  Voici  ces  noms, 
en  luivanî  les  memes  numéros. 

1 . Tramontane. 

2.  Quane  de  Tramontane  au  Grec. 

3.  Grec  & Trarrtontane. 

4.  Qoarte  du  grec  à Tramontane. 

5.  Grec. 

6.  Quarte  du  Grec  au  Levant. 

7.  Grec  & Levant. 

8.  Quarte  du  Levant  au  Grec. 

9-  Levant. 

10.  Q..arre  du  Levant  à ITÛeroc. 

11.  Levant  &:  luercc. 

12.  Quarte  de  l’Ineroc  au  Levant. 

13-  Ljproc. 

14.  Quarte  de  llmeroc  au  7vIi-jour. 

1 5 • Mi- jour  & lüeroc. 

16.  Quarte  du  Mi-jour  à flderoc. 

I*'-  Mi-jour. 

18.  Quarte  du  Mi-jour  au  LabecK, 

19.  Mi-jour  & Labecb. 

Tme  II. 


^3 

H 

^5' 


20.  Quarte  du 

2 1 . Lahech. 

22.  Quarte  du 
Ponant  & 
Quarte  du 
Ponant. 

26.  Quarte  du 

27.  Ponant  & 

28.  Quarte  du 

29.  Meijlre. 

30.  Quarte  du 

31.  Meidre  & 

32.  Quarte  de 
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Labech  au  Mi-jour. 

Labech  au  Ponant. 
Labech. 

Ponant  au  Labech; 

Ponant  au  Meidre. 
Meidre. 

Meidre  au  Ponant. 

Meidre  à Tramontane.' 
Tramontane. 
Tramontane  au  Meidre; 


ROSÉE.  Météore  aqueux.  On  appelle 
ainli  les  petites  gouttes  d’eau  qu’on  re- 
marque Je  matin,  vers  le  lever  du  Soleil, 
dir  les  plantes , fur  les  toits  des  mailons , 
fur  tous  les  corps  qui  font  expofés  à 
lair,  & qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  fe 
laiffer  pénétrer  par  l’eau.  Ces  petites  gouttes 
d’eau  font  produites  en  partie  par  la  chute 
des  vapeurs  qui  formoient  le  ferein  , (Tby. 
SEREIN.  ) & qui  fe  ramaffent  en  gouttes  fur 
les  plantes  & autres  corps  qui  font  à la 
lurface  de  la  terre.  Car  , lorlque  la  terre 
s échauffe  fadîfamment  pendant  le  jour  , 
ce  qui  arrive  ordinairement  dans  les  faifons 
& les  climats  chauds , ces  tapeurs  conti- 
nuent pendant  toute  la  nuit  de  s’élever  de 
la  terre,  & demeurent  fufpendues  dans  la 
région  baffe  de  l’air , ne  pouvant  s’élever 
qu’à  une  petite  hauteur,  à caufe  de  l’air 
froid  qui  les  condenfe  ; mais , au  lever  du 
Soleil , la  chaleur  renaît  dans  l’atmofphere , 
& lair , en  fe  dilatant,  abandonne  à leur 
propre  poids  ces  vapeurs  , qui  retombent 
alors  fur  la  terre  & fur  les  corps  qui  font 
à fa  furface , s’y  ramaffent  en  gouttes , Sc 
forment  ce  que  nous  appelions  la  Liofee. 

Il  y a une  autre  forte  de  Rofée,  qui  ne 
retombe  pas,  comme  la  première,  car  elle 
ne  pafîê  pas  dans  l’air  ; mais  les  vapeurs  qui 
la  forment , au-Iieu  de  fortir  immédiate- 
ment de  la  terre,  enfilent  les  tiges,  les 
branches  & les  feuilles  des  plantes,  & s’y 
ramalîènt  en  gouttes.  Il  eft  fort  aifé  de  fe 
convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  j’avance: 

I expérience  qu’il  faut  faire  pour  cela  eft 
bien  fimpîe.  Que  l’on  couvre  le  foir  une 
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plante  quelconque  , comme  un  clioux  ou 
une  laitue , avec  une  cloche  de  verre  ou 
autrement,  on  la  trouvera  le  matin  cou- 
verte de  Rofee,  comme  le  feront  les  plantes 
voifines,  qui  feront  demeurées  découvertes’, 
& la  choche  de  verre  avec  laquelle  on 
aura  couvert  fon  chou  ou  fa  laitue , fera 
elle-même  couverte  de  la  B.ofée  tombante. 

La  îiofée  n’eft  pas  compolée  uniquement 
de  parties  aqueulcs’,  elle  contient  auffi  des 
extraits  des  d Hérentes  fubftances,  foit  mi- 
nérales, foit  végétales  : la  preuve  de  cela  , 
c’eft  quelle  fe  cerrompt  èc  qu’elle  dépoie, 
lorfqu’on  la  couferve  dans  des  bouteilles. 
Ces  différentes  fubftances  mêlées  à la  Ro- 
j'ée-,  doivent  varier  & varient  en  eftet , foit 
pour  la  qualité,  foit  pour  la  quantité,  fui- 
vant  les  temps  & les  lieux  , fuivant  les 
degrés  de  chaleur  plus  pu  moins  grands  , 
& félon  les  minéraux  & les  plantes  deiquels 
elles  font  extraites.  D’où  nous  devons  pré- 
lumer  que  la  Rofée  peut  avoir  des  qualités 
bonnes  ou  mauvaifes,  félon  la  nature  & la 
quantité  des  différents  principes  dont  elle 
eft  chargée  \ & comme  ces  principes  varient , 
fuivant  les  fubftances  dont  ils  font  extraits  -, 
que  ces  fubftances  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  tous  les . lieux  -,  & qu’il  y en  a une  ' 
quantité  plus  ou  moins  grande  d’enlevée, 
mivant  les  degrés  de  chaleur  plus  ou  moins 
grands , qui  régnent  dans  l’atmofphere  en 
différents  temps',  la  Rofée  doit  changer  de 
qualité,  fuivant  les  temps  & les  lieux  : & 
les  effets  dont  elle  fera  capable  en  telle 
faifon  ou  en  tel  climat , n’auront  pas  lieu 
dans  d’autres  climats  ou  dans  d’autres  temps. 
Auffi  plufieurs  Auteurs  ont-ils  dit , avec 
beaucoup  de  vraifcmblance  , que  la  Rojée 
peut  nuire  quelquefois  aux  animaux  que 
l’on  mene  paître  de  trop  gi  and  matin.  Elle 
peut  pareillement  être  nuilible  aux  fruits 
de  la  terre , comme  elle  peut  quelquefois 
leur  être  profitable. 

Non-fèulement  la  Rofée  n’eft  pas  uni- 
quement compofée  de  parties  aqueufes  ', 
mais  il  arrive  quc-k|uefois  que , dans  celle 
qui  tranffude  des  plantes  & des  arbres , la 
partie  aqueufe  eft  bea’ucoup  moins  abon- 
dante que  les  autres  fubftances  qui  y font 
mêlées  ; alors  cela  forme  un  fuc  qui  s’épaif-  ' 
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fît  à mefure  que  l’humidité  s’évapore  : telle® 
font  quelques  efpeces  de  gommes,  comme 
celles  qu’on  trouve  fur  les  pêchers,  les 
abricotiers , les  pruniers , &c.  & quelques 
efpeces  de  mannes  qui  font  en  ufage  eu 
Médecine. 

M.  Gerflen , ( Chrif.  Lud.  Gerjîen , Ten- 
tam.  Franco/.  1733.)  M.  MuJJchenhroëck , 
{EJJais  dePhyf  pag.  753.)  & M.  Dufay  ^ 
{Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  y 
année  1736,  p.  352.)  ont  fait  une  grande 
quantité  d’expériences  ingénieufes  & d’ob- 
fervations  nouvelles  & curieufes , touchant 
la  Rofée.  C’eft  dans  leurs  ouvrages  mêmes , 
que  je  viens  de  citer , qu’il  en  faut  voir  le 
détail.  De  tous  les  faits  qui  y font  rappor- 
tés, le  plus  fingulicr  , c’eft  que  la  Rofée 
femble  éviter  certains  corps, tandis  qu’elle 
s’attache  facilement  à d’autres.  Elle  s’at- 
tache , par  exemple  , fur  le  verre  & la  por- 
celaine plus  abondamment  que  fur  tous 
les  autres  carps , & il  ne  s’en  trouve  jamais 
fur  les  métaux  polis.  M.  Dufay , pour  s’af- 
furer  li  cette  différence  étoit  toiîjours  la 
même  & dans  toutes  les  circonftauces , entre 
les  matières  vitrifiées  & les  métaux,  outre 
lufieurs autres  expériences  très-ingénieufes, 
t celle-ci.  Il  plaça  dehors  , pendant  la 
nuit,  une  foucoupe  de  porcelaine  au  mi- 
lieu d’un  plat  d’argent  i & immédiatement 
à côté  un  vaifféau  d’argent  , affez  fem- 
blable  à la  foucoupe , fur  un  plat  de  por- 
celaine : la  foucoupe  de  porcelaine,  pofée 
furie  plat  d’argent,  fut  toute  couverte  de 
Rofée  y fans  que  le  plat  qui  la  débordoit 
de  quatre  pouces  tout  autour  , en  eût  une 
feule  goutte  -,  & le  plat  de  porcelaine  en 
reçut  à l’ordinaire , tandis  que  le  va;lfeau 
d’argent  qui  étoit  au  milieu  , étoit  auffi 
fec  que  lorfqu’il  avoit  été  expnfé.  Cette  ex- 
périence & d’autres  à-peu-près  femblables, 
tendant  à prouver  le  même  fait  ^ ayant  été 
répétées  plufieurs  fois,  ont  toujours  eu 
le  même  fuccès. 

La  Rofée  fe  diffipe  de  deux  maniérés  : 
ou  elle  rentre  dans  la  terre  & dans  les 
corps  poreux  qui  font  à fa  furface  , & qui 
fe  trouvent  avoir  plus  de  difpofitions  à 
l’abforber  que  l’air  de  l’atmofphere  i ou  elle 
s’élève  de  nouveau  dans  l’air  , foit  quCs 
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pir  quelques  nouvelles  circonflances  , il 
devienne  plus  propre  à s’en  charger,  Toit 
qi.1  un  vent  doux  y tranlporte  un  air  plus 
iec  que  celui  Idus  lequefelle  étoit. 

Si  la  Rojee  trouve  la  iurface  de  la  terre 
afTez  refroidie  pour  la  réduire  en  glaçons, 
elle  forme  la  GeiCc  blanchs.  ( ayez  Gelée 
Blanche.  ) 

Lorique  la  abondante,  &: qu’elle 

palîe  de  nouveau  dans  1 air  en  a/îez  grande 
quantité  , lur-tout  ii  elle  ne  s’élève  pas  à 
Une  grande  hauteur,  elle  trouble  la  tranf- 
parenc."  de  la  région  balle  de  l’atmolphere, 
y produit  ce  que  nous  appelions  du 
Brouillard.  ( Fove^  Brouillard.) 

RO.SETTE.  (Cuhrede)  (/>q)u Cuivre 
UE  Rosette.) 

ROTATION.  Mouvement  par  lequel 
un  corps  tourne  fur  Ton  axe.  Toutes  les 
fois  qu’un  corps  a un  mouvement  de  Ro- 
tation , toutes  les  parties  prennent  une  force 
ccurriflige , qui  lesferoit  éloigner  du  centre 
de  leur  ;?orû//d/2 , h elles  étoient  libres  de 
lui  obéir,  h elles  n’avoient  pas  entr’elles 
une^  adhérence  capable  de  contrebalancer 
1 ertert  de  cette  force  centrifuge.  Le  So- 
ieil  & les  planètes  ont  un  mouvement  d( 
Rotation.  ( oye^  Rotation  des  Pla- 
nètes. 

Rotation,  r Centre  de  ) ( Voyer  Centri 
UE  Rotation.) 

Rotation.  ' Centre fpontanée  de)(Voy 
Ge.ntre  spontanée  RL  Rotation.)' 

Rotation  des  Planètes.  Mouvemen 
p-r  lequel  le  Soleil  & les  planètes  tour- 
nent lur  leur  axe  d Occident  en  Orient 
Bes  oblervations  ont  prouvé  d une  manière 
inconteftable  que  le  Soleil,  Vénus,  la  Terres 
la  Lune,Mjrs  & Jupiter  tournent  fur  leui 
axe  d üendent  en  Orient  ^ mais , comm; 
ce  lont  les  taches  qu’on  a obfervées  fur  b 
Iurface  du  S ,-leil  & des  Pianetes,  qui,  er 
changeant  de  lituation  , ont  Lit  connoître 
ce  mouvement  dt  Rotation,  ainfi  que  fc 
uree  , il  ne  s’eil  rien  trouvé  qui  ait  donné 
^leu  üe  déterminer  ce  mouvement  ni  dans 
" ^“fcur-  ni  dans  Saturne  , parce  que  le 
premier  eil  fi  près  du  Soleil  & h forte- 
^ eut  li  umine , & le  fécond , au  contraire 
•*  caule  de  Ion  grand  eloignement  du  So- 
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Ieil,  eft  fi  peu  éclairé,  que  leurs  tach'^s  , 
s ils  en  ont,  échappent  aux  Obfervateurs  , 
ou  ne  fe  montrent  point  allez  pour  les 
mettre  en  état  de  vérifier  leur  mouvement 
de  Rotation.  On  peut  cependant  conclure 
par  analogie  qu’ils  en  ont  un,  comme  les 
autres  pianetes. 

aflres  emploient  des  temps 
^Iferents  à achever  leur  mouvement  de 
Bctûtion,  comme  on  le  peut  voir  par  la 
1 able  lui  van  te. 


Table  de  la  duree  de  la  Totation 
du  Soleil  & des  Pianetes^  fur 
leur  axe. 


Noms  des 
Pianetes. 

Le  Soleil 
Mercure . 
Vénus.  . 
La  Terre. 
La  Lune . 
Mars.  . . . 


Saturne. 


Jupiter 


Duree  des  Rotations 


jours.  Heu. 

MÎn, 

• 25  14 

8. 

. inconnue. 

-23 

20. 

23 

56 

• 27  7 

43- 

24 

40. 

9 

56. 

. inconnue. 


Sec, 

4- 


5‘ 


Il  efi:  vraifemblable  que  les  Satellites  de 
. upiter  & de  Saturne  ont  aulîî  un  mouve- 
ment de  Rotation  fur  leur  axe  , comme 

ï’  ^ ie  Satellite  de  la 

lerre.  Riais  on  ne  peut  le  regarder  oue 
comme  très-vraifemblable -,  car  on  n’a'pu 
julqu  à piefents  en  allurer , & encore  moins 
en  déterminer  la  durée.  ( RRyer  Soleil 
& Planete.  ) ^ 

ROTOIéDlTÉ  ou  RONDEUR.  C’efe 
la  même  chofe  que  Sphéricité.  ( Voyez 
Sphéricité.) 

ROUü.  Corps  rond  & ordinairement 
pLt , de  bois  , de  métal  ou  autre  matière , 
& mobile  lur  un  ailîîeu  ou  axe. 

La  Roue  efl  une  puifiânee  employée 
dans  la  Mechanique , ôc  ell  d’ulàge  dans 
un  grand  nombre  de  Machines,  telles  que 
les  horloges,  les  moulins,  &c.  qui  ne  font 
que  des  aüemblages  de  Roues. 

Y y y ij 
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Les  Roues  font  de  deux  efpeces  ; les 
xmes  tournent  toujours  dans  le  même  lieu 
fur  un  axe  qui  cft  fixé  à leur  centre,  & 
dont  les  pivots  tournent  dans  des  trous  , 
qui  fervent  d'appui  ; telles  font  les  Roues 
des  horloges , des  moulins  , des  tourne- 
broches , &c.  Ces  fortes  de  Roues  reçoi- 
vent le  mouvement  ou  le  tranfmettent  par 
certaines  parties  fàillantes  qu’on  réferve  ou 
qu’on  ajoute  à leur  circonférence  , & que 
l’on  nomme  dents  ^ chevilles^  vannes ^ &c. 
Les  Roues  de  l’autre  cfpece , roulant  fur 
leur  circonférence  , portent  leur  centre  , 
& l’axe  ou  l’aiffieu  qui  le  traverfe  , dans 
une  direction  parallèle  au  plan  ou  au  ter- 
rein  qu’elles  parcourent  : telles  lont  les 
des  voitures , comme  carrofîès  , cha- 
rettes , &c.  Ces  fortes  de  Roues  ont  donc 
deux  mouvements,  l’un  de  leur  centre  qui 
s’avance  en  ligne  droite  , & l’autre  de 
toutes  leurs  parties  qui  circulent  autour  de 
ce  centre.  Ces  deux  efpeces  de  Roues  peu- 
vent être  confidérées  comme  des  alîèm- 
blages  de  leviers. 

Les  Roues  qui  n’ont  qu’une  forte  de  m.ou- 
vement , dont  les  axes  ne  font  que  tourner, 
doivent  être  confidérées  comme  des  leviers 
du  premier  genre  , qui  fervent  à égaler 
l’aétion  de  puiiîances  fort  différentes  les 
unes  des  autres  •,  à tranfmettre  le  mouve- 
ment au  loin  •,  à en  changer  la  direélion , 
& à faire  varier  la  vîteiie  dans  l’une  ou 
l’autre  des  puiffances. 

1. °  Les  deux  dents  B,  (PL  XV, 
fg.  6.  ) peuvent  être  priles  pour  les  extré- 
mités d’un  levier  partagé  en  deux  bras 
égaux  par  le  point  fixe  ou  centre  de  mou- 
vement C : & fl  l’on  place  fur  le  même 
axe  une  autre  Roue  a b une  fois  plus  pe- 
tite , celle  des  deux  puiffances  qui  agit 
par  la  dent  a , étant  une  fois  plus  près  du 
centre  que  l’autre  , devient , par  cette  rai- 
fon , une  fois  plus  foible.  On  peut  donc  , 
par  ce  moyen  , égaler  une  force  de  50 
jivres  à celle  de  lOO  livres. 

2. °  On  aui'üit  encore  le  même  effet  , 
fl  la  petite  Roue,  au-lieu  d’être  immédia- 
tement appliquée  fur  la  grande  , étoit  fixée 
â l’autre  bout  de  l’axe  prolongé  ; de  cette 
inanicre,  le  mouvement  de  la  grande  | 
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H { Fig.  7.  ) fc  peut  tranfmettre  à une 
grande  diftance  par  la  petite  Roue  ou  pi- 
gnon D , qui  tient  au  même  axe. 

3. °  Si  cette  petite  Roue  D engrene  une 
autre  Roue  E , qui  ait  des  dents  parallèles 
à fon  axe  , le  mouvement  qui  lui  fera 
tranfmis  , changera  de  direétion  , & de- 
viendra horizontal , de  vertical  qu’il  étoit. 

4. °  Enfin  fl  la  Roue  E a quatre  fois  au- 
tant de  dents  que  la  petite  Roue  D,  comme 
celle-ci  ne  peut  fe  mouvoir  fans  la  Roue 
verticale  H,  il  faut  que  l’une  & l’autre 
faffent  quatre  tours,  pour  en  faire  faire  un 
à la  Roue  horizontale  E : & réciproque- 
ment fi  l’on  fait  faire  un  tour  à celle-ci , 
on  en  fera  faire  quatre  à la  petite  Roue  D , 
à l’axe  & à la  Roue  verticale  H.  Si  l’on 
fuppofe  donc  à chacune  des  deux  grandes 
Roues  H 8c  E une  manivelle  G ou  F me- 
née par  un  homme,  qui  lui  fafle  faire  un 
tour  dans  une  fécondé , la  vîteffe  fera  quatre 
fois  aufîî  grande , lorfqu’il  agira  par  la  ma- 
nivelle F , que  s’il  agiffoit  par  la  mani- 
velle G. 

Quant  aux  Roues  qui  ont  deux  fortes 
de  mouvements,  comme  celles  des  voitures, 
dont  le  centre  s’avance  en  ligne  droite  , 
pendant  que  les  autres  parties  tournent  au- 
tour de  lui,  on  doit  les  regarder  le  plus 
fouvent  comme  un  levier  du  fécond  genre^ 
qui  fe  répété  autant  de  fois  qu’on  peut  ima- 
giner de  points  à la  circonférence.  Car  cha- 
cun de  ces  points  eft  l’extrémité  d’un  rayon 
CM(fig.  8.)  appuyé  d’une  part  llir  le  terrein 
M,  àc  dont  l’autre  bout  C,  chargé  de  l’aiffieu 
qui  porte  la  voiture , eft  en  même  temps 
tiré  par  la  puiflance  P qui  la  mene  ^ de  forte 
que  fi  le  plan  étoit  parfaitement  uni  & 
de  niveau  , fi  la  circonférence  des  Roues 
étoit  bien  ronde  & fans  inégalités , s’il  n’y 
avoit  aucun  frottement  de  l’axe  aux  moyeux, 
& fi  la  direélion  de  la  puiflance  étoit  tou- 
jours appliquée  parallèlement  au  plan,  une 
petite  force  meneroit  une  charrette  très- 
pelante  •,  car  la  réfiftance , qui  vient  de  fon 
poids , repofe  entièrement  fur  le  terrein 
par  le  rayon  CM,  ou  par  un  femblabk, 
qui  lui  fuccede  l’inftant  d’après. 

Mais  de  toutes  les  conditions  que  nous 
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venons  de  fiippoler,  & dont  le  concours 
fcroir  néceliiire  pour  produire  un  tel  efiet, 
à-peine  s en  rencontre-t-il  quelqu’une  dans 
1 ulage  ordinaire.  Les  Roues  des  charrettes 
font  grolhérement  arrondies  & garnies  de 
gros  clous  ; les  chemins  font  inégaux  par 
eux-memes , ou  ils  le  deviennent  par  le 
poids  de  la  voiture  qui  les  enfonce  ; ces 
inégalités,  loit  des  Roues,  loit  du  terrein, 
tont  que  la  Roue  s’appuie  fur  le  terrein 
par  un  rayon  C Q eu  C’iV  oblique  à la  di- 
recKon  CP  de  la  puiliance,  ou  à la  direc- 
tion CAI  de  la  réültance  : le  poids  qui 
rende  en  C , reîifte  donc  à la  puiliance  , 
qui  ne  peut  le  taire  avancer,  qu’en  le  fai- 
ianî  monter  autant  que  le  point  Q ou  AI 
cft  au-delîi;s  du  point  AI.  La  puiliance  eft 
donc  alors  obligée  de  loutenir  une  partie 
du  poids  de  la  voiture , comme  li  elle  étoit 
placée  fur  un  plan  incliné. 

D ailleurs,  quand  les  circonférences  rou- 
lerotent  lur  des  lurtaces  parfaitement  unies , 
droites  &:  dures,  il  le  fait  indi'penfable- 
ment,  de  l’ailLcu  aux  moyeux,  un  frotte- 
ment coniîdérable. 

Les  creux  & les  hauteurs,  qui  fe  ren- 
c''nLrent  dans  les  chemins , changent  aulïï 
la  direction  de  la  puiliance.  Un  cheval  placé 
p-us  haut  ou  plus  bas , par  la  difpolîtion 
du  terrein  , au-lieu  de  faire  fon  elîort  par 
la  ligne  C P , parallèle  à la  portion  du  plan , 
qui  porte  actuellement  les  Roues  , le  fait 
allez  fouvent  par  CS  ou  CR , c’ell-à-dire, 
obliquement  à la  direcLion  CM  de  larehf- 
tance , & par  confequent  avec  défavantage 
car  une  charrette  qui  fe  meut  alTez  facile- 
ment par  la  force  d’un  feul  cheval  fur  un 
terrein  horizontal,  a fouvent  hefoin  de 
p.uiicurs  chevaux  pour  être  tirée  iur  un 
p;an  qui  va  tant  loit  peu  en  montant. 

Mciis  s il  n elt  p^  poiTible  de  le  mettre 
ablolumer.t  au-deüus  de  toutes  ces  di.da- 
cultésj  on  peur  cependant  les  preverir  en  > 
partie  , en  employant  de  grandes  Roues 
plutôt  que  des  petites  ^ car  il  elf  certain 
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fortir  du  trou,  eft  beaucoup  plus  oblique 
a bi  dircftion  cp  de  la  puiliance.  que  ne 
le(t  le  rayon  t y de  la  grande  Jioae  >,  la 
direction  CP. 

De  plus,  comme  la  circonférence  d’une 
grande  mefure  , en  roulant,  plus  de 
chemin^que  celle  d’une  petite,  elle  tourne 
moins  vite,  ou  elle  fait  un  moindre  nombre 
de  tours , pour  parcourir  un  efpace  donné  ; 
ce  qui  épargné  une  partie  des  frottements. 

Un  entend  par  grandes  Roues,  celles  qui 
ont  cinq  ou  lix  pieds  de  diaraetre  : dans 
cette  grandeur,  elles  ont  encore  l’avantage 
d avoir  leur  centre  à-peu-près  à la  hau- 
teur du  trait  du  cheval  j ce  qui  met  fon  ef- 
tort  dans  une  direétion  perpendiculaire  au 
layon  qui  pofe  verticalement  fur  le  terrein 


que  les  petites  Roues  s’engagent  plus  que 
les  grandes  dans  les  creux  du  terrein  , 
comme  en  le  peut  voir  par  la  Figure  o, 
ou  le  ravon  c j de  la  petite  Roue  , oui 
pone  cv.-re  le  rerrem,  lonqu’il  s’agit  de 


c elt-a-dire  , dans  la  direétion  qu’on  re- 
gaide  communément  comme  la  plus  favo- 

de  M.  l’Abbé  Nollet, 
Tom.  IIÎ,  P ag.  97  6’  Juiv.) 

Cette  hauteur  de  la  Roue  doit  donc  être 
proportionnée  à la  hauteur  de  l’animal 
qui  la  fait  mouvoir.  La  réglé  qu’on  eft 
dans  1 ufage  de  fuivre,  c’eft  que  la  charge 
& axe  de  la  B.oue  foient  de  même  hau- 
teur que  la  puiflknee  : car,  dit-on,  fi  l’axe 
etoit  plus  haut  que  la  puiliance  qui  tire, 
une  partie  de  la  charge  porteroit  fur  elle- 
&_lilaxe  étoit  plus  bas,  la  puiliance  tire- 
roit  dune  maniéré  delavantageule , & au- 
roit  bcloin  dune  plus  grande  force.  Cette 
legie  feroit  bonne,  lî  les  terreins  étoient 
parfaitement  unis  & parfaitement  durs  ; 
mais  Ssepin  Wallis , Deparcieux  & plu- 
lieurs  autres  Phyficiens  prétendent,  awc 
raifon,  que  pour  tirer  un  fardeau  fur  un 
terrein  inégal  & raboteux,  il  eft  plus  avan- 
tageux de  placer  l’axe  des  Roues  plus  bas 
que  la  poitrine  du  cheval;  cela  fait,apnro- 
cner  la  direction  de  la  puillànce  le  plus 
qv’ft  eft  poffible  du  paraLlélifine  à chacun 
des  petits  plans  inclinés  que  forment  les 
inégalités  du  terrein. 

La  théorie  des  Roues  dentées , c’eft-à- 
dire  , de  celles  qui  ont  des  parties  Aillantes 
â leur  Circonférence  , peut  être  renfermée 
dans  la  réglé  fuivante.  La  raifon  de  la  puif- 
iance  au  poids,  pour  qu’il  y ait  équilibre  , 
doit  stre  la  menae  chîc  la  rsifea  du  pro- 
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duit  des  rayons  des  pignons  au  produit  des 
rayons  des  Roues.  Le  poid  A [PL.  Mech. 

63.)  cft  à la  force  appliquée  en  D,  par 
le  principe  du  levier,  ( Levibr.  ) 

comme  C D rayon  de  la  Roue , eft  à Ci)? 
rayon  du  pignon  : cette  force  en  D eft  à 
la  force  appliquée  en  G,  comme  E G rayon 
de  laEoue,  cft  à EF  rayon  du  pignon; 
la  force  en  G eft  à la  force  en  K,  comme 
PI  K rayon  de  la  Roue,  eft  à H1  rayon  du 
pignon.  Donc  le  poids  A eft  à la  force 
en  K , comme  C D 'KEGxHK  eft  à 
CBXE c’eft-à- dire , comme  on 
Ta  énoncé  ci-deflus  , comme  le  produit 
des  rayons  des  Roues  eft  au  produit  des 
rayons  des  pignons. 

1. “  En  multipliant  le  poids  par  le  pro- 
duit des  rayons  des  pignons , & en  divilant 
le  tout  par  le  produit  des  rayons  des 
Roues  , on  aura  la  puifîance  qui  doit  fou- 
tenir  ce'  poids.  Suppofons  , par  exemple  , 
que  le  poids  à foutenir  A ( PL  de  Méchan. 
fg.  63.)  foit  de  60CO  livres,  CS  de  6 
'pouces , CD  de  34  pouces , E F de  5 

pouces , E G de  35  pouces  , H / de  4 
pouces , F /C  de  27  pouces , le  produit  de 
CB  par  E F,  par  H I fera  1 20 , & celui  de 
CD,  par  £ G,  par  ETE  de  32,130-,  mul- 
tipliant donc  6000  par  120,  & divifant 
le  produit  par  32,130,011  aura  22 1-  pour 
la  pLiiflance  capable  de  foutenir  les  6000 
livres  , & une  petite  augmentation  à cette 
puiftance  fufïîra  pour  enlever  le  poids. 

2. °  En  multipliant  la  puiftànce  par  le 
produit  des  rayons  des  Roues,  & en  di- 
vifant  le  produit  total  par  le  produit  des 
rayons  des  pignons  , le  quotient  fera  le 
poids  que  la  puiffance  peut  loutenir.  Ainfi  , 
lî  dans  l’exemple  , c’eut  été  la  puiffance  de 
22 1 qui  eut  été  donnée , on  auroit  trou- 
vé pour  le  poids  qu’elle  peut  foutenir  , 
6000  livres. 

3. °  Une  puiffance  & un  poids  étant 
donnés,  trouver  le  nombre  des  Roues  ^ 
& quel  rapport  il  doit  y avoir  dans  chaque 
Roue  entre  le  rayon  du  pignon  & celui  de 
la  Roue,  pour  que  la  puillance  étant  ap- 
pliquée perpendiculairement  h la  circon- 
férence de  la  dernière  Roue,  le  poids  foit 
Ibutenu, 
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Divifez  le  poids  par  la  puiffance  *,  ré/bî- 
vez  le  quotient  dans  Les  faéteurs  qui  le 
produifent , & le  nombre  des  faéteurs  fera 
celui  des  Roues  -,  8c  les  rayons  des  pignons 
devront  être  en  même  proportion  à l'égard 
des  rayons  des  Floues  que  l’unité  à l’égard 
de  ces  diftérents  fadeurs.  Suppofons , par 
exemple , qu’on  ait  un  poids  de  30,000 
livres  & une  puiffance  de  60,  il  vient  500 
au  quotient,  qui  le  réfout  dans  les  fadeurs 
4,  5,  5,  5.  Il  faut  donc  employer  quatre 
Roues  J dans  l’une  defquelles  le  rayon  du 
pignon  foit  à celui  de  la  Roue , comme  [ 
à 4,  & dans  les  autres,  comme  l à 5. 

4. “^’  Lorlqu’une  puillance  meut  un  poids 
par  le  moyen  de  plulieurs  P.oues , l’efpace 
parcouru  par  le  poids  eft  à l’efpace  par- 
couru par  la  puiffance , comme  la  puiffance 
au  poids-,  & par  conféquent  plus  la  puif- 
fance fera  grande,  plus  le  poids  aura  de 
vîtelfe , & réciproquement. 

5. °  Les  efpaces  parcourus  par  le  poids 
& par  la  puillance  , font  entre  eux  dans 
la  raifon  compolée  du  nombre  des  révo- 
lutions de  la  Roue  la  plus  lente  au  nombre 
des  révolutions  de  {^.Roue  la  plus  prompte , 
& de  la  circonférence  du  pignon  de  la 
Roue  la  plus  lente  à la  circonférence  de  la 
F<.oue  la  plus  prompte.  Et  comme  1 efface 
parcouru  par  le  poids  eft  toujours  à 1 efpace 
parcouru  par  la  puiffance , dans  la  raifon 
de  la  puillance  au  poids , il  s enfuit  que  la 
puiffance  eft  toujours  au  poids  qu’elle  peut 
foutenir,  dans  la  même  raifon  compofée 
du  nombre  des  révolutions  de  la  Roue  la 
plus  lente  au  nombre  des  révolutions  de 
la  Roue  la  plus  prompte,  & de  la  circon- 
férence du  pignon  de  la  Roue  la  plus  lente  à 
la  circonférence  de  XnRouc  la  plus  prompte. 

6. °  La  circonférence  du  pignon  de  la 
Roue  la  plus  lente  & la  circonférence  de 
la  Roue  la  plus  prompte  étant  données, 
aullî-bien  que  la  raifon  qui  eft  entre  les 
nombres  des  révolutions  de  la  première 
de  ces  Roues  à l’autre , trouver  l’elpace  que 
doit  parcourir  la  puillance  , afin  que  le 
poids  parcoure  un  efpace  donné. 

Multipliez  la  circonférence  du  j)ip5oa 
de  la  P-Oue  la  plus  lente  par  l’antecédent 
I de  la  raifon  donnée,  & la  circonférence 
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de  1.1  Roue  plus  prompte  par  le  ccufé- 
qiiciît  de  1.1  meme  raiion.  Trouvez  enfuite 
une  quatrième  proportionnelle  à ces  deux 
produits  (S:  à Teipace  qu’on  veut  taire  dé- 
crire au  poids , & vous  aurez  rel'pace  que 
doit  parcourir  la  puilîance.  vSuppolons , par 
exemple  , que  la  raiion  des  révolutions  de 
la  Roue  la  plus  lente  à celle  de  la  plus 
prompte,  loit  celle  de  2 à 7,  que  refpace 
à taire  parcourir  au  poids , loit  de  30  pieds 
le  rapport  de  la  circonférence  du  pignon 
de  la  Roue  la  plus  lente  à la  circonférence 
de  la  Roue  la  plus  prompte , étant  l'iippofé 
celui  de  5 à 8 , on  aura  avec  ces  condi- 
tions 280  pieds  pour  l’elpace  que  doit  par- 
courir la  puilîance. 

7. °  La  raiion  de  la  circonférence  de  la 
Roue  la  plus  prompte  à celle  du  pignon 
de  la  plus  lente , la  raiion  des  révolutions 
de  Ce  s Roues  & le  poids  étant  donnés  , 
trouver  la  puilîance. 

Multipliez  les  antécédents  de  ces  deux 
r.aiions  l’un  par  l’autre,  & faites  de  même 
d-.’s  confequents  ; trouvez  enfuite  au  pi-o- 
duit  des  antécédents , à celui  des  confé- 
quents  & au  poids  donné  une  quatrième 
proportionnelle,  & vous  aurez  la  puilîance 
c.herchee.  Que  la  raifon  des  circonférences 
loit  celle  de  8 à 3 , par  exemple , la  rai- 
fon  des  révolutions , celle  de  7 à 2 , & que 
le  poids  loit  de  20OD,  on  aura  214I  pour 
la  puni  nce.  On  trcuvercit  delà  même  ma- 
niéré le  poids.  Il  c’étoit  la  puilîance  qui 
fur  donnte- 

8. *^  Les  révolutions  que  doit  faire  la 
Roue  la  plus  prompte,  pendant  que  la  plus 
lente  en  fait  une,  étant  données , ainlî  que 
1 clpace  dont  il  faut  elever  le  poids,  & que 
la  circonférence  de  la  iîoire  la  plus  lente, 
trouver  le  temps  qui  fera  employé  à l’élé- 
vation de  ce  poids. 

Trouvez,  premièrement,  une  quatrième 
proportionnelle  à la  circonférence  du  pi- 
gnon de  la  Boue  la  plus  lente,  à l’efpace 
que  le  poids  doit  parcourir , & au  nombre 
des  révolutions  de  la  Roueli  plus  prompte , 
&:  vous  aurez  le  nombre  des  révolutions 
que  doit  faire  cette  Roue  , pendant  que  le 
poids  s eleve  de  la  quantité  dem.andee. 
Trouvez  enluite  par  expérience  le  nombre 
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des  révolutions  que  fait  la  Roue  la  plus 
prompte  dans  une  heure,  & fûtes  lervir 
ce  nombre  de  divileurau  quatrième  terme 
de  la  proportion  dont  on  vient  de  parier, 
le  quotient  fera  le  temps  employé  à l’élé-, 
vation  du  poids. 

Au  rcRe,  il  eft  bon  de  remarquer,  en 
finilfant  cet  article  , que  quoique  la  multi- 
plication des  Roues  loit  louvent  fort  utile 
dans  la  Méch.anique  , foit  pour  aider  le 
mouvement,  loit  pour  l’accélérer,  cepen- 
dant cette  même  multiplication  entraîne 
aulîî,  d un  autre  côté,  une  plus  grande  quan- 
tité de  frottement,  & qui  peut  devenir 
lî  confîderable,  qu’elle  égaleroit  ou  même 
1 U rpalîeroit  l’avantage  que  la  multiplication 
des  Roues  pourroit  produire.  C’eft  h quci 
on  ne  fait  pas  foiivent  alîêz  d’attention , 
loriqu’on  veut  conftruire  une  machine, & 
fur-tout  11  cette  machine  efl  un  peu  com- 
pofée.  ] 

ROUE  DES  CARRIERES.  Machine 
dont  on  fe  fèrt  pour  tirer  des  pierres  du 
fond  d’une  carrière.  Elle  peut  îèrvir  auffi 
à élever  tout  autre  fardeau  j mais,  comme 
elle  eft  plus  louvent  employée  aux  carrières 
qu’ailleurs , elle  a pris  le  nom  de  Roue  des 
carrières. 

Cette  machine  ( PL  XVI,  fig.  6.)  eft; 
à proprement  parler  , un  Treuil , ( Voyei^ 
Treuil.)  qui,  au-lieu  d’être  mis  en  jeu 
par  des  leviers  croifés  ou  une  manivelle, 
y eft^  mile  par  une  Roue  R r,  dont  la  cir- 
conférence eft  garnie  de  chevilles  perpen- 
diculaires au  plan  de  la  Roue.  C’efè  à ces 
chevilles  qu’on  applique  la  puifîance  , oui 
font  ordinairement  des  hommes,  qui  agif- 
lent  là  par  leur  poids  ; & la  réhftance  , 
qui  eft  le  fardeau  à élever,  eft  attachée 
à la  corde  C c qui  s’enveloppe  fur  le 
treuil  T,  qui  lert  d’axe  à kRoue  R r,  Sc 
dont  les  deux  extrémités  roulent  fur  des 
pièces  de  bois  debout  XR,  CD , main- 
tenues par  des  pièces  de  charpentes  telles 
qu’on  les  veit  fig.  6. 

Les  points  d’appui  de  la  Roue  & du 
treuil  font  dans  l’axe  d : treuil  : & comme 
la  Roue  a un  diamètre  beaucoup  plus 
grand  que  celui  du  treuil , un  homme  peut 
enlever,  par  le  moyen  de  cette  machine  , 
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un  fardeau  d^’un  poids  beaucoup  plus  grand 
que  le  lien , mais  non  pas  cependant  dans 
le  rapport  inverfe  des  diamètres  de  la 
Roue  Ôc  du  treuil.  Car  le  fardeau  attaché 
à la  corde  c & dont  la  direébion  eO;  ver- 
ticale, agit  toujours  par  le  rayon  hori- 
zontal du  treuil,  & par  conféquent  per- 
pendiculairement au  bras  de  levier  par 
lequel  il  agit  -,  ce  qui  eft  le  plus  avanta- 
geux-,  (Fqye^  Levier.  ) au  - lieu  que 
l’homme , dont  le  poids  a aulfi  une  direc- 
tion verticale  , ne  peut  pas  agir  par  le 
rayon  horizontal  de  la  Roue , comme  en 
B J mais  par  un  rayon  oblique  ; ce  qui 
diminue  Ion  effort,  & cela  d’autant  plus 
que  ce  rayon  eft  plus  oblique  à la  direc- 
tion du  poids  de  l’homme.  Car  s’il  agiffoit 
par  le  rayon  vertical , fon  aétion  feroit 
nulle  : elle  diminue  donc  d’autant  plus 
que  l’homme  agit  par  un  rayon  plus  éloi- 
gné du  rayon  horizontal , & qui  fait  avec 
ce  rayon  horizontal  un  angle  plus  appro- 
chant de  l’angle  droit. 

Cette  machine  eft  très-dangereufe  pour 
les  hommes  qui  y font  employés.  Car  fi 
la  corde  vient  à caffer  , l’homme , qui  par 
fon  poids  tend  à faire  tourner  la  Roue  ^ 
n’éprouvant  plus  de  réfiftance , reçoit  une 
accélération  de  vîteffe  , par  laquelle  il 
prend  une  force  centrifuge  qui  lui  fait 
abandonner  la  Roue  ; & il  va  fe  rompre 
les  membres  fur  le  terrein.  Il  feroit  bien 
à defirer  qu’on  cherchât  à remédier  à cet 
inconvénient. 

ROUGE.  C’eft  une  des  fept  couleurs 
primitives,  dont  la  lumière  eft  compofée. 
( Vbyei  Couleurs  & Lumière.  ) C’eft  la 
première  de  toutes  ,•  c’eft-à-dire  , que  c’eft 
la  plus  forte  & la  moins  rcfrangible  ^ de 
forte  que  toutes  les  autres  couleurs  font 
plus  foibles , plus  réfrangibles , & en  même 
temps  plus  reftexibles  que  le  Rouge.  C’eft 
ourquoi  , lorfque  l’air  eft  chargé  de 
rouillards  , le  Soleil  & la  Lune  nous  pa- 
roilfent  Rouges  ; car  de  tous  les  rayons 
• de  lumière  qui  nous  viennent  de  ces  deux 
aftres  , il  n’y  a alors  que  les  plus  forts  , 
favoir  les  Rouges  & peut-être  les  orangés , 
qui  peuvent  arriver  jufqu’à  nous  : tous  les 
autres  font  réfléchis,  Audi  en  pareil  cas 
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notre  globe  avec  fon  atmofphere  doit  pa- 
roître  d’une  couleur  pâle  & tirant  fur  le 
bleu  , aux  habitants  de  la  Lune  , s’il  y 
en  a. 

Les  corps  que  nous  voyons  Rouges , 
ne  nous  paroiffent  tels  , que  parce  que 
leur  furface  réfléchit  les  rayons  Rouges 
en  beaucoup  plus  grande  abondance  que 
les  autres. 

RUBIS.  Pierre  précieufe  ,tranfparente , 
& dont  la  couleur  eft  plus  ou  moins 
rouge.  Le  Rubis  ne  le  cede  en  dureté 
qu’au  diamant,  & peut-être  au  faphir.  La 
lime  la  mieux  trempée  ne  fauroit  mordre 
deflus  ; il  réfifte  à la  violence  du  feu  fans 
s’y  fondre , & y conferve  fa  couleur , fon 
poli  & tout  fon  poids. 

Les  Rubis  varient  quant  à leurs  figures. 
Il  y en  a d’odogones , d’autres  font  arron- 
dis , & ordinairement  demi  - fphériques  & 
appîatis  par  un  des  côtés  : il  s’en  trouve 
auffi  d’ovales  & d’oblongs.  Ils  varient  auffi 
par  leur  couleur , & reçoivent  de-là  difle- 
rents  noms. 

Le  Rubis  oriental  eft  d’un  rouge  de 
cochenille  ou  ponceau  *,  il  y en  a auffi  de 
couleur  de  fang  & de  couleur  de  cerife. 
Lorfque  celui  qui  eft  d’un  rouge  de  fang 
pefe  au-delà  de  20  karats  , on  l’appelle 
Efcarboucle. 

Le  Rubis  Jpinelle  eft  d’un  rouge  pâle  , 
ou  de  couleur  de  chair  mêlée  d’une  petite 
nuance  bleue  •,  ce  qui  fait  que  cette  pierre 
tire  un  peu  fur  le  cramoifi  ou  le  violet- 

Le  Rubis  balai  eft  d’un  rouge-clair  ou 
d’un  rouge- mêlé  de  blanc  •,  quelquefois 
même  il  eft  entièrement  blanchâtre , ou 
d’une  couleur  pâle. 

Le  Rubicelle  eft  d’un  rouge  tirant  fur 
le  jaune,  ou  d’un  rouge  mêlé  d’un  jaune 
couleur  de  paille.  Cette  efpece  eft  très- 
mauvaife  : on  ne  devroit  même  pas  la 
regarder  comme  un  Rubis  ^ car  elle  perd 
fa  couleur  dans  le  feu. 

On  rencontre  les  Rubis  tantôt  dans  un 
fable  rouge  ou  dans  une  terre  très-dure, 
qui  reffemble  à l’efpeee  de  marbre  qui 
porte , quoiqu’improprement , le  nom  de 
Serpentine  , tantôt  dans  une  elpece  de 
roche  rougeâtre.  Ceux  de  Bohême  & de 

Siléfie 
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Silélîe  fe  trouvent  d.uis  des  Quartz  8c  dans 
du  Grès. 

Le  Ruliis  oriental  eft  du  meme  prix  que 
le  diamant;  il  efl:  même  plus  cher , lorlqu’il 
ell  beau  8c  bien  taillé  : pour  cela  , il  ne  faut 
pas  feulement  avoir  égard  à la  pureté  & h la 
tr-anlparence  de  la  pierre,  mais  encore  à 
la  couleur , qui  fait  une  grande  ditiérence 
dans  le  prix.  Le  prix  du  Rubis  augmente 
à proportion  de  Ion  poids  , comme  celui 
du  diamant;  ( Voye^  Diamant.  ) de  forte 
que  s'il  pel'e  5 ou  6 Icarats  ou  au-deffus, 
&:  qu  il  ait  une  belle  couleur  , il  vaut 
autant  que  le  diamant , ou  même  plus  , & 
ai'gmente  , comme  lui , de  valeur  propor- 
tionnellement à fon  poids.  Mais  ceux  qui 
ne  pefent  que  3 karats  & au-detîbus  ne 
valent  que  le  tiers  , ou  tout  au  plus  la 
moitié  du  prix  du  diamant.  Pour  ceux 
dont  le  poids  eft  au  - deflbus  d'un  grain  , 
ont  fort  peu  de  valeur. 

Le  Rubis  fpinelle  j quand  il  pefe  au- 
delLs  de  4 karats,  & qu’il  eft  bien  par- 
fait, il  vaut  la  moitié  du  prix  du  diamant; 

( J'oyei  Diamant.)  mais  s’il  eft  imparfait , 
il  ne  vaut  que  le  prix  du  Rubis  balai. 

Le  Rubis  balai  s’emploie  fort  peu  en 
ouvrage,  s’il  ne  pefe  au-deffus  d’un  karat  : 
8c  ceux  d’un  karat  font  eftimés  30  livres. 
Pour  fa  voir  le  prix  de  ceux  qui  pefent 
2 karats , il  faut  procéder  ainft  que  nous 
avons  dit  qu’il  falloit  le  faire  pour  le  dia- 
mant ; c eft-à-dire  , qu’il  faut  multiplier 
2 par  2 , ce  qui  donne  4 ; un  Rubis  balaie, 
peianî  2 karats , vaut  donc  4 fois  30  liv. 
ou  120  livres.  Pour  le  prix  de  ceux  qui 
pelent  3 karats  ^ multipliés  3 par  3 , qui 
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donnent  9 : ce  fera  9 fors  30  livres,  ou 
270  livres  ; & ainfi  de  fuite. 

Le  Rubicelle  ^ comme  je  l’ai  déjà  dit, 
eft  de  très-peu  de  valeur. 

Le  Rubis  oriental  eft  , de  toutes  les 
pierres  precieufes , la  plus  pelante.  Pour 
connoître  fa  pefanteur  fpécifique  , je  me 
fuis  fervi  de  deux  Rubis  , qui  m’ont  été 
fournis  par  M.  Bretet , Joaillier  à Paris  , 
Quai  des  Orfèvres  : tous  deux  font  oblongs 
& brillantes  des  deux  côtés  ; mais  run  eft 
haut  en  couleur;  & l’autre  eft  d’une  cou- 
leur plus  claire.  La  pefanteur  fpécifique 
du  premier  eft  à celle  de  l’eau  diftillée  , 
comme  42,833  eft  à io,ooo  : & celle  du 
fécond  , comme  41,833  eft  à io,000. 

Suivant  ces  pefanteurs  fpécifiques  , un 
Rubis  oriental  , haut  en  couleur  , d’un 
pouce  - cube  , s’il  s’en  trouvoit  , peferoit 
2 onces  6 gros  1 5 grains  : & un  pied-cube 
de  cette  matière  peferoit  299  livres  1 3 
onces  2 gros  26  j grains.  Le  pouce-cube 
de  celui  qui  eft  d’une  couleur  plus  claire, 
peferoit  2 onces  5 gros  50  grains;  & le 
pied -cube  peferoit  292  livres  13  onces 
2 gros  261  grains. 

RUISSEAU  ou  PETITE  RIVIERE. 

( Voye^  Riviere  & Fleuve.  ) 

RUMB  De  vent.  Ligne  qui  repré- 
fente fur  la  Boulîôle  & fur  les  Cartes  ma- 
rines un  des  32  vents.  ( Boussole 

& Rose  DE  vent.  ) En  général,  on  entend 
par  Rumb  de  vent  la  trente-deuxieme  par- 
tie de  la  circonférence  de  l’horizon  , qui 
comprend  1 1 degrés  un  quart  : ainfi  deux 
Rumbs  valent  22  degres  & demi  ; trois 
Rumbs  valent  33  degrés  trois  quarts,  &c. 
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Sablier.  Efpcce  de  clepfldrej  dans 
laquelle  le  fluide  employé  elb  du  fable  au- 
lieii  d’eau.  ( l‘^ove'1  Clepsidre.  ) 

vSAC  LACRYMAL.  Les  Anatomiftes 
ont  appelle  5.;t' une  poche  iituée 
du  cote  d I grand  angle  de  l’œil  , dans 
une  petite  folie  creulee  au  bord  de  l’or- 
bite dans  los  urguis  & l’os  maxillaire,  & 
cachée  en  partie  par  le  tendon  du  muf- 
cl.  oibic.dairc.  Le  Sac  lacrvmal  commu- 
nique , par  la  partie  luperieure  , à un 
coud  it,  qui  eft  d’,  b-ord  iimplc  , & qui 
fe  di.  i'e  enluite  en  Lux  qui  vont  répon- 
dre aux  'oin^s  Idcrymaux  : & il  répond  , 
par  !a  partie  inferrure  , à un  conduit 
iv.embraneux  , logé  dans  le  canal  nafal  , 
q'u  va  le  décharger  dans  le  nez,  imiv.é- 
diati.!!'.  nt  dci  ri  re  le  cornet  inférieur  ou 
la  lau'.e  inûrieure.  L’uf.  ge  du  Sac  Lacry- 
rr.ci  e.t  de  recevotr  la  lymphe  lacrymale 
repa  -.due  1 .r  le  globe  de  l’œil  par  la 
Glande  lacn’rnale , & de  la  Lire  palier 
enlui*e  de-là  dans  le  nez. 

SAGITTAIRE.  Nom  du  neuvième, 
ligne  du  Zodiaque,  de  meme  que  de  la 
neuvième  partie  de  l’Ecliptique,  dans  la- 
quelle le  Soleil  nous  parolt  entrer  le  21 
Novembre.  Lorlque  le  Soleil  nous  paroit 
arriverai!  d-rnier  point  de  ce  ligne,  l’Au.- 
torrne  tinir  pour  les  habitants  de  l’hémif- 
phere  feptentriona!  : & , au  contraire  , 
c’eft  le  Printemps  qui  finit  alors  pour  les 
habitants  de  l'hemilphere  miéridional.  On 
compte  dans  cette  Comlellation  30  étoiles 
remarquables , lavoir  , 2 de  la  fécondé 
grandeur^  7 de  la  troi'.ieme,  8 de  b qua- 
trième , 8 de  la  cinquième  , & 5 de  la 
lîxieme.  Vc\.  Constellation.  )M.  l’Ahbé 
de  la  Caille  en  a donne  une  figure  trè-- 
exacte  dans  les  Mémoire:^  de  V Académie 
Royale  des  Sciences j année  i~’)2,Pl.  20. 

Les  Aftronomes  caracEérifent  le  Sagit- 
taire par  cette  marque  -H.  ' f^oyei  L’AJlro- 
nomae  de  M.  de  la  Lande,  pog.  165. 

SAILLANT,  ' Angle  ; ' l^oye^  Angle 

SAILLANT.  J 
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SAISONS.  Nom  que  l’on  donne  aux 
quatre  parties  de  l’année  divifée  relative- 
ment à la  pofition  de  laTerre  par  rapport 
au  Soleil.  Les  noms  des  quatre  Saijons 
font  le  Printemps  , VEté  , Automne  & 
VHEer.  Un  lieu  quelconque  a l’été , lorf- 
que  le  Soleil  efl:  à midi  le  plus  près  de 
ion  Zénith  qu’il  eft  poffible,  relativement 
à fa  latitude  : il  a l’hiver  , lorfque  le  So- 
leil eft  à midi  le  plus  loin  de  (on  Zénith 
qu’il  eft  poftible  : il  a le  printemps,  lor(^ 
que  le  Soleil , en  s’approchant  de  fon  Zé- 
nith , a atteint  une  hauteur  méridienne 
moyenne  entre  fa  plus  grande  & fa  plus 
petite  pour  ée  lieu  là^  ce  qui  arrive  d!ns 
le  pafl'age  de  l’Iiiver  à l’été  : & il  a l’au- 
tomne, lorfque  le  Soleil,  en  s’éloignant 
de  fon  Zénith  , eft  parvenu  à une  hauteur 
méridienne  moyenne  entre  fa  plus  grande 
&.  fa  plus  petite  -,  ce  qui  arrive  dans  le 
paffage  de  l’été  à l’hiver. 

Pour  bien  entendre  l’explication  du 
changement  des  Saijons  3 il  faut  favoir 
que  l’axe  de  la  Terre  eft  incliné  à l’Eclip- 
tique, dans  le  plan  de  laquelle  eft  l’orbite 
de  la  Terre,  de  23  degrés  & demi  , Sc 
que  cette  inclinaifon  eft  conftante  •,  de 
lorte  que  la  Terre  , dans  fa  révoLtioii 
annuelle  autour  du  Soleil , maintient  fon 
axe  dans  une  fituation  c i i.it  toujours  pa- 
rallèle à elle-même,  au  moins  à fort  peu 
de  chofe  près.  ( Voye\  Parallélisme.  ) 

Le.  changer.. ent  des  Saifons  conlîfte  en 
ce  que  tous  les  pays  de  la  Terre  , fit'iés 
fous  le  Tropique  du  Cancer,  ou  à 23  de- 
grés & demi  de  latitude  fcptcntrlonale  , 
v'oient  le  Soleil  palier  par  leur  Zé.nith  à 
raidi  le  jour  de  notre  folftice  d’été  ; & 
qu’au  contraire  tous  les  pays  fitués  fous  le 
Tropique  du  Capricorne,  ou  à 23  degrés 
& demi  de  latitude  méridionale , aient  le 
Soleil  à leur  Zénith , à midi  le  jour  de 
notre  folftice  d’hiver  -,  & qu’enfi.u  tous  les 
pays  fitués  fous  l’Equateur , voient  le  So- 
leil palier  par  leur  Zénith  à midi  les  deu:? 

Z Z Z ij 
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jours  des  Equinoxes.  Pour  que  cet  effet 
ait  lieu  dans  le  mouvement  delà  Terre, 
il  fuffit  de  la  placer  de  maniéré  que  le 
rayon  folaire  dirigé  vers  la  Terre  tombe 
perpendiGulairement  fur  le  Tropique  ter- 
reflre  du  Cancer  le  Jour  de  notre  foltlice 
d’été  , far  le  Tropique  terreftre  du  Capri- 
corne le  jour  de  notre  folflice  d’hiver , 
& fur  l’Equateur  terreftre  les  deux  jours 
des  Equinoxes.  Or,  pour  que  ces  incidences 
des  rayons  folaires  foient  telles  que  nous 
venons  de  le  dire  , il  ftifEt  que  l’axe  de 
la  Terre  foit  incliné  de  23  degrés  & demi 
à l’Ecliptique,  & que  cet  axe  conferve  fon 
paralléiifme  pendant  toute  la  durée  de  la 
révolution  annuelle  de  la  Terre  autour  du 
Soleil. 

Soit  S ( PL  L V , fig.  5 . ) le  Soleil  *, 
C8cD  deux  points  diamétralement  oppofés 
de  l’orbe  annuel  de  la  Terre;  C,  le  point 
où  elle  fe  trouve  vers  le  2i  Juin;  D,  le 
point  où  elle  fe  trouve  vers  le  2 1 Décem- 
bre ’■)  E F ou  N O J le  diamètre  de  l’Equa- 
teur ; C D J le  diamètre  de  l’Ecliptique  , 
dans  laquelle  eft  l’orbite  de  la  Terre  , & 
où  par  conféquent  fe  trouve  toujours  le 
rayon  folaire;  GH  ou  LM , le  diamètre 
du  Tropique  du  Cancer;  IK  ou  R V -,  le 
diamètre  du  Tropique  du  Capricorne  ; P A 
ou  TB,  l’axe  de  la  Terre  ; P ou  T le 
Pôle  Nord  ; A ou  B le  Pôle  Sud.  Si  l’axe 
P A do  la  Terre  eft  incliné  de  maniéré 
que  l’Equateur  EF  fafle  un  angle  de  23 
degrés  & demi  avec  le  rayon  folaire  S C, 
c’eft-à-dire,  avec  l’Ecliptique , l’angle 
ou  l’arc  H F étant  de  23  degrés  & demi, 
le  rayon  folaire  tombera  perpendiculaire- 
ment fur  le  point  Ef  de  la  Terre,  éloigné 
de  l’Equateur  F de  la  même  quantité  de 
23  degrés  & demi;  c’eft-à-dire  , que  tous 
les  pays  de  la  Terre , fitués  fous  le  parallèle 
dont  GEfeft  le  diamètre,  ou  qui  ont  23 
degrés  & demi  de  latitude  feptentrionale, 
en  tournant  fur  l’axe  PA,  pafîeront  ce 
jour-là,  21  Juin,  chacun  à leur  tour  au 
point  H-,  & auront  tous  à midi  le  Soleil 
à leur  Zénith,  & par  conféquent  leur  été. 

Six  mois  après,  c’eft-à-dire,  le  21  Dé- 
cembre, la  Terre  fe  trouvera  de  l’autre 
coté  du  Soleil  S > dans  le  point  D de  fon 
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orbite  diamétralement  oppofé  au  point  C. 
Suppofons  donc,  ce  qui  eft  réellement, 
que  l’axe  TB,  foit  parallèle  à l’axe  P A 
de  la  fîtuation  précédente  , en  forte  qu’il 
foit  incline  du  même  fens  & vers  le  même 
coté  du  Ciel  que  celui  vers  lequel  il  étoit 
incliné  fix  mois  auparavant,  alors  le  rayon 
folaire  S RD , au  - lieu  de  répondre  au 
Tropique  du  Cancer  en  L , comme  dans 
le  premier  cas , tombera  perpendiculaire- 
ment en  R , au  Tropique  du  Capricorne 
R V:  de  façon  que  tous  les  pays  de  la 
Terre  f tués  fous  le  parallèle  , dont  R V 
eft  le  diamètre,  c’eft-à-dire,  fous  le  Tro- 
pique du  Capricorne  , ou  qui  ont  23  de- 
grés & demi  de  latitude  méridionale , paf- 
feront  ce  jour-là  fuccefîîvement , & l’un 
après  l’autre  , au  point  R , en  tournant 
autour  de  l’axe  TB  , 8c  auront  tous  à 
midi  le  Soleil  à leur  Zénith,  & par  con- 
féquent leur  été  ; tandis  que  tous  les  pays 
litués  de  l’autre  coté  de  l’Equateur  NO , 
auront  leur  hiver. 

Lorfque  le  rayon  folaire  SH  répond 
au  Tropique  du  Crmeer,  & qu’il  eft  per- 
pendiculaire au  point  H , tous  les  pays 
iitués  du  côté  du  pôle  arétrque  P , ou 
dans  l’hémifphere  boréal  de  la  Terre,  ont 
leur  été , tandis  que  les  pays  htués  dans 
l’hémifphere  auftral  ont  leur  hiver  ; mais, 
moyennant  le  mouvement  annuel  de  la 
Terre  autour  du  Soleil , le  rayon  folaire  iS/î, 
répondant  au  Tropique  du  Capricorne,  & 
lui  étant  devenu  perpendiculaire  en  R , 
tous  les  pays  fitués  vers  le  Nord  , du  côté 
du  pôle  arftique  T,  ont  leur  hiver , parce 
qu’ils  reçoivent  les  rayons  folaires  le  plus 
obliquement  qu’il  leur  eft  poûible  ; au-lieu 
que  les  pays  méridionaux  , ou  qui  font 
fitués  du  côté  du  pôle  antarétique  B , ont 
leur  été. 

A l’égard  du  printemps  & de  l’automne, 
on  conçoit  aifément  qu’ils  auront  lieu  dans 
le  paffage  de  l’hiver  à l’été , & de  l’été  à 
l’hiver:  car  l’axe  PA  ou  TB  demeurant 
toujours  parallèle  à lui  - même , quand  la 
Terre  arrivera  aux  lignes  de  la  Balance  & 
du  Bélier , aux  mois  de  Mars  & de  Septem- 
bre , le  rayon  folaire  tombera  perpeadicu"; 
laircment  fur  un  point  de  l’Equateur, 
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Il  fuit  de-là  que  , moyennant  Tinclinai- 
fon  de  l’axe  de  la  Terre,  & l'on  parallé- 
liline  , on  explique  d’une  maniéré  très- 
limple  les  changements  des  Saijbns. 
SALPÊTRE.  ( Voye^  Nitre.  ) 
SALURE  DE  LA  MER.  Qualité  Talée 
Bc  amere  qu’a  l’eau  de  la  mer. 

[Cette  Salure  amere  & lînguliere  a 
donné  lieu  depuis  long-temps  à quelques 
queftions  curieul'es,  qui  méritent  d’être 
relolues  dans  cet  Ouvrage. 

On  demande  d’abord  d’où  vient  la  Sa- 
lure de  la  mer.  La  caufe  la  plus  probable 
dans  la  Salure  de  IXDcéan  Te  trouve  ainlî 
expliquée  par  le  Docteur  L/iïZZej,  dans  les 
Tranjacùor.s  Fhilojopkiques , 334.  J’ai 

remarqué , dit-il , que  tous  les  lacs  du 
Monde.,  appellés  proprement  tels , Te  trou- 
vent lalés,  les  uns  plus  , d’autres  moins 
que^rOcean  , qui,  dans  le  cas  préTent,  peut 
auffi  être  regardé  comme  un  lac  , puiTque 
j entends  par  le  mot  lac , des  eaux  dor- 
mantes , dans  leTquelles  Te  jettent  perpé- 
tuellement des  rivières  , Sc  qui  n’ont  point 
d iiTae. 

Il  y a tres-peu  de  ces  lacs  dans  la  par- 
tie connue  du  globe  ^ & en  effet , à le  bien 
prendre  , Je  ne  crois  pas  , continue-t-il , 
quil  y en  ait  en  tout  plus  de  quatre  ou 
cinq.:  Tavoir  , i.°  la  mer  CaTpienne  : 2.°  la 
mer  morte,  ou  le  lac  ATphaltide  : 3.°  le 
lac  lur  lequel  efl  lituée  la  ville  de  Mexi- 
que : 4.°  un  lac  du  Pérou  appeilé  Titicaca^ 
qui , par  un  canal  d'environ  cinquante 
lieues , communique  avec  un  cinquième 
plus  petit  appeilé  le  lac  de  F aria  ; aucun 
de  ces  lacs  n a d iUue.  La  mer  Calpienne  , 
qui  ell  le  plus  grand  de  tous , eft  à ce 
qu  on  prétend,  un  peu  moins  lalée  que 
la  mer  Oceane.  Le  lac  ATphaltide  l’eft  fi 
prodigieufemen^,  que  Tes  eaux  en  Tont 
entièrement  ralialiees  , & ne  peut  dff- 
Toudre  prelque  rien  autre  choi'e  s aulîî 
Tes  bords  lont  LneruTtés  pendant  l’été 
d une  grande  abondance  de  Tel  defféché , 
q une  nature  un  peu  plus  piquante  que  le 
lel  marin,  & qui  tient  un  peu  du  Tel  am- 
moniac. 

Le  lac  du  Mexique  eil , à proprement 
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parler,  un  double  lac  diviTé  par  un  grand 
chemin  qui  conduit  à la  Ville , laquelle  elt 
conftruite  Tur  des  ifles  au  milieu  du  lac  , 
Tans  doute  pour  Ta  sûreté.  Les  premiers 
Fondateurs  ont  vraiTemblablement  tiré 
cette  idée  des  callors,  qui  conftruiTent  leurs 
cabanes  Tur  des  écluTes  qu’ils  bâtiffent  dans 
les  rivières,  La  partie  de  ce  lac  , qui  eft 
au  Nord  de  la  Ville  & des  grands  che- 
mins, reçoit  une  riviere  conTidérable,  qui, 
étant  un  peu  plus  haute  , fait  un  petit 
faut  ou  caicade  à Ton  embouchure  dans  la 
partie  Méridionale  du  lac  qui  eft  plus  bas. 
La  partie  la  plus  baffe  Te  trouve  être  lalée  j 
mais  je  n’ai  encore  pu  apprendre  à quel 
degré  : cependant  la  partie  plus  élevée  a Tes 
eaux  douces. 

Le  lac  de  Titicaca  a près  de  quatre- 
vingt  lieues  de  circonférence  , & reçoit 
pluliéurs  rivières  fort  grandes  & douces. 
Cependant , au  rapport  de  Herrera  & à'A- 
cojla,  les  eaux  font  Ti  Taumaches , qu’on 
ne  Tauroit  en  boire,  quoiqu’elles  ne  Toient 
pas  tout-à-fait  fl  Talées  que  celles  de  l’O- 
céan. On  affure  la  même  choTe  du  lac  de 
Paria,  dans  lequel  celui  de  Titicaca  lui- 
taaême  Te  décharge  en  partie. 

Or  je  conçois  que  , comme  tous  les 
lacs  dont  j’ai  parlé  reçoivent  des  rivières 
& n’ont  aucune  iffue , il  faut  que  leurs 
eaux  s’élèvent  juTqu’à  ce  que  leurs  Turfaces 
Toient  affez  étendues  pour  perdre  en  va- 
peurs autant  d’eau  qu’ils  en  reçoivent  par 
les  rivières  i & par  conTéquent  ces  lacs 
doivent  être  plus  ou  moins  grands,  Telon 
la  quantité  d’eau  douce  qui  s’y  décharge. 
Mais  les  vapeurs  ainTi  exhalées  Tont  par- 
faitement douces*,  de  forte  que  les  parti- 
cules Talines,  apportées  par  les  rivières  , 
reftent,  tandis  que  les  douces  s’évaporent: 
d’où  il  eft  évident  que  le  Tel  des  lacs  aug- 
mente continuellement , ou  que  les  eaux 
en  deviennent  de  plus  en  plus  Talées.  Mais 
dans  les  lacs  qui  ont  une  iffue  , comme 
celui  de  Génézareth , autrement  appeilé  le 
lac  de  Tibériade  , dans  le  lac  Tupérieur  de 
Mexique  & dans  la  plupart  des  autres , Tcau 
étant  perpétuellement  courante  , eft  rem- 
placée par  de  nouvelle  eau  douce  de  ri- 
viere ^ dans  laquelle  il  y a fi  peu  de  par- 
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ticLiles  falines  , qu’on  ne  s’en  apperçoit 
point. 

Or , fi  c’eft-là  la  véritable  raifon  de  la 
Salure  de  ces  lacs , il  efi:  aflez  probable 
que  l’Océan  n’eft  devenu  falé  lui -même 
que  par  la  même  caufie. 

2.°  On  demande  d’où  procédé  la  dif- 
férence de  Salure  de  la  mer  , qui  eft 
d’autant  moins  falée  qu’on  approche  des 
pôles , &c  qui  l’eft  le  plus  fous  l’Equateur 
ou  dans  la  zone  torride.  Plufieurs  raifons 
concourent  à cette  différence  de  Salure. 

1. “  Le  Soleil  étant  plus  chaud  fous  la 
zone  torride  , attire  plus  de  vapeurs  que 
dans  les  climats  Septentrionaux  , & ces 
vapeurs  font  toutes  d’eau  douce  car  les 
particules  de  fel  ne  s’évaporent  pas  fi  faci- 
lement à caufe  de  leur  pefanteur  : par 
confé^uent  l’eau  qui  refte  dans  l’Océan, 
doit  etre  plus  falée  fous  l’Equateur  que 
vers  les  pôles , où  il  ne  s’exhale  pas  tant 
d’eau  douce  , parce  que  la  chaleur  du 
Soleil  y eft  plus  foible. 

2. °  La  fécondé  caufe  eft  la  chaleur  8c 
la  fraîcheur  de  l’eau  •,  car  la  même  eau  , 
le  bœuf  mariné,  les  mets  falés , le  font  plus 
quand  ils  font  chauds,  que  quand  ils  lont 
froids , comme  chacun  peut  l’avoir  expé- 
rimenté y parce  que  la  chaleur  ou  les 
particules  de  feu  agitent  & aiguifcnt  les 
particules  de  fel  contenues  dans  ces  viandes 
& les  féparent  les  unes  des  autres  , de  ma- 
niéré qu’elles  affcétent  & piquent  plus  for- 
tement la  langue.  Donc , comme  l’eau  de 
la  mer  eft  plus  chaude  vers  l’Equateur 
& plus  froide  vers  les  pôles , il  s’enfuit 
que  quand  on  fuppoferoit  toutes  les  par- 
ties de  l’Océan  également  falées , elles  doi- 
vent néanmoins  le  paroître  davantage  vers 
l’Equateur , & plus  douces  vers  les  pôles. 

3. °  La  troifieme  caufe  eft  la  quantité  plus 
ou  moins  grande  de  fel  qui  fe  trouve  dans 
le  baffin  de  la  mer  -,  car  , comme  on  ne 
trouve  pas  par-tout  des  mines  de  fel  dans 
la  terre , ni  même  une  égale  quantité  de 
fel  dans  les  endroits  où  on  en  rencontre , 
on  doit  fuppofer  la  même  chofe  dans 
l’Océan , où  il  y a des  côtes  dont  le  lit 
n’eft  pas  fi  plein  de  fel  que  d’autres.  C’eft 
pourquoi  où  U fe  rençontre  une  plus 
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grande  quantité  de  fel  au  fond  de  l’Océan  J 

I eau  doit  y être  plus  falée , parce  qu’elle 
eft_  plus  imprégnée  de  ce  minéral , comme 
il  elt  aifé  de  le  concevoir.  Par  cette  raifon 
l’eau  de  mer  eft  extrêmement  falée  auprès 
de  rifle  d’Ormus , parce  que  cette  Ifle 
eft  toute  de  fel.  Mais  y a-t-il  une  plus 
grande  quantité  de  mines  de  fel  fous  l’eau , 
lous  la  zone  torride , que  fous  les  pôles  ? 
C’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas  dire  certaine- 
ment , faute  d’obfervations.  Bien  des  gens 
penlent  que  cela  eft  probable  , à caule  de 
la  plus  grande  chaleur  du  Soleil  qui  attire 
les  particules  douces  : quoi  qu’il  en  foit , 
cette  raifon  me  paroft  bien  foible. 

4.°  Une  quatrième  caufe  eft  la  fréquence 
ou  la  rareté  de  la  pluie  & de  la  neige  : 
l’une  & l’autre  tombent  fort  fouvent  dans 
les  Pays  Septentrionaux  •,  mais  fous  la  zone 
torride  il  n’y  a point  de  pluie  du  tout 
dans  certaines  faifons  de  l’année , & elles 
font  continuefles  dans  les  autres  temps. 
Donc  l’Océan  dans  ces  derniers  endroits 
n’eft  pas  fi  falé  auprès  des  côtes  dans  les 
mois  pluvieux  que  dans  les  faifons  feches. 

II  y a même  différents  endroits  aux  Indes 
fur  la  côte  de  Malabar  où  l’eau  de  la 
mer  eft  affez  douce  dans  la  faifon  plu- 
vieufe , à caufe  de  la  grande  quantité  d’eau 
qui  tombe  du  Mont  Gâte , & qui  fe  jette 
dans  la  mer.  C’eft  la  raifon  qui  fait  qu’en 
différents  temps  de  l’année  les  mêmes 
parties  de  l’Océan  ont  différents  degrés  de 
Salure  ; mais , comme  il  y a prefque  toute 
l’année  des  pluies  & des  neiges  dans  les 
Pays  Septentrionaux , la  mer  y eft  moins 
falée  que  fous  la  zone  torride. 

5. °  La  cinquième  caufe  eft  la  diffé- 
rence de  qualité  que  l’eau  a de  diffbudre 
le  fel  & l’incorporer  avec  elle  -,  car  l’eau 
chaude  diflbut  le  lel  bien  plus  vite  que 
la  froide  : & conféquernment  quand  il 
y auroit  la  même  quantité  de  fel  fous 
l’eau  dans  le  baffin  de  la  mer  auprès  des 
pôles  que  vers  l’Equateur,  l’eau  qui  y 
eft  plus  froide , ne  peut  pas  fi-tôt  le  dif- 
foudre  en  particules  très-menues,  & l’in- 
corporer avec  elle , que  fous  la  zone  tor- 
ride , où  l’eau  eft  plus  chaude. 

6. °  La  fixieme  caufe  eft  la  quantité  d» 


s A L 

rivières  conlldérables  qui  fe  déchargent 
dans  la  mer  y nuis  elles  ne  font  de  chan- 
gement que  lur  les  cotes,  car  le  milieu 
de  1 Océan  n’en  eft  que  médiocrement 
arfècl:é. 

Les  marins  rapportent  que  fur  la  côte 
du  Brclil , où  Rio  de  la  Plata  fe  jette  dans 
la  mer  , l’Ocean  perd  Ion  goût  ialé  jul- 
qu’à  près  de  quinze  lieues  de  diftance  de 
la  côte.  On  peut  en  dire  autant  de  l’Océan 
Africain  lur  la  côte  de  Congo,  & dans 
pluiieurs  autres  lieux  , comme  vers  Mala- 
bar dans  l’Inde , ainli  qu’on  l’a  obfervé 
ci-devant , &c.  On  peut  ajouter  à toutes 
ces  caufes  les  fources  d’eau  douce  , qui 
fortent  en  quelques  endroits  du  fond  de 
la  mer. 

Ces  caufes , prifes  lep  irément  ou  toutes 
enfemble  , mettent  une  grande  ditîérence 
de  Saluri;  dans  les  ditîérentes  parties  de 
1 Oce.5n  , éc  c'eft  par  elles  qu’on  eft  en 
état  d’expliquer  cette  variété. 

On  peut  en  tirer  la  railon , pourquoi 
l’eau  de  1 Océan  Germanique  & de  celui 
du  Nord  ne  donne  pas  tant  de  fel  quand 
on  la  fait  bouHlir  , que  celle  de  l’Océan 
Occidental  vers  l’Efpagne  , les  Lies  Cana- 
ries & le  Cap-Verd  en  Afrique  , d’où  les 
HoUandois  tirent  une  grande  quan  ité  de 
lel , qu’ils  tranfportent  dans  pluiieurs  Pays 
Septentrionaux  ? Parce  que  ces  côtes  font 
plus  voilines  de  la  zone  torride  que  les 
autres , quoique  peut  - etre  le  balïïn  de  la 
mer  y contienne  une  égale  quantité  de  fel. 

L’eau  de  la  mer  , dans  l’Occan  Ethio- 
picpie , vis-à-vis  la  Guinée , donne , en  la 
failant  bouillir  une  feule  fois,  un  fel  blanc 
aufîî  fin  que  le  fucre , & tel  que , ni  l’Océan 
Elpagnol , ni  aucun  autre  en  Europe , n’en 
peut  produire  d’une  feule  opération. 

On  demande  fi  l’eau  de  la  mer  eft  plus 
douce  au  fond , &:  pourquoi  on  tire  dans 
quelques  endroits  de  l’eau  douce  du  fond 
de  la  mer? 

On  répond  à ces  queftions  que  l’eau  de 
la  mer  n’eft  pas  plus  douce  au  fond  qu’à 
la  lorface , ti  ce  n’eft  en  quelques  endroits 
particuliers , où  il  fe  trouve  apparemment 
des  lources  d’eau  douce  ; car  il  eft  contre 
la  Xauire  que  l’eau  falee  flotte  au-deUus 
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de  l’eau  douce  , qui  eft  moins  pefante. 

M.  Hook  a inventé  un  inftrument  pour 
découvrir  quelle  eft  la  Salure  de  la  mer 
à quelque  profondeur  que  ce  foit.  On  le 
trouve  décrit  dans  les  Tranf.  Philo/'.  n.°  9 
& n.°  24,  ou  dans  l’Abrégé  de  Lowthorp , 
\oL  1 , pag.  260. 

On  demande  fi  l’on  peut  delTaler  l’eau 
de  la  mer  ? je  réponds  que  la  chofe  eft 
poffible. 

M.  Hanton  a trouvé  le  premier  le  fecret 
de  rendre  douce  l’eau  de  la  mer.  Ce  fecret 
coniifte  d’abord  dans  une  précipitation  faite 
avec  l’huile  de  tartre, qu’il  fait  tirer  à peu 
de  frais',  enfuite  il  diftille  l’eau  de  mer: 
Ion  fourneau  tient  fort  peu  ds  place  , & il 
eft  conftruit  de  maniéré  qu’avec  un  peu 
de  bois  ou  de  charbon,  il  peut  diftiller 
vingt-quatre  pots  d’eau , mefure  de  France, 
en  un  jour  -,  & , pour  la  rafraîchir , il  a une 
nouvelle  invention  par  laquelle,  au-lieu  de 
faire  paffer  le  tuyau  par  un  vaf.  plein  d’eau,, 
fuivant  la  coutume , il  le  fait  pafter  par  un 
trou  pratiqué  exprès  hors  du  vaitfeau , & 
rentrer  par  un  autre,  de  forte  que  c’eft 
l’eau  de  la  mer  qui  fait  l’office  de  réfri- 
gèrent. Par  ce  moyen  on  épargne  la  place 
qu’occupe  ordinairement  le  réfrigèrent, 
ainli  que  l’embarras  de  changer  l’eau  quand^ 
le  tuyau  l’a  échauffée.  Mais,  en  troifieme' 
lieu , il  joint  aux  deux  opérations  précé-^ 
dentes  la  filtration,  pour  corriger  la  ma- 
lignité de  l’eau  ; cette  filtration  Ce  fait  au^ 
moyen  d’une  terre  particulière  qu’il  mêle 
& détrempe  avec  l’eau  diftillée,  & enfin' 
qu’il  laitTe  fe  précipiter  au  fond. 

Il  prétend  que  cette  eau  de  mer  diftillée 
eft  afîèz  falubre,  & il  le  prouve,  i.°  par 
l’expérience  , en  ayant  fait  boire  à des 
hommes  & à des  animaux,  làns  qu’elle 
leur  ait  fait  aucun  mal  ; 2.°  par  la  raifon 
fondée  fur  ce  que  cette  terre  particulière , 
mêlée  avec  l’eau  diftillée  , émoutîe  les 
pointes  des  efprits  volatils  du  felj  & leur 
lervant,  pour  ainfi  dire  d’étui  , emporte 
leur  force  & leur  âpreté  malfailante  en  fe 
précipitant.  Tranf.  Philojl  par  Lowthorp 
vol.  1 1 , pag.  2C)-j. 

Cependamt  des  Marins  expérimentés , 
& fur-tout  ceux  qui  avoient  cette  machine- 
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à bord  J oîit  aflliré  le  Public  que  l’eâu  de 
de  la  mer , rendue  douce  par  la  diflilla- 
tion , n’étanche  point  la  foif -,  mais,  qu’après 
en  avoir  bu  autant  qu’ils  pouvoient , ils 
étoient  auffi  altérés  qu’auparavant  , tant 
les  imprégnations  que  les  eaux  éprouvent 
dans  leur  paffagc  fur  la  terre , font  nécef- 
faires  pour  la  rendre  nourriflante. 

Plus  ces  imprégnations  font  riches  & 
fulfureufes  , plus  les  eaux  deviennent 
douces  & bonnes  : nous  en'  avons  un  exem- 
ple dans  la  bonté  & la  falubrité  de  l’eau 
de  la  Tamife  , au  - defîous  de  Londres  j 
fans  doute  elle  lui  vient  des  imprégnations 
quelle  éprouve  de  la  part  du  fol  & des 
boues  des  ruifleaux  de  Londres. 

D’où  vient  que  l’eau  de  pluie  ra- 
mafice  au  milieu  de  l’Océan , venant  des 
Vapeurs  que  la  mer  exhale , eft  douce , au- 
lieu  que  l’eau  que  l’on  tire  de  l’eau  de  la 
mer , foit  en  la  faifant  bouillir  , ou  en  la 
dillillant , fe  trouve  toujours  falée  ? 

Ceux  qui  ont  étudié  avec  foin  les  fecrets 
de  la  Nature  , je  veux  dire  , les  habiles 
Chymiiles , & non  ces  ignorants  qui  affec- 
tent de  l'être  , ont  jufqu’ici  travaillé  inu- 
tilement pour  trouver  une  méthode  de 
diftiller  l’eau  de  la  mer  , ou  en  extraire 
l'eau  douce  ce  fecret  feroit  pourtant  fort 
beau  & très -avantageux  pour  la  naviga- 
tion. Quoique  dans  la  décoétion  & la  dif- 
tillation , qui  reviennent  en  effet  à la  même 
opération  , il  refte  du  Tel  au  fond  du  vafe , 
l’eau  ainfi  féparée  ne  laiffe  pas  que  d’être 
falée , & n’eff  point  potable  , ce  qui  fur- 
prend  ceux  qui  en  ignorent  la  caufe  ; on 
l’enfeigne  enChymie,  qui  eft  lavéritable  Phi- 
lofophie  •,  on  trouve  que  dans  tous  les  corps 
deux  fortes  de  fels , quoique  parfaitement 
femblables  pour  le  goût  , différent  beau- 
coup l'un  de  l’autre  pour  les  autres  qua- 
lités. Les  Artiftes  appellent  l’un  Jel  fixe  & 
l’autre  fel  volatil.  Le  fel  fixe  , à caufe  de 
fa  pefanteur , ne  s’évapore  point  dans  la 
diftillation  , mais  demeure  au  fond  du 
vaifîèau  , au-lieu  que  le  fel  volatil  eft  fpi- 
ritueux.  En  effet , ce  n’eft  rien  qu’un  efprit 
très-fubtil  qui  s’exhale  aifément  fur  un  feu 
doux , & qui  par  conféquent  montant  dans 
la  diftillation  avec  l’eau  douce  , fe  mêle 
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avec  elle  à caufe  de  la  fubtilité  de  fes  par- 
ticules. Les  Chymiftes  trouvent  ce  fel  fixe 
& ce  fel  volatil , non  - feulement  dans  l’eau 
de  mer , mais  encore  dans  prefque  tous 
les  corps,  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité; les  herbes  qui  ont  un  goût  piquant, 
en  contiennent  davantage  : les  matières 
huileufes  Sc  infipides  en  ont  moins.  Ainfi 
la  difficulté  eft:  de  féparer  ce  fel  volatil 
ou  l’efprit  de  fl  d’avec  l’eau  •,  c’eft  ce  qui 
a réfifté  jufqu’à  ])réfent  à tous  les  efforts 
qu’on  a faits  pour  y parvenir. 

Mais  pourquoi  l’eau  de  pluie  eft-elle 
aufîî  douce  fur  l’Océan  que  fur  Terre, 
puifqu’elle  eft:  produite  des  exhalaifons 
attirées  de  la  mer  par  la  chaleur  du  Soleil, 
ou  exhalées  par  la  force  d’un  feu  fou- 
terre  in,  évaporations  qui  ne  different  en 
rien  de  la  diftillation?  Il  y en  a,  ce  me 
femble,  trois  ou  quatre  raifons. 

i.°  Une  évaporation  lente  & douce, 
par  laquelle  il  ne  s’exhale  de  l’Océan  que 
la  partie  la  plus  fubtile , qui , à la  vérité  , 
contient  auui  l’efprit  du  fel , mais  en  bien 
moindre  quantité  que  quand  l’évaporation 
fe  fait  par  une  forte  chaleur.  2.°  Le  long 
efpace  que  cette  vapeur  parcourt  avant 
d’arriver  à la  région  de  l’air,  où  elle  fe 
condenfe  en  pluie , pendant  lequel  paffage 
il  eft:  bien  poffible  que  l’efprit  lalin  le 
détache  petit-à-petit  des  particules  equeu- 
fes.  3.°  Le  mélange  des  autres  particules 
d’eau  douce  qui  le  trouvent  dans  l’air. 
4.°  Le  refroiàffement  & la  coagulation 
ou  condenfation  de  la  vapeur  •,  car  en 
montant  de  l’Océan  , ces  vapeurs  devien- 
nent par  degrés  plus  froides , & fe  mêlent 
avec  d’autres  qu’elles  trouvent  en  chemin , 
fe  condenfent  & fe  changent  en  nuées. 
Dans  le  temps  de  cette  réfrigération  & 
condenfation , les  efprits  falins  s’échappent 
avec  les  particules  ignées , & vont  occuper 
le  lieu  le  plus  élevé  de  l’air. 

Mais  pourquoi  la  même  choie  n’arrive- 
t-elle  pas  dans  la  diftillation , où  les  va- 
peurs exhalées  deviennent  plus  froides  & 
le  condenfent?  En  voici  la  raifon.  i.°  Dans 
ce  court  efpace , l’efprit  falin  demeure 
étroitement  uni  avec  les  particules  aqueu- 
fes,  2,°  La  vapeur  eft  conferyée  dans  un 

vaiffeau 
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V*îiikau  qui  ne  laiiie  à l’elprit  aucun  Jour 
pour  s échapper.  Varenius , Geo^.  Phy/;-] 
< -aACt  liqueur  rouge  qui  circule  dans 
le  corps  des  animaux.  Cette  circulation 
nu  e en  ce  que  le  Sang  païTe  du  cœur 
extrémités  du  corps  par  les  arteres  ; 
extrémités  du  corps  il  retourne 

fat,;  g^^ehe  du  cœur  dans 

iaoit,.  de  1 aorte  dans  les  artères  5 des 

t.  res  aux  extrémités  du  corps  ^ des  extré- 
nii  e,  du  corps  dans  les  veines  ; des  veines 

d n i ele  la  veine-cave  dans 

- i vent!  icLile  droit  du  cœur  -,  du  veu- 

; de  lartere  pulmonaire  dans  la  veine 
pulmonaire  ; & de  la  veine  pulmonaire 
dans  le  ventricule  gauche  du  cœur-,  doû 
^^a^recommence  de  nouveau  à pafTer  dans 

I aone  a des  efpeces  de  foupapes , qui , 

. oum"t  de  dedans  en  dehors , permettent 
^ Sang  de  fortir  du  ventricule  gauche 
du  cœur , & s oppofent  à ion  retour  : & 

^ a ^elne-cave  a auffi  fes  foupapes  , qui, 
s ouvrant  de  dehors  en  dedansf  Lorilènt 
C retour  du  Sang  dans  le  ventricule  droit 

permettent  pas  den 
lortir  par  la  meme  voie. 

^ “ g«nd=  apparence  que  la  refpira- 
tton  conmbue  beaucoup  à la  circulation 
air,  qui  dans  1 inlpiration  entre 
^.^les  poumons ,_  tend  à s y dilater  en 
^ertu  de  fon  reUort  augmenté  par  le 
degre  de  chaleur  qu’il  y éprouve , Sc^ar-là 
comprime  les  poumons  & oblige  k Sang 
de  remonter  vers  le  cœur.  Dans  les  fœtus! 
qui  font  encore  renfermés  dans  le  fein  de 
eur  irere,  cette  adion  de  Pair  n’a  pas 

drnirï°^  T""  ^ ventricule 

droit  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 

par  le  /ro:,  oya/e  , fans  palTer  par  les 
poumons.  r r ^ 

SAPHIR.  Pierre  précieufe  tranfparente  , 

5^  dont  la  couleur  eft  d’un  bleu  plus  ou 
moins  tonce.  Le  Sag^/r  eft,  apres  H dia- 
J^n.,  la  dure  des  pierres  précieufes; 
d^  g’JereAu-defTus 

k mf  La  lime 
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SAP  5^5 

L le/îfte  k la  violence  du  feu  fins  s’y 
foiidre  ^cependant  il  y perd  fa  couleur. 

es  Saphirs  font  dune  figure  qui  a pour 
e moins  huit  cotes  j il  y en  a qui  en  ont 
un  plus  gr.md  nombre.  Leur  couleur  n’eft 
pas  toujours  la  même  : ceux  qui  font  tout- 
à-fait  bleus  ou  prefique  d’un  bleu  célcfte  , 
lont  les  plus  eftimes  de  tous.  Il  y en  a 
qui  font  prefique  de  couleur  d’eau  , dans 
lequel  on  remarque  cependant  un  bleu, 
mais  dont  la  nuance  eft  quelquefois  fi 
kgere,  qu’oji  prendroit  alors  le  Saphir 
pour  un  diamant , ou  pour  une  pierre  non 
coloree.  D’autres  font  d’un  bleu  tirant  fur 
e verd,  de  forte  que  l’on  croit  y voir  un 
mélangé  ^ de  bleu  & de  verd.  Il  y en  a 
enfin  qui  font  d’un  blanc  laiteux  mêlé  de 
bleu  : ceux-ci  ne  font  pas  durs  & font  les 
moins  eftimés  de  tous. 

On^  rencontre  les  Saphirs  aux  mêmes 
-ndroits  & dans  les  mêmes  pierres  que 
les  rubis.  Rubis.)  Il  arrive  même 

louventquon  trouve  des  pierres  qui  font 
a moitié  rubis  & à moitié  Saphir. 

Les  Joailliers  diftinguent  trois  efpeces 
de  Saphirs  fiavoir  , le  Saphir  d’ Orient, 
le  Saphir^œiL  de  chat  ou  chatoyant, 

Saphir  d’eau  ou  dupuis. 

Le  Saphir  d’ Orient  eft  le  plus  dur , le 
plus  pefiant,  le  plus  beau  & le  plus  eftimé 
de  tous.  Il  fie  vend  à-peu-près  le  quart  de 
la  valeur  du  diamant  j ( Voye\  Diamant.  ) 
de  lorte  quun  Saphir  du  poids  de  cinq 
a lix  Icarats  , bien  parfait  & d’une  belle 
couleur , feroit  vendu  le  quart  de  ce  que 
coûteroit  un  diamant  de  même  poids.  Ceux 
dont  le  poids  eft  au  deffous  d’un  karat  , 
ont  très- peu  de  valeur.  ^ 

Le  Saphir  œil  de  chat  eft  une  pierre 
qui  a une, grande  diverfiité  de  couleurs; 
c eft  pour  cela  qu’il  eft  aliéz  eftimé  , fur- 
tout  s il  eft  Oriental , ou  plutôt  s’il  a k 
durete  de  celui  d Orient,  & s’il  chatoie 
bien:  a ors  il  égale  ou  même  furpalîe  en 
valeur  le  Saphir  d^Orient. 

ko  Saphir  d’eau  ^ que  l’on  tire  des  con- 
fins de  la  Bohême  & de  la  Siléfie,  eft  d’un 
bknrhâtre  mêlé  de  bleu  : il  eft  tout-à-fait 
tend/c  Sc  fort  léger  : aulîi  fon  prix  eft-il 
I bien  au-delTous  de  celui  des  autres  j car 
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on  donneipit  une  douzaine  de  Saphirs 
d’eau  pour  un  Saphir  Oriental, 

La  pefanteur  fpécifîque  du  Saphir  Orien- 
tal eft  à celle  de  leau  diftillée  , comme 
39,941  eft  à 10,000.  Celui  dont  j'ai  fait 
ufage  pour  connoître  cette  pefanteur  fpé- 
cifique  , appartient  à la  Couronne  , & fait 
partie  du  Chapitre  premier  de  l’Inven- 
taire des  Pierreries  de  la  Couronne.  C’eft 
un  prifme  quadrangulaire , dont  les  deux 
bafes  font  parallèles  & inclinées  à la  lon- 
gueur. Il  pcfe  7 gros  7 7 grains  & eft 
d’un  très-beau  bleu.  Il  a environ  7 { lignes 
de  face.  Il  eft  eftimé  de  40  à 45  m.ille 
livres.  Il  m’a  été  procuré  par  feûM.  Jacmin , 
Joaillier  de  la  Couronne. 

Il  m’a  auffi  procuré  un  Saphir  Oriental 
liane , qui  lui  appartenoit , & qui  eft  un 
ovale  dont  les  bords  font  arrondis  : il  a 
à un  bout  un  peu  de  couleur  bleue.  Il 
pefe  6 gros  70  -g  grains.  Sa  pefanteur  fpé- 
cifïque  eft  à celle  de  l’eau  diftillée , comme 
39,911  eft  à 10,000,  un  peu  moindre, 
comme  l’on  voit  , que  celle  du  Saphir 
bleu  -y  ce  qui  eft  conforme  à ce  qui  fe 
trouve  dans  toutes  les  autres  pierres  co- 
lorées , qui  ont  une  pefanteur  fpécifîque 
plus  grande  que  celle  des  pierres  de  même 
efpece  qui  ne  font  pas  colorées. 

Suivant  la  pefanteur  fpécifîque  du  Saphir 
Oriental  bleu , un  Saphir  de  cette  efpece 
d’un  pouce-cube , s’il  s’en  trouvoit , pe- 
feroit  2 onces  4 gros  5 l grains  ■,  & un  pied- 
cube  de  cette  matière  peferoit  279  livres 
9 onces  3 gros  lO  grains. 

Suivant  la  pefanteur  fpécifîque  du  Saphir 
Oriental  blanc , un  Saphir  de  cette  efpece 
d’un  pouce-cube  , s’il  s’en  trouvoit,  pefe- 
roit 2 onces  4 gros  50  grains  & un  pied- 
cube  de  cette  matière  peferoit  279  livres 
6 onces  O gros  187  grains. 

SATELLITES.  Ôn  apoelle  Satellites , 
des  planètes  du  fécond  ordre,  qui  font 
leur  révolution  autour  d’une  planete  prin- 
cipale ou  du  premier  ordre,  c’eft-à  dire , 
autour  d’une  planete  qui  fait  elle -même 
fa  révolution  autour  du  Soleil.  Ainfî  la 
Lune  peut  être  appellée  Satellite  de  la 
Terre. 

Les  Satellites  ou  planètes  du  fécond 
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ordre  font  au  nombre  de  10  •,  favoir  la 
Lune,  qui  tourne  autour  de  la  Terre» 
( Voye\^  Lune.  ) les  4 Satellites  qui  tour- 
nent autour  de  Jupiter,  ( Voye\  Satel- 
lites DE  Jupiter.)  & les  5 Satellites  qui 
tournent  autour  de  Saturne.  ( Voye^  Sa- 
tellites DE  Saturne.) 

Le  mouvement  propre  de  chaque  Sa~ 
tellite  fe  fait , de  même  que  celui  de  toutes 
les  autres  planètes  , fuivant  l’ordre  des 
figues,  fur  un  ellipfe,  à l’un  des  foyers 
de  laquelle  fe  trouve  la  planete  principale 
du  Satellite  : outre  cela  chaque  Satellite 
eft  emporté  d'un  mouvement  commun  avec 
fa  planete  principale  , dans  la  révolution 
qu’elle  fait  autour  du  Soleil. 

Satellites  de  Jupiter.  Nom  que  l’or» 
donne  aux  4 planètes  fecondaires  qui  font 
leur  révolution  autour  de  Jupiter. 

Les  4 Satellites  de  Jupiter  ont  été  dé- 
couverts par  Galilée  y peu  après  l’invention 
des  lunettes,  c’eft-à-dire , en  l’année  1610. 
On  leur  donne  des  noms  relatifs  à leur 
diftance  à Jupiter  : on  appelle  donc  pre- 
mier Satellite  de  Jupiter  y celui  qui  eft  le 
plus  proche  de  cette  planete  ; jecond  Sa- 
tellite, celui  qui  en  eft  le  plus  proche 
après  le  premier  : troijîeme  Satellite  » celui 
qui  en  eft  le  plus  proche  après  le  fécond: 
& quatrième  Satellite  , celui  qui  en  eft 
le  plus  éloigné. 

Les  Satellites  de  Jupiter  reçoivent  leur 
lumière  du  Soleil , de  même  que  toutes 
les  autres  planètes.  Ils  font  éclipfés  par 
l’ombre  de  Jupiter,  de  même  que  la  Lune 
l’eft  par  l’ombre  de  la  Terre.  Ils  forment 
auffi  des  éclipfés  de  vSoleil  fur  le  difque  de 
Jupiter  , lorfque , dans  le  cours  de  leurs 
révolutions , ils  paffent  entre  le  Soleil  & 
cette  planete,  comme  on  le  reconnoît  par 
les  ombres  ou  taches  noires  qu’ils  jettent 
alors  fur  fon  difque.  Comme  la  lumière 
que  les  Satellites  nous  réfléchiftênt  , eft 
à-peu-près  de  la  même  clarté  que  celle  du 
difque  de  Jupiter  , on  les  perd  le  plus 
fouvent  de  vue , lorfqu’ils  paflent  devant 
cette  planete. 

Le  mouvement  propre  de  chacun  des 
4 Satellites  de  Jupiter  fait  fuivant  l’ordre 
des  fignes  fur  fon  orbe , qui  eft  une  ellipfe  > 
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J l’un  des  foyers  de  Irquclle  fe  trouve 
- upiter  : en  ibrte  que  , lorlque  ces  Satel- 
iti:s  loiît  dans  la  partie  hipericiirc  de  leurs 
orbes,  qui  elt  la  plus  éloignée  de  nous, 
ds  nous  paroiiîênt  aller  d'Occident  en 
y rient;  mais,  lorlqu’ils  ibnt  dans  la  partie 
intérieure  de  leurs  orbes  , qui  eft  k plus 
proc^  de  nous , ils  nous  paroilient  aller 
Orient  vers  1 Occident.  Leurs  orbes 
iont  incarnés  i celui  de  Jupiter  de  2 de- 

V.* ^ ^ cependant  jugé 

iinclinailon  des  orb.s  du  lecond  & du 
troifieme  S^itcilûes  un  peu  plus  grande. 

Les  S::tdlues  de  Jupiter  ne  Ibnt  pas 
toussa  égalé  ai. rance  de  leur  pknete  prin- 
op.iie.  La  moyenne  diftance  du  premier 
à .Jupiter  cil  égale  à 5 demi- 
Jirnerrcs  de  .Jupiter  pl..s  67  centièmes 
du  demi-diametre  ; ce  qui  équivaut  à en 
viron  92.543  lieues  de  2283  toiles  cha- 
cune  , p.nique  le  demi-diametre  de  Jupiter 
eifc  de  16,322  lieues.  La  moyenne  dif- 
tJnce  du  leçon  J Satellite  à Jupiter  eft 
égalé  à 9 demi-diaractres  de  Jupiter-,  ce 
qni  equi  aut  à environ  146,898  lieues. 

moyenne  diiîance  du  troilieme  Sa- 
/cu'ire  à Jupiter  efe  égale  à 14  derai-dia- 
m.,;e,  de  .lupiter,  plus  38  centièmes  du 
de.m-diametre  ; ce  qui  équivaut  à environ 
234,-10  lieues.  La  moyenne  drftance  du 
quatiieme  à Jupiur  efi;  égale  à 

25  demi-diametres  de  Jupiter,  plus  30 
ce  -riemes  du  demi-diametre  , ce  qui  équi- 
.^"'‘iron  412,946  lieuçs. 
e di^merre  apparent  de  Jupiter  occupe 
dans  le  Gel  5 r Jecondes  de  dy-gres,  lorV- 
U eiL  le  p:  ;s  près  de  la  Terre;  & il  nen 
occupe  que  32  lecondes  , lorlqu’il  en  eft 
Je  plus  cioigne  : ce  qui  donne  Ton  dia- 
nierre  apparent , vu  du  Soleil , dms  Tes 
mojenn.^  diftances,  de  41  fécondés  & 
^..ne.  û ou  1 on  peut  conclure  que  le 
dumetre  apparent  de  lorbe  du  premier 
Sa.tL.u  eft  de  3 minutes  55  fécondés; 

^ qui  équivaut  a environ  185,083  lieues^ 

'-'■T  conclura  de  me.r.e  la  valeur  du  dia 
me^e  apparent  de  lorbe  des  autres  Satd- 
-.e.  Amn  le  diamètre  apparent  de  lo.be 

de  6 minutes  14 
l-ondes-,  ce  qui  équivaut  à environ 
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■^935796  lieues.  Le  diamètre  apparent  de 
I orbe  du  troilieme  Satellite  eft  de  9 mi- 
nutes 58  fécondés-,  ce  qui  équivaut  à en- 
viron 469,420  lieues.  Le  diamètre  appa- 
rent de  lorbe  du  quatrième  Satellite  eft 
de  17  minutes  30  fécondés  -,  ce  qui  équi- 
vaut à environ  825,892  lieues. 

Les  Satellites  de  Jupiter  achèvent  leur  ré- 
volution périodique  autour  de  leur  pknete 
piincipale  , dans  des  temps  d’autant  plus 
courts,  qu’ils  en  font  plus  proches.  La  révo- 
lution moypme  du  premier  Satellite  nutout 

de  Jupiter  s achevé  dans  l’intervalle  de  i jour 

18  heures  27  minutes  33  fécondés -,  de 
pi-te  que,  vu  l’étendue  de  fa  révolution, 
la  vitelfe  moyenne  eft  de  près  de  4 lieues 
par  fécondé  de  temps.  La  révolution 
moyenne  du  fécond  Satellite  autour  de 
Jupiter  s aeheve  dans  l’intervalle  de  3 
jours  1 3 heures  1 3 minutes  42  fécondés  5 
de  forte  que  , vu  l’étendue  de  fi  révo- 
lution, fa  vîtelfe  moyenne  eft  de  plus  de 
3 lieues  par  Lconde  de  temps.  La  révo- 
lution moyenne  du  troilieme  Satellite 
autour  de  Jupiter  s’acheve  dans  i’intervalle 
de  7 jours  3^  heures  42  minutes  3 3 fé- 
condés; de  forte  que  , vu  l’étendue  de  fa 
révolution,  fa  vitelle  moyenne  eft  de  plus 
de  2 lieues  3 huitièmes  par  fécondé  de 
temps.  La  révolution  moyenne  du  qua- 
trième Satellite  autour  de  Jupiter  s’acheve 
dans  i’intervalle  de  16  jours  16  heures 
32  n, imites  8 fécondes;  de  Ibrte  que, vu 
retendue  de  fa  révolution  , fa  vîtelfe 
moyenne  eft  de  plus  de  i lieue  3 quarts 
par  leconde  de  temps. 

Les  re-volutions  que  nous  venons  de 
déterminer , font  celles  qu’on  appelle 
révolutions  périodiques , c’eft-à-dire,  les  ré- 
volutions des  Satellites  autour  de  Jupiter 
à l’égard  d’un  point  fixe  dans  Je  Ciel.  Mais 
il  y en  a d’autres , que  l’on  appelle  ré- 
ycaitions  jynodiques  J qui  Ibnt  celles  que 
lOnt  les  Satellites , par  exemple  , depuis 
leur  conjonction  inferieure  avec  Jupiter, 
julqu  à la  conjonction  inférieure  fuivante. 
Mais , co.mme  dans  J’interv-alle  du  retour 
aes  Satellites  à leurs  conjonctions  avec 
Jupiter,  ils  achèvent  une  révolution  en- 
tierg  fur  leurs  orbes , plus  un  arc  égal  à 
A a a a i j 


S A T 

celui  du  mouvement  de  Jupiter  en  pareil 
temps , il  faut , pour  avoir  la  durée  de 
leurs  révolutions  fynodiques  , ajouter  à 
chacune  des  révolutions  périodiques  que 
nous  venons  de  déterminer , le  temps  que 
le  Satellite  emploie  à décrire  un  arc  égal 
à celui  du  moyen  niouvcraent  de  Jupiter, 
pendant  la  durée  de  fa  révolution  -,  ce  qui 
donne  la  durée  des  révolutions  fynodiques 
des  Satellites  de  Jupiter:,  comme  il  luit. 
La  révolution  fynodique  du  premier  Sa- 
tellite s’acheve  en  i jour  i8  heures  28 
iDinutes  36  fécondés.  Celle  du  fécond 
s’acheve  en  3 jours  13  heures  17  minutes 
54  fécondés.  Celle  du  troifieme  s’acheve 
en  7 jours  3 heures  59  minutes  36  fé- 
condés. Celle  du  quatrième  s’acheve  en 
î 6 jours  18  heures  5 minutes  7 lecondes. 

Les  Satellites  de  Jupiter  p iroiflent  plus 
grands  dans  certains  temps  que  dans  d’au- 
tres •,  ce  qui  a fait  juger  qu’il  fe  trouve  fur 
leur  difque  des  taches  qui  diminuent  leur 
grandeur  apparente  ; &,  comme  ces  taches 
ne  paroiflent  pas  toujours  les  mêmes,  on 
a jugé  avec  beaucoup  de  vraifemblance 
qu’ils  tournent  autour  de  leur  axe  , comme 
font  les  autres  planètes.  Mais  on  ignore 
quel  eft  le  temps  qu’ris  emploient  à faire 
cette  révolution. 

Le  lieu  du  nœud  afeendant  de  chaque 
Satellite  de  Jupiter  a été  déterminé  pour 
l’année  1750  , comme  il  fuit.  Le  lieu  du 
nœud  du  premier  Satellite  à lO  lignes 
14  degrés  30  minutes  , c’eft-à-dire , à 14 
degrés  30  minutes  du  Verfeau.  Le  lieu  du 
nœud  du  fécond  à lO  lignes  1 1 degrés 
48  minutes.  Le  lieu  du  nœud  du  troi- 
lieme  à 10  figues  16  degrés  3 minutes.  Le 
lieu  du  nœud  du  quatrième  à 10  lignes 
16  degrés  6 minutes.  Et  le  moyen  mou- 
vement annuel  de  ces  nœuds  n’a  pas  paru 
feniible  dcp.ûs  le  commencement  de  ce 
liécle  5 à l’exception  cependant  de  celui 
du  nœud  du  quatrième  Satellite , qui  a 
paru  être  de  5 minutes  3 3 fécondés  par 
année. 

Pour  avoir  une  théorie  des  Satellites 
de  Jupiter  plus  détaillée  , con.ultcz  les 
Eléments  d’^Jlronotnie  de  M.  Ca[Jini  , 
Y AJl\onomie  de  M.  de  la  Lande  ôc  les 
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Mémoires  de  E Académie  Royale  des  Scien- 
ces de  Paris. 

Satellites  de  Saturne.  Nom  que 
l’on  donne  aux  5 planètes  fecondaires  qui 
font  leur  révolution  autour  de  Saturne. 

Les  5 Satellites  de  Saturne  ont  des 
noms  relatifs  à leur  diftance  à Saturne  ; 
on  appelle  donc  premier  Satellite  de  Sa- 
turne, celui  qui  elt  le  plus  proche  de  cette 
planete  : J'econd  Satellite,  celui  qui  en  elt 
le  plus  proche  après  le  premier  : troifieme 
Satellite  , celui  qui  en  elt  le  plus  proche 
après  le  fécond  : quatrième  Satellite,  celui 
qui  en  efi;  le  p'us  proche  après  le  troilieme  : 
& cinquième  Satelhte , celui  qui  en  elt  le 
plus  éloigné.  Le  quatrième  Satellite  de 
Saturne  a été  découvert  par  M.  Huyghens , 
en  l’année  1655  ; les  quatre  autres  ont  été 
découverts  par  M.  Cafiini;  favoir  , le  troi- 
fieme en  1671,  le  cinquième  en  1672  & 
les  deux  premiers  en  1684. 

Les  Satellites  de  Saturne  paroilfent  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  de  Jupiter  : & , 
comme  ils  font  éclairés  par  le  Soleil , de 
même  que  les  autres  planètes , leur  lumière 
doit,  à caille  de  leur  diftance,  tant  à la 
Terre  qu’au  Soleil , qui  eft  prefque  double 
de  celle  de  Jupiter , être  beaucoup  plus  foible 
que  celle  des  Satellites  de  Jupiter.  C’eft  par 
cette  raifon  que , quoiqu’il  y ait  des  temps 
où  , pendant  le  cours  de  leurs  révolutions, 
ils  palîent  à notre  égard  devant  le  difque 
de  Saturne , Se  d’autres  temps  où  ils  font 
cachés  par  fon  ombre , on  n’a  jamais  ap- 
perçLi  leurs  éclipfes  , non  plus  que  leurs 
immerlions  & émerfions.  On  a inême  beau- 
coup de  peine  à diftinguer  le  premier  & 
le  fécond  Satellite,  lorfqu’ils  s’approchent 
de  Saturne.  A l’égard  du  trcif  eme , qui 
eft  un  peu  plus  gros  que  les  deux  pre- 
miers, on  l’apperçoit  plus  ai.fément.  Il  en 
eft  de  même  du  quatrième  & du  cinquième , 
qui , étant  plus  éloignés  de  Saturne , font 
rarement  cachés  par  le  difque  de  cette 
planete. 

Le  mouvement  propre  de  chacun  des  5 
Satellites  de  Saturne  le  fait  fuivant  l’ordre 
des  lignes  iur  Ion  orbe  , qui  eft  une  ellipfe  , 
â l’un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve 
Saturne  : en  forte  que , iorlque  ces  Satdiites 
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font  dans  la  partie  liipérieure  de  leurs 
orbes,  qui  eit  la  plus  éloignée  de  nous, 
ils  nous  paroiiîent  aller  d’üccident  en 
Orient;  mais  loriqu’ils  lont  dms  la  partie 
intérieure  de  leurs  orbes  , qui  eft  la  plus 
proche  de  nous,  ils  nous  paroilient  aller 
de  l’Ori.nt  vers  l’Occident. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  Saturne, 
qu’il  eft  entouré  d’un  Anneau  j que  les 
Aftronomes  regardent  comme  un  amas 
de  corps  opaques , ou  de  petits  Satellites. 
Cet  anneau  elt  incliné  à l’orbite  de  Sa- 
turne d’environ  30  degrés , &:  à l’Eclip- 
tique de  31  degrés  20  minutes , fuivant 
M.  ^L:raid:.  Les  orbes  des  4 premiers 
S.2te!lites  de  Saturne  lont  inclinés  à TE- 
cliprique  delà  même  quantité  que  l’anneau  , 
ceft-à  dire,  de  31  degrés  20  minutes. 
Mais  l’orbe  du  cinquième  Satellite  n’eft 
incline  à l’Ecliptique  que  d’environ  1 5 
degrés  & demi  ; de  forte  que  le  plan  de 
cet  orbe  le  trouve  placé  entre  le  plan  de 
l'Ecliptique  & le  plan  des  orbes  des  autres 
Satellites,  auxquels  il  eft  incliné  de  part 
de  d'autre  d'environ  i 5 degrés  & demi. 

Les  Satellites  de  Saturne  ne  font  pas 
tous  à ég.-le  diibance  de  leur  planete  prin- 
cipale. La  moyenne  diftance  du  premier 
Satellite  à Saturne  eft  égale  à i demi-dia- 
metre  de  l’anneau  de  Saturne  , plus  93 
centièmes  de  ce  demi-diametre  ; ca  qui 
équivaut  à environ  65,149  lieues  de  2283 
toifes  chacune , puisque  le  dc-mi-diametre 
de  1 anneau  de  Saturne  eft  de  33-756  lieues. 
La  m ') yenne  diftance  du  lecond  Satellite 
à une  eft  -gale  à 2 demi-diametres  de 
l.m.eaj  de  Saturne  , pl.iS  q.7  centièmes 
de  ce  d- mi  - diamètre  ; ce  qui  équivaut  à 
envire  r 83,3”’"  lieues.  La  moyenne  dif- 
lance  ü,i  trolueme  S..teultc  à Saturne  eft 
ég  -le  a 3 den  1 dit  mettes  de  rann.rau  de 
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centièmes  de  ce  demi -diamètre  ; ce  qui 
équivaut  il  environ  884,1  52  lieues. 

Le  diamètre  apparent  de  Saturne  occupe 
dans  le  Ciel  20  fécondés  de  degrés , & le 
diamètre  apparent  de  fon  anneau  y occupe 
45  fécondés  de  degrés.  D’où  l’on  peut 
conclure  que  le  diamètre  apparent  de  l’orbe 
du  premier  Satellite  eft  de  i minute  27 
fécondés  ; ce  qui  équivaut  à environ 
1 30,298  lieues.  On  conclura  de  même  la 
valeur  du  diamètre  apparent  de  l’orbe  des 
autres  Satellites.  Ainli  le  diamètre  appa- 
rent de  l’orbe  du  fécond  Satellite  eft  de 
I minute  52  fécondés;  ce  qui  équivaut 
à environ  166,754  lieues.  Le  diamètre 
apparent  de  l’orbe  du  troifieme  Satellite 
eft  de  2 minutes  36  fécondes;  ce  qui  équi- 
vaut à environ  232,916  lieues.  Le  dia- 
mètre apparent  de  l’orbe  du  quatrième 
Satellite  eft  de  6 minutes;  ce  qui  équi- 
vaut à environ  540,096  lieues.  Le  diamè- 
tre apparent  de  l’orbe  du  cinquième  SateU 
lite  eft  de  17  minutes  25  fécondés;  ce  qui 
équivaut  à environ  1,768,304  lieues. 

Les  Satellites  de  Saturne  achèvent  leur 
révolution  périodique  autour  de  leur  pla- 
nete principale  dans  des  temps  d’autant 
plus  courts , qu’ils  en  font  plus  proches.  La 
révolution  moyenne  du  premier  Satellite 
autour  de  Saturne  s’acheve  dans  l’inter- 
valle de  I jour  21  heures  18  minutes 
27  fécondés  ; de  forte  que  , vu  l’étendue 
de  fa  révolution  , la  vîteffe  moyenne  eft  de 
plus  de  2 lieues  & demie  par  fécondé  de 
temps.  La  révolution  moyenne  du  fécond 
Satellite  autour  de  Saturne  s’acheve  dans 
l’intervalle  de  2 jours  17  heures  44  mi- 
nutes 22  fécondés;  de  forte  que,  vu  l’éten- 
due de  fa  révolution , fa  vîtelTe  moyenne 
eft  de  près  de  2 lieues  & un  quart  par 
fécondé  de  temps.  La  révolution  moyenne 
du  troiiieme  Satellite  autour  de  Saturne 
s’acheve  dans  l’intervalle  de  4 jours  I2 
heures  25  minutes  12  fécondés;  de  forte 
que , vu  l’étendue  de  fa  révolution  , fa  vî- 
teüe  moyenne  eft  de  plus  d’une  lieue  Lpt 
iiuitiemes  par  fécondé  de  temps.  La  révo- 
i Sion  moyenne  du  quatrième  Satellite 
auteur  de  ôaturne  s’acheve  dans  l’intgr- 
vaile  de  15  jours  22  heures  minutes 
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38  fécondés-,  de  forte  qnej  vu  l'étendue 
de  fa  révolution  , fa  vîteife  moyenne  eft 
de  près  de  i lieue  & un  quart  par  fécondé 
de  temps.  La  révolution  moyenne  du  cin- 
quième Sûtdlite  autour  de  Saturne  s’acheve 
dans  l’intervalle  de  79  jours  7 heures  47 
minutes  j de  forte  que , vu  l’étendue  de  la 
révolution,  fa  vîtelîe  moyenne  eft  de  plus  de 
trois  quarts  de  lieue  par  fécondé  de  temps. 

Les  révolutions  que  nous  venons  de 
déterminer,  font  celles  qu’on  appelle  révo- 
lutions périodiques  , c’eft-à-dire,  les  révo- 
lutions des  Satellites  autour  de  Saturne 
à l’égard  d’un  point  fixe  dans  le  Ciel. 
Mais  il  y en  a d’autres , que  l’on  appelle 
révolutions  Jynodiques , qui  font  celles  que 
font  les  Satellites  , p)diï  exemple  , depuis 
leur  conjonélion  inférieure  avec  Saturne, 
jufqu’à  la  conjonétion  inférieure  fuivante  -, 
mais,  comme  dans  l’intervalle  du  retour 
des  Satellites  à leurs  conjonélions  avec 
Saturne,  ils  achèvent  une  révolution  en- 
tière fiar  leurs  orbes  , plus  un  arc  égal  à 
celui  du  mouvement  de  Saturne  en  pareil 
temps , il  faut , pour  avoir  la  durée  de 
leurs  révolutions  fynodiques  , ajouter  à 
chacune  des  révolutions  périodiques  que 
nous  venons  de  déterminer , le  temps  que 
le  Satellite  emploie  à décrire  un  arc  égal 
à celui  du  moyen  mouvement  de  Saturne, 
pendant  la  durée  de  fa  révolution  -,  ce  qui 
donnera  la  durée  des  révolutions  fynodi- 
ques des  5 Satellites  de  Saturne. 

Le  moyen  mouvement  annuel  du  pre- 
mier Satellite  de  Saturne  eft  de  4 lignes 
4 degrés  3 5 minutes  1 5 fécondés.  Celui 
du  fécond  Satellite  eft  de  4 lignes  10 
degrés  10  minutes  25  lecondes.  Celui  du 
troifieme  Satellite  eft  de  9 lignes  l6  degrés 
57  minutes  5 fécondes.  Celui  du  quati'ieme 
Satellite  eft  de  10  lignes  20  degrés  35 
minutes  5 fiicondes.  Celui  du  cinquieiT>e 
Satellite  eft  de  7 lignes  6 degrés  29  mi- 
nutes 30  fécondés. 

Le  moyen  mouvement  journalier  du 
premier  Satellite  de  Saturne  eft  de  6 lignes 
10  degrés  41  minutes  51  fécondés.  Celui 
du  fécond  Satellite  eft  de  4 lignes  1 1 de- 
grés 32  minutes  5 fécondés.  Celui  du  troi- 
•ficme  Satellite  eft  de  z lignes  19  degrés 
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41  minutes  25  fécondés.  Celui  du  qua- 
trième Satellite  eft  de  22  degrés  34  mi- 
nutes 37  lecondes.  Celui  du  cinquième 
Satellite  eft  de  4 degrés  32  minutes  l8 
fécondés. 

On  na  point  remarqué  de  variation 
fenfible  dans  la  grandeur  apparente  des  4 
premiers  Satellites  de  Saturne  , dont  le 
quatrième  a toujours  paru  le  plus  gros. 
Il  n en  eft  pas  de  même  du  cinquième 
Satellite  j qui  paroît  louvent  plus  gros 
que  le  troilieme , mais  qui,  dans  certains 
temps  , diminue  de  clarté  & de  grandeur 
apparente , & même  difparoît  entièrement, 
luivant  une  Période  qui  n’cft  pas  encore 
connue  ; ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire 
lorfqu  il  eft  dans  la  partie  Orientale  de 
fon  orbe,  par  rapport  à Saturne.  Cette 
apparence  a donné  lieu  de  juger  qu’il  y 
avoit , dans  ce  Satellite  , des  taches  d’une 
grandeur  confidérable  relativement  à fa 
lurface  j dou  ion  penle  , avec  beaucoup 
de  vraifemblance , qu’il  tourne  fur  fon  axe , 
comme  les  autres  planètes  ; & que , lorf- 
que  ces  taches  fe  rencontrent  dans  l’hé- 
mifphere  du  Satellite  qui  eft  expofé  à nos 
yeux  , la  partie  de  fon  dilque  qui  refte 
éclairé , n’etant  pas  fuffilànte  pour  fe  faire 
appercevoir  de  la  Terre  , il  difparoît  en- 
tièrement : & qu’on  l’apperçoit  enfuite  de 
nouveau  , fans  doute  parce  que , par  la  ré- 
volution du  Satellite  autour  de  fon  axe, 
ces  taches  palfent  dans  l’hémifphere  qui 
nous  eft  oppofé.  Si  cela  eft  ainlî , l’analo- 
gie doit  nous  faire  croire  que  les  4 autres 
Satellites  tournent  auffi  fur  leur  axe. 

Le  lieu  du  noeud  des  4 premiers  Sa- 
tellites de  Saturne  a été  déterminé  par 
M.  CaJJini  à 5 lignes  22  degrés,  c’eft-à- 
dire  , à 22  degrés  de  la  Vierge  j & le  lieu 
du  nœud  du  cinquième  Satellite  à 5 lignes 
5 degrés,  moins  avancé  de  17  degrés  que 
le  lieu  du  nœud  des  quatre  autres  Sa- 
tellites. 

Pour  avoir  une  théorie  des  Satellites 
de  Saturne  plus  détaillée  , confultez  les 
Eléments  d’AJîronomie  de  M.  CaJJini  y 
X Ajlronotnie  de  M.  de  la  Lande  les 
Mémoires  de  V Académie  Roy  de  des  Sciem 
ces  de  Paris, 
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Eciipses  DES  Satellites.) 

SATURNE.  Nom  de  Tune  des  lîx  pla- 
ner s principales,  qui  tournent  autour  du 
Soleil.  Saturne  clt  la  troilieme  des  planè- 
tes que  nous  appelions  Planètes  Jupérieures. 
C ell:  celle  qui  ell:  de  tou^'es  la  plus  éloi- 
gnée du  Soleil  & de  la  Terre  ; car  elle  fe 
trouve  placée  au-delà  de  Torbe  de  Jupiter. 

Saturne  étant  beaucoup  plus  éloigné  du 
Soleil  que  ne  Tell:  la  terre , embralîé  cette 
derniere  dans  la  révolution  autour  du  Soleil; 
c’elJ  pourquoi  nous  le  voyons  tantôt  du 
coté  du  Soleil , tantôt  du  côté  oppofé  ; au- 
lieu  que  nous  voyons  toujours  les  planètes 
intérieures  , l'avoir , Mercure  & Vénus , du 
coté  du  Soleil , & jamais  du  côté  oppofé. 

Le  mouvement  propre  de  Saturne  fe 
fait  Q Occident  en  Orient  fur  une  ellipfe, 
à l’un  des  foyers  de  laquelle  lé  trouve  le 
Soleil.  Cette  ellipfe , que  Ton  appelle  fon 
orhite , eft  inclinée  àTÉcIiptique  de  2 degrés 
30  minutes  40  fécondés  luivantM,  Cafjini , 
& de  2 degrés  30  minutes  27  fécondés 
feulement  luivant  M.  de  la  Lande. 

La  dillance  moyenne  de  Saturne  au  Soleil 

954^0^7  parties,  dont  la  moyenne 
diitance  de  la  terre  au  Soleil  en  contient 
I CO;OOC.  Et  1 excentricité  de  lc>n  orbe-,__ 
c eft- à-dire  J la  moitié  de  la  diftérence  de 
fa  plus  grande  diftance  à fa  plus  petite  , 
étant  de  54,381  de  ces  parties,  lorfque 
Saturne  eft  dans  fon  aphélie  , il  eft  éloigné 
GU  Soleil  de  1,008,388  de  ces  parties  : & 
lortqu'il  eft  dans  ton  périhélie , il  n'en  eft 
éloig.ie  tpje  de  899,626  de  ces  mêmes 
panies.  De  forte  que  la  plus  grande  dif- 
tance eft  à fa  plus  petite,  à-peu-près  comme 
9 eft  à 8 ; ce  qui  fait  voir  que  fon  orbite 
eft  peu  elliptique.  En  fuppofant  donc  que 
la  moyenne  diftance  de  la  terre  au  Soleil, 
foitde  34,761,680 lieues,  de  2283  toifes 
chacune , la  moyenne  diftance  de  Saturne 
au  Soleil  fera  de  3 3 1,628,860  lieues  : & fa 
diitance  au  Soleil  dans  Taphelie,  fera  de 
35^5  3-^>6^  lieues  ; & dans  le  périhé- 
lie, elle  ne  fera  que  de  312,725,111 
heiies. 

grand  axe  de  Torbe  de  Saturne  eft 
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au^  grand  axe  de  l’orbe  de  la  terre  à-peu- 
près  comme  954  eft  à loo. 

La  révolution  moyenne  de  Saturne  au- 
tour du  Soleil  s’acheve  dans  l’intervalle  de 
29  années  communes  162  jours  15  heures, 
ou  10,747  jours  15  heures. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de 

1 2 degrés  l 3 minutes  28  fécondés  fui  vaut 
M.  de  la  Lande , & de  12  degrés  13  mi- 
nutes 3 3 fécondés  fuivant  M.  CaJJini.  Et 
fon  moyen  mouvement  journalier  eft  de 

2 minutes  O Iccondes  35  tierces.  De  forte 
que,  vu  1 etendue  de  la  révolution,  la 
vîtetfe  moyenne  eft  de  près  de  2-  lieues 
par  fécondé  de  t mps. 

Il  eft  tres-probable  que  Saturne.,  outre 
fa  révolution  autour  du  Soleil,  que  l’on 
appelle rAo/w/ion périodique^  tourne  encore 
fur  Ion  axe  d’Occident  en  Orient , comme 
font  les  autres  planètes  : mais  Ion  grand 
éloignement  du  Soleil  eft  caufe  qu’on  n’a 
pu  jufqu’à  préfent  appercevoir  s’il  y a quel- 
ques taches  fur  fon  difque , comme  on  en 
remarque  fur  le  dilque  de  la  plupart  des 
autres  planètes  ; on  y voit  feulement,  en 
des  temps  differents , une  ou  deux  bandes 
foibles , difpofées  à - peu  - près  en  lignes 
droites.  N’ayant  donc  aucun  point  remar- 
quable , dont  le  mouvernent  puiffe  faire 
diftinguey  la  rotation  de  Saturne,  on  ne 
fait  pas  combien  il  emploie  de  temos  à 
faire  cette  révolution  ; on  n’eft  même  pas 
SÛT  qu’il  ait  un  mouvement  fur  fon  axe. 

Le  vrai  lieu  de  fon  aphélie  étoit,  en 
l’année  1750  , fuivant  M.  Cajfini  , à 8 
fgnes  29  degrés  13  minutes  31  fécon- 
dés, c’eft--à-dire,  à 29  degrés  13  minutes 
3 1 feconaes  du  fagittaire.  E.tlemoyen  mou- 
vement annuel  de  fon  aphélie  eft  de  i mi- 
nute 18  fécondes  fuivant  M.  CaJJini',  mais 
M.  de  la  Lande , penfe  que  la  quantité 
de  ce  mouvement  eft  encore  incertaine. 

Le  lieu  de  fon  nœud  afeendant  étoit, 
en  l’année  1750  , fuivant  M.  CaJJini,  à 
3^  (Ignés  22  degres  i minute  4 (econdes  ', 
c eft  à-dire  , à 22  d'agrès  l minute  4 fé- 
condes du  Cancer.  Et  le  moyen  mouve- 
ment annuel  de  fon  nœud  eft  de  45  fé- 
condés, fuivant  M.  de  la  L.ande. 

Le  Diamètre  apparent  de  Saturne,  vu 
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h une  diPfânce  égale  à la  moyenne  cîiftance 
du  Soleil  à la  terre  , cfl:  de  2 minutes  5 r 
fécondés  42  tierces  : & il  eft  à celui  du 
Soleil  comme  i à 1 1 , à peu  de  chofes 
près.  Son  diamètre  réel  efl;  à celui  de  la 
terre  à-peu-près  comme  loeft  à i ; car  il 
ell  de  289367  lieues  de  2283  toifes  cha- 
cune. 

Sa  grotîèur  , comparée  à celle  de  la  terre , 
ell  à-peu-près  comme  1030  cft  à i , ou  plus 
exa élément  comme  13030,173,430  eft  à 
1,000,000. 

Sa  denfité  eft  à celle  de  la  terre  comme 
I eft  à 10  ou  plus  exaétement  comme 
10,450  eft  à 100,000. 

Sa  mafle  eft  à celle  de  la  terre  comme 
108  eft  à I , à peu  de  chofes  près,  ou 
plus  exaélement  comme  107,653,123  eft 
à 1,000,000. 

Les  Aftronomes  caraélérifent  Saturne 
par  cette  marque  . 

La  plus  petite  diftance  de  Saturne  au 
Soleil  eft,  comme  nous  l’avons  dit , de 
899,626  parties  dont  la  plus  grande  dif- 
tance  de  la  terre  au  Soleil  en  contient 
101,685  ; d’où  il  fuit  que  , lorlmic  Saturne 
eft  le  plus  près  qu’il  eft  pouîble  de  la 
terre  , ce  qui  ne  peut  arriver  que  lorf- 
qu’il  eft  dans  fcs  oppofttions  avec  le  Soleil , 
il  en  eft  éloigné  de  797,941  de  ces 
mêmes  parties,  qui,  en  fuppofant  que  la 
moyenne  diftance  de  la  terre  au  Soleil  foit 
de  34,761,680 lieues,  valent  277,377,700 
lieues  •,  c’ eft- à-dire  , près  de  huit  fois  autant 
ue  la  moyenne  diftance  de  la  terre  au 
oieiL 

La  plus  grande  diftance  de  Saturne  au 
Soleil  eft  de  1,008,388  parties,  dont  la 
plus  grande  diftance  de  la  Terre  au  Soleil 
en  contient  101,685  : d’où  il  fuit  que, 
lorique  Saturne  eft  le  plus  loin  c]u’il  eft 
poffible  de  la  terre  , ce  qui  ne  peut  arriver 
que  lorlqu’il  eft  dans  fes  conjonétions , 
il  en  eft  éloigné  de  i,i  10,0^3  de  ces  mêmes 
parties,  qui  valent  385,830,020  lieues-, 
c’eft-à-dire  , que  la  plus  grande  diftance 
à la  terre  elt  à la  moyenne  diftance  de 
la  Terre  au  Soleil  à-peu -près  comme  ii 
eft  à I 5 ce  qui  fait  que  Saturne  fc  trouve 
de  plus  d’un  quart  plus  proche  .de  la 
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I terre  dans  fes  op|?ofîtions  que  dans  Ces 
conjonétions  : d’ou  il  arrive  qu’il  paroît 
un  peu  plus  grand  dans  certains  temps  que 
dans  d’autres. 

La  moyenne  diftance  de  Saturne  à h 
terre  eft  égale  à la  moyenne  diftance  de  Sa- 
turne au  Soleil  -,  car  elle  eft  de  331 ,628,860 
lieues;  ce  qui  arrive  lorfque  Saturne  eft  en 
oppofttion  quadrate  5 c’eft-à-dire  , lorfqu’il 
eft  éloigné  de  3 lignes  du  Soleil  & de  la 
L'erre. 

Comme  Saturne  ne  fe  rencontre  jamais 
entre  le  Soleil  & la  Terre,  on  ne  le  voit 
jamais  en  croilîant , comme  l’on  voit  la 
Lune , Vénus  & Mercure.  Et  la  grande 
diftance  à laquelle  il  eft  du  Soleil , eft  caufe 
que  fondifque  paroît  toujours  rond,  meme 
dans  fes  quadratures. 

6’^7ri/r/2C  eft  accompagné  de  5 Satellites  t 
c’eft  - à - dire  , de  5 planètes  lecondaires  , 
qui  tournent  autour  de  lui , comme  la  Lune 
tourne  autour  de  la  Terre,  & qui  font 
emportées  avec  lui  dans  fou  mouvement 
propre  autour  du  Soleil.  Le  mouvement 
propre  de  chacun  de  ces  Satellites  fe  fait 
d’Occident  en  Orient  fur  une  ellipfe à 
l’un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  Sa- 
turne. {F~oye^  Satellites  de  Saturne.) 

Saturne  eft  de  plus  entouré  d’un  Anneau 
que  les  Aftronomes  regardent  comme  un 
amas  de  corps  opaques,  ou  de  petits  fatel- 
lites.  ( Voye\  Anneau  de  Saturne.  ) 

Pour  avoir  une  théorie  de  Saturne  plus 
détaillée , confultez  les  Éléments  d'AJiro- 
nomie  de  M.  Caffini  , X Âjîronomie  de 
M.  de  la  Lande  & les  Mémoires  de  V Aca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris. 

Saturne.  {Anneaüde){Voye-^h.'timAX5 
DE  Saturne.  ) 

Satutne,  ( Satellites  de)  ( Voye^ Satel- 
lites DE  Saturne,  ) 

SAVEURS.  Ce  lontjfuivant  M.  leCat^ 

{ Traité  des  SenJ.,  pa  :■  .122.  ) Es  fucs  ou 
les  liqueurs  dont  les  rîiments  iont  imbus, 
ou  qui  en  ont  été  ex;  '.:  Ce  font  ces 
Saveuis  qui  ibnr  i’obj.  t ûl:  goût  en  général  ; 
mais  les  principes  ae.i-s  des  corps  lavou- 
reux  Ibnt  les  ith  m.t  nxcs  ,lbiî  '/c-Iatils, 
qui  y : U.;  Eu  ehet  , u l’cn  met 

lur  la  langue  q . >,■  . . ' n de  iei  pur  , 

de  quelque 


â:  quelque  nature  qu’il  foit , il  y fait  une 
iinp’.vlîion  tres-torte  : & l’analyie  fait  voir 
que , de  tous  les  mixtes  , ceux  qui  atiedeent 
le  plus  1 organe  du  goût,  font  les  plus  abon- 
dants en  tels.  Quoique  nous  ne  connoil- 
lions  qu  un  petit  noraore  de  lèls  différents  , 
cependant  la  variété  des  Saveurs  eft  pro- 
digieule  \ cela  vient  de  ce  que  la  Nature  a 
meie  à ces  fels  une  quantité  d’autres  prin- 
cipes, qui  , quoique  inùpides  , caufent  ces 
variétés.  Tout  le  monde  lait  que  l’eau  , 
1 huile  8c  la  terre  n ont  aucun  goût  ; l’eau 
^ donc  que  le  véhicule  des  fels,  leur 
dillolvant , leur  mobile  •,  & le  mélange  de 
1 huile  de  la  terre  varie  feulement  leur 
imprellion  lur  l’organe  en  mille  façons 
diiferentes  ; ii  nous  ajoutons  à ces  variétés 
celles  qui  lont  priles  de  la  nature  des  dif- 
terents  lois  limples  & compofés  , on  aura 
des  louices  inepuilables  de  la  variété  des 
Suveurs. 

SCALE-^^E.  (Triangle)  ( Voy.  Triangle 

OC.ALENF.  ' 

SCEPTRE.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronqmie,  à une  des  Conftellations  de 
la^  partie  Septentrionale  du  Ciel , & qui 
eft  placée  entre  le  cygne,  Cephée,  Calîiopée , 
Andromède  & Pegale.  C’eft  une  des  il 
no'iV'elles  Coiillellations  qu  Augujlin  B.oyer 
a ajoutées  aux  anciennes  , & fous  lefqueîles 
il  a rangé  les  étoiles  qui  etoient  demeurées 
ir.formes.  f^oy.  V Afironomie  de  M.  de  la 
Lande,  page  l88. y C’ell  à cette  Conftella- 
tion  que  répond  celle  que  Hévélius  a donnée 
depuis  fous  le  nom  Léicrd-,  ( Voye7 
Llzard.  ) ^ 

La  plus  grande  partie  de  cette  Confrel- 
Jarion  demeure  toujours  lur  notre  horizon  , 
Sc  ne  le  c 'iuche  jamais  oour  nous. 
£.S\.^IXTlLLATIO\ . Mouvement  de  lu- 
mière qu’on  apperçoit  dans  les  étoiles  de 
la  première  grandeur  , comme  Ci  elles  lan- 
çcient  àenaque  initantdes  rayons  quifulîént 
remplaces  par  d autres,  avec  une  efpece  de 

Les  Planètes , quoique  fouvent  plus  bril- 
-mLes,  n ont  point  ce  mouvement  de  XaVz- 
ii..  .:t:on  , excepte  V enus  dans  certain  temps  : 

^ dffeinguer  les  étoiles  des 
p-^:.^es.  Le  diamètre  apparent  d’une  étoile 
Tome  II  ^ 


n étant  pas  d’une  fécondé , elc  fi  petit,  que 
les  moindres  molécules  de  matière  qui  paf- 
fent  entr elles  & nous,  la  font  paroître 
éé  dilparoitre  alternativement.  Si  l’on  con- 
çoit que  ces  alternatives  foient  affez  fré- 
quentes & allez  courtes  pour  qu’à  peine 
notre  œil  puilîe  les  diftinguer  l’une  de 
I autre , on  comprendra  que  les  étoiles 
doivent  paroître  dans  une  efpece  de  trem- 
bienient  continuel  ; cela  paroît  confirmé  par 
1 qblervation^  faite  dans  certains  pays , où 
1 air  eft  extrêmement  pur  & tranquille,  & 
ou  1 on  dit  que  la  Scintillation  des  étoiles 
U a pas  lieu  -,  mais,  quand  il  n’y  auroit  fur 
la  terre  aucun  pays  dont  l’air  fût  affez 
calme  pour  faire  celier  le  tremblement 
apparent  de  la  lumière  des  étoiles , cela 
ne^  ftiffroit  pas  pour  détruire  l’explication 
précédente. 

M.  Garcin , correfpondant  de  l’Acadé- 
mie , &:  qui  etoit  auffi  de  la  Société  Royale 
de  Londres , étant  en  Arabie  , à-peu-près 
fous  le  tropique  du  Cancer  , à Gomron  , 
ou  Bander- Abaffi  , port  fameux  du  Golfe 
Peifique  , ecrivoit  à M.  de  Réaumur  qu’il 
vivoit  dans  un  pays  tout- à-fait  exempt  de 
vapeuis  : la  fecherelîe  des  environs  du 
Golfe  Peruque  eft  telle  , que  non  - feule- 
ment on  n y voit  jamais  fortir  aucune  va- 
peui  de  terre , mais  qu  on  y apperçoit  pas 
meme  un  brin  d herbe  pendant  les  trois 
faifons  chaudes  de  l’année,  du-moins  dans 
les  lieux  découverts  & expofés  au  Soleil, 
c’eft  prefque  de  la  cendre  ^ auffi , dans  le 
printenips,  lete  & 1 automne,  on  couche 
en  plein  aii  fur  le  haut  des  inaifons  qui 
font  en  plates-formes,  fur  des  toiles,  & 
fans  couvertures.  Les  étoiles  y font  un  fpec- 
tacic  fiappant  i ceft  une  lumière  pure, 
feime  8c  éclatante , ians  aucun  étinceile- 
ment  -,  ce  n’eft  qu’au  milieu  de  l’hiver  que 
Scintillation  , quoique  très-foible,  s’y 
fait  appercevoir  ^ en  conféquenceM.  Garcin 
ne  doutoit  ^pas  que  la  Scintillation  des 
étoiles  ne  vint  des  vapeurs  qui  s’élèvent 
fans  celle  dans  1 atmofphere  des  pays  moins 
lecs.  M.  de  la  Condamine  a.  remarqué  de 
même , dans  la  partie  du  Pérou  , qui  eft 
le  long  de  la  cote  , oii  il  ne  pleut  jamais , 
que  la  Scintillation  des  étoiles  y étoit  bien 
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moins  fenfible  que  dans  nos  climats',  Sc 
M.  le  Gentil  m’a  alluré. qu’à  Pondichéri, 
pendant  les  mois  de  Janvier  & Février,  il 
n’y  a prefque  point  de  Scintillation , parce 
qu’il  n’y  a point  de  vapeurs.  ] 

SCLÉROTIQUE.  On  donne  ce  nom 
en  Anatomie  à la  portion  opaque  FEef 
( PL  XLVlifig.  I.)  de  la  Cornée.  ( Voy. 
Cornée.  ) Cette  portion  opaque  s’étend  de- 
puis la  cornée  tranfparente  A/jufqu’au  fond 
de  l’œil,  & fert  à renfermer  toutes  les 
parties  qui  compofent  le  globe  de  l’œil. 
On  la  nomme  auffi  Cornée  opaque. 

SCORPION.  Nom  du  huitième  ligne 
du  Zodiaque  ,de  même  que  de  la  huitième 
partie  de  l’Écliptique,  dans  laquelle  le 
Soleil  nous  paroît  entrer  le  23  Oéfobre. 
On  compte  dans  cette  Conftellation  35 
étoiles  remarquables:  l'avoir , i de  la  pre- 
mière grandeur  , i de  la  fécondé , 9 de 
la  troilîcme  , 10  delà  quatrième,  1 1 de 
la  cinquième , & 3 de  la  lixieme.  ( Voy. 
Constellations.  ) 

Les  Allronomes  caradlérifent  le  Scorpion 
par  cette  marque 

L’étoile  de  la  première  grandeur , qui 
fait  partie  de  la  ConRellation  du  Scorpion , 
elt  apŸtWiQAntares  ou  le  Cœur  du  Scorpion. 
{ Foy.VAftr.  deM.  delaLande  ^ pag.  164.) 

SÈC.  Êpithete  que  l’on  donne  aux  corps 
dénués  d’humidité.  Si  un  corps  humide  eft 
placé  auprès  du  feu , il  y devient  Sec  \ 
parce  que  Faéfion  du  feu  fait  évaporer  les 
particules  aqueufes  dont  il  étoit  pénétré. 

SECANTE.  Nom  que  l’on  donne  à 
une  ligne  qui  en  coupe  une  ou  plulîeurs 
autres.  Telle  eft  toute  ligne,  comme  U A, 
{PL  I , fig.  12.)  qui  coupe  un  cercle  en 
un  ou  deux  points  F,  G,  8c  qui  eft  en  partie 
au-dehors.  Telle  eft  encore  la  ligne  Z Z , 
(Pt.  Il,  f g. }.)  & qui  coupe  les  deux 
lignes  parallèles  PP  , P P. 

On  appelle  auffi  Sécante  d’un  Arc  ou 
d’un  Angle  , le  rayon  qui  paffie  par  une 
des  extrémités  de  cet  arc,  & qui  eft  pro- 
longé jufqu’à  la  tangente.  Ainfi  la  ligne 
CD,{PLI,fig.  II.)  qui,  comme  l’on 
voit , n’eft  autre  chofe  c^ue  le  rayon  CA , 
qui  paffe  par  l’extçéraite  A de  l’arc  A , 
<ic  qui  eft  prolongé  jufqu’à  la  tangente  D B , 
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s’appelle  A/cûnte  de  ï Arc  AB  ou  de  P An- 
gle A CB. 

SECONDE.  Terme  de  Géométrie.  On 
appelle  Seconde , la  foixantieme  partie  d’une 
minute , foit  d’une  minute  de  degré,  foit 
d’une  minute  d’heure.  ( Voye-^  Minute.  ) 
Une  Seconde  eft  donc  la  3600^.  partie 
d’une  heure  ou  d’un  degré. 

Les  Secondes , prifesdans  l’une  & l’autre 
fignification , fe  marquent  par  deux  petits 
traits , placés  un  peu  plus  haut  que  le  chiffre 
qui  en  exprime  le  nombre  : ainfi  lorfqu’on 
lit  18'',  cela  fignifie  18  Secondes. 

La  Seconde  fe  fubdivife  en  60  parties 
égales,  appellées  Tierces.  ( Voye\  Tierce.  ) 

SECRETS.  ( Cabinets  ) ( Foy.  Cabinets 
Secr,ets.  ) 

SECTELTR.  Terme  de  Géométrie.  Nom 
que  l’on  donne  à la  portion  de  la  furface 
d’un  cercle , qui  eft  comprife  entre  deux 
rayons  de  ce  cercle  & l’arc  qu’ils  embraf- 
fent.  La  portion  de  furface  comprife  en- 
tre les  deux  rayons  B C 8c  DC{FL  /, 
fig.  1 0.  ) & l’arc  5 L D , eft  un  Secteur  de 
cercle. 

Pour  avoir  faire  ou  la  furface  d’un 
Secteur  de  cercle  quelconque,  il  faut  multi- 
plier l’arc  BED  qui  lui  fert  de  bafe,  par 
la  moitié  du  rayon  B C ou  D C. 

Secteur  sphérique.  Solide  qu’engen- 
dreroit  la  révolution  d’un  Secteur  circu- 
laire , tournant  autour  du  rayon  du  cer- 
cle dont  il  eft  Secteur.  Le  folide  AB  CE 
{PL  III J Jig.  13.)  eft  un  Secteur  Jphéii- 
que  qu’engendreroit  la  révolution  du  Sec- 
teur circulaire  B CA.,  tournant  autour  du 
rayon  A C.  La  furface  que  décriroit  farc 
AB  dans  ce  mouvement,  s’appelle  calotte 
Jphérique. 

Pour  avoir  la  ffirface  totale  d’un  Secteur 
Jphérique,  tel  que  A B CE,  il  faut  d’à- 
bord  chercher  celle  de  la  calotte  fohérique , 
en  multipliant  la  circonférence  du  grand 
cercle  ABDEA  de  h fphere  dont  il  eft 
Secteur , fcLï  la  hauteur  A F de  cette  ca- 
lotte : & enfuite  chercher  la  furface  con- 
vexe du  cône  CB  GE  H , en  multipliant 
la  circonférence  B GE  H B de  fa  baie  par 
la  moitié  de  fon  côté  B C.  En  addition- 
nant cnfemble  ces  deux  furfjijces,  la  fomine 
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cîonnen  Li  rur£Ke  totale  du  Sccîmr  fphé- 

n;, 

Pour  avoir  la  /blidité  d’un  Semeur JphJ- 
r.'j'--'.-  ABC E , il  faut  multiplier  la  lurface 
ae  la  calotte  Ipherique  , par  le  tiers  du 
rayon  A C : ainiî  la  Iblidité  d’un  ScBeur 
Jphtrnjae  ell  égale  au  produit  de  la  lur- 
tace  de  la  calotte , multipliée  par  le  tiers 
du  ravon. 

_ SECTIONS  CONIQUES.  On  appelle 
ainîi  les  difîerentes  figures  qui  naifient  des 
diucrentes  coupes  d’un  cône.  Elles  font 
au  nombre  de  cinq  ; l'avoir,  le  triangle  , 
le  cercle,  la  parabole  , l’elliple  & l’hy- 
perbole. 

Si  l’on  coupe  un  cône  par  un  plan  qui 
tombe  du  lommet  du  cône  fur  fa  bafe , foit 
perpendiculairement  , foit  obliquement , 
la  SecÎLon  faite  par  ce  plan  fera  un  triangle. 

Si  l’on  coupe  un  cône  par  un  plan  per- 
pendiculaire à l’axe  de  ce  cône , la  Section 
faire  par  ce  plan  lera  un  cercle. 

Si  1 on  coupe  un  cône  par  un  plan  qui 
foie  oblique  à la  baie  & en  meme-temps 
paraÜele  à un  des  côtés  du  cône , la  Sec- 
tion faite  par  ce  plan  fera  une  parabole. 

Si  Ton  coupe  un  cône  par  un  plan  qui 
foit  oblique  à l’axe  & aux  deux  côtés  du 
cône,  mais  de  maniéré  que  la  Section  pafiê 
par  les  demx  cotés  du  cône  , cette  Section 
iàite  par  ce  plan  fera  une  ellipfe. 

Enfin , Il  i on  coupe  un  cône  par  un 
p^an  qui  foit  oblique  aux  deux  cotés  du 
cône  , loit  ou  il  le  trouve  perpendiculaire 
ou  oblique  à la  bafe , mais  de  manière 
que  la  Section.)  ne  pafiant  que  par  un  des 
cotes  du  cône,  & étant  prolongée  vers  le 
haut , aille  couper  l’antre  coté  du  cône 
aufii  prolonge , cette  Section  faite  par  ce 
plan  fera,  une  hyperbole. 

Il  n eft  pas  polîîble  de  faire  dans  le 
cône  des  SeEions  d’où  réfultent  d’autres 
figures  que  les  cinq  que  nous  venons 
de  nommer.  En  effet,  k Section  com- 
mence ou  par  le  fommet  du  cône  , 
^ pr  un^ point  de  la  furface  du  cône. 
Si  la  Section  commence  par  le  fom- 
cône,  elle  donnera  un  triangle. 

Si  elle  commence  à un  point  de  la  furface 
du  cône , ou  elle  ira  d’un  coté  du  cône 


S E G 

h l’auh-e,  ou  elle  ira  d’un  côté  à la  bafe 
Dans  le  premier  cas , ou  k Section  fera  per- 
pendiculaire à l’axe,  & alors  elle  donnera 
un  cercle  -,  ou  la  Section  fera  oblique  à 
l’axe , & alors  elle  donnera  un  ellip/e.  Dans 
le  fécond  cas  , c eft-à-dire , dans  le  cas  où 
la  Section  ira  d’un  côté  du  cône  à fa  bafe, 
ou  elle  fera  parallèle  à un  côté  du  cône  * 
& alors  elle  donnera  une  parabole  -,  ou  elle 
fera  oblique  aux  deux  côtés  du  cône , & 
alors  elle  donnera  une  hyperbole. 

SEGMENT.  Terme  de  Géométrie.  Nom 
que  l’on  donne  à la  portion  de  k furface 
d un  cercle  , qui  eft  comprile  entre  un 
arc  de  ce  cercle  & k corde  de  cet  arc,,. 
Ainiî  k portion  de  furface  comprife  entre 
lare  B ED  {PLI,  fig.  lo.)  & fa  corde 
BD , efe  un  Segment  de  cercle. 

Pour  avoir  k ftirface  d’un  Segment  quel- 
conque, il  faut,  i.°  chercher  k furface  du 
feéteur  B ED  Cdont  ce  Segment  fait  par- 
tie : ( V oyei  Secteur.  ) 2.^  retrancher  k 
furface  du  triangle  BDCde  celle  du  fec- 
teur  : le  refte  donnera  la  furface  du 
Segment. 

Segment  spherique.  Solide  qu’engen- 
dieroit  la  révolution  d’un  demi-Segment 
circulaire , tournant  autour  de  k partie  du 
rayon  du  cercle  dont  il  eft  Segment.  Le 
fflide  AB  G EH  [PL  III  ^fîg.  1 3.  ) eft  un 
^egment  Jphérique , qu’engendreroit  k ré- 
volution du  demi-Segment  circulaire  AFB, 
tournant  autour  de  la  partie  AF  du  rayon 
A C : ou  bien  le  Segment  Jphérique  ePe  une 
portion  quelconque  d’une  fphere , coupée 
par  un  plan  qui  ne  paffe  pas  par  le  centre  , 

& qui  a par  conféquent  un  diamètre  plus 
court  que  celui  de  k Iphere  dont  il  eft; 
Segment. 


Pour  avoir  k furface  convexe  d’un  Seg- 
ment Jphérique , tel  ({ue  AB  GE  H,  il  faut 
multiplier  k circonférence  du  grand  cer- 
cle AB  DE  A de  k Ijphere  par  k hauteur 
^ T’  de  ce  Segment.  Il  en  eft;  de  même 
de  toutes  les  autres  portions  de  fphere.  . 

Pour  avoir  k furface  totale  d’un  Seg- 
m.ent  Jphérique , il  faudroit  ajouter  à k 
furface  convexe  dont  no  s venons  de 
parler , celle  du  cercle  qui  lui  fert  de  bafe* 
Pour  avoir  la  foiidité  d’un  Segment' 
B b b b i j 
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fphérique  AB  GE  H ^ il  faut  chercher  la 
folidlté  du  fefteur  fphérique  AB  CE-,  8c 
en  retrancher  la  folidité  du  cône  CBGEH  : 
le  refte  donnera  la  folidité  du  Segment 
fpherique. 

SEL.  Subftance  qui  a la  propriété  de 
fe  diffoudre  dans  ieau , d’entrer  en  fufion 
©U  de  donner  de  la  fumée  dans  le  feu 
fans  s’y  enflammer , & qui , portée  fur  la 
langue  , produit  de  la  faveur  , ou  y excite 
une  fenfation  différente  de  celle  qui  eft 
occafionnée  par  fa  pefanteur. 

Il  y a pluneurs  elpeces  de  Sels  naturels’, 
tels  font  le  vitriol , ïalun , le  mtre  j le  Sel 
commun  ou  Sel  marin , le  Sel  alkali , 
Je  Sel  acide , le  Sel  neutre  j le  Sel  ammo- 
niac & le  borax. 

Il  y a,  outre  cela,  plufîeurs  efpeces  de 
Sels  artificiels  fur  lefquels  il  feroit  trop 
long  de  nous  étendre  ; c’efl;  d’ailleurs  faf- 
faire  de  la  Chymie, 

On  pourroit  cependant  dire  en  général 
qu’il  n’y  a que  trois  efpeces  de  Sels  ; 
lavoir  , les  acides , les  alkalis  & les  Sels 
neutres-,  qui  font  formés  par  l’union  des 
deux  autres.  Les  Sels  acides , lorfqu’ils 
font  purs  & fans  mélange,  ne  fe  trouvent 
jamais  fous  une  forme  folide  & concrète, 
mais  en  vapeurs  ou  fous  une  forme  li- 
quide. Les  Sels  alkalis  ne  fe  trouvent 
point  fous  la  forme  de  cryftaux , mais  fous 
celle  d’une  poudre  r une  partie  de  ces  Sels 
cH  volatile  , & donne  de  l’odeur  & de  la 
fumée  dans  le  feu  : & l’autre  efi:  fixe  au 
feu,  & y entre  en  fufion.  Les  Sels  neutres  , 
c’eft-à-dire  , ceux  qui  font  formés  par 
l’union  des  deux  précédents  , fe  ti'ouvent 
fous  une  forme  cryftalline,  & font,  quant 
à leurs  parties  alkalines  , fixes  au  feu  , 
comme  le  vitriol , Y alun  , le  niîre , le  Sel 
marin , les  Sels  neutres  & le  borax  : d’au- 
tres font  volatils , & fe  fubliment  au  feu  , 
comme  le  Sel  ammoniac.  Quelques-uns 
font  parfaitement  faturés,  d’autres  le  lont 
moins  ; il  y en  a qui  contiennent  beaucoup 
de  terre  , tels  que  Xalun  & le  borax  ; 
d’autres  ont  des  parties  métalliques , comme 
les  différents  vitriols.  Tous  ces  Sels  font 
compofés  de  terre  & d’eau  -,  mais  on  ignore 
^nepre  ce  que  c efl  qui  atténue  cette  eau , 
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& qui  l’unit  à la  terre  -,  cependant  U faut 
que  ce  lien  foit  quelque  chofe  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  Sel  principe. 

Plufieurs  Chymiftes  penfent  que  la  va- 
peur fulfureufe  , ou  l’acide  vitriolique  efl: 
la  fource  Sc  le  principe  de  tous  les  Sels  : 
il  y en  a cependant  d’autres  qui  préten- 
dent que  c’eîf  à l’elprit  de  Sel  marin  qu’il 
faut  attribuer  cette  qualité  ; mais  cette 
difcuiïion  n’eft  point  de  notre  reffort. 

Sel.  ( EJpriî  de)  ( pbjq Esprit  de  Sel.) 

Sel  marin.  {Acide  du)  ( Voyeq^Eivsar 
DE  Sel.  ) 

SÉLENOGRAPHIE.  Nom  que  donnent 
les  Aflrrcnomes  à la  defeription  du  difque 
apparent  de  la  Lune , de  les  tach  .-s  & de 
fes  points  lumineux  , avec  leurs  lituations" 
& leurs  formes.  ( Pby  Taches  de  la  Lune.) 

SEMAINE.  Tderme  de  Chronologie. 
Durée  compofée  de  lept  jours.  Sept  jours 
naturels  ou  Aftronomiques  compolent  une 
Semaine  J & fe  diftinguent  entr’eux  par 
des  noms  que  perfonne  n’ignore  : Diman- 
che y Lundi , Mardi , &c. 

Suivant  le  rapport  de  ATd{/e  , les  S e- 
maines  doivent  leur  origine  à la  création 
du  Monde , parce  que  Dieu  l’a  achevée 
en  fix  jours  , & qu’il  s’efi;  repofé  le  fep* 
tieme. 

Quant  aux  noms  des  Jours  qui  les  com.- 
pofent , nous  les  avons  reçus  des  anciens- 
Aflronomes,  qui  avoient  confacré  les  jours 
de  la  Semaine  aux  principales  planètes, 
favoir,  le  premier  au  "Soleil,  qu’ils  nora- 
moient  pour  cela  Dies  Salis  j Sc  que  les 
Chrétiens  ont  appellé  Jour  du  Seigneur 
Dies  Dominica,  en  François  Dimanche: 
le  lecond  à la  Lune  , appellé  pour  cette 
raifon  Dies  Lun&  , en  François  Lundi  : le 
troifieme  à Mars  , nommé  Dies  Martis-, 
en  François  Mardi  : le  quatrième  à Mer- 
cure , appellé  Dies  Mercuni , en  François 
Mercredi  : le  cinquième  à Jupiter , nomme 
Dies  Jovis  t en  François  Jeudi.:  le  fixieme 
à Vénus,  nommé  Dies  Veneris , en  Fran- 
çois Vendredi  : Sc  enfin  le  feptieme  à Sa- 
turne, appellé  Dies  Saturnin  en  François 
Samedi. 

On  voit  que  les  Anciens,  en  nommant  ainfî 
les  jours  de  la  Semaine , n’avoient  pas  fui-V 
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la  dirpofitlon  des  orbes  des  planètes  ; car  , 
regardant , comme  ils  le  t.iiioient , la  Terre 


comme  immobile  au  centre  de  l univers , 
tous  les  allres  tournant  chaque  jour  autour 
d’elle,  ils  rangeoient  les  plaintes  luivant 
cet  ordre  : Saturne  , Jupiter  , Mars  , le  So- 
leil, Venus,  Mercure  «Se  la  Lune.  Si  donc 
ils  avoient  lliivi  cet  ordre  , comme  cela 
paroiuoit  naturel , en  donnant  à chaque 
jour  de  la  Semaine  le  nom  d’une  des  pla- 
nètes, ces  jours  auroient  été  diipolés  de 
cette  façon  : Samedi , Jeudi,  Mardi,  Di- 
manche, Vendredi,  Mercredi  & Lundi. 
Qu’eft-ce  donc  qui  les  a déterminés  à les 
ranger  tout  autrement  ? Voici  ce  qu’on 
répond  à cette  quellion. 

Les  Anciens  ayant  mis  non-feulement 
les  jours , mais  meme  les  heures  de  chaque 
jour  Icus  la  domination  de  quelque  pla- 
nète , il  eft  naturel  de  penler  que  le  jour 
prenoit  le  nom  de  la  planete  qui  comman- 
doit  à la  première  heure  : de  cette  façon , 
ce  qui  nous  parcit  une  forte  de  dérange- 
ment, fera  un  ordre  très-réglé  ^ car  on  aura 
appelle  le  jour  de  Saturne,  qui  eft  notre 
Samedi , cAui  dont  la  première  heure  étoit 
lous  la  domination  de  Saturne  : & , comme 
les  heures  luivantes  entroient  fans  doute 
fucceilivement  lous  le  pouvoir  des  autres 
planètes , on  doit  croire  que  la  fécondé 
heure  étoit  foumife  à Jupiter  , qui  fait 
immédiatement  Saturne  •,  la  ti'oiüeme  à 
Mars  -,  la  quatrième  au  Soleil  j la  cinquième 
à Venus  -,  la  ftxieme  à Mercure  ^ & la  fep- 
tieme  à la  Lune  : après  quoi  la  huitième 
etoir  encore  fous  le  pouvoir  de  Saturne  5 
&;iaivan:  toujours  le  meme  ordre,  il  avoit 
encore  lous  fa  domination  la  quinzième 
£c  la  vingt -deuxieme  : la  vingt- troilîeme 
croit  par  conlequent  fous  le  pouvoir  de 
Jupiter  ; & la  vingt- quatrième , c’eft-à-dire , 
la  derniere  du  premier  jour  fous  la  domi- 
nation de  Mars.  De  cette  maniéré  la  pre- 
mière heure  du  jour  luivant,  qui  eft  notre 
Dimanche  , le  trouvoit  commandée  par  le 
SoieU , qui  lui  donnoit  Ion  nom  : & , lui- 
vant le  même  ordre  que  ci-delTus , il  avoit 
encore  lous  fon  pouvoir  la  huitième , la 
quinzième  & la  vingt-deuxieme  •,  la  vingt- 
trciuerae  croit  par  coiiféqucnt  loumife  a 
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Vénus  •,  & la  vingt-quatrieme  h Mercure. 
La  première  heure  du  troilicme  jour , qui 
eft  notre  Lundi , étoit  donc  lous  le  pouvoir 
de  la  Lune,  qui  commandoit  encore  à la 
huitième  ,ià  la  quinzième  & à la  vingt- 
deuxieme:  la  vingt- troilîeme  appartenoit 
donc  à Saturne,  & la  vingt-quatrieme  à 
Jupiter.  Il  fuit  de- là  que  la  première  heure 
du  quatrième  jour  , qui  eft  notre  Mardi , 
le  trouv'oit  lous  la  domination  de  Mars  , 
à qui  appartenoient  encore  la  huitième , 
la  quinzième  & la  vingt  - deuxieme  ; la 
vingt-troilleme  étoit  foumife  au  Soleil  -, 
& la  vingt-quatrieme  à Vénus.  La  pre- 
mière heure  du  cinquième  jour,  qui  eft 
notre  Mercredi , étoit  lous  le  pouvoir  de 
M ercure,  qui  com.mandoit  encore  à la  hui- 
tième , à la  quinzième  & à la  vingt-deuxie- 
me : la  Lune  dominoit  lur  la  vingt-troi- 
fieme  •,  & Saturne  fur  la  vingt-quatrieme. 
La  première  heure  du  fixieme  jour , qui 
eft  notre  Jeudi,  fe  trouvoit  fous  le  pou- 
voir de  Jupiter , qui  avoit  encore  fous  la 
domination  la  huitième  , la  quinzième  Sc 
la  vingt-deuxieme  : la  vingt-troifîeme  ap- 
partenoit à Mars  , & la  vingt-quatrieme  au 
Soleil.  La  première  heure  du  feptieme 
jour,  qui  eft  notre  Vendredi,  étoit  donc 
commandée  par  Vénus,  qui  dominoit  en- 
core fur  la  huitième  , fur  la  quinzième  8c 
fur  la  vingt-deuxieme  : la  vingt-troilîeine 
appartenoit  à Mercure , & la  vingt  - qua- 
trième à la  Lune. 

On  découvre , par  cet  arrangement , 
la  nailTance  & la  luite  néceftaire  des  noms 
des  diftérents  jours  de  la  Semaine  ; ced  z- 
dire , qu’on  voit  clairement  pourquoi  le 
jour  du  Soleil  qui  eft  le  Dimanche,  fuit 
immédiatement  le  jour  de  Saturne  , qui 
eft  le  Samedi  ; pourquoi  le  jour  de  la  Lune  , 
ou  le  Lundi , luit  le  jour  du  Soleil  : pour- 
quoi le  jour  de  Mars , ou  le  Mardi , fuit 
le  jour  de  la  Lune  : pourquoi  le  jour  de 
Mercure , ou  le  Mercredi,  fuit  le  jour  de 
Mars  : pourquoi  le  jour  de  Jupiter , ou  le 
Jeudi , luit  le  jour  de  Mercure  : pourquoi 
le  jour  de  Venus , ou  le  Vendredi , luit  le 
jour  de  Jupiter  : 8c  enfin  pourquoi  le  jour 
de  Saturne  , ou  le  Samedi , fuit  le  jour  d& 
Vénus, 
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On  peut  donc  voir  tout-d’un-conp  î ar- 
rangement adtuel  des  Jours  de  la  Semaine, 
en  prenant  les  planètes  de  façon  qu’on  en 
laifle  toujours  deux  entre  celles  qu’on  fait 
fuivre  immédiatement , c’eft-à-dire  , qu’on 
paffe  de  la  première  à la  quatrième  , en 
laillant  la  fécondé  & la  troilîeme  •,  après 
quoi  de  la  quatrième  à la  feptieme  -,  re- 
tournant enmite  de  la  feptieme  à troi- 
lieme  , & ainfl  de  fuite  •,  ce  qui , en  com- 
mençant par  Saturne  , donne  cet  arrange- 
ment , qui  eft  celui  de  nos  jours  : Saturne  , 
ie  Soleil , la  Lune  , Mars , Mercure  , Jupi- 
ter & Vénus. 

C’eft  cette  obfervation  qui  a fait  croire 
à quelques  - uns  que  les  Anciens  avoient 
difpofé  les  jours  de  la  Semaine  llûvant 
l’ordre  des  quartes  , qu’ils  regardoient 
comme  la  plus  noble  de  toutes  les  conio- 
nances.  De  forte  que  la  planete  qu'ils  pla- 
çoient  iirimédiatercent  à la  fuite  d’une 
autre  , en  laiiîoit  toujours  deux  en  arriéré  •, 
& cela  conformément  à la  nature  de  la 
quarte , qui  conSfte  en  deux  termes  ou 
deux  tons  éloignés  l’un  de  l’autre  de  qua- 
tre voix  ou  de  trois  intervalles;  de  façon 
qu’il  J a toujours  deux  tons  qui  fe  taifent 
entre  les  deux  autres.  Voilà  pourquoi  après 
Saturne  vient  le  Soleil,  ( Samedi , Diman- 
che ) en  laillant  en  arriéré  Jupiter  & Mars  : 
après  le  Soleil  vient  la  Lune,  (Dimanche, 
Lundi  ) en  laifîant  Vénus  & Mercure  : après 
la  Lune  vient  Mars , ( Lundi , Mardi  ) en 
laillant  Saturne  & Jupiter  : après  Mars 
vient  Mercure , ( Mardi , Mercredi  ) en  laiL 
lant  le  Soleil  & Vénus  ; après  Mercure 
vient  Jupiter , ( Mercredi , Jeudi)  en  laif- 
fant  la  Lune  & Saturne  : après  Jupiter 
vient  Vénus,  (Jeudi,  Vendredi)  en  laif- 
fant  Mars  & le  Soleil  ; enfin  après  Vénus 
vient  Saturne,  ( Vendredi,  Samedi  ) en 
laiffant  Mercure  & la  Lune.  ( Voye^  VHiJ- 
toire  du  Calendrier  Romain  ,par  M.  Blon- 
del, pag.  13  & Jùivantes.) 

SEMBLABLES.  ( Figures  ) ( Voye\  Fi- 
©URES  Semblables.  ) 

Semblables.  (Parties)  Voye\  Parties 
Semblables.) 

Semblables.  ( Triangles)  ( Voy,  Trian 
^lEs  Semblables.  ) 
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SEMI-DîURNE.  (Arc)  ( Voye\  Arc 
Semi-diurne.  ) 

Semi-quadrate.  ( Cppojîtion  ) 
L’un  des  afpecls  des  Planètes,  dans  lequel 
deux  Planètes  font  diftantes  l’une  de  l’au- 
tre de  la  huitieu'.e  partie  du  Zodiaque, 
ou  d’un  figue  , plus  l 5 degrés , qui  valent 
enfemble  45  degrés.  ( Voye^  Asvect.) 

S E M I - Q U I N T I L E.  ( OppofltioU  ) 
L’un  des  afjreéls  des  Planètes  , dans  lequel 
deux  Planètes  font  diftantes  l’une  de  l’au- 
tre de  la  dixième  partie  du  Zodiaque , ou 
d’un  figue  , plus  6 degrés , qui  valent 
enfemble  36  degrés.  ( Foye\  Aspect.  ) 

S E M I - s E x T I L E.  ( OppoflticP.  ) L’uil 
des  afpeéfs  des  Planètes  , lelon  K/pler, 
dans  lequel  deux  Planètes  lont  diftantes 
l’une  de  l’autre  de  la  douzième  partie  du 
Zodiaque  , ou  d’un  figne  , qui  vaut  30 
degrés.  ( Foye\  Aspect.) 

SENS.  Nom  que  l’on  donne  à cer- 
taines facultés  du  corps  animé  , par  lel- 
quelles  il  entre  en  commerce  avec  les 
objets  extérieurs. 

On  dillingue  communément  cinq  fortes 
de  Sens  , favoir  le  toucher  , le  goût , l’o- 
dorat , Xouie  j & la  vue.  Chacun  de  ces 
Sens  a fou  fiege  particulier  placé  dans 
quelque  partie  du  corps , qui  à cet  égard 
fe  nomme  fon  organe.  ( Poye^  Toucher, 
Gout  , Odorat  , Ouïe  , & Vue.  ) 

Les  Sens  ne  font  pas  ' particuliers  à 
l’homme  •,  ils  lui  font  communs  avec  les 
animaux.  Il  y en  a cependant  des  efpeces 
qui  n’ont  pas  tous  les  Sens  dont  nous  ve- 
nons de  parler  •,  mais  ils  en  ont  peut-etre 
quelques  autres  que  nous  ne  connoiflbns 
pas  , & qui  les  dédommagent  de  ceux 
qu’ils  n’ont  pas. 

[ On  peut  porter  à un  degré  de  vrai- 
femblance , qui  approche  beaucoup  de  la 
démonftration  , la  propofition  fuivante. 

Les  organes  de  nos  Sens  peuvent  être 
fenfiblement  ébranlés  par  des  particules  de 
matière  qui  ne  font  tout-au-plus , par  leur 
groffeur,  que  la  millionième  partie  de  la 
millionième  d’un  grain  de  fable. 

Suppolons  le  grain  de  fable  de  la  grof» 
feur  de  la  ^ partie  d’une  ligne  cubique. 

On  fait  par  expérience , & d’après  Ics' 
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ob/èn''ations  de  M.  Boyle , qu’un  morceau 
d alla  fœtiJa  n ell  pas  plutôt  dans  une 
chambre  , qu’il  la  remplit  d’une  odeur 
trcs-tbrte  & très- pénétrante  qui  dure  des 
temps  conadcrables , lans  que  la  portion 
d alla  fœtida  ait  perdu  lenholement  de  Ton 
poids.  On  /ait  aulii  que  li  l’on  6te  l’alîa 
tœd da  de  la  chambre  , I odeur  qu’il  y avoit 
répandue  s olioiblit  & fe  diffipe  enfin  en 
peu  de  temps. 

De  ce  fait  on  peut  conclure,  i.°  qu’il 
fort  continuellement  de  cette  matière  odo- 
rante des  particules  qui  le  répandent  à la 
ronde  , par  une  efpece  de  radiation  dont 
eue  elf  le  centre. 

2.°  Que  ces  parties  font  fi  petites , que 
toutes  enlemble , dans  l’émilîîon  qui  s’en  fait 
pendant  long-temps  , dans  un  mois , par 
exemple , ne  tont  pas  la  ^ partie  d’une  ligne- 
cube  , ou  la  grolîèur  d’un  grain  de  iâble , 
puilqoe  cette  quantité  a un  poids  fenfibie. 

3-°  tclon  toute  apparence,  l’or- 

gane n elc  pas  ébranlé  fenliblement  par  une 
leule  de  ces  parties  à-la-fois  , mais  par 
piulieurs  milliers , qu’ainfi  ce  fera  mettre 
leur  d..niite  lur  le  plus  bas  pied,  de  lup- 
pofer  que  dans  une  chambre  de  20  pieds 
en  tous  Sens  , par  exemple , les  particules 
G alla  tœtida  ne  font  pas  plus  loin  l’une 
de  1 autre , que  d’une  ligne  ; ou , ce  qui 
revient  au  meme,  cu’il  n’y  a pas  d’efpac* 
cubique  d’une  ligne  dans 'lequel  il  n’^ait 
tout  su  moins  une  particule  d ’alFa  fcetida. 

La  denüre  doit  être  rrcs-grande  auprès  de 
la  matière  odorante  , en  comparailbn  de 
ce  q.^  cile  eft  aux  extrémités  de  la  chambre  ^ 
rn^is  on  prend  ici  une  denlité  moyenne 
pour  la  commodité  du  calcul.  Si  l’on  fait 
attepîion  aux  exhalailbns  & aux  vapeurs 
ien'ibles  à la  vue,  d-rnt  la  denfité  furpafiê 
infiniment  celle  que  nous  fiippofons  ici  , 
on  verra  que  nous  l’aurions  pu  prendre 
beaucoup  pJo^s  grande  , & d’autant  plus 
que  h petitelle  des  partirs  dont  il  s’agit, 
échappé  p.us parfaitement  à la  vue,  que 
par  la  une  meme  quantité  de  matière  peut 
le  r^P^dre  dan-  un  plus  grand  efpace. 

4-  Que  n us  pourrons  iuppofer  , fans 
crr  ur  Icn ::ble  , que  l’cmiffion  des  corpuf- 

odorants  le  renouvelle  à chaque  uri-  j 
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nufe.  Si  c efi;  trop  , ce  trop  eft  fuffifiim- 
ment  compenfé  par  le  court  efpace  d’un 
mois  que  nous  fiippofons  dans  ce  calcul, 
tandis  que  nous  aurions  pu  prendre  des 
années.  Cela  pofé  , je  trouve  que  la  cham- 
bre,^ luppofce  cubique  de  20  pieds  de  coté  , 
contient  8ooo  pieds-cubes. 

Chaque  pied-cube  contient  1728  pouces- 
cubes  ; chaque  pouce -cube  1728  lignes- 
cubes  i donc  le  pied-cube  contient  1728 
==2,985, 984  lignes-cubes. 
Lerquclles  étant  multipliées  par  le  nom- 
bie  de  pieds-cubes  que  contient  la  chambre, 

lavoir,  8000,  donnent  23,887,872,^0. 

Il  faut  encore  multiplier  ce  produit  par 
43,200  , qui  eft  le  nombre  de  minutes  d’un 
mois  -,  ce  qui  fait  1,03 1,956,070,400,000. 

lour  la  commodité  du  calcul  je  fais 
grâce  de  3 1,956,070,400,000. 

^ Rcfte  I ,000,000,000,000,000,  qui 

Gonne,  par  chaque  particule  d’alfa  fœtida 
-.--““ôô  de  , c eft- à-dire  , une 

petitelle  mille  fois  plus  grande  que  celle 
qn  il  falloir  prouver. 

Sur  quoi  il  faut  encore  ajouter,  i.°que 
odeur  de  lalîa  fœtida  étant  très-forte , 
on  pourroit  peut-être  diminuer  cette  force , 
par  la  grolfeur  & le  choc  des  parti- 
cules qui  en  émanent , plus  de  loo  fois, 
lans  leur  bterla  vertu  d'ébranler  ces  lames 
odeules  dans  lefquelles  on  croit  que  confifte 
le  oens  de  l’odorat. 

2.  Que  ce  Sens  eft  vraiierablablement 
beaucoup  plus  grolïïer  & plus  difficile  à 
écran  er  que  celui  de  la  vue,  lequel -réfide 
aans  les  fibrilles  de  la  rétine  ou  de  la  co- 
roide  , qui  font  des  expanfions  du  nerf 

optique  d une  délicatelTe  inconcevable;  c’eft 

pourquoi , fi  l’on  vouloir  fuivre  cette  queR 
tion  en  rigueur,  & en  employant  tout  ce 
qui  favorile  l’hypothefe  , on  trouveroit 
p^u  etre^  de  quoi  augmenter  la  petite/îe 
dont  il  s agit,  nar  d’antr^c 


} par  d autres  millionièmes 
e mi  loniemes.  La  progrelîîon  dep-  titefie 
U genre^  des  plantes  & dr's  animaux,  peut 
■lier  infiniment  pi  ;s  loin.] 

^ug.mentoccafionnépnr 
limprelfion  que  f nt  les  objets  fenfibles 
^-ir  les  organes  d-s  fens.  Il  y a plufieurs 
forces  de  Ssnfaîions  , comme  il  y a plu- 
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fîciu's  fortes  de  fens  : Senfations du  toucher , 
cautées  par  Timpreffion  des  objets  palpa- 
bles fur  quelque  partie  du  corps  ; Senfa- 
tions du  goût,  caufées  parrimpreffion  que 
font  les  parties  favoureufes  dans  la  bouche  ; 
Senfations  de  l’odorat , caufées  parl’aûtion 
des  odeurs  fur  la  membrane  pituitaire  ; 
Senfations  de  l’ouïe,  occafionnées  par  l’é- 
branlement que  caufe  à diftérentes  parties 
de  l’oreille  interne  l’air  agité  par  le  corps 
fonores  : Senfations  de  la  vue , occafionnées 
par  les  impreffions  que  fait  la  lumière  lur 
le  fond  de  l’œil. 

SENSIBLE.  ( Horizon  ) ( Voye\  Ho- 

EiZON  SENSIBLE,) 

SEPTEMBRE.  Nom  du  neuvième  mois 
de  notre  année.  Il  a 30  jours.  C’eft  dans 
ce  mois  que  l’été  finit , & que  l’automne 
commence  , le  foleil  entrant  dans  le  figue 
de  la  balance  le  22  ou  le  23.  Le  moment 
où  cela  arrive  s’appelle  Y Équinoxe  d’ Au- 
tomne. { Equinoxe.  ) La  longueur  de 

ce  jour-ih  efe  égaie  à celle  de  la  nuit.  Les 
Romains  ont  nommé  ce  mois  Septembre , 
du  nombre  fept , exprimé  par  le  mot  Sep- 
teinber,  parce  qu’il  étoit  le  feptieme  de 
l’année  Romaine  , qui  commençoit  par  le 
mois  de  Mars. 

Chaque  mois  a fa  Lettre  fériale  ; celle 
du  mois  de  Septembre  ell  F.{P' Lettre 

ÎÉP.IALE.  ) 

SEPT ENTRïON.  L’un  des  quatre  points 
cardinaux  , qui  divilent  l’horizon  en  quatre 
parties  égaies.  C’eft  le  point  de  l’horizon 
qui  eO:  coupé  par  le  méridien  du  coté  du 
pôle  Nord  j c’eft  pourquoi  l’on  donne 
encore  à ce  point  le  nom  de  Nord. 

SEPTENTRIONAL.  Épithete  que  l’on 
donne  à ce  qui  appartient  ou  qui  dépend 
du  Septentrion  ou  du  Nord. 

Septentrional.  ( Boréal.  ) 

Septentrional.  ( Hémijphere  ) ( Voye\ 
Hémisphère  septentrional.  ) 

SEREIN.  Météore  aqueux.  C’eft  ainfi 
qu’on  appelle  cette  humidité  qu’on  apper- 
çoit  feniiblement  fur  fes  habits , lorlqu’on 
fe  promene  pendant  les  foirées  fraîches, 
après  le  coucher  du  Sojeil.  Cette  humidité 
s’apperçoit  plus  promptement  & en  plus 
grande  quantité  fur  les  étoffes  minces  & 
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dont  le  tiffu  eft  ferré  & lifte  i que  fur 
celles  qui  ont  une  certaine  épaifleur  & 
dont  le  tiffu  eft  plus  poreux  •,  parce  que 
ces  derniers  abforbent  l’humidité  plus  aifé- 
ment  & en  plus  grande  quantité  , que  ne 
font  les  premières , lur  la  furface  defquelles 
demeure  prefque  toute  celle  qui  s’y  eft 
attachée.  Ainli  le  Serein  s’apperçoit  plus 
promptement  lur  le  taffetas  & fur  les  toiles 
fines  & lerrées , que  fur  le  drap  ou  autres 
étoiles  de  cette  nature. 

L’humidité  qui  produit  le  , vie  t 

des  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  terre  apr-‘s 
le  coucher  du  Soleil,  réunies  à celles  que 
l’air  de  l’atrnofphere  peut  abandonner  & 
renvoyer  vers  la  terre , en  fe  con déniant 
par  le  froid  qu’occafionne  l’abfence  du 
Soleil.  Car  pendant  le  jour  le  Soleil  échauffe 
par  la  préfence , la  terre  , l’eau , l’air , & 
tout  ce  qui  le  trouve  expofé  à fes  rayons- 
La  chaleur  communiquée  à tous  ces  corps, 
le  ralentit,  lorlque  le  Soleil  eft  couché i 
mais  plus  promptement  dans  l’air  que  dans 
les  matières  qui  ont  plus  de  denfité  : de 
lortc  que  les  eaux , la  terre  & la  plupart 
des  corps  qui  font  à fa  furface , conlervent 
cette  chaleur  plus  long-temps , & fe  trou- 
vent pendant  la  nuit  en  avoir  plrs  que  l’air. 
Alors  la  matière  du  feu,  qui,  à la  maniéré 
des  autres  fluides  , tend  à fe  répandre  uni- 
formément par-tout  , paffe  de  la  terre  & 
des  eaux  dans  l’air , & emporte  avec  elle 
les  parties  les  plus  fubtiles  de  la  furface. 
Ces  particules  ainfi  enlevées , fe  repan- 
dent  dans  la  portion  de  i’atraoffhere  la 
plus  voiline  de  la  terre , & en  le  reunifi 
tant  aux  vapeurs  que  l’air,  alors  condenfe 
par  le  froid,  peut  abandonner  & renvoyer 
vers  la  terre  , elles  caufent  cette  humidité 
à laquelle  on  a donné  le  nom  de  Sereim 
La  matière  du  feu  , en  s’exhalant  de  la 
terre  & des  eaux,  n’emporte  pas  feule-^ 
ment  des  particules  aqueu tes  elle  emporte 
auffi  des  extraits  des  différentes  fubftances 
qui  s’y  trouvent , foit  végétales , foit  mi- 
nérales. Il  y a donc  quelquefois 
vapeurs  beaucoup  d exhalaitons  melees.  Le 
I Serein  , qui  te  trouve  charge  de  ces  prin- 
cipes , peut  donc  avoir  des  qualités  bonnes 
ou  mauvaifpSj  fuivant  leur  nature  & celles 

(ies  fubftances 
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des  fubd.inccs  defqucHes  ils  /ont  extraits. 
Mais  la  Nature  ne  fournit  pas  par-tout 
les  mêmes  produdrions  ; les  plantes  & les 
minéraux  varient  /uivant  les  lieux  : la  Nature 
^ la  /îtuation  du  terrein  ne  font  pas  les 
fub/lances  qu’il  renferme  font 
diitérentes.  De  plus  le  degré  de  chaleur, 
qui  occalionne  une  plus  ou  moins  grande 
abondance  de  ces  vapeurs  & exhalaifons , 
varie  fuivant  les  /àilbns  & les  climats.  Nous 
devons  donc  conclure  que  le  Serein  peut 
changer  de  qualités  fuivant  les  temps  & 
lieux  -,  & que  l’e/Fet  dont  il  /croit  capable 
en  telle  faifon  ou  en  tel  climat  , n’auroit 
pas  lieu  ailleurs  ou  dans  un  autre  temps. 
Aul^  on  prétend  qu’à  Rome  & dans  fes 
environs , Il  elf  très-dangereux  de  s’expofer 
au  Serein , tandis  qu’on  le  peut  faire  impu- 
nément a Paris.  Cela  vient  /ans  doute  de 
ce  quà  Paris  le  Serein  n’e/l  prefqu’autre 
choie  qu  un  peu  d’humidité  , au-lieu  qu’en 
Italie  cette  vapeur  fe  trouve  apparemment 
chargée  d exhalailons  nuilibles,  qui  tiennent 
de  la  nature  du  terrein , & dont  la  quantité 
^pond  à la  grande  chaleur  du  climat.  Le 
Serein , en  retombant , forme  de  la  rofée. 
( Voye^  Rosée.  ) 

h que  l’on  donne  au  ciel , 

lorfqu  il  n e/t  couvert  d’aucun  nuage.  Ain/î 
1 on  dit  alors  un  Cieljèrein. 

SERElbiE.  [Goutte)  ( Voye\  Goutte 
sereine.  ) 

SERPEbiT.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronornie , à une  des  Conftellations  de 
la  partie  leptentrionale  du  Ciel  -,  ce  Serpent 
eft  reprelente  entre  les  mains  d’Ophiucus 
ou  du  Serpentaire,  autre Conftellation.  Le 
Serpent  eli  une  des  q.8  Con/lellations  for- 
mées par  Ptoléme'e.  ' T'^oye-^  l AJlronomïe 
de  M.  de  la  Lande , page  1 74.  ) 

SERPENTAIRE  , ou  OPHIUCUS. 
Noms  que  l’on  donne,  en  Aftronornie,  à 
une  des  Conftellations  de  la  partie  fepten- 
trionale  du  ciel.  La  tête  du  Serpentaire  eft 
tout  près  de  celle  d’Hercules , & fes  pieds 
^polent  fur  le  Scorpion.  C’eft  une  des  48 
^nftellations  formées  par  Ptolémée.  Cette 
Conftellation  a été  appellée  Serpentaire , 
parce  qu  il  eft  repréfenté  tenant  entre  /es 
mains  le  Serpent,  autre  Conftellation.  ' Voy. 

Tome  IL.  ^ 
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P AJlronomïe  de  M.  de  la  Lande  , vac’c 
174- ) 

Sextant  d uranie.  Nom  que  Ton 

donne,  en  Aftronornie,  à une  des  Conftel- 
lations de  la  partie  méridionale  du  ciel^ 
& qui  eft  placée  entre  le  Lion  & l’Hydre 
femelle.  C’eft  une  des  1 1 nouvelles  Conf- 
tellations formées  par  Hévéliiis , & ajoutées 
aux  anciennes  ,dans  fon  ouvrage  , intitulé  : 
Firmamentum\Sohieskianum.{  Voy.  l’AJlro^ 
nomie  de  M.  de  la  Lande  , page  188.) 

SEXTILE.  ( Oppojîtion  ) L’un  des 
afpeéts  des  Planètes  , dans  lequel  deux 
Planètes  font  diftantes  l’une  de  l’autre  de 
la  lîxieme  partie  du  Zodiaque,  ou  de  deux 
lignes  , qui  valent  enfemble  60  degrés. 
Cet  a/peét  fe  marque  par  une  étoile  *, 

( Fbyei  Aspect.  ) 

Sextile.  ( Oppojîtion  demi-  ) ( Foye'^ 

SEMI- SEXTILE.  ( Oppofltion  ) 

[ SIDERITES.  Nom  que  quelques  an- 
ciens Auteurs  donnent  à la  pierre  d’aimant. 

( Voyei  Aimant.  ) J 

SIECLE.  Terme  de  Chronologie.  C’e/I 
une  durée  de  cent  ans.  Avant  la  réforme 
du  calandrier  par  Grégoire  XIII , il  y avoit, 
dans  chaque  Siecle  , 25  années  biffextiles, 
& par  conféquent  lOO  années  bi/Tcxtiles 
en  quatre  Siècles.  Mais  depuis  cette  réforme, 
il  n’y  a plus  que  97  années  bi/îextiles  en 
quatre  fiecles  -,  favoir  24  en  chacun  des 
trois  premiers  Siècles,  & 25  dans  le  qua- 
trième. ( Voye\  Calendrier.  ) 

SIGNES  DU  ZODIAQUE.  Les  Aftro- 
nomes  appellent  ainfi  les  12  divifions  de 
cette  zone  celefte  que  l’on  nomme  Zo- 
diaque , que  l’on  commence  à compter 
de  l’Equinoxe  du  Printemps.  Chacune  de 
ces  divi/îons  contient  30  degrés  ; les  30 
premiers  degrés  font  connus  fous  le  nom 
de  Bélier  T :les  30quifuivent,  compofent 
le  Signe  qu’on  nomme  le  Taureau  V : 
apres  quoi  viennent  de  fuite  les  Gémeaux 
H 5 le  Cancer  ou  ÏÉcréviJfè  ? le  Lion 
Li  , la  Vierge  njj  , la  Balance  le  Scor- 
pion , le  Sagittaire  , le  Capricorne  % , 
le  Verfeau  sss  , & les  Poijfbns  X . Ces 
noms  font  ceux  des  12  Conftellations  du 
Zodiaque  , & qui  occupoient  autrefois 
les  1 2 divifions  dont  nous  venons  de  parler , 
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mais  qui , depuis  Hipparque  , ont  avancé 
d’environ  un  Signe.  Il  ne  faut  donc  pas  con- 
fondre les  Signes  du  Zodiaque  avec  les 
Conftellations  dont  ils  portent  le  nom.  Le 
Signe  du  Bélier  n’efi:  autre  chofe  que  la 
première  douzième  partie  , ou  les  30  pre- 
miers degrés  du  cercle  de  l’Ecliptique  ; mais 
la  Conllellation  du  Bélier  eft  unafîèmblage 
d’étoiles  , qui , à la  vérité , répondoit  au- 
trefois dans  le  ciel  au  même  endroit  que 
le  Signe  du  Bélier  , auquel  elle  a donné 
fon  nom  •,  mais  qui  ell;  aétuellement  plus 
avancée  d’environ  30  degrés  ou  de  la  valeur 
d’un  Signe  : de  forte  que  la  Conllellation 
du  Bélier  occupe  aujourd’hui  le  Signe  du 
Taureau  j la  Conllellation  du  Taureau 
occupe  le  Signe  des  Cénuaux , & ainfi  des 
autres. 

Des  11  Signes  du  Zodiaque  , 6 font 
placés  dans  la  partie  feptentrionale  du  ciel, 
c’eft- à-dire  , qu’ils  fe  trouvent  entre  l’é- 
quateur & le  pôle  du  Nord  j & lesôautres 
lont  placés  dans  la  partie  méridionale,  & 
fe  trouvent  entre  l’équateur  & le  pôle  du 
Sud.  Les  6 premiers  lontappellés  pour  cela 
Signes  feptentrionaux  , & les  6 derniers 
Signes  méridionaux.  Les  Signes Jèptentrio- 
naux  lont  le  Bélier  , le  Taureau  , les  Gé- 
meaux f fEcreviJfe  , le  Lion  & la  Fierge-. 
& les  Signes  méridionaux  lont  la  Balance , 
le  Scorpion  .,\t  Sagittaire  ^ le  Capricorne, 
le  Verjeau  Sc  les  PoiJJbns. 

On  dillingue  encore  les  Signes  du  Zo- 
diaque en  Signes  afcendants  , & en  Signes 
dejcendants.  Les  premiers  font  ceux  que  le 
Soleil  parcourt  en  montant  vers  le  pôle 
qui  ell  au-delTus  de  l’horizon,  & en  s’ap- 
prochant par  conléquent  du  Zénith.  Pour 
les  habitants  de  l’hémilphere  feptentrional 
de  la  terre  , les  Signes  afcendants  font  le 
Capricorne  , le  Jderfeau , les  Poijfns , le 
Bélier,  le  Taureau  & les  Gémeaux.  Pen- 
dant que  le  Soleil  parcourt  ces  6 Signes, 
les  jours  croiücnt,  & les  nuits  diminuent  j 
parce  que  les  arcs  diurnes  des  parallèles 
deviennent  de  plus  en  plus  conlîdérables. 
Les  Signes  défendants  font  ceux  que  le 
Soleil  parcourt  en  defeendant  vers  le  pôle 
qui  eft  au-de lions  de  l’horizon , & par  con- 
léquçaten  s’éloignant  duZénith.  Ainlî,  dans 
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l'hémifphere  feptentrional,  ces  Signes  font 
YEcreviJf,  le  Lion  , la  Vierge,  la  Balance, 
le  Scorpion  & le  Angl/tnlre.  Pendant  que 
le  Soleil  parcourt  ces  6 Signes , les  jours 
diminuent  , & les  nuits  croilfent  -,  parce 
que  les  arcs  diurnes  des  parallèles  devien- 
nent chaque  jour  moins  grands.  ( Voyfq^ 

PjRECESSION  DES  ÈqTTINOXES.  ) 

Signes.  ( Succefion  des  ) Vojer^  Suc- 
cession DES  Signes.  ) 

[ SIMILAIRE.  On  appelle  Corps  fmi- 
laires  , deux  corps  qui  , comparés  l’un  à 
l’autre  , ont  ou  lont  cenfés  avoir  des  par- 
ticules de  même  efpece  & de  même  nature , 
comme  deux  monceaux  d’or  , deux  mon- 
ceaux de  plomb , Scc.  au  contraire  un  mon- 
ceau d’or  & un  monceau  de  plomb  font  des 
corps  diUimilaires. 

Similaire  fe  dit  auffi  en  parlant  d’un 
même  corps  , dont  les  parties  font  auffi 
toutes  de  la  même  nature.  On  les  appelle 
autrement  homogènes  ,*  ainlî  l’eau  ell  un 
fluide  homogène  ou  fimilaire.  Au  contraire , 
l’air , dont  les  parties  n’ont  pas  toutes  la 
même  denfité  , ell  un  fluide  hétérogène 
& non  flmilaire.  ( Voye:^  Homogène  Ù 
Hétérogène.  ) 

Lumière  fimilaire  , félon  Newton  , efl 
celle  dont  les  rayons  font  également  réfran*- 
gibles  •,  il  l’appelle  encore  lumière  fiinple 
& homogène.  Telle  efl , par  exemple  , la 
lumière  rouge  primitive  , qui  efl  un  faif- 
ceau  de  rayons  tous  également  réfrangibles. 
Au  contraire , la  lumière  blanche  efl  un 
compofé  de  rayons  de  diverfes  couleurs 
dont  les  réfrangibilités  font  différentes^ 

( Voye\  Rayon  de  iumiere,  Réerangi- 
BiLiTÉ  , Couleurs.  ) ] 

SIMPLE.  { Micro f ope)  Micros- 

cope SIMPLE.) 

Simple.  ( Mouvement  ) foyei  Mouve- 
ment SIMPLE.  ) 

SINUS  d’un  arc  ou  d’un  angle.  Oit 
appelle  ainfl  une  perpendiculaire  abaiffée 
de  l’extrémité  d’un  are  fur  le  rayon  ou  le 
diamètre  qui  palfe  par  l’autre  extrémité 
de  cet  are.  Ainfi  la  perpendiculaire  Zl  B 
{PL  I ,fg.  TiE.)  abaiflee  de  l’extrémité 
A de  l’arc  A B fur  le  rayon  B C,  qui. 
paffe  par  l’autre  extrémité  B de  cet  arc^ 
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s’np-encl?5/r;w  de-  Tare ou  dolangl- 
C B.  Ce  Sù:us  le  nom  me  Sini,s  droit. 
L.1  perDcndicuIaire  AP  cl}  aufli  le  Swus 
droit  de  l’arc  A I ou  de  l’angle  AC  I 
iiippLanen:  de  l’angle  A CB  ; car  elle  eft 
ab.uil.-c  de  l’extrémité  A de  l’arc  Al  fur 
le  diamètre  BI  qui  palFe  par  l’autre  extré- 
niite  I de  cet  arc. 

^ P d un  arc  quelconque.^ 
en;  la  moitié  de  la  corde  A H d’un  arc 
double  u4BH-,  car  le  rayon  CB  étant 
perpendiculaire  à la  coxàcAH,  divifecette 
corde  Ion  A B H en  deux  parties 

Le.W'j  d’un  arc  de  30  degrés  efl  égal 
à la  moine  du  rayon  ; puilqu’il  eft  la  moitié 
ce  la  corded’un  arc  de  60  degrés  , laquelle 
e:l  egaje  au  rayon. 

P luit  de  ce  que  nous  avons  dit  ci 
dellus  que , pour  avoir  le  Sinus  d’un  angle 
O ms,  il  faut  prendre  le»S/>2i;5  de  fon  Am- 
plement ; puiique  la  perpendiculaire  A P 
c;t  en  meme  temps  le  'Sinus  de  l’angle 
obtus  A_CI,  Sc  \c  Sinus  de  l’angle  Â C 
B ion  lupplément. 

SiN-rs  TOT.AL.  Ceft  le  Sinus  d’un  arc  ou 
a un  angle  de  90  degrés.  Ce  Sinus  eft  égal 
au  rayon  , ou  pour  mieux  dire , c’efl  le  rayon 
lui-meme.  Ainli  le  Sinus  de  l’arc  B F, 
(P/.  I ,7%.  1 1 . ^ ou  de  l’angle  B C F cl} 
le  rayon  F C Ce  Sinus  eft  appellé  Sim^ 
/Ota/  , parce  qu’il  cil  le  plus  grand  de  tous 
les  Sinus. 

iRSE.  Partiedü  rayon  interceptée 
droit  te  l’ejm'-é.rnité  de  Tare 
A.„:i  la  partie  B F PI.  i , fy. 

i-'S".  f f ''tre  le  Sinus  droit 

AP  & 1 extrémité  B de  l’arc  A B eP-  le 
Sirus-Mrfi  de  A B ou  de  l’anale  A 
CB.  ^ 

Le  Sinus-vefe  B P ell  égal  a la  difFérenc 
entre  le  rayon  B C Sc  h co-llnus  A G ; 

pmique  ce  co-unus  ell  égal  ak  partie  C P 
a J rayon. 

^ SIPHOX.  Tuyau  courbé  X .5  C PL  X, 

J 6.  de  verre  ou  de  métal , & d mt  une 
rmene  AB  eft  plus  courte  que  l’autre 
, ■ ^ eft  uninftrumenr  fortinn- 

p*e_&  tort  connu  : on  en  fait  beaucoup 
. on  s en  fert  fouvent  pour  vuider 
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k liqueur  d’inr  vaié  fans  incliner  le  vafe. 
PouicekjOn  place  l’extrémité  A {Jig.  7.  ) 
de  k courte  branche  A B dans  le  vafe  EE 
qui  contient  la  liqueur  : on  ôte  l’air  du 
Siphon  en  fuçant  par  l’extrémité  C de  k 
longue  branche  B C.  Alors  Técoulement 
commence,  A'  ne  finit  que  lorfquek  courte 
tanche  AB  m plonge  plus  du  tout  dans 
la  liqueur. 

1 ^u  A/’pAo/2  dépend  de  la  prefïïon 

e lair  fur  k furface  de  k liqueur  dans 
e vale.  Car  tous  les  points  de  cette  fur- 
face  font  également  preffés  par  la  colonne 
dair  ^ Aj  11  à quelqu’endroit  de  cette  fiir- 
face  on  ftipprime  cette  prelîîon  , k liqueur 
oit  secouler  par-là,  puifqu’elle  y trouve 
moins  de  réfiftance  -,  c’eft  pourquoi  le  Si- 
phon le  remplit  en  entier  , loiTqu’on  fjce 
1 extrémité  C Si  les  deux  branches 
ma  Siphon  étoient  d’égale  longueur,  comme 
B A,  B D , \ écoulement  n’auroit  pas  lieu  j 


parce  que  k colonne  d’air  D G,  qui  ré- 
lifteroit  en  D , étant  aufli  haute  que  celle 
qm  prelTe  en  A , lui  feroit  équilibre  , de 
meme  que  fie  le  font  les  deux  colonnes  de 
liqueur  .S  A , B D.  Maislorfque  l’une  des 
deux  jambes  B C eH  plus  longue  que  l’au- 
fre,  quoique  k colonne  d’air  GC,  qui  lui 
répond  , loit  plus  longue  que  celle  qui 
prelFe  en  A,  elle  n eft  pas  capable  d’em- 
pecher  1 écoulement.  En  voici  la  raifon. 
Conlidérons  k colonne  d’air  G C comme 
divifeeen  deux  parties , dont  une  G Dfait 
equilike  à F A,  & leroit  capable  d’arrêter 
leconlement,  Il  k branche  .S  Cfinilî'oit  en 
F.  La  portion  de  liqueur  qui  remplit  k 
partie  D Cdu  Siphon  , ne  trouve  donc  plus 
d autre  réfiftance  en  C qu’une  colonne  d’air 
de  meme  longueur  qu’elle , mais  qui  lui 
elt  tres-inferieure  en  poids.  Cette  portion 
de  liqueur  s scoule  donc  par  l’excès  de  f)n 
poids.  Mais  tandis  quelle  coule,  rien  ne 
loutient  celle  qui  eft*  au-deffus  , qui  k fuit 
necîllairement , pendant  que  la  prelîîon 
de  lair  en  ji  i^urnit  de  nouvelle  liqueur 
poLU'  remplacer  celle  qui  s’eft  écoulée.  C’eft 
ainlique  1 écoulement  devient  continu.  C’eft 
pourquoi  k réfiftance  de  l’air  en  Ceft  d’au- 
tant plus  vaincue  , que  k longueur  de  k 
branche  BC  àa  Siphon  excede  davanfe* 
Ccccij 
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celle  de  h branche  B A.  On  en  aura  la 
preuve  , fi  l’on  ajoute  en  C un  bout  du 
tuyau  qui  alonge  cette  branche  : car  alors 
dans  un  temps  donné  il  s’écoulera  plus  de 
liqueur  qu’il  ne  s’en  écouleroit  fans  cet 
alongement. 

Il  fuit  de-là  que  la  hauteur  du  Siphon 
eft  limitée  à 32  pieds  , par  la  raifon  que 
l’air  ne  peut  pas  faire  monter  l’eau  plus 
haut. 

On  doit  remarquer  que  la  figure  du 
Siphon  peut  être  variée  à volonté  , pourvu 
feulement  que  l’orifice  de  la  branche  qui 
n’efl;  pas  plongée , foit  plus  bas  que  le  niveau 
de  la  furface  de  la  liqueur  dans  laquelle 
eft  plongée  l’autre  branche. 

Enfin  il  faut  obferver  que  la  liq^ueur 
couleroit,  quand  même  le  Siphon  leroit 
interrompu  , c’eft-à-dire  , quand  même  les 
deux  branches  feroient  réunies  par  un  tube 
plus  gros  & rempli  d’air. 

Siphon  double  , ou  de  laboratoire. 
C’eft  un  Siphon  ABC  { 
qui  , pour  l’elfentiel  , relfemble  à celui 
dont  nous  venons  de  parler  dans  l’article 
précédent.  Il  n’en  diffère  qu’en  ce  qu’il  y 
a un  tube  D E adapté  en  à fa  longue 
branche  B C.  Ce  Siphon  eft  d’un  grand 
ufage  dans  les  offices  & dans  les  labora- 
toires de  Chymie.  Dans  ces  derniers , il  fe 
trouve  fouvent  des  liqueurs  qu’il  feroit 
dangereux  de  faire  venir  à la  bouche  : 
c’eft  pourquoi , pour  mettre  le  Siphon  en 
jeu  , au -lieu  de  fucer  par  l’extrémité  C 
de  fa  longue  branche  , on  la  bouche  avec 
le  doigt , & Ton  fuce  par  l’extrémité  E 
du  tube  D E ^ ayant  foin  deceffer  la  fficcion 
fi-tôt  que  la  liqueur  eft  arrivée  en  C.On 
fait  donc  ufage  de  ce  Siphon  dans  les 
laboratoires  de  Chymie  par  sûreté , & dans 
les  offices  par  propreté. 

SOBIESKI.  ( Ecu  de  ) ( Voye:(  Écu  de 
Sobieski.  ) 

SOLAIRE.  Epithete  que  l’on  donne 
à ce  qui  a report  au  Soleil.  Par  exemple, 
on  appelle  lyftême  Solaire ^ l’ordre  & la 
difpolîtion  des  différents  corps  céleftes  qui 
font  leurs  révolutions  autour  du  Soleil , 
comme  centre  de  leur  mouvement.  Les 
corps  céleftes  font  les  planètes  primitives 
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& fecondaires  & les  cometes.  ( V oy.  Pla- 
nète 6?  Cometes.) 

On  appelle  aulïï  année  Solaire , le  temps 
pendant  lequel  le  Soleil  paroît  faire  le  tour 
du  Ciel.  ( Voyei  Année.  ) 

Solaire.  {Année)  {Voye\  Année  So- 
laire. )_ 

Solaire.  ( Atmojphere  ) ( Voy€\  At- 
mosphère Solaire.) 

Solaire.  {Cycle)  ( V^oye\  Cycle  So- 
laire. ) 

Solaire.  {Microfeope)  Micros- 

cope Solaire.  ) 

Solaire.  ( Mois  ) { Vbyei  Mois  So- 
laire. ) 

SOLEIL.  Corps  fphérique  , lumineux 
par  lui-même,  & qui  répand  fa  lumière 
tout  autour  de  lui  à une  afféz  grande  dif- 
tance,  pour  éclairer  la  Terre  , ainfi  que 
toutes  les  autres  planètes. 

II  y a eu  différentes  opinions  fur  la  na- 
ture du  Soleil.  Les  Anciens, tels  que  Pla- 
ton , Zénon,  Pythagore  ^ Métro  dote  , &c. 
ont  cru  que  c’étoit  un  globe  de  feu  : par- 
mi les  Modernes,  Képler^  Kircher  ,Reit a y 
Scheiner  8c  Riccioli  ont  été  du  même  fen- 
timent  -,  mais  Dejeartes , & quelques  autres 
après  lui , ont  penfé  qu’il  étoit  compofé 
d’une  matière  extrêmement  fubtile , capable 
d’exciter  en  nous  la  fenfation  de  lumière 
8c  de  chaleur.  Ce  dernier  fentiment  n’a 
pas  été  fuivi , 8c  l’on  penfe  afféz  univerfel- 
lement  aujourd’hui  que  le  Soleil  eft  com- 
pofé de  la  matière  du  feu  & de  la  lumière , 
que  les  Phyficiens  regardent  comme  la 
même,  mais  différemment  modifiée.  En 
effet,  cette  opinion  a beaucoup  de  vrai- 
femblance,  puifque  le  Soleil  échauffé  & 
éclaire,  en  quoi  conliftent  les  deux  princi- 
pales propriétés  de  la  matière  du  feu  8c  de- 
là. lumière. 

De  quelque  nature  que  foit  le  Soleil , 
il  eft  confiant  que , de  tous  les  corps  céleftes, 
c’eft  celui  qui  nous  intéreffe  le  plus.  Il  eft 
la  principale  fburcede  la  chaleur  qui  anime 
notre  monde , & de  la  lumière  que  l’éclaire  : 
il  forme  les  Jours,  les  faifons  8c  les  années  : 
il  anime  tout  ce  qui  végété  fur  la  terre; 
& fà  chaleur  eft  néceffaire  pour  notre  con- 
fervation.  Son  aélion  s’étend  autour  de  lui 
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i des  diftances  immenles',  de  forte  qu’il  efl 
le  centre  d’une  fphere  d’aftivité  , qu’on 
peut  conlldérer  comme  formée  par  une 
infinité  de  rayons  divergents,  partant  de 
tous  les  points  de  la  furface.  Ainlîjfoit  qiie 
le  Soleil  éclaire , foit  qu’il  échauffe , fon 
aétion  lur  les  corps  qui  la  reçoivent,  eft 
d’autant  plus  grande , qu’ils  font  plus  près 
de  lui  ; & la  proportion  dans  laquelle  cette 
aélion  fe  fait  fentir  fur  les  corps , eft  en 
raifon  inverfe  du  quarré  de  la  diftance , 
comme  nous  l’avons  fait  voir  en  parlant  de 
l’Optique.  ( Voye^  Optique.)  C’eft  pour- 
quoi l’on  penfe  que  notre  eau  feroit  tou- 
jours bouillante  dans  Mercure  ^ Sc  toujours 
gelée  dans  Saturne. 

Le  Soleil,  luivant  les  fyftêmes  de  Pto- 
lémce  ce  de  Tycko- Brahé , eft  une  planete 
qui  fait  fa  révolution  autour  de  la  Terre  •, 
mais  dans  le  fyftéme  de  Copernic , qui  eft 
démontré  aujourd’hui  le  feul  véritable  , le 
Soleil  n’eft  point  une  planete  -,  il  eft  placé 
au  centre  du  monde , & c’eft  autour  de  lui 
que  les  planètes , au  nombre  defquelles  on 
comprend  la  Terre , font  leurs  révolutions. 

On  a remarqué  des  taches  fur  le  diique 
du  Soleil  : elles  furent  apperçues  d’abord, 
en  i6ll  , par  le  P.  Scheiner , Jéfuite,  ou 
par  GaUlée  j qui  lui  en  dilputa  la  décou- 
verte. On  oblerva  enfuite  que  ces  taches 
avoient  un  mouvement  apparent,  qui,  vu 
de  la  Terre,  fe  fait  de  l’Orient  vers  l’Oc- 
cident j mais  h on  le  confidere  vu  du  centre 
du  Soleil  , il  fe  fait  de  l’Occident  vers 
l’Orient,  de  meme  que  tous  les  mouve- 
ments propres  des  corps  céleftes.  Ces  taches , 
apres  avoir  cheminé  du  bord  oriental  du 
Soleil  à Ion  bord  occidental , difparoilTent 
pour  nous  pendant  un  certain  intervalle  de 
temps  , après  lequel  elles  reparoiffent  de 
nouveau  vers  le  bord  oriental,  pour  recom- 
mencer la  même  route.  Comme  on  a re- 
marqué, i.°  que  ces  taches  reftent  cachées 
pour  nous  pendant  un  temps  à très-peu- 
près  égal  à la  durée  de  leur  apparition  -, 
2.°  Que  la  même  tache  paroit  toujours  plus 
étroite  vers  les  bords  de  l’aftre  que  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  plus  avancée  vers  le  mi- 
lieu ; on  en  a conclu , & avec  railon , qu’elles 
font  plates  & non  fphériques , & qu’elles 


font  adhérentes  à la  furface  même  du  So- 
leil. ( Foye\  Taches  du  Soleil.)  Cesob- 
fervations  & ces  raifonnements  nous  ont 
appris  que  le  Soleil , que  l’on  croyoit  im- 
mobile au  centre  de  l’univers , tourne  fur 
fon  axe , & que  cette  révolution  s’acheve , 
relativement  à un  point  fixe  dans  le  Ciel , 
dans  l’efpace  de  25  jours  14  heures  8 mi- 
nutesi  de  lorte  que,  vu  l’étendue  de  fa  cir- 
conférence , chaque  point  de  fon  Equateur 
parcourt  environ  1 048  jtoifes  ^ar fecondede 
temps.  On  a encore  remarque  que  la  route 
de  CCS  taches  fur  le  difque  du  Soleil  n’eft: 
pas  toujours  une  ligne  droite  -,  ce  qui  de- 
vroit  être  fi  l’Equateur  du  Soleil  étoit  dans 
le  plan  de  l’Ecliptique  -,  puifque  les  centres 
du  Soleil  Sc  de  la  Terre  ne  fortent  jamais 
de  ce  plan  -,  mais  la  ligne  que  les  taches 
paroiffent  décrire  eft  fouvent  une  ellipfe , 
dont  la  convexité  regarde  tantôt  le  Sep- 
tentrion , tantôt  le  Midi.  D’où  l’on  a con- 
clu , avec  raifon , que  l’Equateur  du  Soleil 
eft  incliné  à l’Ecliptique  -,  & cette  inclinai- 
fon  a été  trouvée  de  7 degrés  30  minutes. 
Le  Nœud  de  l’Equateur  du  Soleil,  c’eft-à- 
dire,  le  point  où  il  coupe  l’Ecliptique,  eft 
à 2 lignes  10  degrés , c’eft-à-dire,  au  10' 
degré  des  Gémeaux.  L’Equateur  folaire  eft 
incliné  à l’Equateur  terreftre  de  27  degrés 
10  minutes  -,  & il  le  coupe  315  degrés  26 
minutes  du  point  équinoxial. 

La  moyenne  diftance  du  Soleil  à la  Terre, 
étant  fujipofée  de  1 00,000  parties  ,&  l’ex- 
centricité de  l’orbe  de  la  Terre , c’eft-à- 
dire  , la  moitié  de  la  différence  de  fa  plus 
grande  diftance  au  Soleil  à fà  plus  petite , 
étant  de  1685  de  ces  parties,  lorfque  le 
Soleil  eft  dans  fon  Apogée,  il  eft  éloigné 
de  la  Terre  de  101,685  de  ces  parties  :& 
lorfqu’il  eft  dans  fon  Périgée,  il  n’en  eft 
éloigné  que  de  98,315  de  ces  mêmes  par- 
ties. De  forte  que  là  plus  grande  diftance 
eft  à fa  plus  petite  à-peu-près  comme  30 
eft  à 29.  On  ne  connoît  pas , avec  une  par- 
faite exaéfitude , la  vraie  diftance  du  iSo- 
leil  à la  Terre.  Les  Aftronomes  , d’après 
les  obfervations  faites  llir  le  pafiàge  de 
Vénus  fur  le  difque  du  Soleil , arrivé  le  3 
Juin  1769  , fi.ippofent  aétuellement  la 
moyenne  diftance  du  SoUiL  à la  Terre  de 


34?76i568o  lieues  , de  2283  toifcs  cha- 
cune. Cela  étant , la  diftance  du  Soleil  à 
la  Terre  dans  TApogée  eft  de  35,347,41 1 
lieues  ; ,&  dans  le  Périgée , elle  n'eft  que 
de  34,175,949  lieues. 

Le  Soleil  nous  paroît  faire  tous  les  jours 
une  révolution  entjere  d’Orient  en  üccir- 
deut  autour  de  la 'Terre.  Ce  mouvement 
journalier , ainfi  que  celui  des  planètes  & 
des  étoiles  fixes , n’a  rien  de  réel  : cette 
apparence  eft  caufée  par  la  rotation  jour- 
nalière de  la  Terre  fur  fon  axe  d’Occident 
en  Orient  i laquelle  révolution  moyenne 
de  la  Terre  s’acheve  , relativement  au  So- 
leil, dans  refpace  de  24  heures  de  temps 
moyen.  ( Voye^  Terre.)  Ce  mouvement 
journalier  du  Soleil,  des  planètes  & des 
étoiles  fixes  autour  de  la  Terre , eft  fup- 
pofé  réel  dans  les  fyftêmes  de  Ptolémée  & 
de  Tycho-Brehé.  Mais  ces  fyftêmes  font 
hors  de  vrajfemblance , à caule  de  la  rapi- 
dité qu’ils  exigent  dans  les  mouvements  •, 
car  il  faudroit  que  le  Soleil,  vu  fa  diftance 
à la  Terre,  parcourût  près  de  2529  lieues 
par  fécondé  de  temps , & il  faudroit  que 
Saturne  en  parcourût  plus  de  24,119  en 
pareil  temps  •,  ce  qu’on  ne  peut  concevoir. 
Quelle  devroit  donc  être  la  rapidité  du 
mouvement  des  étoiles  fixes,  qui  font  à 
une  diftance  immenfe  de  la  Terre , & telle 
qu’on  ne  l’a  jamais  pu  mefurer. 

Outre  fa  révolution  journalière  appa- 
rente autour  de  la  Terre , le  Soleil  nous 
paroît  encore  avoir  un  autre  mouvement , 
qui  n’cft  pas  plus  réel  : c’eft  celui  par  le- 
quel il  nous  paroît  parcourir  l’Ecliptique. 
Cette  apparence  eft  caufée  par  la  révolu- 
tion annuelle  de  la  Tefre  autour  du  So- 
leil , c]ui  s’acheve  dans  l’intervalle  de  36  5 
jours  5 heures  48  minutes  45  fécondés  30 
tierces  , pendant  lequel  temps  le  Soleil 
nous  paroît  parcourir  les  1 2 lignes  du  Zo- 
diaque : c’eft  aufîî  cette  durée  que  l’on  ap- 
pelle Annie  Solaire.  ( Voye^  Année.  ) Le 
moyen  mouvement  journalier  apparent  du 
Soleil  dans  l’Ecliptique  eft  de  59  minutes 
8 fécondés  & environ  20  tierces  de  degré. 

Le  lieu  de  l’Apogée  du  Soleil  eft  à 3 
lignes  8 degrés  & environ  50  minutes  -, 
c’eft-à-dire,  à 8 degrés  <&  environ  50  mi- 
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mites  du  Cancer , point  du  Ciel  auquel 
il  fe  trouve  vers  la  fin  de  Juin  : & le  lieu 
de  fon  Périgée  eft  au  point  du  Ciel  oppofé, 
auquel  il  fe  trouve  vers  la  fin  de  Décembre. 
De  forte  qu’il  eft  plus  près  de  la  Terre 
en  hiver  qu’en  été.  Le  froid  de  l’hiverne 
vient  donc  point  de  l’éloignement  du  So- 
leil , mais  plutôt  de  l’obliquité  de  fon  ac- 
tion iur  la  Terre,  & du  peu  de  durée  de 
la  préfence  fur  l’horizon.  La  quantité  du 
mouvement  annuel  de  l’Apogée  & du  Pé- 
rigée du  Soleil,  qui  réfulte  des  obferva- 
tions  faites  en  différents  temps  par  plufieurs 
Aftronomes,  n’eft  pas  bien  déterminée.  Sui- 
vant ces  obfervations  , ce  mouvement  eft 
tantôt  plus  grand  & tantôt  plus  petit  de 
50  fécondés.  Ces  variétés  ont  fait  juger  à 
quelques  Aftronomes  que  le  mouvement 
apparent  de  la  ligne,  qui  palfe  par  l’Apogée 
& le  Périgée  du  Soleil,  étoit  caule,  de 
même  que  celui  des  étoiles  fixes , par  la 
préceffion  des  Equinoxes,  ou  le  mouve- 
ment du  Pôle  de  la  Terre  autour  de  celui 
de  l’Ecliptique.  ( Voyey^  Précession  des 
Equinoxes.)  Suivant  M.  de  la  Lande  j le 
mouvement  de  l’Apogée  du  Soleil  , par 
rapport  à l’Equinoxe,  eft  d’une  minute  5 
fécondés  30  tierces  par  année. 

Le  diamètre  apparent  du  Soleil  varie 
fuivant  fa  plus  ou  moins  grande  diftance  à 
la  Terre.  Vu  à fa  moyenne  diftance  de  la 
Terre,  il  eft  de  31  minutes  57^  fécondés  : 
lorfquc  le  Soleil  eft  dans  fon  Apogée , fon 
diamètre  apparent  eft  de  31  minutes  26 
fécondés  : & lorfqu’il  eft  dans  fon  Périgée, 
il  eft  de  32  minutes  31  fécondes  •,  & il  eft 
à celui  de  la  Terre , comme  1 13  eft  à i , 
à peu  de  chofe  près.  Son  diamètre  réel  eft 
de  323,1 5 5 lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Sa  grolfeur  , comparée  à celle  de  la 
Terre,  eft  à-peu-près  comme  1,400,000 
eft  à I j ou  plus  exaétement , elle  eft  égale 
à 1,435,922  J fois  la  grolfeur  de  la  Terre. 

Sadenlitéeft  h celle  de  la  Terre,  comme 
25,463  eft  à 100,000,  ou  à-peu-près, 
comme  l eft  à q.. 

Sa  mafie  eft  à celle  de  la  Terre,  comme 
365,400  eft  à I , à peu  de  chofe  près. 

Les  Aftronomes  caraétérilent  le  Soleil 
par  cette  marque  0. 
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^^X1S  avons  dit  que  le  Solâl  e(l  un 
corps  Iphcrique  : cependant  il  ne  nous  pa- 
roit  que  comme  un  difque  circulaire.  Cela 
vient  de  ce  que  tous  les  points  de  la  fur- 
race  nous  p.iroilîant  également  lumineux , 
rien  ne  nous  fait  fentir  que  les  parties  du 
n ilicu  lont  plus  avancées  ^•ers  nous  que 
cel.es  des  bord? , quoiqu’elles  foient  réel- 
lement plus  proches  de  nous  de  plus  de 
iOO  mille  ligues.  Cette  uniformité  de  lu- 
raiere  fait  que_  les  lignes  lemi-circulaires  , 
qui  torment  (a  convexité  antérieure  j fe 
tracent  au  fond  de  nos  yeux  comme  des 
Ignés  droites.  On  peut  dire  la  meme  choie 
de  la  Pleine  Lune  Sc  des  autres  planètes, 
qu  on  regarde  avec  un  telelccpe.  L’unifor- 
niite  de  la  hmiiere  que  ces  corps  nous  ré- 
fiecmü.nr,  loit  de  leur  milieu  , foit  de  leurs 
bords , nous  les  fait  paroure  plats,  quoiqu’ils 
loient  réellement  li  heriques  ou  à-peu- 

Soim^  Dijlancâ  de  V Equinoxe  ûu) 

( opeq  Distance  de  lEquinoxe  au 

OOLEIL. 

•Soleii.  Edipjè  de)  {Voye\  Eclipse 
DE  Soleil.  ^ 

Soleil,  fiches  du)  ( Voyei  Taches 
DU  Soleil. 

SOLIDE.  Terme  de  Géométrie.  Nom 
que  1 on  donne  à tout  ce  qui  a les  trois 
dimenlions,  longueur , largeur  & profon- 
deur. On  voit  par  cette  dehniticn  que  tous 
les  corps  iont  des  Solides  ; car  il  n’y  a 
point  de  corps  da.ns  la  Nature  , quelque 
petit  qu  il  loit,  qui  n’ait  ces  trois  dimen- 
lions- 

J 3.  des  Solides  qui  font  terminés  par 
des  lu  faces  planes  i d’autres  font  renfermés 
p^r  des  lüi-taces  courbes.  Les  Solides  ter- 
mines par  des  luitaces  planes , fe  dillinguent 
en  généra,  par  le_  nombre  & la  hgure  des 
plans  qui  iers  renfenr.ent. 

Si  deux  ou  plüheurs  Solides  font  com- 
Doies  d’un  meme  nom.bre  de  faces  fem- 
b:a5ie5  chacune  à chacune , & lemblable- 
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Gbtésde  1 un  font  proportionnels  aiix  côtés 

nOmn 


iwiiiDiaoie- 

rr.cn:  Gupolees  chacune  dans  le  Solide  au- 
G'.:eie.^appar:ient,  ces5o/i^«fe  ncrament 
Jf^-^li^Bles.  Les  angles  d’un  de  ces 
lont  égaux  aux  angles  correfpcn- 
Q‘  O de  chacun  à chacun  : Ôc  les 


homologues  de  l’autre. 

Les  lurficcs  des  Solides  femllahles  font 
entre  les  comme  les  quarrés  de  leurs  lignes 
homologues  : & leurs  lolidités  font  entr’elles 
comme  les  cubes  des  lignes  homologues 
de  ces  Solides.  . 

Solide.  Terme  de  Phyfque.  Noln  que 
1 on  donne  à un  corps  dont  les  parties  ont 
entr elles  une  adhérence  telle,  qu’elles  ne 
peinant  pas  fe  mouvoir  indépendamment 
les  unes  dej  autres  i au  contraire  des  fluides, 
dont  les  parties  ont  une  mobilité  refpee- 
tive.  Eue  Solide  eft  donc  un  état  oppofê. 
^ Fluide.) 

SOLIDITE.  Terme  de  GéométriedOx^ 
entend  par-là  la  quantité  d’bfpace  qu’un 
corps  occupe  en  longueur,  largeur  & pro- 
fondeur. Ce  qui  fait  voir  que  la  Solidité 
d un  corps,  pnfe  dans  ce  fens-là  , eft  la 
même  choie  que  fon  volume. 

Pour  connoître  la  Solidité  d’un  corps, 
il  faut  chercher  à déterminer  combien  de 
lois  le  corps  dont  il  s’agit , contient  un 
autre  corps  connu  , par  exemple,  un  cube 
de  telle  grandeur  qu’on  voudra  , comme 
d un^  pied , ou  d’un  pouce  , &c.  de  côté  v 
car  c elt  ordinairement  en  mefures  cubiques 
quoi!  évalué  les  des  corps.  Ainli 

pour  connoître  la  Solidité  du  paraliélipi- 
pede  reélangJe  ABCDEFGH  {Pl.  IU, 
fg.  14.)  pour  la  mefure  duquel  on  prend 
P ^^ercher  combien  fabafe 

f /-  G //contient  de  parties  quarrées  égaLs- 
un  des  cotés  efgh  du  cube  :r  qu’on 
prend  pour  mefure  i ce  qui  donnera  la  va- 
eur  de  la  lorface  de  la  bafe  de  ce  paral- 
chpipedc.  Enfuite  il  faut  chercher  pareil- 
lement  combien  fa  hauteur  AH  contient 
ae  fois  la  hauteur  ah  du  cube  x,  & nniJ- 
tipiier  le  nombre  des  parties  quarrées  con- 
tenues dans  la  bafe  E FGH,  par  le  nombre 
des  parties  linéaires  de  la  hautemAHt 
le  produit  exprimera  combien  le  parallé- 
iipipede  propofé  contient  de  cubes  égaux 
au  cube  x -,  ceft-à-dire  , conobien  il  con- 
tient  de  pieds-cubes , ou  de  pouces-cubes , 

&c.  h le  côté  ah  du  cube  x qu'on  prend 
pour  mefure,  eft  d’un  pied  ou  d’un  pouce. 

Ce  qui  fait  voir  que  la  Solidité  des  parai- 
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lélipipedes , ainfi  que  celle  des  prifi-nes  8c 
des  cylindres , eft  égale  au  produit  de  la 
furface  de  la  bafe,  multipliée  par  la  hau- 
teur. De  même  la  Solidité  des  cônes  & des 
pyramides  cft  égale  au  produit  de  la  fur- 
face  de  leur  bafe  multipliée  par  le  tiers  de 
leur  hauteur.  Celle  des  fpheres  eft  égale 
au  produit  de  leur  furface  entière,  multi- 
pliée par  la  fîxieme  partie  de  leur  diamètre , 
ou  par  le  tiers  de  leur  rayon. 

Solidité.  Terme  de  Fhyjîque.  On 
entend  par-là  la  (quantité  de  parties  maté- 
rielles qui  font  liees  enfemble  fous  le  vo- 
lume d’un  corps.  Ainfî  la  Solidité  d’un 
corps,  prife  dans  ce  fens-là  , n’eft  autre 
chofe  que  la  quantité  de  matière  liée  en- 
femble fous  le  volume  de  ce  corps  ^ la- 
quelle quantité  de  matière  eft  toujours 
proportionnelle  au  poids  du  corps. 

Cette  définition  fait  voir  que  la  Solidité 
d’un  corps  , fuivantles  Géomètres,  eft  bien 
différente  de  la  Solidité  d’un  corps  , fui- 
vant  les  Phyficiens.  En  Géométrie,  la  So- 
lidité d’un  corps  eft  la  même  chofe  que 
fon  volume  : au-lieu  qu’en  Phyfiqiie  , il 
faut  bien  diftinguer  la  Solidité  d’un  corps 
de  fon  volume  -,  car  fon  volume  peut  chan- 
ger , fans  que  la  quantité  de  la  matière , 
en  quoi  confifte  fa  Solidité,  varie  ; fon  vo- 
lume peut  être  augmenté  ou  diminué  , le 
nombre  de  fes  parties  matérielles  demeu- 
rant toujours  le  même. 

Il  fuit  de  cette  définition  qu’il  n’y  a 
de  corps  qui  ne  foit  Solide  , puifqu’il  n’y 
a point  de  corps  qui  ne  foit  compofé  de 
parties  matérielles.  La  Solidité , eft  donc 
une  propriété  effentielle  à tous  les  corps. 

On  appelle  encore  Solidité,  fétat  d’un 
corps  qui  confifte  en  ce  que  les  parties  qui 
compofent  ce  corps,  aient  entr’elles  une 
adhérence  telle  , qu’elles  ne  puiffent  pas 
fe  mouvoir  indépendamment  les  unes  des 
autres.  Cet  état  eft  oppofé  à celui  de  la 
fluidité'  ( Vdye'^  Fluidité,) 

La  Solidité  des  corps  nous  eft  prouvée 
par  laréfiftance  qu’ils  nous  oppofent,  lorf- 
que  nous  les  touchons,  ou  que  nous  ten» 
tons  de  les  déplacer. 

[ De  toutes  les  idées  que  nous  recevons 
par  fenfation , il  n’y  en  a point  que  r ous 
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recevions  plus  conftamment  que  celle  de 
la  Solidité.  Soit  que  nous  foyons  en  mou- 
vement ou  en  repos,  dans  quelque  fituation 
que  nous  nous  mettions, nous  fentons  tou- 
jours quelque  chofe  qui  nous  foutient,  & qui 
nous  empêche  d’aller  plus  bas^  & nous 
éprouvons  tous  les  jours  , en  maniant  des 
corps , que  tandis  qu’ils  font  entre  nos 
mains,  ils  empêchent,  par  une  force  in- 
vincible , l’approche  des  parties  de  nos 
mains  qui  les  preffent.  Or  ce  qui  empê- 
che ainfi  l’approche  de  deux  corps , lorf- 
qu’ils  fe  meuvent  l’un  vers  l’autre  , c’eft 
ce  que  l’on  appelle  Solidité,  & que  l’on 
peut  nommer  aufîi  Impénétrabilité.  C’eft 
de  toutes  les  idées  celle  qui  paroît  la  plus 
effentiellement  & la  plus  étroitement  unie 
au  corps , en  forte  qu’on  ne  peut  la  trouver 
ou  imaginer  ailleurs  que  dans  la  matière. 

Par-tout  où  nous  imaginons  quelque  ef- 
pace  occupé  par  une  fubftance  Solide , nous 
concevons  que  cette  fubftance  occupe  de 
telle  forte  cet  efpace  , qu’elle  en  exc'ut 
toute  autre  fubftance  Solide,  & qu’elle  em- 
pêchera à jamais  deux  autres  corps  qui  fe 
meuvent  en  ligne  droite  l’un  vers  l’autre, 
de  venir  à le  toucher,  fi  elle  ne  s’éloigne 
d’entre  eux  par  une  ligne  qui  ne  foit  poir^ 
parallèle  à celle  fur  laquelle  ils  fe  meuven»; 
aétuellement. 

Cette  réfiftance  , qui  empêche  que 
d’autres  corps  n’occupent  l’efpace  dont  un 
corps  eft  aéfuelleraent  en  polfeflion  , eft 
fi  grande  , qu’il  n’y  a point  de  force  , quel- 
que puilîânte qu’elle  loit^qui  la  furmonte. 
Que  tous  les  corps  du  monde  preffent  de 
tous  côtés  une  goutte  d’eau , ils  ne  pour- 
ront jamais  vaincre  la  réfiftance  qu’elle  fe- 
ra , quelque  molle  quelle  foit , jufqu’à l’ap- 
procher l’un  de  l’autre , fi  auparavant  ce 
petit  corps  n’eft  ôté  de  leur  chemin.  Les 
partifants  de  l’efpace  pur  en  concluent  que 
a Solidité  différé  de  cet  efpace , qui  n’a 
ni  réfiftance  ni  mouvement.  Sans  contre- 
dit, la  Solidité  n’eft  pas  un  attribut  de 
l’efpace  pur  , puifque  celui-ci  n’eft  qu'une 
fimple  abftraétion , prife  de  la  confidération 
de  l’efpace  réel,  qui  n’eft  lui-même  réel 
qu’en  vertu  des  corps  qui  l’occupent. 

C’eft  aux  corps  que  convient  l’impéné- 
trabilité , 
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tr  b'ii.LÊ  , Li  SGLiJîtc  & divcik^s  autres  pi'o- 
piietcs  -,  & les  corps  étant  annihilés,  il  ne 
Tv-Ite  abiolnment  rien  que  la  polîibilité 
d en  produire  d autres  , dont  l’exiftence 
renoiivelleroitlelpace détruit  avec  les  pré- 
cédents, C'ell  donc  une  diftinCtion  chymé- 
rique , lelon  M.  Forniey , que  celle  que 
1 on  met  entre  Tétendue  des  corps  & l’éten- 
due de  1 efpace  , en  dilant  que  la  première 
elt  une  union  , ou  continuité  de  parties 
iolides,  diyihbles,  & capables  de  mouve- 
ment, & I autre  une  continuité  de  parties 
non  Iolides,  indivilibles  & immobiles, 

La  Solidité  à.  \\n  corps  n’emporte  autre 
choie,  il  ce  n’eft  que  ce  corps  remplit  l’ef- 
qu  il  occupe  , de  telle  forte  qu’il  ex- 


*}*■*-  occupe  , de  telle  îbrte  qu’il  ex- 
ciut  ablblument  tout  autre  corps  , au-lieu 
que  la  dureté  conlîÆe  dans  une  forte  union 
de  certaines  parties  de  matière  qui  com- 
polent  des  malles  d’une  grolîeur  fenlîble, 
0 forte  que  toute  la  malle  ne  change  pas 
aifementde  figure.  En  effet,  le  Dur  ^ le 
ISj^u  lont  des  noms  que  nous  devons  aux 
choies  feulement  par  rapport  à la  confti- 
tution  particulière  de  notre  corps.  Ainh 
nous  donnons  généralement  le  nom  de 
Dur  à tout  ce_  que  nous  pouvons  fans  peine 
enanger  de  figure  , en  le  preffant  avec 
quelque  partie  de  notre  corps*,  & , au-con- 
traire,  nous  appelions  Mou,  ce  qui  change 
la  lituation  de  les  parties  , lorfque  nous 
"venons  a.  le  toucher,  fans  faire  aucun  ef- 
fort conîiderable  & pénible.  Mais  la  dif- 
ficulté qu’il  y a à faire  changer  de  litua- 
tion aux  différentes  parties  ibnllbles  d’un 
corps , ou  à changer  la  figure  de  tout  le 
corps  ; cette  diffculté  , dis-je  , ne  donne 
p.us  de  Soudité  aux  parties  les  plus  dures 
de  la  matière  qu’aux  plus  molles  ; & un 
diamant  n’efr  pas  plus  lolide  que  l’eau  : car 
quoique  deux^  plaques  de  marbre  Ibient 
pn;s  ailement  icintes  l’une  à l’autre,  lorf- 
juil  ny  a mue  de  l’eau  ou  de  l’air  entre 
deux,  que  s il  y avoir  un  diamant  : ce  n’elî: 
pas  a caufe  que  les  parties  du  diamant  font 
pms^lûlides  que  celles  de  l’eau,  ou  quelles 
im.rent  davantage  , mais  parce  que  les 
pa.des  pouvant  etre  plus  ailcment  leparées 
^ unes  des  autres , elles  font  écartées  plus 
tacilement  par  un  mouvement  oblique, & 
i oms  IL 
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_ laiffent  aux  deux  pièces  de  marbre  1^ 
moyen  des  approcher  l’une  de  l’autre;  mais 
Il  les  parties  de  1 eau  pouvoient  n’étre  point 
chaffees  de  leur  place  par  ce  mouvement 
oblique  , elles  empêchcroient  éternelle- 
ment I approche  de  ces  deux  pièces  de 
luarbre  tout  aulïï-bien  que  le  diamant  ; & il 
croît  aulîi  impolîîble  defurmonter  leurré- 
liftance  par  mielque  force  que  ce  filt , que  de 
vaincre  la  refillance  des  parties  du  diamant 
Lar  que  les  parties  de  matière  les  plus 
molles  & les  plus  flexibles  qu’il  y ait  au 
monde,  foient  entre  deux  corps  , quels 
quils  foient,  fl  on  ne  les  chalî'e  poin?de- 
ià  , & ^u  elles  relient  toujours  entre  deux 
elles  relilleront  auffl  invinciblement  à l’ap- 
proche de  ces  corps,  que  le  corps  le  plus 
dur  que  1 on  pmlîe  trouver  ou  imaginer. 

n a qu  à bien  remplir  d’eau  ou  d’air 
un  corps  Toupie  & mou  , pour  fentir  bien- 
tôt de  la  relillance  en  le  preffant  : & qui- 
conque s imagine  qu’il  n’y  a que  les  corps 
urs  qui  puiflènt  1 empecher  d’approcher 
les  mains  1 une  de  l’autre , peut  fie  convaincre 
du  centrais  par  le  moyen  d’un  balon  rem- 
pli d air.  expérience  faite  à Florence  avec 
un  globe  d or  creux  , qu’on  remplit  d’eau 
c exabtement,  fait  voir  la 

bohdiUàt  1 eau  , toute  liquide  qu’elle  foit 
t-ar  ce  globe  amli  rempli, tétant  mis  fous 
une  prelle  qu  on  ferra  à toute  force , au- 
tant que  les  vis  purent  le  permettre  , l’eau 
le  ht  chemin  à elle  - même  à travers  les 
pores  de  ce  métal  fl  compare.  Comme  ces 
prticules  ne  trouvoient  point  de  place 
oans  le  creux  du  globe  pour  fe  reflerrer 
davantage  , elles  s’échappèrent  au-dehors 
ou  elles  s exhalèrent  en  forme  de  rofée  , & 
toinberent  ainfl  goutte  à goutte  , avant 
qu  on  put  faire  céder  de  beaucoup  les  côtés 
du  globe  à 1 eflort  de  la  machine  oui  les 
prelloit  avec  tant  de  violence. 

La  Solidité  ed  une  propriété  non-fou- 
lement  commune,  mais  même  effentielic 
à tous  les  corps.  Cela  ed  vrai , foit  qu’on 
conlidere^  les  corps  dans  leur  tout  , foit 
qu  on  n ait  égard  qu’à  leurs  parties  les  plus 
limples.  C ed  aulïï  le  flgne  le  moins  équi- 
voque de  leur  exidence.  Des  illuflons  d’Op- 
tique  en  impofent  quelquefois  à nos  -veux  • 
Dddd 
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nous  femmes  tentés  de  prendre  des  fan-_ 
tomes  pour  des  réalités  -,  mais,  en  touchant , 
nous  nous  àfllirons  du  vrai  par  la  perfua- 
fîon  intime  oü  nous  fommes  que  tout  ce 
qui  efc  corps eft  Solide , capable  par  con- 
féquent  de  réfiftance  , & qu’on  ne  peut 
placer  le  doigt  ou  autre  choie  dans  un  lieu 
qui  efc  occupé  par  une  matière  quelconque , 
fans  employer  une  force  capable  de  la 
pouffer  ailleurs.  Toute  l'éfiftance  annonce 
donc  une  Solidité'  réelle  plus  ou  moins 
grande.  C’eft  une  vérité  tellement  avouée, 
qu’elle  n'a  befoin  d’autre  preuve  que  de 
l'habitude  où  l’on  eft  de  confondre  les 
deux  idées  quoiqu’à  parler  exaéfement , 
l’une  repréfente  la  caufe , & l’autre  l’eftet. 
Mais  il  y a tel  cas  oîi  l’une  & l’autre  ( la 
Solidité  & la  réliftance)  échappent  à nos 
fens  ou  à notre  attention. 

Certains  corps  nous  touchent  /ans  ceffe , 
nous  touchent  par-toiit  également-,  l’habi- 
tude nous  a rendu  leur  contaél  fi  familier, 
que  nous  avons  befoin  d’y  réfléchir  pour 
reconnoître  l’impreffion  qu’ils  font  fur  nous. 
Quand  on  agit  dans  un  air  calme,  il  eft 
peu  de  perfonnes  qui  penfent  quelles  ont 
continuellement  à vaincre  la  réfiftance  dam 
corps  dont  la  s’oppofe  à leurs  mou- 

vements. Si  l’on  Ibrtoit  de  l’atmofphere 
pour  y rentier  , on  l'eatiroit  fans  réflexion 
l’attouchement  de  l’air  , comme  on  fent 
celui  de  l’eau  quand  on  s’y  plonge.  Ce  qui 
fait  encore  que  la  Solidité  des  fluides 
écliappe  à notre  attention , c’eft  que  leurs 
parties  indépendantes  les  unes  des  autres 

6 d’une  petiteffe  qui  furpaffe  beaucoup  la 
délicate  fle  de  nos  fens,  cèdent  aux  moindres 
de  nos  eflorts  , /ur-tout  quand  elles  font 
en  petite  quantité-,  & nous  ne  penfons  pas. 
que  nous  agitions  quand  nous  agiffons  très- 
peu.  C’eft  en  vertu  de  ce  préjugé  , qui  nous 
fait  regarder  comme  vuide  tout  ce  qui  n’eft 
plein  que  d’air,  que  nous  croyons  qu’une 
liqueur  n’a  qu’à  le  préfenter,  de  quelque 
façon  que  ce  foit  , à l’ouverture  du  vate  , 
pour  y trouver  accès  -,  mais  nous  devrions 
faire  attentioji  que  toutes  ces  capacités  font 
naturellement  remplies  d’air,  comme  elles 
feroient  pleines  d’eau,  fi  elles  avoient  été 
fabriquées  au  fond  d’un  étang  , & qu’elles 
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n’en  fuffent  jamais  forties.  Nous  devrions 
penfer  de  plus  que  l’air  ayant  de  la  Soli- 
dité dans  fes  parties , on  ne  doit  pas  pré- 
tendre loger  avec  lui  un  autre  corps  dans 
le  même  lieu , & qu’ainfi  , pour  mettre  de 
l’eau,  du  vin,  &c.  dans  une  bouteille,  il 
faut  que  l’air  puiffe  paffer  entre  le  col  & 
l’entonnoir,  pour  faire  place  à la  liqueur  j 
mais  quand  ce  col  eft  tellement  étroit  qu’il 
ne  j>eut  pas  donner  en  même  temps  un  pafi 
/âge  libre  à deux  matières  qui  coulent  en 
fens  contraires , c’eft- à-dire  , à la  liqueur 
qu’on  veut  faire  entrer , & à l’air  qui  doit 
/ortir , il  faut  que  cela  /e  faffe  fucceffive- 
ment.  C’eft  pourquoi,  quand  on  veut  in- 
troduire de  l’efprit  de  Lavande  dans  une 
caffolctte,  dont  le  canal  eft  fort  étroit , on 
commence  par  la  chaufler  -,  & quand  l’ac- 
tion du  feu, a fait  fortir  une  bonne  partie 
de  l’air  qu’elle  contenoit , on  plonge  le  col 
dans  la  liqueur,  qui  va  prendre  fa  place. 

Nous  avons  dit  que  la  Solidité  le  con- 
fond avec  l’impénétrabilité  ; ce  terme  a 
befoin  d’être  expliqué , pour  prévenir  des 
objections  tirées  de  certaines  expériences, 
par  lefquelles  il  paroît  que  pluheurs  ma- 
tières mêlées  enfemble  confondent  leurs 
grandeurs,  & le  pénétrent  mutuellement’,. 
Une  éponge , par  exemple , reçoit  intérieu- 
rement une  quantité  d’eau  qui  femble  perdre 
fon  propre  volume,  puifque  celui  fous  le- 
quel elle  fe  trouve  renfermée  après  cette 
efpece  de  pénétration  , n’en  eft  point  fen- 
fiblement  augmenté.  Un  vaiffeau  plein  de 
cendre  ou  de  fable  , admet  encore  une 
grande  quantité  de  liqueur , & parties  égales 
d'efprit-de -vin  & d’eau  mêlées  dans  le 
même  vafe  , y tiennent  moins  de  place 
qu’elles  n’en  occupuient  avant  le  mélange, 
La  matière  eft-elle  donc  pénétrable  ? ou  fi 
elle  ne  feft  pas,  dans  quel  fens  faut-il  en- 
tendre fon  impénétrabilité  ? C’eft  qu’il  faut 
/oigneufement  diftinguer  la  grandeur  ap- 
parente des  corps  de  leur  Solidité  réelle. 
Les  parties  fim  pies , ou  premiers  éléments, 
s'il  y en  a , font  abfolument  impénétrables: 
celles  même  d’un  ordre  inférieur  qui  com- 
mencent à être  compofées,  ne  font  encore 
vraifemblablement  jamais  pénétrées  par 
aucune  matière  j en  un  mot,  il  y a dans 
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tous  bs  corps,  quels  qu’ils  puifl'ent  cti'c  , 
une  certaine  quantité  de  parties  qui  oc- 
cupent k'ules  les  places  qu’elles  ont,  & qui 
en  excluent  néceüâirement  tout  autre  corps. 
Mais  ces  parties  lolides  & impénétrables, 
qui  font  proprement  la  vraie  matière  de 
ces  coros,  ne  lont  pas  tellement  jointes 
enlerable,  qu’elles  ne  laillent  entre  elles 
des  elpaces  qui  lont  vuides,  ou  qui  font 
pleins  d’une  autre  matière  qui  n’a  aucune 
liailon  avec  le  relbe,  &:  qui  cede  fa  place 
à tout  ce  qui  Te  prelente  pour  l’en  exclure. 
En  admettant  ces  petits  interflices  , dont 
l’exiltence  eld  facile  à prouver , on  conçoit 
très-facilement  que  l’impénétrabilité  des 
corps  doit  s’entendre  feulement  des  parties 
lolides  qui  le  trouvent  liées  enlemble  dans 
le  meme  tout,  &:  non  pas  du  compolé  qui 
en  reluire.  ‘ Voy^^  les  Leçons  de  Phyjîque 
expérimenî.  de  M.  ZWbbé  Nollet,  Tom.Ij 
fjg.  65  & fuiv.  ;] 

SOLSTICE.  Temps  auquel  le  Soleil  eft 
à la  plus  grande  dillance  de  l’Equateur,  & 
ar.'ive  à l’un  des  Tropiques.  Ce  temps  ar- 
rive deux  fois  dans  l’année  ; il  y a donc 
deux  jours  des  Soljîices , favoir , le  20  ou 
21  Juin,  jour  auquel  le  Soleil  arrive  au 
premier  point  du  Cancer  ou  de  l’Ecreviflè  , 
qui  eir  le  point  dans  lequel  l’Ecliptique 
t ''uche  le  tropique  du  Caiacer  ; & le  20 
eu  21  Deceirmre  , jour  auquel  le  Soleil 
arrive  au  premier  point  du  Capricorne , 
qui  ell:  le  point  de  l’Ecliptique  qui  touche 
le  tropique  du  Capricorne.  C’eft  le  premier 
de  ces  jours  que  commence  notre  été;aulîî 
le  Soljîice  de  ce  jour-là  eft-il  nommé  Solf- 
ti:e  d’éte.  L’autre  eft  celui  où  commence 
notre  hiver  •,  c’eft  pourquoi  le  Soljîice  de 
ce  jour-là  eft  appellé  Soljîice  dhiver.  C’eft 
Je  contraire  pour  les  habitants  de  l’hérni- 
Iphere  méridional. 

Le  jour  du  Solflice  d’ été , le  Soleil  décrit 
le  tropique  du  Cancer;  & le  jour  eft  d’au- 
tant plus  long  pour  un  lieu  donné,  que  ce 
lieu  a plus  de  latitude  feptentrionale , & 
d autant  plus  court,  que  ce  lieu  a plus  de 
latitude  méridionale. 

Le  jour  du  Soljlice  dhiver,  le  Soleil  dé- 
cr:t  ,1e  tropique  du  Capricorne  ; & le  jour 
etc  d autan:  plus  court  pour  un  lieu  donné , 
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que  ce  lieu  a plus  de  latitude  feptentrionale , 
& d’autant  plus  long  que  ce  lieu  a plus 
de  latitude  méridionale. 

Les  deux  jours  des  Soljîices,  le  Soleil 
eft  éloigné  de  l’Equateur , ou  , ce  qui  eft  la 
même  chofe  , a une  déclinaifbn  de  23  de- 
grés & demi  -,  laquelle  déclinaifon  eft  fep- 
tentrionale au  Soljlice  d’été , & méridio- 
nale au  Soljlice  d’hiver. 

Pendant  quelques  jours  aux  environs  des 
Soljîices,  le  Soleil  ne  paroît  prefque  pas 
s’éloigner  des  tropiques , & refte  à-peu- 
près  à la  même  hauteur,  comme  s’il  s’arrê- 
toit  dans  fa  déclinaiion  ; de-là  vient  le  nom 
de  Soljlice  j comme  fi  l’on  difoit  Solis 
jîatio. 

SOLSTICIAUX.  {Points)  {Foyei 
Points  Solsticiaux.)’ 

SOLUTION.  Terme  de  Phyfique.  Ré- 
dudtion  d’un  corps  folide  à l’état  de  flui- 
dité, par  le  moyen  de  quelque  diffolvant, 
comme  lorfqu’on  fait  ditîbudre  de  l’or  dans 
de  1 ’eau  régale , ou  de  l’argent  dans  de 
l’eau-forte. 

SOMME.  Nom  que  l’on  donne  à l’af 
fernblage  de  plulîeurs  grandeurs,  nombres 
ou  quantités,  lequel  aflemblage  exprime 
lui  feul  la  valeur  totale  de  tous  ces  nombres 
ou  quantités.  Ainft  19  eft  la  Somme  des 
trois  nombres  4,  7 & 8. 

SOMMET.  On  appelle  ainfî  le  point  ou 
fe  rencontrent  deux  lignes  qui  forment  un 
angle  entr’elles.  Le  point  D [PL  I,jig.  2.) 
où  fe  rencontrent  les  deux  lignes  DE, 
D F J s’appelle  le  Sommet  de  l’angle.  De 
même  le  point  N , {Fig.  5.)  où  fe  rencon- 
trent la  ligne  droite  ZVQ  & la  ligne  courbe 
NO,  eft  le  Sommet  de  cet  angle  mixti- 
ligne.  Pareillement  le  point  R,  {Fig.  6.) 
où  fe  rencontrent  les  deux  lignes  courbes 
RS , RT,  eft  le  Sommet  de  cet  angle 
cuiA'iligne. 

On  appelle  aufïî  Somw.et  d’un  cône  ou 
d’une  pyramide,  la  pointe  qui  termine  ces 
folides. 

On  appelle  encore  Sommet  d’une  mon- 
tagne , la  partie  la  plus  élevée  de  la  mon- 
tagne. 

Sommet.  {Angles  oppofés  au)  { Voye\ 
Akgles  op-POSÉs  AU  Sommet.  ) 

D d d d ij 
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SON.  Mouvement  de  vibration  impri- 
mé à un  corps  Tonore , communiqué  par 
ce  corps  au  fluide  qui  l’environne, & tranfl 
mis  par  ce  fluide  jufqu’à  l’oreille , qui  eft 
î’organe  deftiné  à en  recevoir  l’impreflîon. 

De  cette  définition  ; il  fuit  que  nous 
devons  confldérer  le. Ion  fous  trois  arpeébs 
difl'érentsj  i.°  Dans  le  corps  fonore  qui  le 
produit  •,  2.®  Dans  le  milieu  qui  le  tranf- 
meti  3.“  Dans  l’organe  qui  en  reçoit  l’im- 
preffion.  A l’égard  de  la  perception  que 
l’ame  éprouve  h Ton  occafion , cet  examen 
appartient  aux  Métaphyliciens. 

[ Pour  éclaircir  la  caufe  du  Son  , nous 
obferverons , i Que  pour  produire  le  Son, 
il  faut  nécellairement  du  mouvement  dans 
îe  corps  fonore. 

2. °  Que  ce  mouvement  exifte  d’abord 
dans  les  parties  déliées  & infenhbles  des 
corps  fonores,  & qu’il  y eft  excité  par  leur 
choc  & leur  coliifion  mutuelle  ce  qui 
produit  ce  tremblement,  qui  eft  h tacile 
à remarquer  dans  les  corps,  qui  rendent 
Un  Son  clair,  comme  les  cloches , les  cordes 
des  inftruments  de  Muftque  , &:c. 

3. °  Que  ce  mouvement  le  communique 
h l’air,  ou  produit  un  mouvement  fem- 
blabie  dans  l’air  ou  dans  autant  de  fes  par- 
ties qu’il  Y en  a de  capables  de  le  recevoir 
& de  le  perpétuer  •,  d’autant  plus  que  le 
mouvement  des  corps  qui  font  à quelque 
diftance,  ne  peut  point  afteéfer  nos  lens 
fans  la  médiation  d’autres  corps'  qui  re- 
çoivent ces  mouvements  du  corps  fonore, 
& les  communiquent  immédiatement  à 
l’organe. 

Enfin  , que  ce  mouvement  doit  être 
communiqué  aux  parties  qui  font  les  inft 
truments  propres  & immédiats  de  l’ouïe. 

De  plus,  ce  mouvement  d’un  corps  fo- 
nore,  qui  eft  la  caufe  immédiate  du  Son , 
doit  être  attribué  à deux  caufes  cliftérentes  ■, 
eu  au  choc  de  ce  corps  & d’un  autre  corps 
dur,  comme  dans  les  tambours , les  cloches, 
les  cordes  d’inftruments,  ou  bien  au  batte- 
ment & au  frottement  du  corps  lonore  & 
de  l’air  l’un  contre  l’autre  immédiatement, 
comme  dans  les  inftruments  à vent,  les 
fldtç.s,,  les 'trompettes,  &c. 

'Mais,  dans  i’uri  & dans  l’autre  cas,  le- 
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mouvement  qui  eft  la  fuite  de  cette  aétion 
mutuelle,  & la  caufe  immédiate  du  mou- 
vement fonore  , que  l’air  porte  jufqu’à 
l’oreille,  eft  un  mouvement  prelque  inlen- 
iible,qui  fe  fait  remarquer  dans  les  parties 
déliées  & infenhbles  du  corps  par  un  trem- 
blement & des  ondulations. 

Pour  expliquer  ce  méchanifme , on  fup- 
pofe  que  tous  les  corps  fenfibles  font  com- 
pofés  d’un  nombre  de  parties  petites  & 
infenlîbles  , ou  corpufcules  parfaitement 
durs  & incapables  d’etre  comprimés.  ( Voy. 
Corpuscule.  ) 

Ces  parties  en  compofent  d’autres  un 
peu  plus  grandes , mais  encore  infenfiblcs', 
& celles-ci  diftérent  entre  elles , félon  les 
difl'érentes  figures , & l’union  des  parties 
qui  les  compofent.  Celles  - ci  conftituent 
encore  d’autres  matfes  plus  grandes  & bear- 
coiipplus  diftinguées  des  premières  : & des 
diflérentes  combinaifons  de  ces  dernieres, 
lont  compofés  ces  corps  grofllers  , qui  font 
\’ilibles  & palpables,  &c.  Les  premières  & 
les  plus  petites  parties , comme  nous  l’avons 
obfervé,  font  abfolument  dures’,  les  autres 
font  comprefTibles  & unies  de  telle  forte, 
qu’étant  comprimées  par  une  impulficn 
extérieure  , elles  ont  une  force  éîaftique  ou 
reftitutîve , au  moyen  de  laquelle  elles  fe 
rétablilfent  d’elles-mêmes  dans  leur  premier 
état.  ( Voyei^  Elasticité.  ] 

Si  donc  l’on  frappe,  par  exemple  , une 
cloche,  (FZ.  XXVÏl,  fig.  1.)  fes  petites 
particules  , par  leur  force  éîaftique,  Ce 
meuvent  avec  beaucoup  de  vîtetfe  , avec 
une  lorte  de  tremblottement  & d’ondula- 
tion, qu’il  eft  ailé  d’obferver  & de  fentir, 
en  pofant  légèrement  le  doigt  deflus.  Pour 
bien  entendre  ceci , il  faut  concevoir  qu’une 
■ cloche  eft  compofée  d’une  fuite  de  zones 
circulaires,  qui  vont  jufqu’en  haut,  ende- 
croilfanîde  diamètre.  Chacune  de  ces  zones 
peut  être  confidérée  comme  un  anneau 
plat,  (jFig:  2.)  compofé  d’autant  de  cercles 
concentriques  qu’il  peut  y en  avoir  dans 
l'épaifléur.  Si  l’on  frappe  cet  anneau  an 
point  a,  (Fig.  3.)  cette  partie  choquée  Ce 
porte  vers  g',  & en  même  temps  les  parties 
Zj  a d fe  portent  vers  i & vers  m , ce  qui 
contraint  le  point  c de  fe  porter  vers  e i 
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mais  rip.dant  a apres , ces  paalies , tendant 
par  leur  cialKcité  à le  ret  .blir  dans  leur 
premier  état,  reviennent  au  lieu  d’où  elles 
lent  parties  ; ée  comme  elles  y reviennent 
avec  aeecler.aion  , elles  le  portent  plus  loin 
que  le  lieu  de  leur  repos  ; la  partie  a le 
porte  donc  vers/’’,  la  partie  c vers  h'-,  Sc 
les  parties  b &:  d vers  .k  & vers  L : de-là 
il  arrive  i^ue  la  cloche  ,de  circulaire  quelle 
croit  d abord,  devient  ovale  alternative- 
ment en  deux  l'ens  dittérents  ; il  faut  donc 
qu  aux  endroits  des  plusgrandes  courbures 
ks  parties  extérieures  s’écartent  les.  unes 
des  autres.  Cette  même  choie  arrive  à une 
corde  B D Fig.  4.  ) de  clavelîîn , de  h.arpe, 
&c.  que  l’on  pince  ; car,  pour  devenir  an- 
gi:i..ire  , comme  BCD  , ou  B E D , il  faut 
neccliairement  qu’elle  s’alonge , &z  par  con- 
lequenc  que  les  parties  s’écartent.  Il  y a 
dcnc-là  deux  lottes  de  vibrations  ^ fa  voir, 
les  vibr.ttions  totales,  qui  changcntla  figure 
du  corpSjvSc  les  vibrations  particulières,  ou 
celtes  des  parties  inlennbles. 

So"  n’elt  poi.-jt  dû  aux  vibrations 
totales,  mais  à celles  des  parties  inlenfibles  , 
comme  l’a  prouve  I>I.  de  la  H:re,  {I-.lém. 
de  VAcad.  1716,  gag.  264.)  Toutes  ks 
f';s  donc  qu’on  pourra  feparer  ces  deux 
lortes  ae  vibrations  , on  n’aura  point  de 
Son.  avec  les  totales  ; mais  quand  les  vibra- 
tions totales  lont  accompagnées  de  celles 
d.-s  parties  inrcrifibics  , elles  règlent  la 
Quree , la  to;  ce  & les  ruedifeations  du  Son. 
kr  U Ion  arrête  ces  vibrations,  en  tou- 
ciur.t  le  corps  Icnore  , le  Son  celle  fur  le- 

kair  eft  le  milieu  le  plus  ordinaire  par 
lequel  le  Son  le  tranfmet  ; & le  ITort'cft 
porte  ou  e.-.tendu  d’autant  plus  loi.n,  eue 
l air  , par  lequel  il  te  propage,  a plus  "de 
deu'ite. 

Le  Son  le  fait  entendre  en  tous  les  fe.ns , 
p'tr  le  moyen  eu  îtoide  oui  environne  le 
corps  ionore.  De  iorte  qûe  ce  corps  A 
y-C-’5-  5. ; d_viout  comme  le  cem.^e  d'une 
Ir.rr-re  a.-.::ivite,  qui  anime  des  rayons 
io.iCiÇs  dans  tous  les  lens.  Aum  une  cloche, 
un  vmkn  ,_un  tambeur,  &c.  fe  font -ils 
enrrnare  de  tous  cotes. 

A eus  ve:;;.:s  de  ci.  c .que  le  Son  aug- 
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mente  & fe  fait  entendre  d’autant  plus 
loin  , que  le  milieu:,  qui  le  tranlmct , a plus 
de  dcnlite.  Eeuksbee  a voulu  connoître  les 
proportions  de  l’accroillcment  du  Son  , 
relativement  à l’augmentation  de  la  den- 
iite  du  milieu  qui  le  propage.  Il  a donc 
mis  un  corps  fonore  dans  un  air  conden.fé 
dansune  proportion  connue,  & il  a éprouvé 
que  dans  un  air  dont  la  denfité  eft  double, 
le  <So/2  s entend  une  fois  plus  loin  que  dans 
un  air  dont  la  denlîté  eft  fimplei  que  fi  la 
denhte  de  1 air  eft  triple,  le  Son  s’entend 
trois  fois  aufîilcin,  &c.  D’où  il  conclut , 
avec  raifon , que  le  Son  augmente , non 
pas  reniement  en  railon  direéte  de  la  den- 
lite  de  1 air , mais  en  railon  du  quarré  de 
cette  denfité.  Car  ftippofons  que  le  corps 
fonore  A {Tig.  5.  ) ioit  dans  un  air  dont 
la  denfîté  eft  i , que  l’oreille  Toit  placée  à 
la  diftance  i , & qu’elle  ait  pour  ouver- 
ture d e ; elle  recee  ra  tous  les  rayons  fo- 
nores  qui  forment  le  cône,  a d e ^ 8c  ejue 
nous  fuppofens  nécefîaires  pour  faire  en- 
tendre le  Son  à la  diftance  i,  Suppo.fons 
maintenant  qu  on  double  la  deniité  de 
l’air , & que  l’oreille  fe  place  à la  diftance 
2j  l’expérience  prouve  qu’elle  y entendra 
le  Son  de  la  même  manière  qu’elle  i’en- 
tendoit  dans  1^  premier  cas  à la  diftance 
I j mais  il  eft  démontre  qu’à  la  diftance  2 , 

1 oreille  ne  1 eçoit  que  le  quart  des  rayons 
cju  eke  lecevoit  a la  diftance  i , puilque 
1 aire  de  la  bafe  du  cône  abc  eii  quadruple 
de  l’aire  de  la  bafe  du  cône  ade  , 8c  cpie 
l’ouverture  b f de  l’oreille  eft  égale  . à de. 
II.  faut  donc  que  le  Son  fait  quatre  fois 
auffi  fort  à la  fécondé  diftance  qu’à  la 
première.  On  prouvera  de  meme  que',  pour 
entendre  le  Son  à la  troineme  diftance,  il 
faut  qu’il  feit  neuf  fois  auiTi  fort  ^ 16  fors 
à la  quatriime  diftance,  25  fois  à la  cin- 
quième , &:c.-Done  le  Son  augmente  comme 
le  quahre  de  la  denfîte  de  j’air,  ou  comme 
le, quarré  de  Ton  élafticité,  laquelle,  toutes 
choies  û ailleurs  égales  , augmente  en  meme 
raiîon  que  fa  denlîté  : ou  , ainn  que  le 
prétend  M.  Zanotti , comme  le  prod'.ùt 
de  la  den.ùtc  de  l’air  multiplié  par  l'on  rck 
fort.  D^e  Eononienji  Scient.  Art.  injli- 
tut  O Comme  ntarii , pag.  ,176, 
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L’air  n’eft  pas  ie  feul  milieu  qui  piùfiè 
tranfmettre  le  Son  : il  Te  propage  aulfi  par 
l’eau  & autres  liqueurs , comme  on  l’a 
éprouvé.  A la  vérité  il  eft  moins  fort , & 
s’entend  de  moins  loin  ; cela  vient  de  ce 
que  le  milieu  qui  tranfmet  le  Son-,  devant 
être  élaftique  , les  liqueurs  le  font  très- 
peu  ; ( Voye^  Elasticité.  ) & l’aftolblif- 
lement  du  Son  fe  fait  prerque  tout  en 
entrer  au  paflage  de  l’air  dans  la  liqueur, 
comme  l’a  éprouvé  M.  Y Abbé  Nollet , qui 
a fait  là-detTus  plufîeurs  expériences  cu- 
rieulès.  ( Voye'^  Us  Mém.deVAcad.  1741.) 
Le  Son  peut  auffi  le  tranfmettre  par  des 
corps  folidcs , pourvu  qu’ils  aient  le  degré 
de  relîort  nécelTaire. 

Plufeurs  Phyliciens  ont  cherché  à coh- 
noître  la  vitelîê  avec  laquelle  le  Son  fe 
propage.  Les  expériences-  faites  avec  le  plus 
d’exaétitude , ont  prouvé  que  le  Son , fort 
ou  foible,  parcourt  173  toiles  par  Icconde 
de  temps,  & que  fa  vîtelTe  eft  uniforme. 
(Voye^  Propagation  du  Son.) 

Quand  le  Son  rencontre  des  obftacles, 
il  change  de  direélion,  & fe  réfléchit;  & 
fon  angle  de  réflexion  eft  parfaitement 
égal  à celui  de  fon  incidence.  C’eft-là  ce 
qui  forme  les  échos.  ( Voye^  Echo  & Ca- 
binets SECRETS.)  • 

L’oreille  eft  l’organe  deftiné  à recevoir 
les  imprelîions  du  Son.  Les  rayons  honores, 
arrivés  à cet  organe  , tranfmettent  leur  ac- 
tion parle  conduit  auditif  jufqu’au  tympan  ; 
& de-là  aux  diftérentes  parties  de  l’oreille. 

( VoycT^  Oreille.  ) On  trouvera  à cet  ar- 
ticle, & dans  un  grand  détail,  la  maniéré 
dont  les  diftérents  Sons  font  leur  impref- 
fion  fur  les  différentes  parties  de  l’organe. 

Son  articulé.  On  appelle  ainlî  la  voix 
humaine,  en  tant  qu’elle  produit  des  pa- 
roles. ( Voy.  Parole,  ) 

Son.  {Propagation  du)  (Voyei  Pro- 
pagation DU  Son.  ) 

SONETTE  a battre  les  pilotis.  {Voy. 
Mouton.) 

SONOMETRE.  Inftrument  deftiné  à 
mefurer  & à comparer  les  fons.  Cet  inf- 
trument, dont  on  voit  la  partie  fupérieure 
PL  X XVII  J fig.  Il,  eft  une  cailfe 
longue , dont  la  table  A B , qui  en  fajt  la  { 
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partie  rupérieure , & qui  eft  de  fapin , a 3 
pieds  de  longueur  fur  4 pouces  de  lar- 
geur , & elle  eft  percée  de  3 rofettes  à- 
peu-près  femblables  à celle  d’une  guittare.- 
Chaque  cote  long  C D 8c  EF  du  cadre 
qui  entoure  cette  table , eft  divifé , dans  la 
partie  comprife  entre  les  deux  chevalets 
fixes  C E 8c  DF,  par  cinq  lignes,  dont 
une  marque  la  moitié  de  la  longueur; 
une  fécondé  marque  les  deux  tiers  ; celle 
d’après  les  | ; la  fuivante  les  | ; & la  der- 
nière les 

Af  'une  des  deux  extrémités  de  la  caiffe , 
font  trois  leviers  angulaires  1,1,  ( repré- 
fentés  en  grand,  en  L , fig.  12.  ) Aux  bras 
de  ces  leviers , on  attache  d’une  part  des 
poids , que  l’on  peut  varier  à volonté  -,  & 
de  l’autre  part  on  attache  des  cordes  de 
laiton  , femblables  à celles  qu’on  met  aux 
claveffins , & que  l’on  tend  avec  les  che- 
villes c,V.  Deux  de  ces  cordes,  favoir  les 
extérieures , doivent  être  parfaitement  fem- 
blables, & paftées  à la  même  filiere  : & 
la  troifieme,  favoir  celle  du  milieu, idoit 
être  ou  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  groffe 
que  les  deux  autres.  Toutes  doivent  être 
allez  fortes  pour  foutenir,  fans  fe  calTer , 
une  tenfion  égale  à 17  ou  18  livres. 

On  a de  plus  un  chevalet  mobile , qu’il 
faut  placer  vis-à-vis  des  divifions,  dont  nous 
avons  parié  ci-defius , quand  on  appuie 
avec  le  bout  du  doigt  fur  l’une  des  deux 
cordes , pour  la  mettre  dans  le  rapport  d’un 
à deux  , de  deux  à trois , de  trois  à quatre  , 
&c.  avec  l’autre  corde , dont  la  longueur 
demeure  entière. 

A l’égard  des  poids  qu’on  accroche  aux 
bras  du  levier  /,1a  meilleure  façon  eft  d’en 
avoir  une  vingtaine  de  mafiês  égales , qui 
s’enfilent  aifément  fur  des  broches  de  fer 
à crochet  A.  {Fig.  12.)  Par  leur  moyen, 
on  peut,  en  détournant  un  peu  les  che- 
villes c,c,  {Fig.  II.)  tendre  les  cordes 
avec  des  forces  connues.  Et  par  le  moyen 
du  chevalet  mobile,  on  peut  faire  varier 
les  longueurs  de  ces  cordes. 

SONORE.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  capables  de  rendre  des  fons- 
( Voyey  Son.  ) 

Les  corps  ne  peuvent  être  capables  de 
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rendre  des  Tons  , qu’aut.'int  qu’ils  font  éIaA 
tiques;  il  n’y  a qu’un  corps  élalHque 
qui  puilfe  fe  prêter  au  mouvement  de  vi- 
bration qui  confritue  le  Ion.  Il  faut  donc 
qu  un  corps  foit  claiHque,  pour  être  So- 
no'-e  : &:  cette  propriété  efl:  en  lui  relative 
à Ton  degré  de  relfort. 

Sonore.  (Corpr)  ( Corps  so- 
nore. ) 

SOUFRE.  {Bâton  de)  (Voye^  Bâton 
DE  Soufre.) 

Petit  cône  tronqué  S ou  s 
f -B”  I î 2,  3 & q..  ) de  laiton  ou 

de^  cuir , qui  fe  loge  dans  une  cavité  cor- 
relpondante  à la  figure , & qui  eft  garni 
dune  petite  queue  ^dellinee  à le  retenir 
dans  la  place.  Les  Soupapes  font  des  par- 
ties elfentielles  d’une  pompe;  & font  def- 
tinees^en  s’ouvrant,  à permettre  à l’eau 
de  palfer  dans  un  fens  , & , en  fe  fermant , 
Il  empêcher  l’eau  de  r:  tourner  au  lieu  d’où 
elle  vient.  ' Voye\  Pompe.) 

L u'age  des  dans  l’hydraulique, 

eii.  princip.ilement  nécelfaire  pour  pouvoir 
twver  1 eau  à une  hauteur  conlîdérable  , 
par  le  moyen  des  pom.pes-,  en  effet,  la 
force  de  l’air  ne  pouvant  élever  l’eau  qu’à 
la  hauteur  de  32  pieds,  il  efl;  certain  que 
.1^  on  vouloir  tranfoorter  , par  le  moyen 
pompe  fimple,  une  certaine  quantité 
d eau  dans  un  lieu  élevé,  on  ne  pourroit 
jam.us  la  tranfporter  à plus  de  32  pieds 
de  hauteur.  Or  les  Soupapes,  par  leur  fo- 
liditr  8c  leur  conft.'uclion  , font  deftinées 
2 iourenir  l’eau  qui  efl  au-deUus,  & par 
Cim.leouent  déchargent,  pour  ainfi  dire, 
Tatmolphere  delà  force  qu’il  faudroit  qu’elle 
empi.  ya:  pour  les  tenir  en  équilibre  -, 
de  forte  que  le  lurplus  de  cette  force  efl 
empi  lye  à elev'er  une  nouvelle  quantité 
d’eau. 

On  a cru  iufqu’à  préfent  qu’on  ne  pou- 
voir donner  un  trop  grand  diamètre  a l’ou- 
yerture  des  Soupapes  des  pompes-,  & on 
lefondoit  lur  ce  principe  îrcs-vrai,  qu’une 
ce.. aine  quantité  d’eau  paffera  plus  facile- 
ment par  une  grande  ouvermre.  Cepen- 
da;._  le  contraire  ei:  f rr  pefFble  -,  voici 
i ..c.amciilement  du  paradf-:e.  .Si  la  fonc- 
t^.n  U une  Soupape  r.c  conilfloit  qu’a  laiiTer 
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pafler  l’eau  par  fon  ouverture,  le  principe 
leroit  vrai  fans  difficulté  j mais  une  Soupape 
a deux  autres  fonélions  à remplir. 

1. °  Il  faut  qu’apres  avoir  laiffé  pafTer 
1 eau  , &:  dès  qu’il  n’en  paffe  plus , elle  re- 
tombe & ferme  le  paffage  par  où  l’eau 
efl  entrée  dans  le  corps  de  pompe. 

2. °  Il  faut  qu’étant  retombée  fur  fon 
ouverture , qu  elle  ferme  , elle  porte  toute 
la  colonne  qui  y efl  entrée. 

Pour  le  premier  effet,  il  lui  faut  une 
pefanteur  fpécifique  plus  grande  que  celle 
de  1 eau  , fans  quoi  elle  ne  retomberoit  pas , 
maigre  la  reliflance  de  l’eau , Comme  elle 
le  doit  faire.  Pour  le  fécond  effet , il  lui 
fuit  une  folidité  proportionnée  h la  colonne 
deau  qu’elle  foutiendra.  Les  deux  effets 
s accordent  à exiger  en  général  la  même 
chofe. 

Je  fuppofe  une  Soupape  parfaite  , qui 
s ouvre  ou  qui  s’élève , fe  referme  ou  re- 
tombe a fouhait , qui  ait  précifément  la 
folidité  néceffaire  pour  foutenir  la  colonne 
deau  entrée  dans  le  corps  de  pompe.  Je 
fuppofe  enfuite  que,  pour  y faire  entrer 
Icau  encore  plus  facilement  qu’elle  n’y 
entroit,  on  augmentât  l’ouverture  de  cette 
Soupape  , tout  le  refie  demeurant  le  même  5 
quen  arrivera-t-il  ? En  augmentant  l’ouver- 
ture, il  aura  fillu  néceffairement  augmen- 
ter le  diamètre  de  la  Soupape  , & par  con- 
fequent  fon  poids  : l’eau,  qui  n’aura  que  la 
même  viteffe,  & qui  n ouv-re  ou  qui  n’éleve 
les  Soupapes  que  par  cette  force , élevera 
donc  moins  la  nouvelle  Soupape  ou  la 
soupape  plus  pelante  , & le  palfage  de 
l’eau  fera  rétréci  & rendu  plus  difficile  , 
tout  au  contraire  de  l’intention  qu’on  avoit 
eue.  & Mém.  Acad.  1739. 

SOURCE.  Nom  que  l’on  donne  à de 
1 eau  vive  qui  fort  de  terre  en  quantité 
plus  ou  moins  grande  , & qui  devient  l’ori- 
gine des  puits,  des  fontaines , des  rivières, 
&c.  [ V oy.  Fontaine.  ) 

[ Il  y a dans  la  terre  beaucoup  de  Sources, 
même  affez  coniidérables  , dont  les  eaux, 
fans^être  éloignées  de  fa  furface,  n’y  pa- 
roiüent  cependant  point , tellement  que 
l’on  croit  que  des  endroits  font  totalement 
dépourvus  d’eau , tandis  qu’il  y en  a fou- 
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vent  beaucoup  fous  la  terre  fur  laquelle  on 
marche  , & peu  éloignées  de  fa  lurlace. 
Chacun  fait  combien  il  efl:  important  qu’une 
ville  ou  une  habitation  feulement  foit  pour- 
vue de  bonne  eau  & abondamment  ^ & 
quand  on  nen  trouve  point  dans  le  voiti- 
nage , les  villes  qui  ont  pu  en  faire  la  dé- 
penfe , en  ont  fait  venir  de  fort  loin  par 
des  aqueducs  : c’eft  aufli  ce  qui  a engagé 
à rechercher  s’il  n’y  auroit  pas-  quelque 
moyen  de  découvrir  les  Sources  cachées , 
fans  être  obligé  de  fouiller  la  terre  au  ha- 
làrd  i ce  qui  efl:  toujours  difpendieux. 

Lorfqu’on  veut  chercher  une  Source  j 
il  faut  d’abord  examiner  la  nature  du  fol 
des  quartiers  où  l’on  a deffein  d’en  cher- 
cher. Si  c’efi:  une  terre  fablonneufe,  mêlée 
de  gravier  qui  occupe  la  furface,  & qu’au- 
defîous  il  n’y  ait  pas  une  couche  de  quelque 
terre  propre  à arrêter  les  eaux  qui  filtrent 
a travers  ces  fables , on  ne  trouvera  point 
de  Source  dans  ce  terrein.  (Voy.  fur  l’ori- 
gine des  Sources  , Vart,  Fontaine.  ) De 
même  on  ne  trouvera  pas  de  Source  dans 
les  montagnes  compofées  de  pierres  cal- 
caires , qui , pour  l’ordinaire , font  r'em- 
plies  de  fentes , & ne  forment  pas  de  lits 
continus , tellement  que  les  eaux  filtrent 
à travers,  fans  être  arrêtées  : c’eft  ce  qui 
arrive  dans  une  partie  du  Mont-Jura.  Dans 
ces  montagnes , on  fe  trouve  dans  des  val- 
lées formées  par  des  hauteurs  allez  confi- 
dérables  & alfez  vaftes,  pour  efpérer  de 
trouver  au  pied  quelçj^ues  Sources  j cepen- 
dant il  n’y  en  a paroit  point , & en  fouil- 
lant la  terre , on  n’en  découvre  pas  non 
plus  ; cela  vient  de  ce  que  ces  montagnes 
ne  font  formées  que  de  pierres  calcaires 
qui , comme  on  vient  de  le  dire , font  pleines 
‘ de  fentes,  tellement  que  l’eau  qui  tombe 
fur  ces  montagnes  , filtre  pref^ue  jufqu’au 
pied , où  elles  font  enfin  arrêtées  par  une 
couche  de  marne  ou  de  terre  glaife  que 
l’on  y trouve  en  eftet  -,  & c’eft  aulîi  là  où 
l’on  trouve  des  Sources  en  creufant,  & où 
d’ailleurs  il  en  fort  plulieurs, 

bi  l’endroit  où  l’on  cherche  une  Source 
cft  iitaé  kir  une  hauteur  qui  eft  comman- 
ùic  par  une  autre,  & fi  les  couches  de 
tcire  ne  font  ni  trop  légères  ni  trop  corn- 
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paétes , alors  elles  font  propres  à recevoir 
i’eau,  à la  ralfembler  , mais  non  pas  à l’ar- 
refer , comme  feroit  une  couche  d’argille. 
Comme  il  eft  rare  d’en  trouver  de  telles 
dans  les  lieux  dont  nous  parlons  , ou  au- 
moins  d’un  peu  fortes , il  ne  faut  pas  ef- 
pérer d’y  trouver  des  réfervoirs  ou  de  grands, 
amas  d’eau  -,  ( F-oye^  Fontaine.)  mais  bien 
des  Sources  vives,  & encore  plus  fouvent 
des  veines  ou  des  filets  d’eau. 

Dans  les  endroits  bas,  qui  ne  font  ce- 
pendant pas  en  plaine  , mais  qui  font  adof- 
fés  contre  une  montagne  , & dont  les 
couches  inférieures  du  iol  font  des  terres 
fortes , on  doit  y trouver  fréquemment  des 
Sources  vives. 

On  doit  aulîîen  trouver,  & de  la  meil- 
leure efpece  , dans  les  endroits  dominés 
par  des  collines  fablonneufts,  qui  reçoivent 
les  eaux  de  tous  côtés  •,  mais  il  faut  qu’elles 
aient  pour  bafes  des  couches  de  terre  com- 
paéle. 

On  trouve  auffi  de  grands  amas  d’eau 
dans  les  grandes  plaines,  fur-tout  lorfqu’elles 
font  traverfées  par  une  riviere , où  il  y a 
ordinairement  des  couches  de  fable  ou 
de  gravier,  & fous  elles  des  lits  impéné- 
trables de  terre  glaife  & d’argille. 

Dans  les  endroits  bas  & humides,  il  y 
a toujours  de  grandes  couches  d’argille  & 
de  terre  glaife;  c’eft  auffi  fous  un  fond  ma- 
recageux  ou  tofteux  que  l’on  rencontre 
ordinairement  de  grands  réfervoirs  d’eau. 

Sur  les  furfaces  couvertes  de  mouffes  qui 
cèdent  fous  le  pied  & qui  tremblent , il  y 
a des  couches  d’argille  ou.de  terre  glaife, 
& au-deftbus  des  rélervoirs  d’eau  qui  jail- 
liilent  d’eux-mêmes,  dès  qu’on  perce  ce  fol 
d’argille  ou  de  terre  glaife. 

Ainfi  l’on  voit , par  ce  qu’on  vient  de 
dire,  qu’en  général,  on  doit  efpérer  de 
trouver  de  i’eau  dans  tous  les  endroits  où 
le  fol  eft  compofé  de  couefies  de  terre  lé- 
gère , de  fable  , de  gravier,  de  mouffe  , ou 
même  de  tuf,  & où  il  fe  trouve  au-deflous 
d’autres  couches  plus  compaéles , comme 
d’argille  , de  terre  glaife,  de  marne,  & 
autres  de  cette  nature,  qui  font  impéné- 
trables , & qui  reçoivent  l’eau  qui  filtre  de- 
puis le  haut;  .au  contraire  , l’on  ne  trou- 
vera 
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ver<i  point  de  Source  oii  il  n’y  aura  que 
des  couches  de  la  première  eipece,  lans 
couches  de  glaiie  ou  autre  au-delîbus , Toit 
qu  elles  loient  à une  trop  grande  profon- 
cur^  ans  la  terre , ou  qu  elles  manquent 
tûut-a-tait  dans  cet  endroit-Iii. 

Mais  11  le  terrein  eh:  de  nature  à faire 
elp^erer  qu’on  peut  y trouver  de  l’eau,  & 
Il  d ailleurs  le  local  eft  tel  qu’on  peut  di- 
riger les  recherches  de  dihérents  côtés,  il 
\aut  cependant  mieux  fe  tourner  du  côté 
du  Couchant , & fur-tout  du  xMidi,  on  y 
^ouvera  plutôt  des  Sources  que  vers  le 
ord  ou  1 Eli: , ou  au-moins  on  y en  trou- 
vera de  plus  abondantes  , parce  qu’il  y 
tombe  plus  de  pluie  & de  neige  que  dans 
les  autres  expolitions. 

Quoique  le  terrein  loit  de  nature  à pro- 
mettre qu’on  y découvrira  des  Sources , 
cependant  il  pou rroit  arriver  qu’on  en  cher- 
cheroit  dans  plulieurs  endroits  fans  en  trou- 
'er,  ;i  Iqn  ouvroit  la  terre  lîmplement  à 
tout  nalardi  car  , à moins  de  fe  trouver 
place  lur  un  refer\^oir  d’eau  d’une  grande 
Etendue,  on  ne  doit  pas  fe  flatter  de  trou- 
ver de  l’eau  en  ouvrant  la  terre  fous  fes 
pieds.  Vu  quune  Source  ne  roule  fes  eaux 
que  dans  des  conduits  allez  reflerrés.  Il 
faut  donc  connoître,  avant  que  de  travailler, 
ou  une  Source  paiTe , ou  bien  où  il  s’eft 
forme  quelque  réfervoir.  Par  exemple,  lî 
1 on  remarquoit,  dins  un  petit  efpace,  des 
plantes  aquatiques , telles  que  le  trefle  d’eau, 
lelquchet,  le  fouci  d’eau  , l’épi  d’eau,  le 
creuqn  des  prés , la  reine  des  prés , la  prêle, 
e roleau  d eau  , &:c.  qu’il  n’y  en  ait  point 
a lenteur  , & que  le  terrein  y foit  fec, 
tandis  qu  au  contraire  il  eft  humide  à l’en- 
droit  où  le_  trouvent  ces  plantes  i on  a un 
indice  luilant  pour  ouvrir  la  terre  dans  cet 
endroit,  & 1 on  efl:  prefque  alluré  d’y  trou- 
ver ce  que  l’on  cherche.  Cependant  il  peut 
y a»oir  des  Sources  cachées  dans  de  cer- 
taines places , fans  qu’aucune  de  ces  plantes 
s y trouve  : cela  arrive  lorfqu’il  y a de  la 
terre  g;aire  ou  defargille  au-delfus  de  l’eau 
qui  empêche  les  vapeurs  de  s’élever. 

hi  on  fait , le  foir  fort  tard , ou  de  grand 
matin,  lorlque  tout  efl  tranquille  autour 
ae  loi  un  ixou  dans  la  terre,  a l’endroit 
Tome  IL 
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> pl..ce  1 oreille,  ou  bien  le  plus  l„' 
verture  dim  entonnoir  de  papier,  dont  la 

plus  petite  doit  entrer  dans  l’oreille;  alors 

s il  y a quelque  eau  qui  roule  fous  terre 
dans  cet  endroit,  ou  près  de  là,  & quelle 
ne  loit  pas  à une  trop  grande  profondeur, 
on  1 entendra  facilement  murmurer  ; mais 
h 1 eau  efl  tranquille , cet  expédient  ne 
lera  d aucune  utilité. 

Un  autre  indice  efl  celui  que  l’odorat 
peut  fournir;  car  une  perfonne  qui  a l’odo- 
lat  hn,  peut,  dans  une  matinée  ou  une 
foiree  , loriqu’il  fait  fec , diflinguer  un  air 
liumide  de  celui  qui  ne  l’eft  pas , fur-tout 
en  ouvrant  la  terre  dans  des  diflérents  en- 
droits,  & en  comparant  entre  eux  l’odeur 
cie  ces  difterents  airs. 

Mais  le  moyen  le  plus  sur  pour  trouver 
des  Sources  efl  de  fe  fervir  de  la  fonde. 
U paroit  d abord  que  l’on  pourroit  fe  pafler 
des  autres , celui-ci  étant  le  meilleur  Ce- 
pendant , fl  l’on  fe  rappelle  ce  qu’on  a dit 
auparavant , que , quoique  la  nature  du  fol 
loit  telle  qu’il  la  faut  pour  renfermer  des 
Sources,  il  pourroit  arriver  qu’on  travail- 
Icroit  encore  long-temps  avant  que  d’en 
jouver,  en  ouvrant  la  terre.  On  ne  doit 
donc  pas,  à plus  forte  raifon,  fe  fervir  de 
la  londe  purement  & Amplement  ; car  fl 
une  terre  ne  renferme  que  des, Weer  vives 
ou  des  hlets  d’eau  qui  coulent  dans  un  pe- 
tit elpace  , comment  feroit-il  pofïïble  de 
les  trouver  d abord  , fans  un  effet  du  ha- 
iard,  avec  un  inflruinent  qui  ne  feit  qu’un 
trou  de  deux  pouces  de  diamètre  ? Il  faut 
donc  découvrir,  avant  que  d’en  faire  ufag- 
au  moyen  des  indices  précédents,  les  en- 
■ oits  par  ou  pafîent  des  Sources  vives  ou 
des  filets  deau  : alors,  en  faifant  agir  la 
fonde  dans  cet  endroit-là,  on  peut  être  af- 
lure  que  1 on  trouvera  l’eau , après  quelques 
operations , fur-tout  fl  c’eft  un  petit  filet 
deau  qui  occupe  neu  de  place;  car  s’il  y 
avoit-la  quelque  refervoir  un  peu  étendu  , 
on  ne  manqueroit  pas  de  le  trouver  à la 
première  tentative. 

Suppoiant  donc  qu’on  foit  afîuré  qu’il  y 
a une  Source  dans  un  endroit,  il  convient 
deconnoltre  différentes  chofes,  avant  que 
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de  penfer  à creufer  la  terre  J pour  la  cher- 
cher & la  conduire  où  on  la  voudroit.  l Il 
importe  de  connoître  de  quelle  efpece  eft 
la  Source , fi  c’eft  une  eau  qui  coule  ou  qui 
efl:  arrêtée , fi  c’eft  une  Source  vive , ou  un 
filet  d'eau  , ou  un  réfiervoir  j z ° à quelle 
profondeur  elle  eft,  pour  voir  fi  elle  ne 
îeroit  point  plus  balle  que  le  lieu  où  l’on 
a defiein  de  la  mener  ; 3.°  enfin  de  quelle 
nature  eft  la  couche  dans  laquelle  elle  fe 
trouve.  Il  eft  bon  de  connoître  tout  cela, 
pour  prévenir  des  dépenfes  inutiles  •,  & la 
fonde  eft  un  moyen  très-sür  pour  y par- 
venir -,  car  elle  met  fous  les  yeux  la  nature 
du  terrein,  d’un  pied  à un  autre,  & à une 
grande  profondeur. 

Ainfi,pour  connoître  de  quelle  efpece 
eft  la  Source  ^ ce  qu’il  eft  très-néceflaire 
de  favoir,  afin  de  diriger  fon  travail  en 
conféquence , il  faut  fe  fervir  de  la  fonde 
de  cette  maniéré. 

Après  l’avoir  fait  defcendre  jufqu’à  la 
profondeur  où  l’on  conjeéture  que  la  Source 
fe  trouve , ou  que  la  terre  que  l’on  a fortie 
fait  déjà  connoître,  on  attache  une  éponge 
à la  cuiller  de  la  fonde  , qu’on  fait  def- 
cendre  j’ufqu’au  fond  du  trou  qui  paroît 
toucher  à la  Source  : cette  éponge  ne  doit 
remplir  qu’à  moitié  la  cuiller,  en  laiflant 
le  vuide  au-defius.  Quand  on  eft  arrivé  à 
l’eau,  fi  c’eft  une  Aowrce  vive  , abondante , 
peu  profonde,  ou  qui  ait  afièz  de  chute, 
& fur-tout  fi  elle  eft  couverte  par  une 
couche  d’argille  ou  de  terre  glaife  , elle 
montera  par  l’ouverture , comme  dans  un 
tuyau',  mais  fi  c’eft  un  filet  d’eau,  l’éponge 
placée  dans  la  cuiller  de  la  fonde , fe  rem- 
plira entièrement  d’eau  : fi  c’eft  un  réfer- 
voir  d’eau  , l’éponge  fe  remplira  auffi  d’eau  j 
tnak  en  même  temps  il  fe  fourrera , fur-tout 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  cuiller  qui 
eft  reftée  vuide , de  la  terre  de  l’efpece  de 
celle  fur  laquelle  ce  réfer  voir  d’eau  le  trouve 
afîîs.  Toutes  ces  découvertes  mettent  en 
état  d’exploiter  ces  Sources  de  la  maniéré 
la  plus  avantageufe  & la  moins  difpendieule. 
S’il  s’agit  d’une  <Soi/rre  vive,  peu  profonde  , 
qui  ait  une  chute  fuftifante  , on  peut  la  faire 
fortir  par  fa  propre  force , comme  par  un 
tuyau , fans  y rien  faire  de  plus.  S’agit-fl 
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au  Contraire  de  divers  filets  d’eau?  On  peu? 
j’uger,  par  la  fituation  du  terrein  & parla 
pente  de  la  furface  qui  eft  au  -deffus , d’oii 
ils  viennent, & où  ils  vont,  par  la  pente  & 
la  diredion  de  la  furface  qui  eft  au-deflbus  j 
ce  qui  met  en  état  de  décider  de  l’endroit 
où  l’on  peut  creufer  avec  le  plus  d’avan- 
tage & le  moins  de  dépenfe.  o’agit-il  d’ur» 
réfervoir  d’eau  ? On  fait  qu’il  faut  le  percer 
de  coté  , par  le  moyen  d’une  galerie  qui  y 
mene,  & le  mieux  fera  de  la  prendre  par 
l’endroit  où  il  y a plus  de  pente  -,  & dans 
ce  cas , il  ne  fera  pas  néceffaire  que  la  ga- 
lerie foit  auffi  exadement  mefurée  que  fi 
la  Source  étoit  un  filet  d’eau. 

En  fécond  lieu , il  eft  néceffaire , pour 
faciliter  l’ouvrage , de  favoir  à quelle  pro- 
fondeur la  Source  fe  trouve.  Eft-elle  fur  une 
petite  éminence  ? Il  faut  favoir  fi , lorf- 
qu’elle  fera  creufée , on  pourra  lui  donner 
allez  de  chute  pour  la  conduire  au  lieu  de 
fa  deftination  ■,  fans  cela  on  s’expoferoit  à 
des  dépenfes  inutiles.  Eft-elle  fur  un  terrein 
très-élevé  ? Il  faut  prendre  garde  de  prati- 
quer une  galerie  qui  réponde  exadement 
à cette  hauteur,  & qui  aille  rencontrer  jufte 
la.  Source,  fur-tout  fi  c’eft  un  filet  d’eau, 
& qui  foit  dans  la  même  diredion  avec 
elle',  car  fi  l’on  va,  ou  trop  haut,  ou  trop 
bas,  ou  de  côté,  on  ne  fait  plus  où  l’on  en 
eft,  & il  faut  fouvent  fouiller  toute  une 
colliire. 

C’eft  ici  encore  où  la  fonde  eft  d’un 
grand  ufage  ',  & l’on  découvre  cette  pro- 
fondeur en  même  temps  qu’on  s’aflùre  des 
différentes  couches  de  terre  & de  la  nature 
de  la  Source  , fans  que  l’on  ait  befoin  d’un 
nouveau  genre  de  travail. 

Si  l’on  veut  connoître  la  nature  d’une 
Source  J il  faut  auffi  faire  defcendre  la  fonde 
jufqu’à  ce  qu’elle  l’atteigne.  En  même  temps 
que  l’on  parvient  au  premier  but,  on  atteint 
le  fécond , & l’on  connoît  exadement  cette 
profondeur,  en  mefurant  la  longueur  de 
la  fonde.  Dès  que  l’on  a cette  profondeur , 
on  peut,  par  fon  moyen , tirer  auffi  une 
ligne  horizontale  qui  réponde  exadement 
à cette  profondeur , de  maniéré  que  l’on 
dirigera  la  galerie  avec  la  plus  grande  pré- 
cifion.  Rien  n’eft  plus  facile  que  de  faire 
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cette  op^'afion,  quand  la  profondeur  n’etl 
pas  coniidciaole.  On  prend  pour  cela  une 
longue  perche , qu  on  pofe  horizontalement 
& perpendiculairement  à la  tonde  , contre 
laquelle  on  I appuie  à l’endroit  où  elle  fort 
de  terre.  On  attache  à l’extrémité  de  cette 
perche  un  a-plomb  qui  fera  avec  elle  un 
angle  droit , & formera  un  parallélogramme, 
dont  les  cotes  oppofés  lont  égaux,  & par 
conlequent  1 a-p;omb  fera  égal  à la  partie 
de  la  tonne  cachee  en  terre  *,  ce  qui  déter- 
mine  precilement , non-teulement  le  point 
ou  il  faut  commencera  creuter,  mais  en- 
core la  direction  qu  il  faut  donner  à la 
galerie. 

En  troiiieme  lieu  , il  importe  beaucoup 
de  tavoir , non-teulement  quelle  eft  l’efpece 
de  terre  dans  laquelle  la  Source  fe  trouve , 
mais  encore  ^e  quelle  nature  font  les  cou- 
ches au-detlus  & au-deflous , dans  lef- 
queljles  elle  eft  enfermée.  De  cette  con- 
noillance  dapend  le  degré  de  certitude 
qu  on  a du  fucccs,  & elle  tert  à régler  le 
plus  ou  le  moins  de  dépenfe  ; car  ti  l’on 
pratique,  par  exemple,  une  galerie  dans 
une  terre  legere  ou  graveleufe,  elle  ne  fera 
jamais  sure  ni  de  durée. 

En  général  , les  Sources  font  dans  les 
endroits  mêlés  de  table  & de  gravier , tous 
lelquels  il  y a toujours  une  couche  d’argille, 
ou  de  terre  glaite,  ou  de  quelqu’autre  ef- 
pece  de  terre  ferme , parce  que , fans  cela , 

1 eau  n auroit  pas  pu  te  ratTembler  ; c’eft 
P que  la  fonde  fait  toujours  connoitre  avec 
ia  plus  grande  exacftitude.  Mais  lor.fqu’on 
appwche  de  la  Source , il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  percer  les  couches  infé-  | 
rieures , ou  le  lit  tur  lequel  l’eau  repofe  j 
car,  tans  cela,  il  feroit  à craindre  qu’elle 
ne  s’^echappdt par  cette  ouverture , & qu’elle 
ne  te  perdit.  ^ 

L«  couches  font  parallèles  à la  furface, 
ou  elles  font  horizontales  fur  les  côtés  , 
ur-tout  des  montagnes  un  peu  rapides  & 

^ du  co..e  de  la  vallee  \ ce  que  l’on 

reconnoit  très  - aifement , en  enl  .vant  le 
gaZon.  Or  cette  connoilfance  indique  au 
Jrontainier  comment  il  doit  percer  la  ga- 
Jene  pour  la  rendm  sûre;  car,  dans  le 
premier  cas , il  faut  paüer  au  travers  de 
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toutes  les  Couches  que  l’on  creufera  de 
biais  jufq^u’à  la  Source  : il  n’y  a pas  d’autre 
réglé  à tuivre.  Mais,  dans  le  fécond  cas, 
le  fontainier  doit  examiner  s’il  ne  con- 
viendroit  pas  d’ouvrir  la  galerie  dans  les 
couches  d argille  ou  de  terre  glaife , qui 
tervent  de  lit  à la  Source  y & de  prendre 
par  conféquent  la  Source  pardetfous,  parce 
qu  une  galerie  pratiquée  dans  le  fable  ou 
dans  le  gravier  où  la  Source  fe  trouve,  ne 
tauroit  être  ni  sûre  ni  durable. 

Cherche-t-on  des  Sources  dans  une  plaine 
ou  1 on  en  trouve  fréquemment,  parce  que 
es  eaux  s’y  ratfemblent , non-feulement  des 
hauteurs  voilînes  & des  collines  éloignées, 
mais  aulîî  des  rivieres  qui  traverfent  les 
plaines  ? La  fonde  eft  encore  très-propre  à 
les  découvrir , à connoitre  leur  profondeur , 
leur  htuation  & les  couches  dans  lefquelles 
elles  font  placées , à leur  donner  ilTue  & ^ 
les  faire  fùrtir  d’elles-mêmes. 

Si  1 eau  vient  des  collines  voi/ines , & 
quelle  ait  une  grande  chute,  fouvent  alors 
la  Source  jaillit  par  fa  propre  force  , dès 
que  la  ionde  a fait  ouverture.- C’eft  ce  qui 
a lieu  principalement , lorfqu’une  couàe 
d argille  ou  de  terre  glaife  couvre  le  réler- 
voir  d eau  & le  prelfe  pardelTus  ; ce  que 
1 on  connojt  en  general,  lorlqu’en  marchant 
pardelfus  le  fond  cède  & tremble. 

y a des  grands  réfcrvoirs  d’eau  de 
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cette  efpece  à Dantzick,  où  l’eau  jaillit, 
depuis  une  profondeur  de  dix  pieds  ; & à 
Modene  , depuis  environ  63  pieds  hors  de 
terre,  aulîi-tôt  que  1 on  y a fait  la  plus  pe- 
tite ouverture.  ^ 

01  1 eau  d un  ruilîeau  ou  d une  riviere 
voihne^  abreuve  ce  réfervoir,  dont  le  ni- 
veau n eft  pas  plus  élevé  que  le  fond  de  la 
riviere , il  ne  faut  pas  beaucoup  de  façon 
pour  la  lortir  ; la  fonde  iera  encore  le  moyen 
le  plus  abrège  pour  connoitre  tout  ce  qui 
a rapport  à fon  exploitation. 

Cet  admirable  inP;rurnent  lert  aufli  au 
méine  but  dans  les  endroits  humides  & 
marécageux.  Pour  l’ordinaire,  fous  la  pre- 
mière couche  , il  y a des  réiervoirs  où 
leau  jaillit  d’elle-même,  auiïï-tot  que  Ton 
a fait  une  ouverture  au  lit  fupérieur  ■,  c’eft 
ce  que  la  fonde  apprendra  en  peu  de  temp.. 

E e e e i j 
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Souvent  il  y a fous  ces  lits  fupérieurs , ou 
même  au-dedans , des  Sources  cachées  qu’on 
voit  fuinter  ici  & là , foit  directement  au 
bas,  foit  de  côté,  & qui  rendent  la  fuper- 
ficie  du  terr-ein  marécageufe.  Avec  un  peu 
d’attention,  les  yeux,  fans  aucun  autre  fe- 
cours , les  font  connoître  ; & la  fonde  fuf- 
fit  pour  faire  fortir  cés  Sources. 

Dans  les  pays  qui  n’ont  pas  de  Source , 
parce  que  les  premières  couches  de  la  terre 
font  de  la  glaile , ou  quelqu’autre  terre  forte 
qui  retiennent  les  eaux  de  pluie,  & les  em- 
pêchent de  pénétrer  dans  l’intérieur  & de 
former  des  Sources  , il  eft  cependant  un 
moyen  trcs-hmple  de  s’en  procurer  d’ai'ti- 
ficielles.  Il  conhlle  à faire,  dans  quelque 
lieu  favorable,  un  érang  allez  vafte  pour 
contenir  autant  d’eau  qu’on  peut  en  avoir 
befoin,  & meme  au-delà:  il  convient  de 
le  placer,  s’il  eft  pofîihle , fur  une  hauteur 
qui  doit  être  diminuée  par  quelqu’autre, 
parce  qu’on  eft  obligé  d’y  amener  l’eau  de 
pluie,  qui  tombe  dans  les  champs  des  en- 
virons , par  des  foffés  qui  viennent  fe  rendre 
à l’étang-,  & il  eft  bon  qu’il  foit  placé  fur 
une  hauteur  qui  domine  le  lieu  que  l’on 
habite , afin  de  pouvoir  y conduire  l’eau , 
& former  une  fontaine.  Mais, pour  l’avoir 
plus  pure , on  doit  faire , à l’extrémité  de 
l’étang , un  puits  de  fept  à huit  pieds  de  pro- 
fondeur , qu’on  emplit  de  fable  & de  gra- 
vier : l’eau  filtre  à travers  ces  graviers , & 
on  la  prend  au  bas  du  puits  avec  des  tuyaux , 
pour  la  conduire  où  on  le  Juge  à-propos. 
Du  refte,  il  eft  évident  qu’on  ne  doit  pas 
laiffer  couler  cette  eau  , dès  qu’on  ne  veut 
pas  s’en  fe'rvir -,  car  il  faudroit  un  étang  bien 
vafte  pour  fournir  allez  d’eau  de  quoi  for- 
mer une  fontaine  q i coulât  toujoms.  ] 

SOURCES  INTE'RMIT  ENTES.  Sources 

qui  coulent  pendant  un  certain  temps,  qui 
celTent  enfuite  de  couler  pendant  un  autre 
temps  , pour  recommencer  à couler  de 
nouveau  , & ainfi  de  fuite.  Leur  mlermit- 
tence  peut  dépendre  de  plufieurs  caufes , 
qu’on  trouvera  détaillées  à l’Article  Fon- 
taive.  ( Foye?^  Fontaine.) 

SOURCIL.  On  appelle  Sourcil  , une 
fuite  de  poils  couchés  obliquement  & placés 
au-delîùs  des  paupières.  La  peau  qui  les 
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foutient,  paroît  plus  épaiffe  qu’au  refte  du 
vifage.  On  appelle  la  tête  des  Sourcils , 
leur  portion  qui  eft  du  côté  du  nez-, & on 
donne  le  nom  de  queue  à leur  extrémité 
oppofée.  On  prétend  que  l’ufage  des  Sour- 
cils eft  de  modérer  l’impreffion  d’une  trop 
grande  lumière  , qui  pourroit  fatiguer  la 
vue. 

SOUSTRACTION.  Réglé  d’Arithmé- 
tique  & d’Algebre.  La  Soupraclion  eft  l’o- 
pération par  laquelle  on  retranche  un  nom- 
bre d’un  autre  nombre.  Le  réfultat  de 
cette  opération  s’appelle  le  rc/?(; , ouYexcès, 
ou  la  différence.  Par  exemple  , fi  l’on  re- 
tr  nche  7 de  1 1 , le  réfultat  4 eft  le  refte: 
oü  bien  c’eft  l’excès  de  1 1 fur  7 : ou  autre- 
ment c’eft  la  diftérence  de  1 1 à 7. 

C’eft  dans  les  ouvrages  de  Mathémati- 
tiques  , qu’rl  faut  chercher  quelle  eft  la 
maniéré  d’opérer  , pour  faire  la  Soujlrac- 
tion. 

SOUSTENDANTE.  ( Foyei  Corde.  ) 

SPATHIQUE.  ( Air  acide-)  ( Voj.Gas 
Acide-spathique.  ) 

Spathique.  ( Cas  acide-  ) ( Voy.  Gas 

ACIDE-SPATHIQUE.  ) 

SPÉCIFIQUE.  ( Pefanteur)  ( Voy.  Pe- 
santeur SPÉCIFIQUE.  ) 

SPECTRE  COLORÉ.  Nom  que  l’on 
donne  à l’image  cblongue  & colorée  du  So- 
leil , dent  les  rayons  paffent  par  l’angle  d’un 
prifme  dans  une  chambre  obfcure,  ( Voy. 
CpULEUP.S.) 

SPHERE.  Solide  terminé  de  toutes 
parts  par  une  furface  dont  tous  les  points 
lont  égalemrnt  éloignés  d’un  même  point, 
qu’on  nomme  centre.  Le  folide  AB  DE 
( PL  III,  f:g.  13.)  eft  une  Sphère,  parce 
que  tous  les  points  de  fa  furface  font  égale- 
ment éloignés  du  point  C , qui  eft  le  cen- 
tre. On  peut  confidérer  la  Sphere , comme 
le  lolîde  q i’engencreroit  la  révolution  du 
demi-cercle  .ABD  , tournant  autour  du 
diamètre  A D. 

Toute  coupe  ou  toute  fêcftion  de  la 
Sphere  par  un  plan  wft  un  cercle.  Si  ce 
plan  pafie  par  le  centre  , îa  feélk.n  s ap- 
pelle grand  cercle  de  la  Sphere  \ & on  ap- 
pelle petit  cercle  de  la  Sphere  , toute  féc- 
tion  de  la  Sphere  par  un  p isn  qui  ne 
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pifTe  point  par  le  centre.  On  voit  par-!i , 
»^ue  tout  grand  cercle  partage  la  Sphcre  en 
deux  hémilpheres  égaux  ; éc  qu’au  contraire 
tout  petit  cercle  partage  la  Sphere  en  deux 
parties  inégales. 

Pour  avoir  la  rurface  d’une  Sphere  ^ il 
faut  multiplier  la  circonférence  d’un  de  Tes 
grands  cercles  ABDEA  par  Ion  dia- 
mètre AD  : h lurface  d’une  Sphere  eft 
donc  égale  au  produit  de  la  circonférence 
d’un  de  fes  g'^ands  cercles  multipliée  par  Ton 
diamètre  -,  ce  qui  équivaut  à q.  fois  l’aire  de 
l’un  de  les  grands  cercles. 

Car  , lî  l’on  conçoit  un  cylindre  cir- 
conferit  à la  Sphere  , c’eft-à-dire  , qui  en- 
toure la  Sphere  en  la  touchant  dans  toute 
la  circonfarcce  d’un  de  les  grands  cercles  , 
de  lorte  que  la  circonférence  de  la  bafe 
loit  égale  à celle  d’un  grand  cercle  de  la 
Sphere  , & qu’en  même-temps  ce  cylindre 
art  pour  hauteur  le  diamètre  de  cette 
Sphere  -,  comme  la  lurface  convexe  de  ce 
cylindre  ed  égale  au  produit  de  la  circon- 
férence de  l'a  bafe  multipliée  par  la  hau- 
teur, on  peut  conclure  que  la  furface  de  la 
Sph  zre  eft  égale  à la  furface  convexe  du 
cylindre  circonferit. 

Et  poifquej  pour  avoir  la  furface  d’un 
cercle  , il  faut  multiplier  fa  circonférence 
par  la  moitié  de  fon  rayon  ou  le  quart 
de  fon  diamet'-e  -,  ( Voye^  Cercle.  ) & que 
pour  avoir  la  furface  d une  Sphere,  il  faut 
rauî  iolie;  la  circonférece  d’un  de  les  grands 
cercles  par  fon  diamètre  entier  ; il  s’en- 
fuit que  la  furface  d’une  Sphere  eft  qua- 
da  ple  de  celle  d’un  de  fes  grands  cer- 
cles. 

Il  s’enfuit  encore  que  la  furface  d’une 
Sphere  eu  a la  furface  totale  du  cylindre 
clrc  rii  rit , c.  mme  2 eft  à 3. 

Si  1 n voL.'Ioit  co~  parer  entr’elPs  les 
furf-C"s  d - P u'ueu-'s  Spheres , voici  fa  ré- 
glé qu  ■'  faut  luivr  :-  : les  iurfaccs  des  Spheres 
lc;r;  er.tfe’ies  comme  les  quarrés  de  leurs 
ray-  - -u  de  leurs  diamètres. 

ur  - voir  la  loiilite  d’une  Sphere  , il 
fuut  vv_l  :er  fa  furface  en  mefures  quar- 
rae: , -_r  ex^-mple,  en  pouces  ou  en  pieds- 
cua::a-  . .j.:  i jn  diam  t:e  en  parties  egcles 
au  ex.t  uu  q^arré  qu’on  prend  pour  me- 
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fure  *,  enfuite  multiplier  le  nombre  dei 
mefures  quarrées  qu’on  aura  trouvé  dans 
la  furface  par  la  iîxieme  partie  du  nombre 
des  mefures  linéaires  du  diamètre , ou  par 
le  tiers  de  la  longueur  du  rayon  ; le  pro- 
duit donnera  la  folidité  de  la  Sphere. 
Ainfî  la  lolidité  d’une  Sphere  eft  égale  au 
produit  de  fa  furface  multipliée  par  le  tiers 
du  rayon  de  cette  Sphere.  Et  puifque , 
comme  nous  venons  de  le  dire , la  furface 
d’une  Sphere  eft  quadruple  de  celle  d’un 
de  fes  grands  cercles  , on  peut  encore , 
pour  avoir  la  folidité  d’une  Sphere  , mul- 
tiplier le  tiers  du  rayon  par  quatre  fois 
la  furface  d’un  des  grands  cercles  •,  ou  bien 
multiplier  la  furface  d’un  des  grands  cercles 
par  quatre  fois  le  tiers  du  rayon  , ou  , ce 
qui  eft  la  même  chofe,  par  les  deux  tiers 
du  diametre.\ 

Si  l’on  vouloit  comparer  entr’elles  les 
folidités  de  plufteurs  Spheres , voici  la  réglé 
qu’il  faut  fuivre  : les  folidités  de  plufieurs 
Spheres  font  entr’elles  comme  les  cubes  de 
leurs  rayons  ou  de  leurs  diamètres  de 
forte  qu’une  Sphere  qui  auroit  un  diamè- 
tre double  de  celui  d’un  autre  , auroit 
une  folidité  huit  fois  auffi  grande  que 
celle  de  l’autre  , parce  que  8 eft  le  cube 
de  2. 

II  fuit , de  ce  que  nous  avons  dit , que 
la  lolidité  d’une  Sphere , eft  à celle  du  cy- 
lindre circonferit , comme  2 eft  à 3. 

La  folidité  d’une  Sphere  eft  à celle  dit 
cube  circcnfcrit  , comme  1 1 eft  à 21.  II 
en  eft  de  même  du  rapport  de  la  f irface 
d’une  Sphere  à celle  du  cube  circonferit  ; 
dans  ce  cas  là  , la  furface  de  la  Sphere  eft 
à celle  du  cube  circonferit,  comme  1 1 eft 
à 21. 

.SPHEPvE.  Terme  âh Aftronomie.  Orhe  ou 
étendue  concave  qui  entoure  notre  globe, 
5:  auquel  les  corps  céleftes,  le  Soleil , les 
étoiles , les  pknetes  & les  cometes  femblent 
être  attachés:  c’eft-là  ce  que  l’on  appelle  la 
Sphere  du  monde. 

[ Cette  Sphere  eft  extrêmement  grande , 
puifoifelle  renferme  les  étoiles  fixes  ce 
qui  la  tai*:  que'quefois  nommer  la  Sphere  des 
étoiles  fixes.  Le  diamètre  de  l’orbite  de  la 
terre  eft  lî  petit , quand  on  le  compare  au 
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diamètre  de  la  Sphere  du  monde , que  le 
centre  de  la  Sphere  ne  fouffre  point  de 
changement  fenfible  , quoique  robferva- 
teur  te  place  ruccelîîvement  dans  les  difîé- 
rents  points  de  l’orbite  ^ mais  en  tout 
temps  & à tous  les  points  de  la  furface  de 
la  terre  , les  habitants  ont  les  mêmes  appa- 
rences de  la  Sphere , c’eft-à-dire , que  les 
étoiles  fixes  paroifient  occuper  le  meme 
point  dans  la  furface  de  la  Sphere.  ( Fby. 
Parallaxe,  ) Notre  maniéré  de  juger  de 
îa  htuation  des  aftres , eft  de  concevoir  des 
lignes  droites  tirées  de  l’œil  ou  du  centre 
de  la  terre  , à travers  le  centre  de  l’aftre, 

6 qui  continuent  encore  jufqu’à  ce  qu’elles 
coupent  cette  Sphere  \ les  points  où  les 
lignes  fe  terminent , font  les  lieux  appa- 
rents de  ces  aftres; 

Pour  déterminer  mieux  les  lieux  que  les 
corps  occupent  dans  la  Sphere  , on  a ima- 
giné dîftérents  cercles  fcir  la  furface  , & 
qu’on  appelle , par  cette  raifon,  Cercles  de 
la  Sphere.  ( Voye^  Cercles  de  la  Sphere.  ) 

Il  y en  a quelques-uns  qu’on  appelle 
grands  cercles  , comme  l’Ecliptique  , le 
méridien  , l’équateur , &c.  les  autres  pe- 
tits cercles,  comme  les  tropiques,  les  paral- 
lèles , &c.  ] 

SPHERE  ARMILLAIRE.  Inftrument 
d’Aftronomie,  compofé  de  plufieurs  cercles 
çvuidés  & placés  les  uns  fur  les  autres , & 
qui  repréfentent  les  cercles  que  les  Aftro- 
nomes  ont  imaginés  dans  le  ciel  pour  s’en- 
tendre plus  aifément,  en  parlant  des  mou- 
vements des  corps  céleftes.  Cet  inftrument 
qui  eft  repréfenté  ( PL  LIJ^ ^ fig.  4.  ) eft 
compofé  de  dix  cercles,  favoir  tix  grands 
& quatre  petits , & d’un  axe  fur  lequel  la 
machine  tourne.  Le  nom  de  cet  inftru- 
ment lui  vient  de  celui  à’armille,  qui  figni- 
fie  un  anneau  ou  un  collier',  parce  qu’en 
eftet  les  cercles  de  la  Sphere  en  ont , pour 
ainfi  dire,  la  forme. 

Les  fix  grands  cercles  font  l’Horizon  , 
le  Méridien  , l’Equateur  , l’Ecliptique  & 
les  deux  Colures.  De  ces  fix  cercles , les 
deux  premiers , favoir  l’horizon  & le  mé- 
ridien, font  fixes',  & les  quatre  autres , ainfi 
que  les  quatre  petits  cercles , qui  font  les 
deux  tropiques  & les  deux  cercles-polairps , 
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font  mobiles  , formant  un  affemblage  ou 
une  efpece  de  charpente  qui  tourne  fur  l’axe. 
Le  tout  eft  foutenu  fur  un  pied. 

L’Horizon  eft  le  cercle  AG  B , pofé 
fur  quatre  fupports  qui  tiennent  au  pied  de 
la  Sphere.  Sur  ce  cercle  en  font  tracés  deux 
autres  , dont  l’un  eft  divilé  en  365  parties 
égales  , q'ù  repréfentent  les  jours  de  l’an- 
née-, & l’autre  eft  divifé  en  360  parties  éga- 
les , qui  repréfentent  les  degrés  des  douze 
lignes , que  le  Soleil  paroît  parcourir  dans 
un  an.  ( Voy.  Horizon.  ) 

Le  Méridien  eft  le  cercle  PMNQDZ , 
élevé  verticalement  & perpendiculaire  à 
l’Horizon  ; il  eft  retenu  par  en-bas  en  N, 
dans  une  entaille  faite  au  pied  de  l’inftru- 
ment , & par  les  cotés  dans  deux  entailles 
faites  fur  l’Horizon  au  nord  5 & au  midi 
A.  Ce  cercle  eft  divifé  en  quatre  fois 
90  parties  égales  ou  degrés  , ou  , ce  qui 
eft  la  même  chofe  , en  360  degrés  divifés 
en  quatre  parties  égales  , dont  chacune 
commence  à l’équateur  & s’étend  jufqu’au 
pôle.  ( Voye^  Méridien,  ) 

L’Equateur  eft  le  cercle  E C,  perpendi- 
culaire au  méridien  & aux  deux  colures , & 
qui  a pour  axe  & pour  pôle  l’axe  PÇ  & les 
pôles  mêmes  P , Ç du  monde.  Il  eft  coupé 
par  le  colure  des  équinoxes  en  deux  points 
diamétralement  oppofés , c’eft-à-dire , aux 
deux  points  où  il  coupe  lui-même  l’Eclip- 
tique : & il  eft  coupé  auffi  par  le  colure 
des  folftices  en  deux  autres  points  diamé- 
tralement oppofés  , & chacun  diftant 

de  90  degrés  de  part  & d’autre  des  deux 
points  où  il  eft  coupé  par  le  colure  des  équi- 
noxes. ( Vby.  Equateltr,  ) 

L’Ecliptique  eft  le  cercle  HGI,  incliné 
à l’équateur  E C , ôc  faifant  avec  lui  ua 
angle  d’environ  2 3 degrés  & demi , & le 
coupant  en  deux  points  diamétralement 
oppofés , que  l’on  appelle  Points  équino- 
xiaux. ( Voy.  Points  équinoxiaux.)  Ce 
cercle  eft  divifé  en  12  parties  égales  de 
30  degrés  chacune , & qui  font  enfemble 
les  360  degrés , dans  lefquéls  on  divifé  tous 
les  cercles.  ( Voy.  Ecliptique.  ) 

Les  deux  colures  font  les  deux  cercles 
YFV , XHVIY,  perpendiculaires  à l’é- 
quateur, & quj  paffent  par  les  pôles  du 


s PH 

monde , ou  ils  le  coupent  tous  deux  à an- 
gles  droits.  De  ces  deux  cercles,  Tun  paffe  , 
par  les  points  équinoxiaux  , & s’appelle 
Colure  des  Equinoxes  •,  l’autre  paffe  par  les 
points  l'ollHciaux,  & le  nomme  Colure  des 
Solftices.  ( Voye-q^  Coiures.  ) 

Les  deux  Tropiques  font  les  deux  cer- 
cles HM,  DI.,  parallèles  à l’équateur, 
dont  ils  font  éloignés  de  23  degrés  30 
minutes , l’un  d un  coté  , l’autre  de  l’au- 
tre. L’un  HM  s’appelle  Tropique  du  can- 
cer , & l’autre  D I le  nomme  Tropique  du 
capricorne.  Ces  deux  cercles  touchent  l’E- 
cliptique aux  points  folfticiaux , & compren- 
nent entr  eux  tout  l’efpace  dans  lequel  peut 
fe  trouver  le  Soleil  , lequel  elpace  eft  de  47 
degrés.  ( ^"oye\  Tropiques.) 

Les  deux  cercles  polaires  font  les  deux 
cercles  XYR  & SVO,  parallèles  à l’é- 
quateur , dont  ils  font  éloignés  de  66  de- 
grés 30  minutes , l’un  vers  le  Nord,  l’autre 
vers  le  Sud , & parallèles  auffi  aux  tropi- 
ques , dont  ils  font  chacun  diftant  de  43 
degrés.  Chacun  de  ces  cercles  eft  éloigné  des 
pôles  du  monde  de  23  degrés  30  minutes. 
Celui  qui  eft  vers  le  pôle  nord  P , s’appelle 
cercle  polaire  arctique  \ & celui  qui  eft  vers 
le  pôle  fud  Q , fe  nomme  cercle  polaire  an- 
tarctique. ( Voye-q^  Cercles  polaires.) 

Outre  ces  cercles, l’Ecliptique  eft  encore 
axeompagnée  dune  bande  circulaire  HGî, 
large  d’environ  16  degrés,  dont  elle  oc- 
cupe le  milieu  , & qu’elle  partage  en  deux 
parties  égales.  Cette  bande  s’appelle  zodia- 
que, & comprend  tous  les  points  du  ciel 
ou  les  planètes  peuvent  paroitre.  Cette 
bande  eft  divire  en  12  parties  égales  ,de  30 
d.gres  chacune,  que  l’on  appelle  Jignes , 
auxquels  on  a donné  les  noms  des  Conf- 
tellations  qui  occupoient  autrefois  ces  12 
divinons.  Vbj  e^  Zodiaqve  & Signes  nu 
Zodiaque.  ' 

Toute  la  machine  tourne  fur  l’axe  PQ, 
qu’on  peut  regarder  comme  l’axe  du  mon- 
de , & lur  lequel  eft  enflé  au  centre  de 
la  Sphere  un  petit  globe  T , qui  repré- 
lentc  la  terre.  ( Fo'-ez  Axe  du  Monde.) 

On  place  auffi  fin  la  Sphere  une  rofette 
K L ou  petit  cercle  diviie  en  24  heures  , 
qv.i  lert  a refoudr-e  diiférents  problèmes  | 
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dune  maniéré  commode  & fans  aucun  cal- 
cul. La  rofette  eft  fixée  fur  le  méridien  5 
elle  a fon  centre  au"  pôle  de  la  Sphere  ; 
l’extrémité  P de  l’axe  eft  par  conféquent 
au  centre  de  la  rofette  : elle  porte  une 
aiguille  qui,  y étant  placée  à frottement  dur, 
tourne  à mefure  qu’on  fait  tourner  la.  Sphere., 

Le  Méridien  PMNQDZ,  peut  être 
placé  dans  les  entailles  faites  du  l’horizon 
en  A Sc  en  B i 8c  au  pied  de  rinftrument 
en  N , en  telle  fituation  que  l’on  veut,  afin 
de  pouvoir  fituer  la  Sphere  félon  la  lati- 
tude du  lieu.  Quand  cette  fituation  eft  telle 
que  les  pôles  de  la  Sphere  fe  trouvent  dans 
l’horizon  & que  l’équateur  eft  perpendi- 
culaire à l’horizon  , on  l’appelle  Sphere 
droite.  ( Voyez  Sphere  droite.)  Lorfque 
l’un  des  pôles  de  la  Sphere  eft  élevé  au- 
delfus  de  l’horizon  , & l’autre  abaiffé  au- 
deffous , & que  l’équateur  eft  oblique  à 
l’horizon  , quel  que  foit  fon  degré  d’o- 
bliquité , on  la  nomme  Sphere  oblique. 
( V oy.  Sphere  oblique.  ) Enfin  lorfque  les 
pôles  de  la  Sphere  font  éloignés  de  90 
degrés  de  chaque  côté  de  l’horizon  , & 
que  l’équateur  eft  parallèle  à l’horizon  , 
c’eft-à-dire , que  l’équateur  même  fert  d’ho- 
rizon , elle  eft  dite  Sphere  parallèle.  ( Voy. 
Sphere  parallèle.  ) On  voit,  par-là , qu’il 
n’y  a que  ceux  qui  habitent  fou^  l’équa- 
teur , qui  aient  la  Sphere  droite  -,  que  ceux 
qui  habitent  précifément  fous  les  pôles, 
qui  aient  la  Sphere  parallèle  : 8c  que  tous 
les  autres  habitants  de  la  terre  ont  la  Sphere 
oblique. 

On  peut,  par  le  moyen  de  la  Sphere  ar- 
millaire  , réfoudre  pluiîeurs  problèmes  fans 
le  fccours  d’aucuns  calculs.  On  peut  trou- 
ver quels  font  les  points  de  l’horizon  ou  le 
Soleil  fe  lève  fe  couche  à chaque  jour 
de  l année.  Il  faut  , i,°  faire  tourner  le 
méridien  PMNQ^DZ,  fans  le  lortir  de 
les  entailles  , de  maniéré  que  le  pôle  foit 
élevé  au-deffiis  de  l’horizon  à une  hauteur 
convenable  à la  latitude  du  lieu  : par  exem- 
ple , à Paris , qui  eft  à 49  degrés  de  lati- 
tude fcpt.ntrionale  , il  faut  que  le  pôle 
nord  P foit  élevé  de  49  degrés  au-delius 
d.  l’horizon  AGB  \ de  forte  que  l’arc  du 
méridien  intercepté  entre  le  pôle  P & le 
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point  B de  l’horizon , lôit  de  49  degrés  j 
ce  qu’il  eft  aile  de  trouver  au  moyen  des 
divitîons  du  méridiefi  fur  lequel  fe  comp- 
tent tou)ours  les  degrés  de  la  hauteur  du 
pôle.  2.“  Chercher  quel  eft  le  degré  de 
l’Ecliptique  où  fe  trouve  le  Soleil  au  jour 
donné  •,  ces  degrés  font  marqués  vi^-à-vis 
des  jours  fur  le  cercle  AG  B qui  fert  d’ho- 
rizon , & fur  le  zodiaque  HGL  3.°  On 
conduira  le  degré  trouvé  de  l’Ecliptique 
à l’horizon  -,  & l’on  examinera  de  combien 
le  point  de  l’horizon  auquel  ce  degré  ré- 
pond , eft  éloigné  du  point  du  vrai  Orient 
& du  vrai  Occident.  On  trouvera  qu’à 
Paris  , pour  le  21  Juin  , les  points  de  l’ho- 
rizon où  le  vSoleil  fe  levé  & fe  couche  , 
font  à 38  degrés  des  points  cardinaux  de 
l’efl  & de  l’oueft , & cela  du  côté  du  nord 
ceux  où  le  Soleil  fe  leve  & fe  couche  le 
21  Décembre  , font  à 36  degrés  29  minu- 
tes des  mêmes  points  cardinaux  de  l’eft  & de 
l’oueft , mais  du  côté  du  midi.  Ainli , depuis 
le  couchant  d’été  jufqu’au  couchant  d’hiver  , 
il  y a , à Paris  , 74  degrés  29  minutes  de 
diftance.  Cette  quantité  eft  encore  plus 
grande  pour  les  pays  plus  avancés  vers 
le  Nord  •,  & elle  diminue  au  contraire 
pour  les  pays  plus  avancés  vers  l’équa- 
teur-, en  forte'que,  fous  l’équateur  même , 
on  ne  trouve  plus  que  47  degrés  de  diffé- 
rence entre  les  points  où  le  foleil  fe  leve  & 
fe  couche  dans  les  deux  folflices. 

Connoijfünt  la  latitude  du  lieu  ou  Von 
ejl  t & le  lieu  du  Soleil  pour  un  jour  donné , 
trouver  la  longueur  du  jour  & celle  de  la  nuit. 
Ayant  düpolé  le  Sphere  fuivant  l’éléva- 
tion du  pôle  de  l’endroit , il  faut,  i.°  ame- 
ner le  lieu  du  foleil  fous  le  méridien  , & 
mettre  en  même-temps  fur  midi  l’aiguille 
de  la  rofette.  2°.  Faire  tourner  la  Sphere 
jufqu’à  ce  que  le  lieu  du  Soleil  foit  à l’ho- 
rizon du  côté  de  l’Orient,  & remarquer 
fur  quelle,  heure  fe  trouve  l’aiguille  de  la 
rofette.  3.°  Tourner  la  Sphere  d’Orient  en 
Occident  jufqu’à  ce  que  le  lieu  du  Soleil  ' 
foit  à l’horizon  du  côté  du  couchant.  Le 
nombre  d’heures  que  l’aiguille  de  la  ro- 
fette aura  parcouru  dans  cette  troilîcme 
opération , donnera  la  longueur  du  jour  i 
de  , en  fouflrayant  ce  nombre  d’heures  de 
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24  , le  refte  donnera  la  longueur  de  k 
nuit.  Par  exemple,  à Paris  , où  le  pôle  eft 
élevé  de  49  degrés , le  22  Août , le  Soleil 
étant  au  29.®  degré  du  lion  -,  lorfque  ce 
point  de  l’Ecliptique  eft  à l’horizon  orien- 
tal , l’aiguille  de  la  rofette  marque  5 heu- 
res du  matin , & lorlqu’il  eft  à l’horizon 
occidental,  elle  marque  7 heures  du  f ir  ; ce 
qui  donne  la  longueur  du  jour  de  14  heu- 
res , qui  étant  louftraites  de  24,  il  relie  lO 
heures  pour  la  longueur  de  la  nuit. 

Il  faut  remarquer  , qu’au  moyen  de  la 
Sphere  crmillaire  , on  ne  peut  pas  avoit 
des  rélultats  bien  exaéls  , mais  les  à-peu- 
près  fufhfent,  lorfqu’on  n’a  pas  befoin  d’une 
grande  précihon.  Au  refte  , on  peut  encore, 
avec  cet  infiniment,  réfoudre  jilufieurs  au- 
tres problèmes , qu’il  fera  aife  d’imaginer 
avec  un  peu  de  réflexion. 

La  Spheie  armillaire.,  dont  nous  venons 
de  donner  la  conftruélion  & les  ufages  , eft 
faite  fuivant  le  lyftême  de  Ptolémée  , qui 
fuppofe  la  terre  immobile  au  centre  de 
l’univers , & tous  les  corps  céleftes  tour- 
nant autour  d’elle  dans  l’efpace  d’environ 
24  heures.  Quoique  ce  mouvement  ne  foit 
pas  réel , & que  fen  apparence  ne  foit  cau- 
fée  que  par  le  mouvement  diurne  de  la 
terre  fur  fon  axe , cependant  cette  Sphere 
eft  très-propre  à repréfenter  l’état  du  ciel 
à quelque  inftant  que  ce  foit , parce  que 
cet  état  doit  nous  paroître  toujours  le 
même  , foit  que  ce  foit  le  Soleil , foit  que 
ce  foit  la  Terre  qui  fe  meuve.  Voilà  pour- 
quoi l’on  peut , par  fon  moyen  , réloudre 
plufleurs  problèmes  d’Aftronomie.  Mais  lî 
l'on  veut  repréfenter  les  mouvements  des 
corps  céleftes  tels  qu’il  font  réellement , il 
faut  le  lervir  de  la  Sphere  de  Copernic.{Voy. 
Sphere  de  Copernic.  ) 

Sphere.  ( Ca des  delà)  ( Voye^  Cercles 
DE  LA  Sphere.  ) 

SPHERE  D’ACTIVITÉ.  Etendue  déter- 
minée au  centre  de  laquelle  eft  placé  le  corps 
agiifint.  T lie  eft,  p.r  exemple,  l’étendue 
que  peut  Éclairer  un.  fl3mb'’au  allumé,  au 
centre  c'.  laquelle  eft  placé  ce  flambeau. 
Cette  ét.ndue  eft  ce  qu’on  appelle  la  Sphere 
d’üdivité  de  ce  f-ambeau  -,  & le  flambeau 
lui-même  devient  le- centre  de  cett-i  Sphere 

d’üclivité. 
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d’aciiviîé.  On  dit  pareillement  la  Sphere 
d üclivitc  d Lin  aimant  , d’un  corps  éledtri- 
ie  J &c.  c ell  I étendue  à Ja(|uelle  la  vertu 
ou  1 ethcacité  de  1 aimant , du  corps  éleclri- 
l'e  , &-C.  peut  produire  quelque ofiet  lenlîble. 

SPHERE  DE  COPERNIC.  Inftrument 
d Adronomie , compofe  de  pluiieurs  cercles 
evuides  & placés  les  uns  dans  les  autres  , & 
qui  reprélentent  la  polition  & les  mouve- 
ments des  corps  celeftes  luivant  le  lyftême 
de  Copernic.  Dans  cet  inftrument , qui  eft 
xepréinaté  ( PL  LIP^ , fig.  5.)  Eon  voit  une 
large  bande  circulaire  HGI , placée  ho- 
rizontalement & qui  repréfente  le  Zodia- 
que , lequel  ell  divifé , fuivant  la  largeur , 
en  cleux  parties  égalés  par  une  ligne  cir- 
culaire appellée  ÏEcUptique.  L’Equateur 
fCC  eft  incliné  à l’Ecliptique  HGI  àe 
23  degrés  & demi  , 8c  le  coupe  en  deux 
Ç)ints  diamétralement  oppofes  , appellés 
équinoxiaux , parce  que  la  terre  voit 
le  Soleil  dans  ces  points  aux  jours  des  équi- 
noxes. ^ 

Au  centre  de  la  machine  efl  une  boule 
doree  S , qui  repréfente  le  Soleil.  Cette 
boule  ell  enfilée  fur  l’axe  A B du  Zodia- 
que  : aipour  d’elle  , lur  le  même  axe  , font 
places  lix  cercles  mobiles , qui  fervent  de 
lupports  aux  hx  boules  qui  reprélentent 
plioetes  primitives.  Le  plus  petit 
a & le  plus  près  du  Soleil  porte  Mercure  •, 
le  liuvant  ^ porte  Venus  ^ le  troifieme  T 
porte  la  Terre  garnie  de  fon  méridien  & 
de  Ion  horizon , autour  de  laquelle  tourne 
L Lune  Z-,  le  quatrième  D porte  Mars jle 
cinquième  P porte  Jupiter;  & le  fixieme  R 
porte  Smurne. 

Laxe  delà  terre  T efl  parallèle  à celui 
de  l equateur  celefce  E G C,  & il  efl  in^ 
cüne  de  23  degres  Sc  demi  à celui  de  l’E- 
cliptique HGI  -,  de  façon  que  ce  parallé- 
lilme  8:  cette  inclinaifon  font  toujours  les 
m^ni..s  J en  quelque  endroit  que  le  trouve 
If  toute  fa  révolution  autour 

U Soleil  ; de  forte  que  Ion  axe  demeure 
toujours  incliné  du  meme  fens  & natallele 
a luî-mem.e.  Ce  parallélifme  efc  confervé 
par  le  moyen  de  deux  petites  poulies  de 
‘^^^^tre , dont  une  efl  enfilée  lur 
axe  mu  Zodiaque  , & l’autre  fur  la  piece 
dôme  II. 
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qui  porte  k ferre,  &qiiifont  embraflèes  par 
une  corde  fans  fin. 

Si  l’on  fuppofe  qu’à  chaque  fois  que  h 
terre  avance  d’environ  un  degré  dans  l’E- 
cliptique , elle  falTe  un  tour  entier  fur  fon 
axe  d’Occident  en  Orient , on  expliquera 
par-là  1 apparence  du  mouvement  diurne 
de  tous  les  corps  celefles  : car  tandis  que 
la  terre  tourne  fur  fon  axe  d’Occident  eu 
Orient,  un  obfervateur  placé  à fafurface, 
qui  ne  s apperçoit  pas  de  ce  mouvement, 
Cl  oit  voir  tous  les  corps  célefles  tourner 
autour  de  lui  d’Orient  en  Occident. 

Si  1 on  place  la  terre  , comme  elle  l’efl 
dans  la  figure , entre  le  Soleil  8c  le  premier 
point  iï  du  capricorne  X , qui  efl  la  pofi- 
tion  quelle  a le  21  Juin,  l’Obfervateur 
verra  le  Soleil  au  premier  point  I du  can- 
cer ^ & le  rayon  folairq  qui  tendra  per- 
pendiculairement à la  furfàce  de  la  terre , 
rencontrera  le  tropique  terreflre  du  can- 
cer -,  c efl  le  commencement  de  notre  été.- 

Que  1 on  faffe  avancer  la  terre  dans  l’E- 
cliptique fuivant  l’ordre  des  fignes  , & 
qu  on  1 arrête  au  premier  point  du  Bélier 
“V",  qui  efl  fa  pofitionle  23  Septembre , elle 
verra  le  Soleil  au  premier  point  de  la  Ba- 
lance ïAf , & le  rayon  folaire  rencontrera  l’E- 
quateur terreflre  ; c’efl  le  commencement 
de  notre  automne. 

Si  1 on  fait  encore  avancer  la  terre  du 
l^us  dans  1 Ecliptique , & qu’on  l’ar- 
rête au  premier  point  / du  cancer  S , qui 
efl  fa  polîtion  le  2 1 Décembre  , elle  verra 
le  Soleil  au  premier  point  II  du  capricor- 
ne , & le  rayon  folaire  rencontrera  le 
tropique  terreflre  du  capricorne  ; c’efl  le 
commencement  de  notre  hiver. 

Enfin  fi  l’on  fait  encore  avancer  la  terre 
dans  1 Ecliptique  jufqu’au  premier  point  de 
la  balance  , qui  efl  la  pofition  dans  la- 
uelle  elle  efl  le  21  Mars  , ell  e verra  le 
oleil  au  premier  point  du  bélier  T , & 
le  rayon  folaire  rencontrera  l’équateur 
terreflre  , comme  dans  la  fécondé  pofî- 
tiqn  ; c’efl  le  commencement  de  notre 
printemps. 

On  voit  que  par-là  il  efl  aifé  de  rendre 
raifon  du  changement  des  faifoijs. 

Ffff 
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SPHERE  DROITE.  Cell  celle  où  fes 

pôles  fe  trouvent  dans  l’horizon,  & où  l’équa- 
teur eft  perpendiculaire  à l’horizon.  Cette 
Sphere  a lieu  pour  ceux  qui  habitent  pré- 
cilément  fous  l’équateur  , c’eft-à-dire,  ceux 
qui  n’ont  aucune  latitude.  Soit  AM  B P A 
{PL.  LP,  fig.  I.  ) le  Méridien 5 l’E- 
quateur-, MP  l’horizon  & l’axe  du  monde-, 
È C l’Ecliptique  -,  £ D le  Tropique  du  can- 
cer-, £C  le  Tropique  du  capricorne  -,  GI 
8c  KL  les  Cercles  polaires  -,  P le  Pôle 
nord  -,  M le  Pôle  Sud.  Cette  pofition  de 
la  Sphere  , eft  celle  qu’on  appelle  Sphere 
droite  ; là  les  deux  pôles  P 8c  M fc  trouvent 
dans  l’horizon  MP  , & l’Equateur  A B cd 
perpendiculaire  à l’horizon  M P.  On  voit 
que,  dans  cette  fituation  , l’Equateur  AB  8c 
tous  fes  parallèles , comme  ED  j FC , 8cc. 
font  coupés  par  l’horizon  31  P,  en  deux 
parties  égales  -,  d’où  il  fuit  que  le  Soleil , 
qui  fe  trouve  toujours  ou  dans  l’Equateur  ou 
dans  l’un  de  fes  parallèles,  elt , à chacune 
de  fes  révol'utions  diurnes  , 12  heures  au- 
defî'us  de  l’horizon  & i2  heures  au-defrous^ 
ce  qui  rend  les  jours  égaux  aux  nuits  pen- 
dant toute  l’année.  Il  en  eft  de  même  de 
la  Lune  & des  autres  planètes , ainh  que 
des  étoiles  -,  à chaque  révolution  diurne , 
elles  font  autant  de  temps  au-deffus  de  l’ho- 
rizon qu’au-defTous. 

Dans  la  Sphere  droite  , le  Soleil  paffe 
deux  fols  l’année  par  le  zénitz  A , favoir  le 
21  Mars  & le  23  Septembre  , jour  auquel 
il  décrit  l’Equateur  AB’,  8c,  comme  il  ne 
fort  jamais  de  l’Ecliptique  E C , il  s’écarte 
pendant  tout  le  refte  de  l’année  à droite  ou 
à gauche  de  l’Equateur  AB , pour  s’appro- 
cher tantôt  du  Tropique  du  cancer  ED  , 
tantôt  du  Tropique  du  capricorne  FC  ; 
d’où  il  fuit  que,  dans  la  Sphere  droite,  on 
a le  Soleil  du  côté  du  Nord  & l’ombre  du 
côté  du  Midi  pendant  la  moitié  de  l’année, 
favoir  depuis  le  21  Mars  jufqu’au  23  Sep- 
tembre ; on  a le  Soleil  du  côté  du  Midi 
& l’ombre  du  côté  du  Nord  pendant  les 
fix  autres  mois  de  l’année  -,  8c  dans  les  deux 
jours  des  équinoxes  , l’ombre  difparoît  to- 
talement à l’heure  de  midi.  La  meme  chofe 
arrive  à la  Lune  & aux  autres-planetes  -,  pen- 
dant chacune  de  leurs  révolutions  périodi- 
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ques , elles  palTent  deux  fois  par  le  zénith  A’, 
ôc  pendant  la  moitié  de  la  durée  de  chaque 
révolution  , elles  fe  trouvent  au  Nord  de 
l’Equateur  , & pendant  l’autre  moitié  au 
Sud  du  même  cercle. 

Dans  la  Sphere  droite,  on  volt  le  Soleil, 
la  Lune , les  autres  planètes  & les  étoiles 
monter  ou  defeendre  perpendiculairement 
à l’horizon  MP  toutes  les  étoiles  paroif* 
font  donc  décrire  des  demi  - cercles  au- 
delTus  de  l’horizon  , 8c  elles  en  font  autant 
au-delTous,  ce  qui  forme  des  cercles  en- 
tiers. Tous  ces  cercles  font  parallèles  en- 
tr’eux  & à l’Equateur , 8c  ce  font  eux  qui 
ont  fait  imaginer  les  parallèles.  ( Poye’{  Pa- 
rallèles. ) 

Dans  la  Sphere  droite  , toutes  les  étoiles 
du  ciel  paroiffent  fuccellivement  fur  l’ho- 
rizon dans  l’elpace  de  23  heures  56  mi- 
nutes Æ fécondés  i au-lieu  que , dans  les  au- 
tres pofitions  de  la  Sphere  , il  y a tou- 
jours une  partie  des  étoiles  qui  ne  fe  leve 
jamais , & une  autre  partie  qui  ne  fe  couche 
jamais. 

Dans  la  Sphere  droite , toutes  les  étoiles 
qui  fe  font  levées  en  même-temps  arrivent 
enfemble  à leur  plus  grande  hauteur , & 
fe  trouvent  rangées  d’un  pôle  à l’autre 
dans  un  demi-cercle  P A 31,  qu’on  nomme 
le  Méridien  : tous  les  points  de  leur  plus 
grand  abaiffement  fous  l’horizon  , forment 
un  autre  demi -cercle  MBP,  qui  fait, 
avec  le  premier , un  cercle  entier  PAMB ?. 
Le  premier  demi-cercle  détermine  midi , 
8c  l’autre  minuit.  Le  Méridien  fe  multiplie 
autant  de  fois  qu’il  y a de  divifion  à l’E- 
quateur -,  c’eft  ce  qu’on  nomme  degrés  de 
longitude  géographique.  ( £oy.  Degrés  de 

LONGITUDE.  ) 

La  plupart  de  ces  mouvements  ne  font 
qu’apparents  , & réfultent  de  la  rotation 
diurne  de  la  terre  fur  l’axe  P M. 

SPHERE  MOUVANTE.  Inftrument 
d’Aftronomie , qui  repréfente  les  mouve- 
ments des  planètes , conformément  aux  ob- 
fervations.  C’eft  , à proprement  parler  , la 
Sphere  de  Copernic , mile  en  mouvement 
par  un  rouage  , qui  eft  mené  par  une  Pen- 
dule. La  première  Sphere  mouvante  qui 
ait  été  conftruite  , eft  celle  de  M.  Jean 
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Pi^^oh  , Artiftc  fort  ingénieux , qui  en  a 
donne  la  delcripnon.  On  en  trouve  une 
autre  inventée  p,-r  M.  Meynier,  dans  les 
Mjch:r.€S  approuvées  par  l’Académie  des 
Aawej,  Tom.  IF,  pag.  55.  M.  Cajîd, 
oecreraire  du  Roi , en  a exécuté  une  qui 
marche  avec  la  plus  grande  précilion  qu’on 
puilie  attendre  d’une  pareille  machine. 

SPHERE  OBLIQLTI.  C’effc  celle  dans  la- 
quehe  l’un  de  l'es  pôles  e(l  elevé  au-delî’us 
de  X horizon  , & l’autre  abaillé  au-delîbus, 
mais  de  façon  que  l’Equateur  eft  oblique 
a honzon.  Cette  Sphère  a lieu  pour  tous 
les  pays  de  la  terre  qui  ne  font  lîtués  ni 
Iqus  1 Equateur  ni  fous  les  Pôles  , c’ell-à- 
dire  , ceux  qui  ont  une  latitude  , mais 
moindre  que  de  90  degrés.  Soit  Z HN 01 
^ fig  1-  ^ l.)  Méridien  -,  A B 
i Equateur  i HO  l’horizon-,  EC  l’Eclipti- 
que ; MP  l’axe  du  Monde  -,  E D le  Tro- 
pique du  cancer  ^ FC  le  Tropique  du  ca- 
pricorne; GI  Sc  K Z les  Cercles  polaires; 
P le  Pole^nord  ; M le  Pôle  llid  ; Z le 
zénith;  .Vie  nadir.  Cette  poütion  de  la 
Sphere  ell  celle  qu’on  appelle  Sphere  obli- 
que\  laj  un  des  Pôles  P ( Fig.  2.  ) ell  élevé 
au-delliis  de  1 norizon  H 0 , 3c  l’autre  Pôle 
* /ek  aoaiiie  au-dellous , & l’Equateur  AB 
elc  oblique  à 1 horizon  HO.  On  voit  que, 
dans  cette  ütuation  , tous  les  parallèles  à 
lEqi.are-ur  AB  , comme  ED,  FC,  8cc. 
lont  coupes  par  l’horizon  HO  en  deux 
p-irties  inégalés,  & qu’il  n’y  a que  l’Equa- 
teur AB  qui  loit  coupe  par  l’horizon  HO 
en  deux^  parties  égales  ; d’oii  il  fuit  que  le 
pur  ne;l  égal  à la  nuit  que  lorfque  le  So- 
leil le  trouve  dans  1 Equateur  lavoir 
le  21  Man  & le  23  Septembre , jours  des 
equynoxes;  dans  tout  le  relie  de  l’année, 
les  purs  lent  ou  plus  longs  ou  plus  courts 
que  les  n'uiîs  ; parce  que  le  Soleil , qui  ne 
lort  jamais  de  l’Ecliptique  EC,  décrit  un 
des  parailexes  à 1 Equateur , qui  font  tous 
coupes  par  1 horizon  HO  en  deux  parties 
^ Septentrionaux,  tels 

lE-drope  , on  a les  jours  plus  longs 
que  les  nuits  , tant  que  le  Soleil  ell;  iTtué 
entre  1 Equateur  AB  3c  \e  Pôle  nord  P , 
ce  qui  arrive  depuis  le  21  Mars  jufqu’au 
•^3  '-ptembre  , pendant  lequel  temps  le 
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Soleil  parcourt  les  lîx  lignes  feptentrio- 
naux  , lavoir  , le  Bélier  , le  Taureau  , les 
Cerneaux , l’Ecrevilîe  ou  le  Cancer , le  Lion 
^ la  Vierge;  car  alors  fa  déclinaifon  eft 
leptcntrionale,  & il  décrit  un  des  paralle- 
p ’ placés  au  Nord  de  l’Equateur, comme 
j’  T”  pli’S  grande  portion  ER 

au-dellus  de  l’horizon  HO  ; au  contraire  ,• 
ces  pays  ont  les  jours  plus  courts  que  les 
nuits,  tant  que  le  Soleil  eft  Ütué  entre 
1 Equateur  AB  Scie  Pôle  fud  M,  ce  qui 
le  23  Septembre  jufqu’au  21 
Mars , pendant  lequel  temps  le  Soleil  par- 
court les  lix  lignes  méridionaux  , qui  font 
H Balance,  le  Scorpion  , le  Sagittaire,  le 
Capricorne  , le  Verfeau  & les  Poilfons  ; 
car  alors  fa  déclinaifon  eft  méridionale,  & 

J parallèles  placés  au  Sud 

de  1 Equateur  , comme  FC,  qui  n’ont  que 
eur  plus  petite  portion  FS  au-delî'us  de 
1 horizon  H O.  Dans  les  pays  méridionaux, 
dans  lefquels  le  Pôle  Cud  M ( Fig.  3.)  eft 
elevé  au-delîus  de  l’horizon  HO  , on  a, 
par  la  meme  railon  , les  longs  jours,  îorf- 
que  les  pays  feptentrionaux  ont  les  longues 
nuits  ; ravoir , lorfque  le  Soleil  eft  placé 
entre  l’Equateur  AB  {Fig  2 & 3.)  Scie 
Pôle  fud  M-,  3\  on  a les  longues  nuits, 
orfque  les  pays  feptentrionaux  ont  les 
longs  jours , c eft-a-dire  , lor/que  le  Soleil 
eft  ftué  entre  l’Equateur  AB  3c  le  Pôle 
nord  P ; de  forte  qu’à  latitudes  égales  , 

I une  feptentrionale  & l’autre  méridionale, 
les  jours,  d un  cote,  font  toujours  ép-aux 
aux  nuits  de  l’autre  ; car  ER,  Fig  2 eft 
égale  à RD,  Fig.  3,8cFSFig2,  eft 
égalé  ^ SC  Fig.  3.  Les  portions  des  pa- 
laLeles  placées  au-dciTus  de  l’horizon  font 
d autant  plus  grandes  , relativement  à leurs 
portions  placées  au-deifous  , c’eft-à-dire , 
lont  d’un  nombre  de  degrés  d’autant  plus 
^•"and  , que  le  parallèle  eft  plus  proche  du 
Pôle  eleve.  Or  le  1 ropique  du  cancer  ED 
Fig  2 , eft  , de  tous  les  parallèles  que  dé- 
crit le  Soleil , celui  qui  eft  le  plus  proche 
du  Pôle  nord  P ; c’eft  pourquoi , dans  les 
pays  feptentrionaux  , le  plus  long  jour  de 
iannee  eft  celui  oîi  le  Soleil  décrit  le  tro- 
pique du  cancer  ED  , c’eft-à-dire  , le 
jour  du  folftice  d’été  ; par  la  même  raifon , 
Ffffij 
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ia  nuit  la  plus  longue  , pour  les  mêmes 
pays , eft  celle  du  folftice  d'hiver  , temps 
où  le  Soleil  décrit  le  Tropique  du  capri- 
corne FC.  Il  arrive  de-là  que  , pendant 
tout  le  temps  que  le  Soleil  s’avance  du 
Tropique  du  capricorne  -FC,  vers  le  Tro- 
pique du  cancer  E D , ce  qui  arrive  de- 
puis le  2 1 Décembre , jour  de  notre  folf- 
tice  d’hiver  , jufqu’au  21  Juin  , jour  de 
notre  folftice  d’été  , les  jours  croilTent  & 
les  nuits  diminuent  pour  tous  les  pays  de 
l’hémi/phere  feptentrionab,  ( Fig.  2.  ) car 
alors  le  Soleil  monte  relativement  à eux , 
puifqu’il  s’approche  du  Pôle  nord  P tous 
les  jours  d’une  petite  quantité , & que  les 
parallèles  qu’il  décrit  chaque  jour , ont 
des  portions  de  plus  en  plus  grandes  au- 
deffus  de  l’horizon  ; au  contraire  , les  jours 
diminuent  & les  nuits  croilî'ent  en  pareil 
cas  , pour  tous  les  pays  de  l’hémilnhere 
méridional  i ( Fig.  3.  ) car  alors  le  Soleil 
defeend  relativement  à eux  , puifqu’il  s’é- 
loigne tous  les  jours  du  Pôle  fud  M,  qui 
eft  leur  Pôle  élevé  , & que  les  parallèles 
qu’il  décrit  chaque  jour  ont  des  portions 
de  plus  en  plus  petites  au-delTus  de  leur 
horizon  HO.  Mais,  pendant  tout  le  temps 
que  le  Soleil  s’avance  du  Tropique  du  can- 
cer E D vers  le  Tropique  du  capricorne 
FC,  ce  qui  arrive  depuis  le  21  Juin  jul^ 
qu’au  2 1 Décembre  , les  jours  diminuent 
Sz  les  nuits  croiffent  pour  tous  les  pays  de 
rhémifpbere  feptentrional  j ( Fig.  2.  ) puif- 
qu’alors  le  Soleil  defeend  relativement  à 
eux  en  s’éloignant  du  Pôle  nord  P , & 
que  les  parallèles  qu’il  décrit  chaque  jour , 
ont  des  portions  de  plus  en  plus  petites 
au-deffus  de  l’horizon  j c’eft  le  contraire  , 
dans  ce  cas-là , pour  tous  les  pays  de  l’hé- 
mifphere  méridional , comme  le  fait  voir 
la  Fig.  3. 

Dans  la  Sphere  oblique  , on  a , comme 
dans  la  Sphere  droite  , le  jour  égal  à la 
jiuit  dans  le  temps  des  équinoxes  -,  parce 
qu’alors  le  Soleil  décrit  l’Equateur  , qui 
eft  toujours  coupé  en  deux  parties  égales 
par  un  horizon  quelconque  , fuivant  la 
propriété  des  grands  cercles  de  la  Sphere  , 
qui  paffent  tous  par  le  centre  , & y font 
coupés  de  tous  fens  en  deux  parties  égales, 
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Dans  la  Sphere  oblique  , les  jours  égale- 
ment éloignés  du  même  folftice , font  égaux 
pour  la  même  latitude  •,  par  exemple  , à 
Paris  , le  20  Mai  & le  23  Juillet , le  Soleil 
fe  couche  également  à 7 heures  43  mi- 
nutes •,  parce  que  la  déclinaifon  du  Soleil 
étant  de  20  degrés  dans  l’un  comme  dans 
l’autre  ^ c’eft-à-dire  , le  Soleil  étant  éloigné 
de  20  degrés  de  l’Equateur , il  décrit  le 
même  parallèle  , foit  le  20  Mai  , en  s’é- 
loignant de  l’Equateur  pour  s’avancer  vers 
le  Tropique  , foit  le  23  Juillet,  en  fe  rap- 
prochant de  l’Ec^uateur  , après  le  folftice 
d’été.  Quand  le  Soleil , au-lieu  d’avoir  20 
degrés  de  déclinaifon  boréale  , comme  dans 
le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  a 20 
degrés  de  déclinaifon  auftrale  , ce  qui  arrive 
le  21  Novembre  & le  20  Janvier,  la  lon- 
gueur de  la  nuit  eft , à Paris  , égale  à la 
longueur  du  jour  dans  le  premier  cas,  & 
la  longueur  du  jour  eft  la  même  qu’étoit 
celle  de  la  nuit , quand  le  Soleil  décrivoit  le 
parallèle  femblab'e  au  nord  de  l’Equateur  y 
parce  qu’à  20  degrés  de  part  & d’autre  de 
l’Equateur  , les  parallèles  font  égaux  & éga- 
lement coupés  par  l’horizon  , mais  dans  ui> 
ordre  renverfé. 

Deux  pays  qui  font  fttués  à des  latitu- 
des égales , mais  dont  l’un  eft  au  Nord  & 
l’autre  au  Midi  de  l’Equateur  , ont  des  lài- 
fons  toujours  oppofées  : l’été  de  l’un  fait 
l’hiver  l’autre  •,  le  printemps  du  premier 
eft  l’automne  pour  le  fécond  •,  la  raifon  en 
eft  que  les  portions  des  parallèles  qui  font 
au  - delTus  de  l’horizon  du  pays  Mué  au 
Nord , font  égales  aux  portions  des  paral- 
lèles qui  font  au-deffous  de  l’horizon  du 
pays  htué  au  Midi , fi  l’on  prendles  mêmes 
jours.  En  effet , dans  la  figure  x , le  Pôle 
nord  P,  eft  élevé  au-delfus  de  rhorizon  y 
dans  la  figure  3 , c’eft  le  Pôle  lud  M le 
parallèle  E D , dans  les  deux  figures  , eft 
au  nord  de  l’Equateur  A3  -,  puifque  nous 
fuppofons  les  latitudes  égales , la  portion 
E R du  parallèle  qui  eft  au-deffus  de  1 ho- 
rizon dans  la  figure  2 , eft  égale  à la  por- 
tion RD  du  même  parallèle , qui  eft  au- 
defîbus  de  l’horizon  dans  la  figure  3 , c’eft- 
à-dire  , que  les  pays  qui  font  , par  exem- 
ple , à 49  degrés  de  U latitude  boréale , 
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ont  la  durée  du  Jour  égale  à la  durée  de 
la  nuit  de  ceux  qui  ont  49  degrés  de  la- 
titude auftrale , & que  l’été  a lieu  pour  les 
uns  en  même-temps  que  l’hiver  pour  les 
autres. 

Les  pays  litués  lous  le  même  parallèle , 
du  meme  cote  de  l’Equateur  , ont  toujours 
la  meme  durée  du  jour  & la  même  failon 
dans  le  meme  temps  , à quelque  didance 
qu  ils  foient  les  uns  des  autres  parce 
qu’ayant  la  même  hauteur  du  Pôle  , tous 
les  parallèles  y font  coupés  de  la  même 
maniéré  par  l’horizon  : ainlî  Naples  & Pé- 
kin , qui  lont , à peu  de  chofe  près , à la 
meme  latitude  du  côté  du  Nord  , ont  les 
mêmes  laitons,  & à-peu-près  la  même  du- 
ree du  jour  dans  le  même  temps , quoiqu’à 
25CX5  lieues  l’un  de  l’autre. 

Dans  la  Sphcre  oblique,  on  voit  tous 
les  aftres  monter  & defcendre  oblique- 
ment à l’horizon  & parallèlement  à l’E- 
quateur j de  forte  que  chacune  de  leurs 
révolutions  le  fait  dans  un  cercle  parallèle 
à l’Equateur  J B ( Fig.  1.  ) 8c  incliné  de 
la  meme  quantité  que  lui  à l’horizon  : tels 
font  les  parallèles  FC,ED,  YO,Gl,  &c. 
On  remarque  , i.°  que,  dans  la  Sphere  obli- 
que boréale  j ceux  de  ces  aftres  qui  appar- 
tiennent à l’hém.ifphere  feptentrional  AP  B, 
décrivent , depuis  leur  lever  jufqu’à  leur 
coucher , des  portions  de  cercle  E R ou  er, 
d’un  plus  grand  nombre  de  degrés  , & par 
ccnlèquent  demeurent  plus  long-tenps  fur 
1 horizon  H O , que  ne  font  ceux  de  l’hé- 
mifphere  méridional  AM  B,  qui  ne  dé- 
crivent au-deüus  de  l’horizon  que  les  pe- 
tites portions  de  cercle  FS  ou  fs.  2.°  Que  ! 
ces  diiîerences  vont  en  augmentant  à pro- 
portion que  ces  aftres  décrivent  des  paral- 
lèles plus  éloignés  de  l’Equateur  de  part 
8c  d autre  j car  la  dittérence  entre  er  8c  fs 
eft  plus  grande  que  celle  qu’il  y a entre 
F R 8c  FS.  3.°  Qu’à  latitudes  égales  , 
comme  en  & en  F , ceux  de  l’hémif- 
phere  feptentrional  demeurent  autant  de 
temps  fur  l’horizon  que  ceux  de  l’hémif- 
phere  méridional  en  palTent  delTous  : car 
xi?  eft  égal  'a.  S C.  4.°  Que  tous  les  aftres 
qui  lont  aune  diftance  de  l’Equateur  AB 
vers  le  Nord  P , plus  grande  que  le  com- 
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plément  de  l’élévation  du  Pôle  , c’eft-à- 
dire , qui  en  lont  éloignés  de  plus  de  41 
degrés  , en  fuppofant  le  Pôle  élevé  de 
49  degrés , font  leurs  révolutions  entières 
lur  1 horizon  & ne  le  couchent  jamais  \ 
telles  font  toutes  les  étoiles  lîtuées  entre 
le  parallèle  YO  8c  le  Pôle  nord  P .•  & 
qu  nu  contraire  celles  qui  s’écartent  de  l’E- 
quateur AB  de  plus  de  41  degrés  vers 
le  lud , telles  que  font  toutes  les  étoiles 
fituées  entre  le  parallèle  H V 8c  le  Pôle 
ludM,  ne  paroilfent  jamais  fur  l’horizon-, 
puifque  les  parallèles  que  décrivent  ces  der- 
nières , fe  ti'ouvent  tous  entiers  au-delfoifs 
de  1 horizon  HO,  tajidis  que  les  parallèles 
que  décrivent  les  premières  , font  tous  en- 
tiers au  - deflus.  On  a les  mêmes  apparen- 
ces dans  la  Sphere  oblique  aujlrale,  mais 
dans  un  ordre  renverfé. 

Quant  aux  aftres  qui  palfent  d’un  hémif- 
phere  à l’autre  , en  parcourant  l’Ecliptique 
EC,{  Fig.  2.  ) tels  que  le  Soleil , la  Lune  & 
les  autres  planètes , les  arcs  qu’ils  décri- 
vent fur  1 horizon,  dans  la  Sphere  oblique 
boréale  j font  plus  grands  que  ceux  qu’ils 
décrivent  au  - deffous  , tant  qu’ils  font  au 
Nord  de  l’Equateur  ^ c’eft  le  contraire 
quand  ils  font  au  Sud  : c’eft-à-dire  , par 
exemple , que  quand  le  Soleil  a paffé  l’E- 
quateur AB , 8c  qu’il  fe  trouve  dans  l’hé- 
mifphere^  feptentrional  , dans  la  portion 
TE  de  l’Ecliptique  , il  eft  plus  long-temps 
fur  l’horizon  que  deffous , les  jours  font 
plus  longs  que  les  nuits  , & d’autant  plus 
iongs  , que  cet  aftre  eft  plus  avancé  vers 
le  Tropique  du  cancer  E D -,  c’eft  le  con- 
traire & avec  les  mêmes  proportions  , lorf- 
qu’il  eft  dans  l’hémifphere  méridional , dans 
la  portion  T C de  l’Ecliptique  -,  il  en  eft  de 
meme  de  la  Lune  & des  autres  planètes  , 
elles  demeurent  plus  long-temps  chaque 
jour  fur  1 horizon  , quand  elles  font  au  Nord 
de  1 equateur  , que  lorfqu’elles  font  au  Sud 
du  même  cercle. 

On  voit  que  tout  ce  qu’il  y a de  parti- 
culier pour  cette  pofition  de  la  Sphere  ^ 
réfulte  de  la  rotation  diurne  de  la  terre 
fur  1 a.xe  PM,  8c  de  l’obliquité  de  cet 
axe , ainfî  que  de  l’Equateur  A B a l’ho- 
1 rizon  HO  ; car  chaque  point  de  la  fui  face 
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de  la  terre  décrit  un  cercle  d’Occident  en 
Orient , dans  refpace  de  23  heures  56  mi- 
nutes 4 fécondés  ; & tous  ces  cercles,  qui 
ont  un  diamettre  d’autant  plus  petit , qu’ils 
font  plus  près  des  Pôles  , font  parallèles 
à l Equateur  & inclinés  , comme  lui  , à 
l’horizon  •,  d’où  doit  réfulter  l’apparence 
du  mouvement  diurne  des  aftres  d’Orient 
en  Occident , & avec  le  même  degré  d’o- 
bliquité. 

SPHERE  PARALLELE.  C’eft  celle  dans 
laquelle  fes  pôles  font  éloignés  de  90 
degrés  de  chaque  côté  de  l’horizon  , & où 
l’Equateur  eÙ  parallèle  à l’horizon  ; de 
forte  que  l’Equateur  même  fert  d’horizon. 
Cette  Sphere  n’a  lieu  que  pour  deux  points 
de  la  Terre,  favoir,pour  les  deux  pôles, 
c’eft- à-dire , pour  les  pays  de  la  Terre  qui 
ont  90  degrés  de  latitude.  Soit  P A MBP 
{PL  LV , fig^  4.)  le  Méridien-,  AB  l’E- 
quateur & l’horizon  -,  E C l’Ecliptique  -, 
MP  l’axe  du  Monde*,  ED  le  Tropique 
du  Cancer  j FC\q  Tropique  du  Capri- 
corne -,  G I & KL  les  cercles  polaires  *, 
P le  pôle  Nord  3c  le  Zénith-,  M le  pôle 
Sud  & le  Nadir.  Cette  poütion  de  la 
Sphere  eft  celle  qu’on  appelle  Sphere  pa- 
rallèle. Là  , le  pôle  P eÙ  au  Zénith,  c’eft- 
à-dire  , à 90  degrés  de  hauteur  -,  & l’E- 
quateur AB  confondu  avec  l’horizon. 
On  voit  que,  dans  cette  lîtuation,  tous  les 
parallèles  placés  au  Nord  de  l’Equateur, 
font  tous  entiers  au-deflus  de  l’horizon , 
& tous  les  parallèles  placés  au  Sud  de  l’E- 
quateur , font  tous  entiers  au-deflous  de 
l’horizon.  D’où  il  luit  que  l’année  n’y  eft 
compofée  que  d’un  jour  & d’une  nuitj 
tous  deux  à-peu-près  de  fix  mois:  car, 
tant  que  le  Soleil  eft  , par  exemple , dans 
les  lix  lignes  Septentrionaux,  litués  dans 
la  partie  H T de  l’Ecriptique , favoir , de- 
puis le  21  Mars  jufqu’au  23  Septembre, 
le  pôle  Boréal  P eft  éclairé  fans  interrup- 
tion -,  tous  les  parallèles  que  le  Soleil  dé- 
crit chaque  Jour  , depuis  l’Equateur  AB 
jufqu’au  Tropique  du  Cancer  £ D , font 
aU  'delTus  de  l’horizon  6c  lui  font  parallèles  : 
de  forte  que  le  Soleil  paroît  toutes  les 
vingt-quatre  heures  tourner  tout-autour 
de  l’horizon,  fans  s’en  approcher,  ni  s’en 
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eloigner , 8c  fans  changer  de  hauteur , du 
moins  fenfiblement,  quoiqu’il  le  falTe  réel- 
lement i ce  qui  ne  s’apperçoit  qu’au  bout 
d’un  certain  temps.  Mais  dès  que  le  Soleil , 
après  l’Equinoxe  de  notre  automne  , paffe 
dans  les  lignes  Méridionaux , fitués  dans 
la  partie  T C de  l’Ecliptique,  tout  le  temps 
qu’il  y demeure  , favoir , depuis  le  23  Sep- 
tembre jufqu’au  21  Mars  , il  ne  reparoît 
plus  fur  l’horizon  -,  les  parallèles  qu’il  décrit, 
depuis  l’Equateur  AB  jufqu’au  Tropique 
du  Capricorne  £C,  font  en  entier  dans 
l’hémifphere  inférieur  & invilible  au  pôle 
Boréal  P.  Un  Obfervateur  qui  fcr<-it  placé 
fous  le  pôle  P , verroit  donc  le  Soleil 
circuler  pendant  environ  6 mois  autour 
de  lui,  & feroit  enfuite  à peu-prèc  autant 
de  temps  fans  le  revoir. 

Dans  la  Sphere  parallèle,  l’ombre  d’un 
corps  paroît  tourner  chaque  jour  , fans 
changer  fenfiblement  de  longueur  : fa 
marche  eft  fenfiblement  circulaire  -,  de  forte 
que , pour  y faire  un  cadran  horizontal , 
il  furaroit  de  divifer  un  cercle  en  24 
parties  égales,  & placer  à fon  centre  un 
ftyle  vertical.  Mais  le  point  de  Midi  leroit 
indéterminé,  & la  Méridienne  deviendroit 
une  choie  de  convention. 

Dans  la  Sphere  parallèle  , l’on  ne  peut 
voir  qu’une  moitié  du  Ciel  , & on  voit 
conftamment  la  même  : les  étoiles  qui  font 
au-deffus  de  l’horizon  , ne  fe  couchent 
jamais  -,  elles  demeurent  toujours  à la 
même  hauteur  -,  tandis  que  celles  qui  font 
fîtuées  dans  l’autre  hémilphere , ne  paroif- 
fent  jamais. 

D ans  la  Sphere  parallèle  , un  Obferva- 
teur placé  debout  feroit  précifément  fous 
le  pôle  P,  & tourneroit,  comme  fur  un 
pivot , de  droite  à gauche  dans  l’efpace  de 
23  heures  56  minutes  4 fécondés  i mais , 
comme  ce  mouvement,  qui  feroit  très-égal  & 
fort  lent , ne  changeroit  rien  au  rapport 
qu’ont  avec  lui  les  objets  terreftres,  il  ne 
manqueroit  pas  de  l’attribuer  aux  aftres 
qu’il  appercevroit  dans  le  Ciel , puifqu’il 
leur  verroit  changer  continuellement  de 
pofition  relativement  à lui , & dans  un  feus 
oppofé-,  de  forte  qu’il  croiroit  les  voir 
tourner  de  gauche  à droite  autour  de  lui. 
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Dans  la  Sphere  parallèle  , les  étoiles 
paroillent  décrire  des  cercles  entiers  , 
tous  parallèles  entreux  & à l’horizon 

, P cette  pofîtion  de 

la  Sphere , le  Zénith  P , qui  eft  le  pôle 
^ 1 horizon,  fe  trouve  être  aulîi  celui  du 
Monde,  Pur  lequel  paroilîènt  fe  faire  tous 
ces  mouvements  apparents  : d’oû  il  fuit 
que  les  étoiles  qui  font  plus  élevées  , 
comme  en  G ou  en  J , paroilfent  faire 
leurs  révolutions  dans  de  plus  petits  cer- 
c es  , que  celles  qui  font  moins  élevées  , 
comme  en  P ou  en  B;  car  le  diamètre 
U cercle  que  décrivent  les  premières  eft 
G/,  plus  petit  que  ED,  diamètre  du 
cercle  que  décrivent  les  dernieres.  Il  en 
eft  de  même  du  Soleil , de  la  Lune  & des 
autres  planètes  ; lorfqu’ils  décrivent  le  pa- 
rallèle ED,  ils  font  leur  révolution  dans 
un  plus  petit  cercle , que  lorfqu’ils  décri- 
vent le  parallèle  aè,  ou  l’Equateur 
Les  planètes  faifant  leurs  mouvements 
propres  dans  des  orbites  qui  s’écartent  peu 
du  pLu,  de  l’Ecliptique  PC,fe  trouvent 
tantôt  d un  coté  de  l’Equateur  ^ P , tantôt 
de  1 autre:  d’oii  il  fuit  que,  da'ns  la  Sphere 
parallèle  Boréale,  elles  fe  trouvent  au- 
detlus  de  l’horizon  tout  le  temps  qu’elles 
font  dans  la  portion  E T de  l’EcIipdque  , 
& au-deffous  tout  le  temps  qu’elles  font 
dans  1 autre  portion  PC  du  meme  cercle. 
Chacune  d’elles  , faifant  donc , comme  les 
ctoiles,  des  révolutions  apparentes  & cir- 
cuuir^  dans  1 efpace  d’environ  24  heures 
ne  celle  pas  d’être  vinble  au  point  P pen- 
dant eiv.  iron  la  moitié  du  temps  qu  elle 
emploie  à parcourir  fon  orbite.  La  Lune 
paroit  donc  au-delfus  de  Ihorizon  p-^n- 
dant  environ  14  jours  & demi  de  ftftte  ^ 
Mercure  , pendant  environ  6 femaines  -, 

V enus , pendant  environ  3 mois  & demi  j 
Mars  , pendant  environ  i an  5 Jupiter 
pendant  environ  6 ans  ; & Saturne,  pen- 
dant environ  15  ans  1 après  quoi  chacun^ 
diiparoit  pour  un  temps  à-peu-pres  égal 
a celui  pendant  lequel  elle  a paru.  ^ 

On  a les  mêmes  apparences  dans  la 
^pners  P araUde  Auflrale,  qui  a le  pôle  Sud 
a fon  zénith-,  ce  qu’il  eft  aifé  de  con- 
ce , oir  en  retcurnant  la  figure. 
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à l’on  donne 

yout  ce  qui  a rapport,  ou  qui  a la  figure 

d une  fphere:  telle  eft,  par  exemple, "une 

bon  e paifaitement  ronde , c’eft-i-dire , une 
borde  dont  tous  les  points  de  la  furface 
font  egalement  diftants  d’un  autre  point 
qu  on  appelle  centre.  ( Foye^  Spher^.  ) 
SPHERIQUE.  (Sec7eur)  ( Secteur 
>jpherique.  ) 

Sphérique.  ( ) ( Royq  Segment 
OPHERique.  ) . 

Sphérique.  ( Tr/aagle)  ( Fbyei  Trian- 
gle OPHERIQUE.) 

SPHÉROÏDE.  Corps  folide  dont  la 
hgure  approche  beaucoup  de  celle  d’une 
phere , mais  qui  n’eft  cependant  pas  tout- 
a tait  Ipherique,  n’ayant  pas  tous  fes  dia- 
mètres égaux. 

Ta  Terre , par  le  moyen  de  fon  mou- 
vement de  rotation  fur  fon  axe  , qui  a 
donne  une  force  centrifuge  plus  grande 
au^x  parties  de  fon  Equateur  qu’aux  autres  , 
eft  devenue  un  applati  vers  les 

polesj  de  Mite  que  le  rayon  de  l’Equa- 
^ur  de  la  Terre  eft  de  3,281,013  tolfes, 
^ jpoitie  de^  fon  axe  n’eft  que  de 
3,262,6887  toiles  : la  différence  18,324 -f- 
toiles  donne  l’applatilfement  de  la  Terre 
vers  les  pôles.  ( fi' Terre.) 

La  meme  caufe  a auffi  fait  prendre  à 
Jupiter  la  figure  d’un  Sphéroye  applati 
veis  les  pôles  & furhaulfé  vers  l’Equateur; 

& fa  rotation  fur  fon  axe  étant  plus  prompte 
que  cdle  ae  la  Terre,  Ion  applatilfemLt 
eft  auffi  plus  grand  : car  les  obfervations 
es  plus  recentes  donnent  le  rapport  de 
13  à 14  entre  le  diamètre  de  Jupiter  d’un 
pôle  à 1 autre  & le  diamètre  de  Ion  Equa- 
teur  ( Fojq  Jupiter.)  H en  eft  vraifêm- 
a emem  ainh  des  autres  planètes  qui 
tournent  fur  leur  axe. 

aJ^X^^^CIMETRE,  MESURE- 
j ^ qu’a  donné  M.  leRov, 
de  Académie  des  Sciences , à un  inftru- 
ment  qu  il  a imaginé , pour  mefurer  la 
force  des  étincelles  éleétriques.  En  voici 
a delcription  donnée  par  lui-mêi-ne  dans 
1 Encyclopédie  au  mot  Electro.metre. 
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Dans  un  tube  de  verre  T T {PL  PHf- 
jlg,  -j-j,  ) recouvert  par  les  deux  bouts  de 
deux  plaques  P S,  P Ije  meut  librement , 
mais  Tans  jeu  , une  balle  de  métal  P , 
adaptée  à 1 extrémité  dune  verge  de  fer 
quarrée  K F;  cette  verge  paffe  à travers 
un  trou  de  la  même  forme , percé  dans  la 
plaque  P .S,  dans  lequel  elle  sajufte  par- 
faitement. On  volt , par  cette  dilpolition  , 
qu’on  peut  bien  faire  mouvoir  la  balle  dans 
le  tube  d’un  bout  vers  l’autre  , mais  qu’on 
ne  neut  lui  faire  prendre  d’autre  mouve- 
ment. Sur  l’extrémité  de  la  verge  F F g, 
qui  déborde  la  plaque  P5  , font  marqués 
des  degrés,  afin  quon  puiflè  juger  de  la 
diftance  où  la  boule  fe  trouve  de  la  pla- 
que PI:  on  pourroit , pour  une  plus 
grande  précilion  , en  place  de  ces  degres , 
adapter  à l’extrémité  de^  la  verge  une  vis 
qui  feroit  la  fondion  d’un  micromètre. 

D’après  la  defcription  de  cet  inftrument, 
il  efl;  facile  de  concevoir  comment  on  s en 
fert , & comment  il  remédie  aux  incon- 
vénients qui  pourroient  fe  rencontrer.  On 
voit  en  premier  lieu , qu’en  le  prenant  par 
le  tube , & le  faifant  toucher  par  la  plaque 
P I fur  le  corps  éledrique  dont  on  veut 
tirer  une  étincelle  , cette  plaque  s eledrife 
au  même  degré  que  ce  corps  , & qu  au 
moyen  de  la  verge  V V , on  approche 
graduellement  de  la  même  plaque  la  balle 
B 3 ( qu’on  en  tenoit  auparavant  fort  éloi- 
gnée ) julqu’à  ce  que  1 etincelle  parte.  Or 
cet  efiet  arrivant  dans  l’inflant  précis  ou 
cette  balle  fe  trouve  à la  diftance  requife 
pour  qu’il  ait  lieu  , on  reconnoît  cette 
diftance  par  le  nombre  de  degrés  marqués 
fur  cette  verge.  On  voit  2.“  que  ces  dif- 
tances  ne  peuvent  venir  ici  que  de  la  dif- 
férence de  la  force  éledrique,  parce^que 
l’étincelle  part  toujours  entre  les  mêmes 
corps  , la  plaque  P f & la  balle  B ; & 
que  c’eft  toujours  des  mêmes  points  de  la 
balle  & de  la  plaque , puilque  cette  balle 
ne  pouvant  que  s’en  éloigner  ou  s’en  ap- 
procher , les  différents  points  de  fa  fur- 
hcc  inférieure  doivent  toujours  regarder 
les  mêmes  points  refpedifs  de  cette  plaque. 

spirale.  Ligne  courbe  , qui  fait  plu- 
deurs  tours  autour  dun  point,  en  lentiant 
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toujours  ou  au  - defius  ou  au-deflbus  d’elle-» 
même.  Suppofons  qu’une  ligne  droite 
AC  A PL  III,  Jrg.  15.)  ayant  une  de  fes 
extrémités  fixée  au  point  C , foit  mue 
uniformément  autour  de  ce  point,  de  ma- 
niéré que  fon  autre  extrémité  A décrive 
la  circonférence  d’un  cercle  : concevons 
en  même-temps  qu’un  point  ie  meuve 
uniformément  de  A vers  C fur  la  ligne 
droite  AC,  en  forte  que  le  point  par- 
coure la  moitié  AB  de  h longueur  de 
cette  ligne  dans  le  même  temps  précifé- 
ment  que  la  ligne  A C engendre  le  cercle  -, 
alors  le  point  mouvant  décrira , en  vertu 
de  ces  deux  mouvements  , la  Spirale 
AE  D B : fi  précifément  dans  le  même 
temps  qu’emploiera  la  ligne  A C à Lire 
une  leconde  révolution  autour  du  point  C, 
le  point  mouvant  , continuant  d'avancer 
de  B vers  C fur  la  ligne  AC,  parcourt 
l’autre  moitié  BC  de  cette  ligne , ce  point 
décrira  encore  un  autre  tour  de  Spirale 
BFGC.  Ce  point  mouvant  fera  donc 
arrivé  du  point  A au  centre  C en  par- 
courant la  ligne  courbe  & rentrante  au- 
defious  d’elle-même  AE  D B I GC.  Cette 
ligne  eft  une  Spirale.  Rien  ne  repréfente 
mieux  une  Spirale  qu’un  reflbrt  de  montre. 

Ceft  par  des  Spirales  que  viennent  au 
centre  de  leur  mouvement  tous  les  corps 
qui  circulent  avec  d’autres  corps  dont  la 
force  centrifuge  prévaut.  Par  exemple,  les 
corps  qui  flottent  fur  une  eau  tournante, 
décrivent  une  courbe  qui  rentre  toujours 
au-delfous  d’elle -même,  & qui  diminue  , 
jufqu’à  zéro  , l’étendue  de  fes  révolutions-, 
^ ces  corps  arrivent  au  centre  par  une 
ligne  Spirale.  De  même  des  corps  qui  cir- 
culent , en  acquérant  toujours  une  force 
centrifuge  de  plus  grande  en  plus  grande , 
ou  dont  la  force  centripète  va  toujours 
en  diminuant  , s’éloignent  du  centre  de 
leurs  révolutions  par  des  lignes  Spirales, 
qui  rentrent  toujours  au  - deffus  d elles- 
mêmes  , & qui  augmentent  de  plus  en 
plus  l’étendue  de  leurs  révolutions. 

C’eft  Archimede  qui  eft  l’Inventeur  de 
la  Spirale;  8c  on  la  nomme  pour  cette 
raifon  Spirale  d’ Archimede. 

Spirale.  ( Lame  ) ( Voy.  Lame  Spirale.  ) 

SPIRE. 
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SPIRE.  C’eft  la  même  chofe  que  Spi- 
rale. ( Voye-:^  Spirale.) 

STATION  DES  PLANETES.  Repos 
apparent  des  planètes.  Entre  le  mouvement 
dired  & le  mouvement  rétrograde  des  pla- 
nètes , il  y a nécellairement  un  inftant  de 
repos , un  temps  où  la  planete  ne  paroît 
point  le  mouvoir,  c’eft-à-dire , où  elle  ne 
paroît  ni  avancer , ni  reculer  dans  le  Zo- 
diaque , entin  un  temps  où  elle  paroît  ftation- 
n^ire.  Elle  celle  alors  d'être  direéle , elle  eft 
prête  à être  rétrograde  -,  mais  elle  n'eft  ni 
1 un , ni  l’autre  -,  elle  efl  dans  le  point  de 
reunion  ou  fe  touchent  les  arcs  de  direc- 
tion & de  rétrogradation  -,  & c’eft  ce 
point  qu’on  appelle  Station.  Tant  que  la 
planete  demeure  dans  fa  Station , nous 
I appercevons  dans  le  même  point  du  Zo- 
diaque , c’eft-à-dire , que  la  ligne  tirée  de 
notre  œil  par  le  centre  de  la  planete , fe 
dirige  toujours  vers  le  même  point  du 
.Zodiaque  \ & par  conféquent  la  planete 
garde,  pendant  tout  ce  temps-Ià  , la  même 
longitude  geocentrique. 

A chaque  révolution  fynodique  des 
planètes  il  y a deux  ftations , l’une  immé- 
diatement avant  que  la  planete  foit  rétro- 
grade , & 1 autre  dans  le  moment  qu’elle 
celle  de  l’être.  L’apparence  de  ces  Stations 
eft  occalionnee  par  le  mouvement  annuel 
de  la  Terre,  combiné  avec  celui  de  la 
planete.  ( Voye^  Rétrogradation  des 
PLANETES.  ) Cela  arrive  quand  les  lignes , 
fuivant  lefquelles  on  voit  une  planete  de 
delliis  la  Terre , placée  en  deux  différents 
endroits  de  Ton  orbite , font  parallèles 
entr  elles  j car  alors  les  deux  lieux  où  l’on 
voit  la  planete  dans  le  Ciel , font  fenfible- 
ment  le  meme  , à caufe  de  la  petiteffe  du 
rayon  de  l’orbe  terreftre  en  comparaifon 
de  la  diftance  des  étoiles , qui  eft  immenfe. 

STATIONNAIRE.  Nom  que  l’on  j 
donne  à une  planete  pendant  le  tem.ps  qui 
s écoulé  entre  le  moment  ou  elle  celle 
d être  directe  & celui  où  elle  devient  rétro- 
grade , pendant  lequel  temps  la  planete 
nous  paroît  toujours  dans  le  même  point 
du  Zodiaque , & avoir  la  même  longitùde 
geocentrique.  ( Voyei  Station  des  pla- 

KETES.) 

Tome  II, 
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[ Saturne  eft  Stationnaire  huit  jours , 
Jupiter  quatre  , Mars  deux,  Vénus  un  & 
demi  , & Mercure  un  demi  -,  cependant 
les  temps  de  ces  différentes  ftations  ne  font 
pas  toujours  égaux  , parce  que  les  orbites 
de  ces  planètes  ne  font  pas  des  cercles  qui 
aient  le  Soleil  pour  centre  , mais  des 
elhpfes  dont  le  Soleil  occupe  le  foyer,  & 
dans  lefquelles  les  planètes  ne  fe  meuvent 
pas  uniformément.] 

STATIQUE.  Partie  de  la  Méchanique 
qui  a pour  objet  les  loix  de  l’équilibre  des 
puiiTances  ou  des  corps  qui  agiffent  les 
uns  fur  les  autres. 

[La  Méchanique  en  général  a pour 
objet  les  loix  du  mouvement  & de  l’equi- 
libre  des  corps  \ mais  on  donne  plus  par- 
ticuliérement le  nom  de  Méchanique  à la 
partie  qui  traite  du  mouvement , & celui 
de  Statique  à la  partie  qui  traite  de  l’équi- 
iiSre^,  Ce  nom  vient  du  mot  Latin  Stare , 
s arrêter  , etre  en  repos  , parce  que  l’effet 
de  1 équilibré  eft  de  produire  le  repos, 
quoiqu’il  y ait  dans  le  corps  en  équilibre 
une  tendance  au  mouvement. 

La  Statique  fe  divife  en  deux  parties  i 
l’une  qui  conferve  le  nom  de  Statique, 
a pour  objet  les  loix  de  l’équilibre  des 
folides.^  C’eft  dans  cette  partie  qu’on  traite 
es  différentes  machines  lîmples  ou  compo- 
fées,  comme  la  poulie,  le  levier,  le  plan 
incline , &c.  L autre  partie  , qu  on  appelle 
Hydroflatique  J a pour  objet  les  loix  de 
’équilibre  des  fluides. 

L ouvrage  le  plus  étendu  que  nous  ayons 
ftir  la  Statique , eft  la  nouvelle  Méchanique 
de  M.  F arignon  , imprimée  à Paris  en 
1725 , en  deux  volumes  in-4.°  Dès  l’année 
16873  1 Auteur  avoit  donne  un  ouvrage 
fur  ce  même  fujet  avec  le  titre  de  Projet 
d’une  nouvelle  Méchanique. 

Dans  ce  premier  ouvrage  , qui  a paru  la 
meme  annee  que  les  Principes  de  Newton, 
M.  V arignon  donne  une  méthode  générale 
pour  déterminer  l’équilibre  ftir  toutes  les 
machines , & cette  méthode  eft  peu  dif- 
ferente de  celle  que  Newton  donne  dans 
e premier  livre  de  fon  ouvrage.  Elle 
confifte  à réduire,  par  le  principe  de  la 
compofftion  des  forces , toutes  les  puiffan- 

<^ggg 
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ces  qui  agiflênt  fur  une  machine,  à une 
leule  puihnnce  , dont  la  diredtlon  doit 
palier  par  quelque  point  d'appui  fixe  & 
immobile  , lorfqu'il  y a équilibre.  Ainfi  , 
dans  la  poulie , par  exemple , il  faut  que 
la  direélion  de  la  puilTance  qui  réfulte  des 
deux  puilfances  appliquées  à la  poulie , 
pafle  par  le  centre  fixe  de  la  poulie  : de 
même  dans  le  levier,  il  faut  que  la  puif- 
fance  qui  réfulte  des  deux  puilfances  ap- 
pliquées aux  extrémités  du  levier  , ait  une 
direélion  qui  palfe  par  le  point  d’appui. 
L'Auteur  a étendu  ce  Principe  dans  la 
nouvelle  Méchanique , qui  n’a  été  imprimée 
qu’aprcs  la  mort  •,  & il  y a joint  la  maniéré 
de  déterminer  par  le  même  moyen  les 
loix  de  l’équilibre  des  fluides. 

STRABISME.  Mauvaife  conformation 
des  yeux,  qui  confifre  dans  une  direéfion 
dépravée  du  globe  de  l’œil,  qui  rend  louche, 
qui  fait  regarder  de  travers  , foit  en  haut , 
foit  en  bas , foit  fur  les  côtés.  L’on  convient 
allez  généralement  que  cette  indifpofition 
dépend  de  la  contraélion  de  quelques 
mufeies  de  l’œil , & du  relâchement  de 
leurs  antagoniftes , & que  les  m.ufcles  con- 
tractés tirent  le  globe  de  leur  côté , pen- 
dant que  les  mulcles  relâchés  cèdent  à leur 
aétion.  On  donne  pour  preuve  de  ce  fen- 
timent , que  les  enfants  font  fujets  à de- 
venir louches,  par  la  faute  de  ceux  qui  les 
placent  dans  leurs  berceaux , de  maniéré 
qu’ils  ne  voient  la  lumière  , ou  certains 
objets  remarquables,  qu’obliquement •,  les 
mufcles  habitués  à cette  contraéfion  , s’y 
affermiflent , & tournent  toujours  les  yeux 
de  ce  côté- là.  Pour  y remédier , on  change 
la  fituation  des  enfants^  on  met  du  côté 
oppofé  les  objets  qui  les  attachoient  \ on 
leur  met  des  mouches  de  taftetas  gommé , 
pour  leur  faire  tourner  l'œil  de  ce  côté. 
Paul  d’Ægine  a inventé  un  mafque  qui 
couvre  les  yeux  , & où  il  n’y  a que  deux 
petits  trous  correfpondants  au  centre  de 
la  vue,  pour  recevoir  direétementles  rayons 
lumineux;  c’eft  ce  que  les  Modernes  ont 
nommé  beficles.  M.  de  Buffon  a parlé  du 
Strabijine i dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie Royale  des  Sciences,  & a confeillé 
d’obliger  les  enfants  de  fe  regardeï  fou- 
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vent  dans  un  miroir , afin  de  fe  redrefiêr 
la  vue.  Antoine  Maître  Jean , fameux  Chi- 
rurgien & Oculifte , prétend  que  le  Stra- 
bijme  ne  dépend  pas  de  l’aétion  des  muf- 
cles , mais  d’une  mauvaife  çonformation 
de  la  cornée  tranfparente  , plus  tournée 
d’un  côté  que  de  l’autre  •,  que  c’èft  un  vice 
naturel  irréparable  , & que  tous  les  moyens 
propofés  pour  rendre  la  vue  droite  à ceux 
qui  l’avoient  de  travers,  ont  été  fans  effet’. 
Cette  matière  offre  encore  un  champ  à 
des  obfervations  très-utiles.] 

STRABITE.  ( Voye\  Louche.  ) 

STYLE.  ( Nouveau  ) On  appelle  ainiî 
toutes  les  dates  fuivant  le  Calendrier  cor- 
rigé par  Grégoire  XIII , ou  le  Calendrier 
Grégorien  ; &:  l’on  a coutume  d’en  faire 
mention  par  ces  lettres , 2V.  S.  dans  les 
écrits  qui  doivent  paffer  d’une  Nation  à 
l’autre.  Cette  réforme  du  Calendrier  fut 
adoptée  par  la  plupart  des  Etats  Catholi- 
ques , & l’Angleterre  fa  elle-même  adop- 
tée par  un  adle  émané  du  Parlement , au 
mois  de  Septembre  1752.  Les  autres  Na- 
tions ont  gardé  le  vieux  Style.  ( Voye\ 
Style.  ( Vieux  ) ( Voye\  aujji  Calen- 
drier. ) 

Style.  ( Vieux)  On  appelle  ainli  toutes 
les  dates  félon  l’ancien  Calendrier , ou  le 
Calendrier  de  Jules-Céfar.  Ce  Vieux  Style 
a été  fuivi  dans  tous  les  Pays  où  l’on  ne 
profefîe  point  la  Religion  Catholique 
Romaiue  , & l’on  a coutume  d’en  faire 
mention  par  ces  lettres,  V.  S.  dans  les 
écrits  qui  doivent  palier  d’une  Nation  à 
l’autre.  Il  a cependant  été  adopté  depuis 
peu  par  les  Anglois.  ( Voye^  Style.  Nou- 
veau. ) ( Voye\  aujfi  Calendrier.  ) 

SUBLUNAIRE.  Epithete  que  l’on 
donne  à tout  ce  qui  eft  placé  entre  la 
Terre  & la  Lune.  Ainli  on  appelle  Corps 
Sublunaires,  tous  les  corps  que  nous  voyons 
foit  fur  la  Terre,  foit  dans  l’air. 

SUBTIL.  Epithete  que  l’on  donne  aux 
corps  dont  les  parties  font  extrêmement 
petites , fines  & déliées.  Telles  font , par 
exemple,  les  émanations  des  corps  odo- 
rants. Tel  eft  encore  ce  fluide  que  les  Car- 
télîens  prennent  pour  leur  premier  clé- 
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ment , & qu’ils  appellent  Matière  Subtile. 

( T^oyei  Matière  Subtile.) 

SÜBTILE.  {Matière)  ( Matière 
Subtile,  ) 

^ SUCCESSION  DES  SIGNES.  Terme 
d’AJlronornie.  Ordre  dans  lequel  Te  fui- 
vent  ou  fe  luccédent  les  Signes  du  Zo- 
diaque , Sz  iuivant  lequel  le  Soleil  les 
parcourt  lucceffiveraent.  . 

[ On  appelle  auffi  cette  Succejfion^  ordre 
des  lignes,  & en  Latin  conjequentia.  {Vcy. 
Signes  du  Zodiaque.  ) Cet  ordre  eft 
exprimé  dans  les  deux  vers  techniques 
qui  luivent  : 

S uni  Anes  , Taurus , Gemini,  Cancer  , Léo , 
Virgoj 

Libraque,  Scorpius , Arcicenens , Caper,  Am-  i 
phora,  Pifees. 

Quand  une  planete  eft  direde  , on  dit 
qu  elle  va  fuivant  1 ordre  & la  SucceJJion 
des  Signes , ou  in  confequentia  , c’eft-à-dire , 
dAries  en  Taurus  , &c.  Quand  elle  eft 
rétrograde , on  dit  qu’elle  va  contre  l’or- 
dre & la  SucceJJion  des  Signes , ou  in  ante- 
cedentia , ceft-à-dire,  de  Gemini  en  Tau- 
rus , enfuite  en  Aries , &c.  ( Voye:^  Direct 
& Rétrograde.  ) ] 

SUCCIN.  ( U oye'q^  Ambre  JAUNE.  ) 

[ SL^CCION . Terme  de  Fhyjîque.  Adion 
^^l'er  un  fluide  , comme 
lair , l’eau,  &c.  par  la  bouche  & les  pou- 
mons. On  luce  lair  par  la  bouche,  par 
le  moyen  des  mufcles  du  thorax  & de 
1 abdomen  , qui  etendent  la  capacité  des 
poumons  & de  l’abdomen.  Ainfi  l’air  qui 
y eft  renfermé  , eft  raréfié , & ceffe  d’être 
en  équilibré  avec  l’air  extérieur  qui,  par 
confec^uent  prclle  par  l’atmofphere  , eft 
poulie  dans  la  bouche  & les  narines.  ( V^oy. 
Respiration.  ) 

On  ftice  1 air  avec  un  tuyau  de  même 
qu  avec  la  bouche  leule  , c’eft  la  même 
choie  que  fi  la  bouche  étoit  alongée  de  la 
lo.ngueur  du  tuyau. 

La  Succion  des  liqueurs  plus  pefante 
que  I air,  ie  fait  de  la  même  maniéré:  par 
exemple,  quand  on  le  couche  par  terre 
pour  boire  à une  fource , &c.  on  applique 
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les  levres  précifément  fur  la  furface  de 
l’eau  , & on  les  place  de  façon  à empêcher 
l’air  de  s’y  infinuer  -,  enfuite  on  élargit  la 
cavité  de  l’abdomen , &c.  & l’air  qui  prefte 
fur  la  furface  de  l’eau  hors  de  la  circon- 
férence de  la  bouche  , étant  plus  pefant 
que  celui  qui  preife  la  furface  de  l’eau 
occupée  par  la  circonférence  de  la  bouche , 
l’eau  eft  obligée  de  monter , par  le  même 
principe  qui  la  fait  monter  dans  une 
pompe.  ( Voyî'[  Air  & Pompe.) 

Quand  on  fuce  une  liqueur  pefante 
comme  l’eau  , à travers  un  tube , plus  le 
tube  eft  long,  plus  on  a de  peine  à fucérj 
& la  grolfeur  & le  diamètre  du  tube  aug- 
mentent encore  la  difficulté  : la  raifon  de 
cela  eft  fondée  fur  les  principes  d’Hydrof- 
tatique. 

En  effet,  fi  on  veut  fucer  une  liqueur* 
par  exemple  , avec  un  tuyau  d’un  pied  de 
long , il  faut  que  l’air  extérieur  ait  affez 
de  force  pour  porter  par  fa  preffion  la 
liqueur  à la  bouche , & par  conféquent  pour 
foutenir  cette  liqueur  à la  hauteur  d’un 
pied  i & plus  le  tube  eft  gros  , plus  la 
quantité  de  la  liqueur  que  l’air  doit  fou- 
tenir eft  grande  : c’eft  pourquoi  plus  le 
tube  eft  long  & gros,  plus  il  faut  que  la 
preffion  de  l’air  extérieur  furpaffe  celle  de 
l’air  qui  eft  dilaté  dans  les  poumons  & 
comme  la  preffion  de  l’air  extérieur  eft 
toujours  la  même  à très-peu-près  , il  faut 
donc  que  l’air  des  poumons  ait  d’autant 
moins  de  force  que  le  tube  eft  plus  long 
& plus  gros , c’eft-à-dire  , que  l’infpiration 
ou  la  dilatation  de  l’air  doit  être  d’autant 
plus  grande , & par  conféquent  la  Succion 
plus  difficile. 

De  ce  que  nous  venons  dé  dire ,.  il  pa- 
roît  évidemment  que  ce  que  nous  appel- 
ions Succion , ne  fe  fait  pas  par  quelque 
faculté  aétive  qui  réfide  dans  la  bouche  * 
le  poumon , &c.  mais  par  la  feule  im- 
pulfion  & par  la,,preffion  de  l’atmofphere.] 

SUD.  L’un  des  quatre  points  cardinaux, 
(^ui  divifent  l’horizon  en  quatre  parties 
égalés.  C’eft  la  même  chofe  que  le  Midi. 
( Voye^  Midi.  ) 

Sud.  Nom  que  l’on  donne  à I un  des 
pôles  du  Monde , favoir , à celui  qui  eft 
Gggg  n 
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iîtué  dans  la  partie  Méridionale  du  Ciel , 
& qui  eft  diamétralement  oppofé  au  pôle 
Nord.  ( Voye\  Pôles  du  monde.  ) 

Sud.  Nom  d’une  des  quatre  principales 
Plages.  ( Voyey[  Plage.  ) Ceft  un  des 
quatre  points  cardinaux , c’eft-à-dire  , que 
c’eft  le  point  de  l’horizon  qui  eft  coupé 
par  le  Méridien  du  côté  du  pôle  Sud. 
C’eft  auflî  le  nom  du  vent  qui  foufïle  de 
ce  côté-là. 

Sud-Est.  Nom  de  la  Plage  qui  occupe 
le  milieu  de  i’cfpace  qui  fépare  le  Sud  de 
VEJl.  Cette  Plage  décline  de  45  degrés  du 
Sud  à !’£/?.  Le  vent  qui  fouftle  de  cette 
Plage , porte  le  même  nom  qu’elle. 

Sud-Est  Quart  Est.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l’eTpace  qui 
/epare  le  Sud-Efi  de  ï Ejî-Sud-EJî.  Cette 
Plage  décline  de  56  degrés  15  minutes 
du  Sud  à \’Efi.  Le  vent  qui  Touffle  de 
cette  Plage,  porte  le  même  nom  qu’elle. 

Sud-Est  Quart  Sud.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l’elpace  qui 
(epare  le  Sud-Efl  du  Sud-Sud-Ejl.  Cette 
Plage  décline  de  33  degrés  45  minutes 
du  Sud  à VEJî.  Le  vent  qui  Ibuffle  de 
cette  Plage,  porte  le  même  nom  qu’elle. 

Sud-Ouest.  Nom  de  la  Plage  qui  eft 
placée  au  milieu  de  l’elpace  qui  fépare  le 
Sud  de  ÏQueJI,  Cette  Plage  décline  de 
45  degrés  du  Sud  à XOuejl.  Le  vent 
qui  lou.ffle  de  cette  Plage  , porte  le  même 
nom  qu’elle. 

Sud-Ouest  Quart  Ouest.  Nom  de  la 
Plage  qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpace 
qui  répare  le  Sud-OueJI  de  VOueJI-Sud- 
Oueji.  Cette  Plage  décline  de  56  degrés 
ï 5 minutes  du  Sud  à \Ouefi.  Le  vent  qui 
fouftle  de  cette  Plage , porte  le  même  nom 
qu’elle. 

Sud-Ouest  Quart  Sud.  Nom  de  la 
Plage  qui  eft  lituée  au  milieu  de  I efpace 
qui  fépare  le  Svd-Ouejl  du  Sud-Sud-Ouefi. 
Cette  Plage  décline  de  33  degrés  45  mi- 
nutes du  Sud  à \’ OiieJL  Le  vent  qui 
fouftle  de  cette  Plage , porte  le  même  nom 
qu’elle. 

Sud  QuvtRT  Sud-Est.  Nom  de  la  Plage 
qui  eft  placée  au  milieu  de  l’efpace  qui 
fépare  le  Sud  du  Sud-Sud  EjL  Cette  Plage 
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décline  de  1 1 degrés  1 5 minutes  du  Sud 
à YEJI.  Le  vent  qui  fouffle  de  cette  Plage , 
porte  le  même  nom  quelle. 

Sud  Quart  Sud -Ouest.  Nom  de  la 
Plage  qui  occupe  le  milieu  de  l’efpace  qui 
fépare  le  Sud  du  Sud-Sud-Ouejî.  Cette 
Plage  décline  de  1 1 degrés  1 5 minutes 
du  Sud  à l’Cuefi.  Le  vent  qui  fouftle  de 
cette  plage , porte  le  même  nom  qu’elle. 

Sud-Sud-Est.  Nom  de  la  Plage  qui 
eft  placée  au  milieu  de  l’efpace  qui  fépare 
le  Sud  du  Sud-EJI.  Cette  Plage  décline 
de  22  degrés  30  minutes  du  Sud  à YEJî. 
Le  vent  qui  fouftle  de  cette  Plage,  porte 
le  même  nom  qu’elle. 

Sud-Sud-Ouest.  Nom  de  la  Plage  qui 
eft  placée  au  milieu  de  l’efpace  qui  fépare 
le  Sud  du  Sud-Guefi.  Cette  Plage  décline 
de  22  degrés  30  minutes  du  Sud  à YOueJî. 
Le  vent  qui  louffle  de  cttte  Plage,  porte 
le  même  nom  qu’elle. 

SUEUR.  Humidité  très-fcnfible  , qui 
fort  avec  alfez  d’abondance  par  les  pores 
de  la  peau.  C’eft  ce  que  l’on  appelle  la 
tranjpiration  Jenfible.  ( Voye^  Transpira- 
tion. ) Elle  fuppofe  toujours  ou  un  exer- 
cice violent,  ou  une  agitation  intérieure. 

La  matière  de  la  Sueur  étant  de  la  na- 
ture de  l’eau  , il  on  la  n-ê!e  à 1 efprit-de- 
vin  , elle  s’échauffe.  Auftî,  il  quelqu  un  , 
qui  lue  abondamment , !e  frotte  d efprit- 
de-vin  en  quelque  partie  du  corps  , il 
rdîent  à l’endroit  frotté  un  degre  de  cha- 
leur qu’il  n’éprouve  pas  ailleurs,  i-a 
raifon  en  eft  que  ces  deux  liqueur^  péné- 
trent mutuellement  dans  les  pores  iune 
de  l’autre.  Cette  pénétration  occalionne , 
dans  les  parties  inlenlibles , un  frottement 
qui  excite  un  peu  de  chaleur. 

SULFUREUX  VOLATIL.  ( Acide  ) 

( Voyei  Acide.) 

Sulfureux  volatil.  ( Gus  Acide-  ) 

( Voyey  Gas  Acide-Sulfureux  volatil.  ) 

SUPERBE.  Epithete  que  les  Anato- 
miftes  donnent  à un  des  quatre  muicles 
droits  de  l’œil.  C’eft  le  meme  que  le  xvc- 
leveur.  ( Voyey  Releveur.  ) 

SUPERFICIE.  C’eft  la  même  chofe  que 
Surface.  ( Voye^  Surface.) 
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SUPERIEUR.  ( mmifphere  ) ( Voyei 
Hémispkeri:  Supérieur.) 

SUPPLEMENT.  Terme  de  Géométrie. 
On  appelle  Supplément  d’un  arc  ou  d’un 
angle , ce  qui  lui  manque  de  degrés  pour 
en  avoir  i<So.  Ainli  le  Sspplcrnent  d un 
arc  de  120  degrés  eft  60  : celui  d’un  angle 
de  19  degrés  ell  161  , & ainiî  des  autres. 
Par  exemple  , le  Supplément  de  l’angle 
ACE,{  PI.  XIX,  fig.  3.  ) qui  eft  de  1 20 
degres , cil;  l’angle  ECB,  qui  eft  de  60 
degres , puifque  60  eft  ce  qui  manque  à 
120  pour  faire  iSo. 

SUPPORT.  Terme  d’ElecIricité.  On 
appelle  ainlî  tout  corps  propre  à en  fou- 
tenir  un  autre  , que  l’on  veut  éleélrifer 
par  communication.  Ce  dernier  corps  ainlî 
idutenu  5 s’appelle  corps  ijolé.  ( Vbye{ 
Isoler.) 

Les  Supports  dont  on  fe  fert  en  pareil 
cas , doivent  être  de  nature  à ne  partager 
que  très-peu  , ou  même  point  du  tout , la 
vertu  du  corps  que  l'on  éieélrile , & à ne 
pastranfmettre  cette  vertu  aux  autres  corps 
qui  font  dans  le  voilînage.  Il  faut  donc 
pour  cela  prendre  des  matières  qui  ne 
s’elecftrifent  point,  ou  du  moins  très-peu  par 
communication.  Tels  font  le  verre  la 
foie,  le  crin  , le  foufre , la  réiîne , la  poix, 
la  cire  d’Elpagne , la  cire  d’abeilles,  8cc. 
L^n  homme , par  exemple  peut  être  fou- 
tenu  lur  des  gâteaux  faits  de  quelques- 
unes  de  ces  matières,  ' Voye\  Gateau. ) 
ou  fur  une  planche  luipendue  avec  des 
cordons  de  foie  ou  de  crin  , attachés  au 
planche  '.  On  loutient  des  barres  de  fer  , 
ou  autres  longs  conducleurs , avec  des  cor- 
dons de  crin  ou  de  foie,  fJpendus  d’une 
maniéré  quelconqt'e.  ( Uô)  Conduc- 
teur. ; Peur  ics  autres  corps , plus  légers 
& d’un  petit  volume,  peuvent  être  foutenus 
fur  des  suéridons  de  verre  ou  d’autres 
matières  pr-'ores  à ilcler.  Vove^  Isoler.) 

.SL^RFàCE.  Etendue  qui  n’a  que  deux 
cimcnilons , lavoir , la  I mgueur  & la  lar- 
geur, fans  aucune  épailTeur. 

On  d'.'’-ingue  deux  fortes  de  Surfaces^ 
fav::r,  1.  Su  f..  ses  planes  & les  Surfaces 
courbes.  Les  premières  lont  celles  lur  lef 
quelles  on  peut  appliquer  exactement  une 
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ligne  droite  dans  tous  les  fens.  Les  fécon- 
dés font  celles  dont  tous  les  points  font 
dans  des  direètions  dilférentes. 

SURNAGER.  Adtion  par  laquelle  un 
corps  fe  foutient  fur  un  liquide  , fans 
aucun  fecours  étranger.  Un-  corps  qui  pefe 
moins  qu’un  volume  égal  au  lien  de  la 
liqueur  dans  laquelle  il  eft  plongé , Surnage 
en  partie  •,  ( Voyei^  Hydrostatique.  ) mais 
il  s’y  enfonce  jufqu’à  ce  qu’il  ait  déplacé 
un  volume  de  cette  liqueur  auffi  pefint 
que  lui.  Ce  volume  de  liqueur  déplacé  eft 
ce  qui  fait  équilibre  au  poids  du  corps 
entier.  C’eft  pourquoi  un  vaiflèau  cetfe  de 
s’enfoncer  dans  l’eau,  lorfqu’il  a déplacé 
un  volume  d’eau  auffi  pefant  que  lui  & 
toute  fa  charge.  Et  le  refte  du  vaiffeau 
Surnage. 

SUSPENSION.  Terme  de  Méchaniqiie. 
On  appelle  Sujpenfion,  ou  point  de  Suf 
penjïon  , par  exemple , d’une  balance , le 
point  auquel  la  balance  eft  fufpendue.  Les 
points  de  Sujpenfion  des  poids  de  la  ba- 
lance , font  les  points  où  Ibnt  attachés  ces 
poids.  Le  point  de  Sufpenfion  eft  quelque- 
fois placé  au  milieu  de  la  longueur  du 
fléau  , comme  dans  la  balance  ordinaire  ; 
d’autres  fois  il  eft  vers  une  des  extrémités 
du  fléau , comme  dans  la  balance  Romaine. 

( Foye\  Balance  é’  Balance  Romawe.) 

SYDi,RALE.  ( Année  ) { Voyest^  Année 
Sydérale.  ) 

SYMPATHIE.  A|?titude , convenance 
ou  affection  qu’on  prétend  qu’ont  certains 
êtres  pour  d’autres  êtres.  Sympathie  eft  un 
mot  dont  fe  paient  les  ignorants  qui  ont 
affaire  à des  charlatans  , qui  prétendent 
leur  expliquer  certains  effets  de  la  Nature 
par  antipathie  ou  par  Sympathie.  Le  mot 
Sympathie  eft  abfolument  vuide  de  fens , 
à moins  que  par  lui  on  ne  veuille  expri- 
mer l’aptitude  qu’ont  certains  corps  pour 
fe  joindre,  s’unir , ou  fe  mêler,  ou  s’in- 
corporer à d’autres  corps,  en  conféquence 
d’une  certaine  reffemblance  ou  convenance 
dans  leurs  parties  -,  mais  Lns  prétendre  que 
cette  aptitude  vienne  de  quelque  qualité 
ccculte  réfldente  dans  ces  corps,  comme 
lorfqu’cn  dit  que  le  mercure  & l’or  ont 
de  la  Sympathie  l’un  pour  l’autre , parce 
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que  ces  deux  fubftances  s’uniffent  & s’in- 
corporent aifément. 

Sympathie.  {Encres  de)  {Vo'^t\  En- 
cres DE  Sympathie.) 

[SYNCHRONE.  Terme  de  Méchani- 
que.  Terme  par  lequel  on  défigne  les 
mouvements  ou  effets  qui  fe  font  dans  le 
même  temps.  On  peut  dire  en  ce  fens , 
que  des  vibrations  ou  des  chûtes  qui  Te 
font  dans  le  même  temps  ou  dans  des 
temps  égaux, font  Synchrones;  cependant 
les  mots  d’ifochrone  ou  de  tautochrone  font 
plus  ufités  pour  marquer  des  effets  qui  fe 
font  en  temps  égal,  & le  mot  de  Synchrone 
pour  marquer  des  effets  qui  fe  font  non- 
ieulement  dans  un  temps  égal , mais  dans 
le  même  temps  -,  ce  mot  venant  de  , 
temps  8c  de  mv , enjèrrible. 

M.  Jean  Bernoulli  a nommé  courbe  Syn- 
chrone , une  courbe  telle  qu’un  corps  pe- 
lant parti  du  centre  C,  ( fîg.  69  Méch.  ) 
& décrivant  fucceffivement  les  courbes 
CM,  C m , &c.  arrive  aux  différents 
points  D , m,  M,  8cc.  de  cette  courbe 
dans  le  même  temps  & dans  le  plus  court 
temps  poffible.  Voye\  les  Actes  de  Leip- 
Jÿck , ann.  1 697  ^8c  le  I volume  des  Œuvres 
de  M.  Bernoulli , imprimées  à Laufanne, 
en  4 volumes  1/2-4.°,  1743. 

SYNCHRONISME.  Terme  de  Mécha- 
nique.  Terme  dont  on  fe  fert  pour  expri- 
mer l’égalité  ou  l’identité  des  temps  dans 
îefquels  deux  ou  pluffeurs  chofes  fe  font. 

Ce  mot  eft  formé  du  Grec  ovv , avec  , 
8c  > temps  ; 8c  ainlî  les  vibrations 
d’un  pendule  le  faifant  toutes  en  temps 
égal , on  peut  exprimer  cette  propriété 
par  le  mot  de  Synchronifme  des  vibrations  •, 
cependant  elle  s’appelle  plus  proprement 
ijochronijine  ou  tautochronifme , quoique 
certains  Auteurs  confondent  ces  deux 
termes.  ( V' oye\  Synchrone  , Isochrone 
^ Tautochrone.)  ] 

SYNODIQUE.  Nom  que  l’on  donne 
aux  révolutions  des  planètes  confidérées 
relativement  à leur  conjonction  au  Soleil  y 
de  forte  que  le  temps  qui  s’écoule  entre 
une  conjonction  moyenne  8c  la  fuivante, 
s’appelle  Révolution  Synodique.  Ce  temps 
et  très-différent  de  celui  t^ue  les  planètes 
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emploient  à faire  leur  révolution  périodi- 
que , c’eft-à-dire , de  celui  qu’elles  emploient 
à tourner  autour  de  leur  aftre  central. 

( ^ye\  Planete.  ) Mercure  emploie  en- 
viron 116  jours  à faire  fa  révolution  Sy- 
nodique : Vénus  y emploie  un  an  8c  en- 
viron 219  jours  : Mars , deux  ans  & environ 
59  jours:  Jupiter,  un  an  & environ  34 
jours  : & Saturne,  un  an  & envion  13 
jours.  La  Lune  emploie  à faire  fa  révolu- 
tion Synodique  moyenne  29  jours  1 2 heures 
44  minutes  3 fécondés  20  tierces.  C’eft 
auffi  ce  temps  que  l’on  appelle  Mois  Sy- 
nodique. {Foye‘[  Mois  Synodique.) 

Synodique.  ( Mois  ) ( Foyei  Mois  Sy- 
nodique. ) 

Synodique.  {Révolution)  ( Ri- 
voLUTioN  des  Planètes.) 

SYPHON.  ( Voye\  Siphon.  ) 
SYSTÉMATIQUE.  {Phyfique)  { Toy. 
Physique  Systématique.  ) 

SYSTEME.  Suppofftion  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  principes- dont  on  tire  des  conféquen- 
ces,  fur  lefquelles  on  fonde  une  opinion 
ou  une  doctrine. 

Lorfqu’on  connoît  un  certain  nombre 
d’effets,  on  fuppofe  qu’ils  font  produits 
par  une  telle  caufe  : enfuite  on  obferve 
n cette  caufe  répond  ou  convient  exaétc- 
ment  à tous  les  effets.  De  - là  on  tire  des 
conféquences  fur  la  nature  des  effets , pour 
en  connoître  d’autres , qui  doivent  dépen- 
dre des  mêmes  principes.  Et  cela  forme 
un  Syftême.  Tel  eft  le  Syjîême  de  Dep 
cartes  expofé  dans  la  troiiieme  partie  de 
fon  Ouvrage , qui  a pour  titre  : Philojophi£ 
Principia,  auquel  je  renvoie  le  Lecteur. 
Tel  eft  encore  le  Syjlême  de  Newton 
expofé  dans  fon  troifieme  Livre  des  Prin- 
cipes Mathématiques  de  la  Philojbphie  Na- 
turelle , auquel  j’invite  auffi  le  Lecteur 
d’avoir  recours. 

Il  eft  très- prudent  de  ne  pas  trop  fe 
preffer  de  former  des  Syjlémes.  Il  faut 
avoir  bien  obfervé  les  effets  , avant  que 
de  fe  hafarder  à en  fuppofer  la  caule.  Une 
pareille  fuppofition  doit  tenir  en  quelque 
façon  de  la  nature  des  effets  qui  ont  en-’ 
tr’eux  un  jufte  rapport.  Or  la  connoiffance 
d’une  telle  ilippofftipn  forme  un  art,  dont 
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il  aufli  dangereux  de  faire  trop  tôt 
ufage  , qu'utile  de  l’employer  à propos. 

.^YSTL’ME  DU  MONDE.  Celt  l’aflëm- 
blage  & l’arrangement  des  corps  céleltes , 
& l’ordre  félon  lequel  ces  corps  lont  fitués 
relativement  les  uns  aux  autres , & fuivant 
lequel  ils  fe  meuvent  : en  un  mot , c’eft  la 
dilpofîtion  des  orbites  planétaires. 

Le  Syjléme  du  monde  comprend  les 
planètes  principaKs  & les  fatellites.  Les 
planètes  principales  font  au  nombre  de  lix  ; 
favoir,  i.°  Mercure  •,  l°  Vénus  ? , 
3.°  la  Terre  5 -,  4.°  Mars  d"  •,  5.°  Jupi- 
ter ;ft,  \ 6°  Saturne  1?  • Les  latellites  lont 
au  nombre  de  dix  -,  lavoir , la  Lune  C , 
qui  accompagne  la  Terre  -,  les  quatre  fatel- 
lites de  Jupiter  & les  cinq  de  Saturne. 

Mais,  avant  de  parler  de  la  véritable 
fituation  des  orbites  planétaires  , il  faut 
dire  un  mot  de  l’hypothele  anciennement 
imaginée  pour  expliquer  les  mouvements 
des  corps  celeftes. 

Les  anciens  Philofophes , qui  connoif- 
foient  très  - peu  les  circonftances  du  mou- 
vemient  des  planètes  , n’avoient  pas  des 
moyens  évidents  pour  connoître  la  véritable 
dilpolition  de  leurs  orbites  ; c'eft  pourquoi 
ils  varièrent  beaucoup  fur  ce  fujet.  Pytha- 
gore  & quelques-uns  de  les  Difciples  fuppo- 
lerent  d’abord  la  Terre  immobile  au  centre 
du  monde  , comme  on  efl;  naturellement 
porté  à le  croire  , avant  que  d’avoir  dif- 
cute  les  preuves  du  contraire.  Dans  la  fuite , 
plulieurs  Diiciples  de  Pythagore  s’écar- 
tèrent de  ce  fentiment,  firent  de  la  Terre 
une  planete , & placèrent  le  Soleil  immo- 
bile au  centre  du  monde.  Platon  fit  revivre 
le  S^fteme  de  l’immobilité  de  la  Terre  ; 
plitieurs  Pndofophes  luivirent  ce  fènti- 
ment  j c’eft  ce  qui  nous  a fourni  le  Sy/^ 
terne  luivant. 

Système  de  Ptolèmée.  { PL  LIIj 
fig.  I.  ) Ptolémée^  qui  écrivit  environ  l’an 
140,  eft  celui  qui  a donné  fon  nom  à ce 
Syjlême , parce  que  fon  Almagejle  eft  le 
feul  livre  déraillé  qui  nous  loit  parvenu 
de  r ancienne  Aftronomie.  Il  eûaye  de 
prouver,  dans  cet  ouvrage,  que  la  Terre  T 
eiL  véritablement  immobile  au  centre  du 
monde  i & il  place  les  autres  planètes  au- 
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tour  d’elle  dans  l’ordre  fuivant  : la  Lune 
Mercure  ^ , Vénus  ? j le  Soleil  © , 
Mars  , Jupiter  *lfi  , & Saturne  ^ . Vient 
enfuite  le  Ciel  des  étoiles  fixes.  Sa  princi- 
pale raifon  pour  placer  Mercure  & Vénus 
au-delTous  du  Soleil , étoit  fans  doute  que 
la  durée  de  leur  révolution  eft  plus  courte 
que  celle  de  la  révolution  du  Soleil , pen- 
lant  que  les  planètes  dévoient  être  d’autant 
plus  près  de  nous  , qu’elles  tournent  en 
moins  de  temps,  comme  cela  eft  indiqué 
par  l’exemple  de  la  Lune  , qui  tournant 
beaucoup  plus  vite  que  le  Soleil,  eft  évi- 
demment plus  près  de  nous  , puifqu’elle 
éelipfe  fi  fouvent  le  Soleil. 

Système  de  Égyptiens.  ( PL  LU ^ 
fig.  2.  ) Dès  qu’on  a commencé  à obferver 
les  planètes,  on  a dû  remarquer  que  Vénus 
ne  s’écarte  jamais  du  Soleil  que  d’environ 
47  degrés  & demi , & Mercure  que  d’en- 
viron 28  degrés  & demi , & quelquefois 
beaucoup  inoins.  Or  il  eft  évident  que  fi  ces 
deux  planètes  eufient  tourné  autour  de  la 
Terre  , com.me  on  fuppofoit  que  le  faifoit 
le  Soleil , elles  auroient  fouvent  paru  oppo- 
fées  au  Soleil  , ou  éloignées  de  lui  de 
180  degrés:  ce  qui  n’arrive  pas.  C’eft 
pourquoi  les  Egyptiens  ont  regardé  ces 
deux  planètes  comme  des  fatellites  du  So- 
leil , & ont  penfé  qu’elles  tournoient  au- 
tour du  Soleil,  leur  orbite  étant  emportée 
avec  cet  aftre  , dans  fa  révolution  autour 
de  la  Terre.  Ils  ont  donc  fiippofé  la  Terre  T 
immobile  au  centre  du  monde  j & ont 
fait  tourner  autour  d’elle,  i.°  la  Lune 
2.°  le  Soleil  0 5 autour  duquel  tournent 
Mercure  ^ & Vénu  2 5 fans  jamais  einbraf- 
fer  la  Terre  dans  leur  révolution.  Viennent 
enfuite  Mars  cf  , Jupiter  *jp  & Saturne  ^ : 
le  tout  eft  terminé  par  le  Ciel  des  Etoiles 
fixes.  Ces  deux  Syjlêmes  font  inloutena- 
bles  , à caufe  de  la  difticulté  d’expliquer 
par  leur  moyen  les  ftations  & rétrograda- 
tions des  planètes,  ( Voy.  .Station  des  Pla- 
nètes & Rétrogradation.  ) & à caufe  de 
la  prodigieule  rapidité  qu’ils  exigent  dans 
les  mouvements  des  corps  céleftes.  Car  il 
faudroit  que  le  Soleil  parcourût  plus  de 
2524  7 lieues  par  fécondé  de  temps',  que 
S.aturne  parcourût  plus  de  241 19  lieues  ca 
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pareil  temps.  Quelle  feroit  donc  la  rapidité 
du  mouvement  des  étoiles  ? Il  faiidroit  que 
celles  qui  font  vers  l’Equateur,  parcouruflent 
plus  de  500  millions  de  lieues  par  fécondé 
de  temps  •,  ce  qui  n’eft  pas  concevable. 

Système  de  Copernic.  ( PL  LUI ^ 
fg.  I.  ) Copernic,  vers  l’an  1530,  pour 
obvier  à ces  inconvénients , commença 
d’abord  par  admettre  le  mouvement  diurne 
de  la  Terre  , ou  ton  mouvement  de  rota- 
tion fur  fon  axe  : ce  qui  rendft  inutiles 
les  mouvements  prodigieux  dont  nous 
venons  de  parler  , & par-là  fimpllfia  beau- 
coup le  Syftême.  Ce  mouvement  une  fois 
admis  , il  devenoit  bien  timple  d’admet- 
tre un  fécond  mouvement  de  la  Terre 
dans  l’Ecliptique.  Celui-ci  explique,  avec 
la  plus  grande  facilité , le  phenomene  des 
ftations  & des  rétrogradations  des  pla- 
nètes , qui  deviennent  de  pures  apparen- 
ces , quand  on  admet  ce  mouvement  de 
la  Terre  •,  & qui  font  des  bizarreries  in- 
croyables dans  chaque  planete , lorfqu’on 
fuppofe  la  Terre  immobile.  Suivant  Coper- 
nic , le  Soleil  S eft  donc  au  centre  du 
monde  : les  planètes  primitives  tournent 
autour  de  lui  dans  l’ordre  fuivant , Mer- 
cure ^ , Vénus  Ç , la  Terre  S ,Mars  </*, 
Jupiter  & Saturne  , à des  diltances 
du  Soleil,  qui  font  à-peu-près  comme  les 
nombres  , 4,  7 , 10 , 1 5 , 52  , 95.  De 
plus  autour  de  la  Terre  j tourne  la 
Lune  §) , dans  une  orbite  qui  eft  empor- 
tée avec  la  Terre,  dans  fon  mouvement 
annuel  autour  du  Soleil.  Pareillement  au- 
tour de  Jupiter  & de  Saturne  tournent  les 
4 fatellites  du  premier  & les  5 fatellites 
du  fécond.  Le  tout  eft  terminé  par  le  Ciel 
des  étoiles  fixes. 

Système  de  Tycho- Brahé.  (P/.Lfi/, 
fig.  2.  ) Tycho-Brahi , regardant  le  témoi- 
gnage de  quelques  paffages  de.  l’Ecriture 
Sainte , qu’il  avoit  mal  interprétés , comme 
un  très-grand  obftacle  au  Syjlëme  de  Co- 
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pernic  f 8c  n’imaginant  pas  qu’une  mafle 
auffi  lourde  que  la  Terre,  & fi  peu  pro- 
pre au  mouvement,  pût  être  déplacée  & 
agitée  fans  choquer  les  principes  de  la 
Phyfique  , propola  , vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle  , le  SyJIéme  fuivant.  Il  place  la 
Terre  5 immobile  au  centre  du  monde, 
& fait  tourner  autour  d’elle  la  Lune  (g, 
le  Soleil  & les  étoiles  fixes  j les  cinq  au- 
tres planètes , favoir  Mercure  ^ , Vénus  ÿ , 
Mars  cT  , Jupiter^  & Saturne  tour- 
nant autour  du  Soleil , dans  des  orbites  qui 
font  emportées  avec  lui  dans  fa  révolution 
autour  delà  Terre.  Comme  \c  SyJIéme  de 
Tycho-Brahé  exige  la  même  rapidité  de 
mouvement  qu’exigent  les  Syjlémes  de 
Ptolémée  & des  Egyptiens  , il  n’eft  pas 
plus  recevable  qu’eux.  Auffi  Longomonta- 
nus , Aftronome  célébré  , qui  vécut  dix 
ans  chez  Tycho-Brahé , à Uranibourg,  ne 
put  fe  réfoudre  à admettre  en  entier  le 
SyJIéme  de  Tycho  : il  admit  le  mouvement 
diurne  de  la  Terre  ou  fon  mouvement 
de  rotation  fur  fon  axe  , pour  éviter  de 
donner  à toute  la  machine  célefte  cette 
Viteffe  inconcevable  du  mouvement  diurne, 
qui , ^ar  fa  force  centrifuge , difjperferoit 
bientôt  les  étoiles  & les  planètes , à moins 
qu’oH  ne  fupposât  lesCieuxfolides, comme 
l’ont  fait  les  Anciens. 

Quoiqu’il  y ait  moins  de  difficultés  à 
propofer  à Longomontanus  que  contre  Ty- 
cho-Brahé, il  eft  aujourd’hui  bien  prouvé 
que  le  mouvement  annuel  de  la  Terre  eft 
auffi  évident  que  fon  mouvement  diurne. 
Ainfi  le  SyJIéme  de  Copernic  j corrigé  par 
Kepler  , demeure  vrai  dans  tous  fes  points. 

SYZIGIES.  Terme  TAJIronomie  qui 
indique  les  fituations  de  deux  planètes 
dans  une  ligne  droite  , dans  laquelle  fe 
trouve  la  Terre  : d’où  l’on  voit  que  les 
Sy-Jigies  font  les  conjonétions  & les  oppo- 
fitions  des  Planètes.  ( Conjonction 

& Opposition.  ) 
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Table,  ( Montagne  de  la)  ( Voye^ 
Mont  AG>iE  DE  LA  Table,  ) 

TABLEAU  MAGIQUE  DE  FRAN- 
KLIN. Tableau  préparé  de  façon  à pou- 
voir donner  la  commotion  éleétrique. 
( T'oxe\  Commotion.  ) 

M.  Franklin,  ayant  un  Tableau  du  Roi 
Georges,  couvert  d’une  glace  , imagina  de 
dorer  cette  glace , à la  maniéré  des  car- 
reaux électriques.^,  {PL  LXXIFfig.^.) 
( Tove:^  Carreau  électrique.  ) ayant 
eu  loin  de  lailfer  , fur  l’une  & l’autre  face, 
environ  4 pouces  de  bords  tout-autour 
non- dorés.  Il  réunit , par  le  moyen  d’une 
bande  d’or,  la  dorure  de  la  face  inférieure 
h.  celle  du  quadre  -,  Sc  ayant  coupé  la  toile 
du  Tableau  tout -autour,  de  la  grandeur 
de  la  dorure,  il  laplaçea  en-delTus  ,laiirant 
le  reile  de  la  toile  delTous  la  glace.  Il 
ifoloit  ce  Tableau  à la  maniéré  du  carreau 
électrique  i & ayant  placé  fur  la  tête  du 
Roi  une  petite  couronne  de  métal , il  faifoit 
tenir  par  quelqu’un  , d’une  main  , le  bord 
du  quatre  , à l’endroit  ou  il  communiquoit 
avec  la  dorure  de  la  face  inférieure  ; & 
lorfque  la  glace  étoit  eleclrifée  , il  lui  fai- 
Ibit  elFayer  de  prendre  , de  l’autre  main  , 
la  couronne  de  métal,  en  d\knt,fivous 
êtes  fideU  au  Roi,  il  vous  permettra  delà 
prend'-e.  Jamais  cette  permilîîon  n’étoit 
donnée  : car  , avant  qu’on  eut  atteint  la 
caurcnne,il  en  partoit  une  étincelle,  qui 
donnoit  une  vive  commotion.  S’il  faifoit 
fûire  l’experience  par  plufieurs  perfonnes 
2-la-toî;  , il  1 appelloit  ^Expérience  des 
Conjurés. 

TABLEAUX  ÉLECTRIQLFES.  Bandes 

de  verre  un  peu  épais , fur  lefquelles  font 
collees  de  petites  pièces  de  métal , rangées 
de  rnaniere  à reprélenter  des  defîeins,  qui 
paroiiient  traces  par  des  points  de  lumière 
très  -vifs  , lorfqu’on  le  fert  de  ces  Tableaux 
pour  tirer  des  étincelles  d’un  corps élec- 
triie.  ^ 

On  fait  qu  un  conducteur  formé  de  plu- 
Tome  IL 
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fleurs  pièces , comme,  par  exemple , de  plu- 
fîeurs  barreaux  de  métal  placés  au  bou,È 
les  uns  des  autres  , conduit  l’éleélricité 
auffi-bien  qu’un  conduèteur  d’une  feule 
piece  , & cela  même  dans  le  cas  ou  les 
baiieaux  dont  nous  venons  de  parler,  ne 
fe  toucheroient  pas.  On  fait  encore  que. 

Il  l’on  préfente  le  doigt  ou  la  main  au 
bout  & fort  près  du  dernier  barreau  , & 
que  l’éledricité  foit  un  peu  forte , on  ap- 
perçoit  dans  le  même  inflant  des  étin- 
celles dans  tous  les  petits  intervalles  qui 
feparent  les  barreaux  , fur-tout  fî  ces  bar- 
reaux font  ifoles.  C eft  d’après  ces  connoif- 
fances  qu’on  a conftruit  les  Tableaux  élec- 
triques dont  nous  parlons.  Pour  cela,  on 
prend  une  bande  de  verre  un  peu  épais 
A B,  {PL  LXXl,  Jig.  I.  ) flir  laquelle  on 
colle , avec  de  la  colle  de  poilfon  ( qui  eft 
la  meilleure  pour  cet  ufage  ) de  petits 
quarres  de  ces  feuilles  d’étain  dont  on  fe 
fert  pour  mettre  les  glaces  au  tain.  Il  faut 
que  ces  petits  quarrés  n’aient  qu’environ 
une  ligne  de  cotes  obferver , en  les  collant, 
de  les  oppofer  diagonalement  entr’eux , 
comme  on  le  voit  dans  la i.  & les 
placer  fort  près  les  uns  des  autres  fans 
cependant  qu’ils  fe  touchent.  Il  faut  de  plus 
ajouter  deux  pièces  ou  bandes  des  mêmes 
feuilles  detain  j lune  A pour  tirer  l’étin- 
celle du  conducteur  éleètrifé , & l’autre  B 
pour  établir  une  communication  avec  la 
main  de  celui  qui  opéré.  Dans  le  moment 
qn  on  tire  du  condu(5teur  une  etincelle 
avec  la  piece  , la  matière  éleélrique 
fuit  toutes  les  petites  pièces  de  métal  pour 
fe  rendre  en  B:  8c  comme  la  main  , qui 
eft  appliquée  en  cet  endroit,  fournit  une 
pareille  matière  , le  choc  de  ces  deux  cou- 
rants produit  une  étincelle  dans  chaque 
intervalle  qui  fépare  les  petits  quarrés 
d’étain  : ce  qui  repréfente  , en  traits  de 
feu , la  lig  ne  que  forment  les  pièces  de 
métal. 

La  matière  électrique  fuit  les  milieux 

Hhhh 
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qui  lui  font  propres , non-feulement  en 
ligne  droite,  mais  îiufîi  dans  toutes  fortes 
de  diredtions , foit  que  les  lignes  foient 
courbes , foit  qu’elles  falfent  entr’elles  toutes 
fortes  d’angles.  On  peut  donc , au  moyen 
de  CCS  Tableaux , repréfenter  toutes  fortes 
de  deffeins.  Mais  il  y a une  obfervation 
à faire , lorfqu’il  s’agit  de  figures  fermées , 
comme  un  cercle  , un  quarré , une  étoile , 
le  contour  d’une  fleur  de  lys , & généra- 
lement de  toute  ligne  rentrante  fur  elle- 
jnêmc.  Les  petites  pièces  de  métal  qui  delîi- 
nent  nos  Tableaux-,  forment  enfembleun 
condudleur:  & l’on  fait,  par  expérience, 
qu’un  conduéteur  replié  ne  tire  point  or- 
dinairement d’étincelles  de  lui-même.  Il 
faut  donc  faire  en  forte  , fi  l’on  veut  avoir 
en  lumière  le  deffein  de  la  figure  entière , 
que  ce  delTein  ne  forme  qu’une  feule  ligne  , 
dont  une  extrémité  tire  l’étincelle  du  con- 
dudteur  éleélrifé  , & dont  l’autre  extré- 
mité communique  avec  la  main  de  celui 
qui  fait  l’expérience.  Ainfi  lorfcju’il  s’agira 
d’une  ligne  rentrante  fur  elle-meme,  il  ne 
faudra  mettre  qu’une  partie  de  la  figure 
fur  une  des  faces  du  verre , & l’autre  partie 
fur  l’autre  face  , & réunir  ces  deux  parties 
par  une  piece  de  communication , qui  s’é- 
tendra d’une  furface  à l’autre.  Par  exemple , 
pour  repréfenter  un  cercle,  {JJg.  2.)  on 
en  figurera  la  moitié  CDI  fur  une  des 
faces  du  verre,  & l’autre  moitié/ A Cfur 
l’autre  face  , que  jefuppofe  ici  l’inférieure. 
On  ajoutera  fur  la  face  fupérieure  la  piece 
A C , qui  fervira  à tirer  l’étincelle  , & 
la  piece  de  communication  E G,  qui,  en 
fe  repliant  fin  l’autre  face  , comme  H /, 
ira  communiquer  à l’autre  moitié  de  la 
figure  , laquelle  moitié  communiquera  elle- 
même  avec  la  main  parla  piece  K jÿ.  Moyen- 
nant cela  le  feu  électrique  arrivera  du  con- 
duéteur  à la  main  , en  patfant  fans  inter- 
ruption par  ACDEGHIFKB:  & la 
tranfparcnce  du  verre  permettra  de  voir  la 
figure  entière  , quoiqu’il  n’y  en  ait  qu’une 
partie  deffinée  fur  chaque  face. 

On  pourra , par  le  même  moyen , repré- 
fenter une  étoile,  ( fig.  3.)  une  fleur  de  lys  , 
( jig.  4.  ) ou  toute  autre  figure  que  l’on 
voudra,  & même  des  mots , pourvu  qu’ils 
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ne  foient  pas  trop  longs , &que  les  lettres 
forent  un  peu  grandes , c’eft-a-dire , qu’elles 
ayentenviron  15  lignes  de  hauteur  & une 
largeur  proportionnée.  Il  faut  aulîî  que  la 
lame  de  verre  foit  plus  grande  que  le  deffein 
d’environ  15  ou  16  lignes  tout-autour. 

Pour  defîîner  commodément  les  figures 
furie  verre  avec  les  petites  lames  de  mé- 
tal , il  faut  auparavant  tracer  le  deffein 
fur  une  bande  de  papier  de  la  grandeur 
de  la  lame  de  verre , ayant  foin  de  marquer 
en  lignes  pleines  ce  qui  doit  être  mis  fur 
une  des  faces  du  verre,  & en  lignes  ponc- 
tuées ce  qui  doit  être  mis  fur  l’autre  face. 

Avant  de  faire  ufage  de  ces  Tableaux ^ 
il  faut  avoir  foin  de  les  bien  nettoyer , & 
d’enlever  toute  la  colle  qui  pourroit  etre 
refiée  deffus  & autour  des  pièces  de  métal. 
On  en  viendra  aifément  à bout  avec  un 
linge  fin  trempé  dans  de  l’eau  froide  , & 
en  effuyant  auffi-tôt  avec  un  pareil  linge 
bien  fec.  Il  eft  encore  bon  de  préfenter 
chaque  verre  au  feu  , avant  de  s’en  fervir , 
afin  de  diffiper  l’humidité  qui  pourroit  s’y 
être  attaché , & qui , oflrant  un  véhicule 
à la  matière  éledlrique  , l’empêcheroit  de 
fe  contenir  dans  les  routes  qu’on  lui  a 
tracées  avec  les  lames  de  métal.  Si  1 on  trouve 
que  ce  que  j’e  viens  de  dire  à l’égard  de 
ces  Tableaux  , nefuffit  pas  pour  en  bien 
entendre  la  conflruélion  & l’ufage  , on 
trouvera  les  pratiques  de  ce  petit  art  très- 
bien  détaillées  dans  la  troifieme  partie  des 
Lettres Jür  Véleclricité garM.  l’Abbé Nollet  > 
Lettre  XXLL 

TABLES  ASTRONOMIQUES.  Oh 
appelle  ainfi  des  fuites  de  nombres  , qui 
repréfentent  la  ütuatîon  des  affres  pour  un 
temps  quelconque  , ou  leur  mouvement, 
foit  commun  , foit  particulier , foit  réel , 
foit  apparent. 

Plufieurs  Aftronomes  ont  conffruit  de 
ces  fortes  de  Tables,  entr’autresM.  CaJJ:niy 
qui  en  a calculé  un  très-grand  nombre , 
qu’il  a publiées  fous  le  titre  de  Tables 
agronomiques  du  Soleil,  delà  Lune,  des 
flanetes  , des  étoiles  fixes , & des Jatellites 
de  Jupiter  <&  de  Saturne  ; avee  l’explica- 
tion & l’ufage  de  as  memes  Tables.  A 
Paris,  1740» 
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TACHES  de  LA  LUNE.  Parties  de 
la  Lune  ne  réfléchilient  pas  vers  nous , 
d une  maniéré  auffi  vive  que  le  font  les 
autres , la  lumière  qu’elles  reçoivent  du 
Soleil.  Il  y a quelques-unes  de  ces  Taches 
qui  lont  invariables , & que  l’on  voit  à 
la  vue  lim.ple  , &•  lans  le  lecours  d'aucune 
lunette,  Aulli  ont-elles  été  connues  des 
Anciens.  On  con}eét:ure  que  ce  font  ou 
des  mers  ou  des  forets.  Les  autres  Taches 
àe  !a  Lune  iont  des  parties  obl'curesjqui 
changent  de  pohtion  lur  le  ditque  de  la 
Lune^  l'elon  la  lîtuation  de  cette  planete 
Klpectivement  au  Soleil , qui  vont  tantôt 
en  crciliant , tantôt  en  décroilFant , & qu’on 
ne  voit  qu’avec  des  télefeopes.  On  penfe 
que  ces  dernières  lont  des  ombres  démon-  ' 
tagnes  & de  rochers  qui  s’élèvent  fur  la 
fûrface  de  la  Lune. 

Les  Taches  de  la  Lune  fervent  à recon- 
noître  & à melurer  l’immerfion  & l’émer- 
du  corps  de  la  Lune  dans  les  écliples  j 
ceit  p ^'urquo;  les  Aftronomes  ont  donné 
a ces  Taches  des  noms  qu’on  lit  tous  les 
jo'Ts  dans  le  détail  de  leurs  oblervations 
d écliples.  Comme  on  ell  bien  aile  de  prendre 
part  à ces  oblervations , je  vais  donner  ici 
les  noms  de  ces  Taches  & les  hgures  aux- 
quelles ils  appartiennent.  La  figure  3 ( PL 
LX.)  reprelente  la  Lune  en  fon  plein, 
avec  les  Taches  qu’on  y découvre  , cotées 
des  numéro  ou  des  lettres  qui  répondent 
à leurs  noms. 

N oms  des  Taches  de  la  Lune. 


1.  GrimaMus. 

2.  Gahleu^ 

3.  Ariltarchus. 

4-  Keplerus. 

5-  Galiêndus. 
6.  Schihardus. 
7 Harpalus. 

8.  Heraclides. 

9.  Lanlbergius. 

10.  Reinoldus. 

11.  Ccpernicus. 

12.  Helicen. 

13.  Capuanus. 


14.  Bullialdus. 

15.  Eratollhenes. 

16.  Timocharis. 

17.  Piato. 

18.  Archimedes.  . 

19.  Infüla  lînus  me- 
dii. 

20.  Pitatus. 

21.  Tveho. 

22.  Eudoxus. 

23.  A iitoteles, 

24.  ATaniiiüs. 

25.  Mtnelaüs. 
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26.  Herrnes. 

27.  Polîîdonius. 

28.  Dionylîus. 

29.  Pîinius. 

30.  Catharina , 

Cyrilius , 
Theophilus. 

31.  Fracaftorius. 

32.  Promontorium 
acutum. 


33.  Melfala. 

34.  Promontorium 

fomni. 

35.  Proclus. 

36.  Cleomedes. 

37.  Sneliius  & Fur* 

nerrus. 

38.  Petavius. 

39.  Langrenus. 

40.  Taruatius. 


A.  Mare  Humorum. 

B.  Mare  Nubium. 

C.  Mare  Imbriura. 

D.  Mare  Neélaris. 

E.  Mare  Tranquillitatis, 

F.  Mare  Serenitatis. 

G.  Mare  Fœcunditatis. 

H.  Mare  Crifium, 


Les  Taches  que  nous  appercevons  fut 
la  Lune , lont  toujours  à peu-pres  les  mê- 
mes : d ou  il  luit  qu’elle  nous  prélente 
toujours  la  même  face , ou  le  même  hémil- 
phere.  Ce  qui  prouve  qu’elle  tourne  fur 
fon  axe  , & qu’elle  emploie , à faire  cette 
révolution  , autant  de  temps  qu’elle  en 
emploie  à faire  là  révolution  périodique 
autour  de  la  Terre.  ( Lune.  ) 

Taches  du  Soleil.  Parties  noirâtres  j 
irrégulières , qu’on  apperçoit  de  temps=ên- 
temps  fur  le  difque  du  Soleil  , & qui  pa- 
roilfent  tourner  uniformément  en  25  jours 
14  heures  8 minutes  autour  du  Soleil. 

Les  Taches  du  Soleil  ont  ete  apperçues 
pour  la  première  fois  au  mois  de  Mars 
1611  par  le  P.  Scheiner  , Profelîêur  de 
Mathématiques  à Ingloftadt,  quoiqu’on  dife 
Galilée  y qui  lui  en  a dilputé  la  découverte. 
Le  P.  Scheiner  les  a enlùite  oblervées  avec 
beaucoup  de  loins.  Ces  oblervations  ont 
appris  que  les  Taches  du  Soleil  font  tres- 
variables  3c  pour  le  nombre  & pour  la 
grandeur , de  forte  qu’on  en  voit  tantôt 
plus  tantôt  moins , quelquefois  même  point 
du  tout  j on  en  voit  aum  changer  de  forme , 
croître , diminuer,  le  convertir  en  ombres , 
dilparoître  totalement,  & reparoître quel- 
quefois longtemps  après  au  même  endroit. 
On  a remarqué  que  ces  Taches  ont  un 
Hhhhij 
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mouvement,  qui,  vu  de  la  Terre  , paroît 
fe  faire  de  l’Orient  vers  l’Occident’,  mais 
ü on  le  confidere  vu  du  centre  du  Soleil , 
il  fe  fait  de  l’Occident  vers  l’Orient,  de 
même  que  tous  les  mouvements  propres 
des  corps  céleftes.  A la  fin  de  Mai  & au 
commencement  de  Juin  ces  Tûc^es  décri- 
vent des  lignes  droites  inclinées  fur  l’Eclip- 
tique , & paroilîent  aller  obliquement  du 
Nord  au  Sud.  A la  fin  de  Novembre  ou 
au  commencement  de  Décembre  , elles 
décrivent  des  lignes  droites  eii  paroilfant 
aller  , au  contraire , du  Midi  au  Nord. 
Pendant  le  refte  de  l’année  elles  décri- 
vent des  portions  d’ellipfes  plus  ou  moins 
ouvertes  : depuis  le  commencement  de 
Juin  jufqu’au  commencement  de  Décembre 
,1a  concavité  de  ces  portions  d’elllpfes  eft 
tournée  vers  le  Nord , & la  convexité  vers 
le  Sud mais  depuis  le  commencement  de 
Décembre  jufqu’au  commencement  de  Juin, 
leur  concavité  efi;  tournée  vers  le  Sud  , 
Sc  leur  convexité  vers  le  Nord. 

Les  Taches  du  Soleil-)  après  avoir  che- 
miné du  bord  oriental  du  Soleil  à fon 
bord  occidental , difparoilfent  pour  nous 
pendant  un  intervalle  de  temps  à-peu-près 
égal  à la  durée  de  leur  apparition  , après 
lequel  elles  reparoilfent  de  nouveau  vers 
le  bord  oriental  , pour  recommencer  la 
même  route  jd’oûl’on  a inféré  avecraifon 
qu’elles  font  adhérentes  à la  furface  même 
du  Soleil  : de  plus , elles  paroiffent  fur  le 
bord  de  fon  difque  extrêmement  étroites , 
& comme  un  trait  fort  délié;  ce  qui  prouve 
qu’elles  ont  peu  de  hauteur  : il  eft  vrai 
que  quand  elles  en  auroient  une  très-grande, 
elles  poLirroient  bien  ne  pas  paroître  au 
bord  ou  a l’extrémité  du  Soleil,  parce 
qu’elles  n’ont  point  de  lumière,  & qu’on 
ne  les  apperçoit  que  parce  qu’elles  inter- 
rompent celle  du  difque  folaire  : mais  du 
moins  fi  elles  avoient  une  certaine  hauteur , 
on  verroit  cette  hauteur  toute  entière  auffi- 
tôt  quelle  commenceroit  à être  toute  pro- 
jetée fur  le  Soleil.  Les  Taches  du  Soleil 
font  donc  plates  & adhérentes  à fa  furface  ; 
& comme  elles  achèvent  leur  révolution, 
relativement  à un  point  fixe  dans  le  ciel , 
dans  l’efpace  de  25  jours  14  heures  8 mi- 
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mîtes  , cela  nous  a appris  que  le  Soleil 
tourne  fur  fon  axe  dans  le  même  efpace 
de  temps. 

Les  lignes  que  ces  Taches  décrivent , 
ne  nous  paroilfant  pas  toujours  droites , 
ce  qui  devroit  cependant  êtrej  fi  l’équa- 
teur du  Soleil  étoit  dans  le  plan  de  l’Echp- 
tique  , puifque  les  centres  du  Soleil  & de 
la  Terre  ne  fortent  jamais  de  ce  plan  *, 
on  en  a conclu  , avec  raifon  , que  l’équa- 
teur du  Soleil  eft  incliné  à l’Ecliptique. 
( Voyei  Soleil.) 

On  prétend  que  les  Taches  du  Soleil  ne 
font  que  les  éminences  d’une  malfe  fidide, 
opaque  , irrégulière  , recouverte  ordinai- 
rement par  le  fluide  igné , & qui  par  le 
flux  & reflux  de  ce  fluide  , le  montre  quel- 
quefois fur  la  furface  du  Soleil,  & fait 
voir  quelques-unes  de  fes  éminences.  On 
explique  par-là  d’où  vient  que  l’on  voit 
ces  Taches  fous  tant  de  figures  difrérentes 
pendant  qu’elles  paroilfent  , & pourquoi, 
après  avoir  dilparu  pendant  plufieurs  révo- 
lutions , elles  reparoilfent  de  nouveau  à 
la  même  place  qu’elles  dévoient  avoir , 
fi  elles  eulfent  continué  de  paroître.  On 
explique  encore  par-là  les  facules  & les 
nébulofités  blanchâtres  dont  les  Taches 
' font  toujours  environnées  , & qui  font 
comme  le  commencement  des  pointes  du 
corps  folide , fur  lequel  il  ne  refteroit  plus 
qu’une  très-petite  couche  de  fluide.  ( Voy  e‘:ç^ 
V J flronomie  de  M-  de  la  Lande  , Tom.  Il  y 
page  1209.) 

TACT.  C’eft  la  même  chofe  que  le  Toü- 
cher.  ( Fqye:?  Toucher.  ) 

TACTILE.  Épithete  que  l’on  donne  à 
ce  qui  peut  tomber  fous  le  fens  du  J acl 
ou  du  toucher.  Tout  ce  qui  eft  matière 
eft  Tactile  de  fa  nature:  cependant  il  y a 
des  parties  de  corps  qui  lont  tellement 
déliées , quelles  ne  font  ni  Tacliles  ni 
vifibles  pour  nous  , foit  à caule  de  leur 
petitefle  , foit  à caufe  du  défaut  de  déli- 
catefîe  de  fenfibilité  dans  nOs  organes. 

TALUD  ou  TALUS  ot/TALUT.  In- 
clinailon  que  l’on  doime  aux  ouvrages 
deftinés  à foutenir  ou  des  eaux  ou  des 
terres  , & à les  empêcher  de  s’écrouler. 

, Telles  font  les  digues  ou  les  levées  qui 
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foutlennent  les  eaux  de  la  mer  ou  des 
ri\'ieres.  Tels  lont  les  murs  qui  loutien- 
nent les  terralîes.  Suppolons  ACFD  {PL 
J I‘S-  I- } coupe  d’une  digue  ou  d’une 
levée,  le  Talut  eft  ou  la  ligue  A C ou  la 
ligne  Z)  F.  Cell: toujours, comme  l’on  voit, 
I hypothénule  d’un  triangle  rectangle , formé 
par  le  Talut  A C,  par  la  hauteur  A B 
de  la  levee  , & par  la  bafc  C du  Talut. 

Te  Talut  doit  être  d’autant  plus  incliné, 
ceft-à-dire  que  la  baie  B C doit  être  d’au- 
tant plus  longue  , refpectivement  à la  hau- 
teur A B de  la  levée  , que  la  pouffée  des 
terres  ou  des  eaux  efl  plus  conlîdérabie , 
que  1 ouvrage  a plus  d^Ôorts  à foutenir. 
Ainlî  le  Talut  A C feroit  capable  de  fou- 
tenir  de  plus  grands  efforts  que  ne  le 
pourroit  faire  le  Talut  D F;  car  les  hau- 
teurs AB  8c  DE  font  les  mêmes , & la 
baie  B C efc  plus  grande  que  la  baie  FE. 
Ta  poullee  des  eaux  , par  exemple  , 
ell;  d auta.nt  plus  grande  que  leur  hauteur 
perpendiculaire  eft  plus  conlîdérabie  : par 
conléquent  elles  feroient  plus  d’elîorî  au 
point  I qu’au  point  G : auffi  l’ouvrage 
a-t-il  plus  d’épailTeur  au  premier  point 
qu  au  dernier.  Voilà  la  railon  pour  laquelle 
on  tait  ces  fortes  d’ouvrages  en  Talut. 

Il  faut  encore  donner  au  Talut  une 
inclinaifon  d’autant  plus  grande  que  les 
matières  dont  l’ouvrage  eft  compofé  font 
plus  meubles  , qu’elles  ont  moins  de  téna  - 
cité. Il  en  faut  donc  donner  davantage  lî 
l’ouvrage  eft  fait  avec  des  terres  fablon- 
neules  , qu’on  n’en  donneroit  s’il  étoit 
forme  de  terres  graffes. 

TAMBOT'R.  ( Axe  dans  le  ) ( Foye\ 

Axs  DANS  lE  T.VMEOüR.  ) 

Tambour.  ' CaiJJe du]  {V oye:^  Caisse 
BU  Ta.mbour.  ] 

-*-a^îeour.  (Corde  du)  ( Voye^  Corde 
BU  Tambour..  ) 

Tambour.  ( Membrane  du)  ( V6ye\ 
Membrane  du  Tambour.  ) 

^ TA  A GE  ÎS  T E.  Nom  que  l’on  donne 
à une  ligne  droite  qui  touche  la  circon- 
férence d’une  courbe.  Telle  eft  la  lignes  .S 
{ PI.  I,  fig.  12.  . J qui  touche  la  circon- 
férence du  cercle  au  point  H.  On  voit 
quune  Tangente  ne  peut  rencontrer  la 
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circonférence  d’un  cercle  qu’en  un  foui 
point  : car  li  elle  la  rencontroit  en  deux 
points , elle  entreroit  dans  le  cercle  , & 
leroit  alors  une  Secante  , & non  pas  une 
Tangente.  ( Tb/e:[  Sécante,  ) 

Puifque  la  Tangente  n’a  qu’un  point 
de  commun'avec  la  circonférence  du  cercle , 
il  s’enfuit  que  le  rayon  CF,  qui  va  aboutir 
au  point  de  contaft , eft  la  ligne  la  pk* 
courte  qu’on  puiffe  tirer  du  centre  Cà  la 
Tangente  AB,  8c  que  par  conféquent 
ce  rayon  eft  perpendiculaire  à la  Tan- 
gente. Et  réciproquement  l’on  doit  con- 
clure que  la  Tangente  en  un  point  quel- 
conque H d’un  cercle  , eft  perpendiculaire 
à l’extrémité  de  rayon  C F qui  paffe  par 
le  point  de  contaeft  F. 

C’eft  par  des  lignes  de  cette  efpece  que 
s en  vont  les  corps  qui  circulent , dans  le 
moment  où  la  force  centripète  celle 
d’agir. 

On  appelle  aufîî  Tangente  d’un  arc  oti 
d’un  angle , la  partie  de  la  perpendicu- 
laire à l’extrémité  du  rayon  , interceptée 
entre  ce  rayon  & le  rayon  prolongé  qui 
paffe  par  l’autre  extrémité  de  l’arc.  Ainlî 
la  partie  BD  { PL  i , fig.  il.)  de  la 
perpendiculaire  à l’extrémité  du  rayon  B 
C,  interceptée  entre  ce  rayon  & le  rayon 
CF  prolongé  , s’appelle  1?.  Tangente  de 
Xarc  AB  ou  de  Y angle  A CB. 

Ta  Tangente  d’un  arc  de  45  degrés 
eft  égale  au  rayon.  Car  lî  l’angle  AC  B 
étoit  de  45  degrés , l’angle  CD  B vaudroit 
auffi  45  degrés-,  puifque  l’angle  CBDcQ: 
droit  ••  le  triangle  CB  D foroit  donc  ifocele  j 
& par  conféquent  la  Tangente  D iî  foroit 
égale  au  rayon  CB. 

TANTALE.  C’eft  la  même  chofo  que 
Diabete.  ( Voye^  Diaeete.  ) 

TA.RSE.  Les  Anatom.iftes  ont  donné  le 
nom  de  Tarjes  à des  cartilages  qui  bordent 
les  paupières  dans  leurs  extrémités.  L’ut 
fage  de  ces  cartilages  eft  de  tenir  les  bords 
des  paupières  toujours  tendus  -,  ce  qui  rend 
leur  application  fur  la  partie  antérieure  du 
globe  de  l’œil  beaucoup  plus  exaéle. 

Dans  l’épaiffeur  de  ces  cartilages,  ap- 
pellés  Tarjes,  fe  trouventpiulîeurs petites 
glandes  fébacées,  dont  les  conduits  excrc- 
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teurs  s’ouvrent  au  bord  des  paupières , & 
fpurniffent  ce  qu’on  appelle  cire  des  yeux. 

( Voye^ClRB  DBS  YEUX.  ) 

TAUREAU.  Nom  du  deuxieme  ligne 
du  Zodiaque  ainlî  que  de  la  deuxieme 
artie  de  l’Écliptique  , dans  laquelle  le 
oleil  nous  paroît  entrer  vers  le  20  Avril. 
On  compte  , dans  cette  Conftellation  , 48 
étoiles  remarquables , Tavoir  i de  la  pre- 
mière grandeur  , i de  la  fécondé  , 5 de 
la  troilîeme  ,8  de  la  quatrième  , 20  de  la 
cinquième , & 1 3 de  la  fixieme.  ( Voye\ 
Constellations.  ) 

Les  Altronomes  caraébérifent  le  Taureau 
par  cette  marque  V. 

L’étoile  de  la  première  grandeur , qui 
fait  partie  de  la  Conftellation  du  Taureau  , 
ell  placée  à Ton  œil , & ell  connue  fous 
le  nom  à'Aldébaran  ou  de  \œil  du  Taureau. 
( Tbyei  VAjlronomie  de  M.  de  la  Lande , 
pageiGz.  ) 

Il  y a,  dans  la  Conftellation  du  Taureau, 
deux  alîèmblages  d’étoiles,  dont  l’un  eft 
appellé  Fleïades , & eft  placé  fur  le  col 
du  Taureau  \ & l’auti'e  eft  nommé  Hyades, 
Sc  eft  placé  fur  le  Aont  du  Taureau^  ( T'oy  e\ 
Pleïades  Ù Hyades.  ) 

TAUTOCHRONE.  Terme  de  Mécha- 
nique.  Terme  qui  déftgnc  l’égalité  des 
temps , pendant  lefquels  fe  produifent  deux 
ou  plulieurs  effets.  Ce  terme  lignifie  la 
même  chofe  que  IJbchrone.  ( Vbye‘{  Iso- 
chrone. ) Il  vient  des  mots  grecs  Ta.v%s , 
idem  J,  le  même  , & ? temps.  Par 

■exemple  , les  vibrations  d’un  pendule , 
lorfqu’elles  n’ont  pas  beaucoup  d’étendue  , 
font  fenliblement  > c’eftA-dire , 

fe  font  en  temps  égaux. 

[On  appelle  Courbe  Tautochrone,  une 
courbe  d AB , ( Tl.  Méchan.  fig-  70.  ) 
dont  la  propriété  eft  telle  , que  11  on  lailTe 
tomber  un  corps  pefant  le  long  de  la  con- 
cavité de  cette  courbe , il  arrivera  toujours 
dans  le  même  temps  au  point  le  plus  bas 
A , de  quelque  point  qu’il  comtnence  à 
partir , de  forte  que  s’il  met , par  exemple , 
une  fécondé  à venir  de  B en  A , il  mettra 
pareillement  une  fécondé  à venir  de  C en 
A,  s’il  ne  commence  à tomber  que  du 
point  C } 4?  mêntç  une  fççonde  à venjr 
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de  M en  A , s’il  ne  commence  à tomber 
que  du  point  M , 8c  ainli  de  tous  les  autres 
points. 

On  appelle  encore  Courbe  Tautodirone , 
une  courbe  telle  que , fi  un  corps  pefant 
part  de  A avec  une  vîtefie  quelconque,  il 
emploie  toujours  le  même  temps  à remonter 
le  long  de  l'arc  A M,  ou  A C,  ou  A B , 
lequel  arc  fera  d’autant  plus  grand  , que  la 
vîtefie  avec  laquelle  il  eft  parti  de  A eft 
plus  grande. 

On  nomme  la  première  cfpece  Tauto- 
chrone  en  dejeendant , & la  fécondé  cfpece 
Tautochrone  en  montant. 

M.  Huygliens  a trouvé  le  premier  que 
la  cycloïde  étoit  la  Tautochrone  dans  le 
vuide , foit  en  montant , foit  en  defeen- 
dant , en  fuppofant  la  pefanteur  uniforme, 
( Voyei^  fon  Horologium  ofcUlûtorium.'\ 
TAUTOCHRONISME.  Terme  deMé- 
chanique.  Terme  dont  on  fe  fert  pour 
exprimer  l’égalité  des  temps  pendant  lef- 
quels fe  font  deux  ou  plufieurs  chofes. 
Àinfi  l’on  dit  le  T autochronïfme  des  vibra- 
tions d’un  pendule  , pour  exprimer  que 
ces  vibrations  fe  font  dans  des  temps 
égaux. 

TAUTOLOGIQUE.  On  appelle  Tchos 
Tautologiques,  ceux  qui  répètent  plufieurs 
fois  le  même  ton,  la  même  fyliabe  ouïes 
mêmes  mots.  ( Voye\  écho.  ) 

TÉLESCOPE.  Nom  que  l’on  donne 
en  Aftronomie , à une  des  Confteliations 
de  la  partie  auftrale  du  ciel  , & qui  eft 
lacée  entre  le  Sagittaire  , & la  queue  du 
corpion  & l’autel , une  de  fes  extrémités 
répondant  au  pied  oriental  du  Serpentaire. 
C’eft  une  des  14  nouvelles  Confteliations 
formées  par  M.  Y Abbé  de  la  Caille  , d après 
les  obfervations  qu’il  a faites  pendant  fon 
féjour  au  Cap  de  Bonne-Eipérance.  Il  a 
donné  une  figure  très-exade  de  cette 
Conftellation  dans  les  Mémoires  de  TAca^ 
démie  Royale  des  Sciences  , année  1752. 
PL  20.  Elle  eft  compofée  d’un  Télefeope 
ou  grande  lunette  Aftronomique  , fufpen- 
due  à un  mât. 

De  cette  Conftellation  , il  n y a que 
l’extrémité  du  Télejeope  , qui  répond  au 
du  Serpentaire  , ejui  parofife  fuï 
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notre  Korizon  : les  étoiles  qui  eonipolent 
le  refte  de  la  Conftellation  , ont  une  dé- 
clinailbn  méridionale  trop  grande  , pour 
pouvoir  i-imais  le  lever  pour  nous. 

TÉLESCOPE.  Inftrument  d'Optique  , 
conipofé  de  plulieurs  verres,  ou  de  verres  & 
de  miroirs  tout  enfemble , & qui  a la  pro- 
priété de  faire  voir  diftinélement  des  ob- 
jets éloignés  , qu’on  n’appercevrcit  que  con- 
fulément , ou  même  point  du  tout , à la 
vue  limple. 

[ L’invention  du  Télefiope  eft  une  des 
plus  nobles  & des  plus  utiles  dont  les  der- 
niers liecles  puiüent  le  vanter  j car  c’eft 
par  Ion  moyen  que  les  merveilles  du  ciel 
nous  ont  été  découvertes , & que  i’Aftro- 
nomie  eft  montée  à un  degré  de  perfec- 
tion dontles  fiecles  palîés  n’ont  pas  pu  feule- 
ment fe  former  une  idée. 

Quelques  Savants  ont  avancé  que  les  an- 
ciens Égyptiens  avoient  l’ufage  des  Télef- 
copes  , & que  d’une  tour  fort  élevée  de 
la  ville  d’Alexandrie , ils  découvroient  les 
vailleaux  qui  en  étoient  éloignés  de  6oo 
milles  ; mais  cela  eft  impoffible , à moins 
que  ces  milles  n’aient  été  fort  courts,  puif- 
que  la  rondeur  de  la  Terre  empêche  de 
voir  de-deflus  une  tour  , un  objet  htué 
iur  l’horizon  à une  plus  grande  diftance 
que  12  ou  14  milles  d’Hollande  , & un 
vailTeau  à la  diftance  de  20  milles.  On  doit 
donc  regarder  com.me  fabuleux  ce  qu’on 
rapporte  fur  cela  des  Egyptiens. 

Jean-Baptifte  Porta  . noble  Napolitain, 
h l’on  en  croit  TVolfius , eft  le  premier 
qui  ait  fait  un  Tdejcope  , comme  il  paroît 
par  ce  paiîage  de  la  magie  naturelle , im- 
primée en  1549. 

c(  Pourvu  que  vous  fâchiez  la  maniéré 
55  de  joindre  ou  de  bien  ajufter  les  deux 
33  verres , favoir  le  concave  & le  convexe , 
î:  vous  verrez  également  lesobiets  proches 
33  & éloignés  plus  grands  & m.éme  plus 
33diftincT:ement  qu’ils  ne  paroilTent  au  na- 
33turel.  C’eft  parce  moyen  que  nous  avons 
î3foulagé  beaucoup  de  nos  amis  , qui  ne 
33  voyoient  les  objets  éloignés  ou  proches  que 
33 d’une  maniéré  ccrTuIe  , & que  nous  les 
33  avons  aidés  à voir  très-diftinderaent  les 
:;ims  & les  autres.  33 
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Ces  paroles  de  Porta  ■>  prifes  dans  un 
certain  lens , ( que  depuis  la  découverte  du 
Télefeope  on  peut  leur  donner  jpourroient 
bien  faire  penfer  qu’il  en  eft  l’inventeur, 
comme  le  prétend  Wolfius.  Cependant  lî 
l’on  remarque  qu’il  n’entendoit  pas  lui- 
même  les  chofes  dont  il  parle , & les  con- 
féquences  réfultantes  de  la  conftrudion 
que  ces  Ç)aroles  indiqueroient  , lî  elles 
avoient  été  écrites  dans  le  fens  qu’on  leur 
donne  aujourd’hui  enfin  qu’il  traite  de 
ces  lentilles  convexes  & concaves  d’une 
maniéré  fi  obfcure  8c  fi  confufe  , que 
Kepler,  chargé  de  l’examiner  par  un  com* 
mandement  exprès  de  l’Empereur  Rg~ 
dolphe , déclara  que  Porta  étoit  parfai- 
tement inintelligible  ^ on  fera  fort  tenté 
de  croire  qu’il  ne  découvrit  pas  le  TéleJ- 
cope,  & que  ce  qu’il  dit  là-deflus  avoit  trait 
à autre  chofe. 

Cependant  cinquante  ans  après  on  pre- 
fenta  au  Prince  Maurice  de  Najfau  un 
Télefeope  de  douze  pouces  de  long  , &fait 
par  un  Lunettier  de  Middelbourg  •,  mais  les 
Auteurs  ne  font  point  d’accord  fur  le  nom 
de  cet  Artifte.  Sirturus,  dans  fon  Traité 
du  Télefeope  , imprimé  en  1 6 1 8 , veut  que 
ce  foit  Jean  Lipperfan.  Borel , dans  un 
volume  qu’il  a compofé  exprès  fur  l’inven- 
teur du  Télefecope  , & qu’il  a publié  en 
1655  , fait  voir  que  c’eft  Zacharie  Janfen 
ou , comme  l’orthographie  TVolfius ^ Hanfen. 
Voici  de  quelle  maniéré  on  raconte  cette 
hiftoire  de  la  découverte  du  Télefeope  par 
Janfen. 

Des  enfants  , en  fe  jouant  dans  la  bou- 
tique de  leur  pere , lui  firent , dit-on , re- 
marquer que  quand  ils  tenoient  entre  leurs 
doigts  deux  verres  de  lunettes , & qu’ils 
mettoient  les  verres  l’un  devant  l’autre  à 
quelque  diftance , ils  voyoient  le  coq  de 
leur  clocher  beaucoup  plus  gros  que  de 
coutume  > & comme  s’il  étoit  tout  prêt 
d’eux  , mais  dans  une  fituation  renverfée. 
Le  pere  frappé  de  cette  fingularité  , s’a- 
vifa  d’ajufter  deux  verres  fur  une  planche , 
en  les  y tenant  debout  , à l’aide  de  deux 
cercles  de  laiton  > qu’on  pouvoit  approcher 
ou  éloigner  à volonté.  Avec  ce  fecours , 
ou  yoyoit  mieux  & plus  loin.  Bien  des 
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curieux  accoururent  chez  leLunettlertmais 
cette  invention  demeura  quelque  temps 
informe  & fans  utilité.  D’autres  ouvriers 
de  la  même  ville  firent  ufage  à l’envi  de 
cette  découverte  , & par  la  nouvelle  forme 
qu’ils  lui  donnèrent  , ils  s’en  appropriè- 
rent tout  l’honneur.  L’un  d’eux,  attentif 
à l’effet  de  la  lumière  , plaça  les  verres  dans 
un  tuyau  noirci  par-dedans.  Par-là,  il  dé- 
tourna & abforDa  une  infinité  de  rayons , 
■qui , en  fe  réfiéchiffant  de-defîris  toutes 
fortes  d’objets  , ou  de-deffus  les  parois  du 
tuyau , & n’arrivant  pas  au  point  de  réunion  , 
mais  à côté  , brouilloient  ou  abforboient 
la  principale  image.  L’autre , enchériffant 
encore  fur  ces  précautions,  plaça  les  memes 
verres  dans  des  tuyaux  rentrants  & emboîtés 
l’un  dans  l’autre,  tant  pour  varier  les  points 
de  vue , en  alongeant  l’inftrument  à vo- 
lonté , félon  les  befoins  de  l’Obfèrvateur , 
que  pour  rendre  la  machine  portative  & 
commode  par  la  diminution  de  la  lon- 
gueur , quand  on  la  voudroit  tranfporter 
ou  qu’on  n’en  feroit  pas  ufage. 

Jean  Lappui  , autre  Artifte  de  la  même 
Ville  , paffe  pour  le  troifieme  qui  ait  tra- 
vaillé au  Télefiope  , en  ayant  fait  un  en 
î6io,  (fur  la  fimple  relation  de  celui  de 
Zacharie. 

En  1620  , Jacques  Métius  , frere  âiA- 
drien  Métius  j Profefîèur  de  Mathémati- 
ques à Franker , fe  rendit  à Middelbourg 
avec  Drebel , 8c  y acheta  des  Télejeopes 
des  enfants  de  Zacharie , qui  les  rendirent 
publics.  Cependant  Adrien  Métius  attribue 
à fon  frei'e  l’honneur  de  la  découverte  du 
Télefiope  , & a fait  donner  Defiartes  dans 
la  même  erreur. 

Mais  aucun  de  ceux  qu’on  vient  debom- 
mer , n’ont  fait  des  TéLefeopes  de  plus  d’un 
pied  & demi  de  long.  Simon  Marias  en 
Allemagne  , & Galilée  en  Italie , font  les 
premiers  qui  aient  fait  de  longs  Télejeopes , 
propres  pour  les  obfervations  aftronomi- 
ques. 

Lerofji  raconte  que  Galilée  étant  à 
Venife  , apprit  que  l’on  avoit  fait  en  Hol- 
lande une  efpece  de  verre  optique , propre 
à rapprocher  les  obj'cts  : fur  quoi  s’étant 
mis  à réfléchir  fur  la  maniéré  dont  cela 
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pouvoit  fe  faire  , il  tailla  deux  morceaux 
de  verre  du  mieux  qu’il  lui  fut  poffible , 
& les  ajufta  aux  deux  bouts  d’un  tuyau 
d’orgue:  ce  qui  lui  réuffitau  point , qu’im- 
médiatement  après , il  fit  voir  à la  nobleffe 
Vénitienne  toutes  les  merveilles  de  fon 
invention  au  fommet  de  la  tour  de  Saint- 
Marc.  Leroffi  ajoute  que  depuis  ce  temps-là 
Galilée  fe  donna  tout  entier  à perfectionner 
le  Télejeope  •,  & que  c’efl:  par-là  qu’il  le 
rendit  digne  de  l’honneur  qu’on  lui  fait 
affez  généralement  de  l’en  croire  l’inven- 
teur , 8c  d’appeller  cet  inftrument  le  tube 
de  Galilée.  Ce  fut  par  ce  moyen  que  Ga- 
lilée apperçut  des  taches  fur  le  Soleil.  U 
vit  enfuite  cet  aftre  fe  mouvoir  fur  fon 
axe  , &c. 

Le  P.  Mabillon  rapporte,  dans  fon 
voyage  d’Allemagne  , qu’il  avoit  vu  à l’ab- 
baye de  Scheir  , dans  le  Diocefe  de  Fréi- 
fingue , une  hiftoire  fcholaftique  de  Petrus 
Comejlor , à la  tête  de  laquelle  étoientles 
figures  des  Arts  libéraux  •,  8c  que , pour 
lignifier  l’Aftronomie  , Ptolémée  y étoit 
repréfenté  , obfervant  les  étoiles  avec  une 
lunette,  comme  nos  lunettes  d’approche. 
Celui  qui  a écrit  le  mémoire  , fe  nommoit 
Chonradus  y 8c  étoit  mort  au  commence- 
ment du  treizième  fiecle , comme  D.  Ma- 
billon l’a  prouvé  par  la  chronique  de  ce 
monaflere , que  Chonrad  avoit  continuée 
jufqu’à  ce  temps-là.  Cette  date  efl  d’autant 
plus  remarquable , que  les  Amples  lunettes , 
qui  femblent  devoir  être  inventées  les 
premières , ne  l’ont  été  que  plus  de  cent 
ans  après  , comme  on  le  peut  voir  par  une 
lettre  très-curieufe  de  feu  M.  Carlo  Dati , 
Florentin  , que  M.  Spon  a inférée  dans  les 
Recherches  d' antiquité , page  21 3. Elle  con- 
tient un  pafTage  remarquable  d’une  chro- 
nique de  Barthélemi  de  S.  Concorde  de 
Pifé,  qui  maj'que  qu’en 1 3 1 2 , un  Religieux, 
nommé  Alejfandro  di  Spina  , faifoit  des 
lunettes,  &en  donnoit libéralement, tandis 
que  celui  qui  les  avoit  inventées  refufoit 
de  les  commvinicpiQX.  Mém.  de  l Acad.des 
Infic.,  Tom.II. 

Il  y a deux  remarques  à faire  fur  ce 
récit  du  P.  Mabillon  \ la  première , que 
ce  Savant  a pu  fe.  lailfer  féduire  par  les 

apparences , 


TEL 

«pp-îi'ences,  & prendre  pour  une  lunettî, 
ce  qui  nen  etoit  pas  une*,  ce  qui  fcroit 
delirer  qu’il  nous  en  eût  tranfcrit  le  dellein. 

2.°  Qu’il  le  pourroit  très-bien  faire  que 
les  figures  des  Arts  libéraux  aient  été  faites 
ong-temps  apres  que  le  manulcrit  avoit 
cte  écrit.  Cela  p.uoît  d’autant  plus  vrai- 
em  able  j que  ii  on  luppole  que  cette 
elpece  de^  lunette  ne  repréfentat  qu’un 
tuyau  , qui  icn'ok  à regarder  les  aftres  , 
& a detendre  1 œil  de  la  lumière  des  objets 
etrangers,  il  leroit  alTez  lingulier  que  les 
Auteurs  d’Aftrpnomie  n’en  eullent  point 
parle.  Enfin  il  l'emble  que  les  Aftronomes 
ne  du^rent  point  penfer  à la  précaution  de 
regarder  les  étoiles  avec  un  tuyau  j cette 
précaution  étant  allez  inutile  pour  obfer- 
'"er  des  aftres  la  nuit. 

Au  refte , 1 ulage  des  verres  convexes 
& concaves^  étant  connu  , & les  principes 
G Optique  lurlerqucls  font  fondes  les  77- 
, le  trouvant  renfermés  dans  'Ea- 
clidcs,  il  l'embleroit  que  c’eft  faute  d’y 
a\  oir  rellccfii , que  le  monde  a été  privé 
Il  ong-temps  de  cette  admirable  inven- 
tion.  Alais  il  falloir  connoître  la  loi  de  ^ 

refracEion,  pour  y être  mené  par  la 
toeorie  ^ & on  ne  la  connoifToit  pas  encore. 
On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  , fi  nous 
devons  cette  decouverte  uniquement  au 
halard , & ainfi  être  moins  fâchés  de  l’in- 
certitude  où  nous  fommes  fur  Ton  Auteur  ^ 
puilqu  il  n a dans  cette  découverte  que  le 
mérité  du  bonheur , & non  celui  de  la 
lagacité.  Telle  eft  la  marche  lente  & né- 
mble  de  l’efprit  humain.  Il  faut  qu’il  falTe 
des  efforts  incroyables  pour  fortir  desroutes 
ordinaires  , & s’élancer  dans  des  routes 
inconnues  ^ encore  n’eft-ce  prefque  jamais 
que  le  halard  qui  le  tire  des  premières  pour 
le  conduire  dans  les  fécondés.  Et  l’on  ne 
peut  douter  que  nos  connoilîânces  actuelles , 
^i‘-  Pnj lique , loit  en  Mathématiques, 
ne  renferment  un  nombre  infini  de  décou- 
vertes , qui  tiennent  a une  réflexion  fi  na- 
turelle , ou  a un  halard  li  fimple , que  nos 
neveux  ne  pourront  comprendre  comment 
elles  nous  lont  échappées. 

Divers  Savants  tels  que  Galilée  y Képler  ^ 
Pefe^rtes  ^ Gregory , Uuyghens , Newton^ 
Jomc  II 
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&:c.  ont  contribué  fucceftîvement  à porter 
^ Telefiope  au  point  de  perfeétion  où  il 
eft  aujourd  hui.  Kepler  commença  à per- 
fectionner la  conftrudlion  originaire  du 
Telejeope , en  propolànt  de  fiibftituer  lur 
octulaire  convexe  à un  oculaire  concave. 
C eft  ce  qui  paroit  par  fa  Dioptrique  im- 
primée en  i6li  •,  car,  dans  cette  Diop- 
trique , il  décrit  un  Télefeope  compofé  de 
deux^  verres  convexes  , auquel  on  a donné 
depuis  le  nom  de  Télejeope  aftrono- 
mique.  ] 

Il  y a differentes  fortes  de  Téle/copes , 
dont  les  uns  difiérent  par  le  nombre  & 
par  la  forme  de  leurs  verres , & les  autres 
pr  ia  figure  &lapofition  de  leurs  miroirs. 
Tels  lont  le  Télejeope  de  Galilée,  quin’eft 
autre  chofe  que  le  Télejeope  Hollandais , 
mais  perfectionné  & fait  plus  en  grand  -, 
le  T élefeope  aftronomique  -,  le  Télejeope 
aerien  -,  le  Télefeope  terrejire  , le  Télejeope 
Grégorien  J le  Télefeope  de  Caffegrain , & 
le  T elejeope  Newtonien. 

Nous  allons  donner  fuccefïïvement  la 
defeription  de  ces  différents  Télefeopes 
développer  les  principes  fur  lefquels  font 
fondes  leurs  effets  , leurs  avantages  & les 
caufes  d ou  naiffent  leurs  différentes  im- 
perfeétions. 

Telescope  de  Galilee.  Télefeope  corn* 
3ofé  de  deux  verres,  ciont  l’un , qui  eft 
conv'exe  , fert  dobjeârif,  & l’autre,  qui 
elc  concave,  fert  d’oculaire,  logés  aux  deux 
-xtrémites  d un  tuyau , & éloignés  l’un  de 
. autre  d une  diitance  telle  que  le  foyer  réel 
dw  1 objectif  correfponde  avec  le  fover  vir- 
tuel de  l’oculaire. 

Pour  conftruire  un  pareil  Télefeope , il 
faut  donc:  ajufter  au  bout  d’un  tuyau  un 
Vv.rie  objectif  plan  - convexe  ou  convexe 
des  deux  ceStés  C ,{  PL  XLFIII , fg.  i.) 

& qui  foit  un  fègment  d’une  fphere  fort 
grande  i & a 1 autre  bout  un  verre  ocu- 
laue  P concave  des  deux  cotés,  mais  for- 
me ci  un  fegment  d’une  moindre  fphere,  & 
place  à une  diftance  du  verre  objectif  qui 
foit  telle , que  le  foyer  virtuel  de  ce  verre 
oculaire  réponde  au  même  point  a b que  le 
foyer  réel  du  verre  objectif. 

On  voit,  par-là,  que  la  diftance  dcl’ob- 

li  ii 
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)ed;ir  à l’oculaire  doit  être  la  différence 
qu’il  J a entre  la  diftance  du  foyer  du  verre 
objeéiif  & celle  du  foyer  virtuel  du  verre 
oculaire.  La  longueur  du  Télejeope  fe  ré- 
glé donc  par  la  fouftraeffion  que  l’on  fait 
de  l’une  de  l’autre  de  ces  diftances.  Ainfi , 
fuppofé,  i.°  que  le  verre  objedfif  foit  plan- 
convexe  , & le  verre  oculaire  plan-conca- 
ve , la  longueur  du  Télejeope  eft  la  difié- 
rençe  qu’il  y a entre  les  diamètres  des 
fpheres  dont  ces  verres  font  des  fegments. 
2.°  Si  le  verre  objedlif  eft  convexe  des 
deux  côtés , & que  le  verre  oculaire  foit 
concave  des  deux  côtés , la  longueur  du  Té- 
lejeope eft  la  diftérence  qu’il  y a entre  les 
rayons  des  fpheres  dont  ces  verres  font 
partie.  3.°  Si  le  verre  objeétif  eft  convexe 
des  deux  côtés  , & que  le  verre  oculaire 
foit  plan-concave  , la  longueur  du  Télej- 
eope eft  la  diftérence  qu’il  y a entre  le 
rayon  de  la  fphere  dont  rcbjeéfit  eft  feg- 
ment,  & le  diamètre  de  la  fphere  dont 
î’oculaire  fait  partie.  4.°  Enfin , ii  le  verre 
objcélif  eft  plan-convexe , & que  le  verre 
oculaire  foit  concave  des  deux  côtés  , la 
longueur  du  Télefeope  eft  la  diftérence  qu’il 
y a entre  le  diamètre  de  la  fphere  dont 
robjeéfif  eft  le  fegment  & le  rayon  de  la 
^here  dont  l’oculaire  fait  partie.  Suppo- 
lons , par  exemple  , que  le  diamètre  de  la 
fphere  dont  le  verre  objeélif  eft  fegment , 
foit  de  quatre  pieds  ; & que  celui  de  la 
^here  dont  le  verre  oculaire  fait  partie  , 
foit  de  quatre  pouces  : la  longueur  du  Té- 
lejeope fera  , dans  le  premiar  cas  > de  44 
pouces  ,•  dans  le  fécond  cas , de  22  pou- 
ces j dans  le  troifteme  cas,  de  20  pouces j 
& dans  le  quatrième  cas , de  46  pouces. 
Car  les  faifeeaux  de  rayons  qui  partent  de 
chaque  point  d’un  objet  éloigné  A.  B , 
( Fig.  I.)  venant  de  très-loin , fontprefque 
parallèles  , en  arrivant  au  verre  obj'eétif  C 
convexe  des  deux  côtés  j ils  iroient  donc  fe 
réunir  en  ab,  à 24  pouces  du  centre  de 
ce  verre.  Mais  on  place  le  verre  oculaire 
D concave  des  deux  côtés  , entre  l’objec- 
tif C & fou  foyer  ab , 8c  ^ une  diftance 
felle  que  fon  foyer  virtuel  , qui  eft  de  deux 
pouces,  correfponde  précifément  au  foyer 
ab  âo  ïcbjeétif  ^ ce  qui , dans  ce  cas-là  , 
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réglé  la  longueur  du  Télefeope  à 22  pou- 
ces , & ainli  des  autres  cas.  Ce  verre  con- 
cave rend  donc  les  rayons  parallèles , de 
convergents  qu’ils  étoieut  : & l’œil , placé 
en  E , les  reçoit , à cet  égard  , comme  s’il 
n’y  avoit  point  de  verres  interpofés  entre 
l’objet  & lui. 

En  général  , ce  Télefeope  augmente  le 
diamètre  de  l’objet  autant  de  fois  que  le 
foyer  réel  du  verre  objectif  consent  de 
fois  le  foyer  virtuel  du  verre  oculaire.  Ainft, 
i.°  fi  le  verre  objeélif  eft  plan-convcxe  & 
le  verre  oculaire  plan-concave  , le  Télef 
cope  augmentera  le  diamètre  de  l’objet  à 
proportion  du  diamètre  de  la  convexité 
au  diamètre  de  la  concavité.  2.°  Si  le  verre 
objeélif  eft  convexe  des  deux  côtés , & le 
verre  oculaire  concave  des  deux  côtés,  le 
Télefeope  augmentera  le  diamètre  de  l’ob- 
jet dans  la  proportion  du  rayon  de  la  con- 
vexité au  rayon  de  la  concavité.  3.°  Si  le 
verre  objeélif  eft  convexe  des  deux  côtés, 
& que  le  verre  oculaire  foit  plan-concave, 
l’augmentation  du  diamètre  de  l’objet  fera 
dans  la  proportion  du  rayon  de  la  conve- 
xité au  diamètre  de  la  concavité.  4.°  Si  le 
verre  objeélif  eft  plan-convexe  , & que  le 
verre  oculaire  foit  concave  des  deux  côtés, 
le  diamètre  de  l’objet  fera  augmenté  dans 
la  proportion  du  diamètre  de  la  conve- 
xité au  rayon  de  la  concavité.  Avec  les 
courbures  que  nous  avons  fuppofées  ei- 
de Ifus  , le  diamètre  de  l’objet  paroîtra , 
dans  le  premier  cas , 12  fois  auffi  grand 
qu’à  la  vue  iimple  ^ dans  le  fécond  cas  , 
auffi  ï 2 fois  •,  dans  le  troifierae  cas , 6 fois  \ 
8c  dans  le  quatrième  cas , 24  fois.  Cela  fait 
voir  que  , pour  que  le  Télejeope  de  Galilée 
groffilfe  beaucoup  , il  faut  que  l’objeétiffoit 
plan  - convexe  , & l’oculaire  concave  des 
deux  côtés. 

Le  Télefeope  de  Galilée  fait  voir  les  ob- 
jets dans  leur  fitiution  naturelle  mars  il 
a fort  peu  de  champ  , parce  que  les  rayons 
fortent  divergents  de  l’oculaire  & fi  cette 
divergence  leur  fait  occuper  un  efpace  plus 
grand  que  le  diamètre  de  la  prunelle  , l’œil 
ne  peut  pas  même  embrafter  tout  le  charup 
de  l’inftrument  -,  & il  en  embraftê  d’autant 
moins , qu’il  s’éloigne  davantage  du  veri'e 
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ffOjIaire.  LetenJue  que  la  vue  einbrafTe 
dun  coup-d’œii , ^nigmente  donc  à melure 
que  lœil  s’approche  de  l’oculaire  ; mais  le 
champ  diminue  à melure  que  le  Telejcopc 
grolTit  divantage. 

Les  lunettes  d’Opéra  font  des  Télejeopes 
de  cette  elpece. 

Télescope  astronomique,  Télejeope 
compole  Je  deux  verres  c n vexes  ou  plan- 
convexes  , dont  l’un  lcrt  d’objrétif  & rai> 
tre  d oculaire  , logés  aux  d:ux  extrémités 
dun  tuyau,  & éloignés  l’un  de  l’.utre d’une 
diitance  qui  égale  la  Tomme  des  diftances 
des^  foyers  de  l’objeCTif  Sc  de  l’ocuLire  pris 
enlembie. 

Pour  construire  un  ptreil  Tdefeope  , il 
faut  donc  a /lifter  au  bout  d’un  ttyau,  d’une 
longueur  convenable  , un  varre  cbjcétif, 
plan-c'^nvexe  ou  convexe  des  deux  coté:.  C, 
(P/.  ÀLVIII , pg.  2.)  & qui  loit  le  ment 
dune  grande  Iph  re*,  & à l’autre  b.  ut  un 
verre  oculaire  D , convexe  des  deux  co- 
tes , mais  formé  de  fegments  d’une  moin- 
dre Iphere,  éc  placé  au-delà  du  f^yer  F 
du  verre  objecJif  d’une  quantité  F D , qui 
égalé  la  diTtanr-e  de  Ion  propre  foyer  ^ de 
lorte  que  1rs  foversdes  deux  verres  C Sc  D 
répondent  aux  memes  points  où  le  forme 
limage  12  5 de  l’objet. 

On  vcij  donc  que , comme  nous  l’avons 
dit  ci-deuus , la  dillance  de  l’objcétif  à l’o- 
culaire doit  etre  la  Tomme  des  diùances 
des  toyers  de  i’objeclif  & de  l’oculaire  pris 
eniemble,  Ceft  cette  diùance  qui  déter- 
mine la  longueur  du  TiUjCope.  La  diùance 
du  foyer  d un  verre  plan-convcxe  efh  égale 
au  diiinetre  de  la  iphere  dont  ce  verre  eft 
un  Tegment  ^ ' Voye\  Verre  plan-con- 
\ EXE,  . & la  diitance  du  foyer  d’un  verre 
convexe  eù  égale  au  rayon  de  la  fphere 
Qont  ce  verre  fait  partie,  •’  Foyc^  Verp,.e 
CONVEXE.  Ainlî , luppofe  , i.°  que  le  verre 
objeedif  loit  plan-convexe,  & le  verre  ocu- 
laire convexe  des  deux  cotes , la  longueur 
du  Tclefcope  eft  égaie  au  diamètre  de  la 
Iphere  dont  le  verre  objectif  eft  Tegment , 
plus  le  rayon  de  la  fphere  dont  l’oculaire  fait 
verre  objectif  & le  verre 
ocu,aire  ion:  tous  deux  plan-convexes , la 
longueur  du  Télejeope  efl  égalé  a la  Ibmme 


TEL  s, 9 

dv.s  diamètres  des  Iphercs  dont  le  verre 
objeétif  & le  verre  oculaire  font  des  feg- 
ments.  3.°  Si  le' verre  objeétif  eft  convexe 
des  deux  côtés  , & que  le  verre  oculaire 
doit  plan-convexe,  la  longueur  du  TéleJ^ 
cope  eft  égale  au  rayon  de  la  fphere  dont 
le  verre  objedif  fait  partie,  plus  le  dia- 
iTietre  de  la  fjjhere  dont  le  verre  oculaire 
elt  Tegment.  Si  le  verre  objeétif  & le 
verre  oculaire  font  tous  deux  convexes  des 
deux  cotes,  la  Icngueur  du  Télejcopc  eft 
égalé  à la  lomme  des  rayons  des  fpheres 
dont  le  verre  objeétif  & le  verre  oculaire 
font  partie.  (Il  faut  remarquer  que,  dans 
Ls  verres  convexes  des  deux  côtés , nous 
fuppolons  ‘ici  les  convexités  égales  de  part 
Je  d autre  car  li  les  convexités  font  diffé- 
rentes , au  - lieu  de  prendre  pour  mefure 
du  foy  r d’un  de  ces  verres , le  diamètre 
ou  le  rayon  de  Ja  fphere  , on  prend  la  moi- 
tié de  la  fomme  des  diametres  ou  des  rayons 
des  deux  convexités.  ) Suppofons  donc , 
par  exemple, que  le  diamctre  de  la  Iphere 
dont  le  verre  objeétif  eft  Tegment  , Toit 
de  quatre  pieds,  & que  celui  de  la  fphere 
dont  le  verre  oculaire  fait  partie , Toit  de 
4 pouces  -,  la  longueur  du  Télefœpe  fera , 
dans  le  premier  cas  , de  50  pouces-,  dans 
le  fécond  cas  , de  5 2 pouces  -,  dans  le  troi- 
lîeme  cas , de  28  pouces , & dans  le  qua- 
trième cas  , de  26  pouces.  Les  faifeeaux 
de  rayons  (^ui  partent  de  chaque  point 
d’un  objet  éloigné  A B ( Fig.  2.  ) venant 
de  très-loin  , font  prefque  parallèles  , eu 
arrivant  au  verre  objeétif  C convexe  des 
deux  cotés  \ ils  vont  donc  fe  réunir  en  F 
à 24  pouces  du  centre  de  ce  verre  , où  ils 
forment  l’image  ab  àe  l’objet , laquelle  eft 
renverfee  ; parce  que  les  rayons  qui  vien- 
nent des  extrémités  de  l’objet , fe  font  croi- 
fés  en  palfant  par  le  verre  objeétif  C Le 
verre  oculaire  D , convexe  des  deux  cô- 
tés , étant  placé  au-delà  du  foyer  F du 
verre  obje6tif  à une  diftance  FD  égale  a 
celle  de  Ton  propre  foyer , que  nous  fup- 
pofons  ici  de  2 pouces-,  les  rayons  qui  for- 
ment chaque  faifeeau , partant  de  chaque 
point , après  avoir  formé  l’image , devien- 
nent divergents,  & font  enfuite  rendus  pa- 
rallèles par  la  réfraeftion  qu’ils  foulîrent  en 
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■traveiTant  le  verre  oculaire  D ^ en  même- 
temps  que  les  faifeeaux  lont  rendus  con- 
vergents entr’eux  : & l’œil , placé  en  E 
reçoit  ces  rayons  de  la  même  maniéré  que 
fl  l’objet  lui-même  , au-lieu  de  Ton  image , 
etoit  placé  au  foyer  F ; d’où  il  réfulte  que 
l’image  a b devient  l’objet  immédiat  de  la 
viiion  , & que  l’œil  la  voit  fous  l’angle 
GEH  , lequel  angle  eft  d’autant  plus  grand  , 
que  le  foyer  du  verre  objeélif  eft  plus 
long  , & celui  du  verre  oculaire  plus  court. 
Car  , en  général  , ce  Télefeope  augmente 
le  diamètre  de  l’objet  autant  de  fois  que 
le  foyer  du  verre  objeélif  contient  de  fois 
le  foyer  du  verre  oculaire;,  de  forte  que  11 
le  foyer  du  verre  objeélif  eft  24  fois  aulïî 
long  que  le  foyer  du  verre  oculaire  , le 
diamètre  apparent  de  l’objet  fera  augmenté 
24  fois^  ou  5 ce  qui  eft  la  même  chofe , 
ce  diamètre  fera  vu  par  le  Téle/cope  de  la 
même  grandeur  qu’il  le  feroit  à la  vue 
llmple  , Il  l’objet  n’étoit  qu’à  la  vingt-qua- 
trieme  partie  de  la  diftance  à laquelle  il  eft. 
On  peut  encore  énoncer  de  la  maniéré  fui- 
vante  , La  quantité  dont  ce  TéLeJcopc  grof- 
fit  : la  grandeur  apparente  de  l’objet  , vu 
par  le  TéUjcope eft  à fa  grandeur  appa- 
rente h la  vue  llmple , comme  la  diftance  du 
foyer  de  l’objeccif  eft  à la  diftance  du  foyer 
de  l’oculaire. 

On  a donné  à ce  Téle/cope  le  nom. d'Af- 
tronomique , parce  qu’on  ne  s’en  fert  que 
pour  les  obfervations  aftronomiques  , par 
la  raifon  qu’il  renver/e  les  images,  comme 
nous  l’avons  dit  ci  - delfus.  Il  paroit  que 
Képler  eft  le  premier  qui  en  ait  donné 
l’idée  •,  aulîî  l’appelle-t-on  quelquefois  le 
Télefeope  de  Képler  i mais  le  P.  Sdieiner 
paroit  être  le  premier  qui  l’ait  réellement 
exécuté. 

Ce  renverfement  d’image  rend  ce  Té- 
îejcope  peu  propre  pour  les  objets  terrel^ 
très,  qu’on  aime  à voir  dans  leur  tîtuation 
naturelle,  & que  ce  renverfement  empê- 
cheroit  fouvent  de  les  reconnoître.  II  n’en 
eft  pas  de  même  des  aftres , qui  font  ronds , 
& qu’il  eft  allez  indiftérent  de  voir  droits 
ou  renverfés.  Il  faut  feulement  obferver 
que  les  mouvements,  qui  paroilfent  fe  faire 
de  gauche  à droite  , fe  font  réellement  de 
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’ droite  à gauche  *,  de  même  que  ceux  qui 
paroilfent  fc  faire  de  haut  en  bas , fe  font 
réellement  de  bas  en  haut. 

Telescope  aérien.  Nom  que  l’on  a 
donné  à une  efpece  de  Télefeope  aftrono- 
mique  , dont  le  verre  objediif  & le  verre 
oculaire  ne  font  pas  placés  dans  le  même 
tuyau , par  la  raifon  que  le  foyer  de  l’ob- 
jeétif  étant  très-diftant  du  verre , cela  exi- 
geroit  un  tuyau  très-long  , & par  confé- 
quent  très-embarralfant  & très-difticile  à ma- 
nier. 

[ Le  Télefeope  aérien  n’eft  , à propre- 
ment parler  , qu’une  façon  particulière  de 
monter  des  verres  objeélifs  ( dont  le  foyer 
eft  très-diftant  ) & leurs  oculaires , de  façon 
qu’on  puilfe  les  diriger  avec  facilité  pour 
ob.'erver  les  corps  céleftes  pendant  la  nuit , 
& éviter  les  embarras  des  Télefopes  aftro- 
nomiques , qui  deviennent  fort  incommo- 
des & fort  gênants  , loriqu’ils  font  très- 
longs. 

C’eft  au  célébré  Huyghens  que  nous  fom- 
mes  redevables  de  cette  invention.. 

Confruâion  du  Télefeope  aérien,  i.®  On 
plante  perpendiculairement  un  mât  A R 
( PL  Optique  ^ fig.  46,  n.°  Z.)  de  la  lon- 
gueur dont  devroit  être  le  tuyau  du  Té- 
lefeope. Avant  de  l’élever  , on  l’applanit 
d’un  côté  i l’on  y attache  deux  réglés  paral- 
lèles entr’elles , & éloignées  l’une  de  l’autre, 
d’un  pouce  & demi , de  forte  que  l’efpace 
qu’elles  lailfent  entr’elles  , forme  une  ef- 
pece de  rainure  ou  canal  ( un  peu  plus 
large  en  dedans  qu’en  dehors  ) qui  régné 
prelque  du  haut  de  ce  mât  jutqu’en  bas^ 
Au  haut  de  ce  mât  eft  une  roulette  A,  qui 
tourne  fur  fon  axe  , Sc  fur  laquelle  patîê 
une  corde  G deux  fois  auffi  longue  que  le 
mât.  Cette  corde  , de  la  grofleur  du  petit 
doigt  ou  à peu-près , eft  ce  que  l’on  appelle 
une  corde  fans  fin  ; elle  eft  garnie  d’i/n 
morceau  de  plomb  H dont  le  poids  eft  égal 
à celui  du  verre  objeétif  & de  tout  l’équi- 
page qui  doit  le  foutenir. 

Une  latte  longue  de  deux  pieds  & for- 
mée de  maniéré  qu’elle  puilîe  glilfer  li- 
brement, mais  fans  jeu  , le  long  du  canal 
porte , à Ion  milieu,  deux  bras  de  bois  Lf 
qui  s’éloignent  d’un  pied  du  mât , & qui 
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Soutiennent,  à angles  droits,  un  autre  bras 
E d un  pied  ^ demi  de  long,  lequel  porte 
une  eipece  de  fourchette  F. 

1°  On  ajoute  un  verre  objcdlif  dans  un 
cylindre  IK  de  trois  pouces  de  long  -,  on  fait 
tenir  ce  cylindre  lur  un  bâton  fort  droit 
d un  pouce  d’épais , qui  le  déborde  de 
8 ou  lo  pouces,  comme  on  le  voit  en  f. 
A ce  bâton  elf  attachée  une  boule  de  cui- 
vre , qui  elf  portée  & fe  meut  libremenf 
dans  une  portion  de  Iphere  creufe,  où  elle 
eft  emboîtée.  Cette  portion  de  fphere  eft 
ordinairement  faite  de  deux  pièces  , que 
I on  lcrre  e.nlemble  par  le  moyen  d’une  vis , 
ceq;:i  tor'îie  une  eipece  de  genou;  & afin 
que  le  v-rre  objectif  puiife  être  mis  en 
mouvement  avec  plus  de  facilité  , on  y Hif- 
pend  un  poids  d’environ  une  livre  , avec 
un  gros  :il  de  laiton,  de  forte  qu’en  pliant 
ce  ril  d un  cote  ou  de  l’autre  , on  par- 
vienne facilement  à faire  rencontrer  en-i 
iemble  les  centres  de  gravité  du  poids,  du  j 
verre  cbjectit  Sz  de  la  boule  de  cuivre,  i 
On  attache  au-delfous  du  bâton  f,  un  fîl 
de  cuivre  élalHque  , que  l’on  plie  en  en- 
bas  , Julqu’à  ce  que  la  pointe  foit  autant 
au-delfous  du  bâton  que  le  centre  de  la 
boule  ; & on  lie  à cette  pointe  un  fil  mince 
de  foie  AT. 

3.°  On  ajufte  un  verre  oculaire  dans  un 
cylindre  Q fort  court  , auquel  on  attache 
le  bâton  Q A celui-ci  pend  un  petit 
poids  lufKiant  pour  la  contrebalancer.  Vers 
Ç , on  attache  une  poignée  R traveiTée  par 
un  axe  que  l’AUronome  tient  à la  main  ; 

2c  le  bâton  Q F,  tourné  du  coté  du  verre 
ebieedif,  eil;  attache  au  fil  de  foie  VN. 
Ce  bl  , après  être  pclfé  par  le  trou  qui  eft 
au  boir.  du  baron  , eft  roule  fur  une  pe- 
tite cheville  attachée  au  milieu  du  bâton  ; 
de  force  qu’en  la  tournant,  on  augmente  ou 
on  diminue  comme  on  veut , la  longueur 
du  hl. 

4.°  Afin  que  l’Aftronome  puilTe  tenir 
ferme  le  verre  oculaire , il  appuie  fon  bras 
fur  une  machine  N,  dont  on  peut  voir  la 
con-cruction  dans  la  figure. 

l-nnn  , pour  écarter  la  foible  lumière 
qui  pourroit  fatiguer  i’œii , on  couvre  l’ocu- 
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laire  d’iui  cercle  troué  au  milieu  d’un  fort 
petit  trou. 

Le  grand  Télejeope  de  Huyghens , avec 
lequel  il  a découvert  l’anneau  de  Saturne 
& un  de  les  fitelhtes , conliftoit  en  un  verre 
objeétif  de  12  pieds  & un  verre  oculaire 
de  3 pouces  & quelque  chofe  de  plus.  Ce- 
pendant il  fe  fervoit  fou  vent  d’un  TéUf 
cope  de  2 3 pieds  de  long , avec  deux  verres 
oculaires  Joints  enfemble  , faifant  chacun 
partie  d’une  fphere  d’un  pouce  & demi  de 
diamètre. 

Le  meme  Auteur  oblerve  qu’un  verre 
objeftif  de  30  pieds  demande  un  verre  ocu- 
laire de  trois  pouces  & trois  feiziemes  de 
pouce  ; & il  donne  une  Table  de  propor- 
tions pour  la  conftrutftion  des  Télefccfpzs 
aftronomiques  , dont  voici  un  abrégé. 


Diftaiice  ' 

du  foy^r  . I^iametre  de 
des  verres  i ^ 'ouverture, 
objeèîifs.  I 


I 


Diflance  du 
foyer  des  verres 
oculaires 


Pieds. 


2. 

3- 

4- 

5- 
6. 

7- 

8. 

9- 

10. 

15- 

20. 

25- 

30. 

40. 

50. 

60. 

70. 

80. 

90. 

100. 


; Centièmes 
; Pouc.  de  Pouc. 

I O.  55. 

O-  77- 
I c.  95. 

j I-  9- 

I I-  23. 

I. 

i I- 

* I. 


34- 
45- 
55- 
I.  64. 


73- 

12. 


2.  45. 

2.  74- 


3- 

3- 

3- 
4* 

4- 


O. 

46. 

87. 

24. 

58. 


Centièmes 
Pouc.  de  Pouc, 

O.  61. 

0.  85. 

1.  5. 

I.  20. 

I.  35. 

I.  47. 

I.  60. 

I.  71. 

I.  80. 

1.  90. 

2.  27. 

2.  58. 

2.  84. 


4*  93- 

5-  5- 

5.  48. 


19. 

75* 

26. 

66. 

4- 

39- 

83- 


6.  30. 


Rapport  dans 
lequel  les  dia- 
mètres des 
objets  font 
grojfs. 


20. 

28. 

35- 

40. 

44. 

49. 

53* 

56. 

60. 

63. 

79- 

93- 

104. 

Jt.13- 

128. 

141. 

154. 
166.' 
178. 

155. 
190. 


Si , dans  deux  ou  pluficurs  Télefiopes  , 
la  proportion  entre  le  verre  objeélif  & le 
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verre  oculaire  efl:  la  même  , ils  groffiront 
également  les  objets. 

On  pourroit  en  conclure  qu’il  efl  inutile 
de  faire  de  grands  Télejcopa  mais  il  faut 
fe  louvenir  de  ce  qui  a été  dit  ci-deiîus  , 
fîivoir  , qu’un  verre  oculaire  peut  avoir 
une  moindre  proportion  à un  plus  grand 
verre  objeéfif  qu’à  un  plus  petit.  Par  exem- 
ple, dans  le  Télejeope  de  Huyghens-,  qui 
eif  de  25  pieds  , le  verre  oculaire  ell  de 
3 pouces , & , fuivant  cette  proportion  , 
un  Télefeope  de  50  pieds  devroit  avoir  un 
verre  oculaire  de  6 pouces  ; cependant  la 
Table  fait  voir  qu’il  fufKt  d’en  prendre  un 
de  quatre  pouces  & demi.  II  paroît , par 
la  même  Table  , qu’un  Télejeope  de  50 
pieds  grolîitdansla  proportion  d’un  à 141 , 
au-lieu  qu’un  Télejeope  de  25  pieds  ne 
groffit  que  dans  la  proportion  d’un  à lOO- 
D’ailleurs  plus  les  lentilles  ou  verres  font 
fegraents  d’une  grande  fphere  , plus  ils  réu- 
niffent  exaétement  les  rayons , & plus  par 
conféquent  l’image  efl:  diftinéle.  Il  faut 
ajouter  encore , & c’eft  ce  qu’il  y a de  plus 
important,  que  plus  les  lentilles  font  par- 
tie d’une  grande  fphere , plus  elles  reçoi- 
vent de  rayons  , de  façon  qu’une  lentille 
dont  le  foyer  efl  deux  fois  plus  diftant 
que  celui  d’une  autre , reçoit  ( en  fuppo- 
lant  que  les  épaifleurs  foient  proportion- 
nelles à la  diflance  des  foyers  ) quatre  fois 
plus  de  rayons.  Ceci  donne  la  raifon  pour 
laquelle  les  objeétifs  d’un  plus  grand  foyer 
peuvent  avoir  des  oculaires  d’un  foyer  plus 
court  que  ne  le  comporteroient  les  pro- 
portions qui  fe  trouvent  entre  les  objec- 
tifs d’un  plus  court  foyer  & leurs  ocu- 
laires. 

Comme  la  diflance  des  verres  efl  égale 
à la  fomme  des  diftances  des  foyers  des 
verres  objeélifs  & oculaires  que  le  foyer 
d’une  verre  convexe  des  deux  côtés  , en 
efl  éloigné  d’un  demi  diamètre , & que  le 
foyer  dïin  verre  plan-convexe  en  efl  éloi- 
gné d’un  diamètre , la  longueur  d’un  Té- 
lefeope ell  égale  aux  fommes  des  demi- 
diametres  des  verres , quand  ils  font  tous 
les  deux  convexes  des  deux  côtés  -,  & lorf- 
que  l’un  ou  l’autre  efl  plan  convexe , cette 
longueur  efl;  égale  à la  fomme  du  derai- 
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diamètre  du  verre  convexe  des  deux  côtés 
& du  diamètre  de  celui  qui  cfl  plan-con- 
vexe. 

Mais  comme  le  demi-diametre  du  verre 
oculaire  efl  fort  petit , en  comparaifon  de 
celui  du  verre  objeélif  , on  réglé  ordinai- 
rement la  longueur  d’un  Télejeope  aflro- 
nomique  lur  la  diflance  du  foyer  de  fon 
verre  objeélif,  c’efl-à-dire  , fur  fon  demi- 
diametre  , Cl  cet  objeélif  efl;  convexe  des 
deux  côtés , ou  fur  fon  diamètre  , s’il  efl 
plan-convexe.  Ainlî  l’on  dit  qu’un  Télejeope 
efl  de  12  pieds , quand  le  demi-diametre  du 
verre  objeélif , convexe  des  deux  côtés , efl 
de  1 2 pieds , &c.  ] 

Télescope  terrestre.  Télefeope  com- 
pofé  de  quatre  verres  convexes  ou  plan- 
convexes  , dont  l’un  fort  d’objeélif  & les 
trois  autres  d’oculaires.  C’efl  , à propre- 
ment parler  , le  Télejeope  aflronomique  , 
auquel  on  a ajouté  deux  oculaires , afin  de 
redrelîêr  l’image  ^ c’efl  le  même  infiniment 
que  la  lunette  d’approche  à quatre  verres. 
( Voye^  Lunette  d’approche.) 

Pour  faire  un  Télejeope  de  cette  efpece, 
il  faut  d’abord  conflruire  l’équivalent  d’un 
Télefeope  aflronomique  , moyennant  le 
verre  objeélif  C ( PL  IKLVIII fig.  3.) 
& le  verre  oculaire  D , placés  à une  dif- 
tance  l’un  de  l’autre  qui  égale  la  fomme 
des  diftances  de  leurs  foyers , & entre  kf- 
quels  fe  vient  form.er  en  T"  l’image  renver- 
lée  ab,  comme  dans  le  Télejeope  aflrono- 
mique ( Fig.  2.  ) ( L^oje^  Télescope  astro- 
nomique. ) en  fuite  on  place  au  - delà  du 
verre  oculaire  D ( Fig.  3.  ) deux  autres 
oculaires  K,  L,ï  des  diPcances  les  uns  des 
autres  , dont  chacun  égale  la  fomme  des 
diftances  des  foyers  des  deux  verres  voi- 
fîns.  Alors  les  rayons  qui  compofent  cha- 
que faifeeau  partant  du  foyer  T,  étant  de- 
venus parallèles  en  traverlant  l’ocuiaire  D , 
& les  faifeeaux  étant  devenus  convergents 
entr’eux , vont  fe  croifer  en  E , enfuiîe  , 
continuant  leur  route  , & traverfant  l’ocu- 
laire/C,  les  rayons  qui  compofent  chaque 
faifeeau  , de  parallèles  qu’ils  font , devien- 
nent convergents , & vont  former  en /une 
fécondé  image  a b en  fens  contraire  de  la 
première , c’efl-à-dire  redrefîée , laquelle 


TEL 

devient  l’objet  immédiat  de  la  vilîon  , Sc 
cd  .ipperçueau  toyer  f par  l’œil  placé  en 
M,  comme  l’image  renveiiee  l Fig.  z.) 
eCt  apperçue  au  foyer  F par  l’œil  placé 
en  E. 

Gî  Telejeope  ne  fait  pas  voir  les  objets 
/I  clairement  que  le  fait  le  Téldcope  aflro- 
nomique  ; parce  que  la  lumière  a deux 
verres  de  plus  à traverfer , ce  qui  lui  fait 
perdre  de  fon  inteniité:  c’eft  pourquoi  on 
nen  tait  point  ulage  pour  oblerver  les 
aîfres,  qu  on  cherche  à voir  très-clairement, 
& qu’il  elf  indiiférent  de  voir  droits  ou 
renverles,  à caulede  leur  figure  ronde. 

Ce  Télejeope  groffit  les  objets  dans  la 
même  proportion  que  le  fait  1“  Télejeope 
aftronomique  , c’eft-à-dire  , autan'-  de  fois 
que  le  foyer  du  verre  objectif  contient  de 
fois  celui  d’un  des  oculaires,  en  fuppofant 
que  les  trois  oculaires  font  legments  de 
égalés  ; de  iorte  qu’il  grofîit  pré- 
ciiement  de  la  même  quantité  que,  fi  ayant 
fupprime  les  deux  oculaires  iv,Z( Fig.  3.) 
l'œil  !e  plaçeit  en  E. 

D ou  il  luit  qu’un  Télejeope  aftrono- 
mique  peut  ailéinent  être  changé  en  Té- 
lejcope  terrejlre , en  y ajoutant  deux  A'erres 
orulaires',  & le  Télefeope  terrejlre  en  Té~ 
lefeope  alrronomique , en  fiipprimant  deux- 
verres  oculaires  ^ la  faculté  de  grofîîr  de- 
meurant toujours  la  même. 

Comme  la  difrance  qui  eft  entre  les  verres 
oculaires  eft  fort  petite , l’addition  de  deux 
de  ces  verres  n’au^nente  pas  de  beaucoup 
la  longueur  du  Télejeope. 

Cette  conltrucrion  fait  connoître  oue  la 
longueur  du  lélejeope  terrejlre  le  trouve 
en  ajoutant  cinq  fois  le  rayon  de  la  Iphere 
dont  les  oculaires  font  fegments,  au  dia- 
™etre^  de  la  fphere  dont  l’objectif  fait  partie, 
fi  1 objectif  eld  pl?n-convexe  , ou  bien  au 
rayon  de  cette  Iphere , fi  l’objeclif  eft  ega- 
lement convexe  des  deux  cotés. 

Huygher.s  a Gbfervé  le  premier , qu’une 
choie  qui  contribue  beaucoup  à la  netteté 
des  images  vues  par  le  Téle/cope  , tant 
attronomique  cpie  terrefire  ^ c’éll  de  p!a- 
^ f endroit  ou  le  forme  l’image , au- 
de  t oculaire  le  plus  pres  de  l'œil. 


un  diaphragme  , c efi-à-dire,  un  anneau  de 
bois  ou  de  métal  , dont  l’ouverture  foit 
un  peu  plus  petite  que  la  largeur  du 
verre  oculaire.  Ce  diaphragme  arrête 
tous  les  rayons  irrégulièrement  réfraâés  , 
qui  viendroient  altérer  la  netteté  de  l’i- 
mage. 

[ On  fait  quelquefois  des  Télefeopes  ter- 
rejires  à trois  verres , dont  Képleràomia.  auffi 
la  première  idée.  Ces  Télej'copes  rep 'éfen- 
tent  également  les  objets  droits  & grolïïs  -, 
mais  iis  font  fujets  à de  grands  inconvé- 
nients •,  car  les  objets  y paroifient  teints , 
barbouillés  de  faufiês  couleurs  & défigurés 
vers  les  bords.  On  en  fait  encore  à cinq 
verres , &:  Jufqu’ici  il  avoit  paru  qu’ils  ne 
pouvoient  repréfenter  les  objets  que  d’une 
maniéré  allez  foible  & allez  confufe  , à 
cauîe  des  rayons  qui  doivent  être  inter- 
ceptes en  palliant  par  chacun  de  ces  verres. 
Cependant  M.  Dollond , célébré  Opticien 
Anglois  , a fait  voir  dernièrement  , par 
plulieurs  excellentes  lunettes  à fix  verres  , 
que  l’interception  de  ces  rayons  n’étoit 
point  , autant  qu’on  l’imaginoit  , un  obf- 
tacle  à la  perfedion  dc^  Télejeopes.  Enfin 
on  fait , depuis  quelques  années , en  An- 
gleterre , des  lunettes  d’approche  de  nuit , 
qui  fervent  principalement  fiir  mer,  pour 
fuivre  un  vailTeau  , recoimoitre  un  cote, 
l’entrée  d’un  port , &c.  Ces  lunettes , dont 
la  première  idee  nous  paroît  due  au  Doc- 
teur Hoock  , font  compofées  d’un  objedif 
d’un  grand  diamètre  , afin  qu’il  puiflb  re- 
cevoir beaucoup  de  rayons  , & de  deux 
ou  de  quatre  oculaires.  Ces  oculaires  fer- 
vent principalement  à diminuer  la  lon- 
gueur de  ces  lunettes  , dans  lefquelles  on 
voit  les  objets  renverfés.  Cet  inconvénient 
eft  moindre  qu’on  ne  le  croiroit  d’abord , 
parce  que,^pour  l’ufage  auquel  on  les  défi 
tine  , il  fuhit  qu  elles  puillent  faire  recon- 
noitre  & diftinguer  fenfiblement  les  maflês. 
De  plus  , J habitude  de  s’en  fervir  , doit 
bientôt  diminuer  cet  inconvénient  , ou 
meme  le  faire  difparoître.  Les  Imprimeurs: 
cemme  on  lait , par  l’ufage  qu’ils  ont  de' 
corapefer  en  renver.'ant  lettres  pour  fim^ 
pr.'iJion  , liiènt  aufti-bien  dans  ce  fieris  , 
corm-ue  fi  elles  ètoient  droites.  J 
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TELESCOPE  CATOPTRIQUE  OW  CATA- 
DIOPTRIQUE  on  DE  REFLEXION.  Télefcope 
compofé  de  miroirs , fouvent  combinés  avec 
des  verres. 

[ On  attribue  ordinairement  l’invention 
de  ce  Télefcope  à l’illuftre  Nev^îon.  Ses 
grandes  découvertes  en  Optique  , les  voies 
par  lefquelles  il  a été  mené  à l’imaginer, 
le  fuccès  qu’il  a eu  en  l’exécutant , ayant 
été  le  premier  qui  en  ait  fait  un , enfin  fon 
nom  , lont  autant  de  titres  auprès  de  beau- 
coup de  perfonnes  pour  l’en  regarder  comme 
l’Inventeur. 

Cependant , s’il  l’inventa  , comme  on  n’en 
peut  prefque  pas  douter , par  ce  que  nous 
en  rapporterons  dans  la  fuite  , il  ne  fut 
pas  le  premier.  Il  ne  commença  à penfer 
à ce  Télejcope  , comme  il  le  dit  lui-même  , 
qu’en  1666  : & trois  ans  auparavant , c’eft- 
à-dire  , en  1663  , Jacques  Grégory  , fa- 
vant  Géomètre  Ecoflois  , avoit  donné  , 
dans  Ton  Optica  promota  , la  defcription 
d’un  Télefcope  de  cette  efpece.  CalTe- 
grain  , en  France,  avoit  eu  audî , à-peu- 
près  dans  le  même  temps , une  idée  lém- 
blable  i mais , ce  qu’on  aura  peut-être  de 
la  peine  à croire  , c’eft  que  la  première 
invention  de  ce  Télefcope  date  de  plus 
de  20  ans  auparavant , & appartient  incon- 
teftablement  au  P.  Merfenne. 

En  effet  , on  trouve  dans  la  propofi- 
tion  fepticme  de  fa  Catoptrique  , 011  il 
parle  de  miroirs  compofés  , ces  paroles  re- 
marquables; U On  corapofe  un  grand  mi- 
îjroir  concave  parabolique  , avec  un  petit 
J) convexe  ou  concave  auffi  parabolique, 
»y  ajoutant,  fi  on  veut , un  petit  miroir 
îjplan  , le  tout  h deflèin  de  faire  un  mi- 
îjroir  ardent  qui  brûlera  à quelque  difi- 
>5  tance  aux  rayons  du  Soleil.  La  même 
îîcompofition  peut  auffi  fervir  pour  faire 
miroir  à voir  de  loin  , & groffir  les 
jjefpeces,  comme  les  lunettes  de  longue 
3f>vuc.57  Immédiatement  après  , il  dit  en- 
core la  même  chofe , en  fiippofant  feule- 
ment qu’au-lieu  du  petit  miroir  paraboli- 
que , on  lui  en  fiibftituc  un  hyperbolique. 
Dans  fia  Baliftique  , il  donna  la  figure  de 
cette  efpece  de  miroir  , de  on  voit  diftinc- 
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tement , dans  cette  figure , un  grande  pa- 
rabole , au  foyer  de  laquelle,  ou  plutôt  un 
eu  plus  loin  , fe  trouve  une  petite  para- 
oie  qui  réfléchit  parallèlement  au  travers 
d’une  ouverture , faite  dans  le  fond  de  la 
première , les  rayons  parallèles  qui  tom- 
bent fur  celle-ci.  Or  ce  qui  montre  que 
cette  idée  d’un  Télefcope  de  réflexion  n’étoit 
point , comme  on  le  pourroit  croire , de 
ces  idées  vagues  qui  paffent  par  la  tête 
d’un  favant , & dont  il  parle  fouvent  fans 
s en  être  occupé  , c’efl:  ce  qu’on  trouve 
dans  deux  Lettres  de  Defeartes.  Vojey^  la 
xxix  & la  xxxi]  du  vol.  IL  de  fes  Lettres , 
ou  il  femble  répondre  à ce  Pere , qui  ap- 
paremment lui  avoit  demandé  fon  fen- 
timent  touchant  ces  nouveaux  Télefco- 
pes. 

a Les  lunettes  , dit-il  , que  vous  pro- 
jjpofez  avec  des  miroirs , ne  peuvent  être 
ïîiii  fi  bonnes  ni  fi  commodes  que  celles 
n que  l’on  fait  avec  des  verres  •,  i .°  pour  ce 
jjque  l’œil  n’y  peut  être  mis  fort  proche 
»du  petit  verre  ou  miroir  , ainfi  qu’il  doit 
5 5 être  ; 2.°  qu’on  n’en  peut  exclure  la  lu- 
55miere , comme  aux  autres  avec  un  tuyau  j 
55  3.°  qu’elles  ne  devroient  pas  être  moins 
55 longues  que  les  autres,  pour  avoir  les 
55  mêmes  effets  , & ainfi  ne  feroient  guere 
55  plus  faciles  à faire  •,  & , s’il  fe  perd  des 
55 rayons  fur  les  fuperficies  des  verres,  il 
55  s’en  perd  auffi  beaucoup  fur  celles  des 
35  miroirs.  r> 

Dans  la  fécondé  Lettre  , il  ajoute  : 
«c  Vos  difficultés  touchant  les  lunettes  par. 
55 réflexion,  viennent  de  ce  que  vous  con- 
fidérez  les  rayons  qui  viennent  parallèles: 
55 d’un  même  côté  de  l’objet  , & s’affem- 
ssblent  en  un  point  , fans  confidérer  avec 
55  cela  ceux  qui  viennent  des  autres  côtés , 
55  & s’affembfent  aux  autres  points  dans  le 
55  fond  de  l’œil  où  ils  forment  l’image  de 
55  l’objet.  Car  cette  image  ne  peut  être  auffi 
55 grande,  par  le  moyen  de  vos  miroirs  , 
55 que  par  les  verres,  fi  la  lunette  n’eft  auffi 
55  longue  •,  & étant  fi  longue , l’œil  fera  fort 
55  éloigné  du  petit  miroir , à favoir  de  toute 
55  la  longueur  de  la  lunette  -,  & on  n’ex- 
55clut  pas  fi  bien  la  lumière  collatérale  par 
55  votre  tuyau  ouvert  de  toute  la  largeur  du 

55  grand 
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» grand  miroir,  que  par  les  tuyaux  fermés 
» des  autres  lunettes.  » 

Ces  deux  pallages  font  lî  importants, 
q^ue  j’ai  cru  devoir  les  rapporter  en  entier, 
tn  erfet , ils  prouvent  que  le  P.  Mcrfcnm-, 
comme  nous  l’avons  dit , s’étoit  fort  oc- 
cupé du  Télefcopi  de  réflexion  , & que  la 
conftraC^ion  qu’il  comptoit  lui  donner , 
éto.t  toute  léniblabîc  à celle  qu’ils  ont  au- 
jourd’hui -,  le  grand  miroir  devant  être 
( comme  on  le  voit  par  les  objecTiions  de 
Deîoartes)  dans  le  fond  tuyau  , & le  petit 
miroir  à une  certaine  dillance.  Ils  mon- 
trent encore  ce  que  l’on  pouvoit  conclure 
du  paùage  de  ce  Pere  , rapporté  plus  haut , 
que  , dans  la  conllruélion  de  Ion  Felefcope, 
ii  n V auroit  point  eu  d’oculaire,  les  rayons 
devant  être  réfléchis  parallèlement  par  le 
petit  miroir  , & entrer  ainlî  dans  l’œil. 
Car  Delcartes  in  fille  fur  ce  que  l’œil  n’y 
pourroit  être  mis  auflî  proche  de  ce  mi- 
roir qu’il  etoit  nccelfaire  , devant,  par  cette 
coo-fcrjclion , en  être  éloigné  de  toute  la 
longueur  de  la  lunette. 

Lorîque  Defeartes  prétendoit  que,  pour 
voir  les  objets  difcinclem-ent  avec  ces  nou- 
veaux Tdtfcopes  , il  failoit  qu’ils  fulTent 
aulTi  longs  que  les  autres  -,  il  n’étoit  pas 
difhcile  de  lui  montrer  qu’il  fe  trompoit. 
11  oublioic  qu  un  obieclif  convexe  des  deux 
côtes  a Ion  foyer  au  centre  de  la  fphere 
dont  il  fait  partie  , pendant  qu’un  m.iroir 
concave,  & dent  la  concavité  fait  auHl  par- 
tie de  la  même  fohere  , a Ton  foyer  une 
fois  plus  près  , c’c:t-a-dire  , à la  moitié  du 
rayon.  L n'etoit  pas  moins  facile  de  ré- 
pondre à la  plupart  de  les  autres  objec- 
tions : cependint  il  ell  tres-vrailcmbiable 
cu’irlies  empêchèrent  le  P.  Merfcnne  de 
5’  ccuper  plus  Ic.ng  temps  de  ces  nouveaux 
TiUf.opii  , & lui  firent  abandonner  le 
deiiêin  de  les  perfectionner  , ou  d’en  faire 
exécuter.  Tel  ell  le  poids  des  raifons  d’un 
grand  Homme  , qu  à peine  oie- 1- on  en 
appeiler.  Nous  avons  cit  que  ce  Pere  avoir 
imuginé  ce  Télefcore  plus  de  vingt  ans  avant 
C-e  Gregory  en  eut  parlé  j c’elf  ce  qui 
eit  prouvé  par  le  temps  eu  ces  Lettres  de 
Delcartes  , que  nous  avc.ns  rapportées  , 
ont  ete  ec.dtes.  On  voit , par  h date  de 
Jomt  I J, 
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celles  qui  fuivent , qu’elles  le  furent  il-peu- 
pres  vers  le  milieu  de  l’année  1639.  Au 
refte,  la  vérité  nous  oblige  de  dire  , que 
fi  elles  furent  écrites  dans  ce  temps  - Ih  , 
elles  ne  furent  publiées  que  plus  de  vingt 
ans  après  la  date  de  leur  première  imprci- 
fion  , n’étant  que  du  commencement  de 
1666.  Ainli  Grégoiy  ne  pouvoir  les  avoir 
vues  \ mais  il  auroit  bien  pu  avoir  con-= 
noilîance  du  Traité  de  l’Optique  & de  la 
Catoptrique  du  Pere  Merjenne , d’où  nous 
avons  tiré  le  palfage  que  nous  avons  rap- 
porté : car  la  publication  de  ce  Traité  eft 
antérieure  de  i 5 ans,  ayant  été  imprimé  dans 
l’année  1651. 

Il  paroît , par  les  paroles  de  Defeartes  , 
que  la  conlîdération  des  rayons  qui  fe  per- 
dent en  palliant  à travers  le  verre  , enga- 
gea le  P.  Merfenne  à imaginer  le  Télefeops 
de  réflexion.  Crégory  y fut  conduit  par  une 
raifon  à-peu-près  femblable , mais  qui  étoit 
d’autant  mieux  fondée  , quelle  porteit  fur 
l’impoffibilité  qui  paroiffoit  alors  de  don- 
ner aux  Télefeopes  dioptriques  une  certaine 
perfection.  En  effet  , comme  les  verres 
hyperboliques  qu’on  vouloit  fubflituer  aux 
verres  fphériques , pour  produire  une  réu- 
nion plus  parfaite  des  rayons  , avoient  eux- 
msmes  un  très-grand  inconvénient , en  ce 
qu’il  failoit  les  faire  fort  épais , dès  qu’on 
vouloit  que  l’image  , dans  un  Télejeope 
qui  gro/IilToit  à un  certain  point , fût  fuf- 
filamment  lumineufe  •,  il  s’enfuivoit  que 
ces  verres  hyperboliques  , par  une  grande 
épaiffeur , dévoient  intercepter  un  grand 
nombre  de  rayons.  Ce  nouvel  obftacle  à la 
perfection  de  ces  Télejœpes , donna  donc 
à Gregory,  comme  il  le  rapporte  lui-même, 
l'idée  de  fubflituer  des  miroirs  aux  verres , 
& de  faire  un  Télefeope  de  réflexion.  Mais 
quelques  tentatives  qu’il  fit , & il  en  fit 
beaucoup  , elles  ne  furent  point  heiireu  es. 
Il  eut  le  chagrin  , faute  d’être  fècouru  par 
d’habiles  Artifles , de  ne  point  Jouir  de  fa 
découverte,  ni  voir  avec  ce  nouveau  Tty 
lefeope.  Il  étoit  réfervé  à Newton  d’en 
I prouver  la  poffibilité  par  des  effais  heu- 
reux , ni  de  montrer  inconteftablement  les 
avantages  par  fes  découvertes.  Car,  comme 
j elles  lui  apprirent  que  les  différents  rayons 
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dont  un  feul  rayon  eft  compofé , ne  font 
pas  également  réfrangibles  , il  en  conclut 
<]u’il  étoit  impoffible  , quelque  forme  qu’eût 
une  lentille  , foit  fphérique  , foit  hyperbo- 
lique, quelle  pût  réunir  tous  les  rayons 
dans  un  même  point,  Sc  par  conféquent 
qu’il  n’y  eût  de  l’iris.  Il  trouva  , comme 
on  le  voit  dans  fon  Optique  , que  les  plus 
grandes  erreurs  dans  la  réunion  des  rayons 
au  foyer  , qui  viennent  de  la  figure  fphé- 
rique  d’une  lentille  , font  à celles  qui  naif- 
fent  de  l’inégale  réfrangibilité  des  difié- 
rents  rayons , comme  I à 1 200  il  rélul- 
toit  de- là  que  toutes  les  peines  qu’on  s’é- 
toit  données  pour  avoir  des  verres  hyper- 
boliques , étoient  inutiles  -,  puifque  l’erreur 
qui  naiflbit  de  la  fphéricité  des  lentilles , 
étoit  peu  feniible  par  rapport  à l’autre , & 
que  l’inégale  réfrangibilité  des  rayons  li- 
mitoit  entièrement  la  perfeélion  des  Té- 
lefcopes  dioptriques.  Mais  ces  difficultés  ne 
dévoient  point  avoir  lieu  , lorfque  ces  ob- 
jets feroient  vus  par  réflexion , fa  lumière , 
dans  ce  cas  , ne  fe  décompofant  point  -, 
Newton  devoit  donc  être  conduit  en  con- 
féquence  à imaginer  une  maniéré  de  les 
voir  de  cette  façon,  ou,  en  d’autres  termes , 
^ inventer  le  Jélefcope  de  réflexion  , & 
c’eft  ce  qu’il  fit.  Il  fit  plus , comme  nous 
l’avons  dit , il  en  confrruifit  un  d’un  peu 
plus  de  iix  pouces  de  long  , avec  lequel  il 
pouvoit  lire  de  plus  loin  qu’avec  une  bonne 
lunette  d’approche  ordinaire  avec  un  ocu- 
laire concave  , & qui  avoit  quatre  pieds 
de  long  •,  il  avoit  feulement  le  défaut  de 
repréfenter  les  objets  d’une  maniéré  un 
peu  obfcure , ce  qu’il  attribue  à ce  qu’il 
groffifloit  un  peu  trop,  & à ce  que  plus 
de  rayons  fe  perdoient  en  fe  réfléchiffant 
de  deflxis  le  miroir , qu’en  pafîant  à travers 
ce  verre.  Plus  bas , il  nous  dit  que  cette 
invention  n’attendoit  que  la  main  d’un  ha- 
bile Artifice , pour  être  portée  à fa  per- 
feéiion.  Par  cet  expofé , il  paroît  prefque 
Jhors  de  doute  que  Newton  imagina  le  Té- 
le/cope  de  réflexion  , comme  l’avoit  fait , 
avant  lui , le  P.  Merjènne,  & apres  ce  Pere  , 
Grégory  Sc  Cqffegrain.  Ce  qu’il  y a de 
certain  , c’efl;  que , s’il  ne  fût  pas  le  premier 
qui  en  ait  eu  l’idée , on  ne  lui  en  doit  pas 
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moins  cet  inflrument , par  la  maniéré  dont 
il  en  établit  & en  prouva  les  avantages , 
& par  les  foins  qu’il  fe  donna  pour  l’exé- 
cuter. Cependant , malgré  ce  qu’on  en  poi;- 
voit  cfpérer  , il  fe  pafla  un  long-temps  fans 
que  perfonne  tentât  d’en  faire  ; ce  ne  fut 
qu’en  1719  que  M.  Hadley  de  la  Société 
Royale  de  Londres  , parvint  à en  faire 
deux  de  5 pieds  3 pouces  d’Angleterre  , 
qui  réuflîrent  li-bien  , qu’avec  un  de  ces 
Télejeopes  il  voyoit  les  fatellites  de  Jupiter 
& de  Saturne  auflî  diftinéfement  qu’avec 
un  Télefeope  ordinaire  de  123  pieds. 
M.  Hadley  ayant  communiqué  depuis  à 
M.  Bradley  , Afitronome  du  Roi  , & à 
M.  Molp)  neux  , fes  lumières  fur  l’exécu- 
tion de  cet  inflrument , ces  Meflieurs  s’aiTo- 
cierent  pour  tâcher  d’en  faire  de  26  pouces 
de  long  : leur  but  principal , dans  cette 
entreprife  , étoit  de  fi  bien  perfeélionner 
l’art  des  Télejeopes , que  les  plus  habiles 
Artiftes  de  Londres  puflent  en  faire  à un 
prix  raifonnable,  & fans  s’expofer  à fe  rui- 
ner par  des  eflais  infruélueux.  Ce  noble 
deffein  , qu’on  ne  peut  trop  louer,  fera 
éternellement  honneur  à fes  auteurs  i & il 
feroit  bien  à fouhaiter,  pour  le  progrès  des 
Arts  , <^u’il  trouvât  un  plus  grand  nombre 
de  généreux  imitateirrs.  Ces  Meflieurs  ayant 
réuflî  , communiquèrent  en  conféquence 
à M.  ScuJJet  , habile  Opticien  , & à 
M.  Héarne  , Ingénieur  pour  ksinftruments 
de  Mathématiques  , tout  ce  qu’ils  favoient 
fur  cette  matière.  Depuis  ce  temps-là  ces 
Télefeepes  font  devenus  communs  de  plus 
en  plus  •,  on  en  a fait  non-feulement  en 
Angleterre  , mais  encore  en  Hollande , en 
France , &c. 

MM.  Paris  & Gonichon , aflcciés , & 
M.  PaJJemant  méritent  ici  une  place  Sc 
nos  éloges , pour  avoir  eu  le  courage  de 
tenter  de  faire  de  ces  Télefeopes,  Sc  y 
avoir  réufli  fins  aucun  des  fecours  qu’a- 
voient  eu  les  Opticiens  Anglois.  Les  pre- 
miers Télejeopes  de  MM.  Paris  Sc  Goni- 
chon frirent  faits  vers  l’année  1733  i ceux 
de  M.  Pajfemant  un  an  ou  deux  apres. 
Depuis  , ces  célébrés  Artiftes  n’ont  celfé 
de  perfeélionner  cet  inflrument  •,  Sc  il  au- 
roit  été  à fouhaiter  qu’on  les  eût  encou- 
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ngé  d^ivant.'.ge  , pour  c|iuls  cufîent  pu  por- 
ter cetre  partie  de  l'Optique  aufli  loin  que 
les  Anglois. 

Avant  de  terminer  cette  hiftoire  des 
Télejcopes  de  reflexion  , nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  faire  remarquer  qu'il 
ie  palfi  près  de  6o  ans  , en  ne  datant  que 
depuis  GngO'V  , avant  qu'on  parvînt  à 
faire  de  ces  THefiopes  avec  quelque  fuc- 
cès  , pendant  qu'il  peine  connoît-on  un  in- 
tervalle entre  le  temps  de  l’invention  du 
Télejœpe  dioptrique  & Ion  exécution,  La 
raifon  en  eft  limple',  on  favoit  déjà  polir 
les  verres  & leur  donner  la  forme  con- 
vexe ou  concave  ; tout  étoit  ainfl  préparé 
pour  leur  réulîîte  •,  mais  il  n’en  étoit  pas 
de  même  des  autres.  L’art  de  polir  des  mi- 
roirs Sz  de  leur  donner  la  forme  qu'on  de- 
lîroit , n’étoit  pas  encore  connu.  Grégory , 
comme  on  l’a  vu  , y échoua  , & malgré 
les  elperances  de  Newton  , ce  ne  fut  que 
long  - temps  après  la  publication  de  fon 
Optique  , que  MM.  Hadley  , Bradley 
&i  Molineiix  parvinrent  à faire  de  ces 
TcUJcoves  ; tant  il  eft  vrai  que  la  pra- 
ticfue  , lî  louvent  méprifée  par  les  Sa- 
vants , vains  de  leurs  Ipéculations , eft  im- 
portante , & que  faute  d’être  allez  culti 
vee  5 nombre  d’inventions  heureufes  reftent 
long-temps  inutiles , ou  même  font  quel- 
quefois perdues."' 

Télescope  Grégorien.  Télefeope  cata- 
dioptrique  ou  de  réflexion  , compofé  de 
deux  miroirs  concaves  , & d’un  ou  deux 
A'erres  oculaires  convexes  ou  plan-conve- 
xes- 

Pour  conflruire  le  Télefeope  Grégorien, 
' que  l’on 'voit  reprclcnté  PI.  XLNIII  j 
f.g.  6.  il  faut  placer  dans  le  fond  d’un 
tuyau  D D D D Fig.  t ^ un  grand  mi- 
roir concave  HG  àt  métal  , percé  d’un 
trou  à Ion  centre.  Vis-a-vis  du  milieu  de 
ce  miroir  , &:  vers  l’autre  bout  du  tuyau , 
on  place  un  fécond  m'roir  concave  IK 
de  métal , paraÉ-le  au  grand , un  peu  plus 
large  que  l’ouverture  du  grand  miroir , & 
dont  k concavité  fait  partie  d’une  fphere 
beaucoup  plus  petite  que  celle  fur  laquelle 
ei:  forme  le  grand  miroir.  Ce  petit  miroir 
doit  erre  placé  au-deia  du  foyer  du  grand 
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miroir  h une  diflance  telle  que  le  foyer 
du  petit  miroir  feit  éloigné  du  foyer  du 
grand  d’une  quantité  que  l’on  trouve  par 
cette  proportion  : le  foyer  du  grand  mi- 
roir efl  au  foyer  du  petit  miroir , comme 
le  foyer  du  petit  miroir  eft  à l’efpace  qu’iî 
doit  y avoir  entre  les  foyers  des  deux  mi- 
roirs. Suppofons  , par  exemple  , que  le 
foyer  du  grand  miroir  foit  de  20  pouces 
ou  de  240  lignes  -,  & que  le  foyer  du  petit 
miroir  foit  de  3 pouces  ou  36  lignes:  on 
aura  cette  proportion  : 240  : 36  : : 36 , 

5 yj  de  forte  que  les  foyers  de  ces  deint 
miroirs  doivent  être  éloignés  l’un  de  l’au- 
tre de  5 lignes  & J de  ligne  j ce  qui  donne 
la  diftance  d’un  miroir  à l’autre  de  23  pou- 
pouces  5 y lignes.  A l’extrémité  du  tuyau 
D D D D , à laquelle  eft  pL.cé  le  grand 
miroir  HG,  & vis-à-vis  le  trou  qui  eft  au 
centre  de  ce  miroir  , on  ajufte  un  autre 
tuyau  plus  petit  LMm  l,  dans  lequel  on 
place  un  , & le  plus  fouvent  deux  verres 
oculaires  Ll  M m. 

Suppofons  maintenant  un  objet  A.  B , 
placé  vis-à-vis  ce  Télejeope  & à une  grande 
diftancé  : les  rayons  qui  forment  chaque 
faifeeau  , partant  de  chaque  point  de  l’ob- 
jet , venant  de  très-loin  , arrivent  prcfquc 
parallèles  -,  & les  faifeeaux  qui  partent  des 
extrémités  de  l’objet , fe  croifent  en  entrant 
dans  le  Télefeope;  de  forte  que  le  faifeeau 
AG  eft  celui  qui  vient  du  point  A de  l’objet, 

6 le  faifeeau  .5 iZ  eft  eelui  qui  vient  du  point 
B de  l’objet.  Ces  rayons  font  donc  réflé- 
ehis  eonvergents  au  foyer  du  grand  niiroir, 
( Voye'T^  Miroir  concave.  ) oû  ils  vont 
defîiner  l’image  renverfée  a b : après  quoi 
ils  vont , en  fe  eroifant  de  nouveau  , tom- 
ber divergents  fur  le  petit  miroir  ZK,  qui 
les  réfléchit  convergents  vers  les  oculaires , 
parce  que  le  point  de  leur  divergence  eft 
plus  éloigné  de  ce  miroir  , que  ne  l’eft 
fon  foyer  des  rayons  parallèles.  Ces  rayons 
rencontrant  l’oculaire  Ll , font  rendus  en- 
core plus  convergents , & vont  deffincr  en 
cd  une  image  en  fens  contraire  delà  pre- 
mière a b,  c’eft-à-dire,  redreffée,  laquelle 
devient  l’objet  immédiat  de  la  vifion.  Et 
comme  le  lieu  ed  de  cette  image  eft,  par 
la  conftrudion , le  foyer  du  iecond  ocu- 
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laire  Mm  5 les  rayons  qui  forment  cha- 
Que  faifceau  partant  de  chaque  point , en 
tortent  à-peu-près  parallèles , & les  faif- 
ceaux  deviennent  convergents  entr  eux  •, 
Fœil  placé  en  O voit  donc  cette  image 
anipiinée , fuivant  la  grandeur  de  l’angle 
n Op. 

La  quantité  dont  ce  Télcfcope  augmente 
le  diamètre  de  l’objet , cft  égale  au  quarré 
du  foyer  du  grand  miroir  , divifé  par  le 
produit  du  foyer  du  petit  miroir  multiplié 
par  le  foyer  de  l’oculaire.  Suppofons 
comme  ci-deffus  , que  le  foyer  du  grand 
miroir  foit  de  20  pouces  ou  24O  lignes  •, 
que  le  foyer  du  petit  miroir  foit  de  3 pou- 
ces ou  36  lignes , & que  le  foyer  de  l’o- 
culaire foit  de  20  lignes  \ le  quarré  de 
240  eft  57,600  : le  produit  de  36  multi- 
pliés par  20,  eft  720  j Ci  donc  l’on  divife 
57,600  par  720,  le  quotient  80  délîgne 
le  nombre  de  fois  que  le  diamètre  de  l’ob- 
jet , vu  par  ce  Télefcope^  eft  augmenté, 
c’eft-à-dire , que  le  diamètre  apparent  de 
l’objet  feroit  vu  par  le  Télefcope  de  la 
même  grandeur  qu’il  le  feroit  à la  vue 
lîraple , fl  l’objet  n’étoit  qu’à  la  quatre- 
vingtieme  partie  de  ladiftance  à laquelle 
il  elt. 

Le  Télefcope  Grégorien  fait  voir  l’image 
dans  la  même  fituation  que  celle  de  l’ob- 
jet -,  mais  il  l’a  fait  voir  un  peu  moins 
clairement  que  le  Télefcope  Newtonien , 
parce  que  la  lumière  a à traverfer  deux  ocu- 
laires , au-lieu  qu’il  n’y  en  a qu’un  dans  le 
Télefcope  Newtonien. 

Télescope  de  Cassegrain.  Télefcope 
cata-dioptrique , compofé  d’un  miroir  con- 
cave , d un  miroir  convexe  , & d’un  ou 
deux  verres  oculaires , convexes  ou  plan- 
convexes. 

Le  Télefcope  propofé  par  M.CaJJegrain  j 
diflere  du  Grégorien,  i.'^  par  la  forme  du 
petit  miroir  , qui  elt  convexe,  au -lieu 
qu’il  eft  concave  dans  le  Grégorien  -,  2.°  en 
ce  qu’il  frit  voir  l’image  renverfée  ; 3.°  en 
ce  qu’à  fphéricités  égales  des  miroirs  , il 
cft  plus  court  , d’une  quantité  égale  au 
double  de  la  diftancc  du  foyer  du  petit 
miroir.  En  eftet,  on  conçoit  aifément  que 
le  petit  miroir  étant  convexe  , ne  peut 
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faire  tomber  les  rayons  qu’il  réfléchit  fur 
I oculaire  , fous  le  même  angle  que  le  fe- 
roit un  miroir  concave  de  la  même  fphé- 
ricité  , qu’autant  qu’il  eft  placé  plus  près 
du  grand  miroir  d’une  quantité  égale  au 
double  de  la  diftance  de  fon  foyer  vir- 
tuel. Ce  petit  miroir  convexe  , dans  le  Té- 
lefcope de  Cajjegrain  , doit  donc  être  placé 
entre  le  grand  miroir  concave  & fon  foyer, 
de  maniéré  que  le  foyer  virtuel  du  petit 
miroir  convexe  tombe  au  même  point  où 
doit  fe  trouver  le  foyer  réel  du  petit  mi- 
roir concave  dans  le  Télefcope  Grégorien  •, 
c’eft-à-dire , que  ce  foyer  virtuel  doit  tom- 
ber au  - delà  du  foyer  du  grand  miroir 
concave  d’une  quantité  que  l’on  trouve  par 
cette  proportion  ; le  foyer  réel  du  grand 
miroir  concave  eft  au  foyer  virtuel  du  petit 
miroir  convexe  , comme  ce  dernier  foyer 
eft  à l’intervalle  qu’il  doit  y avoir  entre 
les  foyers  des  deux  miroirs.  D’où  il  fuit 
que  , lorfque  le  petit  miroir  eft  convexe  , 
le  Télefcope  eft  plus  court  qu’il  ne  le  fe- 
roit , fl  ce  petit  miroir  étoit  concave  & 
de  la  même  fphéricité , d’une  quantité  égale 
au  double  de  la  diftance  du  foyer  virtuel  du 
petit  miroir  convexe. 

Ce  Télefcope  renverfe  l’image  de  l’ob- 
jet , parce  que  le  miroir  convexe  , qui  re- 
çoit les  rayons  avant  qu’ils  aient  deffiné 
l’image , les  réfléchit  fans  les  obliger  de  fe 
croifer  -,  l’image  , après  la  fécondé  réfle- 
xion des  rayons  , fe  trouve  donc  deffiné 
dans  le  même  fens  quelle  l’eût  été  après  la 
première  réflexion. 

Le  Télefcope  de  Caffegrain  pouvant  être 
plus  court  que  le  Grégorien  , & groffiffant 
autant , peut  être  employé  avec  avantage 
dans  l’Aftronomie  , où  il  eft  indifférent 
que  les  images  foient  renverfés , & où  il  eft 
important,  fur-tout  fur  mer,  que  l’inftru- 
raent  foit  le  plus  court  poffible. 

Le  grand  Télefcope , fait  par  D.  Noël , 
8c  qui  eft  au  Cabinet  de  Phyflque  du 
Roi , à la  Muette , eft  un  Télefcope  de  cette 
efpece. 

Télescope  Newtonien'.  Télefcope  csita.' 
dioptrique  , compofé  d’un  miroir  concave , 
d’un  miroir  plan  <5c  d’un  verre  oculaire 
convexe. 
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Pour  conflruire  le  Télefiopt  Newto- 
nien ■,\\  faut  placer  dans  le  fond  d’un  tuyau 
DD  DD,  {P^-  ^LFI1I>  fig-  4.  ) comme 
pour  le  Tclefcope  Grégorien  , un  grand 
miroir  concave  HG  de  métal,  vis-à-vis 
duquel,  & dans  Ton  axe  , on  place  un  mi- 
roir pian  Kl  aulîî  de  métal,  d’une  figure 
elliptique , fc  incliné  de  45  degrés  à l’axe 
du  Tc'le/coyc.  Ce  miroir  plan  doit  être  fitué 
entre  le  grand  miroir  conca^■e  & Ton  foyer, 
& à une  diitance  de  ce  foyer  qui  loit  égale 
à la  difvance  du  centre  de  ce  petit  miroir 
au  foyer  de  l’oculaire  o , lequel  elt  placé 
dans  un  petit  tuyau  latéral  LL. 

On  voit  par-là  que  le  Tclefcope  New- 
tonien dittére  du  Grégorien  & de  celui  de 
Cairegrain , i en  ce  que  le  grand  miroir 
concave  n’eft  point  percé  à Ton  centre  -, 
2.°  en  ce  que  le  petit  miroir  n’eft  ni  con- 
vexe, ni  concave  , ni  parallèle  au  grand, 
mais  qu’il  eft  plan  & incliné  de  q.5  degrés 
à l’axe  du  Tüefiopf,  3.'^  en  ce  que  l’ocu- 
laire eft  place  lur  le  coté  du  corps  du  Dé- 
lefcope  dans  la  perpendiculaire  à l’axe  tirée 
du  centre  du  petit  miroir  plan. 

On  voit  aulîi , par  cette  conftruétion , 
que  les  failceaux  des  rayons  AG,  BH, 
qui  viennent  de  l’objet  lur  le  grand  mi- 
roir HG,  & qui  , après  leur  réflexion  , 
iroient  defliner  une  image  renverfée  aâ  a.ù 
foyer  H de  ce  grand  miroir , font  reçus 
par  le  petit  miroir  plan  KL,  6c  réfléchis 
vers  l’oculaire  0.  {Foyei  Télescope  Gré- 
gorien. ) Mais  les  miroirs  plans  ne  chan- 
gent rien  à la  dilpolition  des  rayons  de 
lumière  qu’ils  refléchiflent  ; ( Voye^  Op- 
tique. l'image  tn  cd  fera  donc  renverfée, 
comme  elle  l’eût  été  tn  ab  : & fe  trouvant 
au  foyer  f de  l’oculaire  , les  rayons,  qui 
tonnent  chaque  fafceau,  après  les  réfrac- 
tions qu’ils  éprouvent  en  y entrant  & en 
en  lortant,  fe  trouvent  à-peu-près  paral- 
lèles , tandis  que  les  faifeeaux  venant  de 
dhrerents  points,  convergent  en  O,  oùfe 
place  l’œil.  Télefeope  ren'cerfe  donc  les 
images-,  mais,  comme  cela  eft  indittérent 
pour  l’inlpection  des  aftres , on  s’en  fert 
avec  avantage  dans  rAftronoraie  5 d’autant 
plus  que , n’ayant  qu’un  cculaire  , il  a plus 
de  clarté  que  le  Télefeope  Grégorien , qui 
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en  â deux.  Il  eft  vrai  qu’avec  le  Télefeope 
Newtonien,  l’objet  eft  difficile  à trouver, 
parce  que  l’œil  fe  place  fur  le  côté  : c’eft 
pourquoi  on  met  lur  le  corps  du  Télefeope 
une  petite  lunette  dioptrique  qui  a beau- 
coup de  champ , & dont  l’axe  eft  parallèle 
à celui  de  l’inftrument.  Cette  lunette  lert 
à trouver  l’objet  qu’on  veut  obferver  : aufiî 
l’anpelle-t-on  un  Teouveur. 

L’oculaire  du  Télefeope  NevAonkn  étant 
placé  fur  le  côté , rend  cet  inftrument  très- 
commode  pour  obferver  les  aftres  près  du 
Zénith  , & même  tout-à-fait  au  Zénith. 

La  quantité  dont  ce  Télefeope  augmente 
le  diamètre  apparent  de  l’objet,  eft  égale 
au  nombre  de  fois  que  le  foyer  du  grand 
miroir  contient  celui  de  l’oculaire.  Ainfî , 
il  le  foyer  du  grand  miroir  eft  de  5 pieds , 
& que  celui  de  l’oculaire  foit  de  2 pouces , 
le  diamètre  apparent  de  l’objet  vu  par  le 
Télefeope  paroît  aulîi  grand  qu’il  le  paroî- 
troit  à la  vue  fimple,  fi  l’objet  n’étoit  qu’à 
la  trentième  partie  de  la  diftance  à laquelle 
il  eft. 

[ En  expofant  les  raifons  qui  ont  déter- 
miné Newton  à l’invention  du  Télejeope  de 
réflexion , nous  avons  dit  que  c’étoit  parti- 
culiérement la  décompolltion  que  les  rayons 
éprouvoient  dans  les  Télefeopes  àioptnoyxes, 
en  palîânt  à travers  l’objeéfcif , ou  les  ocu- 
laires , & qu’il  regardoit  cette  décompofl- 
tion  comme  un  obftacle  infurmontable  à 
la  perfeétion  de  ces  inftruments.  Cepen- 
dant, en  1747,  M.  Ai/Ar  imagina  de  for- 
mer des  objeélifs  de  deux  matières  diffé- 
remment réfringentes  , efpérant  que  , par 
l’inégalité  de  leur  vertu  réfraefive , ils  pour- 
roient  compenfer  mutuellement  leurs  effets, 
c’eft-à-dire,  que  l’un  ferviroit  à raffembler 
les  rayons  défunis  ou  féparés  par  l’autre. 
U forma  en  conféquence  des  objectifs  de 
deux  lentilles  de  verre , qui  renfermoient 
de  l’eau  entr’elles  j ayant  formé  une  hy- 
pothefe  fur  la  proportion  des  qualités  ré- 
fraétives  de  ces  deux  matières,  relative- 
ment aux  différentes  couleurs , il  parvint 
à des  formules  générales  pour  les  dimen- 
fions  des  Télefeopes , dans  tous  les  cas  pro- 
pofés.  M.  Dollond,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  entreprit  de  tirer  parti  de  cette  nou-; 
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velle  théorie  de  M.  Euler  ; mais  ne  s’en 
tenant  point  aux  dimenîions  mêmes  des  ' 
objectifs  qu’il  avoit  données , parce  quelles 
étoient  fondées  fur  des  loix  de  réfraélion 
purement  hypothétiques  , il  leur  lubftitua 
celles  de  Newton  ; mais  les  ayant  intro- 
duites dans  les  formules  de  M.  Euler,  il 
en  tira  un  rélultat  fâcheux  pour  fa  théorie  •, 
c’eft  que  la  réunion  defirée  des  foyers  de 
toutes  les  couleurs  , ne  pouvoir  fe  faire 
qu’en  fuppofànt  au  Télefeope  une  longueur 
infinie^  cette  objection  étoit  fans  réplique, 
à moins  que  les  loix  de  réfraétion  données 
par  Newton , ne  fuflent  pas  exaéles.  Auto- 
riféesd’un  fi  grand  nom,  M.  Euler  n’ofa  pas 
les  révoquer  en  doute  •,  il  prétendit  feule- 
ment quelles  ne  s’oppofoient  à Ton  hypo- 
thefe  que  de  quantités  trop  petites  pour 
renverîer  une  loi  qui,  fuivant  lui,  étoit 
fondée  lur  la  nature  de  la  chofe.  Il  paroil^ 
loit  d’ailleurs  d’autant  moins  ébranlé  par 
l’expérience  de  Newton , que  l’on  rappor- 
toit,  & parle  réfultat  qu’on  en  tiroit,  que 
l’un  & l’autre  n’alloient  pas  moins  qu’à  dé- 
truire toute  pollibilité  de  remédier  à la  dé- 
compofition  des  rayons  par  un  milieu , en 
les  faifant  paffer  enfuite  par  un  autre  : ce- 
pendant la  vérité  de  cette  correétion  des 
eftets  d’un  milieu  fur  les  rayons , par  un 
autre  milieu  , lui  paroiflbit  d’autant  plus 
nécefl'aire , qu’elle  étoit  prouvée  par  le  fait', 
l’œil  étant  compofé  d’hum  urs  différem- 
ment réfringentes , difpofées  ainh  par  l’Au- 
teur de  la  Nature,  pour  employer  les  iné- 
galités de  leurs  vertus  réfraélives  à fe  com- 
p^nfer  mutuellement. 

Quelques  Phyfîcicns  Anglois , peu  con- 
tents de  voir  qiæ  M.  Dollond  n'oppofoit 
jamais  aux  raifonnements  métaphyfiques  de 
M.  Euler,  que  le  nom  de  Newton  & fes 
expériences , engageront  M.  Clciraut  à lire 
avec  foin  le  mémoire  de  ce  lavant  Géo- 
mètre, fur-tout  la  partie  de  ce  mémoire 
où  le  fujet  de  la  conteflation  étoit  porté 
à des  calculs  trop  compliqués,  pour  qu’il 
fût  permis  à tout  le  monde  d’en  juger.  Par 
l’examen  qu’il  en  ht  , il  parvint  à une 
équation  qui  lui  montra  que  la  loi  de 
M.  Euler  ne  pouvoit  point  avoir  lieu  , & 
qu’ai nfî  il  falioit  rejetter  les  rapports  de 
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réfraction  qu’il  en  avoit  conc’us  généra- 
lement pour  tous  les  rayons  colorés.  Cepen- 
dant, en  1755  , M.  Klingjîierna  , Profef- 
feur  en  l’Univerfité  d’Upfal,  fit  remettre 
à M.  Dollond  un  écrit  ou  il  attaquoit  l’ex- 
périence de  Newton  , par  la  Métaphyfique 
& par  la  Géométrie  , & d’une  telle  maniéré 
quelle  força  M.  Dollond  de  douter  de 
l’expérience  qu’il  avoit  fi  long-temps  op- 
pofee  à M.  Euler.  Les  raifonnements  de 
M.  Klingftierna  firent  plus , ils  obligèrent 
M.  Dollond  à changer  de  fentiment  -,  & 
ayant  en  conféquence  recommencé  les  ex- 
périences en  queftion,  il  les  trouva  fauffes, 
& ne  douta  plus  de  la  pollibilité  de  parve- 
nir au  but  que  M.  Euler  s’étoit  propofé  -, 
la  propofition  expérimentale  de  Newton  , 
qui  perfuada  pendant  tant  de  temps  à 
M.  Dollond,  que  ce  que  propofoit  M.  Eu- 
ler étoit  impraticable , fe  trouve  à la  page 
145  de  fon  Optique,  édition  françoife , 
in-e^.°  Newton  s’y  exprime  dans  le  termes 
fuivants  : et  Toutes  les  fois  que  les  rayons 
JJ  de  lumière  traverfent  deux  milieux  de 
jjdenfité  différente,  de  maniéré  que  la  ré- 
jj fraction  de  l’un  détruife  celle  de  l’autre, 
J3&  que  par  conféquent  les  rayons  émer- 
jjgents  foient  parallèles  aux  incidents,  la 
JJ  lumière  fort  toujours  blanche,  jj  Ce  qui 
efl  vraiment  remarquable,  & qui  montre 
. qu’on  ne  doit  jamais  s’en  laiffer  impofer 
par  l’autorité  des  grands  hommes,  c’elt  que 
la  fauffeté  de  cette  expérience  que  Newton 
cite  , elt  très-facile  à reconnoître  , & qu’il 
eft  étonnant  que  lui',  qui  avoit  à un  fi  haut 
degré  le  talent  de  faire  des  expériences , 
fe  foit  trompé  : car  lorfque  la  lumière  fort 
blanche,  ce  n’eft  point  lorfque  les  rayons 
émergents  font  parallèles  aux  rayons  inci- 
cidents.  En  effet , par  l’expérience  que 
M.  Dollond  en  fit,  il  t'rouva  que  dans  un 
prifme  d’eau  renfermé  entre  deux  plaques 
de  verre,  le  tranchant  tourné  en  en-bas  , au- 
quel on  joint  un  prifme  de  verre,  dont  le 
tranchant  eft  tourné  en  en-haut  -,  lorfque  les 
objets  vus  à travers  ces  prifmes  paroiffent 
à la  même  hauteur  que  fi  on  les  voyoit  à 
la  vue  fimple  , ils  font  alors  teints  des  cou- 
leurs de  l’iris  pendant  que  , lorfque  par  la 
pofitiondes  prifmes,  on  fait  cefier  ces  iris. 
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On  ne  voit  plus  ces  objets  dans  le  mèm? 
lieiE  Convaincu  par-li  de  la  polîibilité  du 
proiet  de^M  FuUr,  il  entreprit  de  le  rem- 
plir lui-mème  : cependant , lans  entrer  dans 
Ip  detail  de  toutes  lès  tentatives , il  nous 
dit"  que  celles  qu’il  ht  avec  des 
objecèils  compolès  de  verre  & d’eau  , 
n eurent  aucun  lucccs^  mais  qu’il  réufilt, 
lorlqu  ayant  remarqué  que  ditiérentes  ef- 
de  verre  ayant  des  vertus  réfradives 
différentes,  il  conçut  qu’en  les  combinant 
enlèmble , on  pourroit  en  obtenir  des  ob- 
jeeèifs  compolès , qui  ne  décompoferoient 
pas  la  lumière  ; il  s’aflura  de  la  vérité  de 
cettr  conjecture  & de  Ion  Iricccs , en  conf 
truiiant  des  prilmes  de  deux  fortes  de  verres, 
& en  changeant  leurs  angles  jufqu’à  ce 
qu  il  en  eut^  aeux  prifmes  qui , appliqués 
I un  contre  l’autre , en  ordre  renverfé , pro- 
duiiilfent,  comme  le  prilme  compofé  d’eau 
& de  verre  , une  réfraccron  moyenne  & 
lènhble , fans  cependant  décolorer  les  ob- 
jets. Enhn  , pour  abréger , il  parvint  telle- 
raent  a vaincre  les  dilricultés  que  la  pra- 
tique olfroit  dans  l’exécution  de  cette  théo- 
rie , qu  il  a fait,  fuivant  ces  principes , des 
lunettes  d’approche  extrêmement  fupé- 
rieures^  a toutes  celles  qu’on  a faites  juf- 
qu’ici.  ^ ' Voy.  Luxitte  achromatique.  ) ‘ 

( Voyei  Zone.) 

I \ lolente  agitation  de  l’air, 

accompagnée  quelquefois  de  pluie  & de 
grele.  'Fby.  Ouragan.) 

TEMPo.  {’Eq’j.ation  du)  ( Fcy.  Equa- 
tion DU  Temps.  ■ 

Temps  moyen.  Durée  divifée  en  parties 
parfaitement  égales , appelJées  Heures,  & 
telles  qu  on  en  alîigne  24  à chaque  jour. 
Cette  duree  peut  être  mefurée  par  la  révo- 
lution diurne  de  la  Terre  fur  fon  axe, 
comparée  aux  etoiles  hxes,  qui  fe  fait  tou- 
jours dans  des  temps  égaux.  La  terre  y 
emploie  23  heures  56  minutes  4 fécondés 
de  Temps  moyen.  Ces  heures  font  toujours 
égales  entr  elles  i & ce  font  celles  que  nous 
marque  une  montre  , ou  une  pendule  , ou 
une  horloge  bien  réglée. 

C^s  heures  ont  été  imaginées  oar  les 
Agronomes  , pour  rappeiler  à l’égaîité  les 
jours  naiurels  ou  aferonomiques , qui  font 
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réellement  inégaux  entr’eux.  C’eft-là  ce 
qu’ils  ^^Y>e\kntEquationdu  Temps.  ( Foy. 
Equation  du  Temps.) 

Temps  périodique.  Te/npi  qu’un  corps 
emploie  à faire  une  révolution  entière 
autour  dun  point.  Tout  corps  qui  circule 
autour  d’un  point,  décrit  une  courbe  au- 
tour de  ce  point  : le  Temps  qu’il  emploie 
à décrire  cette  courbe,  depuis  le  point  d’ou 
il  eft  parti  jufqu’à  ce  même  point,  après 
une  révolution  entière, eft  ce  qu’on  appelle 
fon  Temps  périodique.  On  voit  que  ce  corps 
a une  vîtelfe  d’autant  plus  grande  , que  la 
levolution  eft  plus  grande  & le  Temps  pé- 
riodique plus  court.  Aulfi  alors  acquiert-iî 
une  plus  grande  force  centrifuge.  ( Foycq 
Force  centrieuge.  ) 

On  appelle  auffi  Temps  périodique , le 
T emps  qu’une  planete  emploie  à parcourir 
Ion  orbite  entière.  K.épler  a découvert,  à 
I égard  des  planètes  principales  , que  les 
j quarres  de  leurs  Temps  périodiques  font 
comme  les  cubes  de  leurs  diftances  au  So- 
leil. Newton  a démontré  dans  fes  Philo- 
Jopniæ  naturalis  Pnneipia  mathematica  , 
lib.  î , prop.  48 , que  cette  vérité  n’a  lieu 
que  dans  Ihypothele  qu’elles  fe  meuvent 
dans  des  ellipfes , comme  l’avoit  dit  Képler. 

Temps  vrai.  Durée  mefurée  par  la  ré- 
volution diurne  apparente  du  Soleil  autour 
de  la  Terre.  La  révolution  diurne  de  la 
Terre  fur  fon  axe  , occahonne  une  révolu- 
tion diurne  apparente  du  Soleil  autour  de 
la  Terre  •,  mais  la  durée  de  cette  derniere 
révolution  n’eft  pas  égale  tous  les  jours  de 
1 année  : elle  eft  tantôt  plus  , & tantôt 
moins  longue  ; parce  que , pendant  que  la 
Terre  fait  un  tour  fur  Ion  axe  , elle  avance 
d environ  i degré  dans  Ion  orbite  •,  ce  qui 
fait  que  le  Soleil  nous  paroît  avancer  d’au- 
tant dans  1 Ecliptique.  Il  faut  donc  que  la 
Terre  falîè  un  peu  plus  d’un  tour  fur  fon 
axe  , depuis  l’inftant  oû  le  Soleil  fe  trouve 
au  Méridien , jufqu’à  celui  où  il  revient  le 
lendemain  au  même  Méridien.  Mais  cette 
petite  portion  ajoutée  n’eft  pas  tous  les 
jours  égale  ; de  forte  que  le  retour  du  So- 
leil au  Méridien  eft  plus  ou  moins  retar- 
dée ; parce  que,  i.°  la  Terre  ne  parcourt 
pas  des  portions  égales  de  fou  orbite  dans 
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des  temps  égaux  -,  elle  va  taiitôt  plus  vite, 
& tantôt  plus  lentement',  & en  conféquence 
le  Soleil  nous  paroît avancerplus  ou  moins 
vite  dans  l’Ecliptique.  i.°  L’orbite  de  la 
Terre  étant  une  ellipfe , dont  le  Soleil  oc- 
cupe un  des  foyers , les  portions  de  l’Eclip- 
tique que  le  Soleil  nous  paroît  parcourir, 
ne  font  pas  correfpondantes  aux  portions 
que  la  Terre  parcourt  de  fon  orbite  : car 
îorfque  la  Terre  eft  en  a,{  PI.  L VI,fig.  2.) 
elle  rapporte  le  Soleil  en  A , c’eft-à-dire , 
au  premier  point  du  figue  du  Cancer^  mais 
pendant  qu’elle  a parcouru  la  douzième 
partie  de  fon  orbite  , Sc  qu’elle  eft  arrivée 
en  b , le  Soleil  lui  a paru  parcourir  moins 
de  la  douzième  partie  de  l’Ecliptique  , & 
ne  lui  paroît  être  qu’en  B \ au-lieu  qu’il  lui 
paroîtroit  en  E , c’eft-à-dire , au  premier 
point  du  figne  du  Lion,  s’il  lui  paroifîoit 
avoir  parcouru  la  douzième  partie  de  l’Eclip- 
tique , comme  elle  a réellement  parcouru 
la  douzième  partie  de  Ton  orbite.  De  même 
lorfqu’elle  eft  en  c,  elle  voit  le  Soleil  en 
C,  c’eft-à-dire , au  premier  point  du  figne 
du  Capricorne  •,  mais , pendant  qiEelle  par- 
court la  douzième  partie  de  fon  orbite,  & 
qu’elle  arrive  en  d,  le  Soleil  lui  paroît  par- 
courir plus  de  la  douzième  partie  de  l’Eclip- 
tique , & lui  paroît  être  arrivé  julqu’en  D -, 
au  lieu  qu’il  ne  lui  paroîtroit  qu’en  F ,ce9c- 
à-dire,  au  premier  point  du  figne  du  Vêr- 
feau , s’il  ne  lui  paroiftoit  avoir  parcouru 
que  la  douzième  partie  de  l’Ecliptique. 
3 ° C’eft  lur  l’Equateur  ou  fur  fes  paral- 
lèles , qui  font  les  cercles  que  le  Soleil 
nous  paroît  décrire  chaque  jour  , que  fe 
font  les  divifions  du  Temps  vrai  quinze 
degrés  de  ces  cercles  équivalent  à une  heure. 
Mais  l’obliquité  de  i’Ecliptique  , par  rap- 
port à l’Equateur,  eft  caufe  qu’à  des  arcs 
égaux  de  l Echptique , pris  à des  diftances 
inégales  de  l’Equateur , il  ne  répond  pas 
des  arcs  égaux  de  l’Equateur, 

Toutes  ces  caufes , qui  fe  combinent  en- 
femble , font  que  la  durée  de  la  révolution 
diurne  apparente  du  Soleil  autour  de  la 
Terre  n’eft  pas  égale  pour  tous  les  jours. 
Cette  durée  étant  la  même  chofe  que  le 
jour  aftronomique , ces  jours  font  donc  iné- 
gaux .entr’eux , ainft  que  les  heures  qui  les 
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compofent.  Une  heure  de  Temps  vrai  eft 
la  durée  pendant  laquelle  le,  Soleil  nous 
paroît  parcourir  ) 5 degrés  de  l’Equateur  ou 
d’un  de  fes  parallèles;  cette  durée  varie  par 
les  raifons  que  nous  venons  de  dire  ; donc 
les  heures  du  Temps  vrai  font  inégales  en- 
tr’elles  : ce  font  ces  heures  qui  nous  font 
indiquées  par  un  cadran  folaire  bien  exaét. 

Pour  rappeller  les  jours  naturels  ou  af- 
tronomiques  à l’égalité  , les  Aftronomes 
ont  divilé  l’année  entière,  ou,  ce  qui  eft 
la  même  chofe,  la  fomme  du  temps  p:n- 
dant  lequel  le  Soleil  nous  paroît  parcourir 
toute  l’Ecliptique  , en  autant  de  parties 
égales,  appellées  Heures  de  Temps  moyen  ^ 
qu’il  en  faut  pour  en  affigner  24  à chaque 
jour.  ( Voyei  Temps  moyen.)  C’eft- là  ce 
qu’ils  appellent  Equation  du  Terrps.  {Voy. 
Equation  du  Temps.) 

[TENACE  & TENACITE.  Termes  de 
Phyjîque.  On  défigtie  par  ces  mots  cette 
qualité  des  corps  par  laquelle  ils  peuvent 
foutenir  une  prelTion  , une  force,  un  tirail- 
lement confidérable  lans  fe  rompre  •,  la  qua- 
lité qui  lui  eft  oppofée  fe  nomme  fragilité. 
Les  corps  Tenaces  fupportent  l’eftort  de  la 
pereuffion  ou  de  la  preffion , fans  recevoir 
aucun  dommage*,  mais  ici,  comme  dans 
plu'îcurs  autres  cas,  où  nous  employons 
les  mots  dur , doux  y flexible  j &:c.  nous  les 
prenons  dans  un  fens  relatif  aux  degrés  or- 
dinaires de  la  force  humaine  -,  autrement 
il  feroit  bien  difficile  de  dire  ce  que  c’eft 
que  Tenace,  cajfant , rude,  doux  , &;c. 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin , année 
1745- ] 

TENDANCE.  Eftort  que  fait  un  corps 
pour  fe  porter  vers  un  point  quelconque. 
Tous  les  corps  pefants  ont  une  Tendance 
vers  le  centre  des  graves.  La  Tendance  à!\in 
corps  mu  circuîairement  eft  de  s’échapper 
par  une  tangente. 

TENSION.  Aélion  par  I-quelle  un 
corps  eft  tendu.  Les  diftérents  tons  que 
peut  rendre  la  même  corde,  qui  demeure 
toujours  de  même  longueur  , dépendent 
des  différents  degrés  de  Tevjion  quelle 
peut  éprouver.  ( Voye\  Ton.) 

TERME,  En  Phyfique , on  appelle 

TcrniQ 
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'Terme  d’une  chofe,  ce  qui  termine  & li- 
mite Ion  étendue. 

TERRE.  Nom  de  l’une  des  lix  planètes 
principales  qui  tournent  autour  du  .Soleil. 
La  Terre  eft  la  planete  que  nous  habitons. 
Elle  tient  le  milieu  entre  celles  que  nous 
appelions  Planètes  Jupérieures  & celles  que 
l’on  nomme  Planètes  inférieures  , car  elle 
eft  placée  entre  l’orbe  de  Mars  & celui  de 
Vénus.  Elle  eft  plus  éloignée  du  Soleil  que 
Vénus  & Mercure , qui  lont  les  deux  pla- 
nètes intérieures,  mais  plus  proche  du  So- 
leil que  Mars,  Jupiter  & Saturne, qui  font 
les  trois  planètes  iupérieures. 

La  Terre  étant  plus  éloignée  du  Soleil 
que  ne  le  font  ^’^énus  & Mercure,  elle  em- 
bralîe  ces  deux  planètes  dans  la  révolution 
autour  du  Soleil  5 c’eft  pourquoi  elle  les 
voit  toujours  du  côté  du  Soleil , & jamais 
du  cote  oppofé.  Au-heu  qu’étant  plus  proche 
du  Soleil  que  ne  le  font  Mars,  Jupiter  & 
Saturne , elle  eft  embraffée  par  ces  trois 
dernieres  planètes  dans  leur  révolution  au- 
tour du  Soleil  ; c’eft  pourquoi  nous  les 
vo)mns  tantôt  du  cote  du  Soleil,  tantôt  du 
coté  oppofé. 

Le  mouvement  propre  de  la  Terre  fe 
fait  d’Occident  en  Orient  fur  une  ellipfe  , 
à l’un  des  foyers  de  laquelle  fe  trouve  le 
Soleil.  Cette  ellipfe  , que  l’on  appelle  fon 
Orbite  J eic  dans  le  plan  de  l’Ecliptique  ^ 
car  le  centre  de  la  Terre  ne  fort  jamais  de 
cet:e  ligne. 

L’Equateur  de  la  Terre  eft  incliné  à 
l’Ecliptique  d environ  23  degrés  & demi. 
C uiLàcette  obliquité  de  i’Eciiptique  qu’eft 
due  la  diùerence  deslaifcns  que  nous  éprou- 
voni.  ' Saisons.  ) 

La  moyenne  diitance  de  la  Terre  au 
Soleil  étant  luppolee  de  lC0,0O0  par- 
ties, & l’excentncite  de  fon  orbe,  c’elt-à- 
dire , la  moitié  de  la  diitérence  de  fa  plus 
grande  diftance  à fa  plus  petite , étant  de 
1685  de  ces  parties,  lorique  la  Terre  eft 
dans  ion  Aphelie,  elle  eft  éloignée  du  So- 
leil de  101,685  de  ces  parties  ^&:lorfqu’elle 
eft  dans  ion  Perihelie , elle  n’en  eft  éloignée 
que  de  98,315  de  ces  memes  parties.  De 
forte  que  la  plus  grande  diftsnce  eft  à fa 
pk'-s  petite  a-peu-près  comme  30  eft  à 29: 
Tme  IL 
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ce  qui  fait  voir  que  fon  orbite  eft  peu  ellip- 
tique & allez  approchante  du  cercle.  On 
ne  connoît  pas  avec  une  parfaite  exaôtitude 
la  vraie  diftance  de  la  Terre  au  Soleil. 
Les  Aftronomes,  d’après  les  obfervations 
du  palfage  de  Vénus  fur  le  dilque  du 
Soleil,  arrivé  le  3 Juin  1769,  fuppofent 
aéluellement  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil  de  34,761,680  lieues,  de 
2283  toiles  chacune.  Cela  étant , la  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  dans  l’Aphélie  , eft 
de  35,347,411  lieues  ;&  dans  le  Périhélie, 
elle  n’eft  que  de  34,1755949  lieues. 

La  révolution  moyenne  de  la  Terre  au- 
tour du  Soleil  s’acheve  dans  l’intervalle  de 
365  jours  5 heures  48  minutes 45  fécondés 
30  tierces,  pendant  lequel  temps  le  Soleil 
nous  paroît  parcourir  toute  l’Ecliptique, 
ou  les  12  lignes  du  Zodiaque.  C’eft  auffi 
cette  durée  que  l’on  appelle  Année Jolaire. 
( Voye\  Année.  ) 

Le  mouvement  de  la  Terre  pendant  la 
durée  d’une  année  folaire  eft  donc  exaôle- 
ment  de  1 2 lignes  : & fon  moyen  mouve- 
ment journalier  eft  de  59  minutes  8 fé- 
condés & environ  20  tierces.  De  forte  que , 
vu  l’étendue  de  fa  révolution  , fa  vîteflè 
moyenne  eft  de  près  de  fept  lieues  par  fé- 
condé de  temps. 

Outre  fa  révolution  autour  du  Soleil, 
que  l’on  appelle  Révolution  périodique  , la 
JerrÊ  tourne  encore  fur  fon  axe  d’Occident 
en  Orient,  & elle  emploie  23  heures  56 
minutes  4 fécondés  à faire  cette  révolution, 
à l’égard  d’un  même  point  de  l’Ecliptique: 
de  forte  que  chaque  point  de  fon  Equateur 
parcourt  environ  2387  toifes  par  fécondé 
de  temps’,  mais  la  rotation  moyenne  de  la 
Terre  ftir  fon  axe,  relativement  au  Soleil, 
c’eft-à-dire,  le  temps  qui  s’écoule  depuis 
l’inftant  où  le  centre  du  Soleil  eft  au  Méri- 
dien d’un  lieu  , jufqu’à  celui  auquel  il  eft 
retourné  au  même  Méridien , après  une  ré- 
volution entière , eft  de  24  heures  de  temps 
moyen.  C’eft  cette  révolution,  que  fait  la 
Terre  fur  fon  axe  d’Occident  en  Orient , 
qui  occafionne  tous  ces  mouvements  jour- 
naliers apparents  du  Soleil , des  planètes  & 
des  étoiles  lîxes  autour  delà  Terre  d Orient 
en  Occident. 

' LUI 
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Le  lieu  dc-rApiiélie  de  la  Terre  cft  h 9 
figues  8 degrés  & environ  50  minutes  •,  c’eft- 
h-dire,  à 8 degrés  & environ  50  minutes 
du  Capricorne,  point  du  Ciel  auquel  elle 
ie  trouve  vers  la  fin  de  Juin  ; <3^  le  lieu 
de  Ton  Périhélie  eft  au  point  du  Ciel  op- 
pofé , auquel  elle  fe  trouve  vers  la  fin  de 
Décembre  : de  forte  qu’elle  eft  plus  près 
du  Soleil  en  hiver  qu’en  été.  La  quantité 
du  mouvement  annuel  de  l’Aphélie  Sc  du 
Périhélie  de  la  J'erre , qui  rélulte  des  ob- 
iervations  faites  en  divers  temps  par  plu- 
fieurs  Aftronomes,  n’eft  pas  bien  détermi- 
née. Suivant  ces  übfcrvations , ce  mouve- 
ment eft  tantôt  plus  grand  & tantôt  plus 
petit  de  50  fécondés.  Ces  variétés  ont  fait 
juger  à quelques  Aftronomes  que  le  mou- 
vement apparent  de  la  ligne  qui  patfe  par 
l’Aphélie  & le  Périhélie  de  la  Terre  , étoit 
caufé,  de  même  que  celui  des  étoiles  fixes, 
par  la  préceffion  des  équinoxes , ou  le  mou- 
vement du  Pôle  de  la  Terre  autour  de  ce- 
lui de  l’Ecliptique.  ( Voye\  Précession 
DES  Equinoxes.  ) 

Le  diamètre  apparent  de  la  Terre , vu 
à une  diftance  égale  à la  moyenne  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil,  eft  de  17  fécondés  : 
& il  eft  à celui  du  Soleil , comme  là  1 1 3 , 
à peu  de  chofe  près  ; Ion  diamètre  réel 
eft  de  2865  lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Sagrolîeur,  comparée  à celle  du  Soleil, 
eft  à-peu-près  comme  l eft  à 1,40)0,000  jou 
plus  exad;ement,elle  n’eft  qu’un  1,435,022' 
de  la  grofleur  du  Soleil. 

Sa  denlité  eft  à celle  du  Soleil , comme 
100,000  eft  à 25,463  , ou  à-peu-près 
comme  4 eft  à l. 

Sa  matfe  eft  à celle  du  Soleil,  comme  i 
eft  à 365,400,  à peu  de  chofe  près. 

Les  Aftronomes  caraélérifent  la  Terre 
par  cette  marque  S . 

On  a cru  pendant  long- temps  que  la 
Terre  fphérique;  maisM.  Richer 
parti  au  mois  d’Oétobre  de  l’année  1671  , 
pour  fe  rendre  à Cayenne  , où  il  arriva  le 
22  Avril  fuivant,  pour  faire  plufieurs  ob- 
fervations , fut  en  outre  chargé  par  l’Aca- 
démie de  s’afîurer  fi  la  longueur  du  pen- 
dule à fécondés  étoit  la  même  à Cayenne 
qu’à  Paris.  Cette  queftion  fut  propofée  en 
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eonfrqucncc  d’une  conjeélure  que  M.  Ti- 
card , dans  l’article  IV  de  l'a  mefure  de  la 
1 erre , publiée  en  1671  , dit  avoir  été  pro- 
pofée  à l’Académie  ^ favoir , Que , Juppofé 
le  mouvement  de  la  Terre , les  poids  de- 
vraient dejeendre  avec  moins  de  force  fous 
T Equateur  que  fous  les  Pôles.  En  eftet  , 
M.  Pdcker  obfcrva  que  le  pendule  qui  bat- 
toit  les  fécondés  à Cayenne , étoit  plus  coiu  t 
d une  ligne  & i n quart  que  celui  qui  les 
bat  à Paris  : d’où  l’on  a conclu  avec  raifon 
que  les  corps  tombent  plus  lentement,  & 
par  conféquent  ont  moins  de  pefanteur , 
vers  l’Equateur  que  vers  les  Pôles  ^ car  les 
vibrations  du  pendule  font  un  effet  de  la 
pefanteur.  ( Voye-q  Pendule.  ) 

Cette  expérience,  qui  prouve  démonf- 
trativement  la  rotation  de  la  Terre  fur  Ion 
axe,  prouve  auiïi  cpie  les  diiîérentes  par- 
ties du  globe  acquièrent  des  forces  centri- 
fuges qui  ne  font  pas  égales  dans  toute  fon 
étendue  ; car  les  parties  qui  font  Icus 
l’Equateur  décrivent  un  grand  cercle  en  24 
heures',  celles  qui  font  vers  les  cercles  po- 
laires décrivent,  en  pareil  temps,  un  cercle 
dont  le  diamètre  eft  beaucoup  moindre 
& celles  qui  font  fo''s  les  Pôles,  ne  tour- 
nent point.  MM.  Huyghens  & Newtonnz 
furent  pas  plutôt  informés  de  cette  expé- 
rience , que , fondés  fur  les  loix  de  la  Sta- 
tique & des  forces  centrales,  ils  foupçoiv 
nerent  que  la  T’erre  n’étoit  pas  fphérique  , 
mais  qu’elle  étoit  un  fphéroïde  applati  vers 
les  Pôles.  Car  , pour  que  les  rayons  de  la 
Terre,  qui  répondent  à l’Equareur  , foient 
en  équilibre  avec  ceux  qui  répondent  aux 
Pôles,  il  faut  que  les  premiers  foient  plus 
longs  que  les  autres  d’ Line  quantité  propor- 
tionnelle à la  diminution  de  leur  gravité 
par  la  force  centrifuge. 

La  théorie  de  ces  deux  grands  hommes 
a été  confirmée  depuis  par  les  travaux  des 
Académiciens  qui  ont  été  au  Pérou , pour 
les  mefures  relatives  à la  figure  de  la  Terre, 
& par  ceux  des  Académiciens  qui  ont  fait 
le  voyage  du  Nord  pour  le  même  objet. 
C’eft  dans  les  ouvrages  de  ces  Savants 
qu’il  faut  voirie  détail  de  leurs  opérations, 
dont  voici  le  réfiiltat.  Le  rayon  de  l’Equa- 
teur de  la  Terre  efx  de  3,281,013  toifes: 
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la  moitié  de  fon  axe  eft  de  3,265,752^ 
toiles  : la  différence  15,2607  toiles  donne 
1 applatiffcment  de  la  Terre  vers  les  Pôles. 
Cette  didérence  fur  l’axe  entier  eft  égale  à 
13  lieues  communes  de  France  de  2283 
toiles  chacune , plus  842  7 toiles  ; d’où  il 
Init  que  le  diamètre  de  l’Équateur  eft  plus 
grand  que  l’axe  de  la  Terre  de  1 3 lieues 
& environ  j -,  ce  qui  fait  environ  un  deux- 
cent-quinzieme  du  diamètre  de  l’Equateur, 
ou  un  deux-cent-quatorzieme  de  la  lon- 
gueur de  l’axe.  ( (^oye\  la  Grandeur  & la 
f-igure  de  la  Terre  , ouvrage  qui  lert  de 
fuite  aux  Mémoires  de  V Académie  Royale 
des  Sciences  pour  Tannée  1718:  la  Figure 
delà  Terre,  déterminée  par  les  ohfcrv  ations 
de  MM.  de  Maupertuis , Clairaut,  Camus 
Ti  le  Monnier,  de  T Académie  Royale  des 
Sciences , (S’c.  A Paris,  1738  : la  Figure 
de  la  Terre , déterminée  par  les  obferva- 
tions  de  MM.  Bouguer  & de  la  Conda- 
mine  , de  V Académie  Royale  des  Sc.  ùc. 
par  M.  Bouguer.  A Paris,  1749:  & Me- 
Jïire  des  trois  premiers  degrés  du  Méridien 
dans  V Hémijphere  Auftral  t tirée  des  objer- 
Vations  de  MM.  de  T Académie  Royale  des 
Sciences , (&c.  par  M.  de  la  Condamine. 
A Paris,  1751.) 

Terre.  ( Arc-en-  ) ( Voyez  Arc-en- 
Terre.  ) 

T E R.  R E.  ( Axe  de  la)  ( Voye\  Axe 
de  la  Terre.  ) 

Terre.  {Degré  de  la)  {Voy.  Degre  de 
LA  Terre.) 

Terre.  {Figure  de  la)  { Voye'^  Figure 
DE  LA  Terre.) 

Teb.re.  {Pelés  de  la)  ( Voye^^  Pôles 
DE  LA  Terre.; 

Terre.  {Tremblement  de)  {Voye\ 
Tremblement  de  Terre.  ) 

Terre.  {Trombe  de)  Trombe 

TERRESTRE.) 

TERRES.  Subftances  compofées  de  par- 
ticules peu  compaeftes  , détachées  , & qui 
ne  font  point  liées  les  unes  aux  autres. 

Toute  Terre  a les  propriétés  générales 
fuivantes.  i.°  Ses  particules  les  plus  déliées 
peuvent  fe  féparer  ou  s’écraler  entre  les 
doigts,  n’étant  que  peu,  ou  même  point 
du  tout  liées  les  unes  aux  autres.  z,°  Il  F y 
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a point  de  Terre  qui  foit  foluble  dans 
l’eau  •,  mais  il  7 en  a qui  s y amollit  & qui 
y devient  très-douce  au  toucher  ; la  même 
Terre  a de  plus  la  propriété  de  s’y  gonfler; 
mais  il  y en  aune  portion  qui  ne  s’y  amol- 
lit point.  3.°  Il  n’y  a point  de  Terre  qui 
s’amoiliffe  dans  l’huile  ,*  au  contraire , il  y 
en  a qui  a la  propriété  de  s’y  durcir.  4.°  Les 
Terres  font  la  baie  & le.  principe  des  pierres; 
& il  ne  faut , pour  former  ces  dernieres , 
qu’une  matière  propre  à durcir  & à lier 
las  Terres. 

Le  mot  Terre,  ftriétement  pris,  fignifia 
une  fubftance  folîîle,  qui,  i.“  ne  fe  mêle 
point  avec  l’eau  ; 2.°  qui  rélîftc  à la  violence 
du  feu;  3.°  qui  ne  le  diiîout  dans  aucun 
diffolvant;  4.“  qui  eft  lèche  de  fa  nature  ; 
5.°  qui  n’eft  mêlée,  ni  avec  delà  pierre, 
ni  avec  aucun  minéral.  Mais  comme  il  eft 
impollible  de  trouver  fur  notre  globe  une 
Terre  (impie  & élémentaire  de  cette  elpece  ; 
toutes  celles  que  nous  voyons,  étant  entre- 
mêlées de  particules  pierreufes  , falines  , 
inflammables  ou  fulfureufes  & métalliques; 
la  Terre  & le  fable  étant  d’ailleurs  mêlés 
l’un  avec  l’autre  : nous  fommes  obligé  de 
confidérer  les  Terres  telles  que  nous  Ics 
trouvons , c’eft-à-dire  , comme  des  corps 
mixtes  & compofés;  ce  qui  donne  lieu  à en 
diftinguer  de  différentes  efpeces. 

On  divife  donc  les  Terres  en  trois  prin- 
cipales, lavoir,  les  Terres  en  poujjiere,  les 
Terres  grajfes  ou  argilleufes , & les  Terres 
minérales. 

Les  Terres  en  poujjiere  font  celles  qui 
font  tout-à-fait  en  poudre , & dont  les 
parties  font  détachées  les  unes  des  autres. 
Celles-là  font  rudes  & féches  au  toucher. 

Si  on  les  détrempe  dans  l’eau , on  les  trouve 
grainelées  : quand  on  les  paitrit  avec  les 
mains,  elles  prennent  bien  une  efpece  de 
conliftance  ; mais  on  ne  peut  leur  donner 
ni  forme  ni  figure;  & , après  avoir  été  fé- 
chées  , elles  ne  confervent  ni  dureté  ni 
liaifon  : c’eft  pourquoi  elles  ne  font  pas 
propres  à faire  les  ouvrages  de  poterie  ; 
elles  s’étendent  & fe  gonflent  dans  l’eau 
plus  qu’aucune  autre  efpece  de  Terre.  Telles 
font  les  Terres  franches  & la  Craie.  On  ap- 
pelle • Terres  franches , celles  qui  fervent 
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d'enveloppe  à notre  globe , dont  elles  cou- 
vrent la  l'urface  : elles  font  formées  en 
grande  partie  par  la  décompoiîtion  ou  par 
la  pourriture  de  fubftances  qui  appartien- 
nent à d’autres  régnés.  Si  l’on  en  fait  le 
lavage , & qu’enfuite  on  les  mette  au  feu , 
elles  en  foutiendront  un  degré  très-violent , 
fans  fe  changer,  ni  en  verre,  ni  en  chaux; 
cependant  elles  peuvent  fe  vitrifier , avant 
que  d’avoir  été  leffivées.  Ces  efpeces  de 
Terres,  prifes  telles  qu’on  les  trouve , n’ont 
pas  toujours  les  mêmes  propriétés.  Il  y a 
des  années  où  on  les  trouve , par  les  lotions 
& par  d’autres  opérations  chymiques,  ou 
plus  acides  , ou  plus  alkalines  , ou  plus 
chargées  d’alkali-volatil.  Cette  variété  vient, 
du-moins  pour  la  plus  grande  partie,  fi-non 
toute  entière,  de  l’air  & de  les  viciiïi- 
tudes.  C’eft  à cette  caufe  à laquelle  on 
peut  attribuer  le  plus  ou  le  moins  de  fer- 
tilité des  Terres. 

Les  Terres  grajfes  ou  argilleufes  font  té- 
naces , compaéles,  & point  friables  car  leurs 
parties  ont  une  forte  adhérence  les  unes  avec 
les  autres.  Elles  femblent , au  toucher  , 
comme  enduites  de  graille.  Elles  s’étendent 
& fe  gonflent  dans  l’eau  , mais  moins  que 
les  Terres  en  poujjiere.  Lorfqu’on  les  a dé- 
trempées dans  l’eau , on  les  trouve  gluti- 
neufes.  On  peut  donner  difîérentes  formes 
à la  plupart  de  ces  fortes  de  Terres , & 
elles  les  conferveront  quand  elles  leront 
féchées  & durcies’,  ce  qui  les  rend  propres 
à être  travaillées.  Les  Terres  de  cette  clpece 
font  YArgille  & la  Marne. 

Les  Terres  minérales  font  celles  qui  font 
mêlées  avec  quelques  fubftances  minérales, 
tels  que  font  les  fels  , les  foufres  ou  bitumes  , 
de  les  métaux  ou  demi-métaux.  Si  la  fubl- 
tance  que  l’on  trouve  mêlée  à la  7 erre  eft  fo- 
luble  dans  l’eau,  & qu’elle  ait  delà  laveur, 
alors  on  peut  conclure  que  ce  qui  eft  mêlé  à 
cette  Terre  eft  du  Ici  -,  ce  qui  la  fait  nom- 
mer Terre  Jaline.  Si  cette  lubftance  mêlée 
à la  Terre  eft  loluble  dans  l’huile,  & qu’elle 
répande,  en  brûlant  dans  le  feu  , une  odeur 
forte  & pénétrante,  cette  Terre  contient 
du  foufre  ou  du  bitume  , & s’appelle  alors 
Terre  fulfureujè  ou  Terre  bitumineufe. 
Enfin  fi  cette  lubftance  mêlée  à \a.  Terre 
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prend , après  la  fufion  , & garde , en  Ce 
refroidififint , une  furface  convexe  , & 
qu’elle  foit  plus  pefante  que  la  Terre,  cette 
Terre  contient  sûrement  du  métal  ou  du 
demi-métal  ,&  s’appelle  alors  Terre  métal- 
lique ou  Ochre. 

TERRESTRE.  Epithete  que  l’on  donne 
à ce  qui  appartient  à la  Terre,  ou  à ce  qui 
concerne  la  Terre.  Ainfi  on  appelle  corps 
Terrejlres , les  corps  qui  appartiennent  à la 
Terre  : on  nomme  globe  , un  globe 

qui  repréfente  la  Terre.  [ Voye^  Globe 
Terrestre.  ) 

Terrestre.  [Atmofphere)  At- 

mosphère Terrestre.) 

Terrestre.  [Globe)  ( Voye\  Globe 
Terrestre.) 

Terrestre.  ( Trombe  ) ( Voy.  Trombe 
Terrestre.  ) 

TÉTRAGONE.  C’eft  la  même  chofe 
que  Quadrilatère.  ( Voy.  Quadrilatère.  ) 

TEXTURE.  Terme  de  Phyfique.  On 
■ nomme  ainfi  la  difpolition  particulière  des 
molécules  d’un  corps , de  fes  parties  conf- 
tituantes.  C’eft  cette  difpolition  qui  fait 
que  ce  corps  eft  de  telle  ou  telle  nature  j 
qu’il  a telles  ou  telles  propriétés,  telles  ou 
telles  qualités. 

C’eft  de  la  Texture  des  parties  duii 
corps  que  dépendent  la  dureté,  lamollelTe , 
fon  élafticite , fa  pefanteur  fpécifique , fa 
couleur , &c. 

THERMOMETRE.  Inftrument  deftiné 
à indiquer  les  différents  degrés  de  chaleur 
ou  de  froid  dans  les  différentes  fubftances 
qu’on  éprouve  par  fon  moyen. 

On  prétend  que  le  premier  Inventeur 
du  Thermomètre  eft  un  payfan  de  Nor- 
thollande,  nommé  Drebbel,  qui  l’imagina 
vers  le  commencement  du  dix-feptieme 
fiecle.  La  fubftance  dont  eft  compofe  fon 
Thermomètre , eft  l’air.  Dans  un  tuhe  AB, 
[Fl.  XXXIlI,fig.  I.)  auquel  eft  fondée 
une  boule  de  verre  A , on  fait  entrer  une 
certaine  quantité  d’une  liqueur  ordinaire- 
ment compofée  d’eau  commune  & d eau 
régale  , pour  empêcher  qu’elle  ne  fe  gele 
l’hiver,  & colorée  en  verd  par  une  tein- 
ture de  vitriol.  On  plonge  1 extrémité^  du 
tube  dans  un  vafe  B rempli  de  la  meme 
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liqueur.  Il  tant  taire  en  forte  que  la  quan- 
tité d'air  qtfon  lailîe  dans  la  boule  A & 
dans  la  partie  du  tube  qui  en  eft  la  plus 
voilîne  , loit  telle  qu’elle  puille  remplir 
précifément  la  boule  A dans  les  plus  grands 
froids  de  Thiver , lorique  l’air  fe  trouve  le 
plus  condenfé  •,  & qu’il  y ait  entre  la  boule 
& le  tube  une  proportion  telle  que  cet  air 
nepuilîepa  châtier  du  tube  toute  la  liqueur 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été  , 
lorique  l’air  eft  au  plus  haut  degré  de  ra- 
rétaction  où  ces  chaleurs  peuvent  le  porter. 

Ce  Thermomètre  le  conftruit  d’une  autre 
maniéré,  qui  elt équivalente  à celle-ci.  Au- 
lieu  de  plonger  le  tube  E F ( PL  Pneum. 
fg.  3 J N.°  2.  ) dans  un  vale  , on  recourbe 
en  C,  Sc  l’on  y ioude  une  leconde  boule 
de  verre  D,  ouverte  dans  fa  partie  fupé- 
rieure , que  l’on  remplit  en  partie  de  la 
liqueur  dont  nous  avons  parlé  ci-delîus:  & 
l’on  fixe  l'inlrrument  lur  une  planche  gra- 
duée en  parties  égales.  Si  l’air  de  la  boule 
fuperieure  le  condenle,  la  liqueur  monte  : 
s’il  le  ddate , la  liqueur  delcend.  L’alcen- 
lion  de  la  liqueur  marque  donc  les  degrés 
de  froid , & la  delcente  marque  les  degrés 
de  chaleur. 

Ce  Thermomètre  eft  très-imparfait,  i .°  Ses 
d.egres  ne  le  rapportent  à aucun  terme 
connu.  l.°  L’afcenlîon  & la  defeente  de  la 
liqueur  ne  dépendent  pas  feulement  du 
froid  & du  chaud  ; mais  encore  de  la  pref- 
fîon  de  l’air.  Il  y a donc  là  deux  caufes 
«îuiagiiTent  quelquefois  dans  le  même  fens, 
cuelquefois  en  lens  contraires.  Dans  le 
premier  cas,  l’elfet  eft  plus  grand  qu’il  ne 
devroit  erre  en  vertu  de  la  leule  tempé- 
rature ; dans  le  fécond  cas,  ou  ces  deux 
cauies  le  compenfent  l’une  l’autre,  & alors 
l’effet  eft  nul-,  ou  l’une  l’emporte  fur  l’autre, 
& alors  l’effet  n’eft  que  l’exccs  de  la  plus 
forte  fur  la  plus  foible  : de  forte  qu’il  peut 
arriver,  par  exemple,  que  la  chaleur  aug- 
mente , & eue  le  Thermomètre  indique  le 
contraire. 

On  a fait  au.ftî  des  Thermomètres  fur  le 
principe  de  Frebbei  de  la  maniéré  fui  vante. 
A une  brvle  de  verre  A 'PL  Pneumat. 
fig.  4 J A.°  2.,  rn  fouie  un  tube  de  verre 
i^C  Coude  en  pLtuurs  endroits  3 &,  après 
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avoir  échauffé  cette  boule  A à un  degr^ 
à-peu-près  égal  à celui  des  grandes  chaleurs 
d’eté , on  introduit  par  le  bout  C du  tube 
une  très-petite  quantité  de  mercure  3 dcFon 
divife  le  tube  en  plufîeurs  parties  égales.  Les 
différentes  approches  du  mercure  vers  la 
boule , ou  fes  différents  éloignements  de 
cette  boule  indiquent  les  différents  degrés 
de  froid  ou  de  chaud.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  ce  Thermomètre  eft  fujet  aux  mêmes 
défauts  que  le  premier. 

Le  Thermomètre  qui  a fuivi  celui  de 
Drebhel  , eft  celui  de  Florence  ou  de 
l’Académie  del  Cimento.  [PL  Pneumatique, 
fig.  s.NL  Z,  ou  PL  X XXIII,  fig  2.  ) lî 
eft  compolé  d’une  boule  de  verre  A , à 
laquelle  eft  foudéuntube  de  même  matière» 
On  remplit  cette  boule  & une  petite  por- 
tion du  tube  d’efprit-de-vin  coloré  en  rouge 
avec  l’orfeille  ou  autrement,  mais  de  ma- 
niéré que  , dans  les  plus  grands  froids , la 
liqueur  n’entre  pas  en  entier  dans  la  boule: 
l’on  fcelle  hermétiquement  le  bout  B du 
tube  , & l’on  fixe  l’inftrument  fur  une 
planche  graduée  en  parties  égales.  La  cha- 
leur fait  dilater  la  liqueur,  & le  froid  la 
condenfe.  Les  degrés  de  chaleur  font  donc 
marqués  en  montant , & ceux  de  froid  en 
defeendant.  Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  Ther- 
momètre ne  vaut  guere  mieux  que  celui 
de  DrebbeT,  car  fes  degrés  ne  fe  rappor- 
tent à aucun  terme  connu , & la  même  aug- 
mentation de  chaleur  fera  varier  plufîeurs 
de  ces  Thermomètres  d’un  nombre  de  de- 
grés plus  ou  moins  grand  , fuivant  le  rap- 
port de  capacité  de  la  boule  au  tube.  De 
forte  que  chacun  de  ces  Thermomètres 
parle  un  langage  différent , & ne  peut  point 
être  comparé  à d’autres. 

M.  Awontons  , au  commencement  de 
ce  fîecle  {Me'm.  de  VAcad.  des  Sc.  Année 
lj02,pûg.  161  & Jàiv.)  conçut  enfin  l’idée 
d’un  Thermomètre  comparable , c’eft-à-dire , 
qui  fût  tel  que  plufîeurs  de  ces  Thermo- 
mètres faits  fuivant  les  mêmes  principes  , 
même  en  différents  temps  & en  différents 
lieux  , marquaffent  tous  le  même  d gré 
dans  la  même  température  , ou  dans  des 
températures  fembia'oles.  Pour  remplir  cet 
objet,  il  fit  ufage  de  deux  découvertes 
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qu’il  vcnoît  de  faire  : la  première  que  le 
reflort  ou  la  force  élaftique  de  l’air  s’aug- 
mente d’autant  plus  par  le  même  degré  de 
chaleur  , que  ce  fluide  efl:  chargé  d’un  plus 
grand  poids  : la  leconde  que  l’eau  qui  a 
une  fois  acquis  affez  de  chaleur  pour  bouil- 
lir , ne  devient  pas  plus  chaude , quoiqu’elle 
continue  de  bouillir  plus  long-temps.  II 
avoit  donc  d’une  part  un  terme  de  chaleur 
aifé  à faifir,  & qui  renfermoit  au-deflous 
de  lui  tous  les  degrés  de  froid  & de  chaud 
qu’on  pouvoit  éprouver  dans  les  diflérents 
climats:  &,  d’autre  part,  il  emplcyoit  le 
poids  d’une  colonne  de  mercure  pour  char- 
ger & comprimer  une  malle  d’air  conte- 
nue dans  une  boule  de  verre  creufe  k,  (PL 
XXXIII  ,Jig.  3.)  à laquelle  étoit  adapté 
lin  tube  de  verre  recourbé  h g,  ouvert  en^^. 

Par  le  moyen  de  procédés  qu’il  faut  voir 
dans  les  Mém.  de  l’Acad.  cités  ci-dellus , 
il  faifoit  entrer  dans  la  boule  k une  quan- 
tité d’air  telle  qu’étant  plongée  dans  l’eau 
bouillante,  elle  piit  foutenir  une  colonne 
de  mercure  de  73  pouces,  y compris  le 
poids  de  ratmofphere  ; c’eft-à-dire , que  fi 
le  baromètre  efl;  à 28  pouces  dans  le  temps 
& dans  le  lieu  de  la  conflruction  de  l’inf- 
trument,il  faut  que  la  colonne  de  mercure 
qu’il  foutient , foit  de  45  pouces.  A me- 
fure  que  cette  mafife  d’air  fie  refroidit , la 
force  de  fon  reflbrt  diminue  , &:  la  colonne 
de  mercure  fe  raccourcit  à proportion  : de 
forte  que  fi  cette  mafle  d’air  eft  à la  tem- 
pérature de  la  glace  , au-lieu  de  foutenir 
une  colonne  de  mercure  de  73  pouces, 
elle  n’en  foutient  une  que  de  5 I t pouces,  j 
Plufieurs  Thermomètres  conftruits  fur 
ces  principes  lont  bien  comparables  en- 
tr’eux  -,  mais  comme  la  maflé  d’air  renfer- 
mée dans  la  boule  a à foutenir  non-feu- 
lement le  mercure  contenu  dans  le  tube 
h g , mais  encore  la  colonne  d’air  qui  pefe 
en  g,  & dont  la  preffion  efl;  variable  -,  dans 
l’ufage  de  cet  inftrument  , il  faut  avoir 
egard  à la  h.auteur  aétuelle  du  baromètre 
(Voye\  Baromètre.)  c’eft-à-dire,  par 
exemple  , que  fi  le  Thermomètre  a été 
conftruit  dans  un  temps  & un  lieu  où  le 
baromètre  marquoit  28  pouces,  & qu’on 
vienne  à le  conlulter  lorlque  le  même  ba- 
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rometre  ou  un  femblable  ne  marque  plus 
que  27 r pouces,  il  faut  retrancher  ô lignes 
de  l’élévation  du  mercure  dans  le  tube  h g 
du  1 hermometre\  & au  contraire  ajouter 
une  pareille  quantité  à cette  élévation,  fi 
du  temps  de  la  conftruétion  à celui  de 
robfervation  , le  baromètre  a monté  de  fix 
lignes;  fujétion  incommode  pour  bien  dc“s 
gens.  De  plus,  ces  Thermomètres  font  né- 
ceifiirement  très-grands  & leurs  boules  ti'o- 
grolfes  ; ce  qui  les  rend  plus  caiuels , & 
empêche  qu’on  ne  puilfe  les  employer  à 
elfiyer  la  température  de  lubftances  qu’on 
n’auroit  qu’en  petites  quantités.  Mais  le 
plus  grand  inconvénient  eft  que  pour  être 
siir  que  pluiieurs  Thermomètres  de  cette 
elpece  culîent  tous  la  même  marche , il 
faudroit  que  les  malles  d’air  renfermées 
dans  les  boules  fufient  de  la  même  qualité  , 
c’eft-à-dire,  également  mélangées  de  fubfi 
tances  étrangères  ; ce  dont  il  eft  diflicile 
de  s’afîurer , iur-tout  dans  des  temps  & des 
lieux  éloignés  les  uns  des  autres.  C’eft  pour- 
quoi le  Thermomètre  de  M.  Amontons , 
tout  ingénieux  qu’il  étoit , ne  s’eft  point 
accrédité , & l’on  n’en  a guere  fait  ulage. 

Le  Thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ( PL 
XXXIII y fïg.  4.  ) eft  celui  de  tous  qui  a 
eu  le  plus  de  vogue , & qui  eft  encore  le 
plus  répandu.  Par  fon  extérieur,  il  relTemble 
à celui  de  Florence  ; mais  les  degrés  font 
relatifs  à des  termes  connus  de  froid  & de 
chaud.  Par  des  procédés  très-ingénieux,  qu’il 
faut  chercher  à connoître  dans  fon  Mé- 
moire , ( Mém.  de  tAcad.  des  Sc.  Année 
1730  , pag.  452  <&  Juiv.)  il  a trouvé  le 
moyen  de  connoître  le  rapport  de  capa- 
cité de  la  boule  à celle  du  tube , ainfi  que 
le  degré  de  dilatabilité  de  l’efprit-de-vin 
qu’il  employoit.  Il  a choifi  pour  cela  celui 
qui , depuis  le  degré  de  la  congélation  juf- 
qu’au  degré  de  chaleur  qu’il  reçoit , étant 
slongé  dans  l’eau  bouillante  dans  un  vaif- 
leau  ouvert , fe  dilate  de  ; c’eft-à-dire, 
que  fi  une  quantité  de  cet  efprit-de-vin, 
étant  plongée  dans  de  la  glace  qui  com- 
mence à fondre,  ou  dans  de  l’eau  qui  com- 
mence à fe  geler,  eft  compofée  de  lOOO 
aarties  en  volume,  elle  en  occupe  1080, 
étant  plongée  dans  de  l’eau  bouillante  dans 
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lin  vallTeau  ouvert,  & chacun  de  Tes  d^rés 
eft  un  de  ces  iniHiemes  en  volume. 

11  commence  la  graduation  au  terme  de 
la  congélation  de  Teau,  & la  marque  par 
zéro.  Le  degré  de  dilatation  que  reçoit  la 
liqueur  par  la  température  des  caves  pro- 
fondes, eft  marqué  par  : celui  quelle 
reçoit  par  la  chaleur  animale  eft  de  32  4: 
& celui  qu’elle  reçoit  dans  un  vailTeau  ou- 
vert par  la  chaleur  de  l’eau  diftillée  bouil- 
lante, le  baromètre  étant  à 28  pouces,  eft 
marqué  par  80.  Je  mets  toutes  ces  con- 
ditions , parce  quelles  font  nécelTaires  pour 
que  le  terme  de  l’eau  bouillante  foit  un 
terme  fixe.  Il  faut  donc  , dans  toutes  les 
épreuves , faire  ulage  d’une  eau  également 
pure , & que  le  baromètre  foit  toujours  à 
la  même  hauteur  -,  ce  qui  déiigne  une  même 
prellion  de  la  part  de  l’air , de  laquelle 
dépend  l’ébullition  de  l’eau  plus  ou  moins 
prompte  , & Ton  degré  de  chaleur  plus  ou 
moins  grand.  Car,  pour  la  faire  bouillir,  il 
faut  d’autant  plus  de  chaleur  , qu’elle  eft 
plus  p.lante  par  elle-même,  & plus  forte- 
ment prefiee  par  l’air  qui  eft  au-deflus. 
C’eft  pourquoi  il  faut  toujours  faire  ufage 
d’une  eau  de  même  qualité,  & que  le  baro- 
mètre indique  qu’elle  eft  toujours  égale- 
ment comprimée. 

On  a reproché  à M.  de  Réaumur  que 
fes  Thermomètres  étoient  trop  grands.  Ce 
reproche  étoit  fondé  •,  car  comme  il  les  gra- 
duoit  par  des  raefures , ( Voye-^  le  Mémoire 
cité ci-dejfus.)  qui,  li  elles  euüent  été  trop 
petites , eulTent  occalîonné  trop  d’erreurs , 
les  boules  avoient  au -moins  3 pouces  de 
diamètre , & les  tubes  environ  5 pieds  de 
longuei’.r.  Mais  ces  grands  Thermomètres 
ont  lerd  à taire  cennoitre  différents  degrés 
de  chaleur , par  le  moyen  delquels  on  en 
a fait  de  petits  comparables  aux  grands , 
& lans  melures , mais  ayant  foin  que  le 
diamètre  intérieur  du  ti:be  fut  bien  le  même 
cars  toute  fa  longueur.  On  en  a donc  fait 
de  petits  Fig.  5.  de  i O ou  I2  pouces  de 
long:  d’autres,  fig-  6./  renfermés  dans 
des  boites  , pour  les  pouvoir  tranTperter 
aifement  ; d autres  [Fig.  8.  ) renfermes  dans 
des  etuis  de  verre,  pour  les  expofer  aux 
intempéries  de  l’air , & ne  pas  craindre  que 
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la'  graduation  en  fût  altérée  : d’autres  , 
( Fig.  7.  ) dont  la  planche  étoit  brifée  , 
pour  pouvoir  les  plonger  dans  des  li- 
queurs , &c. 

M.  de  Réaumur  a fiit  ufsge  de  l’elprit- 
de-vin  plutôt  que  du  mercure,  qui  eft  fuf- 
ceptible  d’un  plus  haut  degré  de  chaleur, 
parce  que  l'on  objet  étoit  de  faire  de  fon 
Thermomètre  un  inftruraent  météorolo- 
gique , un  inPcrument  defdné  feulement  à 
faire  connoître  les  différentes  températures 
de  l’air  dans  les  différents  climats.  En  effet, 
l’erprit-de-vin  étant  beaucoup  plus  e-xpan- 
fible  que  le  mercure , chaque  degré  occupe 
un  plus  grand  efpace;  & pouvant  fe  co- 
lorer autant  qu’on  veut,  il  eft  plus  aifé  à 
appercevoir  que  le  mercure , qui  fe  voit 
difficilement  dans  fon  tube,  dont  le  dia- 
mètre eft  nécefîairement  très  - petit.  Et 
comme  l’expaniibilité  du  mercure  eft  très  ■ 
prompte,  il  eft  à craindre  qu’on  ne  l’échauffé, 
en  obiervant  le  Thermomètre , pour  peu 
qu’on  y demeure  quelques  fécondés. 

M.  Halley , cité  par  Mujpchenhro'éck  , 
[EJfai  de  Phyjique , Tom.  I , pag.  461.} 
a prétendu  que  l’efprit-de-vin  perd  à la 
longue  une  partie  de  fa  vertu  expanfive.  Je 
crois  pouvoir  affurer,  d’après  ma  propre 
expérience  , que  fa  prétention  eft  mal- 
fondée. J’ai  un  Thermomètre  dont  je  fais 
ufage  depuis  30  ans  ; je  l’ai  remis  un  grand 
nombre  de  fois  à la  glace  & autres  épreu- 
ves : Je  l’ai  toujours  vu  revenir  aux  mêuîes 
termes. 

Le  reproche  le  plus  raifonnable  qu'on 
pourroit  faire , eft  celui-ci.  Le  meme  de- 
gré de  chaleur  qui  dilate  la  liqueur,  aug- 
mente la  capacité  de  la  boule  ^ car  fi  l’on 
plonge  fubitement  un  Thermomètre  dans 
de  l’eau  chaude,  on  voit  d’abord  la  liqueur 
defeendre  , & enfuite  remonter  : & fi  ou 
le  plonge  dans  une  fubftance  très-froide  , 
comme  dans  un  mélange  de  fel  & de  glace , 
on  voit  d’abord  la  liqueur  monter,  &:  en- 
fuite  redefeendre.  La  defeente  de  la  liqueur 
dans  le  premier  cas , & fon  afeenhon  dans 
le  fécond,  ne  peuvent  venir  que  du  chan- 
gement de  capacité  de  la  boule.  Le  Ther- 
m.ometre  va  donc  moins  haut  dans  les  cha- 
leurs 5 & moins  bas  dans  les  refioidifiemeHts 
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ne  feroit  fans  cela.  Mais  il  efl:  aifé  de 
Voir  que  ce  défaut  efl;  celui  de  tous  les 
Thermomètres  connus.  Il  me  femble  qu’il 
feroit  aifé  de  le  corriger,  au-moins  en 
grande  partie , de  la  maniéré  fuivante.  Au- 
lieu  de  faire  les  boules  de  Thermomètres 
fphériques , comme  on  les  fait  ordinaire- 
ment , il  faudroit  les  former  de  deux  ca- 
lottes hémilphériques  , pofées  l’une  dans 
l’autre , laiflant  entre  deux  l’intervalle  né- 
ceflaire  pour  contenir  la  liqueur.  L’aug- 
mentation de  la  capacité  de  la  boule , caulée 
par  la  dilatation  de  la  calotte  extérieure  , 
feroit  compenfée  par  la  dilatation  de  la 
calotte  intérieure  : il  ne  refteroit  plus  que 
l’eftet  produit  par  la  dilatation  de  la  partie 
ronde  qui  réuniroit  les  deux  calottes  •,  effet 
allez  petit  pour  pouvoir  être  négligé  -, 
& la  mafle  d’efprit-de-vin  , dans  un  pareil 
Thermomètre  , ayant  moins  d’épaiffeur  , 
feroit  plus  promptement  fenfible  aux  chan- 
gements de  température. 

Il  faut  avouer  que  les  Thermomètres 
d’efprit-de-vin  ne  peuvent  pas  être  em- 
ployés à éprouver  de  grands  degrés  de 
chaleur.  Ceux  de  mercure  y font  plus  pro- 
pres. Auffi  plulieurs  Phyliciens  ont-ils  em- 
ployé ce  fluide  dans  la  conftruélion  des 
leurs.  Tels  font  MM.  Farenhelt,  de  Lijle  j, 
Deluc , &c.  Je  joins  ici  {PL.  XXjilV.) 
une  table  de  correlpondance  des  Thermo- 
mètres les  plus  ulîtés  J & qui  ont  lervi  à un 
plus  grand  nombred’oblervations.  Je  prends 
pour  terme  de  comparailon  celui  de  mer- 
cure de  M.  JD  élue , ( XJ'  1,  ) qui  m’a  paru 
conftruit  avec  le  plus  de  loin  ; les  degrés 
y font  marqués  de  5 en  5 ^ & à côté , fur 
la  même  ligne , les  degrés  de  tous  les  autres 
Thermomètres  qui  y répondent.  La  gra- 
duation de  M.  Deiuc  commence , comme 
celle  de  M.  de  Réaurnur 3 à la  congélation 
de  l’eau  , & efl;  marquée  par  o : la  tempé- 
rature des  caves  profondes,  par  9 , 6 : la 
chaleur  animale,  par  29,9:  la  chaleur  que 
reçoit  de  l’eau  bouillante  felprit-de-vin  qui 
y eft  plongé  dans  un  vailfeau  ouvert , par 
65 , 6 : la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  par 
Ho  : & le  refroidiffement  caulé  par  un  mér 
Jange  de  fel  m.arin  & de  glace, par  17. 

M.  Deluc  a auffi  fait  un  Thermomètre 
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d’efprit-de-vin,  ( NJ  II.)  dont  la  gradua- 
tion commence  auffi  à la  congélation  de 
l’eau  , &:  efl;  marquée  par  O : la  tempéra- 
ture des  caves  profondes , par  7,6:  la  cha 
leur  animale  , par  25,4:  la  chaleur  de 
l’elprit-de-vin  plongé  dans  l’eau  beuiliante 
en  un  vaiffeau  ouvert,  par  63 , 7 : la  chaJ 
leur  de  l’eau  bouillante,  par  80 •.  & le  re- 
froidilfement  caufé  par  un  mélange  de  fel 
marin  & de  glace,  par  12 , 7. 

Le  Thermomètre  de  M.  de  Péaumur , 
III.)  comparé  à celui  de  M.  Deluc, 
a fa  graduation  telle  que  la  congélation  de 
l’eau  efl  marquée  paro  ; la  température  des 
caves  profondes,  par  10,  25  : la  chaleur 
animale  , pw  32,5:  la  chaleur  de  l’efprit- 
de-vin  plongé  dans  1 eau  bouillante  en  un 
vaiffeau  ouvert , par  80  : la  chah  ur  de  l'eau 
bouillante  , ou  celle  que  reçoit  l’efprit-de- 
vin  plongé  dans  l’eau  bouillante,  en  un 
^ vaiffeau  fermé,  par  1 00,  4;  & le  refroi- 
dilîement  caulé  par  un  mélange  de  lel  ma- 
rin & de  glace,  par  15,7.  On  a donc  eu 
tort  de  dire  que  M.  de  Péaumur  s’étoit 
trompé  fur  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  j 
Ion  intention  n’a  jamais  été  de  déligner, 
par  fon  degré  80,  que  celle  que- reçoit  l’ef- 
prit-de-vin  de  l’eau  bouillante , lorfqu’il  y 
efl  plongé  dans  un  vaiffeau  ouvert;  &c’efl: 
celui  que  j’ai  toujours  entendu,  & qu’on 
auroit  dû  toujours  entendre,  puifque  c’eft 
toujours  dans  un  vaiffeau  ouvert  qu’il  a 
meiuré  la  dilatation  de  fon  efprit-de-vin 
pour  graduer  les  Thermomètres. 

Dans  le  Thermomètre  de  Farenhelt  , 
{NJ  IV.)  Sc  qui  eft  de  mercure , le  o de 
la  graduation  répond  à 147  degrés  au- 
délions  de  la  congélation  de  l’eau  du  Ther- 
momètre de  mercure  de  M.  Deluc.  La  con- 
gélarion  de  l’eau  y efl  marquée  par  32  : la 
température  des  caves  profondes , par  53, 
6 : la  chaleur  animale  , par  99,  225  : la 
ch.ileur  de  l’efprit-de-vin  plongé  dans  1 eau 
bouillante  en  un  vailfeau  ouvert,  par  181 , 
85  : la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , par  212  : 
<&  le  refroidiliement  caulé  par  un  mélangé 
de  lel  marin  & de  glace , par  6,25. 

La  graduation  du  Thermomètre  de  De- 
lijle , {NJ  V.)  qui  efl  de  mercure , 
^ commence  au  terme  de  i eau  bouillante , 
‘ qui 
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qui  ert:  marqué  par  o : la  chaleur  de  Pef- 
prit-de-vin  plongé  dans  l’eau  bouillante  en 
un  vailleau  ouvert  y ell  marquée  par  28 , 
125  : la  chaleur  animale  , par  93 , 937  : la 
température  des  caves  profondes , par  132: 
la  congélation  de  l’eau , par  1 50  : & le  re- 
froidiliement  caul'é  par  un  mélange  de  fel 
luarin  & de  glace,  par  181 , 875. 

Dans  l’ancien  Thermomètre  de  M.  de  la 
Hirc,{N.°  VL)  qu’on  a ii  long- temps  con- 
l'cr\'é  à l’Obfervatoire , & qui  malheureu- 
lement  a été  cailé , le  refroiditîement  caufé 
par  un  mélange  de  Tel  marin  & de  glace 
répondoit  à q.,  93  : la  congélation  de  l’eau 
à 31,  86  : la  température  des  caves  pro- 
fondes, à 47,  93  : & la  chaleur  animale, 
à 8 5 , 92. 

Dans  le  Thermomètre  ào.  M.  Amontons, 
{N.°  PT/.)  dont  nous  avons  parlé  ci-defTus, 
la  congélation  de  l’eau  eft  marquée  par  une 
colonne  de  mercure  foutenue  à 5 i pouces 
6 lignes  de  hauteur , en  comptant  le  poids 
de  latmolpherc  ; la  température  des  caves 
profondes,  par  une  colonne  de  54  pouces 
3 lignes  ; la  chaleur  animale,  par  une  co- 
lonne de  60  pouces  3 lignes  : & la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante,  par  une  colonne 
de  *73  pouces. 

Dans  le  Thermomètre  de  M,  Haies  3 
(A'.“  FUI.  ) & qui  étoit  d’efprit-de-vin  , 
la  graduation  commençoit  à la  congéla- 
tion de  l’eau , qui  étoit  marquée  jpar  o ; la 
température  des  caves  profondes  etoir  mar- 
quée par  17,  20  ; & la  chaleur  animale, 
par  56,66. 

Le  Thermomètre  de  Newton  {NT  IX.) 
étoit  d’huile  de  lin.  Sa  graduation  com- 
mençoit à la  congélation  de  l’eau  , qui 
etort  marquée  par  o : la  température  des 
caves  profondes  l’étoit  par  4,  7 ; la  cha- 
leur animale,  par  12 , 65  ; la  chaleur  de 
1 e!pnt-de-vîn  plongé  dans  l’eau  bouillante 
en  un  vailleau  ouvert,  par  28 , 19  : la  cha- 
leur de  l’eau  bouillante , par  33,  86  : & 
le  refroidiirement  caule  par  un  mélange  de 
fcl  marin  & de  glace , par  7 , 20. 

On  m’a  fait  l’honneur  de  m’attribuer 
deux  Thermomètres , l’un  de  mercure  & 

1 autre  delprit-de-vin  , quoique  je  n’aie 
jamais  eu  1 intention  d’en  fubftituer  un 
Tome  IL 
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nouveau  à ceux  qui  étoient  en  ufage.  M.  De- 
lue  eft,  je  crois,  le  premier  à qui  je  dois, 
cette  faveur.  Enluite  M.  Fan  Sxvinden , 
dans  fa  Dijf  'ertation  fur  la  comparaijofi 
des  Thermomètres , a donné  une  table  très- 
ample  dans  laquelle  il  a placé  ces  deux-là 
ious  mon  nom.  Il  eft  bien  lîngulier  que  ce 
Toit  une  erreur,  de  ma  part , qui  m’ait  pro- 
curé l’honneur  d’étre  placé  parmi  les  inven- 
teurs de  Thermomètres , quoique  je  n’y  aie 
aucune  prétention.  Voici  quelle  en  a été 
la  caufe.  Remarqu.ant  que  fa  chaleur  ani- 
male failoit  monter  le  Thermomètre  de 
M.  Réaumur  à 32  ^ degrés , pour  faire  des 
Thermomètres  qui  s’accordaiient  avec  les 
liens , & éviter  tous  les  embarras  qu’il  s’étoit 
donnes  pour  les  graduer  , j’imaginai,  il  y 
a 30  ans , de  prendre  pour  un  des  termes 
fixes  la  chaleur  animale , & la  congélation 
de  l’eau  pour  l’autre.  Je  crus  avoir  d’au- 
tant mieux  réuflî , qu’entre  ces  deux  termes 
les  différences  du  Thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  au  mien , font  prefque  infenfibles. 
J etois  dans  l’erreur:  je  m’en  luis  apperçu, 
lorfque  jai  comparé  ces  Thermomètres  à 
des  degrés  plus  approchants  de  l’eau  bouil- 
lante •,  là , les  difîércnces  font  devenues  fen- 
libles.  Joignez  à cela  qu’il  pouvoit  y avoir 
quelque  diftérence  dans  les  qualités  des 
efprits-de- vin  employés  par  M.  de  Réaumur 
& moi.  La  trop  grande  proximité  de  mes 
deux  termes  fixes , & peut-être  la  diftérence 
dans  les  qualités  des  e.iprits-de-vin  font  fans 
doute  les  caufes  que  ces  deux  inftruments 
ne  s accordent  pas  parfaitement.  Je  ne  par- 
lerois  plus  du  mien  , & je  le  ferois  rentrer 
dans  le  néant , d’où  il  n’auroit  peut-être 
pas  du  fortir,  s’il  n’a  voit  pas  été  prodi- 
gieufement  répandu , & s il  n avoit  pas  fervi 
a faire  un  tics-grand  nombre  d’eblerva- 
tions  : mais , comme  ces  obfèrvations  font 
prefque  toutes  météorologiques,  & par 
confequent  renfermées  entre  mes  deux 
termes  fixes,  ou  du-moins  très-proches  de 
ces  termes  , leurs  réfultats  font  très-peu 
differents  de  ceux  qu’auroient  donné  des 
obfèrvations  faites  avec  le  vrai  Thermo- 
mètre de  M.  de  Réaumur.  C’eft  pour  cette 
raifon  que  je  conferve  le  mien.  Je  fuis 
tombé  dans  une  autre  erreur,  en  graduant 

M m m m 
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de  la  même  maniéré  des  Thermomètres  de 
mercure  ; mais  je  me  fbis  promptement  ap- 
perçLi  du  peu  de  rapport  qu’il  y a entre  les 
dilatations  de  refprit-de-vin  & du  mercure  ; 
aulîi  n’efl-il  forti  de  mes  mains  qu’un  très- 
petit  nombre  de  ces  Thermomètres. 

C’eft  à tort  qu’on  prétend  que  la  diffé- 
rence du  Thermomètre  de  M.  de  Réaumur 
au  mien  vient  de  ce  que  le  terme  de  la  con- 
gélation marque  lur  le  Thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  un  degré  plus  froid  que 
celui  qui  efr  pris  dans  la  glace  qui  com- 
mence à fondre.  Je  pofféde  deux  de  ces 
Thermomètres , l’un  fait  en  1730 , & l’autre 
en  1732.  J’ai  mis  plulieurs  fois  ce  dernier 
dans  la  glace  fondante  •,  il  s’y  eft  fixé  à Ton 
T^éro  ; l’autre,  que  j'ai  éprouvé  de  la  même 
maniéré,  s’y  efi:  fixé  en  fens  contraire  de 
ce  qu’il  auroit  dû  faire  , félon  MM.  Velue 
& van  Swinden'i  car,  félon  ces  Phyf.ciens, 
il  auroit  dû  s’y  fixer  à 7^  de  depés  au- 
deffus  de  fon  ^éro , & if  s’y  efr  fixe  à 7^  de 
degré  au-deffous.  Je  foupçonne  que  M.  de 
Réaumur  ayant  mis  du  fable  dans  la  boule 
pour  en  diminuer  la  capacité  , il  étoit  refté 
entre  les  grains  de  fable  quelques  bulles 
d’air , qui  fe  font  dégagées  par  la  fuite  , & 
font  paffées  dans  le  tube  -,  ce  qui  a fait  baif- 
fer  la  liqueur.  La  meme  choie  n’eft  pas 
arrivée  à l’autre,  dans  la  boule  duquel  on 
a mis  des  grains  de  plomb , qui  ne  font  pas 
aufTi  propres  que  les  grains  de  fable  à re- 
tenir de  l’air  entr’eux-,  parce  qu’ils  ne  font 
pas  f-  petits , & que  l’air  s’en  dégage  plus 
aifément. 

La  graduation  de  mon  Thermiometre  à<t 
mercure  {N.°  X.)  commence  ï la  congé- 
lation de  l’eau  , qui  eft  marquée  par  o : la 
température  des  caves  profondes  l’efl  par 
10,  4 ; la  chaleur  animale,  par  32,  5 ; la 
xhalciirde  l’cfprit-de-vin  plongé  dans  l’eau 
•bouillante  dans  un  vaiffeau  ouvert  , par 
72  , 4.  : la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , par 
S7  : & le  refroidihement  caillé  par  un  mé- 
lange de  fel  marin  & de  glace,  par  18,5. 

Dans  mon  Thermometie  d’efprit-de-vin  , 
XI.)  !a  graduation  commence  aufîi  à 
k congélation  de  l’eau,  qui  cfl  marquée 
P ',;  O ; la  températur.- des  caves  profondes 
lef  par  10  ; 2 . la  chaleur  animale,  par 
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’ 32,  5 t la  chaleur  de  l’efprit-de-vin  plongé 
dans  l’eau  bouillante  en  un  vaiffeau  ouvert, 
par  81,8  : la  chaleur  de  l’eau  bouillante, 
par  102, 8 : & le  refroidiffement  caufé 
par  un  mélange  de  fel  marin  & de  glace , 
par  15, 9. 

M.  Velue  a imaginé  deux  autres  Ther- 
momètres de  mercure  qu’il  eft  bon  de  con- 
noître.  Ils  font  deftinés  à accompagner  le 
baromètre  dont  on  fait  ufage  , lorfqu’on 
veut  mefurer  la  hauteur  des  montagnes  par 
fa  méthode.  ( Montagne.)  L’un 
( N!^  XII.  ) fert  à corriger  la  hauteur  ob- 
fervée  de  la  colonne  de  mercure  dans  le 
baromètre  , afin  de  fuppofer  toujours  cette 
colonne  de  mercure  à la  même  tempéra- 
ture : tk  l’autre  ( N.°  XlLl.  ) fert  à corri- 
ger la  température  de  l’air  du  lieu  & du 
temps  où  l’on  obferve , afin  de  fuppofer 
cette  température  toujours  conftante. 

Dans  le  premier,  {NT  XII.)  la  gra- 
duation commence  à lO  degrés  au-deffus 
de  la  congélation  du  Thermomètre  de 
M.  Velue,  {N.°  I.)  & eft  marquée  par  O : 
la  chaleur  animale  l’eft  par  23,88  : la  cha- 
leur de  l’efprit-de-vin  plongé  dans  l’eau 
bouillante  en  un  yailfeau  ouvert,  par  67,92  ; 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante , par  84  : la 
température  des  caves  profondes , par  o , 48 
au-deffous  de  fon  zéro  : le  terme  de  la 
congélation  de  l’eau  , par  1 2 au-deffous  de 
fon  zéro  •,  & le  refroidiffement  caufé  par 
un  mélange  de  fel  marin  & de  glace , par 
32,  4. 

Dans  le  fécond,  {N.°  XIII.)  la  gradua- 
tion commence  à 16  ~ degrés  au-deffis 
de  la  congélation  du  Thermomètre  de 
M.  Deluc,  8c  eft  marquée  par  o : la  cha- 
leur animale  l’eft  par  30 , 5 1 8 ; la  chaleur 
de  l’efprit-de-vin  plongé  dans  l’eau  bouil- 
lante en  un  vaiffeau  ouvert , par  115,845: 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  par  147  : la 
température  des  caves  profondes,  par  ï6, 
68  au-deffous  de  Ion  zéro  ; le  terme  de 
la  congélation  de  l’eau,  par  39  :8c  le  re- 
froidilfernent  caufé  par  un  mélange  de  ftl 
marin  8c  de  glace,  par  78,  525. 

On  fuppofe  toujours  que  , dans  tous  les 
Thermomètres  dont  nous  venons  de  parier , 
( le  dwnetre  du  tube  çft  le  meme  dans  toute 
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fa  longueur , afin  que  des  longueurs  égales , 
qui  déterminent  fes  degrés , donnent  des 
capacités  femblables. 

L’intervalle , qui  fépare  le  terme  de  la 
congélation  de  l’eau  d’avec  celui  de  l’eau 
bouillante , eft , dans  prefque  tous  ces  Ther- 
momètres, divifé  en  un  nombre  de  degrés 
différents.  Dans  les  deux  de  M.  Deluc  , 
{N.°‘  I & IL  ) cet  intervalle  eft  de  8o  de- 
grés. Dans  celui  de  M.  de  Béaumur,  {N.°  IIL) 
il  eft  de  100,4  degrés.  Dans  celui  de  Fa- 
renheit , (N.°  IV.)  il  eft-  de  180  d grés. 
Dans  celui  de  Delijle , ( N.°  F.  ) il  eft  de 
1 5 O degrés.  Dans  celui  d’ Amontons , ( FîB 
VII.  ) il  eft  de  21  pouces  6 lignes.  Dans 
celui  de  Newton , ( NB  IX.  ) il  eft  de  3 3 
86  degrés.  Dans  le  mien  de  mercure  , 
( N.°  X.)  il  eft  de  87  degrés.  Dans  le  mien 
d’efprit  de-vin , ( N.°  XI.  ) il  eft  de  I02 , 8 
degrés.  Dans  celui  de  M.  Deluc,  {N.°  XII.) 
il  eft  de  96  degrés.  Et  dans  celui  de  M.  De- 
luc , ( N.°  XIII.  ) il  eft  de  186  degrés. 

Les  deux  termes  fixes  les  plus  en  ufage 
pour  graduer  les  Thermomètres , font  celui 
de  la  congélation  de  l’eau  , & celui  de 
l’eau  bouillante.  Le  premier  eft  aifé  à failîr  : 
il  ne  s’agit  que  de  plonger  le  Thermomètre , 
apres  l’avoir  rempli  de  la  quantité  de  liqueur 
convenable  , &:  fcellé  hermétiquement , il 
ne  s’agit,  dis-je,  que  de  le  plonger  dans 
de  la  ^lace  pilée  ou  de  la  neige , dans  un 
lieu  ou  il  ne  gele  pas , & attendre  le  mo- 
ment oii  cette  glace  ou  neige  eft  au  quart 
ou  au  tiers  fondue  : le  point  où  il  fe  fixe 
alors  eft-  celui  du  terme  de  la  congélation 
de  l’eau  -,  & ce  terme  eft  invariable , c’eft- 
à-dire , qu’il  fe  trouvera  toujours  le  même 
dans  les  circonftances  femblables. 

Le  fécond  terme , celui  de  l’eau  bouil- 
lante , n’eft  pas  tout-à-fait  fixe  comme  le 
premier  -,  il  ne  l’eft  qu’à  certaines  condi- 
tions, favoir , i.°  Qu’on  fera  toujours  ufage 
d’une  eau  de  même  denfité , de  même  pe- 
fanteur  fpécifique-,  c’eft  pourquoi  je  con- 
feille  l’eau  diftillée.  2.°  Que  la  prelîion  de 
latmofphere  fera  toujours  la  même,  toutes 
les  fois  qu’on  cherchera  à prendre  ce  terme. 
Comme  ces  deux  chofes  ne  font  pas  tou- 
jours aifées  à rencontrer,  M.  Deluc , dans 
les  Recherches  Jîir  les  Modifications  de  l’At- 
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mofphere :,Toin.  I , pag.  387,  a donné  un 
moyen  de  déterminer  d’une  maniéré  fixe 
le  terme  de  l’eau  bouillante.  Il  fuppofe  qu’on 
prend  toujours  ce  terme  , le  baromètre  étant 
à 27  pouces  ou  324  lignes  de  hauteur  : il 
fuppole  encore  que  l’intervalle  entre  le 
terme  de  la  glace  & le  vrai  terme  de  l’eau 
bouillante  eft  divifé  fur  le  Thermomètre  en 
1134  P'-rties  égales  5 & que  i ligne  de- 
différence  dans  le  baromètre  correfpond  à 
de  cet  intervalle. 
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delà  fuppofé,  fi  le  baromètre  fe  trouve, 
lorfqu’on  cherche  le  terme  de  l’eau  bouil- 
lante, à une  hauteur  différente  de  27  pouces, 
le  terme  cherché  fera  plus  haut  ou  plus 
bas  que  le  terme  obfervé  fur  le  Thermo- 
mètre. 

Pour  le  ramener  à fort  vrai  point,  on 
fe  fert  des  formules  fuivantes  , nommant 
a le  nombre  de  hgnes  dont  la  hauteur  du 
baromètre  différé  de  324.  Si  la  différence 
eft  en  plus  , il  faut  abailler  le  point  obfervé 

de  la  quantité de  l’intervalle  entre 

ce  point  obfervé  & le  point  de  la  gl'ce. 
Si  la  différence  eft  en  moins , il  faut  élever 

le  point  obfervé  de  la  quantité 


de  l’intervalle  entre  ce  point  obfervé  &;  le 
point  de  la  gl.ice. 

Suivant  M.  Deluc , dins  l’ouvrage  cité 
ci-deffus,  Torn.  II , pag.  344,  la  règle  fui- 
vante  eft  plus  exaéle. 

On  fuppofe  l’intervalle  entre  le  terme 
de  la  glace  & le  terme  obfervé  de  1’.  au 
bouillante  divifé  en  lOOO  parties  égales  ; 
80,00  ou  8000  répond  à 27  pouces  de 
hauteur  du  baromètre.  On  prendra  donc 
ïûhrz  — 10387  du  logarithme  de  la  hau- 
teur obfervéc  du  baromètre  exprinrée  en 
de  ligne.  Nommons  cette  quantité 
y.  On  fera  cette  proportion  y : lOOO  II 
l’excès  ou  le  défaut  de  y fur  8000  : x. 

X eft  donc  le  nombre  de  parties  qu’il 
faut  ajouter  aux  lOOO  de  l’inLcrvalle  ob- 
fervé, fi_y  eft  moindre  que  8000  i & qu’il 
faut  retrancher  de  ces  1 000  , fi  y eft  plus 
grand  que  8000. 

Cette  correélion  faite , on  a le  vrai  terme 
de  l’eau  bouUiaiite,  tel  qu’on  l’auroit  eu, 
M m ip  m ij 
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û le  baromètre  s’étoit  trouvé  h 27  pouces 
ou  à 5 1 84  feizieines  de  ligne. 

Ces  méthodes  Tuppofent  toujours  qu’on 
fe  fert  dans  tous  les  cas  d’une  eau  de  même 
dcnlité  ou  pcfanteur  rpécifique  ; pour  cela  , 
il  n’y  a rien  de  mieux  que  de  choillr  l’eau 
diflillée. 

[ Avant  de  déterminer  l’efpece  de  fubl^ 
tance  qui  convient  le  mieux  au  Thermo- 
mètre 5 établirons  quelques  principes  géné- 
raux fur  la  maniéré  dont  les  corps  font 
affeélés  par  la  chaleur. 

1. °  Deux  forces  opporé(?s  agiffcnt  en 
même  temps  fur  tous  les  corps  j l’une  3 ap- 
pellée  affinité  ou  aüraBion  fpéciale  ^ porte 
les  parties  intégrantes  & conftituantes  des 
corps  les  unes  vers  les  autres,  les  unit  & 
s’oppofe  à leur  féparation  l’autre  , connue 
fous  le  nom  de  chaleur  ^ tend  à écarter  les 
mêmes  parties  les  unes  des  autres , à leur 
faire  occuper  un  plus  grand  efpace,  & à les 
défunir.  L’oppolition  de  ces  deux  forces 
fait  que  l’une  gagne  à mefure  que  l’autre 
perd',  plus  le  contaétdes  parties  eft  grand, 
plus  l’attraélion  a d’effet , & moins  la  cha- 
leur en  a \ moins  le  contaél  des  parties  eft 
^rand,  moins  l’attraélion  a d’eftet,  8c  plus 
la  chaleur  en  a ainfi  l’eftet  de  chaleur  aug- 
mente -h  mefure  qu’elle  parvient  à écarter 
les  parties  du  corps  qu’elle  aflêdfe 'j'donc 
le  fécond  degré  de  chaleur  a toujours  plus 
d’eft'et  que  le  premier,  le  troiiieme  plus 
<]ue  le  fécond  , & ainfi  de  fuite  donc  des 
accroiiîements  égaux  de  chaleur  produifent 
une  dilatation  , dont  les  degrés  fficceffîfs 
vont  en  augmentant , 8c  forment  une  pro- 
greffîon  croiffante. 

2. °  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  tous 
les  corps  expofés  aux  mêmes  degrés  de  cha- 
leur fe  dilatent  lelon  la  même  loi.  Un  corps 
eft  diftingué  d’un  autre  corps  par  la  con- 
fguration  & l’arrangement  de  fes  parties , 
conféquemment  par  la  maniéré  dont  les 
parties  fe  touchent  8c  s’attirent',  ainli,  dans 
-deux  efpeces  de  corps  , les  parties  inté- 
grantes 8c  conftituantes  s’attirent  différem- 
ment ; donc  elles  réfiftent  différemment  à : 
la,  force  qui  tend  à leS  écarter  -,  donc  la 
chaleur  raréfie  chaque  efpcce  de  corps,, 
•félon  une  loi  qui  eft  propre  à cette  efpece., 
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^ 3.  On  ne  peut  connoitre  que  par  l’e» 
periencc  la  loi  félon  laquelle  chaque  ef- 
pece  de  corps  eft  raréfiée  par  la  chaleur  ; 
cependant  on  peut  dire  en  général  que  ff 
un  petit  nombre  de  degrés  égaux  de  cha- 
leur opéré  dans  un  corps  une  grande  dila- 
tation, les  degrés  lucceffifs  de  cette  dila- 
tation doivent  différer  entre  eux  fenliblc- 
ment  au  contraire , fi  un  grand  nombre 
de  degrés  égaux  de  chaleur  n’opere  qu’unfe 
petite  dilatation  , les  degrés  lucceffifs  de 
cette  dilatation  ne  doivent  pas  différer  entre 
eux  d’une  quantité  fcnfible. 

4.°  On  ne  peut  trouver  de  combien  un 
corps  eft  raréfié  par  la  chaleur",  car,  pour 
le  trouver , il  faudroit  favoir  quel  étoit  le 
volume  de  ce  corps,  avant  qu’il  eut  reçu 
le  premier  degré  de  chaleur , ce  qui  n’eft 
pas  poffible  : il  n’y  eut  jamais  dans  la  Na- 
ture un  corps  ablolument  froid  ainfi  on 
ne  peut  eftimer  la  raréfaélion  d’un  corps 
par  la  chaleur  , qu’en  parlant  d’un  terme 
ou  le  corps  en  étoit  déjà  raréfié,  8c  en 
comparant  cet  état  de  raréfaélion  avec  un 
autre  état  où  le  corps  éprouve  une  cha- 
leur plus  ou  moins  grande  ',  encore  ne  peut- 
on  tairecette  comparailonque  parle  moyen 
d’une  melure , qui  eft  elle-même  fujette  à 
l’aétion  de  la  chaleur  ',  donc  on  ne  peut 
connojtre  que  la  différence  entre  les  dif- 
férents états  de  la  raréfaction  où  fe  trou- 
vent les  corps  que  l’on  compare. 

Ainfi  le  meilleur  de  tous  les  Thermo- 
mètres ne  marquera  pas  la  quantité  abfolue 
de  chaleur  dont  il  eft  affeéfé  ; il  ne  mar- 
quera pas  même  les.  accroiffements  de  cha- 
leur par  des  degrés  qui  foient  exaétement 
proportionnés  à ces  accroiffements  : il  s’en- 
luit  encore  que  fi  on  fait  des  Thermomètres 
avec  différentes  efpeces  de  corps,  ils  ne 
s’accorderont  point  entr’eux,  & que  les  oI> 
fervations  faites  fur  l’un , ne  pourront  être 
qu’imparfaitement  comparées  avec  les  ob- 
lervations  faites  fur  l’autre  : la  dr/cordance 
entre  ces  Thermomètres  fera  d’autant  plus 
grande,  qu’il  y aura  plus  de  différence  entre 
leur  rarefeibilité. 

Cependant  on  peut  faire  des  Thermo-* 
métrés  dont  la  marche  ne  s’écarte  pas  beau- 
coup de  celle  de  la  chaleur  j c’eft  en  em- 
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ployant  des  corps  qui  puiflent  pafîer  du 
plos  grand  froid  à une  très -grande  chaleur 
lans  alteration,  & qui,  dans  la  diflance  de 
ces  deux  termes , fe  raréfient  graduelle- 
ment, lans  parvenir  à un  volume  qui  Toit 
beaucoup  enfié  ; tels  font , par  exemple  , 
les  métaux  , dont  quelques-uns , comme 
lor  & l’argent , ajoutent  à cet  avantage  , 
celui  d’étre  incorruptibles.  J’aimerois  un 
Thermomètre  fait  avec  un  fil  d’or  ou  d’ar- 
gent, ou  même  de  laiton,  tendu  le  long 
d’un  mur,  dont  une  extrémité  feroit  atta- 
chée à un  point  fixe,  & dont  l’autre  ex- 
trémité aboutiroit  à une  poulie  garnie 
d’un  poids  & d’une  aiguille. 

Le  poids  tiendroit  le  fil  tendu , Bc  l’ai- 
guille , en  tournant , marqueroit  fur  un  ca- 
dran l’alongement  du  fil.  Il  faudroit  que 
la  circonférence  de  la  poulie  eût  un  cer- 
tain rapport  avec  la  longueur  du  fil , de 
maniéré , par  exemple , que  chaque  divi- 
fîon  du  cadran  marquât  un  cent -millième 
de  cette  longueur  : il  fiiudroit  encore  que 
la  graduation  commençât  àun  terme  connu, 
comme  celui  de  la  glace  j alors  quatre  degrés 
au-deiius  de  la  glace  fignifieroient  que  la 
chaleur  auroit  alcngé  le  fil  de  quatre  cent- 
milliemes.  Ce  Thermomètre  auroit  l’avan- 
tage de  ne  pas  s’écarter  fenliblement  de  la 
marche  de  la  chaleur,  & d’être  en  cela 
be  aucoup  lupérieur  aux  Thermomètres  or- 
dinaires •,  mais , comme  ce  Thermomètre  ne 
pourroit  être  tranlporté,  & que  Ton  ufage 
leroit  borné  aux  obiervations  fur  la  tem- 
pérature de  l’air  environnant,  nous  fommes 
obligé  de  recourir  aux  Thermomètres  de 
liqueur.  Cherchons  donc,  à l’aide  l’expé- 
rience & des  principes  que  nous  avons  éta- 
blis, quelle  liqueur  mérite  la  préférence. 
Une  comparai' on  entre  l’eau  & l’efprit-de- 
vin,  entre  l’elprit-de-vin  & le  mercure, 
entre  le  mercure  & toute  autre  liqueur , 
nous  conduira  naturellement  à cette  dé- 
couverte. 

Pr  enez  un  matras,  dont  le  col  foit  long, 
étroit  & prefque  capillaire  \ emplillez  ce 
matrss  d’eau  colorée  jufqu’au  tiers  à-peu- 
prés  du  col  j enveloppez-le  de  neige  ou  de 
glace  pilée,  dans  un  lieu  où  il  ne  gele  pas  j 
êc  marquez  l’endroit  ou  l’eau  fe  fera  ar- 


T H E 64s 

rêtée.  Tirez  enfuitc  ce  Thermomètre  de  la 
glace , raettez-le  auprès  d’un  Tha nionietre. 
d’efpriî-de-vin , fait  félon  les  principes  de 
Réaumur,  & expofez  fucceüivcment  ces 
deux  Thermomètres  à difiérents  degrés  de 
chaleur-,  vous  trouverez  une  difcorjance 
frappante  entre  ces  deux  Thermomètres. 
Tandis  que  celui  d’efprit-de-vin  marquera 
deux  degrés  au-deûus  de  la  glace  , celui 
d’eau  defeendra  de  près  d’un  degré  au- 
defi'ous  -,  comme  fi  les  deux  premiers  degrés 
de  chaleur , au-lieu  de  raréfier  l’eau , la  con- 
dcnîoient.  Lorique  le  Thermomètre  d’ef- 
prit-de-vin montera  à quatre  degrés,  celui 
d’eau  reviendra  au  terme  de  la  glace.  Vous 
verrez  enfirite  l’eau  s’élever  par  des  pas , 
qui  deviendront  de  plus  en  plus  grands , 
à melure  que  l’efprit-de-vin  montera  vers 
le  terme  de  l’eau  bouillante  par  des  degrés 
égaux. 

Ainfi,  les  deux  premiers  degrés  de  cha- 
leur au-delîus  de  la  glace , raréfient  plus  le 
verre  qu’ils  ne  raréfient  l’eau  : les  deux 
degrés  fuivants  raréfient  plus  l’eau  qu’ils  ne 
raréfient  le  verre,*  & les  mêmes  accroifi'e- 
ments  de  chaleur  raréfient  le  verre,  l’eau 
& l’efprit-de-vin , félon  des  rapports  bien 
différents.  Ajoutez  à cela  que  ces  trois  fubf- 
tances  ne  foutiennent  pas  la  même  quan- 
tité de  chaleur  fans  altération. 

L’eau  , depuis  fa  congélation  jufqu’à  fon 
ébullition  , ne  foufire  que  80  degrés  de 
chaleur  : refprit-de-vjn,  depuis  là  congéla- 
tion jufqu’à  fon  ébullition , en  foufire  à- 
peu-près  1 1 7 , & le  verre , depuis  le  plus 
grand  froid  juiqu’à  fa  fulîon  , en  foufire  un 
nombre  prodigieux.  En  appliquant  nos 
principes  au  rélultat  de  ces  comparaifons , 
vous  conclurez  que  la  marche  de  l’efprit- 
de-vin  s’écarte  moins  de  celle  de  la  cha- 
leur, que  la  marche  de  l’eau. 

Comparez  enfuite  un  Thermomètre  d’ef- 
prit-de-vin  avec  un  Thermomètre  de  mer- 
cure ; vous  les  trouverez  beaucoup  moins 
difeordants,  affez  cependant  pour  faire  re- 
marquer, à certaines  diflances,  coramic  de 
10  en  10  degrés  , que  les  accroiflements 
de  chaleur  qui  font  marqués  fur  le  Ther- 
momètre de  mercure  par  des  degres  égaux, 
le  font  fur  iv  Jhrmo mètre  d’efprit-de-Yio 
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par  des  degrés  qui  vont  en  croiiTant.  D’ail- 
leurs le  mercure  , depuis  fa  congélation 
iufqu’à  Ton  ébullition , fouffre  488  degeés 
de  chaleur,  fans  qu’il  en  foit  plus  raréfié 
que  l’efprit-de-vin  , confidéré  fous  un  nom- 
bre de  degrés  quatre  fois  moins  grand. 

D’après  les  réfultats  , vous  conclurez 
facilement  que  la  raréfaétion  du  mercure 
s’accorde  mieux  avec  la  chaleur , que  la 
raréfaélion  de  l’efprit  de-vin. 

En  comparant  de  la  même  maniéré  le 
mercure  avec  toute  autre  liqueur,  on  lui 
trouvera  le  même  avantage. 

Il  faut  cependant  convenir  que  le  mer- 
cure a quelques  propriétés  qui  nuifent  un 
peu  à la  régularité  de  fa  marche.  Il  ef 
pefant,  & fon  poids  ne  lui  permet  pas  de 
monter  au  terme  de  la  chaleur  dont  il  eft 
afteélé.  Soit  un  Thertnometre  de  mercure 
qui  ait  25  ou  30  pouces  de  longueur  , tenez 
ce  Thermomètre  dans  une  fituation  à-peu- 
près  horizontale , 8c  marquez  le  point  où 
la  liqueur  fe  fera  arrêtée.  Relevez  le  Ther- 
momètre-, & tenez -le  dans  une  fituation 
verticale , vous  verrez  que  la  liqueur  deA 
cendra  d’autant  plus  que  la  boule  fera  plus 
grofiê,  relativement  au  diamètre  du  tuyau, 
& que  la  liqueur  fera  plus  élevée  au-delTus 
de  la  boule.  Cet  abaiüement  de  mercure , 
qui  peut  aller  à deux  lignes , à trois  lignes , 
c^c.  eft  certainement  l’efiet  de  la  pefanteur. 
Eft-ce  le  poids  du  cylindre  de  mercure  qui 
comprimant  le  mercure  contenu  dans  la 
boule , le  réduit  à un  plus  petit  elpace  ? ou  , 
ce  qui  eft  plus  vrailêmblable  , eft-ce  le 
poids  de  ce  cylindre  , qui  agiffant  fur  les 
parois  intérieures  de  la  boule,  en  écarte 
les  parties  & en  augmente  la  capacité  ? C’eft 
ce  qu’il  importe  peu  de  décider  ici.  On 
dira  feulement  que  ce  défaut  n’eft  pas  fen- 
fible  dans  un  petit  Thermomètre  3 & qu’on 
le  corrigera  dans  un  grand , en  tenant  le 
tube  incliné.  ] 

On  regarde  le  mercure  comme  le  fluide 
le  plus  propre  à faire  des  Thermomètres , 
parce  qu’il  eft  fufccptible  d’un  plus  grand 
degré  de  chaleur  que  l’efprit-de-vin.  Je  le 
penfe  de  même  -,  mais  , d’un  autre  côté  , les 
degrés  d’un  Thermomètre  de  mercure  font 
beaucoup  plus  düEciles  à appercçyoir  que 
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ceux  d’un  Thermomètre  d’efprit-de-vln  ; &, 
comme  la  dilatation  du  mercure  eft  très- 
prompte,  il  eft  à craindre  de  faire  varier 
le  Thermomètre  pendant  l’obfervation  ,par 
la  feule  approche  du  vifage.  C’eft  pourquoi, 
pour  les  inftruments  de  cette  efpece  , def- 
tinés  uniquement  aux  oblervations  météo- 
rologiques , je  préférerois  l’efprit-de-vin. 
Mais  il  ne  faut  pas  dire , comme  on  l’a  fait , 
que  le  mercure  eft  préférable,  parce  qu’il 
le  dilate  de  quantités  égales  par  des  degrés 
de  chaleur  égaux;  car  comment  le  fait-on? 
Voilà,  je  crois,  la  feule  épreuve  par  la- 
quelle on  croit  l’avoir  app/is.  On  fait  un 
Thermomètre  de  mercure  dont  tous  les 
degrés  font  des  capacités  lemblables  •,  &l’on 
voit  que  , pour  qu’un  27ier/72o/72crre  d’efprit- 
de-vin  foit  comparable  à celai  de  mercure, 
il  faut  que  fes  degrés,  en  montint,  foient 
de  plus  en  plus  grands  ; de-là  on  conclut 
que,  par  des  degrés  égaux  de  chaleur,  la 
dilatation  de  l’elprit-de-vin  augmente  par 
des  quantités  qui  fuivent  une  progrelîion 
croifiante.  Mais  que  l’on  falîe  un  Thermo- 
mètre d’efprit-de-vin  dont  tous  les  degrés 
foient  des  capacités  lemblables,  & l’on  verra 
que,  pour  qu’un  Thermomètre àe.  mercure 
foit  comparable  à ce  Thermomètre  d’efprit- 
de-vin  , il  faudra  que  fes  degrés , en  mon- 
tant , foient  de  plus  en  plus  petits  ; de-là  on 
conclura  avec  autant  de  raifon  que , par 
des  degrés  égaux  de  chaleur,  la  dilatation 
du  mercure  augmente  par  des  quantités  qui 
luivent  une  progrelîîon  décroüTante,  La- 
quelle de  ces  deux  conclufions  eft  la  vraie  ? 
On  l’ignore  complètement  ; car  favons- 
nous  ce  que  c’eft  qu’un  degré  de  chaleur? 
C’eft  une  quantité  arbitraire,  que  chacun 
détermine  à fon  gré , & dont  tout  le  monde 
Ignore  la  valeur.  Si  l’on  veut  être  de  bonne 
foi , il  faut  dire  : voilà  ce  que  j’appelle  un 
degré  de  chaleur  , mais  je  n’en  connois  pas 
i’intenfité. 

THERMOSCOPE.  Terme  de  Phyfique, 
Inftrument  deftiné  à faire  connoître  les 
changements  qui  arrivent  dans  1 air  par 
rapport  au  froid  & au  chaud. 

[Le  mot  de  Thermojcope  fe  confond 
en  général  avec  celui  de  thermomètre:  ce= 
pendant  il  y a quelque  difierence  d>i^is  la 


lignification  littérale  de  Tiin  8c  de  l’autre. 
Le  premier  (ignific  un  infirument  qui 
marque  ou  reprélente  aux  yeux  les  chan- 
gements de  chaleur  & de  froid  , il  eft 
formé  du  Grec  , chaleur , & de  «-/.oa-ew  ^ 
je  vois  •,  au-lieu  que  le  fécond  ell  un  inl- 
trument  fait  pour  mefurer  ces  change- 
ments , & qu’il  eft  mormé  de  Ôsf/'U; , cha- 
leur, 8c  de  y.cT^î:;- , mefurer’,  de  forte  que, 
fuivant  cette  étymologie , le  thermomètre 
devrcit  etre  un  Thermojcope  plus  exact  & 
plus  parfait  que  les  Thermojcopes  ordi- 
naires. M.  W-^olf  regarde  tous  les  thermo- 
mètres qui  font  en  ufage , comme  de  fim- 
ples  Thermojcopes  j prétendant  qu’il  n’y 
en  a pas  un  feul  qui  mefure , à pro- 
prement parler  , les  changements  de  froid 
& de  chaud , & qu’ils  ne  font  qu’indiquer 
ces  changements,  & qu’ainli , quoique  les 
ditférentes  hauteurs  où  ils  montent  d’un 
jour  à l’autre  , marquent  une  différence 
de  chaleur , cependant , comme  elles  ne 
marquent  point  la  proportion  qu’il  y a de 
la  chaleur  d'hier  à celle  d’aujourd’hui , on 
ne  peut  pas  à la  rigueur  leur  donner  le 
nom  de  thermomètre.  ( Et  M.  W^olf  a 
raifon.  ) 

On  trouve  dans  le  Journal  , intitulé  : 
uicla  Erudit.  Lipji  une  méthode  pour  ré- 
gler l’échelle  des  thermomètres  communs  j 
de  lorte  que  leurs  divilions  inégales  répon- 
dent à des  degrés  égaux  de  chaleur  j au 
moyen  de  quoi  la  proportion  qu’il  y a 
de  la  chaleur  d’aujourd’hui  à celle  d’hier, 
peut  être  m -iurée  : & par  conféquent  un 
Thermiofcope  peut  être  porté  à la  perfec- 
tion d'un  Thermomètre.  ( Cette  méthode 
n’e’:  rien  moins  que  sûre.) 

Cette  méthode  eft  d’un  Phyficien  nom- 
me Renaldinus  ,8ci  ks  Editeurs  de  Leipfick 
l’ont  rendue  en  ces  termes.  Prenez  un  tuyau 
de  verre  mdnee , d’environ  quatre  palmes 
de  long , avec  une  boule  attachée  au  bas  ; 
verlez-y  autant  d’elprit- de -vin  q-j’il  en 
faut  pour  remplir  exactement  la  boule 
pendant  qu’elle  eft  environnée  de  glace  : 
dans  cet  état, fermez  hermétiquement  l’o- 
rihee  du  .tuyau  , & prenez  lix  vaiûeaux  qui 
p'jifîent  contenir  chacun  une  livre  d’eau  , 
eu  qiielque  chofe  de  plus  ; dans  le  pre- 


mier verfez  onze  onces  d’eau  froide  , dans 
le  fécond  dix  onces,  dans  le  troifieme 
neuf,  &c.  Cela  fait,  enfoncez  le  thermo- 
mètre dans  le  premier  vaifièau  , 8c  verléz-y 
une  once  d’eau  chaude , en  remarquant  à 
quelle  hauteur  l’efprit-de-vin  monte  dans 
le  tuyau , & en  marquant  ce  point  de  hau- 
teur par  le  chiffre  i ^ enfuite  plongez  le 
thermomètre  dans  le  fécond  vaiffeau  , où 
vous  verferez  deux  onces  d’eau  chaude  , 
& marquerez  le  point  où  monte  l’efprit- 
de-vin  par  le  chrifffe  2 en  continuant 
cette  opération  jufqu’à  ce  que  toute  la  livre 
d’eau  foit  dépenfée , l’inflrument  fe  trou- 
vera divifé  en  douze  parties,  qui  mar- 
queront autant  de  termes  ou  degrés  de 
chaleur  de  forte  qu’au  n.°  2 la-chaleur 
eft  double  par  rapport  à celle  du  n.®  i 
au  n."  3 elle  eft  triple , 8cc. 

M.  Wolf  fait  voir  que  cette  méthode 
eft  défectueufe  & fondée  fur  des  fuppo- 
fitions  fauffes  : car  elle  fuppofe  qu’une 
once  d’eau  chaude  mft'e  fur  onze  onces 
d eau  froide  , nous  donne  un  degré  de 
chaleur  j deux  onces  d’eau-chaude,  fur  dix 
d’eau  froide,  deux  degrés,  &c.  Elle  fup- 
pofe qu’un  limple  degré  de  chaleur  agit 
lur  l’eîprit-de-vin  qui  eft  dans  la  boule , 
ar  une  puiffance  fimple  t un  degré  dou- 
le  , par  une  puiffance  double  , &c.  Enfin 
elle  fuppofe  que  fi  l’effet  qui  fe  produit 
ici  par  l’eau  chaude  , fe  produit  dans  le 
thermomètre  par  la  chaleur  de  l’air  qui 
l’environne  , l’air  a le  même  degré  de 
chaleur  que  l’eau. 

Mais  il  n’y  a aucune  de  ces  fuppofitions 
qui  toit  vraie  : car , à l’égard  de  la  prt>- 
miere , quand  on  accorderoit  que  la  cha- 
leur de  î’eau  chaude  étant  diftribuée  éga- 
lement dans  l’eau  froide , il  le  trouvera 
pour  lors  un  degré  de  chaleur  diftribué 
egalement  dans  les  onze  parties  de  l’eau 
froide,  deux  degrés  dans  les  dix  , troi.s 
dans  les  neuf  , dre.  la  chaleur  ne  fera 
point  double  dans  l’une,  triple  dans  une 
autre , quadruple  dans  une  troifieme  , 8cc, 

La  première  luppofition  eft  donc  er- 
ronée. La  féconde  ne  l’eft  pas  moins  •,  car 
la  chaleur  de  l’eau  ch.aude  ne  fe  diftribué 
point  également  par  toute  l’eau  froi-.L,  & 
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la  chaleur  de  l’eau  chaude  n’agit  point  d'une 
manière  uniforme  fur  l’efprit-de-vin  i c’cft- 
à-dire  , qu’elle  ne  conferve  pas  la  même 
force  pendant  tout  le  temps  de  Ton  aêlion. 

Pour  ce  qui  efl:  de  la  troifieme  fuppo- 
lîtion,  la  chaleur  de  l’air  qui  envirome  le 
thermomètre,  agit  non -feulement  fur  l’cT- 
prit-dc-vin  qui  cft  dans  la  boule  -,  mais 
auffi  fur  celui  qui  ef  dans  le  tuyau  •,  de 
forte  qu’il  doit  arriver  du  changement  à 
l’un  aulîi-bien  qu’à  l’autre. 

Pour  fe  convaincre  du  peu  de  folidité 
de  toutes  ces  hypothefes  fur  la  mefure  des 
degrés  de  chaluur,  on  n’a  qu’à  fe  deman- 
der ce  que  c’efr  que  la  chaleur-,  on  ne 
pourra  pas  s’en  former  d’autre  idée  nette 
que  celle  de  la  fenfuion  qu’elle  excite  en 
nous  : or  quelle  abfa'de  entreprife  que  de 
comparer  nos  fenfations  entr’elles  par  des 
nombres  ? ] 

TIERCE.  Ternie  de  Géométrie.  On 
appelle  Tierce:,  la  foixantieme  partie  d’une 
fécondé  , ou  la  3600.*’  partie  d’une  minute, 
füit  d’une  minute  de  degré  , foit  d’une 
minute  d’heure.  {Voye\  Seconde.)  Une 
Tierce  eft  donc  la  2x6,000.^  partie  d’une 
heure  ou  d’un  degré. 

Les  Tierces , prifes  dans  l’une  & l’autre 
fignification  , fe  marquent  par  trois  petits 
traits,  placés  un  peu  plus  haut  que  le 
chitire  c}ui  en  exprime  le  nombre  ; ainfi , 
lorfqu’on  lit  25"',  cela  fgnifie  25  Tierces. 

La  Tierce  fe  xiibdivife  en  60  parties 
égales  appellées  quartes.  ( Voyei  Quarte.  ) 

Tierce.  Terme  de  Mufique.  C’efl:  un 
des  intervalles  de  la  Mufque.  Il  y a deux 
fortes  de  Tierce  ; favoir , îa  majeure  & la 
mineure.  Deux  cordes  font  à la  Tierce 
majeure  l’un  de  l’autre , fi  l’une  des  deux 
fait  5 vibrations  dans  le  même  temps  que 
l’autre  emploie  à en  faire  4 •,  ce  qui  peut 
arriver  en  trois  cas  difiérents,  eu  égard 
à la  longueur , à la  grofleur  & au  degré 
de  tenfion  des  cordes.  Ainfi  deux  cordes 
qui  feront  égales  en  grolTeur  & tendues 

fur  des  puilTances  égales , mais  dont  les 
ongueurs  feront  dans  la  proportion  de  5 
à 4,  feront  à la  Tierce  majeure  l’une  de 
l’autre , parce  que  le  nombre  de  leurs  vi- 
iuations  fera  en  raifon  inverfe  de  leurs 
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longueurs , c’eft-à-dire , que  celle  qui  n aura 
que  4 longueurs,  fera  5 vibrations  dans 
le  temps  que  celle  qui  aura  5 longueurs, 
emploiera  à en  faire  4.  De  même  deux 
cordes  qui  feront  égales  en  longueur  & 
tendues  par  des  forces  égales , mais  dont 
les  grolleurs  ou  les  diamètres  feront  dans 
la  proportion  de  534,  feront  par  la 
même  raifon  à la  Terce  majeure  l'une  de 
l’autre.  De  meme  aufil  deux  cordes  oui 
feront  égales  en  longueur  & en  gr('(Lur , 
mais  qui  feront  tendues  par  des  puilîances 
dont  les  racines  quarrées  feront  dans  la 
portion  de  5 à 4 , comme  fi  l’une  étoit 
tendue  par  un  poids  de  25  livres  , dont 
la  racine  quarrée  eft  5 , & l’autre  par  un 
poids  de  16  livres,  dont  la  racine  quarrée 
eft  4,  ces  deux  cordes,  dis-je,  feront  en- 
core à la  Tierce  majeure  l’une  de  l’autre  , 
puifque  leurs  vibrations , quant  au  nom- 
bre , Eront  comme  les  racines  quarrées 
d-s  puifiances  qui  les  tiennent  tendues. 

Pour  avoir  la  Tierce  mineure  , il  faut 
que  de  deux  cordes , l’une  falfe  6 vibra- 
tions dans  le  même  temps  que  l’autre  env 
ploie  à en  faire  5 j ce  qui  peut  arriver  en 
trois  cas  dirîérents,  eu  égard  à la  longueur, 
à la  grolTeur  & au  degrés  de  tenfion  des 
cordes.  Ainfi  deux  cordes  qui  feront  égales 
en  longueur  Sc  tendues  par  des  forces 
égales , mais  dont  les  groffeurs  ou  les  dia- 
mètres feront  dans  la  proportion  de  6 à 5 , 
feront  à la  Tierce  mineure  l’une  de  l’autre , 
parce  que  le  nombre  de  leurs  vibrations 
fera  en  raifon  réciproque  de  leurs  diamè- 
tres i c’eft-à-dire,  que  celle  dont  le  diamè- 
tre fera  d’un  fixieme  plus  grand  que  celui 
de  l’autre , ne  fera  que  5 vibrations  dans 
le  même  temps  pendant  lequel  l’autre  en 
fera  6.  De  même  deux  cordes  qui  feront 
égales  en  grolTeur  & tendues  par  des  puif- 
iances égales  , mais  dont  les  longueurs 
feront  dans  la  proportion  de  6 à 5 , feront 
par  la  même  raifon  à la  Tierce  mineure 
Tune  de  l’autre.  De  même  encore  deux 
cordes  qui  feront  égales  en  longueur  Sr^eii 
grolTeur  , mais  qui  feront  tendues  par  des 
puilTances  dont  les  racines  quarrées  feront 
dans  la  proportion  de  6 à 5 , comme  fi 
l’une  étoit  tendue  par  un  poids  de  36  livres , 

dont 
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dont  la  racine  quarrée  efl  6 , &•  Taiitre 
par  un  poids  de  25  livres  , dont  la  racine 
quarrée  elt  5 , ces  deux  cordes , dis-je  , 
feront  encore  à la  Tierce  mineure  Tune  de 
I autre.  Et  celle  qui  lera  tendue  par  un 
poids  de  36  livres,  donnera  le  ton  le  plus 
aigu. 

TIGRE.  ( Fleuve  du  ) Nom  que  l’on 
donne  , en  Aftronomie  , à une  des  Conftel- 
lations  de  la  partie  Septentrionale  du  Ciel, 
& qui  ell  placée  en  partie  dans  la  voie 
lactee , au-delîous  de  la  Lyre  & du  Cygne  & 
au-delîus  de  1 Aigle  & du  Dauphin.  C’eft  une 
des  r I nouvelles  Conftellations  quAuguf- 
tin  Royer  a ajoutées  aux  anciennes,  & fous 
lelquelles  il  a rangé  les  étoiles  qui  étoient 
demeurées  informes.  ( Foyei  VAJlronomie 
deM.  de  La  Lande , gag.  188.  ) Ceft  à cette 
Conftellation  que  répondent  celles  que 
Hévélius  a données  depuis  fous  le  nom  de 
Renard  & d Oie , & dont  il  a repréfenté 
la  figure  dans  Ion  Firmarnentum  Sobieskia- 
nurn.  ( Renard.  ) 

TjMPAN.  ( Voye^  Tympan.) 

TOISE.  Ou  appelle  ainli  une  mefiire, 
qui  varie  félon  les  lieux  où  elle  eft  en 
nlage  , & dont  on  fe  fert  pour  mefurer 
‘^-^erentes  dimeniions.  On  appelle  aulîl 
loge  J un  inllrument  en  forme  de  réglé  , 
qui  a la  longueur  de  cette  mefure , & fur 
laquelle  les  parties  font  gravées. 

Ta  Toijè  de  Paris , dont  on  fait  ufage 
en  quelques  autres  Villes  du  Royaume, 
eft  de  6 pieds  de  Roi.  ( Foye\  Pied  de 
Roi.  ; Son  étalon  , ou  melure  originale, 
e!t  au  Châtelet  de  Paris  ; c’eft  pourquoi 
on  l’appelle  auftl  Toife  du  Châtelet.  La 
j-oije  e.ant  de  6 pieds ^ chaque  pied  con- 
tenant 12  pouces;  chaque  pouce,  12 lignes; 
é':  chaque  ligne  , 12  points;  il  s’en  fuit  que 
la  loije  de  Paris  contient  72  pouces,  ou 
864  lignes,  ou  10,368  points. 

ToiiE  coi.  Pv.ANTE.  Ceft  la  Toife  qui  eft 
meluree  ftnvant  la  longueur  feulement. 
Ceft  de  celle-ci  dont  on  entend  parler, 
loriqu'on  nomme  tlmplement  une  Toifé  : 

& dans  ce  cas  c’eft  Le  ligne  qui  a fix 
pic-^  de  longueur.  Ainli,  fi  l’on  luppofe 
ii  de  18  pieds  de  long  , alors  la 

loge  ciz  la  troifieme  partie  d’une  perche. 
Tome  I L 


ToiSe-quarree.  C’eft  la  Toife  qui  eft 
compofée  du  produit  d’une  Toife  multi- 
pliée par  une  Toife  ; & c’eft  alors  une 
Toifi  de  furface.  Ainfi  la  Toijé  étant  de 
6 pieds,  la  Toife- quarrée  eft  de  36  pieds- 
quarrés  , nombre  qui  eft  formé  de  6 mul- 
tiplies par  6.  Et  fi  l’on  fuppofe  la  perche 
de  1 8 pieds,  ou  de  3 Toifes  de  longueur , la 
Toife-quarrée  eft  la  neuvième  partie  d’une 
perche-quarrée  ; car  une  telle  perche  a de 
furface  neuf  Toifes- quarrées , nombre  qui 
eft  forme  de  3 multipliés  par  3. 

Toise-cuee.  C’eft  la  Toife  qui  eft  com- 
pofée du  produit  de  la  Toife-quarrée  mul- 
tipliée par  la  Toife  limple;  & c’eft  alors 
wnt  Toife  defolidité.  Ainfi  une  Tofe-quar- 
rée  étant  de  36  pieds,  la  Toije-cube  eft  de 
216  pieds  cubicjues,  nombre  qui  eft  formé 
de  36  multiplies  par  6.  Et  fi  l’on  fuppofe 
encore  la  perche  de  3 Toifes  de  longueur, 
la  Toife-cube  eft  la  27.^  partie  d’une  per- 
che cubique  ; car  une  telle  perche  a de 
folidité  27  Toifes-cubes , nombre  qui  eft 
formé  de  9 multipliés  par  3. 

TOMBANTE.  ( E'/oi/c  ) ( Eqy.  Etoiie 
Tombante.  ) 

TON.  Ternie  de  Mufique.  On  appelle 
Tons  J en  Mufique,  les  diftérentes  nuances 
de  fons,  ' réfultantes  de  la  fréquence  des 
vibrations  eu  du  trémiflèment  plus  ou 
moins  prompt  des  particules  infenfibles  dij 
corps  fonore  qui  produit  le  fon , & de 
l’air  qui  le  tranfmet. 

C eft  la  combinaifon  harmonieufe  de 
ces  différents  Tons , qui  fait  l’objet  de  la 
Mufique. 

On  diftingue  les  Tons  en  graves  & en 
aigus.  On  appelle  Ton  grave  ^ celui  qui  eft 
produit  par  un  nombre  de  vibrations 
moindre  que  celui  qui  produit  un  autre 
Ton  auquel  on  le  compare  : & l’on  appelle 
Ton  aigu  , celui  qui  eft  produit  par  un 
nombre  de  vibrations  plus  grand  que  celui 
qui  produit  un  autre  Ton  auquel  le  pre- 
mier eft  comparé.  D’où  il  fuit  qu’un  Ton 
ne  peut  être  grave  ou  aigu  que  par  com- 
paraifon  à un  autre  Ton. 

TONNERRE.  Bruit  éclatant  & redou- 
ble , terrible  & effrayant , que  nous  en- 
tendons quelquefois  au-deffus  de  nos  têtes , 
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qui  éclate  de  mille  maniérés  différentes, 
& qui  eft  ordinairement  précédé  d’un  éclair. 
Les  cauffs  de  ce  redoutable  météore  ont 
fait  depuis  long-temps  l’objet  des  recher- 
ches des  Phyficicns  j mais,  jufqu’à  nos  jours, 
on  n’en  a attribué  les  eticts  qu’à  des  caufes 
trop  foibles  & incapables  de  les  produire. 
Ceux  qui  ont  eu  là-deffus  l’opinion  la  plus 
vraifemblable  , ont  attribué  les  eflèts  du 
i Tonnerre,  à des  vapeurs  & à des  exhalai- 
fons,  qui,  fermentant  dans  la  région  des 
nuages,  s’y  enflamment,  & qui,  en  for- 
tant  dans  le  moment  de  l’inflammation  , 
produifent  les  éclairs , qui , lorfqu’ils  at- 
teignent les  objets  terreftres , forment  ce 
qu’on  appelle  la  foudre.  Il  feroit  inutile 
de  rappeller  ici  tout  ce  qu’on  a dit  pour 
expliquer  les  effets  de  ce  météore  effrayant 
& terrible  : nous  fommes  certains  aujour- 
d’hui de  la  caufe  qui  les  produit.  L’ana- 
logie lî  bien  prouvée , qui  fe  trouve  entre 
les  effets  du  Tonnerre  & ceux  de  l’éleétri- 
cité,  nous  autorile  à croire  que  le  Ton- 
nerre eft  lui-même  une  grande  éleéfricité  , 
qui  s’excite  naturellement , & qui  régné , 
du  moins  en  certains  temps  , dans  une 
partie  de  l’atmofphere  terreftre.  Je  dis , du 
moins  en  certains  temps,  car  je  fuis  bien 

f)orté  à croire  qu’elle  y régné  continuel- 
ement,  mais  le  plus  fouvent  d’une  maniéré 
trop  foible , pour  pouvoir  devenir  fenhble 
pour  nous , à moins  quelle  ne  Toit  plus 
fortement  excitée  par  quelques  circonftan- 
ees  favorables. 

M.  \ Abbé  Nollet  eft  le  premier  qui  ait 
cru  appercevoir  cette  analogie  entre  les 
effets  du  Tonnerre  & ceux  de  l’éleélricité. 
En  1 748 , il  s’en  eft  expliqué  d’une  ma- 
niéré claire  dans  Tes  Leçons  de  Fhyjique  ^ 
Tom.  IV  ^ pag.  314.  Et  ce  qu’il  en  a dit, 
étoit  bien  capable  de  mettre  fur  la  voie 
quelqu’un  plus  hardi  que  lui  dans  les  alfer- 
tions.  En  1752  , panit  un  ouvrage  de 
M.  Franklin  , dans  lequel  il  affiara  la  réa- 
lité de  cette  analogie.  Son  affertion  & les 
conjeélures  de  M.  Y Abbé  Nollet  furent 
enluite  converties  en  certitude  par  la  fa- 
meufe  expérience  de  Marly-la-Ville , qui 
a été  vérifiée  depuis  & tant  de  fois  répétée 
avec  fucccs,  qu’il  n’y  a plus  Ueu  d’en  dou- 
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ter.  Cette  expérience  a fait  voir  que  tou? 
les  corps  éleétrifables  par  communication  , 
convenablement  ifolés  & préfentés  fous  le» 
nuages  orageux,  acquièrent  la  vertu  élec- 
trique : ce  qui  prouve  très-clairement  que 
la  matière  du  Tonnerre  eft  de  la  même 
nature  que  celle  de  l’éledricité. 

Nous  devons  donc  regarder  la  nuée  qui 
porte  le  Tonnerre,  comme  un  grand  corps 
éledrifé.  Mais  comment  cette  nuée  acquiert- 
elle  la  vertu  éledrique  ? On  fait  que 
cette  vertu  s’excite  dans  les  corps  de  deux 
façons  ; par  frottement  dans  les  uns , & par 
communication  dans  les  autres.  Si-tot  que 
les  premiers  font  une  fois  éledrifés  par 
frottement , ils  communiquent  leur  vertu 
aux  autres  qui  en  font  fufceptibles  , & qui, 
étant  ifolés  , fe  trouvent  à une  diftance 
convenable.  Or  l’air  paroît  être  un  corps 
de  la  nature  de  ceux  qui  s’éledrifent  par 
frottement.  Nous  penfons  donc  que  , dans 
les  temps  d’orage  fur-tout,  où  il  eft  allez 
ordinaire  de  voir  les  vents,  ainft  que  les 
nuages  , aller  en  fens  contraires  les  uns  des. 
autres  , une  partie  de  l’atmofjahere  gliftânt 
fur  l’autre,  l’air  s’éledrife  en  fe  frottant 
contre  lui-même  ou  contre  les  objets  ter- 
reftres qu’il  rencontre  en  paffant,ou  contre: 
les  nuages  qui  y flottent  avec  des  Vîteftès 
& dans  des  diredions  différentes  ; & qu’il 
communique  enfuite  fon  éledrické  à la 
nuée  dont  il  eft  chargé.  Il  eft  même  très- 
probable  que  les  exhalaifons  inflammables, 
qui  s’élèvent  & s’araaffent  dans  la  région 
des  nuages , contribuent  à la  grandeur  de 
cet  effet  , foit  par  la  matière  éledrique 
qu’elles  portent  avec  elles  en  grande  quan- 
tité , foit  en  formant  avec  les  vapeurs 
aqueufes  un  fluide  mixte , plus  fufeepti- 
ble  d’une  grande  éledrifation.  Ce  qui  le 
fait  croire  , c’eft  que  les  orages  font  plus 
grands  & plus  fréquents  dans  les  temps  & 
dans  les  lieux  , où  nous  avons  des  raifons 
de  penfer  que  ces  exhalaifons  font  répan- 
dues en  plus  grande  abondance  dans  l’at- 
mofphere , comme  dans  les  fâifons  & dans 
les  chmats  chauds , ainli  que  dans  les  en- 
droits dont  le  terrein  eft  rempli  de  fubff 
tances  capables  de  fournir  une  grande  quan- 
tité de  ces  exhalaifons. 
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L.1  nuée  doit  donc  alors  êtré  (îônfidéréc 
comme  un  conducteur  d’un  grand  volume, 
actuellement  ifolé  & électrile  i & elle  doit 
faire,  mais  en  grand,  8c  avec  toute  l’in- 
tenüté  qu’exige  la  grandeur  du  phéno- 
mène •,  elle  doit  faire , dis-je  , vis-à-vis  des 
corps  electrilables  quelle  rencontre  , ce 
que  font  nos  conducteurs  ordinaires  à l’é- 
gard de  ceux  qu’on  leur  prélente.  Elle 
doit  electrifer  par  communication  ceux 
qui  font  convenablement  ilolés  : elle  doit 
cailler  aux  autres  des  percuffions  violentes, 
des  commotions,  des  inflammations,  &c. 
Si  donc  une  pareille  nuée  en  rencontre 
une  autre  qui  ne  foit  pas  éleétrilee , la  ma- 
tière éL  Ctrrque  qu’elle  lance  de  toutes 
parts  , le  porte  de  préférence  vers  la  nuée 
fion-électrilée  •,  8c  , dans  le  même  temps , 
cette  derniere  fournit  une  matière  fem- 
blable  à la  nuée  éleC^rilée.  Ces  deux  cou- 
rants de  matière,  en  le  choquant  l’un 
1 autre  , s’enflamment  : voilà  Yédair  qui 
nous  éblouit.  Mais  le  choc  caufe  une  re- 
percuflîon , qui  contraint  chacun  de  ces 
courants  à rentrer  précipitamment  dans  le 
corps  d’oû  il  lortoit  : de-là  naît  le  bruit 
éclatant  & redoublé  que  nous  entendons  i 
bruit  qui  ne  manque  pas  de  fe  faire  en- 
tendre toutes  les  fois  qu’on  oblige  un  fluide 
à en  pénétrer  un  autre  avec  vivacité  : 
voilà  le  bruit  du  Tonnerre.  Si  cette  nuée 
elecl;ril£e  , au  - lieu  d’étinceler  vis  - à - vis 
d’une  autre  nuée  non  - éleclrifée , étincelle 
vis-à-vis  d’un  objet  terreftre  , qui  s’en 
trouve  à une  diftance  convenable , voilà  la 
foudre  qui  éclate.  La  foudre  n’eft:  donc 
autre  choie  que  l’éclair , n’efl:  autre  chofe 
que  la  matière  électrique  qui  s’enflamme , 
par  le  choc  de  les  propres  rayons  , entre 
un  nuage  electrifé  & un  corps  terreftre. 
Et  cette  matière  ainlî  répercutée , jouiflant 
dans  tous  les  corps  d’une  contiguïté  pref- 
que  parfaite  , eft  capable  de  frapper,  de 
rompre  , de  diüoudre  les  corps  les  plus 
durs , & d’enflammer  toutes  les  matières 
combuftibles.  Et  plus  les  corps  terreftres 
feront  capables  de  fournir  une  grande 
quantité  de  cette  matière  qui  produit  la 
foudre , plus  ils  feront  lufceptioles  d’être 
foudroyés  : voilà  pourquoi  les  corps,  élec- 
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trifables  par  communication  font  plus  fou-^ 
vent  foudroyés  que  les  autres. 

Ceux  qui  fontinftruits  des  eftets  de  l’élec- 
tricité , fentiront  toute  la  force  de  ce  rai- 
lonnement , & verront  combien  il  eft  aifé 
de  rendre  raifon  de  tous  les  eftets  du  Ton- 
nerre, en  le  regardant  lui-même  comme  un 
phénomène  éleéfrique. 

Quelques  Phyliciens  , entr’auti  es  M.  Maf- 
fei , ( Délia  forniafione  de’fulmini , tratatto 
del  Sig.  Marchefe  Scipione  Maffei  j &c.  ) 
ont  prétendu  que  la  foudre  ne  vient  jamais 
des  nuages,  mais  toujours  des  corps  ter- 
reftres ; d’autres  ont  cru  qu’elle  venoit  tou- 
jours des  nuages  , 8c  jamais  des  corps 
terreftres  : d’autres  enfin  penlent  quelle 
vient  tantôt  des  uns , tantôt  des  autres. 
En  eftet , on  la  voit  quelquefois  partir 
de  la  terre  pour  s’élancer  en  l’air  , & d’au- 
tre fois  fortir  du  nuage  8c  fe.  porter  vers 
la  terre.  Mais  le  vrai  eft  que  la  foudre  pro- 
prement dite , celle  qui  frappe  les  objets 
terreftres,  vient  toujours  tout-à-Ia-fois  & 
des  nuages  & des  corps  terreftres  : car , fui» 
vant  ce  que  nous  avons  dit  ci  - deftûs  , 
la  foudre  ne  peut  éclater  que  par  le  con- 
cours de  deux  matières , l’une  qui  vient  du 
nuage  éleCtrifé , & l’autre  qui  fort  du  corps 
foudroyé. 

Il  y a cependant  des  éclairs  qui  pa* 
roillent  éclater  fins  le  concours  de  ces 
deux  courants  ; mais  ils  font  bien  diftérents 
de  ceux  qui  annoncent  la  foudre  : ce  ne 
font , pour  ainfi  dire  , que  des  lumières 
difîufes  & qui  le  palTent  louvent  fans  bruit. 
Ceux-ci  relfemblent  beaucoup  plus  aux 
aigrettes  lumineufes  & Ipontanées  qu’on 
apperçoit  aux  extrémités  8c  aux  angles  d’un 
conduéteur  ifolé  8c  éleélrifé  , & dans  lef- 
quelles  on  peut  plonger  le  doigt  fans  ref 
lentir  aucune  douleur , qu’ils  ne  reftemblent 
aux  étincelles  qui  éclatent  entre  le  conduc- 
teur & le  doigt  qui  s’en  approche , & qui 
ne  manque  guere  de  reftentir  une  piquure 
vive  , & quelquefois  une  violente  com- 
motion. 

Pour  fe  convaincre  de  plus  en  plus  que 
le  Tonnerre  n’eft  autre  chofe  qu’une  grande 
électricité,  il  fufht  de  comparer  les  eftets 
du.  Tonnerre,  avec  ceux  de  l’ électricités 
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Cette  comparailbn  fera  voir  que  tous  ces 
effets  font  les  mêmes  quant  au  fond , 
quoiqu’il  y ait  des  uns  aux  autres  une  dif- 
férence énorme  par  rapport  à la  grandeur 
& à l’intenfité.  11  faut  voir  là-deffus  un 
Mémoire  de  M.  ÏAbbé  Nollet,  fur  les 
Effets  du  Tonnerre  comparés  à ceux  de 
V électricité  ^ inféré  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  Sciences  , pour  l’année 
pag-  408.  On  y trouvera  des  dé- 
tails très-circpnftanciés , & la  fimilitude  de 
CCS  effets  très-bien  prouvée.  La  leéture  de 
ce  Mémoire  inftruira  plus  que  tout  ce  que 
je  pourrois  dire  là-deffus c’eft  pourquoi 
je  ne  m’étendrai  pas  davantage. 

Si  nous  avons  découvert  la  vraie  caufe 
qui  produit  le  Tonnerre  , nous  n’avons  pas 
été  auffi  heureux  à trouver  des  moyens  de 
nous  garantir  de  fes  terribles  effets.  Ce  n’eff 
pas  qu’on  n’y  ait  penfé  on  s’étoit  même 
ilatté  d’avoir  fait  cette  importante  décou- 
verte •,  on  efpéroit  qu’cn  élevant  en  l’air 
des  pointes  de  métal  i'folées,  on  épuifcroit, 
fans  bruit  & fans  danger , la  nuée  de  la 
matière  du  Tb/2/2erre  quelle  contient:  mais 
l’expérience  ne  nous  a encore  rien  appris 
de  certain  là-deffus.  Si  ces  pointes  ne  lont 
pas  bien  ifolées , elles  paroiffent  plus  pro- 
pres à nous  attirer  le  feu  du  Tonnerre:, 
qu’à  nous  en  préferver  -,  ce  qui  n’a  été  que 
trop  clairement  prouvé  par  les  énormes 
traits  de  feu  qu’a  obtenu  M.  de  Romas  au 
moyen  de  fon  cerf-volant , ( V oye\  Cerf- 
volant  ÉLECTRIQUE.  ) & fur-tout  par  la 
flincfte  expérience  qu’en  a faite  l’infortuné 
M.  Richmann.  Je  ne  crois  pas  que  nous 
devions  jamais  efpérer  de  nous  mettre  en- 
tièrement à l’abri  de  ce  redoutable  mé- 
téore : tout  ce  que  nous  pouvons  faire  de 
mieux,  c’eft  de  ne  nous  pas  tenir,  pendant 
l’orage  , dans  les  endroits  , ni  auprès  des 
objets  les  plus  fufceptibles  d’être  foudroyés. 
J1  faut  donc  éviter  le  plus  qu’il  eft  pof 
ffble  les  endroits  où  fe  trouvent  de  grandes 
maffes,  ou  un  grand  nombre  de  corps 
éleéfcrifables  par  communication.  Il  leroit 
moins  dangereux  d’être  ifolé  au  milieu  de 
la  campagne  , que  de  tenir  à ces  grandes 
maffes. 

Un  arbre  feul , placé  au  milieu  des , 
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champs  , eft  un  alyle  fous  lequel  on  court 
beaucoup  de  rifque , parce  que  ce  grand 
corps  très-eleétrifable , étant  fort  élevé  au- 
deffus  du  terrein  , provoque  de  plus  près 
le  feu  de  la  nuée. 

Pour  la  même  raifon  , tous  les  batiments 
qui  s’élèvent  au-deffus  des  autres , qui  font 
décorés  en-dedans  de  beaucoup  de  bronze 
& de  dorures  , qui  font  garnis  en-dehors 
de  grilles,  de  rampes  & de  balcons  de 
fer , dont  les  parties  faillantes  font  termi- 
nées par  des  ornements  de  métal , & dans 
lefquels  il  s’affemble  beaucoup  de  monde*, 
ces  bâtiments , dis-je  , font  plus  expolés  que 
les  autres  à être  frappés  du  Tonnerre  y parce 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  nommer  ^ 
forme  un  affemblage  de  corps  très-élec- 
trifables , & par  conféquent  très-propres  à 
provoquer  le  feu  de  la  nuée , &;  à fournir 
des  torrents  de  matière  qui  le  faffênt  ful- 
miner. On  court  donc  moins  de  rifques  , 
pendant  l’orage  , dans  la  chaumière  d’un 
Payfan , que  dans  le  palais  d’un  Prince  ^ 
moins  dans  une  maifon  ordinaire  où  l’on 
eft  peu  de  monde  , que  dans  une  fale  de 
fpeétacle.  Les  Egliles  même,  cj|ui  font  or- 
dinairement des  édifices  très-elevés,  dont 
les  clochers  font  terminés  par  de  grandes 
pièces  de  métal , & où  il  fe  trouve  beau- 
coup de  monde  affemblé  , fur-tout  pen- 
dant l’Office  3 doivent  être  miles  au  rang 
des  lieux  dangereux  quand  il  tonne  : il  eft 
vrai  cjue  la  fainteîédu  lieu  & les  prières  qu’on 
y fait , raniment  la  confiance  des  fidèles , & 
diminuent  leur  crainte  *,  mais  cela  ne  di- 
minue point  du  tout  le  danger  qu’ils, 
courent. 

Dans  plufieurs  endroits  on  eft  en  ufage 
de  fonner  les  cloches  quand  il  furvient 
du  Tonnerre,  G’eft  une  pratique  très-dan- 
gereufe.  Car  il  eft  prouvé, par  expérience», 
que  la  foudre  peut  tomber  fur  un  clocher  , 
loit  qu’on  y lonne , foit  qu’on  n’y  fonne  pas  v 
& , li  elle  y tombe  dans  le  premier  cas  » 
les  fonneurs  courent  beaucoup  de  rifques, 
parce  qu’ils  tiennent  des  cordes  qui  font 
des  conduéteurs  très-propres  à faire  arri- 
ver jufqu’à  eux  la  commotion  de  la  fou- 
dre. Pareils  accidents  font  arrivés  plufieurs 
fois.  Il  eft  donc  plus  prudent  de  ne  jamais 
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Tonner  les  cloches  pendant  Toraçe  , & 
ilir-tout  cjuand  la  nuee  ell  arrit'ée  au-delfus 
de  1 Tglile. 

Les  endroits  les  pins  surs  en  temps 
dorage,  ou,  pour  mieux  dire,  les  moins 
dangereux,  ( car  il  n y en  a point  d’ablo- 
lument  inaccellibles  i la  foudre  ) font  les 
louterrcins  un  peu  profonds , & qui  ont 
peu  de  communication  avec  l’air  extérieur. 
Il  luit  de-là  que  Je  lieu  où  Ton  court  le 
moins  de  rilque  dans  une  mailon , elf  la 
cave  : on  doit  conléiller  à ceux  qui  ont 
beaucoup  de  peur  du  Tonnerre , de  s’y  ré- 
L.'gicr. 

Aous  avons  dit,  ci-dellus  , qu’il  nV  a 
encore  aucune  expérience  qui  prouve  clai- 
rement que  les  pointes  métalliques  font 
propres  à nous  garantir  de  la  foudre.  Il 
cll  cependant  certain  que  ces  pointes,  pré- 
JentCcs  à un  corps  eîecirilé  , diminuent 
conüderablemtnt  l’energie  de  iâ  vertu  \ 
mais  j ai  éprouvé  plulieurs  fois  que  , pour  la 
diminuer  dune  maniéré  bien  edicace,  il 
ne  faut  preienter  qu’une  feule  pointe , & 
nen  pas  plulieurs  à-la-fois.  Si  donc  l’on  veut 
établir  un  de  ces  app.ireils  lur  un  batiment 
pour  le  garantir  de  la  foudre  , je  confeilJe 
quen  ny  mette  qu’une  pointe  unique, 
& la  plus  delîee  qu’il  lera  poiîible.  {Voy. 
Pouvoir  des  r-CiSTES.) 

[On  l'avoit  ii  y a long -temps  que  les 
pointes  avoient  la  prepriete  de  tirer  de  beau- 
coup plus  1 ’in  que  les  corps  moulTes,  le 
huide  clect.ique  des  conducteurs  de  nos 
machines. 

De  ce  principe  , on  n’a  pas  tardé 
à tirer  la  conlequence  qu’il  croit  poffible  j 
de  pr  oduire  une  rres-forte  électricité , en  I 
Joutirant  âc  conduifant  a volcnte  le  feu  i 
clectrique  des  nuages  julque  dans  les  Ca- 
brners  des  Phyliciens  ; c’efc  ce  qui  a été 
confirme  par  l’experience  au  moyen  des 
certs- volants  électriques  , barres  fulmi- 
nantes & autres  appareils  de  ce  genre  ‘ 
eu  on  a multipiie  dans  les  oremier^  mo- 
ments pour  jouir  d’un  loecfacle  aulîl  eu-  j 
rieux  , que  l’on  a enluite  abandonne  à ! 
cauie  des  dangers  auxquels  iis  expoloient 
ceux  qui  s en  leroient  trop  approches.  : 
i'Aais  depuis  ou  a f jt  une  application  bien  j. 
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plus  henreufe  de  la  théorie  confirmée  par 
ces  premières  tentatives  : M.  Franklin  a 
propolé,  des  1750,  de  Te  fervir  de  ce 
moyen  pour  préferver  de  la  foudre  les 
édifices  & les  vaifiéaux  -,  les  obfervations 
en  ont  tellement  afliiré  le  fucccs  , qu’il 
de\  ient  trcs-interellant  aujourd  hui  de  met- 
tre à la  portée  de  tout  le  monde  la  ma- 
niéré de  conftruire  ces  conduéteurs  ou 
paratonnerre.  Je  commencerai  par  réfii- 
mer  les  principes  -,  je  les  appuierai  fur 
quelques-unes  des  obl'ervations  les  plus 
décifives  -,  j’indiquerai  enfin  la  forme  la 
plus  avantageufe  des  condudfcurs  deftinés 
à préferver,  Sc  les  réglés  qu’on  a fuivies 
dans  la  conifrudion  de  ceux  qui  exiftent. 

Tous  ceux  qui  ont  quelque  connoiïiàncô 
des  expériences  de  l’éledricité , favent  que 
les  pointes  ont  la  propriété  de  foutirer  con- 
tinuellement & fans  explolîon  la  matière 
éledrique,  même  à une  très -grande  dif- 
tance  \ que  fi  , apres  avoir  chargé  ihi  con- 
dudeur  ifolé,  on  lui  prélènte  une  pointe, 
elle  attire  le  fluide  fans  qu’il  paroilîe  d’ai- 
grettes, & qu’il  fe  trouve  complètement 
déchargé  au-lieu  qu’en  lui  préfentant  un 
corps  moLilIe , même  de  métal , il  arrive 
que  , quoiqu’à  une  moindre  diftance  , la 
matière  pafle  avec  explofion  , & que  ce- 
pendant le  condudeur  n’efl;  pas  tout-à-fait 
déchargé. 

Il  n’efr  plus  periTris  d’ignorer  encore  que 
la  matière  éledrique  cherche  les  métaux 
par  préférence  à tous  les  autres  corps , & 
que,  quand  elle  les  atteint,  elle  s’écoule  con- 
tinuellement en  fuivant  la  diredion  qu’ils  lui 
donnent-,  de  maniéré  que,  s’ils  la  cendui- 
fent  jufques  dansi’eau  ou  dans  la  terre  hu- 
mide , ce  fluide  fi  terrible  quand  il  efl: 
concentré,  fe  difperfe  paifiblement  & re- 
trousse l’équilibre , dont  la  ceflâtion  feule 
faifoit  tout  le  danger. 

Il  paroît  d’abord  difficile  de  penfer  que 
fi  la  pointe  condudrice  cd  capable  de 
fout:rer  la  matière  d’un  nuage  prochain  , 
de  diminuer  ainfi  fuccefîîvemcnt  la  mafîê 
du  fluide,  elle  foit  encore  aflêz  puifîânte 
pour  attirer  & enchaîner  en  même-temps 
une  quantité  confidérable  du  même  fluide, 
au  moment  où  iJ  efl  lancé  de  la  nuée  avec 
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bruit  & éclair  -,  mais  toutes  les  obrervations 
faites  depuis  quelque  temps,  prouvent  bien 
que  le  Tonnerre  quitte  la  direétion  pour 
le  porter  fur  les  matières  métalliques  j elles 
font  trop  multipliées  & trop  publiques  pour 
les  rappeller  ici,  je  n’en  citerai  que  trois 
de  celles  qui  ont  paru  les  plus  décifives. 

On  a vu  le  Tonnerre  tomber  avec  un 
bruit  épouvantable  fur  une  maifon  armée, 
fondre  la  pointe  du  conduéteur  de  la  lon- 
gueur de  lîx  pouces,  & fuivre  après  cela 
les  barres  de  métal  fans  caufer  aucun  dom- 
mage. on  dePhyJîque  de  ibf.Rozier, 

Tome  lll,  pog.  347. 

M.  m Maine  ayant  armé  fa  maifon 
d’une  pointe  métallique , 6c.  n’ayant  porté 
les  barres  conduélrices  qu’à  trois  pieds 
fous  le  terrein  , le  Tonnerre  fe  jeta  de 
préférence  fur  la  verge  éleéfrique , il  fuivit 
l’appareil  préfervateur  -,  mais  la  matière 
fulminante , accumulée  à l’extrémité  infé- 
rieure , fit  explofion  -,  une  partie  laboura  la 
fuperficie  de  la  terre  en  maniéré  de  lillon 
& y fit  des  trous  j une  partie  s’infinua 
entre  les  briques  des  fondations  & les  fit 
fauter  : cela  nous  apprend , dit  M.  Franklin , 
à quoi  on  avoit  manqué  principalement  en 
établitîant  ceîte  verge  ^ la  piece  inférieure 
n’étant  enfoncée  que  de  trois  pieds  en  terre  , 
n’étoit  pas  afl'ez  longue  pour  parvenir  juf- 
qu’à  l’eau  ou  jufqu’à  une  grande  étendue 
de  terrein  atfez  humide  pour  recevoir  la 
quantité  de  fluide  éleétrique  qu’elle  con- 
duiloit.  Œuvre  de  M.  Franklin,  Tome  I j 
pag.  239.  Enfin  M,  de  Morve  au  a obfervé 
lui-même  , en  \~l~ll  -,  que  le  Tonnerre 
étant  tombé  fur  le  faite  d’une  maifon  à 
D ijon,  avoit  marqué  fa  route  fur  un  des 
côtés  du  toit , en  brifant  & difperfant  les 
tuiles  ",  qu’il  avoit  fuivi  après  cela  les  chaî- 
neaux  de  fer  blanc  dans  toute  leur  lon- 
gueur, fans  laitier  aucune  trace*,  qu’il  étoit 
defeendu  de  même  paifiblement  le  long  du 
corps  au  tuyau  de  fer  blanc  •,  de  forte  que 
s’il  eût  été  porté  jufqu’à  la  terre  humide, 
la  matière  éleélrique  fe  feroit  infaillible- 
ment difperfée  fans  bruit  ; mais  ce  tuyau 
fe  terminoit  à huit  pieds  au-detfus  du  ni- 
veau de  la  terre-,  la  matière  accumulée  à 
fop  extrémité, fit  explofion , fillonna  profon- 
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dément  le  mur,  fe  porta  fur  le  crampon 
de  la  poulie  d’un  puits  voifin  , & fuivit 
après  cela  la  chaîne  de  métal  jufqu’au 
fond  de  l’eau , fans  faire  le  moindre  dégât. 
La  matière  métallique  eft  donc  capable 
d’attirer  & de  conduire  le  fluide  éleétrique 
qui  lui  eft  apporté  par  le  Tonnerre  j lors- 
même  qu’elle  n’cft  pas  en  pointe  -,  à plus 
forte  raifon  déterminera-t-elle  fa  direétion , 
lorfqu’on  lui  aura  donné  cette  forme , dont 
nous  avons  conftaté  la  puiifance  -,  il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  démontrer  à tout 
homme  raifonnable  la  sûreté  & l’utilité  des 
conduéteurs  métalliques  ou  paratonnerre. 

On  établit  deux  efpeces  de  conduéteurs 
dont  la  conftruélion  eft  diflérente  fuivant 
leur  objet  -,  le  premier  ne  fert  abfolument 
qu’à  garantir  de  la  foudre,  c’eft  le  vérita- 
ble paratonnerre  ; le  fécond  fert  à faire  des 
obfervations  fur  l’éleétricité  atmofphéri- 
que , c’eft  le  conducteur  ifolé  : on  verra 
qu’il  eft  également  poflible  de  le  conftruire 
de  maniéré  à en  tirer  le  meme  avantage 
que  du  limple  paratonnerre , quoiqu’on  ne 
doive  l’approcher  qu’avec  beaucoup  de  cir- 
confpeélion. 

Pour  conftruire  le  conduéleur  paraton- 
nerre, il  fuffit  d’élever  fur  l’édifice  que 
l’on  veut  préfer  ver  , une  barre  de  métal 
terminée  en  pointe,  il  n’exige  ordinaire- 
ment qu’une  élévation  de  quinze  à vingt 
pieds  au-deffus  du  faîte  , à moins  que  la 
maifon  qu’on  veut  armer  ne  foit  dominée  \ 
& , dans  ce  cas  , on  pofe  la  barre  métallique 
fur  un  mât  ou  perche  de  fapin  attachée  à 
une  des  aiguilles  de  la  charpente. 

La  pointe  doit  être  très-fine  -,  & , comme 
la  rouille  pourroit  la  détruire  en  peu  de 
temps  , il  eft  plus  avantageux  de  faire 
fouder  à fon  extrémité  un  morceau  de 
cuivre  jaune  , de  la  longueur  d’environ 
cinq  ou  fix  pouces  : on  peut , pour  plus 
grande  précaution , la  faire  dorer,  ou  même 
ajufter  un  grain  d’argent  pur  qui  termine 
cette  pointe  ; les  expériences  de  M.  ife/z/ey 
annoncent  que  c’eft  celui  de  tous  les  mé- 
taux qui  jouit  de  la  plus  grande  force 
1 conduétrice  , & qui  réfifte  plus  à la  fufion 
/ éleétrique.  Ohjervations  de  Phyjïque  dç, 
j M.  Rozier , Tome  VI,  pag,  248. 
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A Textrémité  inférieure  de  la  barre  de 
fer,  qui  le  termine  en  pointe,  on  rél'erve 
une  boule  pour  attacher  la  chaîne  ou  trelîë 
qui  doit  communiquer  au  barreau  conduc- 
teur : on  a obiërvé  que  les  trelî'es  de  fil 
de  métal  étoient  préférables , parce  que  le 
fiuide  s’y  écoule  avec  plus  de  rapidité -,  au- 
lieu  que  s’il  le  trouvoit  très  - abondant  , il 
pouiioit  taire  éclater  quelques-uns  des 
anneaux  en  lautant  de  1 un  à l’autre  , de 
forte  qu’il  faudroit  leur  donner  plus  de 
grolieur  pour  prévenir  cet  accident. 
ÎM.  de  SauJJure  penfe  que  les  treffes  de  fil 
de  laiton  lont  moins  expofées  à être  fon- 
dues & calcinées , qu’une  trelîe  de  fil  de 
fer  même  beaucoup  plus  grolîè  -,  elle  a de 
plus  1 a\’antage  d’ctre  naoins  fuiette  à la 
rouille. 

Cette  trelfe  s’écarte  du  mât  qui  porte 
la  pointe,  & vient  s’attacher  ilir  une  barre 
de  ferquarrée  d’un  pouce  d’épailîeur,  qui 
eft  furmontee  d’un  chapeau  de  fer  blanc 
pour  empêcher  la  filtration  de  la  pluie  , & 
qui  le  prolonge  continuement  jufques 
dans  la  terre.  M.  Le  Roi , dans  un  excellent 
Mémoire  qu’il  a publié  à ce  fujet  dans  le 
Recueil  de  L" Academie  Royale  des  Scien 
ces  de  1770,  confêille  déplacer  ces  barres 
en-dehors  du  bâtiment  -,  mais  c’eft  pour 
plus  de  sûreté  -,  & je  lais  que  ce  Savant  n’a 
point  delaprouve  la  conftruétion  du  para- 
tonnerre^ que  l’Academie  de  Dijon  a fait 
élever  lue  ion  Hôtel  en  1776  , quoique 
les  barres  paiTent  dans  l intérieur,  parce 
qu’on  leur  a donné  une  grolleur  fuihfante 
pour  qu  il  ne  puille  jamais  arriver  aucun 
accident  ; parce  qu’on  a pris  la  précaution 
d en  detendre  fapproche  p.ir  des  cloifons 
en  bnques;  eiifin  parce  que  cette  conf- 
truclioii  a laiile  la  facilité  d’interrompre  la 
communication  par  une  boule  de  métal 
fuipendue  entre  deux  timbres:  ce  qui  peut 
donner  heu  a q-aelques  oblervations,  quoi- 
qu’aucune  des  barres  ne  Toit  iloiée,  lorf- 
que  le  nuage  eft  très-prochain  & la  ma- 
tière très-abondante. 

Les  barres  de  fer  conductrices  doivent 
être  portées  julques  dans  l’eau , c’eft-à  dire , 
dans  une  riviere , un  totTé , un  puits  , une 
foiie  daiiance,  ou  tout  au  moins  ^ mre 
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profondeur  ou  la  terre  foit  conftamment 
humide.  On  ne  doit  pas  craindre  que  le 
fluide  éleétrique  communique  à l’eau  au- 
cune qualité  nuifible  : les  Phyficiens  favent 
qu’elle  ne  fait  que  le  tranfinettre , & qu’elle 
n’en  retient  que  ce  qui  lui  eft  nécelîàire 
pour  fe  mettre  en  équilibre  avec  les  corps 
communiquants. 

S’il  eft  néceffaire  de  couder  la  barre 
conduétnee  pour  la  conduire  fous  terre 
jufqu’à  l’endroit  ou  elle  doit  trouver  l’eau, 
il  eft  bon  de  la  préfet  ver  de  la  rouille , 
foit  en  la  mettant  dans  un  tuyau  de  plomb* 
foit  en  l’environnant  fim  plein  nt  de  toutes 
parts  de  pouffiere  de  charbon  , qui  eft  très- 
propre  par  lui- même  à défendre  le  métal,. 
Sc  qui  conduiroit  à fon  défaut. 

C’eft  fur  ces  principes  que  l’on  a déjà 
établi  plufieurs  conduéteurs  en  Bourgogne, 
pour  préferver  les  édifices  : on  a pri  pour 
modèle  celui  qui  a été  pofé  fur  l’Hôtel  de 
1 Academie  de  Dijon,  aux  frais  de  M.  Df/- 
ple^x  de  Bacqiiencourt  , Intendant  de  cette 
Province.  Comme  les  clochers  font  les 
plus  expofés  , foit  par  leur  élévation  , ftjic 
par  rapport  au  bruit  des  cloches  que  l’on 
eft  dans  1 ufage  de  fonner  pendant  les 
orages,  & qui  paroiflênt  décider  la  chiite 
de  la  foudre,  fuivant  1 obfervation  rappor- 
tée a 1 article  Tonnere,e  , Diclionn.  rai/l 
des  Sciences  , &c.  il  ne  fera  pas  inutile 
d’indiquer  la  méthode  la  plus  Ample,  la 
plus  commode  & la  plus  sûre  d’armer  ces 
lortes  d’édifices  -,  je  n’aurai  befoin  pour  cela 
que  de  décrire  le  paratonnerre  établi  fur  le 
clocher  de  l’Eglife  Paroilïiale  de  Saint- 
Philibeit  de  Dijon,  qui  ne  fait  pas  moins 
honneur  au  Citoyen  éclairé,  (M.  de  Saijÿ] 
qui  s’eft  chargé  de  la  dépenfe  , qu’aux  Àd- 
miniftrateurs  de  cette  Eglife , qui  lë  font 
éleves  au-detîus  des  préjugés  populaires  9 
& , en  acceptant  ce  bienfait , ont  donné  le 
premier  exemple  en  France,  de  mettre 
fous  la  fauve-garde  de  cette  belle  inven- 
tion, les  Temples,  ceux  qui  les  fréquen- 
tent , & ceux  qui  habitent  les  m^ifons- 
voilmes. 

La  pointe  métallique  eft  exaeftement  en 
forme  de  bayonnette,  c’eft-à-dire  , termi- 
née au  bas  par  une  efpece  de  canon , que 
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^’on  a enfilé  au-deffous  du  coq  , Se  fuffi- 
farament  coudée , pour  lui  laifier  Ton  jeu  ■, 
cette  pointe  eft  de  fer , on  y a feulement 
foudé  au  petit  bout  un  morceau  de  cuivre 
jaune  de  fix  pouces  de  longueur  ; elle  excede 
le  coq  d’environ  quatre  pieds. 

Au-deffous  du  canon  eft  un  crochet  qui 
fufpend  une  trefle  de  cent-cinquante  pieds  ^ 
cette  trefle  efi:,  à tous  égards  j préférable 
aux  chaînes , aux  tringles , &c.  comme  for- 
mant un  conduéfeur  plus  sûr,  plus  con- 
tinu , plus  folide , & chargeant  beaucoup 
moins  la  pointe  •,  celle  - ci  eft  une  vraie 
corde  de  fil  de  fer , artlftement  fabriquée 
à trente-fix  brins  ; elle  vient  s’attacher  à 
une  barre  de  fer  de  dix  lignes  de  grofleur  , 
placée  perpendiculairement  fur  la  face  ex- 
térieure de  l’un  des  grands  pignons  de 
l’Eglife,  & qui  eft  prolongée  julqu’à  douze 
pieds  fous  terre. 

M.  de  Saujjfure  a communiqué  à M.  de 
Morveau  le  Mémoire  d’après  lequel  on  a 
armé  les  magafins  à poudre  de  la  Ville  de 
de  Gen  eve  •,  ce  Savant , bien  convaincu  de 
l’atilité  & de  l’efficacité  des  conduéleurs 
ordinaires  ou  (\m^\esparatonnerres , comme 
ceux  que  je  viens  de  décrire , inlîfte  lur 
des  précautions  même  furabondantes  lorf- 
qu’il  s’agit  d’armer  ces  édifices  •,  il  veut 
que  l’on  porte  les  mâts  à quelque  diftance 
des  bâtiments , comme  à deux  ou  trois 
pieds,  & qu’on  n’épargne  rien  pour  les 
rendre  inébranlables  par  les  plus  violents 
orages  il  delîre  que  la  pointe  métallique 
toit  fixée  au-haut  du  mât  par  des  anneaux 
de  fer,  & non  par  des  clous  qui  pour- 
roient  conduire  la  matière  éleétrique  dans 
l’intérieur  du  bois  & le  faire  éclater-,  il 
propofe  de  tenter  les  diftérentes  barres  qui 
doivent  conduire  en  les  entaillant  en  bifeau , 
& les  réuniffant  par  le  moyen  d’une  vis , 
après  avoir  interpofé  une  lame  de  plomb 
pour  rendre  le  contaét  plus  parfait-,, ce  qui 
eft  préférable  à ce  qu’on  a pratiqué  dans 
les  magafins  â poudre  de  Parfleet  en  An- 
gleterre , où  les  barres  entrent  à vis  les 
unes  dans  les  autres , de  maniéré  qu’on  ne 
peut  en  enlever  une  fans  les  déranger 
toutes.  Ces  barres,  ainfi  alfemblées,  doi- 
vent , fuivant  M.  de  SauJJure , être  limple- 
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ment  appliquées  contre  le  mât , & fixées, 
tans  clous  ni  crampons,  par  le  moyen  de 
plufieurs  colliers  de  fer. 

Il  place  également  dans  un  tuyau  de 
plomb  le  conduéleur  qui  doit  palier  fous 
terre , pour  aller  chercher  le  puits  ou  autre 
réfervoir  d’eau  j dans  le  cas  où  l’on  feroit 
forcé  de  chercher  la  terre  humide  , il  re- 
commande de  diviler  l’extrémité  inférieure 
du  tuyau  de  plomb  en  cinq  ou  fix  ra- 
meaux de  deux  ou  trois  pieds  , que  l’on 
auroit  foin  de  faire  diverger. 

Il  place  un  femblable  appareil  de  l’autre 
côté  du  magafin , à la  même  diftance  des 
murs,  dont  le  conduéteur  peut  fe  réunir 
Ions  terre  au  premier. 

Enfin , lans  l'ien  changer  au  faîte  ou 
couronnement  du  toit  du  magafin  , M.  de 
SauJJure  fait  attacher  folidement  aux  pieds 
des  girouettes  quatre  fils  de  cuivre  de  la 
grolleur  du  petit  doigt , qui  defeendent 
de  quatre  côtés  différents  le  long  du  toit 
& des  murs , lans  aucune  interruption , 
jufqu’au  pied  du  bâtiment,  où  ils  fe  plon- 
gent en  terre  pour  aller  rejoindre  le  con- 
duéteur  de  plomb. 

Il  n’y  a perfonne  qui  ne  fente  combien 
cette  armure  eft  en  eflet  avantageufe,  & 
qui  ne  penfe,  comme  M.  de  S auJJ'ure  ^ cpie 
l'on  ne  doit  abfolument  rien  négliger  peur 
prévenir  un  accident  aulli  tunefte  que  l’ex- 
plolion  d’un  magalin  à poudre. 

Il  me  refte  à indiquer  préfentement 
les  moyens  de  conftruire  des  conduéleurs 
ilolés. 

On  appelle  conducieur  ifolé , celui  qui 
ne  touche  que  des  matières  non-éleélri- 
lables  par  communication  , qui  conferve 
par  conléquent  prefque  toute  la  matière 
électrique  qu’il  reçoit , qui  peut  être  fur- 
chargé  de  ce  fiuide , d’autant  plus  ailément 
que  la  pointe  conferve  fon  eftet  fur  les 
nuages,  & qui  étant  ainfi  difpolé  à fe  dé- 
charger Ipontanément  avec  explofion  fur 
les  métaux  & fur  les  animaux  qui  fe  trou- 
vent à fa  proximité , peut  être  , dans  de 
certains  inftants  , très-dangereux.  Perfonne 
n’ignore  le  fort  funefte'de  M.  Bichmanny 
foudroyé  par  un  de  ces  appareils.  M.  Y Abbé 
Poncelet  Sc  en  dernier  lieu  le  P.  Cotte 

ont  éprouvé 
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ont  éprouvé  de  violentes  fecoufles , pour 
s’ètre  un  peu  trop  approchés  de  pareilles 
barres  fulminantes.  Ces  exemples  non-feu- 
lement doivent  tenir  en  garde  tous  les 
Phylîciens  que  Tamour  de  la  Science  en- 
gage à tenter  des  obfervations  dans  ce 
genres  mais  la  prudence  femble  exiger 
encore  que  Ton  mette  à portée  de  la  barre 
ilolée  une  autre  barre  métallique  capable 
de  recevoir  la  matière  de  l’explofion  , & 
de  la  tranfmettre  enfuite  fans  interruption 
jufques  dans  l’eau  ou  dans  la  terre  humide. 
Ceft  fur  ce  plan  que  M.  de  Morveau  a fait 
établir  fur  fa  maiion  un  conduéteur  ifolé , 
qui  eft  en  même-temps  paratonnerre  ; la 
delcription  qu’on  va  en  donner , fufiira 
pour  guider  ceux  qui  voudroient  en  faire 
conftruire  de  i^mblables.  C’eft:  M.  de  Mor- 
yeau  qui  va  parler. 

L’appareil  d’un  condudteur  ifolé  différé 
fl  peu  d’un  üraple  paratonnerre , que , pour 
ne  pas  tomber  dans  des  répétitions , je  me 
contenterai  de  décrire  exaétement  ce  qui 
le  conhitue  tel , en  renvoyant  pour  le  fur- 
plus  de  fa  conftruélion , à ce  qui  a été  dit 
ci-devant  du  paratonnerre  pofe  fur  l’Hôtel 
de  l’Académie  de  Dijon. 

La  pointe  de  mon  condudeur  eft  faite 
d’un  morceau  de  laiton  de  fîx  pouces  de 
longueur , de  quatre  lignes  de  diamètre  , 
rapporté  au  bout  de  la  verge  de  fer  par 
un  tenon  & une  goupille,  & enluite  foudé 
à l’étain  pour  prévenir  la  rouille. 

Cette  pointe  eft  élevée  à la  hauteur  de 
quatre-vingt-dix  pieds  au-deffus  du  pavé, 
& j'obfer/e  que  les  effets  fenlibles  que  l’on 
delire , dépendent  beaucoup  de  l’élévation  , 
parce  que  les  matériaux  des  édifices  attirent 
eux-mémes , & difîipent  par  conféquent 
la  plus  grande  portion  du  fluide  électrique 
qui  s’en  approche  à un  certain  point. 

Pour  fixer  la  verge  de  fer  fur  ce  mât , 
de  maniéré  à la  tenir  ifolée , j’ai  pris  , 
fuivant  le  confeil  de  M.  de  Saujürre  j un 
morceau  de  bois  d’alilier  de  dix-huit  pouces 
de  longueur  & de  trois  pouces  de  dia- 
mètre -,  apres  l’avoir  fait  fuccefîivement 
tremper  dans  l’eau  & fécher  au  four  à plu- 
fleurs  reprifes , je  lui  ai  fait  prendre  juf- 
qu’à  une  livre  & demie  d’huile  de  téré- 
Tomt  II, 
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benthine  en  l’arrofant,  tandis  qu’il  éfoit 
expofé  à la  chaleur  d’un  bon  feu.  Je  l’ai 
couvert  d’un  large  ruban  de  foie,  & j’ai 
pofé  fur  le  tout  plufîeurs  couches  de 
gomme  laque. 

Le  petit  bout  de  cylindre  avoit  été 
creufé  en  fon  milieu  de  la  profondeur  de 
quatre  pouces , pour  recevoir  la  verge  de 
fer  j mais , avant  que  de  l’y  introduire , je 
crus  devoir  doubler  cette  cavité  d’un 
canon  de  verre , & garnir  auffi  de  lames 
de  verre  le  bout  du  cylindre  fur  lequel 
devoit  repofer  l’embâfe  de  la  verge  de  fer', 
au-deffus  de  cette  embâfe , on  avoit  foudé 
un  chapeau  de  fer  blanc  de  quatorze  pouces 
de  diamètre  , deftiné  à garantir  de  la 
pluie  le  cylindre  ifolant , & au  - defîiis  du 
chapeau , la  verge  de  fer  portoit  un  manche 
de  huit  pouces  pour  recevoir  la  treffe  de 
fil  de  laiton. 

La  réunion  du  cylindre  d’alifier  au  mât 
de  fapin , s’eft  faite  par  le  moyen  d’un 
goujon  de  fer  & d’une  virole  à griffes, 
portant  deux  branches,  qui  ont  été  cloués 
fur  le  mât  •,  le  goujon  & la  virole  ne  pre- 
nant ainfi  que  deux  pouces  fur  cette  extré- 
mité du  cylindre , il  eft  refté  en  effet  une 
interruption  de  toute  matière  communi- 
quante , de  la  longueur  de  quatorze  pouces 
jufqu’à  la  virole  fupérieure. 

Pour  empêcher  qu’un  coup  de  vent  ne 
foLilevât  le  chapeau  , la  verge  de  fer  a été 
pofée  à bain  de  maftic  chaud  j’en  ai  coulé 
dans  le  defîbus  du  chapeau  , jufqu’à  la 
hauteur  de  la  virole , & il  a été  encore 
fixé  par  deux  forts  rubans  de  foie , paffés 
dans  des  boucles  fondées  à la  furface  in- 
térieure du  fer  blanc. 

La  barre  de  fer  à laquelle  eft  attaché 
l’autre -bout  de  la  treffe,  & qui  traverfe  le 
toit  & le  plancher  de  l’appartement  où  fe 
trouve  l’appareil  des  timbres  , eft , comme 
celle  de  l’Académie  , de  douze  à treize 
lignes  de  groffeur  : elle  porte  de  même  un 
chapeau  de  fer  blanc , feulement  plus  rap- 
proché du  toit , pour  qu’il  puifle  mettre 
plus  sûrement  à l’abri  de  la  pluie  cette 
partie  de  la  barre,  & l’ifoloir  qui  s éloigné 
de  toute  matière  communiquante  : cet 
ifoloir  eft  une  boîte  quarrée  de  dix-huit 
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pouces  de  haut,  de  fix  pouces  de  toute 
face,  au  milieu  de  laquelle  j’ai  fixé  des 
tuyaux  de  verre  par  du  maftic  fait  de  cire , 
de  réfine  & de  verre  pulvérifé  j le  canon 
fupérieur  eft  armé  d’un  collet  pour  rece- 
voir la  clavette  qui  ti-averfe  la  barre  & la 
fulpend  en  entier,  puifqu’elle  ne  doit  avoir 
le  contaét  , d’aucune  autre  matière  •,  une 
boîte  pareille  fert  à ifoler  la  même  barre 
à la  hauteur  du  plancher  , & toutes  les 
deux  ont  été  pofées  avec  le  moins  de  fer- 
rures & - les  plus  éloignées  qu’il  a été 
pofîible. 

Je  n'ai  pas  befoin  d’avertir  que  ces  trois 
ifoloirs  doivent  être  éprouvés  par  la  ma- 
chine éieélrique  , avant  d’être  placés. 

La  conftruétion  delà  barre  inférieure  eft 
abloiument  la  même  que  celle  d’un  para- 
tonnerre non-îfolé  y elle  eft  terminée  à la 
partie  fupérieure  par  un  timbre  correl- 
pondant  à celui  qui  termine  la  barre  ifo- 
lée  : on  fi  fpend  entre  les  deux  une 
boule  de  métal  , ou  efipecede  battant,  au 
moyen  d’un  mo’  ceau  de  fil  de  fer  tordu 
autour  de  la  barre  ifiolée , & recouvert  d’un 
canon  de  verre  auquel  la  foie  eft  attachée -, 
il  eft  bon  d’y  placer  encore  deux  petites 
boules  de  moelle  de  fiureau  également  fiuft 
pendues  par  des  fils  parallèles  , dont  le  jeu 
eft  plus  lenfible. 

Enfin  on,  pratique  une  brifiure  à quinze 
pouces  environ  au  - defifius  du  timbre  de 
la  barre  non- ifiolée  , qui  s’arrête  , par  une 
vis  de  pr  dfion  , à la  diftance  que  l’on  de- 
fire  , qui  laifiTe  , par  confiéquent,  la  facilité 
de  la  rapprocher  à volonté  de  l’autre 
timbre,  même  jufiqu’au  contact  immédiat, 
& de  faire  ainli  cefier  l’irolement  & tous 
les  phénomènes  qui  en  dépendent. 

C’eft  avec  cet  appareil  que  M.  de  Mor- 
yeau  a obficrvé  , pendant  un  orage , le 
25  Septembre  1776  , que  la  répulfion 
Lubite  de  deux  boules  de  moelle  de  lu- 
ïcau,  annonçoit,  avec  une  telle  précifion, 
la  décharge  de  la  nuée  , qu’il  *' toit  poffible 
de  la  juger,  avant  que  d’en  être  averti  par 
la  lumière  de  l’échir  , fi  on  avoit  le  dos 
tourné  du  côté  des  fenêtres , & , à plus  forte 
raifion , par  le  bruit  du  Tonnerre.  M.  Hen- 
hy  avoit  déjà  communiqué  à la  Société  ! 
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Royale  de  Londres  une  obfiervation  peu 
différente  fur  la  répulfion  fipontanée  & 
fiubitedes  boules  de  liege,  en  confiéquence 
d’une  éclair.  Obfervations  de  Phyjîque 
de  M.  Rozier,  Tome  IV,  page  18.] 

TOP ASE. Pierre précieufie  tranfiparente, 
& dont  la  couleur  eft  d’un  jaune  d’or 
très-vif  , mais  plus  ou  moins  foncé.  La 
Topafe  ne  le  cede  en  dureté  qu’au  dia- 
mant , au  fiaphir  & au  rubis  ; de  forte  qu’à 
cet  égard  , c’eft  la  quatrième  pierre  en 
commençant  par  le  diamant  : la  lime  la 
mieux  trempée  ne  fiauroit  mordre  dcTÎus. 
Elle  réfiifte  à la  violence  du  feu , fians  s’y 
fondre,  & y conferve  fia  couleur. 

Les  Topafes  font  d’une  figure  polygone 
ou  à plulieurs  côtés.  On  en  rencontre  dans 
un  grès  très  - dur  , ainfi  que  dans  du 
quartz. 

Il  y a quatre  fiortes  de  T ope  fis  ; la- 
voir, la  Topafe  Orientale , la  Topafi  d’Inde-, 
la  Topafi  du  BréfiL,  & la  Topafe  d'Al- 
lemagne. 

La  Topafe  Orientale  qH  à’ un  beau  Jaune 
d’or  très-vif,  mais  plus  ou  moins  foncé  : 
elle  eft  dure  & reçoit  un  très-beau  polL 
On  l’eftime  ordinairement  16  livres  le 
karat-,  & l’on  finit,  pour  les  pierres  d’un 
plus  grand  p ids  , une  proportion  fiem- 
blable  àccll-e  que  nous  avons  indiquée  pour 
le  diamant-,  ( Voye-^'DiAUAïir .)  de  forte 
qu’une  Topafi  pelant  un  karat,  vaut  16 
livres  ^ celle  qui  pele  2 karats,  vaut  quatre 
fois  16  livres  , parce  que  2 fois  2 font  4*.. 
celle  qui  pele  3 karats,  vaut  9 fois  l6 
livres  , ou  144  livres  , parce  que  3 fois  3 
font  9.  Et  ainfi  de  fiiite,  en  prenant  tou- 
jours autant  de  fois  16  livres  , qu’il  y a 
d’unités  dans  le  produit  du  nombre  des 
karats  que  pele  la  pierre  , multiplié  par 
lui-même. 

La  Topafe  d’Inde,  lorfiqu’elle  eft  dans 
fia  perfeéiiion  , eft  d’une  fi  belle  couleur 
d’or , qu’on  peut  à peine  la  diftinguer 
d’avec  la  Topafi  Orientale.  Mais  on  la  re- 
connoît  aiiément  en  ce  qu’elle  n’eft  pas  > 
à beaucoup  près  , aulîi  dure  -,  c’eft  pour- 
quoi on  n’évalue  le  Itarat  qu’à  6 livres. 

La  Topafi  du  Bre'Jîl  a ordinairemen. 
de  répailîeur,  & une  aflez  belle  étendue  t 
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elle  n\i  guère  plus  de  dureté  que  le  ciT^al 
dj  roche , maigre  cela  elle  prend  un  tort 
beau  poli.  Sa  couleur  cft  précifément  le 
beau  jaune  de  la  couleur  de  l’or,  & eft 
extrêmement  brillante.  C’eft  cette  elpece 
de  Tbp.:/t’,  qui,  étant  mile  dans  le  feu, 
prend  une  couleur  rouge  , <Sc  le  change 
en  rubis. 

La  Top.:Je  A' Allemagne  eft  d’une  cou- 
leur j.tune , mais  fort  peu  agréable  ^ auffi 
eft-elh  tres-peu  eftimée. 

La  pel.uiteur  Ipécifique  de  la  Topaje 
Crentûli  eft  à celle  de  l’eau  diftillée  , 
comme  4OIC6  eft  lODDO.  Celle  dont  je 
m.e  lui'  lervi  pour  ccnnoiire  cette  pelan- 
teu.  îp  ‘ciF.o'.ie , m’a  été  fournie  par  M.  Au- 
het  J J^-ailIier  de  la  Couronne  , à qui 
elle  appartient.  Elle  pele  47  graii?^  -5  de 
grain. 

Suivant  la  pelanteur  fpécifique , une 
Topaje  Orientale  d’un  pouce -cube,  s’il 
s’en  trou  voit,  peleroit  2 onces  4 gros  57 
grains  : & un  pied  - cube  de  cette  ma- 
tière pc-feroit  280  livres  1 1 onces  6 gros 
70  grains. 

TORICELLI.  {Tube  de){  Vbye^TvB^ 
DE  Toricelli.  ) 

TORRIDE.  'Zone)  ( Voje^  Zone.) 

TOTAL.  [Sinus)  ( Voye:^  Sinus  to- 
tal. ) 

TOL^CAN.  Nom  que  l’on  donne,  en 
Aftronomie , à une  des  Conftellations  de 
la  partie  Méridionale  du  ciel , & qui  eft 
placée  entre  l’Indien  & l'Hydre  mâîe,au- 
dellous  delà  Grue.  C’eft  une  des  12  Conf- 
tellations  décrites  par  Jean  Bayer  ajou- 
tées aux  1 5 Conftellations  Méridionales  de 
Ptolémce.  Voye^  Y AJlronomie  de  M.  de 
la  Lande  , page  185.  \ M.  l’Abbé  de  la 
Caille  a donne  ur;e  hgure  tres-exacle  de 
cette  Conftelkrion  dans  les  Mémoires  de 
Y Académie  Ro'/de  des  Sciences,  année  1752, 
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Cette  Confteiîation  eft  une  de  celles  qui 
ne  paroiilent  jamais  fur  notre  horizon  ; 
elle  a une  deciinarfon  Méridionale  trop  i 
grande  pour  cela  -,  de  forte  qu’elle  ne  fe 
leve  jamais  pour  nous  : car  elle  eft  pla- 
cée precilemenî  fur  le  cercle  polaire  An- 
îarCtique. 
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TOUCHER.  C’eft  le  feus  par  lequel 
nous  appercevons  les  objets  palpables.  Il 
tient  le  premier  rang  parmi  les  fens  : il  eft 
le  plus  groflier  •,  mais  auffi  le  plus  sûr  de 
tous.  L’ouïe  , la  vue  peuvent  nous  trom- 
per j mais  le  Toucher  eft  infaillible.  Les 
nerfs  iont  le  véritable  organe  du  Toucher  i 
& comme  ils  s’étendent  par-tout  le  corps, 
ce  fens  en  occupe  toute  l’habitude.  Nous 
pouvions  bien  ne  voir  ou  n’entendre  que 
par  quelques  parties  de  notre  corps  •,  mais 
il  nous  falloit  du  fentiment  dans  toutes  , 
pour  n’etre  pas  des  Automates , qu’on  auroit 
détruits,  fans  que  nous  euffions  pu  nous 
en  appercevoir.  La  Nature  y a pourvu  ; 
par-tout  où  il  y a des  nerfs  & de  la  vie , 
il  y a auffi  de  cette  efpece  de  fentiment. 
La  peau  , qui  eft  un  tiffii  de  fibres  fort 
ferrées , eft  percée  d’une  infinité  de  petits» 
trous , que  traverfent  les.  extrémités  des 
nerfs,  faites  en  forme  de  petites  houpes, 
qui , après  s’être  dépouillées  de  leur  pre- 
mière enveloppe , appellée  communément 
la  gaine  du  nerf , s’élèvent  julqu’à  l’épi- 
derme. Ces  font  ces  houpes  nerveufes,  re-» 
couvertes  par  une  furpeau  affez  unie , &: 
d’un  tiffu  un  peu  ferré,  que  l’on  regarde, 
avec  raifon , comme  l’organe  du  Toucher 
parfait.  Elles  font  rangées  fur  une  même 
ligne  & dans  un  certain  ordre  ; & c’eft 
cet  ordre  qui  forme  les  lillons  qu’on  ob- 
ferve  à la  furpeau  , & qui  font  fi  vifibles 
au  bout  des  doigts , où  ils  forment  des 
fpirales  •,  ce  qu’on  apperçoit  très-bien  , fi 
on  les  regarde  avec  une  loupe.  Le  Tow- 
cher  eft  donc  le  fens  le  plus  général  ; il 
eft  comme  la  bafe  de  tous  les  autres  fens  > 
c’eft  le  genre  dont  ils  ne  font  que  des  ef- 
peces,  mais  plus  parfaites.  Ainfi,  quand  nous- 
goûtons  quelque  mets,  les  parties  favou- 
reufes  nous  touchent  la  langue  & le  palais  : 
quand  nous  fentons  quelque  odeur , les 
parties  odorantes  touchent  notre  mem- 
brane pituitaire  ; quand  nous  entendons 
quelque  fon  , cette  fenfation  n’eft  autre 
chofe  qu’un  ébranlement  caufé  à une  cer- 
taine partie  de  l’oreille  par  le  contact  de 
l’air , qui  eft  lui-même  agite  par  le  corps 
fonore  ; quand  nous  voyons  quelque  ob- 
jet, c’eft  que  la  lumière  qu’il  nous  tranf-^ 
O O o O ij 
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met  ou  qu’il  nous  réfléchit  , frappe  le 
fond  de  notre  œil.  Ainfi,  goûter,  Jentir 
les  odeurs , entendre  & \oir , c’eft  , à pro- 
prement parler , être  touché  en  telle  ou 
telle  partie  du  corps  par  une  certaine  ma- 
tière. Tous  ces  fens  font  donc  des  efpeces 
dont  le  Toucher  e9c  le  genre. 

L’objet  du  Toucher  efl:  toute  la  matière 
qui  a aflez  de  conliflance  ou  de  folidité 
pour  ébranler  la  furface  de  notre  peau. 
Le  fens  du  Toucher  nous  fait  connoître 
le  volume  & la  figure  des  corps , leur  re- 
pos , leur  mouvement , leur  dureté , ’eur 
molleffe , leur  liquidité , le  chaud  , le  froid , 
le  fec  , l’humide  , &:c.  ce  font-là  fies  objets 
propres. 

Le  fens  du  Toucher  occupe  non  - feu- 
lement toute  l’habitude  du  corps  •,  mais 
il  efl:  encore  en  même-temps  aéfif  & pafîif. 
Quoique  fon  objet  fort , pour  l’ordinaire  , 
hors  de  nous-mêmes , les  différentes  parties 
d’un  même  corps  ne  lailfent  cependant  pas 
que  d’agir  les  unes  fur  les  autres.  Quand  la 
main  touche  le  pied  , elle  fait  naître  deux 
fenfations  •,  elle  efl:  en  même-temps  l’objet 
de  l’une  Scl  organe  de  l’autre. 

Pour  que  la  fenfation  du  Toucher  ait 
lieu  ,il  faut  que  leshoupes  nerveufes,  dont 
nous  avons  parlé , foient  dans  leur  état  na- 
turel ; ff  une  brûlure  les  deffeche,  fi  une 
mstiere  étrangère  les  couvre , ff  un  trop 
grand  froid  les  contradte  ou  les  empêche 
de  s'épanouir  , la  partie  ou  elles  font , perd 
le  fentiment , & ne  le  reprend  que  quand 
ces  accidents  ceflent.  ( Voye:^  le  Traité 
des  Sens  de  M.  le  Cat,  page  203  , & les 
L‘!Çons  de  Pkyfique  de  M.  XAbhé  Nollet , 
Tome  I,  page  i 5 l , d’oû  nous  avons  tiré 
la  plus  grande  partie  de  ce  que  nous  avons 
dit  fur  cetie  matière.  ) 

TOUPi..  ( Voye^  Treuil.) 

TOURBILLON.  On  entend  par  - là 
une  matière  mife  en  mouvement  autour 
d’un  centre  commun  , la  totalité  du  Tour- 
billon étant  compoiée  d’un  grand  nombre 
de  couches  ou  enveloppes  Iphériques  , qui 
vont  toujours  en  diminuant  jufqu’au  centre. 
Si  toutes  ces  couches  font  leurs  révolutions 
dans  le  même-temps,  il  eft  clair  que  celles  j 
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qui  font  le  plus  éloignées  du  centré , onî 
plus  de  vîtelfe  que  les  autres. 

Le  lyftême  des  Tourbillons  imaeiné  par 
Dejeartes , & qu’il  a développé  fort  au 
long  dans  la  Troifieme  Partie  de  /es  Prin- 
cipes , efl:  aujourd’hui  tellement  aban- 
donné 5 qu’il  ne  lui  refte  prefque  plus 
de  Seélateurs.  On  a apperçu  tout  le  chi- 
mérique de  fes  Tourbillons , & on  les  a 
regardé  comme  des  enfants  de  fon  ima- 
gination. Ce  feroitdonc  inutilement  perdre 
notre  temps , & le  faire  perdre  à nos  Lec- 
teurs , que  de  nous  en  occuper  davantage. 
Ceux  qui  feront  curieux  de  voir  en  quoi 
couiirte  ce  fyftême  , trouveront  de  quoi  fe 
fatifaire  dans  l’Ouvrage  même  de  Def- 
cartes , à l’endroit  cité  ci-deifus.  ( V oye‘^ 
auUi  Cartésianisme.  ) 

Tourbillon  magnétique.  Nom  que  l’on 
donne  à la  matière  magnétique  en  mou- 
vement autour  & au-dedans  d’un  aimant. 
On  prétend  que  la  matière  magnétique 
entre  dans  un  aimant  par  un  de  fes  pôles  , 
& qu’elle  en  fort  par  l’autre  ^ & qu’en- 
fuite,  ne  trouvant  nulle  part  un  accès  auffi 
libre  que  dans  l’aimant  lui-même  , elle  re- 
tourne , en  gliffânt  le  long  de  fa  furface  , 
pour  entrer  de  nouveau  par  le  pôle  par  le- 
quel elle  étoit  entrée  d’abord.  On  conçoit 
que  5 ff  cela  eft  ainfi , cette  circulation  con- 
tinuelle de  la  m.atiere  magnétique  doit 
former  autour  de  l’aimant  une  efpece  de 
Tourbillon  : & c’eft  ce  qu’on  appelle  Tour- 
billon magnétique. 

TOUT.  Terme  de  Mathématiques.  Af- 
fembiage  de  piuffeurs  quantités , dont  la 
fomme  eft  conffaérée  comme  une  unité*, 
c’eft-à-dire , que  ces  quantités  font  des  par- 
ties , qui  étant  priies  enlemble  font  égales 
à cette  unité.  De  forte  que  s’il  y en  avoit 
feulement  une  de  moins , cette  égalité  ne 
fubfffteroit  plus  : c’eft  pourquoi  l’on  dit 
que  le  Tout  eft  plus  grand  que  là  partie. 

TRACHEE-ARTERE.  Canal  formé  de 

cerceaux  cartilagineux,  par  lequel  1 air  entre 

' dans  les  poumons  pendant  l’mfpiration  , 8c 
& par  lequel  il  en  fort  pendant  1 expiration. 

( Voye^  Inspiration,  Expiration Êi’Resî 

PIRATION.  ) 

1 M.  Dodart  a regardé  la  Trachée-artere 
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non  pns  comme  l’crcane  de  la  voix , mais 
comme  tailant  limplement  l’office  de  porte- 
vent,  c’eft-à-dire,  comme  portant  l’air  à 
la  glotte  , qu’il  regarde  comme  l’organe 
principal  de  la  voix.  { Vùye\  Parole.) 

TRACTION.  Terme  de  Me  ch  unique. 
Acdion  d’une  puillaime  par  laquelle  elle 
tire  un  mobile  qucLonque.  Par  exemple , 
le  mouvement  d’un  chariot  tiré  par  un 
cheval,  eit  un  mouvement  de  Trachon. 

La  Truâ  on  n’ell:,  à proprement  parler  , 
qu’une  véritable  pullion , mais  dans  laquelle 
le  corps  poulîant  paroit  précéder  le  corps 
poulfé.  En  ettet , dans  la  Truclion  d’un 
chariot,  le  cheval,  qui  efl;  le  corps  pouf- 
fant , précédé  le  chariot , qui  paroît  êt.'-e 
le  corps  poulfé  : mais  dans  le  vrai , le  corps 
poulfé  ell  le  harnois  attaché  au  poitrail  du 
cheval  \ c’eft  pourquoi  nous  n’avçns  pas 
dit  que  le  corps  pouffant  précédé , mais 
feulement  paroit  précéder  le  corps  pouffé. 

Il  y a une  grande  différence  entre  ! 
Trucliop,  & Attraclion.  Truclion  fe  dit  des 
puiffances  qui  tirent  un  corps  par  le  moyen 
d’une  corde , d’un  trait , d'un  crochet  ou 
autre  choie  femblable  : au -lieu  (^uAutrac- 
tion  fe  dit  de  l’acrion  qu’un  corps  exerce 
ou  paroit  exercer  iur  un  autre  , pour  l’at- 
tirer à lui , mais  fans  qu’il  paroille  de  corps 
intermédiaire  par  le  moyen  duquel  cette 
aefien  s’exerce.  ' Vene-q  Attraction.  ) 
TRANSMISSION.  Terme  d’Optinue. 
Prooriété  par  laquelle  un  corps  tranlpa- 
rent  laiffe  paffer  les  rayons  de  lumière  à 
tra'-ers  la  lubftance.  Certe  propriété  n’.ap- 
partimt  qu’aux  corps  tranfparenîs;  les  corps 
OD-acues  ne  îranimenenr  point  la  lumière, 
ils  la  renéchiffent.  ■ p^eye^  Réflexion  de 

lA  LU.VIERE.  ) 

j_  1 runfmijjion  fe  ditauff’  dans  le  meme 
fens  que  refraction , parce  que  la  plupart 
des  corps,  en  tranimettant  les  rayons  de 
lumière , leur  font  fubir  aulîî  des  réfractions, 
c’effià-dire , les  briient  au  point  d'incidence  , 
& les  empechent  de  le  mouvoir  au-dedans 
de  la  lubftance  du  corps  fuivant  la  même 
direction  iuivant  laquelle  ils  y lont-  entrés. 

( Vôre:(  Réfraction.  ) 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  de  la  Tranf- 
mijjion , ou  pourquoi  certains  corps  tranf 


mettent,  èc  pourquoi  d’autres  réfléchiffent 
les  rayons.  ( F oye^  les  Articles  Diapha- 
MÉiTÉ  , Transparence  & Opacité.) 

Newton  prétend  que  les  rayons  de  lu- 
mière lont  iulccptibles  de  Trunjmijjion  8c 
de  réflexion.  11  appelle  cette  viciffitude, 
à laquelle  les  rayons  de  lumière  font  fujets, 
des  accès  de  facile  réflexion  & de  facile 
Trunjmijjion  ; & il  fe  fert  de  cette  pro- 
priété pour  expliquer,  dans  Ton  Optique  , 
des  phénomènes  curieux  & (înguliers  , que 
ce  Philofophe  expofe  dans  un  affez  grand 
détail.  ] 

TRANSPARENCE.  Terme  de  Phy- 
Jique.  Propriété  en  vertu  de  laquelle  un 
corps  donne  paffige  aux  rayons  de  lumière. 
Il  paroît  que  Newton  a mieux  vu  qu’au- 
cun autre  Phyiîcien  ce  qui  fait  qu’ua 
corps  a de  la  Trunjpurcnce  , en  l’attri- 
buant à l’égalité  de  denfité  des  parties  conf- 
tituantes  de  ce  corps. 

[ La  Trunfparence  des  corps  a été  attri- 
buée par  quelques  Auteurs  au  grand  nom- 
bre de  pores  ou  interftices  qui  le  trouvent 
entre  les  particules  de  ces  corps  -,  mais 
cette  explication  , félon  d’autres , eft  ex- 
trêmement fautive  •,  parce  que  la  plupart 
des  corps  opaques  & folides , que  nous 
connoiffons  dans  la  Nature  , renferment 
beaucoup  plus  de  pores  que  de  matière, 
ou  du  moins  beaucoup  plus  de  pores  qu’il 
n’en  faut  pour  donner  paffage  à un  corps 
auffi  délié  & aufîi  fubtil  que  celui  de  la 
lumière.  ( Voye^  Pores.) 

Arijiote,  Defeurtes  , &c.  attribuent  la 
Trcnjparence  à la  reftitude  des  pores  •,  ce 
qui , félon  eux  , donne  aux  rayons  de  lu- 
mière le  moyen  palier  à travers  le  corps, 
fans  heurter  contre  les  parties  folides , 8c 
fans  y fubir  aucune  réflexion  : mais  New- 
ton prétend  que  cette  explication  eft  im- 
parfaite , puifque  tous  les  corps  renfer- 
ment une  quantité  de  pores , qui  eft  plus 
que  fuffifante  pour  tranfraettre  ou  faire 
paffer  tous  les  rayons  qui  le  préfentent , 
quelque  fltuation  que  ces  pores  puiffent 
avoir  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

Ainfi  la  raifon  pour  laquelle  les  corps 
ne  font  pas  tous  tranfparents , ne  doit  point 
être  attribuée  , félon  lui , au  défaut  de 
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rediitude  des  pores,  mais  à la  denfité  iné- 
gale de  leurs  parties,  ou  à ce  que  les  pores 
font  remplis  de  matières  hétérogènes , ou 
enfin  à ce  que  ces  pores  font  ablolument 
vuides  ; car , dans  tous  ces  cas , les  rayons 
qui  y entrent  fubifiant  une  grande  variété 
de  réflexions  & de  réfraétions  , ils  fe 
trouvent  continuellement  détournés  de 
côté  & d’autre  , jufqu’à  ce  que  venant  à 
tomber  fur  quelques  parties  folides  du  corps, 
ils  fe  trouvent  enfin  totalement  éteints  & 
abforbés.  (y  oy.  Réflexion  de  la  lumière.) 

C’eft  pour  ces  railons,  félon  Newton.:, 
que  le  liege,  le  papier,  le  bois,  ôcc.  font 
des  corps  opaques , & qu’au  contraire  le  dia- 
mant, le  verre  , le  talc,  font  des  corps 
tranfparents  ; la  raifon , félon  lui , efl;  que 
les  parties  voifines  dans  le  verre  & le  dia- 
mant, font  de  la  même  denfité  •,  de  forte 
que  l’attradion  étant  égale  de  tous  les  côtés  , 
les  rayons  de  lumière  n’y  fubiffent  ni  ré- 
flexion , ni  réfradion  •,  mais  ceux  qui  en- 
trent dans  la  première  furface  de  ces  corps , 
continuent  leur  chemin  Jufqu’au  brut  fans 
interruption  , excepté  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  heurtent  les  parties  folides  : au 
contraire , les  parties  voifines  dans  le  bois , 
le  papier,  &c.  différent  beaucoup  en  den- 
fité  ; de  forte  que  l’attradion  y étant  fort 
inégale  , les  rayons  y doivent  lubir  un 
grand  nombre  de  réflexions  & de  réfrac- 
tions •,  par  conféquent  les  rayons  ne  peu- 
vent paff'er  à travers  ces  corps , & étant 
détournés  à chaque  pas  qu’ils  font  , il 
faut  qu’ils  s’amortilTent  à la  fin  , & qu’ils 
fe  perdent  totalement.  ( Voye\  Opa- 
cité. ) ] 

TRANSPARENT.  Epithete  que  l’on 
donne  aux  corps  qui  ont  la  propriété  de 
donner  paffage  aux  rayons  de  lumière. 

( Voye\  Transparence.  ) 

Les  corps  font  d’autant  plus  Tranf- 
parents  qu’ils  donnent  un  paffâge  plus  libre 
à la  lumière  , qu’ils  la  réfléchiflént  moins. 
S’ils  n’  n réfléchiffôient  point  du  tout,  ou 
prelque  point  , ils  feroient  parfaitement 
Tranjparents,  Tel  efl:  l’air.  Auffi  ne  le 
voyons-nous  point. 

Transparent.  Terme  de  Phyjtque. 
Morceau  de  toile  bjlapche  ou  de  taffetas 
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blanc,  bien  tendu  , fur  lequel  on  reçoit; 
dans  un  lieu  obfcur , les  rayons  de  lu- 
mière limple  ou  compofee  qu’on  y fait 
entrer,  pour  faire  des  expériences  fur  cette 
importante  matière. 

Le  Tranjparent , dont  on  fait  ufage  en 
pareil  cas  , doit  etre  blanc , afin  qu  on  y 
puitîe  mieux  voir  la  lumière  & les  couleurs  y 
les  coips  blancs  étant  les  plus  propres  a 
les  réfléchir.  Et  (a  tranfparence  le  rend 
commode  pour  faire  voir  les  mêmes  ex- 
périences à grand  nombre  de  perfonnes 
à-la-fois  ; parce  qu’on  les  voit  également 
bien  fur  1 un  & 1 autre  côté  du  Tranjparent. 

TRANSPIRATION.  Aôtion  par  la- 
quelle il  fort  par  les  pores  de  la  peau 
des  animaux  une  très-grande  quantité  de 
particules,  la  plupart  aqueufes  , & qui. 
Il  elles  ne  fortoient  pas , cauferoient  beau- 
coup de  mal.  C’efl:  pourquoi , fi  la  TranJ- 
piration  a été  arrêtée,  par  quelque  caule 
que  ce  foit  , on  fait  ufage  de  tous  les 
moyens  qu  on  croit  propres  à la  rétablir. 

Il  y a deux  fortes  de  Tranjpirations  : 
lune  abondante,  très-apparente,  que  l’on 
appelle  Tranfpiration  Jenfible  ou  füeur  ; 
Sc  qui  (uppot'e  toujours  ou  un  exercice 
violent,  ou  une  agitation  intérieure  : l autre 
peu  abondante , & non  apparente  , que 
1 on  appelle  Tranjpiration  infen fible.  Cette 
derniere  efl;  continuelle  ; & lelon  San- 
torius  & Dodart , elle  enleve  les  cinq  hui- 
tièmes de  la  nourriture  que  nous  pre- 
nons. De -là  vient  le  dépériffement  des 
animaux  qui  font  long-temps  fans  manger  : 
car  ils  perdent  continuellement  fans  répa- 
rer leurs  pertes.  Voilà  pourquoi  les  mar- 
motes , les  écureuils , les  loirs , &c.  après 
être  demeurés  un  certain  temps  dans  cette 
efpece  d’engourdiffement , que  l’on  appelle 
improprement  Jbmimil,  fe  trouvent  d’une 
maigreur  extrême  , au  moment  où  ils  for- 
tent  de  cette  efpece  de  léthargie. 

TRAPEZE.  C’efl;  un  quadrilatère  ou 
une  figure  terminée  par  quatre  côtés  ,dont 
les  côtés  ne  font  ni  égaux  ni  parallèles  \ 
ou  du-moins  dont  deux  des  côtés  oppofés 
étant  parallèles , ils  ne  font  pas  égaux  -,  ou 
dont  deux  des  côtés  oppofés  étant  égaux, 
ils  ne  font  pas  parallèles.  A B CD  [Planchç 
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ILf-S-ii-)  efl:  un  Trape^e  : car  fes  côtés  ne 
font  ni  égaux,  ni  parallèles.  Cependant  deux 
des  cotes  peuvent  être  parallèles  fans  être 
égaux,  & ians  que  les  deux  côtés  foient  pa- 
rallèles : ou  bien  encore,  deux  des  côtés 
peuvent  être  égaux  lans  être  parallèles , 
fins  que  les  deux  autres  ioient  égaux  ; 
ce  qui  produit  plulîeurs  efpeces  de  Tra- 
pèzes. On  appelle  Trape^e  ,en  général, 
une  tigure  de  quatre  côtés  , dont  tout  au 
plus  deux  lont  parallèles  j telle  eft  la  figure 
EFG  H PI.  II.)  dont  les  deux 

cotés  E F,  Sc  HG  feulement  font  paral- 
lèles. Celui-là  s’appelle  aulïï  Trapèze  à 
hajes  par.Feles-  On  appelle  Trape\t 
irrégulier  ou  Trafczpi.ie  , une  figure  de 
quatre  cotes,  dans  laquelle  il  n’y  a aucun 
cote  parallèle  à l’ai  tre  : telle  eft  la  figure 
A B CD  (PI.  II ,fig.  12.)  ( Voye^TRA- 
PEzoïDE.  ) 3.°  On  nomme  Trapèze  ijofcele 
une  figure  de  quatre  cotés  , d mt  les  deux 
oppoles  font  parallèles,  & les  deux  autres 
font  égaux  ; telle  eft  la  figure  IKLM 
{PI  11  3 pg.  9.  ; dont  les  deux  côtés  op- 
poles IK  & ML  lont  par  11  les  , tandis 
que  les  deux  autres  cotés  I M Sc  K L l'ont 
égaux.  4.'’  On  nomme  Trapèze  rectangle 
une  figure  de  quatre  cotés  dont  les  deux 
oppoles  lont  parallèles,  & les  deux  autres 
font  inégaux  Sc  non  parallèles  , l’un  de 
ces  deux  derniers  fanant  des  angles  droits 
avec  les  deux  cotés  parallèles  ; t.  Ile  eft  la 
fgure  NOPQ^  ' PL  II,  fig.^.  ; dont  les  deux 
cotes  oppoles  N O Sc  QP  font  parallèles, 
tandis  que  les  deux  autres  cotés  NQ  & 
OP  font  inégaux  Sc  non  parallèles,  mais 
donedun  de  ce-,  deniers  cotés- lavoir  OP 
i-i:  des  angles  droits  avec  les  deux  cotéi  pa- 
ra.lelcs  FO  Sc  QP. 

Peur  av:ir  l’aite  d’un  Trapèze  qui  a 
deux  cote-  parallèles , il  faut  ajouter  en- 
iemole  les  djjx  cotes  parallèles , prendre 
la  moitié  de  la  idmme  , & la  multiplier 
parla  perpendiculaire  menée  entre  ces  deux 
parallèles.  Ain.i  pour  av'-  u*  l’aire  du  Tra- 
pere  EFG  H PLU-  fig.  ii.  ; il  faut 
a;e  iter  enlemble  les  deux  cotes  parallèles 
A I ScHG  . prendre  la  moitié  de  la  fomme, 
i : -a  n:  xtiplier  paria  perpendiculsire  ERj 

.t.nii  des  autres. 
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Pour  avoir  l’aire  d’un  Trapèze  qui  n’a 
point  des  côtés  parallèles , comme  le  Tra- 
/f  B CD,  {PL  U 3 fg.  12.)  il  faut 
le  divifer  en  deux  triangles  , en  tirant  une 
ligne  B D d’un  angle  à l’autre , & mefu- 
rer  l’aire  de  chacun  de  ces  triangles.  ( Voyez 
Triangle.  ) 

TRAPEZOÏDE.  C’eft  un  quadrilatère  , 
ou  une  figure  terminée  par  quatre  côtés  , 
& dans  laquelle  il  n’y  a aucun  côté  pa- 
rallèle à l’autre  ; telle  eft  la  figure  A B 
CD  {PI.  II3  fg.  12.  ) ( Voyez  Tra- 
pèze. ) 

Pour  avoir  I aire  de  ce  Trapezpide , il. 
faut  le  divifer  en  deux  triangles  par  une 
diagonale  B D , Sc  chercher  fépa:  ément 
faire  de  chacun  de  ces  triangles , àla  maniéré 
ordinaire.  ( Voyez  Triangle.) 

TREMBLEMENT  DE  TERRE.  Se- 
couife  plus  OLim  dns  violente  , p.m  laquelle 
des  portions  confidérables  de  notre  globe 
font  ébranlées  d’une  façon  plus  ou  moins 
lenfible. 

[ Dé  tous  les  phénomènes  de  la  Nature 
il  n’en  eft  point  dont  les  eft'ets  foient  plus 
terribles  &■  p’us  étendus  que  ceuxd.s  Trem^ 
blements  de  terre;  c’eft,  de  leur  part,  que  la 
fac  de  notre  globe  éprouve  les  changements 
les  plus  marqués  Sc  les  révolutions  les  plus 
funeftes-,  c’eft  pir  eux  qu’en  une  infinité 
d endroits  il  ne  jaréfente  aux  yeux  du  Phy- 
iîcien,  qu’un  erffayant  amas  de  ruines  & 
de  débris  5 la  mer  loulcvee  du  fond -de 
Ion  lit  immenle  ■,  des  villes  renverfées  y 
des  montagnes  fendues  , transportées  , 
ecroulees  î des  Provinces  entières  engloU” 
ties  j des  Contrées  iminenfes  arr.  chées  du 
Continent  -,  de  vaftes  pays  abîmés  fous  les 
eaux  ^d  autres  découverts  Sc  mis  à fec  j des 
Iftes /orties  tout- à-coup  du  fond  des  mers', 
des  rivières  qui  changent  de  cours,  Scc. 
Tel.s  font  les  fpeétacles  affreux  que  nous 
prélentent  les  Tremblements  de  terre.  Des 
événements  fi  funeftes  auxquels  la  terre  a 
ete  de  tout  temps  expofte , & dont  elle 
/e  reiîênt  dans  toutes  fes  parties  , après 
avoir  efîrayé  les  hommes  , ont  au/ïï  excité 
leur  curiofité,  & leur  ont  fait  chercher 
quelles  peuvoient  en  être  les  caufes.  On, 
ne  tarda  pas  à reconnoître  le  feu  pous' 
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l’auteur  de  ces  terribles  phénomènes  *,  & 
comme  la  terre  parut  ébranlée  jufque 
dans  fon  centre  même  , on  fuppofa  que 
notre  globe  renfermoit  dans  fon  fein  un 
amas  immenfe  de  feu  toujours  en  aétion  ; 
c eft-Ià  ce  que  quelques  Phyficiens  ont  dé- 
figné  fous  le  nom  de  /èa  central.  Ce  fen- 
timent  fut  regardé  comme  le  plus  propre 
à rendre  raifon  des  effets  incroyables  des 
Tremblements  de  terre.  Il  n’eft  point  dou- 
teux que  le  feu  n’ait  la  plus  grande  part  à 
ces  phénomènes  i mais  il  n’eft  point  né- 
ceffciire , pour  en  trouver  la  caule  , de  re- 
courir à des  hypothefes  chimériques , ni 
de  fuppofer  un  amas  de  feu  dans  le  centre 
de  la  terre  , où  jamais  l’œil  humain  ne 
pourra  pénétrer.  Pour  peu  qu’on  ait  ob- 
lervé  la  Nature  & la  ftruéture  de  notre 
globe  , on  s’appercevra  que,  fans  def- 
cendre  à des  profondeurs  impénétrables 
aux  hommes , on  rencontre  en  plufieurs 
endroits  des  amas  de  matières  aflez  agif- 
fantes  pour  produire  tous  les  effets  que 
nous  avons  indiqués.  Ces  matières  font  le 
feu  , l’air  & l’eau  , c’eft-à  dire , les  agents 
les  plus  puiflants  de  la  Nature  , & dont  per- 
fonne  ne  peut  nier  l’exiftence. 

La  terre  , en  une  infinité  d’endroits,  eft 
remplie  de  matières  combuftibles  •,  on  fera 
convaincu  de  cette  vérité , pour  peu  que 
l’on  fafle  attention  aux  couches  immenfes  de 
charbons  de  terre , aux  amas  de  bitumes  , 
de  tourbes,  de  foufre,  d’alun,  de  pyrites, 
&c.  qui  fe  trouvent  enfouis  dans  Tinté- 
rieur  de  notre  globe.  Toutes  ces  matières 
font  propres  à exciter  des  embrafements , 
& à leur  fervir  d’aliment , lorfqu’ils  ont 
été  une  fois  excités.  En  effet,  l’expérience 
nous  apprend  que  les  fubftances  bitumi- 
neufes  & alumineufes , telles  que  font  cer- 
taines pierres  feuilletées  qui  accompagnent 
les  mines  d’alun  & de  charbon  de  terre, 
après  avoir  été  entaflées  & expofées  pen- 
dant quelque-temps  au  iSoleil&  à la  pluie, 
prennent  feu  d’elles-mêmes  , & répandent 
une  véritable  flamme.  Ces  phénomènes 
font  les  memes  que  ceux  que  la  Chymie 
nous  préfente  dans  les  inflammations  des 
huiles  par  les  acides  , & dans  les  pyro- 
phores.  D’ailleurs  nous  favons  que  les  fou- 
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terreins  des  mines,  & fur-tout  de  celles 
de  charbons  de  terre , font  fouvent  rem- 
plis de  vapeurs  qui  prennent  très-aifément 
feu  , & qui  produifent  alors  des  effets 
auffi  violents  que  ceux  du  tonnerre.  Quel- 
ques-unes de  ces  vapeurs  , pour  s’enflam- 
mer d’elles-mêmes  , n’ont  befoin  que  d’en 
rencontrer  d’autres,  ou  même  de  le  mêler 
avec  l’air  pur , qu’elles  mettent  en  expan- 
fion  , & , de  cette  maniéré , elles  peuvent 
produire  une  efpece  de  tonnerre  fouter- 
rein.  Ces  vapeurs  font  produites  fur-tout 
par  les  pyrites  qui  fe  décompofent  -,  on 
fait  que  ces  lubftances  minérales  fe  trouvent 
abondamment  répandues  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  ; les  vapeurs  qui  en 
partent  font  fulfureufes  ou  de  l’acide  vi- 
triolique-,  en  rencontrant  des  émanations 
bitumineufes  & graffes  , elles  peuvent  ai- 
fément  s’enflammer.  Pour  s’afllirer  de  cette 
vérité  , on  n’aura  qu’à  faire  un  mélange 
d’une  partie  de  charbon  de  terre  , & de 
deux  parties  de  la  pyrite  qui  donne  du 
vitriol , on  aura  une  maflê  qui , mife  en 
un  tas , s’allumera  au  bout  d’un  certain 
temps , & fe  confumera  entièrement.  On 
a vu  des  terres  d’ombre  s’allumer  d’elles- 
mêmes  , après  avoir  été  broyées  avec  de 
l’huile  de  lin. 

PlufieursPhyficiens  ont  voulu  expliquer 
la  formation  des  embrafements  fouterreins , 
par  une  expérience  fameufe  qui  eft  due 
à M.  Le  mer  y i elle  conlifte  à mêler  en— 
femble  du  foufre  & de  la  limaille  de  fer; 
on  humeéte  ce  mélange , & en  l’enterrant  il 
produit  , en  petit , au  bout  d’un  certain 
temps,  les  phénomènes  des  Tremblements 
de  terre  & des  volcans.  Quelqu’ingénieufe 
que  foit  cette  explication  , M.  Rouelle  lui 
oppofe  une  difficulté  très-forte.  Ce  favant 
Chymifte  obferve  que  dans  fon  expérience 
M.  Lemery  a employé  du  fer  véritable  & 
non  du  fer  dépouillé  de  fon  phlogiftique  , 
ou  du  fer  minéralifé.  D’ou  l’on  voit  que 
OLir  expliquer  de  cette  maniéré  les  em- 
rafements  fouterreins , il  faudroit  qu  il  y 
eût , dans  le  fein  de  la  terre  , une  grande 
quantité  de  fer  pur  -,  ce  qui  eft  contraire 
aux  cbfervations  j puique  le  fer  fe  trouve 
I prefque  toujours  ou  minéralifé , ou  fous  la 
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forme  d’ochre  , c’eft-à-dire  , privé  de  Ton  ! 
phlogiPcique  dans  le  Icin  de  k terre.  Quand 
au  ter  pur  ou  ter  natif,  qui  le  trouve  par 
grandes  matîès  , comme  au  Sénégal  , on 
a lieu  de  loupçonner  qu’il  a été  lui  - 
même  purifié  & fondu  par  les  feux  de  la 
terre. 

De  quelque  façon  que  les  embrafcments 
Te  produüent  dans  le  l'ein  de  k terre , ils 
ont  un  beioin  indiipenlable  de  l’air  j le  feu 
ne  peut  point  s’exciter  fins  le  contaél  de 
lair;  or  on  ne  peut  point  nier  que  k terre 
ne  l'cnterme  une  quantité  d’air  très-con- 
liderable  ^ ce  fluide  y pénétré  par  les 
fentes  dont  elle  cfl;  traverlée  •,  il  eif  con- 
tenu dans  les  grottes  & les  cavités  dont 
elle  ed  remplie  •,  les  ouvriers  des  mines , en 
frappant  & en  perçant  les  roches  avec  leurs 
outils , l’entendent  quelquefois  lortir  avec 
un  violent  ndlement , & il  éteint  fouvent 
les  lampes  qui  les  eclarrent.  On  ne  peut 
donc  douter  que  k terre  ne  contienne  une 
quantité  d’air  allez  grande  pour  que  les 
matières  iulceptibies  de  s’enflammer  puil- 
lent  prendre  feu  ^ ce  meme  air  qui  eft 
entre  peu-à-peu  , elf  mis  en  expanhon  -, 
les  écroulements  de  terre  qui  fe  font  faits 
au  commencement  de  l’inflammation,  qui 
a du  miner  8c  excaver  peu-à-peu  les  ro- 
chers , empechent  que  l’air  ne  trouve 
Q illiie  ■,  alors  aidé  de  l’acdion  du  feu  qu’il 
a ailumé,  il  fait  ctFort,  en  tous  fens , pour 
s’ouvrir  un  palkge  -,  & Tes  efforts  font  pro- 
orti- innés  à la  quantité  des  matières  em- 
raiecs  ; au  volume  de  l’ak  qui  a été  mis 
en  cxpanlion  , & à k relîflance  que  lui 
©ppoient  les  roches  qui  l’environnent.  Per- 
lonne  n’ignore  les  ettets  prodigieux  que 
l’air  peut  produire  lorfqu’il  e!f  dans  cet  étât  -, 
ii  n efl  pas  befoin  d’un  grand  errort  pour 
concevoir  que  ces  ettets  doivent  s’opérer 
necéUiirement  dans  l’interieur  de  k 
terre. 

A l’egard  de  l’eau,  toutes  les  obferva- 
tions  prouvent  que  k terre  en  contient 
une  quantité  prodtg'reule  : plus  on  s’enfonce 
dans  les  fouterreins  des  ruines  , plus  on 
en  rencontre  -,  & louvent  on  eft  forcé  , 
pour  cette  railon  , d’a’oandonner  des  tra- 
vaux qui  promecîoient  les  plus  grands  avan- 
Tomc  IL 
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tages  *,  les  ouvriers  des  mines , en  perçant 
des  rochers , en  font  quelquefois  noyés  ou 
accablés.  L’eau  contenue  dans  les  profon- 
deurs de  k terre  , peut  contribuer , de  plu- 
fieurs  maniérés  aux  Tremblements  de  terre: 

I .°  l’aétion  du  feu  réduit  l’eau  en  vapeurs , 
& pour  peu  que  l’on  ait  de  connoiffance 
en  Phyfique , on  fau raque  rien  n’approche 
de  k force  irréflftible  de  ces  vapeurs  mifes 
en  expanfion  , lorlqu’elles  n’ont  point  d’if- 
fue  -,  les  expériences  faites  avec  k machine 
de  Papin  , celles  de  l’éolipyle , la  pompe  à 
feu  , &c.  nous  en  fourniflént  des  preuves 
convaincantes  : on  peut  donc  concevoir 
que  l’eau  , réduite  en  vapeurs  par  k cha- 
leur , dans  les  cavités  de  la  terre  , fait 
effort  pour  fortir  : comme  elle  ne  trouve 
aucun  paffage  pour  s’échapper  , elle  lou- 
leve  les  rochers  qui  l’environnent  , &, 
par-là  , elle  produit  des  ébranlements  vio- 
lents qui  fe  font  fentir  à des  diftances  in- 
croyables : 2.°  l’eau  produira  encore  des 
effets  prodigieux  , lorfqu’elle  viendra  à 
tomber  tout-d’un-coup  dans  les  amas  de 
matières  embrafées  •,  c’eft  alors  qu’il  fe  fera 
des  explofions  terribles",  pour  le  convaincre 
de  cette  vérité , l’on  n’a  qu’à  faire  atten- 
tion à ce  qui  arrive  loriqu’on  laifle  im- 
prudemment tomber  une  goutte  d’eau  fur 
un  métal  qui  eft  entré  parfaitement  en  fufioni 
on  verra  que  cela  eft  capable  de  faire  en- 
tièrement fauter  les  atteliers,  & de  m.cttre 
k vie  des  ouvriers  dans  les  plus  grand  dan- 
ger. Ain'i  les  eaux  concourent  aux  Trem- 
blements de  terre , augmentent  la  vivacité 
du  feu  fouterrein  , & contribuent  à le 
répandre  ",  une  expérience  commune  & 
journalière  peut  en:ore  nous  donner  une 
idée  de  la  maniéré  dont  ces  phénomènes 
peuvent  s’opérer  : fi  , dans  une  cuiline,  le 
feu  prend  à la  graiiîé  qu’on  fait  fondre 
dans  un  poilon  , & qu’alors  on  y verfe  de 
l’eau  pour  l’éteindre  , le  feu  fe  répand  en 
tous  fens  , k flamme  s’augmente  , & l’on 
court  rifque  de  mettre  le  feu  à k maifon  : 

les  taux  peuvent  encore  contribuer  à 
animer  les  feux  fouterreins , en  ce  que  , par 
leur  chute , elles  agitent  l’air  & font  k 
fonctior)  des  loufîlets  des  forges  ",  de  cette 
maniéré  , l’eau  peut  encore  étendre  Ie& 

Pppp 


66S  T R E 


T R E 


cmbrafements  : 4.°  enfin  l’eau  peut  encore 
concourir  aux  ébranlements  de  la  terre  , 
par  les  excavations  qu  elle  fait  dans  fon 
intérieur , par  les  couches  qu’elle  entraîne 
après  les  avoir  détrempées , & par  les  clïiites 
& les  écroulements  que  , par-là  , elle  occa- 
fionne. 

On  voit , par  tout  ce  qui  précédé , que 
les  Trernhlements  de  terre  & les  volcans, 
ou  montagnes  qui  jettent  du  feu , font  dus 
aux  mêmes  caufes  •,  en  effet , les  volcans  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  les 
loupiraux  ou  les  cheminées  des  foyers  qui 
produifentles  Tremblements  de  terre.  ( Voy. 
Volcan.  ) 

Après  avoir  expofé  les  caufes  les  plus 
probables  des  Tremblements  de  terre:,  nous 
allons  maintenant  décrire  les  phénomènes 
qui  f s p.  écedent  & qui  les  accompagnent 
le  plus  ordinairement , car  en  cela  , comme 
dans  toutes  les  opérations  de  la  Nature  , 
les  circonftances  produilent  des  variétés 
infinies.  On  a louvent  remarqué  que  les 
Tremblements  de  terre  venoient  à la  fuite 
des  années  fort  pluvieufes  : on  peut  con- 
jeéturer  de -là  que  les  eaux  de  la  pluie,  en 
détrempant  les  terres , bouchent  les  fentes 
& les  ouvertures  par  lefquelles  l’air  & le 
feu  qui  font  fous  terre , peuvent  circuler 
& trouver  des  iffues.  Des  feux  follets, 
des  vapeurs  d’une  odeur  fulfureufe , un 
air  rouge  & enflammé , des  nuages  noirs 
& épais , un  temps  lourd  & accablant , 
font  ordinairemerft  les  avant-coureurs  de 
ces  funefles  cataftrophes  •,  cependant  on 
les  a vu  quelquefois  précédées  d’un  calme 
très-grand  , & d’une  férénité  parfaite.  Les 
animaux  paroiflent  remplis  d’une  terreur 
qu’ils  expriment  par  leurs  mugifîements 
& leurs  hurlements  •,  les  oifeaux  voltigent 
çà  & là  , avec  cette  inquiétude  qu’ils 
marquent  à l’approche  des  grands  orages  : 
on  entend  fouvent  des  bruits  femblables 
à ceux  d’un  tonnerre  fouterrein  , ou  d’une 
forte  décharge  d’artillerie  : ou  l’on  entend 
des  déchirements  & des  fifflements  vio- 
lents j en  plufieurs  endroits  les  fources  & 
les  rivières  fufpendent  le  cours  de  leurs 
eaux , au  bout  de  quelque  temps  elles 
recommencent -à  couler,  mais  elles  font 


troubles , &c  mêlées  de  parties  terreufes , 
de  fable  & de  matières  étrangères  , qui 
changent  leur  couleur  & leur  qualité.  Les 
Tremblements  de  terre  font  prefque  tou- 
jours accompagnés  d’agitations  violentes 
dans  les  eaux  de  la  mer-,  elle  efl  portée 
avec  impétuoflté  fur  fes  bords  ; les  vaif- 
feaux  s’entrechoquent  dans  les  ports,  & 
ceux  qui  font  en  pleine  mer  ont  fouvent 
éprouvé  des  mouvements  extraordinaires , 
caufés  par  le  foulévement  du  fond  du  lit 
de  la  mer  -,  ces  effets  font  dus  aux  efforts 
que  l’air , dilaté  par  le  feu,  fait  pour  s’ouvrir 
un  paffage  & fe  mettre  en  liberté  -,  les  fc- 
coufles  que  caufent  ces  Tremblements  fe 
fuccédent , tantôt  à des  grandes  diftances 
les  unes  des  autres , tantôt  elles  fe  fuivent 
très-promptement  -,  le  mouvement  qu’elles 
impriment  à la  terre , eft  tantôt  une  efpece 
d’ondulation  , femblable  a celle  des  vagues, 
tantôt  on  éprouve  un  balancement  fem- 
blable à celui  d’un  vaiffeau  battu  par  les 
flots  de  la  mer  -,  de-là  viennent  ces  naufées 
& ces  maux  de  cœur  que  quelques  per- 
fonnes  éprouvent  dans  quelques  Tremble- 
ments de  terre  , fur-tout  lorfque  les  fe- 
coufles  font  lentes  & foibles  ; ces  fecouffes 
fuivent  ordinairement  une  direction  mar- 
quée-, de-là  vient  que  quelquefois  un  Trem- 
blement de  terre  confervera  des  édifices  & 
des  murailles  qui  ne  feront  point  bâtis 
fuivant  la  direétion  qu’il  obferve , & détruira 
totalement  ceux  qui  fe  trouvent  dans  une 
direétion  oppofée  -,  les  fecouffes  font  plus 
ou  moins  fréquentes  & fortes  , fuivant  que 
les  matières  qui  les  excitent  font  plus  ou 
moins  abondantes  , & fuivant  que  leurs 
explofîons  font  plus  ou  moins  vives  ; on 
a vu , en  Amérique  , des  Tremblements  de 
terre  durer  pendant  plus  d’une  année  entière, 
& faire  fentir  chaque  jour  plufieurs  fecouffes 
très- violentes.  En  un  mot,  rien  de  plus 
terrible  & de  plus  varié  que  les  effets  que 
produifent  les  Tremblements  de  terre  ; 
tantôt  la  mer  fe  retirera  de  plufieurs  lieues 
8c  laiffera  les  vaifîeaux  à fec , pour  reve- 
nir enfuite  fubmerger  les  terres  avec  vio- 
lence -,  quelquefois  des  terreins  très-confi- 
dérables  changeront  de  place  , couleront 
comme  de  l’eau  , & iront  remplir  des 
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lacs  ; d’autres  fois  des  montagnes  safîàif* 
feront , & des  lacs  viendront  prendre  leur 
place  -,  fouvent  on  a vu  la  terre  s’en- 
tr’oLivrir  &:  vomir  , de  fon  fein  , des  flam- 
mes , du  fable  calciné  , des  pierres , des 
eaux  lulfiireufes  & d’une  odeur  infuppor- 
table  •,  ces  ouvertures  qui  fe  font  faites  à 
la  terre  fe  referment  quelquefois  fur-le- 
champ  , d’autres  fois  elles  relient  au  même 
état. 

Un  des  phénomènes  les  plus  étranges 
des  Tremblements  de  terre , c’eft  leur  pro- 
pagation , c’eft-à-dire  , la  maniéré  dont  ils 
fe  communiquent  à des  dillances  fouvent 
prodigieules , en  un  efpace  de  temps  très- 
court  ^ la  façon  la  plus  naturelle  d’expli- 
•quer  cette  propagation,  c’eft  de  dire  que 
ies  embralements  fouterreins  fe  commu- 
niquent par  les  cavités  immenfes  dont  l’in- 
térieur de  la  terre  eft  rempli  -,  ces  cavités 
étant  pleines  des  mêmes  matières,  reçoivent 
le  feu  qui  leur  eft  apporté  de  celles  qui 
ont  été  les  premières  allumées  •,  de  cette 
maniéré  l’embralement  le  tranfmet  quelque- 
fois d’un  des  cotés  du  globe  à l’autre.  On 
peut  encore  fuppofer  que  la  terre  renferme 
plulieurs  foyers  qui  s’allument , foit  fuc- 
•celEvement , foit  en  même-temps , & qui 
produilent  une  fuite  d’explolîons  & d’é- 
branlements dans  les  différentes  parties  de 
la  terre  qu’ils  occupent  : on  a remarqué 
que  c’eft  communément  en  fuivant  la  di- 
reélion  des  grandes  chaînes  de  mon- 
-Tagnes  , que  la  propagation  des  Tremble- 
ments de  terre  fe  fait  fentir  -,  ce  qui  donne 
lieu  de  prélumer  que  ces  montagnes  ont , 
à leur  baie,  des  cavités  par  lorquclles  elles 
■communiquent  les  un  :s  aux  autres.  On  a 
louvent  confondu  avec  des  Tremblements 
die  terre  , certains  mouvements  extraordi- 
naires qui  le  font  fentir  quelquef)is  dans 
l’air,  & qui  louvent  font  affez  forts  pour 
■renverfer  des  mailons  , faire  des  ravages 
■confldérables , fans  qu'on  s’app  rçut  que  la 
terre  fut  aucunement  ébraniee  -,  ces  phé- 
nomènes ont  été  obfervés  , fur-tout  en  Si- 
cile & dans  le  Royaume  de  Naples  \ ils 
paroilTent  dus  à un  dégagement  fubit  de 
l’air  , renfermé  dans  le  lein  de  la  terre  , 
qui  eft  mis  en  liberté  par  les  feux  fou- 
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terreins,  & qui  excite,  dans  l’air  extérieur, 
une  commotioin  femblable  à celle  d’un 
coup  de  canon  , qui  calfe  fouvent  les  '' 
vitres  des  maifons.  ( Ces  phénomènes  pa- 
roilfent  plutôt  dus  aux  trombes  terreftres. 

( f^oye^  Trombe.  ) 

Tell'.s  lont  les  circonftances  principales 
qui  accompagnent  les  Tremblements  de 
terre;  il  n’eft  guere  de  parties  fur  notre 
globe  qui  n’aient  éprouvé  plus  ou  moins 
vivement  , & en  diftérents  temps  , leurs 
eftets  funeftes  *,  & les  hiftoires  font  rem- 
plies de  deferiptions  effrayantes  & des  ré- 
volutions tragiques  qu’ils  ont  produits. 
Pline  nous  apprend  que  fous  le  Confulat 
de  Lucius  Marcius , & de  Sextus  Julius  , 
un  Tremblement  de  terre  fit  que  deux  mon- 
tagnes  du  territoire  de  Modene  fe  heur- 
teront vivement  l’une  l’autre  , & écraferent 
dans  leur  conflit .,  les  édifices  & les  fermes 
qui  fe  trouvèrent  entr’elles  -,  fpeéfcacle  dont 
un  grand  nombre  de  Chevaliers  Romains 
& de  Voyageurs  furent  témoins. 

Sous  l’Empire  de  Tibere  , treize  villes 
confldérables  de  l’Afle  furent  totalement 
renverfées-,  & un  peuple  innombrable  fut 
enféveli  fous  leurs  ruines.  La  célébré  ville 
d’Antioche  éprouva  le  même  fort  en  l’ati 
1 1 5 -,  le  Conful  Pedon  y périt , & l’Em- 
pereur Trajan  qui  s’y  trouvoit  alors,  ne  fe 
fauva  qu’à  peine  du  défaftre  de  cette  ville 
fameufe. 

En  742 , il  y eut  un  Tremblement  de 
terre  univerfel  en  Egypte  & dans  tout 
l’Orient  ^ en  une  même  nuit  près  de  flx 
cents  villes  furent  renverfées , & une  quan- 
tité prodigieufe  d’hommes  périt  dans  cette 
occalion. 

Mais  qu’eft-il  befoin  de  parler  des  Trem- 
blements Je  rerre  anciens  ? Une  expérience 
récente  ne  nous  prouve  que  trop  que  les 
matières  qui  produilent  ces  événements 
terribles , ne  font  point  encore  épuifées  : 
l’Europe  eft  à peine  revenue  de  la  frayeur 
que  lui  a caufée  l’aftreufe  cataftroph  ' de 
la  Capitale  du  Portugal.  Le  premier  No- 
vembre 1755  5 la  vilfo  Lifbonne  fut 
prefque  totalement  renverfée  par  un  Trem- 
blement de  terre , qui  fe  fit  fentir  le  me  ne 
jour  jufqu’aux  extrémités  de  l’Europe.  Ce 
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défaftre  affreux  fut  accompagné  d’un  fou- 
lévement  prodigieux  des  eaux  de  la  mer , 
qui  furent  portées  avec  violence  fur  toutes 
les  côtes  Occidentales  de  notre  Continent. 
Les  eaux  du  Tage  s’élevèrent,  à plufieurs 
repriles  , pour  inonder  les  édifices  que 
les  fecouffes  avoient  renverfés.  Au  même 
înftant  auquel  cette  fcene  effroyable  lé 
paffoit  dans  le  Portugal  , l’Afrique  étoit 
pareillement  ébranlée  , les  villes  de  Fez 
Sc  de  Méquinez , au  Royaume  de  Maroc  , 
éprouvèrent  un  renverfement  prefque  to- 
tal. Plulîeurs  vaiffeaux  , en  revenant  des 
Indes  Occidentales  , reffentirent  en  pleine 
mer  des  fecouffes  violentes  & extraordi- 
naires. Les  Ifles  Açores  furent  en  même- 
temps  violemment  agitées.  Au  mois  de 
Décembre  de  la  même  année  , prclque 
toute  l’Europe  fut  encore  ébranlée  de  nou- 
veau par  un  Tremblement  de  terre , qui 
s’eft  fait  iéntir  très-vivement  dans  quelques- 
unes  de  Tes  parties.  L’Amérique  ne  fut 
point  exempte  de  ces  triltes  ravages  j ce. 
fut  vers  ce  même  temps  que  la  ville  de 
Quito  fut  entièrement  renverfée. 

Tous  les  Tremblements  de  terre  ne  fe 
font  point  fentir  avec  la  même  violence  -, 
il  y en  a qui  ne  produifent  que  des  fe- 
couffes légères,  & quelquefois  infenfiblesj 
d’autres  portent  la  deftruéfion  dans  les 
endroits  où  ils  exercent  leur  fureur.  On  a 
remarqué  que  quelques  pays  font  plus  fujets  à 
ces  convullions  de  la  terre  que  d’autres  -,  les 
pays  chauds  y paroiliént  iur-tout  lesplus  expo- 
iés , ce  qui  vient , foit  de  ce  que  la  chaleur  du 
climat  eft  en  état  de  faire  fortir  du  fein  de 
la  terre  un  plus  grand  nombre  de  vapeurs 

ares  à s’enflammer  & à faire  des  ex- 
^ ons , foit  de  ce  que  ces  pays  contien- 
nent un  plus  grand  nombre  de  matières 
combuftibles  , & propres  à alimenter  & 
à propager  les  feux  louterreins.  L’Amé- 
rique, & fur-tout  le  Pérou  , paroiffent  être 
fujets  à des  agitations  très-fréquentes.  Sui- 
vant le  Chevalier  Flanfloane  , on  s’attend 
à éïfuyer  tous  les  ans  un  Tremblement  de 
terre  à la  Jamaïque.  L’Afie  & l’Afrique  ne 
font  point  exemptes  de  ces  terribles  acci- 
dents. En  Europe  , la  Sicile  , le  Royaume 
de  Naples,  & prefque  toute  h Méditer- 


ranée font  très- fréquemment  les  théâtres 
de  ces  fatals  événements.  Nous  voyons  aufîi 
que  les  pays  du  Nord  , quoique  moins 
fouvent  que  les  pays  chauds , ont  éprouvé , 
en  differents  temps , des  fecouffes  de  la  part 
des  Tremblements  de  terre  ; l’Angleterre, 
llflande  , la  Norwege  nous  en  fourniffent 
des  preuves  convaincantes  j M.  Gmelin  nous 
apprend  en  avoir  refîénti  dans  la  Sibérie  -, 
on  lui  a même  afîuré  qu’une  partie  de 
cette  Contrée  , fî  Septentrionale , éprouvoit 
un  Tremblem^ent  de  terre  annuel  & pério- 
dique. Les  Provinces  Méridionales  de  la 
France  , qui  font  bornées  par  les  Monts 
Pyrénées  , ont  aufîî  reffenti  quelquefois 
des  fecouffes  très- violentes  : en  i66o,tout 
le  pays  compris  entre  Bordeaux  & Nar- 
bonne fut  délolé  par  un  Tremblement  de 
terre  ; entr’autres  ravages , il  fit  difparoît’-e 
une  montagne  du  Bigorre  , & mit  un  lac 
en  fa  place  -,  par  cet  événement  un  grand 
nombre  de  fou rces  d’eau  chaude  furent  re- 
froidies , & perdirent  leurs  quahtés  falii- 
taires.  Dans  les  derniers  Tremblements  de 
l’année  1755  , c’eft  aufîi  cette  partie  de 
la  France  qui  a éprouvé  le  plus  fortement 
des  fecouffes  qui  ne  fe  font  fait  ientir  que 
très-foiblement  à Paris,  & dans  les  Pro- 
vinces plus  Septentrionales. 

A la  vue  des  effets  prodigieux  des 
Tremblements  de  terre  , on  font  qu’il  eft 
naturel  de  les  regarder  comirae  la  princi- 
pale caule  des  changements  continuels  qui 
arrivent  à notre  globe.  L’hifloire  nous  a 
tranfmis  quelques-unes  des  révolutions  que 
la  terre  a éprouvées  de  la  part  des  feux 
louterreins , mais  le  plus  grand  nombre  & 
les  plus  confidérables  d’entr’elles  font  en- 
fevelies  dans  la  nuit  de  l’Antiquité  fa  plus 
reculée  ^ nous  ne  pouvons  donc  en  parler 
que  par  des  conjectures  qui  paroiliént  pour- 
tant affez  bien  fondées.  C’eft  ainfi  qu’il  y a 
tout  lieu  de  préfumer  que  la  Grande-Breta- 
gne a été  arrachée  du  Continent  de  l’Eu- 
rope : la  Sicile  a été  pareillement  féparée 
du  relie  de  l’Italie.  Scroit-ce  un  fonîiment  fi 
hazardé  que  de  regarder  la  mer  Méditer- 
ranée comme  un  vafle  bafïïn  , creufé  par 
les  feux  fouterreins,  qui  y exercent  encore 
Il  fouvent  leurs  ravages  î Platon  & quelques 
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'antres  Anciens  nous  ont  tranfmis  le  nom 
d’nne  Ule  immenlè  , qu’ils  appelloient 
Arlantide,  que  la  Tradition  de  leur  temps 
plaçoit  entre  l’Afrique  & l’Amérique  -,  cette 
valle  contrée  a entièrement  dilparu  : ne 
peut-on  pas  conjeefurer  qu’elle  a été  abî- 
nree  fous  les  eaux  de  l’Océan , à qui  elle 
a donné  Ion  nom  ; & que  les  Illes  du  Gm- 
Verd  , les  Cmaries , les  Açores  ne  font 
que  des  velliges  infortunés  de  la  terrible 
révolution  qui  a frit  difparoître  cette  con- 
trée de  delius  la  tace  de  la  terre  ? Peut- 
ttre  la  mer  Noire  , la  mer  Cafpienne,  la 
mer  Baltique,  8cc.  ne  font-elles  dues  qu’à 
des  révolutions  pareilles , arrivées  dans  des 
temps  dont  aucun  monument  hiftorique  ne 
nous  a pu  conferver  le  fouvenir. 

Depuis  le  Pérou  jufqu’au  Japon  , depuis 
l lilande  jufqu’aux  Moluques , nous  voyons 
que  les  entrailles  de  la  terre  font  perpé- 
tuellement déchirées  par  des  embrafements 
qui  agilfent  fans  cetîè  avec  plus  ou  moins 
de  violence  ; ' des  caufes  li  puilTantes  ne 
peuvent  manquer  de  produire  des  effets 
qui  influent  lur  la  malle  totale  de  notre 
globe  i ils  doivent , à la  longue , changer 
fon  centre  de  gravité , nrettreà  fec  quelques- 
unes  de  les  parties  pour  en  fubmerger  d’au- 
tres, enfin  contribuer  à faire  parcourir  à la 
Nature  le  cercle  de  fes  révolutions.  Eff-il  fur- 
prenant,  après  cela , que  le  Voyageur  étonné 
ne  retrouve  plus  des  m.ers , des  lacs , des 
rivières  des  villes  fameufes  décrites  dans 
les  anciens  Géographes  , & dont  aujour- 
dhui  il  ne  relie  plus  aucune  trace  ? Com- 
ment la  fureur  des  éléments  eüt-elle  ref- 
pecre  les  ouvrages  toujours  fcibles  de  la 
main  de  hommes , tandis  qu’elle  cbranle 
& détruit  la  bafe  felide  qui  leur  fert 
d’aopui  ? ] 

La  fermentation  des  matières  ccm- 
builibîes  , qui  , par-là  , prennent  feu  &* 
embrafent  les  entrailles  de  la  terre  -,  l’air 
qui  s’y  trouve  renfermée,  dilaté  par  ces 
embrafements , & q-i  fait  des  efforts  con- 
fîderables  pour  s ctendre  & s’échapper  j 
leau  réduite  en  vapeur,  & qui  fouleve  , 
avec  une  force  prodigieufe  , tout  ce  qui 
s eppofe-  à fon  expa^lion  -,  voilà  les  puif 
fances  auxquelles  on  attribue  comuriuné- 
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ment  les  Tretnblements  de  terre.  Mais  ces 
prétendues  caufes  ne  font-elles  pas  plutôt 
les  eftets  de  la  véritable  caufè  qui  produit 
ces  terribles  phénomènes  ? Et  cette  véri- 
table caufe  , ne  feroit-ce  pas  l’électricité  î 
Plulieurs  Phyficiens  commencent  à le 
croire  j & je  me  joins  bien  volontiers  à 
eux. 

L’éleélricité  rogne  , pour  le  moins  très- 
fouvent  , dans  1 air  qui  nous  environne  , 
& à la  furface  de  notre  globe.  ( Voye^ 
Tonnerre.  ) Je  dis , ponr  le  moins  très- 
fouvent  i car  je  fins  très-porté  à croire 
qu’il  y en  a continuelleraeut , mais  qu’elle 
elf  fouvent  trop  foible  , pour  que  nous  en 
appcrcevions  les  effets.  Pourquoi  ne  ré- 
gneroit-elle  pas  de  même  dans  l’intérieur 
de  la  terre  r L univerfàlite  de  la  matière 
éleétrique  doit  nous  le  faire  penfer.  En  effet 
cette  matière  , caufe  féconde  des  phéno- 
mènes les  plus  fur|>renants , eft  préfente 
par-tout-,  toujours  prête  à fe  mettre  en  mou- 
vement & à mouvoir  d’autres  corps  , ‘elle 
doit  être  regardée  , avec  plus  de  raifon 
que  la  matière  flibtile  de  Defeartes , comme 
1 agent  univerfel  de  la  Nature.  Cette  ma- 
dère aniinée  ( par  des  caufes  qu’il  nous 
lercit  difficile  d afîigner  ) du  mouvement 
qui  lui  convient  pour  conftituer  la  vertu 
éleélrique  , non  - feulement  s’enflamme  &: 
produit  , par  fon  inflammation  , tous  les 
eftets  dont  nous  avons  parle  ci-defîîis,  mais 
encore  , par  elle-meme  , par  fà  propre 
aftron  , & indépendamment  de  fon  inflam- 
mation, elle  ébranlé,  & cela  dans  un  inf- 
tant  prefqu’indivifîble , des  maffes  énormes 
& aans  une  etendue  prodigieufe  j e-ffet  que 
ne  pourroit  jamais  produire  une  inflam- 
mation fuccefïive , telle  prompte  foit-elîe. 
Le  Tremblement  de  terre  qui , le  premier 
Novembre  1755  , renverfa  Lifbonne  , 
n etendit-il  pas  les  effets  à des  dillances 
immenfesîA  la  meme  heure,  dans  le  même 
inftant  fa  fecouffe  le  fit  fentir  en  Améri- 
que : & les  vailfeaux  qui  fe  trouvèrent  en 
pleine  mer  dans  la  ligne  de  fi  direéfion , 
éprouvèrent  une  commotion  femblable  à 
celle  qu’ils  auroient  éprouvée , s’ils  avoient 
heurte  contre  un  rocher.  Ces  vaiffeaux 
n’ont  - ils  pas  reçu  la  commotion  élec- 
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trique  ? Une  maffe  de  matières  com- 
builiblcs  embrafées , telle  grande  foit- 
elle , pourroit-elle  produire  un  effet  de 
cette  étendue? 

TREMPE  DE  L’ACIER.  Opération 
par  laquelle  on  donne  à Y Acier  une  grande 
dureté.  Cette  opération  conlifte  à faire 
chauffer  & rougir  Y Acier  julqu’à  un  cer- 
tain point  , & à le  refroidir  rubitement 
en  le  plongeant  dans  de  l’eau  très-froide. 
Par  ce  procédé  Y Acier  devient  beaucoup 
plus  dur  qu’il  n’étoit , plus  élaftique  & plus 
durable:  & fa  dureté  eft  d’autant  plus 
grande  , qu’il  eft  Trempé  plus  chaud  de 
dans  une  eau  plus  froide. 

Perfonne , à mon  avis  , ne  paroît  avoir 
mieux  expliqué  , que  ne  l’a  fait  M.  de 
^éaumur  3 les  phénomènes  de  la  Trempe 
fur  Y Acier.  Il  luppofe  que  le  feu  fait  lor- 
tir  des  molécules  de  Y Acier  une  grande 
partie  des  matières  inflammables  qui  y 
etoient  entrées  pendant  l’opération  de  la  con- 
verfion  du  fer  en  Acier •,{  Voye^  Acier.) 
mais  fans  les  faire  fortir  de  la  maffé  : ce 
qui  fait  que  ces  molécules  demeurent  com- 
polées  de  parties  plus  homogènes  , plus 
liées  enfemble  -,  & en  même  temps  que 
les  interffices  qui  étoient  entr’elles  le  trou- 
vent plus  remplis  de  ces'  matières  inflam- 
mables. La  Trempe  faifft  donc  YAcieràzm 
cet  état  , & le  fait  demeurer  tel. 

Cette  hypothefe  explique  très-bien  les 
phénomènes  de  la  Trempe  iuxY Acier.  Car  , 
l.°  le  grain  de  Y Acier  eft  plus  grolFier 
après  la  qu’auparavant,  parce  que 

les  molécules  métalliques  le  font  unies  en- 
tr’elles en  plus  grand  nombre  , à mefure 
quelles  ont  perdu  une  portion  des  ma- 
tières inflammables  qui  leur  étoient  mêlées  •, 
de  forte  que  le  mélange  eft  moindre  qu’il 
n’étoit  auparavant.  2.“  Par  cette  derniere 
raifon  Y Acier  a plus  de  volume  après  la 
Trempe  qu’il  n’en  avoit  auparavant.  3.° 
ÏY Acier  eft  plus  dur  après  XnTrempe  % parce 
que , comme  nous  venons  de  le  dire  , fes 
molécules  font  formées  de  parties  plus 
homogènes , plus  liées  & plus  unies  enfem- 
ble, & par -là  plus  difficiles  à fe  détacher 
les  unes  des  autres  ; & que  de  plus  ces 
molécules , étant  plus  groffes  3 touchent 
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leurs  voifines  par  de  plus  grandes  furfaces. 
4.  Acier  eft  plus  caffânt  après  la 
Trempe , parce  qu’y  ayant  un  moindre 
nombre  de  molécules  , leur  liaifon  & la 
fomme  des  attouchements  lont  moindres. 
5'°  Pc  recuit  rend  Y Acier  moins  calfant 
qu’il  ne  létoit  apres  la  Trempe  , parce 
qu’il  fait  renaître  en  partie  le  mélange  & 
augmente  la  fomme  des  attouchements. 
{V oy.  Recuit.  ) ( T' oy.  Part  de  convertir  Le 
Acier  par  M.  de  Réaumur.  ) 

L’üiftorien  de  l’Académie,  en  rendant 
compte  de  cet  ouvrage  , ( Hifi.  de  T Acad, 
des  Sciences  , année  i-jzz , page  50.  ) dit, 
Y Acier  tout  pénétré  de  feu  , étant  fubi- 
tement  refroidi  par  l’eau  , eft  fixé  dans  l’état 
oii  il  a été  furpris.  Il  étoit  raréfié  , dilaté  ; 
& il  conferve  li  bien  cette  nouvelle  ex- 
tenlion  , que  M.  de  Réaumur  ayant  très- 
exaétement  meluré,  félon  une  expérience 
faite  parfeii  M.Perruut,  le  volume  de  Y Acier 
trempé , l’a  toujours  trouvé , comme  lui , 
augmenté  lenliblement.  Qui  ne  croiroiten 
pouvoir  conclure  avec  affurance  c^ue  les 
mêmes  paiticules  de  feu  qui  ont  etendu 
la  lubftance  de  Y Acier,  y lont  demeurées 
emprifonnées  par  le  refroidilfement  fubit , 
comme  il  eft  certain  qu’il  demeure  de  ces 
particules  , même  fans  l’induftrie  de  ce 
refroidilfement  , dans  plulîeurs  matières 
calcinées?  Elles  fe  feront  ajoutées,  unies 
aux  particules  propres  de  Y Acier , & l’au- 
ront rendu  plus  compaéle  & plus  dur. 
Cela  f roit  très-naturel,  mais  il  faudroit 
que  Y Acier  fût  augmenté  de  poids , comme 
le  font  les  matières  calcinées,  & certai- 
nement par  toutes  les  expériences  de 
M.  de  Réaumur , qui  peut-être  louhaitoit  un 
peu  qu’il  le  fût , il  ne  l’eft  point. 

II  faut  donc  avoir  recours  à une  autre 
explication,  qui  ne  mette  dans-la  fubftance 
de  Y Acier  qu’un  changement  de  ftrudure 
intérieure  , ou  de  tilîu.  Si  un  corps  eft  com- 
pofé  d’un  certain  nombre  de  parties  propres 
fort  compaétes , entre  lefquelles  il  y ait  des 
vuides,  & que  l’on  prenne  fur  ces  parties 
compaétes  de  quoi  remplir  les  vuides  , il  eft 
certain  que  quoiqu’on  ait  affoibli  ou  rendu 
moins  compaétes  les  parties  propres , le 
cerps  en  fon  total  l’eft  devenu  davantage 
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#>u  plus  dur.  Quand  on  a converti  le  fer 
en  Acier , M.  de  'Réaumur  conçoit  que 
les  pitiés  ferrugineuies  naturellement 
avides  de  loufre  & de  fels , s’en  font  ex- 
trêmement chargées , & que  les  interftices 
qui  étoient  entr’clles  en  ont  pris  , en  ont 
reçu  beaucoup  moins',  que  lorfqu’on  chauffe 
l’Acier  pour  le  tremper  enfuice  , le  feu 
chaffe  de  la  fubftance  des  parties  ferru- 
gineufes  cet  excès  de  foufre  & de  fels 
trop  accumulés  , & les  diftribue  dans  les 
interlficcs  ; & que,  de  leur  diftribution  plus 
égale  dans  tout  le  corps  de  l’Acier  fixe  en 
cet  état  par  la  Trempe,  vient  fonaugmen- 
tation  de  dureté. 

A cet  avantage  nouveau  fe  joint  un 
defavantage  qui  l’accompagne  infaillible- 
ment , l’Acier  en  eft  moins  fin  , il  a le 
grain  plus  gros,  & s’il  réfifte  mieux  au 
travail  de  couper  , parce  qu’il  eft  plus  dur , 
il  ne  coupera  pas  fi  bien  ce  qui  demande 
un  taillant  fin.  En  même  temps  aufîî  l’Acier 
plus  dur  a moins  de  corps.  Par  les  réglés 
de  M.  de  Réaumur  j on  difpofe  du  degré 
de  dureté , & par  conféquent  de  tout  le 
refte.  Enfe  fervant  adroitement  de  Idppo- 
fition  que  les  qualités  de  l’Acier  ont  en- 
tr’elles  , &:  des  compenfàtions  qui  en  naif- 
fent,on  trouvera  que  cette  oppofition,  fit- 
cheufe  en  apparence  , eft  alfez  fouvent 
utile. 

Il  paroit  étonnant  que  l’Acier  devenu 
plus  dur  par  la  Trempe  , plus  fort  pour 
reiîfter  aux  pr  AEons  & aux  frottements , foit 
auffi  plusfoible  pour  réfifter  aux  traétions. 
Un  fil  diAAer,  qui,  fufpendu  verticalement 
par  une  de  fes  extrémités , foutiendra  par 
l'autre  un  certain  poids  fans  fe  rompre, 
r;ele  foutiendra  plus  après  avoir  été //-e/72^é 

& s’il  n’a  été  trempé  qu’à  un  certain 
endroit  , ce  fera  à cet  endroit  qu’il  fe 
rompra.  Ce!t  ce  que  M.  de  Réaumur  z 
reconnu  par  Es  expériences.  L’augmenta- 
tion delà  grolTeur  du  grain  de  X Acier  tpzc 
la  Trempe , lui  donne  la  raifon  de  ce  phé- 
nomène. La  rupture  d'un  corps  J de  quelque 
man'ere  qu’il  le  faite , ou  la  féparation  de 
fes  parties  eft  d’autant  plus  diriiciie , qu’il 
V a pl'us  de  parties  qui  fe  touchent,  & 
que  les  parties  qui  fe  touchent , fe  tou- 
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chent  en  plus  de  points.  Les  grains  font 
ces  parties  dans  X Acier,  il  y en  a moins 
dans  X Acier  trempé,  puifqu’ils  font  plus 
gros,  par  conféquent  moins  d’attouche- 
ments. D’un  autre  côté,  parce  qu’ils  .finit 
plus  gros , ils  fe  touchent  en  plus  de  points 
les  uns  les  auties.  Voila  deux  principes 
contraires  de  facilité  & de  difficulté  de 
féparation  , ou  de  rupture  , il  faut  que  l’un 
ait  plus  de  rapport  aux  preffions , l’autre 
aux  traélrions  , & que  l’un  i’eniporte  fur 
l’autre  félon  qu’il  s’agit  de  preffionoude 
traélion. 

^ Nous  avons  déjà  dit  'que  l’Acier  eft 
d autant  plus  dur  qu’il  eft  trempé  plus 
chaud , il  faut  y ajouter  & d’autant  plus 
que  l’eau  eft  plus  froide.  Le  deg^-e  de 
chaleur  de  X Acier  qu’on  Trempe,  fe  Jure 
aifément  par  fa  couleur,  & par  diverfes 
nuances  fort  connues  des  Ouvriers.  M.  de 
Réaumur , qui  n’a  rien  voulu  laifîêr  fans 
l’étudier  foigneufement , a fait  beaucoup 
d expériences  pour  s’affurer  que  de  toutes 
les  liqueurs  où  l’on  peut  faire  la  Trempe, 
la  meilleure  eft  celle  qu’on  emploie  com- 
munément , l’eau  froide  , & qu’il  ffj  a 
guere  à efpérer  de  plus  des  eaux  où  J on 
mêleroit  quelques  autres  matières.  Seule- 
ment le  vinaigre  & le  vergus  ont  paru- 
avoir  plus  de  vertu  que  l’eau.  Pour  l’eau 
forte  , elle  en  a confidérablement  davan- 
tage  , mais  cela  ne  va  qu’à  endurcir  au 
même  point  un  Acier  trempé  beaucoup 
moins  chaud , ce  qui  a peu  d’utilité.  ^ 

^ L’eau  froide  endurcit  autant  qu’il  eft 
necefi'aire  , & peut-être  autant  qu’il  eft' 
poffible  , l’Acier  trempé  fort  chaud. 

Pour  le  tremper  plus, dur,  c’étoit  une 
pratique  affez  ordinaire  de  le  tremper  en 
papuet.  On  le  enauftoit  environné  de  cer- 
taines matières  qui  etoient  le  paquet , aorès 
quoi  on  faifoit  la  i rempe.  M.  deRéaumur 
avoue  que  ce  font  ces  Trempes  en  paquet 
qui  lui  ont  donné  le  plus  de  lumière  fijr 
la  converfion  du  fer  en  car  réelle- 

ment ces  matières  qui  le  rendoient  plus 
propre  à s’endurcir  par  la  Trempe  , le  ren- 
doient aufîî  plus  Acier  , ce  parconféquent 
etoient  de  celles  qui  peuvent  opérer  la 
converfion  du  fer.  On  peut  encore  con- 
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ferver  cette  même  pratique  poiii'’  de  V Acier 
qui  ne  fera  pas  allez  bon  •,  mais  M.  de 
Réaumur  obferve  que  les  matières  qui  ont 
opéré  la  première  converlîon  du  fer  en 
Acier  , & celles  qu’on  emploiera  dans  le 
nouveau  recuit  qu’on  donnera  à \ Acier 
avant  la  Trempe,  ne  doivent  pas  être  tout-à- 
fait  les  mêmes.  Quand  on  a converti  le  fer , 
il  a fallu  avoir  un  Acier  malléable  , aifé 
à travailler  , qui  pût  prendre  la  forme  de 
tel  outil  qu’on  voudroit  -,  quand  on  a fait 
le*  nouveau  recuit  ou  la  Trempe  en  paquet , 
l’outil  eft  forgé  , & tel  qu’il  demeurera  ; 
il  nimporte  plus  qu’il  loit  malléable  ni 
flexible.  Cela  met  de  la  différence  dans  le 
choix  des  matières. 

Si  Y Acier  trempé,  peche  par  excès  de 
dureté  , il  y a une  maniéré  tiès-limple  de 
le  ramener  à tel  degré  moyen  de  dureté 
qu’on  voudra.  Il  faut  le  remettre  au  feu, 
le  feu  lui  enlèvera  , félon  la  force  & fa 
durée  , plus  ou  moins  de  matières  étran- 
gères -,  il  poLirroit  le  faire  redevenir  entiè- 
rement fer. 

TREUIL,  ou  TOUR.  Terme  de  Mé- 
chatfique.  C’eft  nne  des  fix  machines  re- 
gardées comme  ffmples  en  Méchanique. 

( Voyey^  Machine.  ) Le  Treuil  eft  un  arbre 
ou  cylindre  de  bois,  qui  tourne  lur  fon  axe  , 
foutenu  fur  deux  points  fixes  -,  au  moyen 
duquel,  avec  une  petite  force,  onenleve 
un  grand  fardeau  attaché  à une  corde  , qui 
s’enveloppe  fur  le  cylindre  D ; [PI  Mé- 
chan.  fig.  44.  ) & cela  par  le  moyen  d’une 
efpece  de  tambour  fixé  à une  des  extré- 
mités du  cylindre  , & portant  allez  louvent 
à fa  circonférence  des  efpeces  de  chevilles 
ou  leviers  A,  B , &c. 

Le  plus  fouvent , au-lieu  de  tambour , 
on  ne  fait  que  fixer  , à l’une  des  extré- 
mités du  cylindre  A B ,(  PL  AVI , fîgl-) 
des  leviers  croifésE  F ,GH , parie  moyen 
defqucls  on  fût  tourner  le  cjlindre  lur  fon 
axe  CD  , tandis  que  la  corde , qui  foutient 
le  poids  F , s’enveloppe  fur  le  cylindre./^  B. 
Dans  cette  machine  , pour  qu’il  y ait 
équilibre , il  faut  que  la  puiffance  foit  à la 
réfiftance,  comme  le  rayon  du  cylindre 
eft  au  bras  du  levier  par  lequel  agit  la 
puilTance , c’eft-à-dire  , en  railbn  inverfe 
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de  la  longueur  des  bras  de  leviers.  Sup- 
pofons  que  h k ou  hg[fig.  2.)  repréfente 
le  rayon  du  cylindre  -,  & que  à P ou  hp 
reprelente  le  bras  de  levier  par  lequel 
agit  la  puiffance  P ou  p \ Ç\  h P o(k  sl  h g 
comme  3 eft  à i , une  puiffânee  de  ICO 
livres  en  P , agitfant  dans  une  dircétion 
perpendiculaire  k P h.,  tiendra  en  équilibre 
un  poids  G de  300  livres. 

Cette  machine  eft  la  même  que  YAxe 
dans  le  tambour.  ( Voye\  Axe  dai-is  le 

TAMBOUR.  ) 

TRIANGLE.  Figure  renfermée  entre 
trois  côtés,  qui  forment  cnfemble  trois 
angles.  Les  figures  1,2,3,45  5 & 6 
[PL  I.  ) font  des  Triangles  , parce  qu’elles 
n ont  chacune  que  trois  côtés  & trois 
angles. 

Les  Triangles  fe  diftinguent  entr’eux  re- 
lativement à leurs  côtés  & à leurs  angles. 
Lorfque  les  trois  côtés  font  des  lignes 
droites  fig.  1,2,3,  4-  ) le  Triangle 
s’appelle  reàiligne.  ( Voye\  Triangle  rec- 
tiligne. ) Si  les  trois  côtés  font  des  lignes* 
courbes,  [fig.  6.  ) le  Triangle  eft  dit  cur- 
viligne ou  Jphérique.  ( Voye^  Triangle 
SPHÉRIQUE.  ) Lorfque  parmi  les  côtés  , il  y 
en  a qui  lont  des  lignes  droites  & d’autres 
qui  font  des  lignes  courbes  , f fig.  5.  ) le 
Triangle  fe  nomme  mixtiligne.  ( Voye^ 
Triangle  mixtiligne.)  Suivant  le  rapport 
que  les  côtés  ont  entr’eux  , les  Triangles 
prennent  encore  différents  noms.  Lorfque 
les  trois  côtés  A B , B C , C A [ fig.  i . ) 
font  égaux , le  Triangle  fe  nomme  Equi- 
latéral. ( Voye\  Triangle  équilatéral.  ) 
Quand  il  n’y  a que  deux  côtés  feulement 
D E ôc  D F [fig.  Z.)  qui  foient  égaux,  le 
Trianfie  s ijoficele.  [ Voye\  Trian- 

gle isoscELE.  ) Enfin  lorfque  les  trois  côtés 
G iT,  HI,  IG  [fig.  3.  ) font  inégaux, 
le  Triangle  eYc  dûtjcalene.  [ Loye;[  Trian- 
gle scALENE.  ) Relativement  à leurs  an- 
gles, les  Triangles  ontauffi  des  noms  dif- 
fémnts.  Lorfque  les  trois  angles  font  aigus , 
[fiig.  I & 2.  ) c’eft- à-dire  , lorfque  chacun 
d’eux  a moins  de  90  degrés , le  Triangle 
s’appelle  acutangle.  [ Triangle  acu- 
tangle. ) Lorfqu’un  des  angles  G Hl  [fig.  3.) 
eft  droit , c’eft-à-dire , lorl qu’il  eft  de  90 

degres , 
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degrés , le  Triangle  fc  nomme  réel  angle. 

( Vbyei  Triangle  rectangle.  ) Et  lorl- 
<511  un  des  angles  LMK  { fig.  4.  ) eft  obtus , 
c’efè-à-dire  , lorlqu’il  a plus  de  90  degrés , 
le  Triangle  s’appelle  oitujangle.  ( Vbyei 
Triangle  obtusangle,  ) 

Pour  avoir  la  lurflice  d’un  Triangle  recli- 
ligne , il  faut  multiplier  un  de  les  côtés  ^ 
par  la  moitié  de  la  perpendiculaire  abailfée 
de  Tangle  oppofé  fur  ce  côté,  prolongé, 
s’il  eft  befoin.  Ainll  pour  avoir  la  furface 
du  Triangle  ABC,  {fig.  I.  ) il  faut  mul- 
tiplier le  coté  B C par  la  moitié  de  la  per- 
pendiculaire A P abailfée  de  l’angle  A fur 
le  cote  B C.  De  m.ème  , pour  avoir  la  fur- 
face  du  Triangle  K L M,  ( fig.  4.  ) il  faut 
multiplier  le  côté  LM  par  la  moitié  de  la 
perpendiculaire  K.  P abailTée  de  l’angle  K 
l'ur  le  côté  L M prolongé  vers  P.  Le  côté 
B C { fig.  I.  ) ou  L M,  ( fig.  4.  ) que  l’on 
choifit,  prend  alors  le  nom  de  bafe-,  & la 
perpendiculaire  AP  ou  K P fe  nomme  la 
hauteur.  La  furface  d’un  Triangle  eft  donc  : 
le  produit  de  fa  bafe  multipliée  par  la 
moitié  de  fa  hauteur-,  ou  bien,  ce  qui  eft 
la  même  chofe , la  furface  d’un  Triangle 
eft  égale  à la  moitié  du  produit  de  fa  baie 
multipliée  par  fa  hauteur,  entière.  D’où  il 
fuit  que  tout  Triangle  rectiligne  eft  égal 
à la  moitié  d’un  parallélogramme  de  même 
bafe  & de  même  hauteur  que  lui  -,  puifque 
tout  parallélogramme  eft  égal  au  produit 
de  la  baie  multipliée  par  fa  hauteur. 

Les  furfaces  de  deux  Triangles  de  même 
bafe  & de  même  hauteur  font  donc  égales 
entf  elles,  quelle  que  foit  d’ailleurs  la  gran- 
deur de  chacun  de  leurs  angles.  Si  la  bafe 
B C ( fig.  I . } étoit  égale  à la  bafe  L M , 
{fig.  4-  ) & que  la  hauteur  AP  fut  égale 
à la  hauteur  K P , les  furfaces  des  deux 
Triangles  AB  CSc  KLM  feroient  égales 
entr’eUes. 

Tejangie.  Nom  que  l’on  donne , en 
Aftronomie , à deux  petites  Conftellations, 
dont  l’une  eft  dans  la  partie  méridionale 
du  ciel  , & l’autre  dans  la  partie  fepten- 
trionale.  Celle  qui  eft  dans  la  partie  méri- 
dionale du  ciel,  s’appelle  Triangle  aujîral 
ou  méridional  -,  & l’autre  fe  nomme  Trian- 
gk boréal, ou  fimplement  Triangk,  ( Voye\ 
Tome  II, 
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Triangle  austral  & Triangle  eoe.éal.) 

Triangle  acutangle.  C’eft  un  Triangle 
dont  tous  les  angles  font  aigus  -,  c’eft-à-dire , 
dont  chacun  des  angles  eft  de  moins  de 
90  degrés.  Tels  font  les  Triangles  ABC 
& D E F.  {PL  i ,fîg.iù  1.) 

Triangle  austral.  Nom  que:  l’on 
donne,  en  Aftroiiomie , à une  petite  Conf- 
tellation  de  la  partie  méridionale  du  ciel, 
& qui  eft  placée  au-delTus  de  l’autel , & 
fous  les  pieds  du  Centaure.  C’eft  une  des 
1 2 Conftellations  décrites  par  Jean  Bayer , 
& ajoutées  aux  1 5 Conftellations  méridio- 
nales de  Ptolémée.  On  en  trouve  la  figure 
dans  le  Firinamentum  Sobieskianum  de 
Hévélius  ,fig.  Fff.  M.  X Abbé  de  la  Caille 
en  a aulït  donné  une  figure  très-exa£te 
dans  les  Mémoires  de  V Académie  Royale 
des  Sciences.  Année  1752  ,PLlO. 

Cette  Conftellation  a une  trop  grande 
déclinaifon  méridionale  pour  jamais  pa- 
roître  fur  notre  horizon  -,  de  forte  qu’elle 
ne  fe  leve  jamais  pour  nous. 

Triangle  boréal.  Nom  que  l’on  donne, 
en  Aftronomie , à une  petite  Conftellation 
de  la  partie  feptentrionale  du  ciel , & qui 
eft  placée  derrière  Andromède  , entre  le 
PoitTon  boréal  & la  tête  de  Médufe.  C’eft 
une  des  48  Conftellations  formées  par 
Ptolémée.  On  en  trouve  la  figure  dans  le 
Firmamentum  Sobieskianum  de  Hévélius  ^ 
fig-  Al  fi;  on  la  trouve  encore  dans  XJJra- 
nometria  de  Bayer , lettre  W.  ( Voye\ 
l’ Afironomie  de  M.  de  la  Lande  , page 
171.  ) 

Triangle  curviligne.  Triangle  îoxmé. 
par  3 lignes  courbes.  Tel  eft  le  Triangle 
RS  T.  {PL  X,  fig.  6.) 

Triangleéquilatéral.  T riangleîoxmh 
par  trois  lignes  égales  entr’elles.  Tel  eft 
le  Triangle  ABC,  {PL  i , fig.  r.  ) qui  eft 
formé , par  les  3 lignes  A B , B C , C A, 
qui  lont  toutes  trois  d’égale  longueur. 

Les  trois  angles  d’un  Triangle  équila- 
téral font  égaux  , & valent  par  conféquent 
chacun  le  tiers  de  180  degrés , ou  60 
degrés. 

Triangle  isoscele.  formé  par 

deux  côtés  égaux  & par  un  cote  inégal. 
Tel  eft  le  Triangle  D E F,  {PL  1 ,fig.  z.  ) 
Q q q q 
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quiefl:  formé  par  les  deux  côtés  égaux 
êc  D F , ôc  par  le  côté  inégal  E F.  Les 
angles  D E F 3c  D FE  , qui  fe  forment 
fur  ce  dernier  côté  E F,  que  l’on  appelle 
la  bafe  , font  égaux  entr’eux. 

Triangle  mixtiligne.  Triangle  formé 
par  trois  lignes , dont  ks  unes  font  droites , 
& les  autres  font  courbes.  Teleft  le  Triangle 
H O Q{  PL  I ,jîg,  5.  ) formé  par  les  deux 
lignes  droites  N ^8c  O 3c  par  la  ligne 
•courbe  N O. 

Triangle  obtusangle.  C’eft  un  Trian- 
gle dont  un  des  angles  eft  obtus , c’eft-à- 
dire  , dont  un  des  angles  elt  de  plus  de 
90 degrés.  Tel  eft  le  Triangle  KL  M,{ PL 
I , fig.  4.  ) dont  l’angle  Z fkf  K eft  obtus  ou 
de  plus  de  90  degrés.  Dans  tout  Triangle 
reéliiigne  il  ne  peut  y avoir  qu’un  feul 
angle  qui  foit  obtus  ; les  deux  autres 
M LK  8c  MKL  font  néceffairement  aigus. 

Triangle  parallactique.  ( Foye^pA- 

RALLACTIQUE.  ) 

Triangle.  {Petit)  Nom  que  l’on  donne , 
en  Aftronomie  , à une  des  1 1 nouvelles 
Conftellations  formées  par  Hévélius , 8c 
ajoutées  aux  anciennes,  dans  fon  ouvrage 
intitulé  , Firmamentum  Sobieskianurn. 
{Voye\  VAjlranomie  de  M.  de  la  Lande, 
page  188.) 

Triangle  rectangle.  C’eft  un  Triangle 
dont  un  des  angi.s  eft  droit , c’eft-à-dire  , 
dont  un  des  angles  eft  de  90  degrés.  Tel 
eft  le  Triangle  GH I {PL  i , fg.  3.  )dont 
l’angle  H eft  droit  ou  de  90  degrés. 

Dans  tout  Triangle  reétiligne  , il  ne 
peut  y avoir  qu’un  feul  angle  qui  foit  droit  ; 
les  deux  autres  G 8c  I font  néceftàirement 
aigus.  Et  ces  deux  angles  aigus  font  tou- 
jours complément  fun  de  l’autre  *,  car , dès 
que  l’angle  H eft  de  90  degrés , il  ne  relie 
plus  que  90  degrés  pour  les  deux . autres 
enfemble. 

Dans  tout  Triante  rectangle  le  quârré 
fait  fur  le  côté  G I oppofé  à l’angle  droit 
GHI  ( lequel  côté  G / eft  appellé  Hypo- 
ihenuje)  eft  égal  aux  quarrés  faits  fur  les 
deux  autres  côtés  G H 8c  H L 

Si  du  fommet  H d’un  Triangle  rectangle 
on  abai/îê  une  perpendiculaire  H g furl’hy- 
pothenufe  Gît  elle  divifera  ce  Triangle  [ 
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en  deux  autres  Triangles  rectangles  G Hg 
8c  g H I femblables  entr’eux  , ainlî  qu’au 
Triangle  total  G HL 

Triangle  rectiligne.  Triangle  formé 
par  trois  lignes  droites.  Tels  font  les  Trian- 
glesABC,{PL  U fig,  i.)  DE  F,  {fig,  1.) 
GHI,  {fig,  s,)8cKLM,{fig,4.) 

Il  eft  évident  que,  dans  tout  Triangle 
recldigne  , la  fomme  de  deux  côtés  , pris 
comme  on  le  voudra  , eft  toujours  plus 
grande  que  le  troilieme  côté.  Par  exen> 
pie , L M plus  M K (fig,  4.  ) valent  plus 
que  K L car  K L étant  la  ligne  droite 
qui  va  de  K à Z , eft  le  plus  court  chemin 
qui  va  d’un  de  ces  points  à l’autre. 

Dans  tout  Triangle  rectiligne  , la  fomme 
des  trois  angles  vaut  deux  angles  droits  , 
ou  180  degrés.  Et  l’angle  extérieur  GH 
{ fig,  3.  ) d’un  Triangle  rectiligne  GHI  vaut 
la  fomme  des  deux  angles  intérieurs  G HL 
8c  HG  I qui  lui  font  oppefés.  Il  fuit  de-fà 
que  lorfqu’on  connent  deux  angles  , ou 
lèulement  la  fomme  de  deux  angles  d’un 
Triangle  , on  connoit  la  valei :r  du  troi- 
fieme  angle  , en  retranchant  de  1 80  degrés 
la  fomme  des  deux  angles  connus. 

Triangle  scalene.  Triangle  toxmé  fax 
trois  côtés  inégaux.  Tel  eft  le  Triangh 
GHI,  {PL  i y fig.  3.)  qui  eft  formé  par 
les  trois  cotés  G H,  H I,  I G , qui  font  tous 
trois  de  longueur  inégale.  Il  en  eft 
même  du  Triangle  KLM,  { fig,  4.  ) 

Triangle  sphérique.  Triangle  formé 
par  trois  arcs  de  grand  cercle  de  la  Iphere  : 
c’eft-à-dire , que  c’eft  une  partie  de  la  fur- 
face  de  la  fphere , comprile  entre  trois  arcs 
de  cercle  , qui  ont  tous  trois  , pour  centre 
commun,  le  centre  de  la  fphere.  Tel  eft 
le  Triangle  R S T.  { PL  i,fig-  6.  ) 

Un  angle  fphérique  S R Ta  pourmefùre 
l’arc  de  grand  cercle  que  fes  côtés  ( pro- 
longés , s’il  eft  befoin  ) comprennent  à la 
diftance  de  90  degrés  depuis  le  fomunetic. 
Mais  chaque  côté  ou  chaque  angle  d’im 
Triangle  Jphérique  eft  toujours  moindre 
que  de  180  degrés.  Donc  la  fomme  des 
trois  angles  d’un  Triangle  Jphérique  vaut 
toujours  moins  que  54O  degrés  , ou  que 
3 fois  1 80  degrés  : mais  elle  vaut  plus  que 
180  degrés.  D’gù  il  fuit  qu’un  Triangh 
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fphértqutf  peut  avoir  /es  trois  angles  droits , 
ét  même  Ils  trois  angles  obtus. 

Chaque  coté  d’un  Triangle  Jphérique 
cft  plus  petit  que  la  f mme  des  deux  autres 
côtes , de  même  que  dans  les  Triangles 
ncld  'gnes.  Et  l a f'mme  des  trois  côtés  d’un 
Triangle  ipherique  toujours  moindre  que 
360  dv’crés. 

Tria  xcLEs  KGArx.  Ce  font  des  Trian- 
gles d mt  les  trois  coté^  8c  les  trois  angles 
iont  gaux  chacun  à chacun.  Ainfi  les  deux 
Triangles  ABC,  D E F {PL  l , fig.l  8c 
8.  ) /ont  égaux  , parce  que  le  côté  A B de 
l’un  e/l:  ég.-l  au  caté  D E de  l’autre  : de 
même  le  coté  B C c/l  égal  au  côté  E E-, 
êc  le  coté  A C e/l  égal  au  côté  D F : 8c 
par  con.'équent  r..ngl:.'  A -"/l  ég  là  l’angle 
D -,  l’angle  B c/t  égal  à l'angle  E *,  & l’angle 
C e/l  égal  à l aug'e  F. 

Cette  égalité  d.  s Triangles  fe  reconnoît 
de  trois  façons.  Deux  T ning/cj  font  égaux,  1 
I.“  quand  ils  ont  hs  trois  cotés  égiux, 
ch  a eun  à chacun  ^ 2.°  quand  ils  ont  un 
côte  ég  1 adjacent  à deux  angles  égaux , 
chacun  à chacun  •,  3.°  quand  ils  ont  un 
angle  égal  compris  entre  deux  côtés  égaux, 
chacun  à cliacun. 

T RI  ANGLES  SEMBLABLES.  On  appelle  ainfi 
deux  Triangles,  lorlque  les  angles  de  l’un 
font  égaux  aux  angles  de  l’autre,  chacun 
à chacun.  Ainlî  les  deux  Triangles  GHl 
Sc  gHI  {PI  1 , fig.  3.  ) font  Jemhlablei  ; 
car  l’angle  G H L d\i  premier  e/l  égal  à 
l’angle  H gl  d 1 fécond  -,  ers  deux  angles 
font  droits;  l'angle  H IG  du  premier  c/l 
eg.d  à 1 angle  H I g du  fécond  , puifqu’il 
eft  commun  aux  deux  : donc  l’angle  IGH 
du  premier  e/l  égal  à l’angle  LH  g du 
fécond  ; donc  les  angles  d*i’tin  font  égaux 
aux  a -gles  de  l’autre  , chacun  à ch  cun. 

Dans  les  Triangles Jemblables  , les  côtés 
hon^iologues  , c'cll-a-dire  , ceux  qui  ont 
des  politions  femblables  , chacun  dans  le 
Triangle  auquel  il  appartient , font  pro- 
portionnels. Am'i  G /e/l  à HI,  comme 
G H e/là//^,  comme  H I e/l  2.  g L ' 

[ T RIBOMETRE.  Terme  de  Phy  fique. 
Nom  que  donne  M.  Mu(Jih:nbroéck  à une 
machine  dont  il  fe  fert  pour  mefurer  les 
frottements  ; on  voit  cette  machine  dans 
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\eE  Planches  de  Méchan.  fig>  39,  n.®  3 
& il  e/l  facile  d’en  comprendre  le  jeu  & 
l’ufage  en  jettant  les  yeux  fur  la  figure. 
Ceux  qui  defireront  un  plus  grand  détail, 
peuvent  avoir  recours  à l’Effai  phyfiquc 
de  M.  MüJJchenbroéck  page  177  Ù fuiVt 
( Voye-r;  Frottement.  } ] 

TRILATERE.  C’e/l  la  même  chofe 
que  Triangle.  ( Voye\  Triangle;) 

TRINE.  ( Oppojîtion  ) L’un  des  afpeôls 
des  Planètes , dans  lequel  deux  Planètes 
font  di/lantes  l’une  de  l’autre  de  It  troR 
fieme  partie  du  Zodiaque  ou  de  quatre 
lignes , qui  valent  120  degrés.  Cet  afpeôt 
fe  de/igne  par  ce  triangle  v.  { F 
Aspect.  ) 

TROCHLÉATEUR.  Les  Anatomi/leS 
appellent  Trochléatews  les  deux  mufcles 
obliques  de  Lœil.  { Voye\  Muscles  obli- 
ques DE  l’CEil.  ) Il  y en  a un  grand  8c  un 
petit. 

Le  grand  e/l  connu  fous  le  nom  de 
grand  Trochléuteur  il  a fon  attache  fixe 
au  fond  de  l’orbite,  pa/Te  enfuite  fon  tendon 
par  un  anneau  cartilagineux,  nommé  Tro- 
chiée  , ( Voyey^  Trochlée,  ) fitué  du  côté 
du  grand  angle  de  l'œil  au  bord  de  l’orbite, 
& va  fe  terminer  à la  partie  po/lérieure 
du  globe , où  il  a fon  attache  mobile.  Son 
ufage  particulier  e/l  de  faire  faire  à l’œil 
certains  mouvements  qui  expriment  les 
yeux  doux. 

Le  petit  mufcle  oblique  e/l  appellé 
petit  Tochle'ateur  •,  il  a /on  att  che  fixe 
au  bord  inférieur  de  l’orbite  du  côté  du 
grand  angle  de  l’œil  , & Ion  attache  mobile 
e/l  à la  partie  po/lérieure  du  globe.  Son 
ufage  particulier  e/l  de  faire  faire  à l’œil 
ces  mouvearents  qui  témoignent  de  l’in- 
dignation. 

Lorfque  ces  deux  mufePs  agih'  nt  en- 
femble  & de  concert , ils  fervent , dit- on  , 
à alonger  le  globe  d ‘ l’œil  . & àle  rendre 
plus  convexe.  M ;is  M.  WinJIow  veutey^e 
leur  ufage  foit  principtlement  de  c'mtre- 
balancer  l’aôlion  des  miifdes  droits , 8c  de 
fervtr  d’appui  au  globe  de  l’œil , pendant 
que  ces  derniers  agilîént. 

TROCHLÉE.  Les  Anatomi/les  appel-- 
. lent  ainfi  un  anneau  cartilagineux  fitué  di^ 

Q 4 q q ij 
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côté  du  grand  angle  de  l’œil  au  bord  de 
l’orbite  , & par  lequel  pafle  le  tendon  du 
grand  mufcle  Trochléateur  ou  grand  oblique 
de  l’œil. 

TROMBE.  Météore  aqueux.  On  appelle 
ainfî  un  amas  de  vapeurs  retfemblant  à une 
groffe  nuée , fort  épailTe  , qui  s’alonge  de 
haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut , en  forme 
de  colonne  cylindrique,  ou  de  cône  ren- 
Yerfé , qui  foit  entendre  un  bruit  allez 
femblable  à celui  d’une  mer  fortement 
agitée  , qui  jette  fouvent  autour  d’elle 
beaucoup  de  pluie  ou  de  grêle , & qui  eft 
capable  de  fubmerger  les  vailTeaux , de 
renverfer  les  arbres  & les  maifons  , & tout 
ce  qui  fe  trouve  expofé  à fon  choc. 

Les  Trombes  font  très-rares  fur  Terre  , 
mais  alTez  fréquentes  fur  mer  : & comme 
on  court  de  très- grands  rifques  , lorfqu’on 
s y trouve  expofé  , les  Marins , qui  con- 
noilTent  ce  danger,  font  tous  leurs  efforts 
pour  s’en  éloigner  : & loi  lqu’ils  ne  peu- 
vent pas  éviter  de  s’en  approcher  , ils 
tâchent^ de  les  rompre  à coups  de  canon, 
avant  que  d’être  deffous , afin  de  prévenir 
î’innondation  dont  ils  font  menacés. 

M.  Andoque,  Membre  de  l’Académie 
'de  Béziers,  a voulu  donner  une  explication 
de  ce  phénomène  : ( Voye\  VHiJloire  de 
r Académie  Royale  des  Sciences  de  Paris , 
pour  Vannée  il  il,  page  5.  ) pour  cela, 
il  a eu  recours  à des  tourbillons  qui  fe 
doivent , dit-il , former  dans  l’air  , comme 
il  s’en  forme  dans  les  eaux.  Il  imagine  donc 
dans  la  mer  deux  courants  parallèles,  de 
même  direétion  , & affez  peu  éloignés:  ( il 
me  femble  que  fi  ces  deux  courants  avoient 
des  direclions  contraires  , ils  feroient  plus 
capables  de  produire  l’effet  qu’on  veut  leur 
attribuer.  ) l’eau  qui  eft  entr’eux,  eft  par 
elle-même  fans  mouvement  •,  mais  les  parties 
les  plus  proches  de  part  & d’autre  des  deux 
courants  ne  peuvent  s’empêcher  d’en 
prendre  par  la  rencontre  & la  collifion 
des  courants  j & le  mouvement  quelles 
prennent , eft  déterminé  à fe  faire  en  rond , 
comme  celui  d’une  roue  horizontale  en 
repos  , frappée  félon  une  tangente.  On 
conçoit  fans  peine  que  ce  mouvement  eft 
d’autant  plus  fort , que  l’eft  celui  des  cou- 
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rants , & qu’il  fe  communique  de  prochô 
en  proche  à toute  l’eau , auparavant  tran- 
quille. Elle  fe  meut  donc  en  tourbillon. 
Et  il  ne  faut  pas  feulement  imaginer  ce 
tourbillon  à fa  furface  fupérieure  , dit 
encore  M.  Andoque  , mais  dans  toute  la 
profondeur  renfermée  entre  les  deux  cou- 
rantS;  Seulement  l’eau  de  la  furface  fupé- 
rieure , qui  n’eft  chargée  de  rien  , a plus 
de  facilité  à tourbillonner  que  l’eau  infé- 
rieure , qui  eft  chargée  de  la  fupérieure 
& de-là  le  tourbillon  total  doit  prendre  la 
figure  d’un  cône,  dont  la  bafe  foit  en  haut. 
Si  l’on  ne  fuppofe  qu’un  courant , il  ne 
laiflera  pas  de  faire  tourbillonner  dans  toute 
fa  profondeur  une  partie  de  l’eau  tran- 
quille qu’il  rencontrera  , mais  une  moindre 
partie  que  s’il  y avoit  deux  courants.  Le 
refte  fera  le  même. 

M.  Andoque  fait  l’application  de  cerai- 
fbnnement  au  phénomène  qu’il  veut  expli- 
quer. Il  dit  qu’un  courant  impétueux  dans 
l’atmôfphere  en  va  choquer  violemment 
une  autre  partie  tranquille  , & fait  tour- 
billonner ce  qu’il  en  détache.  Il  dit  encore 
que  la  grande  obfcurité  du  ciel , qu’on 
remarque  ordinairement  dans  ce  phéno- 
mène , marque  une  grande  condenfation 
des  nuages  caufée  par  le  venf,  &,  à caufe 
de  cette  condenfation  , il  en  tombe  des 
vapeurs  aqueufes  , qui , fe  mêlant  à l’air 
tourbillonnant , font  une  fumée  é^aiffe  par 
leur  quantité , & un  bruit  confiderable  par 
leur  extrême  agitation.  La  figure  du  tour- 
billon d’air  & de  vapeurs  doit  être  la 
même,  & pofée  de  même  que  celle  d’un 
tourbillon  d’eau  formé  dans  la  mer  ; elle 
eft  l’effet  des  mêmes  principes. 

Si  l’on  fait  attention  aux  différentes  cir- 
conftances  qui  accompagnent  fouvent  les 
Trombes  > & aux  différentes  maniérés  dont 
elles  font  produites  , on  verra  combien 
l’explication  de  M.  Andoque  eft  infuffi- 
fante.  Car,  l."  il  arrive  quelquefois  qu’il 
ne  fait  point  de  vent  dans  le  temps  & le 
lieu  du  phénomène.  2.°  La  Trombe  ne 
vient  pas  touj'ours  du  nuage  , mais  elle 
s’élève  quelquefois  de  la  furface  des  eaux 
vers  le  nuage.  Nous  pouvons  en  donner 
un  exemple  dans  la  Trombe  obfervee  au 
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mois  d’0(5lobre  de  Tannée  1741,^7  heures 
du  matin  lur  le  lac  de  Genève , & à une 
portée  de  moufquet  de  fes  bords.  M.  Jal- 
lahert , ci  - devant  ProfelTeur  de  Philofo- 
phie  & de  Mathématiques  à Genève,  en 
envoya  Tobfervation  à TAcadémie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  dont  il  étoitCorrel- 
pondant.  tt  C’étoit  , dit-il  , une  colonne 
J5dont  la  partie  lupérieure  aboutiffoit  à un 
53  nuage  aiTez  noir , & dont  la  partie  infe- 
J:rieure,  qui  étoit  plus  étroite.  Te  termi- 
î3noit  un  peu  au-deÜus  de  Teau.  Il  avoit 
îsplu  & fait  beaucoup  de  vent  la  veille  -, 
53  mais  le  vent  avoit  ceffé  fur  le  matin  , & 
îsle  ciel  demeuroit  feulement  chargé  de 
î3 quelques  nuages.  Ce  météore  fut  obfervé 
ï3  pendant  deux  ou  trois  minutes  i après 
J3quoi  il  fe  dilTipa  ; mais  on  apperçut  auiïî- 
53  tôt  une  vapeur  épailfe  , qui  montoit  de 
53 l’endroit  fur  lequel  il  avoit  paru,  & là- 
>3  même  les  eaux  du  lac  bouillonnoient , 
53  &:  fembloient  faire  effort  pour  s’élever.  33 
( Vcr{e\  l’HiJloire  de  Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  pour  Vannée  1741  , 
pag.  2C.  ) On  voit  ordinairement  quelque 
choie  de  pareil  après  les  Trombes  de  mer, 
ou  pendant  qu’elles  paroilTent  -,  auffi  M.  Jal- 
Ichen  jugea-t-il  que  celle  du  lac  de  Genève 
n’etoit  pas  d’une  nature  différente  : mais 
il  ajouta  une  circonffance  finguliere,  & 
qu’il  tenoit  d’un  Obfervateur  digne  de  foi , 
qui  n’étoit  qu’à  environ  300  pas  de  la 
colonne  -,  c’eff  que  le  temps  étoit  alors  fort 
calme  , & que  , lorfqu’elle  fe  diflîpa  , il  ne 
s’enfuivit  ni  vent  ni  pluie. 

On  vit  encore  une  autre  Trombe  fur  le 
lac  de  Genève , le  9 Juillet  de  Tannée  1742, 
à 6 he-ores  du  m.atin  ^ elle  étoit  p.'ès  des 
bords  de  ce  lac  fous  Laufanne , & TAca- 
démie Royale  des  Sciences  de  Paris  en  fut 
informée  par  M.  Cramer  , Profeffeur  de 
Philolophie  Sc  de  M - thématiques  à Genève. 

( Voye^  VHifio  re  de  V Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris  pour  Vannée 
psg.  25  .j  M.  Cramer  ne  Tavoit  point  obfervé 
lui  - meme  -,  & ce  qu’il  en  avoit  pu  recueil-  1 
lir  de  plus  certain  dans  le  pays  , c’eff  que  j 
cette  Trombe  s’étoit  élevée  à une  hauteur 
conaderable  , & jufqu’à  un  nuage  fort 
obfcur , qui  eroit  au-deûus.  M.  Jallabtrt, 
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qui  avoit  communiqué  à TAcadémie  celle 
qu’on  avoit  vue  fur  le  même  lac  en  1741 , 
& qui  avoit  eu  des  nouvelles  de  celle-ci, 
en  écrivit  quelques  jours  après  à M.  Cra- 
mer en  ces  termes.  On  a vu  s’élever  fur 
33 le  lac,  à environ  trois  coups  de  fufil  de 
33 fes  bords,  une  vapeur  noire  & épaiffe, 
33  qui  paroiffoit  occuper  un  efpace  de  16 
33  à 18  toifes  de  largeur  & un  peu  plus  en 
33 hauteur,  & qui  montoit  avec  des  élan- 
33cements  affez  violents.  Après  avoir  paru 
33  pendant  une  bonne  demi -heure , elle  fè 
33  forma  en  une  colonne  fort  droite  & 
33 fort  élevée,  & fubfîffa  de  cette  maniéré, 
33  jufqu’à  ce  que  s’étant  avancée  50  ou  60 
33 pas  fur  terre,  vers  la  pointe  de  Puilly, 
33  elle  fe  diffipa  prefque  dans  un  inflant.3j 
De  ces  obfervations  on  a inféré,  avec 
raifon  , que  les  Trombes  ne  peuvent  point 
fe  former  par  le  feul  conflit  des  vents. 
Mais  on  les  a attribuées  à une  caufe  qui 
me  paroît  tout  aufli  infufîifante.  On  pré- 
tend quelles  font  prefque  toujours  pro- 
duites par  quelque  éruption  de  vapeurs 
fouterreines , ou  même  de  volcans , dont 
on  fait  effeéfivement  que  les  fonds  de  la 
mer  & des  lacs  ne  font  pas  exempts.  Et 
Ton  infère  de-là  que  les  tourbillons  d’air 
& les  ouragans  , qu’on  croit  communé- 
ment être  la  caufe  de  ces  fortes  de  phé- 
nomènes , pourroient  bien  n’en  être  que 
l’effet , ou  une  fuite  accidentelle.  On  dit 
donc  que  des  matières  bitumineufes  & in- 
flammables , qui  s’amafîent  en  des  lieux 
fouterreins , où  il  n’y  en  avoit  point  aupa- 
ravant , ou  qui  s’allument  dans  ceux  ou 
elles  ne  brùloient  pas , peuvent  produire 
ces  phénomènes. 

Cette  derniere  caufe  pourroit  peut-être 
fufhre  pour  rendre  raifon  des  Trombes  , 
qui  s’élèvent  de  la  furface  des  eaux  vers 
es  nuages  , & que  Ton  peut  appeller 
Trombe  ajcendante  ; mais  elle  ne  peut  pas 
produire  celles  qui  viennent  du  nuage  vers 
a terre  , & qu’on  peut  nommer  Trombe 
defcendante.  Diroit-on  que  ces  dernieres 
1 ont  produites  par  des  courants  d’air , qui 
font  prendre  à la  nuée  la  forme  d un  tour- 
billon d’eau,  qui  s’alonge  &c  s’élargit  plus 
ou  moins , luivant  la  vitetfe  avec  laquelle 
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il  tourne  , Sc  fuivant  l’étendue,  en  hauteur, 
des  vents  qui  l’agitent-,  ôc  que  les  premiè- 
res font  l’edet  de  quelque  éruption  de 
vapeurs  fouterreines  ou  de  volcans?  Pour- 
quoi alîîgner  deux  caufes  à des  effets  aux- 
quels une  feule  peut  fuffire  ? Il  me  paroît 
donc  plus  raifonnable,  Sc  plus  conforme  à 
la  fin  plicité  des  loix  de  la  Nature  , de 
ii’attriBuer  aux  Trombes  dejcendantes  8c 
aux  Trombes  ajeendantes  qu’une  feule  & 
même  caufe,  capable  de  produire  les  unes 
& les  autres.  C’eftee  que  je  prétends  faire, 
en  les  regardant  comme  des  phénomènes 
d’eleétricité. 

Lorlque  deux  corps , dont  l’un  eft  actuel- 
lement éleéliifé,  & l’autre  ne  l’eft  pas, 
font  en  préfence  l’un  de  l’autre  , ils  ont 
l’un  vers  l’autre  une  forte  de  tendance , 
qui  fait  que  celui  des  deux  qui  eft  le 

flus  libre  de  fe  mouvoir  , fe  porte  vers 
autre  avec  plus  ou  moins  de  vivacité. 
C’eft  là  ce  qu’on  appelle  Attracbion  élec- 
trique. Cette  attraction  n’eft  qu’apparente  : 
elle  eft  vraiment  l’effet  d’une  impulhon. 
Car  il  y a entre  ces  deux  corps  deux  cou- 
rants de  matière,  dont  les  directions  font 
op^ofées,  & que  M.  V Abbé  Noüet  a nom- 
mes Ffjiuences  & Affluences  Jîmultonées. 
La  matière  effluente  fort  du  corps  actuel- 
lement éleCtrifé,  8c  fe  porte  vers  celui  qui 
ne  l’eft  pas  : 8c  la  matière  affluente  part 
du  corps  non 'éleCtrifé,  & fe  dirige  vers 
celui  qui  l’eft  actuellement.  Ce  lont  ces 
deux  courants  qui  occaffonnent  tous  ces 
mouvements  connus  fous  les  noms  d’attrac- 
tions & de  répulfions  éleCtriques.  Et  l’on 
fait  que  de  ces  deux  courants  il  y en  a 
toujours  un  qtd  eft  plus  fort  que  l'autre. 
Ces  faits,  qui  font  aujourd’hui  bien  conf- 
tates,  & bien  prouvés  par  l’expérience, 
me  paroiffent  fuffire  pour  expliquer  phyfî- 
quement  le  phénomène  des  Trombes. 

Lorfqu’un  nuage  , fortement  éleCtrifé  , 
fe  préfeute  à une  diftance  convenable  de 
la  terre , il  s’établit  auflîtot , entre  les  corps 
qui  font  à la  lurface  8c  le  nuage  éleCtrifé  , 
le-)  deux  courants  de  matière  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  nuage  lance  de  toutes 
parts , & plus  f -rtement  qu'ailleurs  vers 
les  corps  terreftres , des  rayons  de  la  ma- 
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tiere  effluente  : & dans  le  même  temps 
les  corps  terreftres  lui  rendent  une  ma- 
tière femblable,  en  lui  fourniffant  la  ma- 
tière affluente.  Si  le  courant  de  Iji  matière 
effluente  eft  le  plus  fort , les  particules  de 
vapeurs  , qui  compofent  le  nuage , font 
entraînées  par  cette  matière  effluente  , 8c 
ferrment  la  colonne  cylindrique  ou  conique, 
d’oû  réiulte  la  Trombe,  que  j’appelle  dej^ 
rendante  , qui  a plus  ou  moins  de  dia- 
mètre , & qui  le  porte  plus  ou  moins 
loin  , fuivant  le  degré  d’énergie  de  la 
vertu  électrique  du  nuage.  Si  au  contraire 
c’eft  le  courant  de  la  matière  affluente  qui 
ait  le  plus  de  force , 8c  que  le  nuage  ék  c- 
trifé  fe  pré/ente  vis-à-vis  de  corps  qui  aient 
la  liberté  de  fe  mouvoir , comme  Inrfqu’il 
fe  trouve  au  - defl'us  de  la  fui  face  do  la 
mer  ou  d’un  grand  lac , alors  la  m.atiere 
afflu  nte  entraîne  avec  elle  une  quantité 
de  particules  aqueufes  afletz  confidérable 
pour  former  cette  colonne,  que  l’on  voit 
s’élancer  vers  le  nuage , & qu’on  peut 
appelle  r Trombe  aj rendante. 

L’expérience  eft  ici  parfaitement  d’accord 
avec  le  raifonnement.  J’ai  rempli  d’eau  un 
petit  vafe  de  métal , un  dé  à coudre  , & 
je  lui  ai  préfenté  , à quelques  pouces  de 
diftance  , un  tube  nouvellement  frotté. 
AufTitdt  l’eau  du  vafe  s’eft  élevée  en  forme 
de  petite  monticule , qui  s’eft:  foutenu  juf- 
qu’à  ce  qu’ü  en  foit  parti  une  étincelle  ; 
après  quoi , il  eft:  retombé.  Pendant  que 
l'eau  étoit  ainli  fufpendue , on  entendoit 
un  petit  bruilieir.ent  : & le  côté  du  tube , 
qui  étoit  tourné  vers  le  vafe,  s’eft: trouvé 
tout  couvert  de  petites  parcelles  d’eau. 
( Cette  expérience  eft  connue  depuis  long- 
temps, mais  il  eft  bon  d’avertir  que,  pour 
qu’t  lie  réufliffe  bien,  il  faut  que  le  temps 
loit  favor 'ble,  8c  l’éleétricité  un  peu  forte.) 
Cette  expérience  m’a  donc  donné , en  petit , 
l’image  d’une  Trombe  ajeendante  : & il 
n’eft  pas  doute i x que  , ff  le  corps  élec- 
trilé , que  je  préfentai  au  - dcfflis  de  mon 
vaL  plein  d’eau,  eût  été  compofé  de  par- 
ticules mobiles  entr’eiles , j’aurois  pu  avoir 
aulff  l’image  d’une  Trombe  dejeendante. 

De  plus  , fi  nous  faifons  attention  aux 
circonitances  qui  accompagnent  cette  expé* 
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riènce , nous  verrons  qu'elles  font  tout-à- 
fait  conformes  à celles  qui  accompagnent 
le  plus  fouveut  les  Trombes,  L’eau 
demeure  lulpendue  , en  forme  de  monti- 
cule , ^ilqu’à  ce  qu’il  en  parte  une  étin- 
celle •,  après  quoi , elle  retombe.  De  même 
il  arrive  fouvent  que  les  Trombes  lancent 
des  éclairs , & font  entendre  le  bruit  du 
tonnerre,  qui  lont  reconnus  aujourd’hui 
pour  des  eftets  éleélriques  *,  apres  quoi,  les 
Trombes  ne  manquent  guere  de  fê  diffi- 
per.  2.°  Le  petit  bruiüeraent  que  l’on  en- 
tend dans  notre  expérience , pendant  que 
l’eau  demeure  fuipendue,  ed  caufé  par  l’é- 
ruption & le  choc  des  deux  courants  des 
matières  effluente  & affluente  : la  même 
choie  arrive  dans  les  Trombes  ; mais  avec 
une  violence  proportionnée  à la  grandeur 
du  phénomène.  Cell:  là  ce  qui  caufe  ces 
ouragans , & ce  qui  fait  entendre  ce  bruit , 
allez  lemblable  à celui  d’une  mer  forte- 
ment agitee.  3.°  Dans  notre  expérience, 
p.cs  de  la  lurtace  de  l’eau  du  petit  vafe, 
où  la  matière  affluente  a aüez  de  vîtclTe 
& de  denlite , l’eau  y eft  foutenue  de  ma- 
niéré à former  une  elpece  de  petite  co- 
lonne ou  de  monticule-,  & par-tout  ailleurs 
les  rayons  trop  rares  ne  peuvent  entraîner 
que  des  particules  d’eau  imperceptibles, 
qui  le  répand  nt  aux  environs  , & dont 
•une  partie  le  trouve  adhérente  au  tube  ; 
de  mième  dans  ks  Trombes,  par-tout  où 
la  matière  effluente  ou  affluente  a allez  de 
tôtelfe  & de  denhté,  elle  idutient  les  va- 
peurs aqueufes  aÜez  rapprochées  les  unes 
d- s autres  pour  former  cette  colonne  , 
d’où  réiulte  le  phénomène  -,  mais  par-tout 
aiilcurs  les  rayons  de  cette  matière,  deve- 
nus trop  rares , ne  peuvent  entraîner  ou 
fouteni.  que  des  vapeurs  très-deliées , qui 
occaiionnent  cette  elpece  de  fumée  épailie 
que  r n apperçcit  louvent  autour  des 
Trombes.  Si  les  vajieurs  aqueufes  qui  for- 
ment la  colonne,  le  trouvent,  pendant  la 
durée  du  ph.nomene,  allez  condenfées  pour 
le  re  mit  en  gouttes  , lorfqu’elles  celfent 
d'etre  loutenues  , elles  tombent  en  pluie  , 
ou  mime  en  grêle,  11  le  froid  a ctéaffez 
grand  pour  les  geler  ; nnon  il  n’en  réfulte 
qu’une  efpece  de  nuage  que  le  yenî  em- 
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porte  ou  dilîïpe.  Voilà  pourquoi  ces  fortes 
de  meteores  fe  palfent  quelquefois  fins 
pluie  -,  & que  d’autres  fois  ils  eji  fournilîènt 
une  conlîdérable. 

La  figure  de  cône  renverfé  , que  prend 
fouvent  la  colonne  , peut  encore  s’expli- 
quer très-bien  fuivant  le  principe  que  j’ai 
établi.  L’on  fait  que  les  rayons  de  la  ma- 
tière effluente  , qui  partent  d’un  corps 
aéluellement  éleétrifé , font  divergents  en- 
tr  eux  : mais  l’on  fait  aufîi  qu’à  l’appro- 
che d un  corps  non-éleétrifé , ces  mêmes 
rayons  fe  détournent  de  leur  route  , fe 
dirigent  vers  ce  corps,  & de  divergents 
qu  ils  etoient  , deviennent  convergents  , 
tendant  tous  vers  un  foyer  commun.  La 
meme  chofe  arrivant  aux  rayons  de  ma- 
tière effluente  , qui  fortent  d’un  nuage 
éleélrifé  , qui  fe  trouve  à une  diftance 
convenable  des  corps  terreftres  , qui  ne  le 
font  pas , les  particules  de  vapeurs , en- 
traînées par  cette  matière  , doivent  pren- 
dre entr’elles  un  arrangement  conforme  à 
la  direétion  du  mouvement  de  la  matière 
q'  i les  entraîne  i d’où  doit  réfulter  la 
forme  dun  cône  , dont  le  fommet  foit 
tourné  v.  rs  les  corps  terreftres  , & la  bafe 
vers  le  nuage. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  Tombes  , foit 
defeendantes  foit  ajeendantes , ainfi  que  tou- 
tes les  circonftances  , foit  confiantes,  foit 
accidentelles,  qui  les  accompagnent,  font 
produites  par  une  feule  & même  caufe  ; & 
quelles  ne  font  autre  chofe  que  des  phé- 
nomènes d’éleétricité. 

Troaibe  marine  ou.  DE  MER.  Oiî  appelle 
ainfi  les  Trombes  qui  ont  lieu  au-delfus 
de  la  furfacc  de  la  mer.  Celles-ci  font  plus 
frequentes  que  celles  qui  ont  lieu  fur 
terre.  ( Voye:^  Trombe.  ) 

IROMBE  TERRESTRE  OU  DE  TERRE.  Noni 

que  Ion  donne  aux  Trombes  qui  ont  lieu 
fur  la  furface  des  terres.  Les  Trombes  de 
terre  font  heureufement  très -rares  •,  car 
elles  font  capables  de  caulèr  des  ravages 
affreux.  On  en  a vu  dépouiller  de  leurs 
feuilles  une  grande  portion  des  arbres 
d’une  forêt  ; on  en  a vu  déraciner  une 
grande  quantité  de  ces  arbres  ; on  en  a vu 
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renverfer  des  maifons , en  enlever  les  toits , 
& en  tranfporter  les  poutres  à de  grandes 
diftances.  En  un  mot,  elles  font  capables 
de  ravager  tout  ce  qui  fe  rencontre  fur 
leur  paffage  ; &:  la  rapidité  de  leur  mou- 
vement eft  Cl  prodigieufe  , qu’il  eftj difficile 
de  s’en  garantir.  Croit  - on  que  des  vents 
ou  des  feux  fouterreins  foient  capables  de 
produire  ces  terribles  effets  ? ( Voyei 
TROAiBE,  ) 

TROMPE  D’EUSTACHE.  Nom  que  les 
'Anatomiftes  ont  donné  à un  des  conduits 
qui  aboutilfent  dans  la  partie  de  VOreiLle 
qu’on  aopelle  CaiJJe  du  Tambour.  Ce  con- 
duit T’/  {PL  XXVni.fig.  I.  ) établit 
une  communication  entre  la  CaiJJe  du  Tam- 
bour & le  fond  de  la  bouche.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Trompe,  parce  qu’il  eft 
fort  étroit  du  côté  de  la  Caijfe  du  Tam- 
bour, & que  fa  cavité  augmente  à mefure 
qu’il  s’en  éloigne  •,  en  forte  que  dans  fon 
extrémité , qui  répond  dans  le  fond  de  la 
bouche , il  forme  un  pavillon.  Le  commen- 
cement de  ce  conduit  eft  offeux  -,  & le 
refte  de  fon  étendue  eft  en  partie  mem- 
braneux, & en  partie  cartilagineux. 

On  donne  à la  Trompe  d’EuJîache  deux 
ufages  principaux  ; le  premier  eft  de  fervir 
de  décharge  à la  lymphe  fournie  par  les 
glandes  de  la  membrane  qui  tapiffe  les  cel- 
lules de  l’apophyfe  maftoïde , laquelle  lym- 
phe entretient  la  fouplelfe  des  parties 
molles  de  la  Caijfe  du  Tambour.  Le  fécond 
eft  de  fervir  de  retraite  à l’air  contenu  dans 
la  Caijfe  du  Tambour  , lorfque  la  Mem- 
brane du  Tambour  E eft  tirée  en  - dedans 
par  l’aétion  du  mufcle  interne  du  Marteau , 
attaché  à fon  manche  4.  Il  eft  probable 
quelle  fert  de  plus  au  renouvellement  de 
l’air  dans  la  Caijfe  du  Tambour , & de-là 
dans  toutes  les  cavités  de  Y Oreille  interne. 
La  perte  de  l’ouie,  qui  ne  manque  point 
d’arriver  lorfque  la  Trompe  d’Eujiache  Ff 
eft  bouchée  , femble  prouver  ces  ufages. 
TROPIQUE.  ( Année  ) ( Voyei^  Année 

TROPIQUE.  ) 

TROPIQUES.  On  appelle  ainfi  deux 
des  petits  cercles  H M,  DI  {PI.  LIV, 
fg.  4.  ) de  la  fphere , qui  font 
l’Equateur  , 2c  dont  ils  font 
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23  degrés  30  minutes  , l’un  du  côté  du 
Nord,  & l’autre  du  côté  du  Sud.  Le  pre- 
mier s appelle  Tropique  du  Cancer , ou  de 
VEcreviJJe;  parce  qu’il  touche  l’Ecliptique 
au  premier  point  de  ce  figne  , & qu’il  pa- 
roît  être  décrit  par  le  Soleil  le  Jour  que 
cet  aftre  entre  dans  le  figne  du  Cancer, 
qui  eft  le  jour  du  folftice  d’été.  L’autre 
fe  nomme  Tropique  du  Capricorne  -,  parce 
qu’il  touche  de  même  l’Ecliptique  au  pre- 
mier point  de  ce  figne  , & qu’il  paroît- 
être  décrit  par  le  Soleil  le  jour  que  cet 
aftre  entre  dans  le  figne  du  Capricorne , 
qui  eft  le  jour  du  folftice  d’hiver. 

Les  Tropiques  comprennent  donc  en- 
tr’eux  tout  l’elpace  dans  lequel  peut  fe 
trouver  le  Soleil  -,  & cet  efpace  eft  de 
47  degrés.  Aulîî  voit-on  le  Soleil  aller  & 
revenir  chaque  année  d’un  Tropique  à 
l’autre. 

Les  Tropiques,  comme  nous  l’avons  dit, 
touchent  l’Ecliptique  , & fe  confondent 
avec  ce  cercle  dans  les  points  folfticiaux-, 
de-là  vient  que  le  Soleil  , pendant  quel- 
ques jours  aux  environs  du  folftice , ne 
paroit  prefque  pas  s’éloigner  des  Tropiques, 
2c  refte  à - peu  - près  à la  même  hauteur , 
comme  s’il  s’arrêtoit  dans  fa  déclinaifon 
2c  de-là  vient  le  nom  de  Soljlice , comme 
fi  l’on  difoit  Solis  flatio. 

TROU  OPTIQUE.  Ceft  l’ouverture 
qui  fe  trouve  au  fommet  du  cône  que  le- 
préfente  cette  cavité  de  la  tête  dans  la- 
quelle l’œil  eft  fitué,  2c  que  l’on  nomme 
Orbite.  L’ufage  de  cette  ouverture  eft  de 
donner  pafîage  au  Nerf  optique. 

TUBE.  Terme  de  Phyfique.  Cylindre 
creux,  ou  de  verre,  ou  de  métal,  ou  de 
quelqu’autre  matière  folide.  C’eft  la  même 
chofe  que  Tuyau.  { Voye\  Tuyau.  ) Mais 
quand  il  s’agit  de  ceux  dont  on  fait  ufage 
en  Phyfique , on  emploie  le  terme  Tube 
préférablement  à Tuyau. 

[ M.  Varignon  a donné , dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  des  Sciences , un 
EJfai  fur  les  proportions  néceffaires  des 
diamètres  des  Tubes,  pour  donner  preci- 
fément  une  quantité  déterminée  d’eau.  Le 
réfultat  de  ce  Mémoire  revient  à ces  deux 
analogies;  que  les  diminutions  de  vîteffe 

de  l’eau  , 
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<3c  l’c-m  , occalîonnées  par  fes  frottements 
contre  les  parois  des  Tubes  , lont  comme 
les  diamètres,  les  Tubes  éta.nt  luppofés  ega- 
lement longs  ; & que  la  quantité  d'eau  qui 
fort  des  Tubes,  elt  comme  la  racine-quar- 
rée  de  leurs  diamètres  j mais  cette  réglé 
doit  être  regardée  comme  beaucoup  plus 
Mathématique  que  Phylique.  Car  on  ne 
connoit  point  cxaârement  , à beaucoup 
près,  la  quantité  de  frottement  que  Teau 
louifre  contre  les  parois  d'un  vafe  dans 
lequel  elle  coule.  Il  eft  mêm.e  fort  dif- 
ficile de  déterminer  le  mouvement  d’un 
fluide  qui  coule  dans  un  Tube  non-cylin- 
drique , ablfracfion  faite  des  frottements  •, 
& ce  ne  fera  tout  au  plus  qu’après  bien 
du  temps  & des  expériences  réitérées  qu’on 
viendra  à bout  de  donner  fur  cette  ma- 
tière des  réglés  precües , & de  déterminer 
les  loix  du  mouvement  d’un  fluide  dans  un 
Tube  de  figure  quelconque , &:  ayant  égard  à 
toutes  les  caules  qui  altèrent  fon  mouve- 
ment , comme  l’adherence  de  fes  parties , le 
frottement  de  ces  p'rties  contre  le  vafe, 
&c.  ( p'oyei  Fluide  , Fontaine  , Frotte- 
KENT  , Sec.  t 

^ — 

Tube  de  Toricelli.  C’efl;  un  Tube  de 

verre  d'environ  30  pouces  de  long  , fcellé 
her.uetiquement  par  un  bout  & ouvert 
par  l'autre  , que  l’on  remplit  de  mercure  , 
& dont  on  plonge  enluite  le  bout  ouvert 
dans  un  petit  vaie  rempli  du  même  fluide  ■, 
& par  le  moyen  duquel  on  met  une  co- 
lonne de  mercure  en  équilibre  avec  une 
colonne  d’air  de  même  bafe.  On  l’appelle 
Trfe  de  Torieelli  , parce  que  c’efl:  Tori- 
celii  qui  le  premier  a fait  cette  expérience. 
Le  B.iromc:re  n’efl:  autre  chofequele  Tube 
CS  To'ieilli i mais  rempli  avec  plus  de  foin, 
éc  bien  purge  d’air.  J'^oyez  Baromètre.) 

Tube  capillaire  ( Voyei  Tuyau 
capillaire.  ; 

Tube  électriql'e.  Tube  de  verre  qui , 
étant  eleccriie  par  frottement,  eft  par- là 
mis  en  état  de  communiquer  l’electricité 
à d’autres  corps.  Le  verra  qui  eft  ordinai- 
rement le  meilleur  pour  former  un  Tube 
eleSrrieue,  eft  cette  efpece  de  verre  blanc 
& tendre  qu’on  nomme  cryftal  •,  celui  d’An- 
gleterre fur-tout  & celui  de  Bohême  font 
Tome  IL 
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excellents.-  Le  verre  Je  plus  groflîer,  cette 
efpece  de  verre  verd  , dont  on  fait  les 
bouteilles  pour  mettre  le  vin  , devient 
auffi  fort  électrique  -,  mais  nos  verres  blancs 
communs  , ceux  qu’on  emploie  pour  la 
gobelettrie  , ne  réuflîfîènt  pas  à beaucoup 
près  auffi  bien  : & le  verre  de  Saint-Gobin, 
celui  dont  on  fait  les  glaces , ne  devient 
électrique  que  plus  difficilement  , & que 
par  un  frottement  plus  long  - temps  fou- 
tenu  5 ce  qui  vient,  à ce  que  je  crois,  de 
ce  qu’il  eft  trop  cuit.  Il  y a auffi  des  verres 
qui , étant  nouvellement  fabriqués  , ne  s’é- 
lectrilent  que  fort  peu  , & même  très- 
difficilement,  mais  qui  quelque  mois  après 
deviennent  allez  bons. 

Les  meilleures  dimtnfions  qu’on  puifle 
donnerai!  Tube  électrique,  font  à-peu-près 
trois  pieds  de  longueur , douze  ou  quinze 
lignes  de  diamètre , & une  bonne  ligne 
d’épaiffeur -,  mais  quoique  ces  dimenfions 
foient  différentes  , elles  n’empêchent  pas 
que  le  Tube  ne  devienne  électrique-,  elles 
n’influent  que  fur  le  plus  ou  le  moins  : un 
cylindre  de  verre  folide , ou  une  bande  dé 
verre  fort  épailîè  s’éleCtrife  même  afléz  for- 
tement. Si  le  Tube  eft  bien  cylindrique  & 
bien  droit , il  n’en  fera  que  meilleur,  parce 
qu’il  le  frottera  avec  plus  de  facilité. 

Il  eft  affez  indiflerent  que  le  Tube  élec- 
tnque  foit  ouvert  ou  fermé  par  fes  extré- 
mités : il  faut  cependant  que  l’air  du  de- 
dans foit  à-peu-près  dans  le  même  état 
que  celui  du  dehors  •,  c’eft  pourquoi  il  eft 
à propos  que  le  Tube  foit  ouvert  au  moins 
par  un  bout  j mais  il  eft  bon  de  tenir  cette 
ouverture  ordinairement  bouchée  avec  du 
iiege  ou  autrement  , afin  que  le  Tube  ne 
fe  falifle  pas  pardedans  ; car  la  mal-pro- 
preté , & lur-tout  l’humidité , nuit  beau- 
coup à fes  efiets.  Si , malgré  ces  précau- 
tions , le  Tube  s’eft  fali,  ou  a reçu  de  l’hu  •• 
midiré , pour  le  nettoyer  ou  le  lécher  par-^ 
dedans,  on  y fera  couler  un  peu  de  fablon 
bien  fec,  &,  après  l’y  avoir  fecoué  quel- 
que temps  3 on  le  fera  fortir  , & l’on  fera 
gliflêr  d’un  bout  à l’autre  du  Tube , & à 
plufieurs  fois , du  coton  cardé  , que  1 on 
pouflera  avec  une  baguette  , ou  que  Ion 
tirera  avec  une  ficelle. 
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La  façon  dont  on  doit  s’y  prendre  pour 
éledtrifer  le  Tube  , eft  de  le  tenir  d’une 
main  par  un  bout , & de  l’empoigner  avec 
l’autre  main  pour  le  frotter  à plulieurs  re- 
prifes  félon  la  longueur,  jufqu’à  ce  qu’il 
donne  des  marques  aflez  fortes  d’éleélri- 
cité.  Il  faut  frotter  ainfi  le  Tube  avec  la 
main  nue  , fi  elle  eft  bien  feche  •,  mais  fi 
elle  eft  humide  par  la  tranfpiration , il  faut 
mettre  entre  le  verre  & elle  une  feuille 
de  papier  gris , que  l’on  aura  fait  fécher 
au  feu,  ou  mieux  encore,  un  morceau  de 
taffetas  ciré  , frotté  de  crayon  blanc.  Il 
n’eft  pas  nécelTaire  de  ferrer  bien  fort  le 
verre  pour  l’éleétrifer  •,  il  fuffit  de  le  frort.r 
légèrement , mais  un  peu  vite,  & en  fer- 
rant un  peu  plus  lorfque  la  main  defcend , 
que  quand  on  la  releve.  Par  un  temps  lec 
& froid,  & lorfcju’il  régné  un  vent  de 
nord  , le  verre  s’eleélrife  ordinairement 
beaucoup  mieux  que  lorfqu’il  fait  chaud  & 
humide. 

On  peut  avoir  à-peu  - près  l’équivalent 
du  Tube  éleclriquc  avec  le  foufre  & la  cire- 
d’Efpagne  , en  en  formant  des  bâtons  : 
( Voye\  Bâton  de  soufre  & Bâton  de 
CIRE-  d’E  s P a g N e.  ) CCS  bâtons  frottés , 
comme  nous  avons  dit  qu’on  devoit  frotter 
le  Tube  àe  verre,  deviennent  électriques 
comme  lui-,  il  n’y  a de  diftérence  que  du 
plus  au  moins. 

Si  le  corps  que  l’on  veut  élcélrifer , n’eft 
pas  d’une  figure  à pouvoir  être  frotté  auffi 
commodément  qu’un  Tube  de  verre  ou  un 
bâton  de  foufre  ou  de  cire  - d’Eipagne , 
pour  y réuffir , on  le  tiendra  d’une  main . 
& on  le  frottera  avec  la  paume  de  l’autre 
main  nue , ou  revêtue  de  papier  gris  ou 
d’une  étoile  de  laine.  C’eft  ainfi  qu’on 
en  doit  ufcr  h l’égard  d’un  cône  de  foufre 
ou  de  cire-d’Elpagne  , d’un  morceau  d’am- 
bre ou  de  gomme  copai  , d’un  diamant 
ou  autre  pierre  de  petit  volume. 

Si  les  matières  que  l’on  veut  effayer  , 
ont  peine  à s’éleétrifer  par  le  frottement, 
un  bon  moyen  de  déterminer  cette  vertu 
à fe  manifefter  , c’eft  de  les  chaufter  plus 
ou  moins  foriement  félon  qu’elles  font  de 
nature  à le  fouffrir  fans  s’amollir  ou  s’altérer. 

Quelques  Phyficiens  ont  prétendu  que 
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les  verres  colorés  ou  teints  étoient  plus: 
propres  à l’éleétricité , 8c  prenoient  plus  de 
vertu  que  les  verres  blancs,  & que  cette 
bonne  qualité  leur  venait  de  la  couleur. 
Il  eft  bien  difficile  de  fe  rendre  à cette 
opinion -,  puifque  nous  ne  connoiffons  point 
de  verres  qui  foient  capables  de  prendre 
une  plus  forte  éleéfricité  que  le  cryftal 
d’Angleterre  & celui  de  Bohême  , qui 
font  cependant  parfaitement  blancs.  Il  eft 
vrai  que  M.  l*Abbé  Nollet  a fait  teindre 
en  bleu  , avec  le  faffre , du  verre  blanc 
commun  , & en  a enfiiite  fait  faire  des 
Tubes  qui  le  font  trouvés  fort  éleétriques  : 
mais  cette  grande  vertu  leur  venoit-elle 
de  la  couleur  ? Il  eft  probable  que  non  \ 
car,  en  ayant  fait  faire  une  autrefois  de 
femblables,  du  même  verre  & à la  même 
Verrerie  , il  n’en  a pas  été  , à beaucoup 
près  , auffi  content  que  des  premiers.  Il 
paroît  plutôt  que  la  mauvaife  ou  bonne 
qualité  des  verres  leur  vient  du  degré  plus 
ou  moins  grand  de  dureté  & de  cuiflon  ; 
puifque  le  verre  de  Saint -Gobin,  celui 
dont  on  le  lert  pour  faire  nos  glaces  , qui 
eft  très - dur  & très-cuit,  ne  devient  que 
difficilement  éleétrique,  comme  nous  l’a- 
vons dit  ci  - delîiis  -,  tandis  que  le  cryftal 
d’Angleterre  & celui  de  Bohême , qui  font 
fort  tendres  , & peu  cuits  , deviennent 
rrès-aifément  & fortement  éleétriques.  Ce 
qui  confirme  ce  que  je  viens  d’avancer  , 
c’eft  que  le  verre  de  Saint-Gobin  lui-même, 
fi  l’on  en  fait  des  tubes  avant  qu’il  ait  reçu 
le  dernier  degré  de  cuilTon  iréceifaire  pour 
faire  les  glaces , devient  éleétrrque  comme 
les  autres.  On  ne  doit  donc  pas  attribuer 
la  bonne  qualité  des  verres  à la  couleur 
qu’on  leur  donne.  I!  faut  cependant  avouer 
que  cette  couleur  n’y  nuit  en  aucune  façon. 

TUNIQUES  de  l’œiLOn  appelle  ainfi, 
en  Anatomie , difiérentes  couches  membra- 
neufes  , dont  l’alfemblage  forme  une  efpece 
de  coque  , qu’on  appelle  GLobe  de  l’ceil. 

( Voye\  Globe  de  l’œil.  ) L’ufage  de  ces 
1 uniques  eft  de  contenir  les  humeurs  de 
VœiL  ( Voye\  Humeurs  de  l’œil.  ) 

TUYAU.  Cylindre  creux , ou. de  verre , 
ou  de  métal , ou  de  quelqu’autre  matière 
folide.  On  emploie  fouvent  en  Pbyfiquc 
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d.tn?  pliififurs  machines,  ^ pour  faire  un 
grand  nombre  d’expériences  , on  emploie  , 
dis-ie,  des  Tuy  aux  de  verre  , <^ii’on  appelle 
le  plus  fouvent  Tubes  , préférablement  d 
ceux  (^.li  font  faits  de  quelr^u’autre  matière  , 
k caule  de  leur  traniparence , qui  permet 
au  Phyncien  de  voir  ce  qui  (e  palîe  inté- 
rieurement. On  emploie  aufli  dans  bien 
des  machines,  lur-tout  dans  les  machines 
hydrauliques,  des  Tuyaux  l'oit  de  métal  , 
loir  de  bois  , loit  de  terre  cuite  , pour 
conduire  ou  clever  les  eaux. 

Tuyau  cAriiL.AiRE.  On  appelle  ainlî 
les  Tavjux  menus  , ou  qui  n’ont  qu’un 
périt  diamerre.  Ce  nom  là  leur  vient  lans 
d ''lire  de  leur  relTemblance  par  leur  pe- 
titciie  avec  les  cheveux.  ^ en  latin  capilLi.  ) 
Cependant  ils  n’ell  pas  nécelTaire  qu’ils 
foient  aulîi  menus  que  des  cheveux  : ceux 
dont  ont  lai:  ulage  en  Phylique  le  font 
beaucoup  moins  ',  S:  même  leurs  elTets  le 
font  encore  appercevoir  , quoique  leur 
dLimetre  égale  deux  lignes  ou  deux  lignes 
& demie.  Il<  peuvent  être  faits  de  toutes 
lortes  de  matières , de  verre , de  mctal , &c. 
Tous  les  corps  alTez  poreux  & capables 
d’admettre  les  liqueurs  , peuv'ent  même 
erre  conlîderes  conune  des  alTemblages  d. 
Tuyaux  capillaires. 

Ce  qui  arrive  relativement  aux  Tuyaux 
capillaires  , parcît  erre  une  exception  aux 
leix  de  1 hvdroftatiqu?.  ( Voye-{  Hydros- 
tatique. j Une  de  ces  loix  cft  que  a toutes 
35  les  parties  d’une  même  liqueur  font  en 
35  équilibré  entr’elles  , foit  dans  un  feul 
35vaiiîeau  , foit  dans  plulîeurs  qui  commu- 
35  niquent  enlemble  , lorlque  leurs  furfaces 
>5 luperieuivS  lont  dans  un  meme  plan  pa- 
ssrcileie  a Ihorzion.  » Or  voici  ce  qui 
■arrive  avec  Ins  Tuyaux  capillaires.  i.°  S. 
l’on  plonge  l'extrcmifé  d’un  Tuyau  capil- 
laire dans  un  vale  plein  de  liqueur,  aulïi- 
tdtja  liqueur  s'cleve  dans  le  Tuyau  au- 
deüus  de  Ion  niveau.  2.'  Si  fon  plonge 
le  meme  Tuyau  capillaire  dans  ddferen- 
tes  liqueun , toutes  s’élèvent  dans  le  Tuyau 
au-deiTus  de  leur  niveau , mais  à des  hau- 
teun  diiterentes  ; & ce  ne  lont  pas  tou- 
jours les  moins  pelantes  qui  s’élèvent  le 
plua  haut  -,  car  refprit  - de  - vin  s’y  élève 
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be.iucoup  twoins  haut  que  l’eau  , l’clprit 
de  nitre  , l’eau  Talée  , l’huile  de  vitriol 
concentrée,  l’urine,  &c.  6c  ce  font  celles 
que  ]e  viens  de  nommer  les  dernieres  , qui 
s’y  élevent  le  plus  haut.  D’où  il  luit  qu’elles 
ne  s’y  élevent  point  en  railon  inverfe  de 
leur  denfité',  ce  qui  devroit  être,  (î  leur 
élévation  étoit  un  effet  d’équilibre.  3.*  Si 
l’on  plonge  dans  la  même  liqueur  deux 
Tuyaux  capillaires  de  diamètres  différents, 
la  liqueur  s’y  éleve  au-deffûs  de  fon  niveau 
à des  hauteurs  qui  font  en  raifon  inverfe 
des  diamètres  des  Tuyaux.  4."  Le  con- 
traire de  tout  cela  arrive  avec  le  mercure  : 
car  fl  l’on  plonge  un  Tuyau  capillaire  dans 
du  mercure,  il  s’y  tient  plus  bas  que  fon 
niveau  \ & d’autant  plus  bas  que  le  Tuyau 
eft  plus  étroit  : &:  ce  plus  bas  efl  en  rai- 
fon  inverfe  des  diamètres  des  Tuyaux. 

Il  y a long -temps  que  l’on  cherche  la 
raifon  de  ces  faits  , fi  oppofés  à ce  que 
l’on  connoît  d’ailleurs.  Mais  on  ne  peut' 
pas  encore  fe  flatter  de  l’avoir  trouvée.^ 
On  peut  ranger  en  trois  clafles  les  diffé- 
rentes opinions  qu’on  a propofées  fur  cette 
matière. 

La  première  comprend  celles  qui  attri- 
buent ces  phénomènes  à la  preffion  iné- 
gale du  fluide  environnant  -,  en  fuppofant 
qu’il  prefle  plus  librement  & d’une  maniéré 
plus  complété  fur  la  furface  du  vafe  A B ^ 
[PI.  X II  i fig.  4.)  qui  contient  la  liqueur, 
que  par  l’orifice  Tupérieurdu  Tüjûü  plon- 
gé D.  On  ne  peut  pas  attribuer  ces  effets 
à la  preffion  de  l’air  greffier  que  nous  ref- 
pirons  ; puifque  les  mêmes  phénomènes 
ont  lieu  dans  le  vuide  de  Boyle.  Il  faut 
donc  que  cela  dépende  d’un  fluide  beau- 
coup plus  fubtil , dont  nous  ne  nions  pas 
l’exiftence.  Mais  fi  cela  venoit  de  l’inega- 
U'é  de  preffion  de  ce  fluide,  les  liqueurs 
devroient  s’élever , l .°  proportionnellement 
a la  longueur  du  Tuyau  \ car  li  ce  fluide 
y trouvoit  de  l’embarras  , il  eff  certain 
qu’il  en  éprouveroit  davantage  dans  un 
plus  long  une  dans  un  plus  court',  cepen- 
dant cela  n’arrive  pas  : l’élévation  de  la 
liqueur  dépend  uniquement  du  diamètre 
du  Tuyau  êc  point  du  tout  de  ia^  lon- 
gueur. 2.°  Les  liqueurs  devroient  s’élever 
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en  raifon  inverfe  de  leurs  denfités  ; & , 
comme  nous  l’avons  dit  ci-defFus , l’expé- 
rience prouve  que  cela  n’eft  pas.  3.°  Le 
mercure  devroit  s’élever  au-deffus  de  Ton 
niveau  , de  même  que  le  font  les  liqueurs  : 
ou  bien  il  faudroit  dire  que,  quand  on 
préfente  le  Tuyau  capillaire  à du  mercure , 
ce  fluide  preflè  plus  librement  par  l’ori- 
fice du  Tuyau  que  fur  la  furface  du  vafe  ^ 
ce  qui  feroit  abfurde.  4.°  Une  preuve 
bien  complété  que  ces  eflets  ne  dépendent 
point  d’une  preffion  plus  ou  moins  libre  , 
c’efl:  que,  fi  au-lieu  de  plonger  le  Tuyau 
dans  la  liqueur  , on  en  fait  couler  une 
goutte  en-dehors  & félon  la  longueur  du 
Tuyau , dès  qu’elle  eft  parvenue  à l’ori- 
fice inférieure  , elle  y remonte  comme 
dans  les  autres  cas.  Cette  première  opi- 
nion n’efl;  donc  rien  moins  que  fatisfei- 
fiante. 

La  fécondé  claife  comprend  les  opinions 
de  ceux  qui  prétendent  que  la  petite  co- 
lonne de  liqueur  perd  fon  poids  par  fon 
adhérence  au  Tuyau  ou  par  le  frottement. 
Ces  opinions  lont  11  mal  conçues , qu’à 
peine  méritent-elles  qu’on  y réponde.  Il 
fuffit  de  dire  qu’on  coiaçoit  aiféraent  com- 
ment une  petite  colonne  de  liqueur,  une 
fois  montée  dans  un  Tuyau  capillaire , y 
efl;  retenue  par  le  frottement  ou  par  fon 
adhérence  aux  parois  du  Tuyau  : mais  on 
conçoit  de  même  que  ce  frottement,  au- 
îieu  de  l’y  faire  monter , devroit  l’en  em- 
pêcher. 

La  troifieme  cla/fe  comprend  les  opi- 
nions de  ceux  qui  fuppofent  que  XeTuyau  , 
ayant  plus  de  mafiê  que  la  liqueur , l’attire 
plus  puiflamment  qu’elle  ne  s’attire  elle- 
même;  voilà  pourquoi , dilent-iîs,  le  mer- 
cure fe  tient  dans  les  Tuyaux  capillaires 
au  -defious  de  fon  niveau  , parce  qü’il 
s’attire  plus  puilfamment  lui  - même  qu’il 
n’eft  attiré  par  les  Tuyaux.  Mais  fur  quoi 
eft  fondée  cette  fuppofition  ? fuivant  quelles 
loix  agit  cette  attraction  ? Si  ces  loix 
étoient  les  mêmes  que  celles  de  l’attrac- 
tion générale , développées  par  Newton  \ 
l.°  Les  liqueurs  devroient  toujours  être 
attirées  en  raifon  inverfe  de  leurs  mafles  : 
c'eft-à-dirc , que  les  moins  denfes  devroient 
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être  plus  fortement  attirées  que  les  plus 
denfes  , & par  conféquent  s’élever  à une 
plus  grande  hauteur  : or  , c’eft  fouvent  le 
contraire  : car  il  y a des  liqueurs  plus 
denfes  qui  s’élèvent  beaucoup  plus  haut 
que  d’autres  liqueurs  moins  denfes.  2.°  L’at- 
traétion  des  Tuyaux  devroit  être  propor- 
tionnelle à leur  maflë;  or,  cela  n’eft  pas: 
car  de  quelque  matière  que  foient  faits 
' plufieurs  Tuyaux , pourvu  que  le  diamètre 
ioit  le  même  dans  tous , la  même  liqueur 
s’y  élevera  à la  même  hauteur.  3.°  Les 
liqueurs  devroient  le  tenir  au-deifous  de 
leur  niveau , dans  des  Tuyaux  faits  d’une 
matière  moins  denfe  qu’elles j car  alors, 
fuivant  les  loix  de  l’attraétion , elles  s atti— 
reroient  plus  puiflamment  elles  - memes 
qu’elles  ne  feroient  attirées  par  les  Tuyaux, 
Or  le  contraire  arrive  chaque  jour  : les 
corps  poreux,  & qu’on  doit  regarder  comme 
des  alfemblages  de  Tuyaux  capillaires  > 
admettent  dans  leurs  pores  & élévent  au- 
defllis  de  leur  niveau  des  liqueurs  plus 
denfes  qu’eux  - mêmes. 

Eft- ce  que  cette  attraCiion  fuivroit  la 
raifon  des  furfaces  ? L’expérience  prouve 
que  non  : car  elle,  nous  apprend  que  les 
liqueurs  s’élèvent  dans  les.  Tuyaux  capil- 
laires en  raifon  inverfe  de  leur  diamètre  :: 
c’eft-à-dire , que,  fila  colonne  de  liqueur 
élevée  au-deflus  du  niveau  etfc  d un  pouce 
de  haut  dans  un  Tuyau  d’une  ligne  de 
diamètre  , elle  fera  de  deux  pouces  de 
haut  dans  un  Tuyau  d’une  demi -ligne  3. 
& -ainfi  des  autres.  Par  confëquent  la  fur- 
face  intérieure  du  Tuyau  tpuchee  par  ,1a 
liqueur  eft  dans  tous  de  la  même  etendue.-. 
Cependant  la  quantité  de  liqueur  eievee 
au-delfus  de. fon  niveau  eft,  co,mme  on  le 
voit  dairemèrit , plus  corifidérable  dans. les 
gros  Tuyaux  que  dans  les  petits.  La  fored 
attractive  n’eft  ..done  pas  proportioiinelle 
à lîétendue  des  furfaces  attirantes  ; ce  que 
devroit  pourtant  être  ; ou  bien  il  faudroit 
dire  que  la  même  . eaufe  ne  produit  pas. 
conftamment  le  même  eflet  •,  ce  qu  on  ne, 
peut  pas  admettre.  M.  Jurin , ( TranJ.  Phil„ 
N.°  363  , Art.  2.  ) d’après  des  expériences 
à la  vérité  très  - ingénicules , mais  qui,  de 
fon  aveu  même  , ne  font  point  du  tout 
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Concluantes  , a cependant  cru  pouvoir  con- 
clure C]ue  l’attraction  du  Tuytiu  n agit 
c|ue  par  le  cercle  annulaire  de  la  iiutace 
intérieure  , oi'i  le  termine  la  colonne  d>. 
liqueur.  Il  a beaucoup  diieuté  cette  ma- 
tière , dans  rendrcMt  que  je  viens  de  citer, 
& n’a  cependant  point  reiolu  la  qyetlion. 
Au  reilc,  prelque  tous  les  ctlets  d ici-bas, 
qui  ne  peu-vent  point  s expliquer  par  1 im- 
pullion  , le  peuvent  ailement  rapporter  à 
ceux  des  Tu\a:ix  cspilldires.  Lhoi'reurdu 
vuide  n’a  régné  que  julqu  à ce  quon  ait 
connu  le  poids  de  l’air  ; le  ogne  de  lat- 
tr^iCtion  celFeroit  , ii  l’on  veiKîit  à con- 
noltrc  la  caule  des  edets  qu’oti  bii  attribue. 

[ Cotre  élévation  Ipontanee  dos  liqueurs 
dans  les  Tuyjux  carilLcires  , contraire  en 
apparence  aux  loix  de  la  pelantcur , mérite 
une  attention  particulière.  L^e  corps  bu- 
main  elt  une  machine  hydraulique  ; & 
dan?  le  nombre  prolqu’inhni  de  Tuyaux 
qui  le  compoient , celui  des  Lapilloires  tH 
lans  comnarailon  le  plus  grand  ',  & çcft 
par  ccnlequcnt  la  connoiliancc  de  cette 
eipcce  de  Tuy  aux  qui  nous  intereile  le 
peus. 

M.  Carre  j aidé  de  M.  Geo^roy  , dit 
avoir  tait  fur  les  Tuyaux  capillaires  Jes 
expériences  luivantes.  i.'"  L’eau -s  étant  éle- 
vee  au-doirus  de  Ton  niveau  dans  un  Tuyau 
capillaire  J lî  enfuite  on  pompe  l’âir  auffi 
exactement  qu’il  icit  pofiible  , ehe  ne  re- 
dcicend  point , au  contraire  elie  ruojitc 
encore  un  p'cu.  2.°  Si  i on  enduit  -de  luif 
le  dedans  d’un  Tuyau  capillaire  , l’eau  ne 
s’y  mi:t  que -de  n.i'.'eau  au  refie  de:,Ib 
liirtace  : tnrds  ù ce-  Tir{an.  n’eft  enduit  de 
loir  que  juiqu’à  une  hauteur  m'  indre  que 
cJ.'.e  -ù  U eti  p-ô'ngc  dans  l’eau  , eUe 
m-  Dte  à f -n  oxdinaiïc  au-deuus  de  fon 
nb  ea...  ; & s d neft  endvit  de  .fuif  que 
üun  cote,  l’eau  <ie -ce  cote  la  lè^met-de 
niveau  , de  de  l’autre  monte,  au-deiTus.  Hi(l- 
de  T Acad.  1705. 

NI.  Hauksbée  j pour  rendre  rai  ion  dc-s 
effets  des  Tuy  aux  capillaires , a rextours 
a l’attracYion  des  anneaux  de  Ji  furface 
concave  du  tube  ; & le  Docteair  .Morgan 
lûulcrit  a cette  opinion  en  ces  îtraries. 
.a  Une  partie  de  la  gravite  de  l'eau  dans 
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30  ce  tube  étant  arretée  par  la  force  attrac- 
»tive  de  la  furface  interne  coycave  du 
» verre  ',  le  fluide  qui  eft  dans  le  tube  de~ 
» vra , au  moyen  de  la  fupériorité  du  poids 
» extérieur , monter  aufli  haut  qu’il  fau- 
»dra  pour  compenfer  cette  diminution 
» de  gravité  produite  par  l’attraélion  du 
» verre.  » Il  ajoute  que  comme  la  force 
de  l’attradtion  des  tubes  eft  en  raifon  réci- 
proque des  diamètres , on  pourra,  en  dimi- 
nuant ces  diamètres-  ; ou  en  prenant  des 
tubes  de  plus  en  plus  petits , faire  monter 
l’eau  à telle  hauteur  qu’on  votidra. 

Mais  cet  Auteur  s’eft  un  peu  mépris  en 
cela,  félon  M.  Jurin  ; car,puilqLTe  dans  lès 
Tuyaux  capillaires  la  hauteur  à laquelle 
l’eau  s’élèvera  naturellement  , eft  récipro- 
quement comme  le  diamètre  du  tube  •,  il 
s’enfliit  de  - là  que  la  furfcce  qui  tient 
flpau  lufpendue  eft  toujours  une  qi'tantité 
donnée  ; mais  la  colonne  d’eau  fufpendue 
dans  chaque  tube  eft  comme  le  diametee 
du  tube  ',  & per  conféquent  iî  l’aittraéiion 
de  la  furface  contenante  étoit  la  caufe  de 
la  fufpenflon  de  l’eau  , il  s’enfuivroit  de-là, 
félon  M.  Jurin  , que  des  caufes  égales  pro- 
duiroient  des  effets  inégaux  ; ce  qui  eft 
abfurde.  De  plus,  M.  Jurin  ajoute  que  ce 
n’eft  pas  fçulement  l’explication  de  M.  Haip' 
ksbée  qui  s’étend  trop  lôin  , mais  aufli  ïe 
phénomène  qu’il  luppofe  •,  car  il  n’a  pas 
lieu  dans  tous  les  fluides  : il  arrive  même 
tout  le  contraire  dans  le  mercure  -,  cette 
liqueur  ne  s’élevant  pas  dans  le  tube  juff 
qu’au  niveau  de  celle  qui  eft  dans  Ie;vaif- 
feau & la  hauteur  qui  s’en  , manque  fè 
trouvant  d’ântant  plus  grande  ,..que  le 
Tuyau  eft  plus  petit. 

M.  Jurin  propofe  une  autre  explication 
de  ce  phénomène , laquelle  eft  confirmée, 
félon  lui , . pat  les  expériences,  a La  fùC- 
^clîojp  de  l’eau , daais  le  fyftêine  de  cet 
>>  Auteur  3.  doit  s’attribuer  àii’attraâion  de 
cette  circonférence  de  la  furfece  concave 
» du  tube,  à laquelle  la  furface  fupérieure 
ode  l’eau  eft  contiguë,  & adhéré',  cette 
3 3 circonférence,  étant  la  feule  partie  du 
33  t-ube  de  laquelle  l’eau  doive  s’éloigner  èn 
33fortant  du  repos,  & par' confequent 
Jilaffule  qui , par  la  force  de  ^ cohélion 
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-il  Sc  de  Ton  attradlion  , s’oppo/c  à la  def- 
jjcente  de  l’eau,  IÎ  fait  voir  que  c’eft 
une  caufe  proportionnelle  à leftet,  parce 
que  cette  circonférence  & la  colonne  fuf- 
pendue  font  toutes  deux  en  la  même  pro- 
portion du  diamètre  du  tube.  Après  cette 
explication  de  la  fufpenfion  de  la  liqueur, 
l’afcenfion  qui  paroît  Ipontanée  de  cette 
inême  liqueur  dans  ce  tube  s’expliquera 
auflî  fort  aifément  -,  car  puifque  l’eau  qui 
entre  dans  les  Tuyaux  capillaires  j aulîi-tôt 
que  leur  orifice  y eft  plongé  , perd  une 
partie  de  Ta  gravité  par  l’attraétion  de  la 
circonférence  à laquelle  fa  furface  touche  •, 
il  faut  donc  nécefîairement  qu’elle  s’élève 
plus  haut , foit  par  la  preffion  de  l’eau  fta- 
gnante , foit  par  l’attraétion  de  la  circon- 
férence qui  eft  immédiatement  au-delTus  de 
celle  qui  lui  eft  contiguë. 

M.  Clairaut  3 dans  la  Théorie  de  la 
Figure  de  la  Terre  3 imprimée  à Paris  en 
1743 , a donné  une  théorie  de  l’élévation 
ou  «de  l’abaiffement  des  liqueurs  dans  les 
Tuyaux  capillaires , où  il  combat  l’expli- 
cation de  M.  Turin  : voici  ce  qu’il  lui  ob- 
jeéle. 

I .°  On  ne  fauroit  employer  le  principe 
que  les  effets  font  proportionnels  aux  caufes , 
que  quand  on  remonte  à une  caufe  pre- 
mière & unique , & non  lorfqu’on  examine 
un  eftét  qui  réfultc  de  la  combinaifon  de 
pluficurs  caufes  particulières , qu’on  n’é- 
value pas  chacune  féparément  ; or,  quand 
on  compare  l’élévation  de  l’eau  dans  deux 
tubes  différents  , l’attraétion  de  chaque 
furface  eft  le  réfultat  de  toutes  les  attrac- 
tions de  chaque  particule  de  verre  fur 
toutes  celles  de  l’eau  -,  & comme  toutes 
les  petites  forces  qui  compofent  la  force 
totale  d’une  de  ces  furfaces  ne  font  pas 
égales  entr’elles , on  n’a  aucune  raifon  pour 
conclure  l’égalité  d’attraétion  de  deux  fur- 
faces  , de  l’égalité  d’étendue  de  ces  furfaces  •, 
il  faudroit  de  plus  que  ces  furfaces  fuffent 
pareilles.  Par  la  même  raifon , quand  même 
on  adinettroit  que  le  feul  anneau  du  verre , 
qui  eft  au-deffus  de  l’eau  , feroit  la  caufe 
de  l’élévation  de  l’eau  , on  n'en  fauroit 
conclure  que  le  poids  élevé  devroit  être 
proportionnel  à ce  diamètre  -,  parce  qu’on 
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ne  peut  connoître  la  force  de  cet  anneau; 
qu’en  fommant  celle  de  toutes  les  parti- 
cules. 

2.°  Suppofé  qu’on  eût  trouvé  que  la 
force  d’un  anneau  de  verre  fût  en  raifon 
confiante  avec  fon  diamètre , on  n’en  pour- 
roit  pas  conclure  quî.ine  colonne  du  fluide, 
d’un  poids  proportionnel  à cette  force, 
feroit  fufpendu  par  fon  moyen.  On  voit 
bien  qu’un  corps  folide  tiré  en  en- haut  par 
une  force  égale  à fon  poids , ne  fauroit 
tomber  ; mais  fi  ce  corps  eft  fluide  , fes 
parties  étant  détachées  les  unes  des  autres  * 
il  faut  faire  voir  quelles  fe  foutiennent 
mutuellement. 

M.  Clairaut  examine  enfuite  la  queftion 
des  Tuyaux  capillaires  par  les  principes 
généraux  de  l’équilibre  des  fluides  : fon 
expofé  eft  trop  géométrique  pour  être  rendu 
ici  3 8c  nous  renvoyons  à l’Ouvrage  même 
ceux  qui  voudront  s’en  inftruire.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  M.  Clai- 
raut attribue  l’élévation  de  l’eau  à l’attrac- 
tion du  bout  inférieur  du  verre , & à celle 
du  bout  fupérieur  ; & qu’il  fait  voir 
que  quand  le  tube  a un  fort  petit  dia- 
mètre, l’eau  doit  s’y  élever  à une  hauteur 
qui  eft  en  raifon  inverfe  de  ce  diamètre  ; 
pourvu  qu’on  fuppofe  que  l’attraélion  du 
verre  agifîe  fuivant  une  certaine  loi.  Il  ajoute 
que  quand  même  l’attraélion  du  Tuyau 
capillaire  feroit  d’une  intenfité  plus  petite 
que  celle  de  l’eau , pourvu  que  cette  in- 
tenfité ne  fût  pas  deux  fois  moindre  , l’eau 
monteroit  encore  ; ce  qu’il  prouve  par  fes 
formules.  Il  explique  , en  paffant  , une 
expérience  de  M.  Turin , qui , au  premier 
coup-d’œil , paroît  contraire  à fes  principes  : 
cette  expérience  confifte  en  ce  que,  lion 
fonde  deux  Tuyaux  capillaires  d’inégale 
groffeur,  & qu’on  trempe  le  bout  le  plus 
étroit  dans  l’eau , cette  liqueur  n'y  monte 
pas  plus  haut  que  fi  tout  le  tuyau  étoit 
de  la  même  groffeur  que  par  le  bout  d’en- 
haut.  Quant  à la  defeente  du  vif-argent  dans 
les  Tuyaux  capillaires  3 il  l’explique  en 
montrant  que  les  forces  qui  tirent  en  en-bas 
dans  la  colonne  qüi  traverfe  le  tube , font 
plus  grandes  que  les  forces  qui  agilfent  dans 
les  autres  colonnes , & qu’ainfi  cette  co- 
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lonnc  doit  être  la  plus  courte , afin  de  faire 
équilibre  aux  autres. 

Au  refte,  dans  cette  explication , M.  Clai^ 
vaut  fuppoie  que  l’attraélion  n’eft  pas  en 
raifon  inverfe  des  quarrés  des  diftances  , 
mais  quelle  fuit  une  autre  loi  & dépend 
d’une  fonélion  quelconque  de  la  diftance. 

Il  faut  pourtant  ajouter  , à ce  que  nous 
avons  dit  dans  cet  Article  , que  fi  on  fup- 
pofe  les  phénomènes  des  Tuyaux  capil- 
laires produits  par  l’attraétion  , il  paroît 
difficile  d’exprimer  la  loi  de  cette  attrac- 
tion autrement  que  par  une  fonétion  de  la 
diftance  •,  car  cette  attraélion  ne  fauroit 
être  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  la  dif- 
tance  , parce  qu’elle  eft  trop  forte  au 
point  de  contadt  ^ nous  l’avons  prouvé  à 
l’Article  Attraction.  Elle  ne  fauroit  être 
non  plus  comme  une  fimple  puitfance  plus 
grande  que  le  quarré  j car  elle  feroit  in- 
finie à ce  point  de  contaét',  elle  ne  peut 
donc  être  que  comme  une  fonétion  : il  eft 
vrai  qu’une  telle  loi  feroit  bien  bizarre,  & 
que  cela  fuffit  peut-être  pour  fufpendre  fon 
jugement  fur  la  caufe  de  ce  phénomène. 

On  trouve  , dans  les  Tomes  VIII  & 
IX  des  Mémoires  de  V Académie  de  Pé- 
tersbourg , des  difl'ertations  fur  cette  même 
matière,  par  M.  Weitbreeht,  L’Auteur  pa- 
roît la  bien  entendre  , & l’avoir  appro- 
fondie. La  Diliertation  de  M.  Jurin  lur 
les  Tuyaux  capdlaires  , contient  un  choix 
ingéni'  ux  d expériences  faites  pour  re- 
monter à la  caufe  de  ces  phénomènes  •, 
elle  eft  inférée  dans  les  Tranfaclions  Phi- 
loJop;iiques  , & on  la  trouve  en  François 
à la  fin  des  Leçons  de  Phyjîque  expérimen- 
tales de  M.  Cotes,  traduites  par  M.  le 
Monnier,&c  imprimée  à Paris  en  1742.] 

Tuyau  ot  Toricelli.  ( Voye^  Tube 
DE  Toricelli.  ) 

Tuyaux  de  tet-d’eau.  Ce  font  des 
Tuyaux  ordinairement  cylindriques,  dont 
le  diâin.  tre  , ainfi  que  l’épailîeur  du  métal 
qui  les  forme  , eft  proportionné  à la  quan- 
tité d’eau  à laquelle  ils  doivent  donner 
paflâge  dans  un  temps  déterminé , & à 
la  vîtelié  avec  laquelle  cette  eau  doit 
eouler. 

Pour  que  les  jets-d’eau  aillent  au flî  haut 
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qu’il  eft  pofTible  , eu  égard  à l’élévation 
de  leurs  réfervoirs  , il  faut  que  les  Tuyaux 
aient  jufqu’à  \‘ ajutage  ( Voye\  Ajutage.  ) 
une  largeur  d’autant  plus  grande,  que  l’a- 
jutage eft  plus  large.  Voici,  à-peu-près, 
les  réglés  qu’il  faut  fuivre  pour  ces  largeurs. 

Un  rélervoir  de  5 pieds  d’élévation , 
ayant  un  ajutage  de  fix  lignes , doit  avoir 
le  tuyau  le  plus  proche  de  l’ajutage  d’en- 
viron 2 pouces.  Mais  fi  le  réfervoir  étoit 
de  21  pieds  4 pouces  de  hauteur,  & le 
diamètre  de  l’ajutage  de  fix  lignes , le  jet 
n’iroit  pas  à 20  pieds  de  haut , fi  le  Tuyau. 
de  la  conduite  n’avoit  que  2 pouces  de 
large  i parce  que  le  frottement  feroit  trop 
grand  dans  le  Tuyau  étroit  •,  car  l’eau  y 
couleroit  d.  ux  fois  auflî  vite  que  lorfquc 
le  réfervoir  n’eft  qu’à  5 pieds  de  hair.eur  : 
il  faut  donc  le  tenir  plus  large  -,  8c  au-lieu 
de  deux  pouces  de  diamètre  , il  faut  lui 
en  donner  2 pouces  | ou  à-peu-près  •, 
parce  que  les  vît.  ff  s étant  en  raifon  fou- 
doublée  des  haut,  urs , la  vîtefie  de  ce  der- 
nier jet  feroit  double  de  celle  de  l’autre  -,  & 
par  conféquent  le  quarré  du  diamètre  de 
fon  Tuyau  doit  être  double  de  celui  de 
l’autre  ou  à-peu-près.  C’eft  fur  cette  réglé 
qu’eft  fondée  la  Table  fuivante. 

Table  des  largeurs  des  Tuyaux  ^ 
félon  la  hauteur  des  Keftrvoirs, 


Hauteur  des 

Réfervoirs  Largeur  des  Tuyaux. 

A 5 pieds...  I pouces  10 lignes.. 

A 10  ......  2 I. 

A 15  2 3. 

A 20  ......  2 6. 

A 25  2 9. 

A 30  3 O. 

A 40  ......  4 3. 

A 50 5 6. 

A 60 5 .....  9 ou  6 pouc, 

A 80  ... . . . 6 .....  6 ou  7 pouc. 

A 100 7 ou  8 pouces. 


La  meilleure  figure  pouf  la  conduite' 
des  Tuyaux  jufqu’à  l’ajutage , doit  être 
femblable  à celle  du  Tuyau  A B C>  {Planche; 
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ÎX , fig.  7.)  c’feil;- àrdire  , que  la  courbure 
en  .5  ne  doit  pas  être  à angle  droits , comme 
elle  Teft  en  b.  {fig.  8.) 

Si  les  Jets -d’eau  ne  doivent  pas  aller 
continuellement,  & qu’on  mette  des  ro- 
binets dans  les  Tuyaux  de  la  conduite, 
pour  arrêter  le  cours  de  l’eau  quand  on 
veut,  il  faut  que  leurs  ouvertures  foient 
de  la  largeur  des  Tuyaux  ; car  li  elles 
étoient  beaucoup  plus  petites,  elles  di- 
minueroient  la  hauteur  du  Jet  pîir  le  frot- 
tement. Il  faut  donc  tenir  les  Tuyaux  plus 
larges  en  ces  endroits  , & y ajufter  les 
robinets  en  forte  que  leurs  ouvertures 
loient  aulïï  larges  que  le  refte  des  Tuyaux. 

Lorfqueiles  réfervoirs  font  fort  élevés, 
& les  Tuyaux  du  bas  larges  de  5 ou  6 
pouces  , ils  iont  en  danger  de  fe  rompre 
par  le  poids,  de  l’eau , s’ils  ne  font  pas  allez 
épais  ; fnais  plus  ils  font  étroits,  moins  ils 
fe  rompent , s’ils  font  de'  même  épailfeur. 
Voici  les  réglés"  que  l’on  peut  fuivre. 
Suppofé  que  , le  ■ réfervoir  étant  à 30 
pieds  d’élévation  , le  poids  de  l’eau  ne 
rompe  ou  ne  défoude  point  un  Tuyau 
de  cuivre  de  3 pouces  de  diamètre  & 
d’un  quart  de  ligne  d’épailfeur  , & qu’é- 
tant de  moindre  épailfeur,  comme  d’un 
cinquième  de  ligne  , il  le  puilîe  rompre  ; 
lorlcju’on  élargira  les  Tuyaute , ,fans  haulTer 
le  refervoir , il  en  faut  augmenter  l’épaif- 
feur,  félon  la  raifon  des  diamètres  : car 
le  poids  de  l’eau  eft  en  raifon  doublée  des 
diamètres  j c’eft  pourquoi  , li  le  diamètre 
cli;  double , le  poids  de  l’eau  fera  qua- 
druple j mais  la  circonférence  foudée  fera 
double , ce  qui  rend  la  réfiftance  double  j 
donc  il  ne  refte  que  la  limple  raifon  des 
diamètres.  Ainli  , li  le  Tiiyau  eft  de  6 
pouces  de  diamètre  , le  réfervoir  étant 
élevé  de  30  pieds , il  faut  que  le  métal  du 
Tuyau  ait  une  demi-ligne  d’êpailTeur  ; s’il 
a un  pied  de  diamètre,  il  lui  faudra  donner 
ime  ligne,  . 


T Y P 

Lorfque  les  ré/ervoirs  font  plus  élevés  i 
les  diamètres  des  Tuyaux  demeurant  les 
raenies,  il  faut  augmenter  l’épailfeur  du 
métal  à proportion  des  hauteurs  : ainlî  le 
relervoir  étant  à 60  pieds  de  haut , & le 
Tuyau  xgxi-it  3 pouces  de  diamètre,  ce 
Tuyau  doit  avoir  une  demi-ligne  d’épaif- 
feur  ; ü le  réfervoir  eft  à 1 20  pieds,  le  Tuyau 
doit  avoir  une  ligne. 

Si  les  Tuyaux  (ont  plus  hauts  & plus 
larges , il  faut  conlidérer  les  deux  propor- 
tions. Ainfi  , Cl  le  Tuyau  a 60  pieds  de 
hauteur,  & que  fa  largeur  foit  de  8 pouces , 
il  faudra  lui  donner  une  demi -ligne  à 
caufe  de  fa  hauteur  de  60  pieds  ; & à 
l’égard  de  la  largeur , il  faut  faire  cette 
régie  de  trois  : comme  3 pouces  font  à 
8 pouces , ain/î  \ ligne  eft  à j de  ligne  : 
ce  qui  fera  voir  que  le  métal  du  Tuyau 
doit  alors  avoir  une  ligne  & un  tiers  d’é- 
paifieur  , & ainlî  des  autres  hauteurs  & 
largeurs. 

TYMPAN.  Nom  que  les  Anatomiftes 
ont  donné  à une  membrane  très- mince 
& tranfparente  E , {PL.  XXVIII,  fig.  I.  ) 
qui  eft  pofée  obliquement , Sc  fe  trouve 
comme  enchalîée  dans  une  rainure  gravée 
intérieurement  à l’extrémité  du  conduit 
auditif.  C D { Voye'^  Conduit  auditif  & 
Oreille.  ) Le  Tympan  eft  la  même  chofe 
que  la  Membrane  du  tambour.  { Voye\ 
Membrane  du  tambour.) 

Tympan.  ( Membrane  du  ) ( Voy.  Mem- 
brane, du  tameoup..  ) 

TYPHO.  Sorte  d’ouragan.  ( Voye\  Ou- 

.RAGAN.  ) 

TYPHON.  Vent  très-vif , très-fort  & 
très-impétueux  , qui  Ibuftle  de  diftérents 
points  de  l’horizon , & change  beaucoup 
de  direétion.  Il  paroît  que  le  vent  qu’on 
à ainlî  nommé  , n’éft  autre  chofe  que  le 
vent  qui  accompagne  ordinairement  les 
trombes.  ( Voyey^  Trombe.  ) 
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"V"  AL\T^LE.  Ce  mot  lignifie  la  même 
choie  que  Jbupape.  ( Voy.  Soupape.  ) 

VAPEURS.  T<:rme  de  Phyfique.  Nom 
que  l’on  donne  aux  particules  aqueufes  les 
plus  deliees , qui , abandonnant  les  maffes 
auxquelles  elles  appartiennent,  pairent  dans 
l’armolphere  terrellre. 

Pour  que  ces  particules  aqueufes  forment 
des  fcpeurs , il  faut  qu’elles  fe  détachent 
des  malfes  auxquelles  elles  appartiennent', 
après  quoi  elles  s’élèvent  dans  l’air  de  l’at- 
molphere , dans  lequel  elles  fe  foutiennent 
endant  un  certain  temps  , pour  retom- 
er  enluite.  Mais  quelle  eft  la  caufe  par 
laquelle  ces  petites  particules  fe  détachent 
de  leurs  maües  ? L’opinion  la  plus  géné- 
ralement reçue , eft  que  cela  fe  fait  par  la 
chaLur  , foit  celle  de  l’intérieur  de  la  terre 
ou  des  corps  qui  font  à fa  furface  , foit 
celle  de  l’air  ou  du  Soleil.  Cette  caufe  y 
contribue  atfurement  j mais  elle  n’eft  pas 
la  feule  ; car  l’évaporation  ne  diminue  pas, 
à beaucoup  près , comme  la  chaleur  -,  il  y 
en  a à-peu  près  autant  en  hiver  qu’en  été^ 
la  neige  & la  glace  s’év'aporent  dans  le  temps 
le  plus  froid  , & même  plus  promptement 
que  l’eau  en  liqueur.  Il  faut  donc  qu’il  y 
ait  d’autres  caules  qui  agiüent  conjointe- 
ment avec  cette  première.  J’en  vois  deux 
qui  me  paroiUent  bien  puilTantes.  i.°  L’air 
eft  dans  une  agitation  continuelle , foit  par 
la  variation  de  la  température  , foit  par 
l’action  des  vents  : il  heurte  & frotte  donc 
continuellement  les  furfaces  des  corps  , & 
aide  , par-la , à en  détacher  les  parties  les 
plus  fubtiles  & les  moins  adhérentes  à 
ces  furfaces  : l’évaporation  conüdérable- 
raent  augmentée  par  l’action  des  vents , 
eft  une  preuve  de  ce  que  j’avance.  2.“ 
L’air  s’inlinue  avec  beaucoup  de  force 
entre  les  particules  de  plulîeurs  efpeces 
de  corps , & aide  ainlâ  à les  détacher  de 
leurs  rcaiTes  , en  faifant  , en  quelque  fa- 
çon , l’odice  de  dilfolvant.  Ces  deux  caufes 
agiUent  d’autant  plus  etficacement , qu’elles 
Tome  IL 


agilTent  fur  plus  de  furfaces,  &:  fur  des 
particules  plus  ifolées , ou  qui  tiennent  à 
leur  malfe  par  moins  d’endroits.  C’eft  pour- 
quoi la  glace  s’évapore  plus  promptement 
que  l’eau  , parce  qu’elle  préfente  plus  de 
lurface , la  lienne  étant  toujours  raboteufe  : 
par  les  mêmes  raifbns  la  neige  s’évapore 
encore  plus  promptement  que  la  glace. 
Les  particules  aqueufes  qui  forment  les 
Vapeurs  , fe  détachent  donc  de  leurs  maifes 
par  trois  caufes.  l.°Par  la  chaleur-,  2.°  par 
le  choc  de  l’air  ; 3.°  parce  que  l’air  fait 
l’office  de  dilfolvant. 

Ces  particules  une  fois  détachées,  par 
quels  moyens  montent-elles  dans  l’atmo- 
Iphere  ? Le  plus  généralement  reçu  eft 
l’excès  de  pefanteur  de  l’air.  Mais  com- 
ment ces  particules  , qui  font  une  fubf- 
tance  800  fois  plus  denfeque  l’air,  peu- 
vent-elles acquérir  cette  légèreté  refpeélive, 
capable  , non  - feulement  de  les  élever , 
mais  encore  de  leur  faire  vaincre  les  frot- 
tements qu’elles  éprouvent  en  traverfant 
l’atmofphere?  On  répond  à cela  qu’étant 
très-divifées , elles  font  en  elles-mêmes  plus 
légères,  &,  par-là,  plus  fufceptibles  d’être 
loutenues.  J’en  conviens  -,  mais  , quand  il 
s'agit  de  les  faire  monter,  la  difficulté  aug- 
mente , parce  que  les  frottements  aug- 
mentent eux-mêmes  , à mefure  que  les 
(urfaces  fe  multiplient  par  la  divifion.  Et 
de  plus  que  gagne-t-on  par  la  diviHon  de 
ces  corps  ? Le  volume  d’air  qui  y répond, 
diminue  en  proportion  j & il  y a toujours 
le  même  rapport  entre  les  grands  & les 
petits  volumes.  Il  faudroit  donc  dire  que 
les  particules  qui  s’exhalent , changent 
d’état  en  quittant  la  maffe  : c’eft , en  eüet , 
le  parti  qu’on  a pris.  On  a fuppofé  que 
chacune  de  ces  particules  étoit  comme  un 
petit  ballon  rempli  d’un  fluide  très-fubtil , 
dilaté  par  la  chaleur  , comme  les  boules 
de  fa  von  le  font  par  l’air  qu’on  y fouffle. 
Mais  s’il  falloir  de  la  chaleur  pour  renfler 
cea  ijAllons , nous  n’aurions  guere  de  V^a~ 
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peurs  en -hiver  ; & fi  Ton  dit  que  la  chaleur 
de  Thiver  fuffit  pour  cela , celle  de  l'été  de- 
vroit  les  faire  tous  crever , comme  on  fait 
crever  les  boules  de  favon  en  y foutïlant 
trop  fort.  Il  n’y  auroit  donc  que  peu  de 
Vapeurs  en  été  ; l’un  & l’autre  font  contre 
l’expérience.  D’autres  Phyficiens,  Tentant 
tout  le  foible  de  cette  Tuppofition  , ont 
confidéré  les  particules  de  Vapeurs  comme 
des  molécules  , dont  les  pores  diftendus 
par  l’adion  du  feu  , augmentent  leur  vo- 
lume plus  que  leur  première  denfité  n’ex- 
cédoit  celle  de  l’air,  & les  rend,  par-là, 
capables  d’être  foulevées  par  l’air  qui  les 
environne.  Cette  grande  dilatabilité  des 
Vapeurs  eft  appuyee  fur  des  expériences 
certaines  ; mais  elle  demande  un  très-grand 
degré  de  chaleur  , qui,  heureulement  pour 
nous  , n’eft  pas  dans  Tair  de  Tatmolphere, 
même  en  été,  & encore  moins  en  hiver. 
Auffi  perfonne  n’ignore  qu’il  y a une 
grande  différence  entre  la  fimple  évapo- 
ration , & la  dilatation  des  Vapeurs.  Il 
faut  donc  que  les  Vapeurs  s’élèvent  dans 
l’air  par  une  autre  caufe  que  leur  légéreté 
refpeélive.  Il  me  paroît  allez  naturel  de 
penfer  que  les  Vapeurs  s’élèvent  dans  l’air  , 
comme  le  Tel  s’élève  dans  Teau  , comme 
l’eau  s’élève  dans  le  fucre  •,  en  un  mot , 
parlamêmeraîfon  que  les  liqueurs  s’élèvent 
dans  les  tuyaux  capillaires.  Car  l’air  étant 
très-poreux  , peut  être  regardé  comme  un 
alTemblage  de  tuyaux  capillaires  : & les 
Vapeurs , étant  dans  l’état  de  fluidité  , font 
fufceptibles  des  effets  des  tuyaux  capil- 
laires. ( Voyei  Tuyau  capiilaire.  ) Il 
eft  vrai  que,  par-là,  on  ne  remonte  pas 
à la  première  caufe  : mais  c’eft  expliquer 
un  fait  par  un  autre  connu  & avoué  de  tout 
le  monde  j ce  qui  eft  permis  enPhylique. 

f La  quantité  de  Vapeurs  que  le  Soleil 
fait  élever  de  deffus  la  lurface  de  la  mer , 
eft  inconcevable.  M.  Balley  a fait  une  ten- 
tative pour  la  déterminer.  Par  une  expé- 
rience, faite  dans  cette  vue,  & décrite 
dans  les  Tranfaciions  Philojophiques  y il  a 
trouvé  que  de  l’eau  dont  la  chaleur  eft 
égale  à celle  de  l’air  en  été  , perdoit  en 
Vapeurs , dans  l’efpace  de  deux  heures,  la 
quantité  que  demande  uir  abaifferaent 
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dans  la  furface  de  la  cinquante-troifîeme 
partie  d’un  pouce  •,  d’oû  on  peut  conclure 
que  dans  un  jour  où  le  Soleil  échauffe  la 
mer  pendant  douze  heures,  l’eau  qui  s’é- 
vapore , monte  à un  dixième  de  pouce 
fur  toute  la  furface  de  la  mer. 

Dans  cette  fuppofftion  , dix  pouces-quar- 
rés  en  furface  donnent  d’évaporation  en- 
viron un  pouce-cubique  d’eau  par  jour, 
& chaque  pied  - quarré  par  conféquent 
environ  und*  demi-pinte  j chaque  efpace 
de  quatre  pieds  - quarrés  donnera  deux 
pintes  i chaque  mille-quarré,  6914  ton- 
neaux -,  chaque  degré-quarré  , fuppofé  de 
69  milles  d’Angleterre  , donne  33  mil- 
lions de  tonneaux.  Or  fi  on  fuppofe  la 
Méditerranée  d’environ  40  degrés  de  long 
& de  4 de  large  , en  prenant  un  milieu 
entre  les  endroits  où  elle  eft  le  plus  large , 
&;  ceux  où  elle  l’eft  le  moins,  ce^qui 
donne  160  degrés  pour  l’efpace  qu’occupe 
cette  mer  , on  trouvera  , par  le  calcul  , 
qu’elle  peut  fournir  en  évaporations  dans 
un  jour  d’été  5280  millions  de  tonneaux. 

Mais  cette  quantité  de  Vapeurs  quoique 
très-grande , n’eft  qu’une  partie  de  ce  que 
produit  une  autre  caufe  bien  plus  éloignée 
de  pouvoir  être  calculée , qui  eft  celle  de 
l’évaporation  produite  par  le  vent,  & que 
tous  ceux  qui  ont  examiné  la  prc-mptitude 
avec  laquelle  les  vents  dcffechent,  favent 
être  extrêmement  confidérable. 

De  plus , la  partie  folide  de  la  terre  eft 
prefque  par-tout  couverte  de  plantes  , & 
les  plantes  envoient  une  grande  quantité 
de  Vapeurs;  car,  furvant  les  obfervations 
de  M.  Haies , dans  la  Statique  des  végétaux , 
un  tournefol  haut  de  3 pieds  \ tranf- 
pire  du-moins  de  i livre  dans  l’efpace 
de  douze  heures;  ce  qui  eft  prefque  au- 
tant que  ce  qui  s’évapore  en  un  jour  d’un 
bac  d’eau  expofé  au  Soleil , & qui  auroit 
trois  pieds-quarrés  de  diamètre.  Par  con- 
féquent fi  on  fuppofoit  que  toutes  les  plantes 
tranfpiraffent  également,  il  ne  s’éleveroit 
pas  moins  de  Vapeurs  des  parties  folides 
de  la  terre  qu’il  s’en  éleve  de  la  mer. 
D’ailleurs  il  fort  auffi  du  corps  des  hommes 
& des  animaux  une  grande  quantité  de 
Vapeurs,  fuiyant  les  obfervations  de 
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M.  HiiIcS  J ce  qui  s’évapore  du  corps  d’un 
hojBnie  , eil;  , a ce  qui  s’évapore  du  tour- 
ncTol,  comme  141  i ICO,  li  nous  joi- 
gnons à cela  les  exhalailons  des  plantes  qui 
le  lechent  ou  qui  le  pourrillent , celles  qui 
proviennent  de  la  turaée  de  toutes  les 
matières  qu’on  brûle  , enfin  les  exhalai- 
lons qui  s’elevent  du  l'ein  de  la  terre 
même  , nous  conclurons  que  l’air  eft  rem- 
pli d’une  prodigieule  quantité  de  Vapeurs , 
& que  fia  lubfiance  doit  en  être  comme 
pénétrée.  ] 

VxA.PORLS  ATION.  Terme  de  Phyjîque. 
Action  par  laquelle  une  fubftance  le  ré- 
duit en  vapeurs.  ( Voyer;  Vapeurs.  ) 
VARIATION  DE  LA  BOUSSOLE. 
On  appelle  ainli  le  changement  de  direc- 
tion de  l’aiguille  aimantée  , qui  n’eft  autre 
choie  que  la  déclinaifon.  ( Voye\  Décli- 
KAISOX  DE  l’aimant.  ) 

[ La  Variation  ou  la  déclinaifon  de  l’ai- 
guilie  cft  proprement  l’angle  que  l’aiguille 
magnétique  , lulpendue  librement  , fait 
avec  la  ligne  méridienne  dans  le  plan  de 
1 horizon  j ou,  ce  qui  revient  au  même, 
c’eft  un  arc  de  l’horizon , compris  entre 
le  vrai  méridien  & le  méridien  magnétique. 
( Voyei  Aiguile  Aimantée.  ) 

Tous  les  corps  magnétiques  fe  rangent 
d’eux-mémes  à-peu-pres  dans  le  méridien', 
mais  il  eu  rare  qu’ils  s’y  placent  exactement. 
Dans  un  lieu  ils  déclineront  du  Nord  à 
1 E'.t  &:  du  Sud  à l’Oueft  dans  un  autre , 
ce  fera  du  Nord  à l’OuclI  & du  Sud  à 
l'Eîl:  , 8c  cette  variation  fera  aulïï  difié- 
rciite  en  ditîerents  temps.  ( Voye-q  Magné- 

TiîrzE. 

O.n  a imaginé  différentes  hypothelès 
pour  expliquer  ce  phénomène  fi  extraor- 
dinaire ; nous  n’en  rapporterons  que  quel- 
ques-unes. 

La  première  eft  celle  de  Gilbert , qui  a 
é:e  luivie  par  Cabeus , &c. 

Ces  x-\uteurs  penloient  que  les  terres 
attiroient  l’aiguille  , & la  détournoient  de 
fa  vraie  lituaîion  méridienne,  & ils  pré- 
tendoient  que  l’aiguille  avoit  une  déviation 
p:-  s ou  moins  grande  , fuivant  qu’elle 
ereit  plus  eu  moins  éloignée  de  quelque 
grand  Continent  3 en  forte  que  fi  on 
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étoit  fur  mer  , dans  un  lieu  également  dif- 
tant  de  toutes  les  terres,  l’aiguille  n’auroit 
aucune  déclinailbn. 

Suivant  ce  fyftême  , dans  les  Mes  Açores , 
qui  font  également  diftantes  de  l’Afrique 
à l’Eft , & de  l’Amérique  à l’Oueft , l’ai- 
guille ne  doit  point  avoir  de  déclinaifon. 
Si  de  ces  Ifles  on  va  vers  l’Afrique,  l’ai- 
guille doit  commencera  décliner  du  Nord 
à l’Eft  & cela  d’autant  plus  qu’on  approche 
plus  de  la  côte.  Et  continuant  enfuite  d’aller 
vers  l’Eft,  en  s’avançant  par  terre  dans  le 
cœur  de  l’Afrique , ou  en  allant  vers  le 
Cap  de  Bonne-Efpérance,  la  déclinaifon 
doit  diminuer  continuellement  à caufe  que 
les  parties  Occidentale  & Orientale  de  l’A- 
frique attirent  l’aiguille  en  fens  contraires, 
& diminuent , par  ce  moyen , l’aétion  l’une 
de  l’autre.  Et  enfin , 11  l’on  arrive  à un 
lieu  où  les  efpaces  de  terre  des  deux 
côtés  foient  les  mêmes  , la  déclinaifon  doit 
encore  devenir  nulle  comme  aupara- 
vant. 

Les  obfervations  faites  pendant  les 
voyages  des  Indes  Orientales  fembloient 
confirmer  ce  fyftême  , car  aux  Açores  k 
déclinaifon  étoit  en  effet  nulle  , enfuite , 
allant  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance, 
la  Variation  étoit  toujours  à l’Eft-,  mais 
lorfqu’on  étoit  au  Cap  des  Aiguilles,  qui 
fépare  l’Afrique  en  deux  parties  égales  , 
on  ne  trouvoit  aucune  Variation , jufqu’à 
ce  qu’en  avançant  après  , pour  kiffer  les 
côtes  de  l’Afrique  à l’Oueft  , la  déclinaifon 
devenoit  Occidentale. 

Mais  cette  loi  n’a  point  lieu  générale- 
ment', & le  grand  nombre  d’obfervations- 
faites  de  tous  les  côtés  , & raffemblées 
par  le  Doéleur  Halley , renverfent  entiè- 
rement cette  théorie. 

D’autres  Phyficiens  ont  recours  à la  con- 
texture de  l'intérieur  de  k terre , qui , 
étant  pleine  de  mines,  rochers,  &c.  placés 
en  plus  grand  nombre  vers  les  Pôles  qu’ail- 
leurs,  mais  rarement  dans  k direétion  du 
Méridien,  obligent  l’aiguille  à tendre,  en 
général , vers  les  Pôles , mais  avec  des  Va- 
riations. 

Quelques-uns  veulent  que  les  différentes 
parties  de  k terre  aient  différents  degrés 
Sfffij 
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de  vertu  magnétique  , à raifon  de  ce  que 
ces  parties  contiennent  plus  ou  moins  de 
matière  hétérogène  , & propre  à dimi- 
nuer l’effet  de  celles  qui  ont  la  vertu 
magnétique. 

Plufieurs  attribuent  toute  la  déclinaifon 
aux  mines  d’aimant  & de  fer , qui , ayant 
plus  de  vertu  magnétique  que  le  refte 
de  la  terre , attirent  l’aiguille  avec  plus  de 
force. 

Enfin  il  y a des  Phyffciens  qui  ont  ima- 
giné que  les  tremblements  de  terre,  ou 
les  grandes  marées  ont  pu  déranger  plu- 
ffeurs  parties  conlîdérabfes  de  la  terre , & 
en  chang  r l’axe  magnétique  qui  étoit  origi- 
nairement le  même  que  l’axe  de  la  terre. 
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Mais  toutes  ces  hypothefes  font  détruites 
par  la  Variation  de  la  Variation  , c’el*-à- 
dire,  par  le  changement  continuel  de  la 
déclinaifon  dans  le  même  lieu  , phéno- 
mène fi  fingulier  & cependant  démontré 
par  toutes  les  obfcrvations  modernes. 

C’eft  ce  qui  a engagé  M.  Halley  à don- 
ner un  nouveau  lyftême  qui  eft  le  réfultat 
d’une  infinité  d’obfervations , & de  plufieurs 
grands  voyages  ordonnés  à ce  lujet  par 
la  Nation  Angloife,  Cette  théorie  demande 
donc  un  détail  plus  ample.  Les  Obferva- 
tions  fur  lefquelles  elle  eft  fondée  , fe  trou- 
vent dans  les  Tranfaclions  Fhilojophiques 
de  la  maniéré  fuivante. 


Observations  des  Va  ri  ati  on  s de  VAicville^ 

faites  en  divers  lieux  & en  divers  temps. 


Noms  d s s Lieux. 

Longitudes 
depuis  Londres. 

Latitudes. 

ydnnée  de 
l’Obferva- 
tion. 

Variation 

obferuée. 

Londres, 

0.' 

32'  N. 

6 

00 

15'  E. 

1622. 

6 

0 E. 

1634. 

4 

5 E. 

i6j2. 

2 

30  0. 

1683. 

4 

30  0. 

Paris , . . . T . 7 . . . . “.T . 7 . . . . 

2 

25  E. 

41 

51  N. 

1640. 

3 

0 E. 

1666. 

0 

0. 

1681. 

2 

30  0. 

Uranibourg , . ............ 

ï3 

oE. 

55 

54  N. 

1672. 

2 

35  0. 

Copenhague, 

15 

53  E. 

55 

41  N. 

1649. 

I 

30  E. 

Dantziclc 

19 

oE. 

54 

23  N. 

1679. 

7 

0 0. 

Montpellier, 

4 

oE. 

37  N. 

1674. 

I 

10  0. 

Breft, 

4 

25  0. 

48 

23  N. 

1680. 

I 

45  0. 

Rome, 

13 

. oE. 

41 

50  N. 

1681. 

5 

0 0. 

Bayonne,  

I 

20  0. 

43 

30  N. 

1680. 

I 

20  0. 

Baie  d’Hudfon 

79 

40  0. 

51 

0 N. 

1668. 

19 

15  0. 

Détroit  d’Hudfon, 

57 

0 0. 

61 

0 N. 

1668. 

29 

30  0. 

Baie  de  Baftins  au  Détroit  de 

Tho.  Smith 

80 

oO. 

78 

0 N. 

1616. 

57 

0 0. 

En  mer, 

50 

oO. 

38 

40  N. 

1682. 

7 

30  0. 

En  mer , * 

31 

30  0. 

43 

50  N. 

1682. 

5 

30  0. 

En  mer 

42 

0 0. 

2r 

0 N. 

1678. 

0 

40.  E. 

Cap  Saint  - Anguftin  

35 

30  0. 

8 

0 S. 

1670. 

5 

10  E. 

En  mer  , à l’embouchure  de 

la  Plata , . . . . 

53 

oO. 

39 

30  S. 

1670. 

20 

30  E. 
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Noms  d z s L i s u x. 

Longitudes 
depuis  Londres. 

Latitudes. 

Annie  de 
l’Obferva- 
tion. 

Variation 

objerrée. 

Cap  Frio 

41 

10 

0. 

11 

40  S. 

1670. 

Il 

10 

E. 

Entrée  orientale  du  Détroit  de 

Magellan 

Entiée  occidentale, 

68 

0 

0. 

52 

30  S. 

1670. 

17 

0 

E. 

75 

0 

0. 

53 

0 S. 

1670. 

14 

10 

E. 

Baldivia, 

73 

0 

0. 

40 

0 S. 

1670. 

8 

10 

E. 

Cap  des  Aiguilles, 

16 

30 

E. 

34 

50  s. 

1622. 

2 

0 

0. 

En  mer, 

I 

0 

E. 

34 

34  S. 

1675. 

1675. 

8 

0 

0 

0. 

0. 

En  mer, 

20 

0 

0. 

34 

0 S. 

1675- 

10 

30 

E. 

En  mer 

32 

0 

0. 

24 

0 S. 

1675* 

10 

30 

E. 

Sainte  -Hélene, . 

6 

30 

0. 

16 

_ 0 s. 

1677. 

0 

40 

E. 

L’Alcenfion 

H 

30 

0. 

7 

50  s. 

1678. 

I 

0 

E. 

Anjouan  , ( Johanna  che:[  les 
Anglais  , & Amzuan  che'^ 
les  Hollandais,  ) 

44 

0 

E. 

11 

15  s. 

1675. 

19 

30 

0. 

Monbala 

40 

0 

E. 

4 

0 S. 

1675. 

16 

0 

0. 

Zocatra 

56 

0 

E. 

11 

30  N. 

1674. 

17 

0 

0. 

Aden  , à l’entrée  de  la  mer 
Rouge 

47 

30 

E. 

13 

0 N. 

1674. 

15 

0 

0. 

Diego  Roiz, 

61 

0 

E. 

20 

0 S. 

1676. 

20 

30 

0. 

En  mer, 

64 

30 

E. 

0 

0. 

1676. 

15 

30 

0. 

En  mer 

55 

0 

E. 

27 

0 s. 

1676. 

14 

0 

0. 

Bombav, 

72 

30 

E. 

19 

0 N. 

1676. 

12 

0 

0. 

Can  Coinorin, 

76 

0 

E. 

8 

15  N. 

1680. 

8 

48  0. 

B.iIlalore, 

87 

0 

E. 

21 

30  N. 

1680. 

8 

20 

0. 

Forr-  Sjint-  Georges, 

8o 

0 

E. 

13 

15  N. 

1680. 

8 

10 

0. 

Pointe  occidentale  de  Java,.  . 

104 

0 

E. 

6 

40  S. 

1676. 

8 

10 

0. 

En  mer 

58 

0 

E. 

39 

0 S. 

1677. 

27 

30 

0. 

Ille  Saint-Paul 

72 

0 

E. 

28 

0 S. 

1677. 

23 

30 

0. 

A la  Terre  de  van  Diemen,  . 

142 

0 

E. 

43 

25  s. 

1642. 

0 

0. 

A la  Nouvelle  Zelande,  .... 

no 

0 

E. 

40 

50  s. 

1642. 

9 

0 

E. 

A 1 llle  des  Trois-Kois , dans  la 
NoLvelle  Zélande, 

169 

30 

E. 

34 

35  S. 

1642. 

8 

40 

E. 

Lie  de  R tterdam,  dans  la  mer 
du  S.  d, 

00 

0 

E. 

20 

15  S. 

1642, 

6 

20 

E. 

A la  Cote  de  la  Nouvelle 
Giiinée, 

0 

E. 

5 

30  s. 

1643. 

8 

45 

E. 

A la  pointe  occidentale  de  la 
Nouvelle  Guinée, 

126 

0 

E. 

0 

26  s. 

1643. 

5 

30 

E. 

De  toutes  ces  obfen’’ations  notre  (avant 
Au  teur  conclut,  i.°  que,  par  toute  TEu- 
rope  J la  Vanction  pour  le  préfent  eft 
Occidentale  , & qu’elle  ït{ï  davantage 
dans  les  lieux  Orientaux  que  dans  les  Occi- 


dentaux , fon  augmentation  fe  failânt  du 
côté  de  l’Orient. 

2°  Que,  furies  côtes  de  l’Amérique,  la 
Vcriation  eft  Occidentale  & augmente  à 
mefure  que  l’on  va  au  Nord  le  long  des 
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côtes.  Dans  îa  Terre  Neuve , h environ 
30  degrés  du  Détroit  d’Hudlbn,  cette  Va- 
nation  eft  de  plus  de  20  degrés , & n’eft 
pas  moindre  que  57  dans  la  Baie  de  Baf- 
fins  •,  mais  lorlque  l’on  cingle  à l’Eft  de 
cette  côte , la  Variation  diminue.  D’où  il 
s’enfuit,  fuivant  lui,  qu’entre  l’Europe  & 
ie  Nord  de  l’Amérique,  il  doit  y avoir 
une  Variation  à l’Eft,  ou  au-moins  une 
I Variation  nulle. 

3. °  Que  fur  la  côte  du  Bréfil  la  Varia- 
tion eft  à i’Eft , en  augmentant  à mefure 
qu’on  va  vers  le  Sud  i au  Cap  Frio  elle 
eft  d’environ  1 2 degrés.  De  20  7 degrés 
à l’embouchure  de  la  riviere  de  la  Plata  -, 
de-là , en  cinglant  au  Sud-Oueft,  vers  le 
Détroit  de  Magellan  , elle  n’eft  plus  que 
de  17  degrés  à fon  entrée  Orientale , 
de  de  14  à fon  entrée  Occidentale. 

4. °  Qu’à  TEft  du  Bréfil  cette  Varia 
tion  à l’Eft  diminue,  en  forte  qu’elle  eft 
très-peu  de  chofe  à l’Ifle  Sainte  - Hélene 
& à celle  de  l'Afcenlion , & qu’elle  eft 
tout-à-fait  nulle  à environ  18  degrés  de 
longitude  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

5. °  Qu’à  l’Eft  de  ces  mêmes  lieux  com- 
mence la  Variation  à l’Oueft  , qui  s’étend 
dans  toute  la  mer  des  Indes  •,  cette  Varia- 
?/o/2  eft  d’environ  18  degrés  fous  l’Equateur , 
dans  le  Méridien  de  la  partie  Septentrio- 
nale de  Madagafcar , & de  27  7 degrés 
au  29  degré  de  latitude  Méridionale  proche 
le  même  Méridien  j & elle  va  enfuite  en 
décroiftànt  en  allant  vers  l’Eft,  en  forte 
qu’elle  n’eft  plus  que  d’environ  8 degrés 
au  Cap  Coinorin , d’environ  3 degrés  à 
la  côte  de  Java  , & entièrement  nulle 
vers  les  Mes  Moluques  , aulïi -bien  qu’un 
peu  à rOueft  de  la  Terre  de  van  Die- 
men. 

6. °  Qu’à  FEft  des  Mes  Moluques  8c  de 
la  Terre  de  van  Diemen  , par  des  latitudes 
Méridionales , commence  une  autre  Varia- 
tion Orientale  qui  ne  paroît  pas  fi  forte 
que  la  première  , & qui  ne  femble  pas  non 
plus  s’étendre  lî  loin  ^ car  celle  qu’on  ob- 
lerve  à l’Me  de  Rotterdam  eft  fenlible- 
ment  moindre  que  celle  qui  eft  à la  côte 
Clrientale  de  la  Nouvelle  Guinée  •,  & en 
la  regardant  comme  décroiflânte , on  peut 
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bien  fuppofer  qu’à  environ  20  degrés  plus 
à l’Eft,  c’eft-à-dire,  à 225  degrés  de 
Londres , & à 20  degrés  de  latitude  au 
Sud  , commence  alors  la  Variation  Occi- 
dentale. 

7. °  Que  la  Variation  obfervée  à Baî- 
dina , & à l’entrée  Occidentale  du  Détroit 
de  Magellan , fait  voir  que  la  Variation 
Orientale  , remarquée  dans  la  troiherae 
obfervation  , décroît  très-promptement  , 
& qu’elle  ne  s’étend  guere  qu'à  quelque 
degrés  dans  la  mer  du  Sud  , en  s’éloignant 
des  côtes  du  Pérou  & du  Chili  , étant 
fuivie  d’une  petite  Variation  Occidentale 
dans  cette  plage  inconnue  , qui  eft  entre 
le  Chili  & la  Nouvelle-Zélande,  entre  l’Ifte 
de  Hound  & le  Pérou. 

8. “  Qu’en  allant  au  Nord-Oueft  de  Sainte- 
Hélene  , jufqu’à  l’Equateur  , la  Variation 
continue  toujours  à l’Eft  , & très-petite, 
étant , pour  ainfi  dire , prefque  toujours  la 
même  \ en  forte  que,  dans  cette  partie 
du  monde  , la  ligne  qui  eft  fans  Varia- 
tion n’eft  point  du  tout  un  méridien,  mais 
plutôt  une  ligne  Nord-Oueft. 

9. “  Qu’à  l’entrée  du  Détroit  d’Hudfon 
&à  l’embouchure  de  la  riviere  de  la  Plata  , 
qui  font  à-peu-près  lous  le  même  méridien , 
l’aiguille  varie  dans  l’un  des  lieux  de  297- 
degrés  à l’Oueft  , .&  à l’autre  20  7 degrés 
à iTft. 

Théorie  de  la  Variation  de  l’Aiguille 
aimantée , donnée  par  M.  Halley.  Par  le 
moyen  de  toutes  les  circonftances  que 
nous  venons  de  rapporter  , M.  Halley  a 
imaginé  cette  hypothefe,  que  tout  le  globe 
entier  de  la  terre  eft  un  grand  aimant,  ayant 
quatre  pôles  magnétiques  ou  points  d’at- 
tratfion  , deux  voifins  du  Pôle  Arélique 
du  monde  , deux  voifins  du  Pôle  Antarc- 
tique , & que  l’aiguille  , en  quelque  lieu 
qu’elle  fait  , éprouve  l’aéfion  de  chacun 
de  ces  quatre  pôles  , mais  toujours  une 
aélion  plus  forte  du  pôle  dont  elle  eft  voi- 
fine  que  des  autres. 

M.  Halley  conjeélure  que  le  pôle  ma-- 
gnétique  le  plus  voilin  de  nous , eft  place 
lur  le  méridien  qui  paflê  par  Landfen  8c 
eft  à environ  7 degrés  de  diftance  du  pôle 
Arctique.  C’eft  ce  pôle  principalement  qui 
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régit  toute  la  Variation  en  Europe  8c  en 
Tartarie,  Sc  dans  la  mer  du  Nord  , quoi- 
qu’à  la  vérité  fon  action  doive  être  com- 
binée avec  celle  de  l’autre  pôle  Septen- 
trional , mii  ell:  dans  le  méridien  du  mi- 
lieu delà  Californie  , & à environ  i 5 degrés 
du  pôle  Arctique;  cet  autre  pôle  régit, 
à Ibn  tour  , la  plus  grande  partie  de  la 
Variation  dans  le  Nord  de  l’Amérique  , 
les  deux  Océans  qui  l’environnent  depuis 
les  Açores  à 1 Oueft  jufqu’au  Japon  , &:  par- 
delà. 

Les  deux  pôles  du  Sud , dans  la  même 
hypothefe  . lont  un  peu  plus  diftants  du 
Pôle  A ntarclique  , que  les  deux  du  Nord  . 
re  le  font  du  Pôle  Arctique.  Le  premier 
de  ces  deux  pôles  eft  à environ  16  de- 
grés du  Pôle  Antarctique  dans  le  méridien 
qui  palFe  à 20  degrés  à l’Oueft  du  Détroit 
de  Magellan,  c’cft-à-dire , à 95  degrés  à 
rOueft  de  Londres  ; & la  puiirance  de  ce 
pôle  s’étend  dans  toute  l’Aiaaérique  Méri- 
dionale , dans  la  mer  Pacifique  & dans  la 
plus  grande  partie  de  la  mer  d’Ethiopie  -, 
l’autre  pôle  Méridional  lemble  être  le  plus 
puiuant  de  tous , & il  eft  en  même-temps 
le  plus  éloigné  du  Pôle  Antarétique  , étant 
3.  environ  20  degrés  de  ce  Pôle , danâ  le 
méridien  qui  paüe  par  la  Nouvelle-Hol- 
lande à rifte  de  Célebes , à environ  120 
degrés  à l’Elt  de  Londres.  La  puilîânce  de 
ce  pôle  s’étend  fur  toute  la  partie  Méri- 
dionale de  l’Afrique,  fur  l’Arabie  , la  mer 
Rouge , la  Perle  , les  Indes  & toutes  leurs 
Ifles,  toute  la  mer  des  Indes  depuis  le 
C"p  de  Bonne  - Efpérance  , en  allant  à 
l’Eft  , jufqu’au  milieu  de  la  grande  mer 
du  Sud  qui  répare  l’Alie  de  l’Amérique,  j 

Tel  paroit  l’état  actuel  des  forces  magné- 
tiques fur  la  terre.  Il  refte  à faire  voir  com- 
ment cette  hypothefe  explique  toutes  les  Va- 
riations qui  ont  été  obfervées , & comment 
elle  répond  aux  ditîerentes  remarques  faites 
fur  la  Table  de  ces  Obfervations. 

I.°  Il  eft  clair  que  notre  pôle  magné- 
tique d’Europe  étant  dans  le  méridien  qui 
palTe  par  Landfend,  tous  les  lieux  qui  font 
plus  Orientaux  que  ce  méridien , doivent 
l’avoir  à l’Oueft  de  leur  méridien , & que 
par  conléquent  l’aiguille  attirée  par  ce  , 
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pôle,  aura  alors  une  déclinaifon  Occiden- 
tale , qui  augmentera  à mefure  qu’on  ira 
plus  à l’Eft , jufqu’à  ce  qu’ayant  paflé  le 
méridien  où  cette  déclinaifon  eft  dans  fon 
maximum  3 elle  aille  enluite  en  décroif- 
fant  -,  aulîi  trouve-t-on  conformément  à 
ce  principe,  qu’à  Breft  la  Variation  de 
I ^ , à Londres  4 7 degrés , à Dantzick  de 
7 degrés  à rOueft.  ( En  1683.) 

Plus  à rOueft  du  méridien  qui  pafte 
par  ce  même  pôle  magnétique , l’aiguille 
devroit  avoir , en  vertu  de  l’attraétion  de 
ce  pôle , une  Variation  Orientale  j mais 
à cau/e  qu’on  approche  alors  du  pôle  de 
l’Amérique  , qui  eft  à l’Oiieft  du  premier, 
& paroît  avoir  une  force  plus  confidé- 
rable , l’aiguille  eft  attirée  par  ce  pôle  à 
rOucft  allez  fenfiblement  pour  contre- 
balancer la  tendance  à l’Eft  eau  fée  par  le 
premier  pôle  , & pour  en  caufer  même 
une  petite  à l’Orient  dans  le  méridien  de 
ce  premier  pôle.  Cependant  à l’Ifle  de 
Tercere  on  fuppofe  que  le  pôle  d’Europe 
l’emporte  allez  fur  l’autre  pour  donner  à 
l’aiguille  une  Variation  à l’Eft , quoiqu’à 
la  vérité  pendant  un  très-petit  efpace , le 
contrebalancement  des  deux  pôles  ne  per- 
mettent pas  une  Fûr/ûrionconlidérabledans 
toute  la  partie  Orientale  de  l’Océan  At- 
lantique , ni  fur  les  cotes  Occidentales  de 
l’Angleterre  , de  l’Irlande,  de  la  France, 
de  EElpagne  & de  la  Barbarie.  Mais  à 
rOueft  des  Açores  , où  la  puilfance  du 
pôle  de  l'Amérique  furpalfe  celle  du  pôle 
d’Europe  , l’aiguille  eft  plus  foumife,  pour 
la  plus  grande  partie , par  le  pôle  de  l'A- 
mérique , & fe  dirige  de  plus  en  plus  vers 
i ce  pôle  à mefure  qu’on  en  approche  ; en 
forte  que  lorfqu’oii  eft  à la  côte  de  la  Vir- 
ginie , de  la  Nouvelle  Angleterre  & du 
D étroit  d’Hudfon  , la  Variation  eft  à 
l’Oueft , & augmente  à mefure  qu’on  s’é- 
loigne d’Europe  , c’eft- à-dire  , qu’elle  eft 
moindre  dans  la  Virginie  & dans  la  Nou- 
velle Angleterre , que  dans  la  Terre  Neuve 
& dans  le  Détroit  d’Hudlbn. 

2.°  Cette  Variation  Occidentale  décroît 
enfuite  à mefure  qu’on  va  dans  le  Nord 
de  l’Amérique  ; vers  le  méridien  du  mi- 
lieu de  la  Californie  l’aiguille  eft  dirigée 
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exaétement  au  Nord  , 8c  en  allant  plus  à 
rOueft  , comme  à Yeço  & au  Japon,  la 
Variation  redevient  Orientale. 

Vers  le  milieu  du  trajet,  qui  eft  entre 
l’Amérique  & l’Afie  , cette  déclinaifon 
n’eft  guere  moindre  que  de  15  degrés. 
Cette  Variation  Orientale  s’étend  fur  le 
Jap  on  , la  Terre  de  Yeço  , une  partie  de 
la  Chine,  ^ Tartaric  Orientale  , enfin 
jufqu’au  point  ou  la  Variation  redevient 
Occidentale  par  l’approche  du  pôle  d’Eu- 
rope. 

3. °  Dans  le  Sud  les  effets  font  entière- 
ment les  mêmes , à cela  près  que  c'eft  le 
bout  Méridional  de  l’aiguille  qui  eft  attiré 
par  les  pôles  Méridionaux  ; en  forte  que 
fa  Variation  fur  les  côtes  du  Brclil , à la 
riviere  de  la  Plata  & au  Détroit  de  Ma- 
gellan , fera  Orientale  , fi  on  luppofe  un 
pôle  magnétique  à environ  20  degrés  plus 
à l’Oueft  que  le  Détroit  de  Magellan.  Et 
cette  Variation  Orientale  s’étendra  fur  la 
plus  grande  partie  de  la  mer  d’Ethiopie , 
jufqu’à  ce  quelle  fe  trouve  contrebalancée 
par  la  puifîance  de  l’autre  pôle  du  Sud , 
c’eff-à-dire  , jufqu’à  la  moitié  du  trajet  qui 
eft  entre  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  & 
les  Ifles  de  Triftan  d’Acunha. 

4. °  De-là  vers  l’Eft , le  pôle  Méridio- 
nal d’Afie  reprend  le  defliis , & attirant  le 
bout  Méridional  de  l’aiguille , il  arrive  une 
Fûrmtion  Occidentale  qui  eft  très-confidé- 
rable , & qui  s’étend  fort  loin  à caufe  de  la 
grande  dlftance  entre  ce  pôle  & le  Pôle 


de  la  Nouvelle  Hollande  & plus  loin,  il 
y a conftamment  une  Variation  Occiden- 
tale fous  l’Equateur  même  •,  elle  ne  va  pas 
moins  qu’à  18  degrés  dans  les  endroits 
où  elle  eft  la  plus  forte.  De  plus , vers  le 
méridien  de  l’Ifle  de  Célebes , en  vertu  du 
pôle  qui  y eft  fuppofé  , la  Variation  Occi- 
dentale cefle , & il  en  naît  une  Orientale 
qui  s’étend  jufqu’au  milieu  de  la  mer  du 
Sud,  entre  le  milieu  de  la  Nouvelle  Zé- 
lande & du  Chili , & laifle  enfuite  une 
plage  où  il  fe  trouve  une  petite  Variation 
Occidentale  dépendante  du  pôle  Méridio- 
nal de  l’Amérique. 
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De  tout  cela  il  fuit  que  la  direc- 
tion de  l’aiguille  dans  les  Zones  froides  & 
dans  les  Zones  tempérées  , dépend  princi- 
palement du  contrebalancement  des  forces 
des  deux  pôles  magnétiques  du  même  hé- 
mifphere-,  forces  qui  peuvent  aller  juft^u’à 
produire  dans  le  méridien  une  Variation 
Occidentale  de  29  7 degrés  en  un  endroit, 
& une  Variation  Orientale  de  20  7 dans 
un  autre. 

6.°  Dans  la  Zone  Torride,  & particu- 
liérement fous  l’équateur  , il  faut  avoir 
égard  aux  quatre  pôles  à-la-fois , & à leur 
pofîtion  par  rapport  au  lieu  où  l’on  eft, 
lans  quoi  l’on  ne  pourroit  pas  détermi- 
ner aifément  la  quantité  dont  la  Variation 
doit  être  •,  parce  que  le  pôle  le  plus  proche, 
quoique  le  plus  fort , ne  l’eft  pas  toujours 
aflez  pour  contrebalancer  l’effet  des  deux 
pôles  les  plus  éloignés  concourant  enfemble. 
Par  exemple , en  cinglant  de  Sainte-Hé- 
lene  à l’Equateur  dans  une  courfe  au  Nofd- 
Oueft , la  Variation  eft  tant  foit  peu  Orien- 
tale , & toujours  de  même  dans  tout  ce 
trajet,  parce  que  le  pôle  Méridional  de 
l’Amérique , qui  eft  conlîdérablement  le 
plus  proche  de  ces  lieux-là  , & qui  deman- 
deroit  une  grande  variation  à l’Eft , eft  con- 
trebalancé par  les  adions  réunies  du  pôle 
du  Nord  de  l’Amérique  & du  pôle  Méri- 
dional de  l’Afie , & que  dans  la  route 
Nord-Oueft  la  diftance  au  pôle  Méridio- 
nal de  l’Amérique  variant  très-peu , ce  que 
l’on  perd  en  s’éloignant  du  pôle  Méridio- 
nal de  l’Afie  , on  le  gagne  en  s’appro- 
chant du  pôle  Septentrional  de  l’Amé- 
rique. 

On  trouveroit  de  la  même  maniéré 
la  Variation  dans  les  autres  lieux  voifins 
de  l’Equateur,  & l’on  trouveroit  toujours 
que  ce  fyftêrae  s’accorde  aves  les  Variations 
obfervées.  ( Foyei^  Variation  de  la  va- 
riation.) 

Maniéré  d’obferver  la  Variation  ou  dé^ 
clinaifon  de  Vaiguille  aimantée.  Tirez 
une  méridienne  ^ plaçant  enfuite  votre 
bouflble  , en  forte  que  le  pivot  de  l’ai- 
guille foit  au  milieu  de  la  méridienne  , 
l'angle  que  fera  l’aiguille  avec  cette  même 

méridienne , 
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mv-rldienne  , fera  la  décliiiaifon  cherchée 
(/  O)  Boussole.) 

Comme  cette  méthode  ne  fimroit  être 
pratiquée  l'ur  mer,  on  a imaginé  difté- 
rentes  maniérés  dy  Tuppléer  ; voici  la  prin- 
cipal,-. Sulpendez  un  hl  à plomb  au-deiru! 
delà  boulfole,  en  forte  que  l’ombre  palîè 
p.ir  le  centre  de  cette  boulfole  ^ oblervez 
ie  rinr.b  ou  le  point  de  la  boulîble  lorf- 
que  1 ombre  eft  la  plus  courte  , & vous 
aurez  aulh-tot  la  déclinailbn  cherchée, 
puiique  l’ombre  eft , dans  ce  cas  , la  mé- 
riaienne. 

_ On  peut  s’v  prendre  auHI  de  cette  ma- 
niéré Oblervez  le  rumb  ou  le  Soleil  fe 
couche  & fe  leve , ou  bien  celui  du  lever 
& du  coucher  de  quelou’étoile  5 dîvifez  en 
deux  lare  compris  entre  ces  deux  points, 
ce  qui  donnera  le  méridien , Sc  par  con- 
ieqiient  la  declinaifon.  On  la  trouveroit 
ae  meme  en  prenant  deux  hauteurs  égales 
de  la  même  étoile,  foit  pendant  le  jour , 
loi:  pendant  la  nuit. 

On  y pourroit  encore  pan-’enir  ainh.  Ob- 
-n  ez  le  ru.mb  ou  le  Soleil  ou  quelqu’étoile 

moyen  de  la 

ia.irucle  & de  la  déclinailbn  trouvez  l’am- 
pâ.ude  Orientale  ou  Occidentale  ; cela  fait, 
la  uiherence  entre  l’amplitude  & k di"' 
tance  d_u  runrb  oblervé'au  point  d’Efc  c 
la  boullole  lera  la  Variation  cherchée. 

^ DE  LA  ARIATION  DE  L 

Boussole.  Changement  ou’on  obferve  dar 
le  meme  lieu  , dans  la  decliiuifon  de  l’a 


gm.ie  aimantée. 

Cette  Variation  a été  premièrement 
remarquée  par  GaJJindL  Suivant  M.  Ealley 

C-.-  ..pi^nd  du  m.,/uvemcnt  des  parties  in- 
térieures du  gl  ;be. 

réfor/e  di  la  Variation  dt  la  Varia- 
tio-..  De  toutes  les  obfervations  ci-deüus 
rapportées  lous  l’article  Variation  , il 
lemole  luivre  que  tous  les  pôles  inagnéti- 
ques  ont  un  m.ouvement  vers  l’Ouefl,  mais 
im  mouvement  qui  ne  fauroit  fe  faire 
autour  de  l’axe  de  la  Terre-,  err  alors  la 
Variation,  continuer  ;it  d errelamé.v.e  dans 
t^us  les  lieux  placés  fous  le  même  paral- 
ieie,  & les  pobs  magnétiaues  fercient 
toujoî^s  a la  meme  di.  tance ‘des  pôles  du 

Tomt  IL 
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monde.  L expérience  prouve  le  contraire? 
p'-nlqui  ny  a aucun  lieu  entre  l’Améri- 
que & l’Angleterre  à la  latitude  de  5 i 
degrcs  ou  la  Variation  foit  de  1 1 deems 
à lEft,  comme  elle  a été  à Londres^  il 
lemble  donc  que  le  pôle  d’Europe  s’eft 
plus  _ approché  du  pôle  ardique  qu’il 
n etoit , ou  qu’il  a perdu  une  partie  de  k 
torce. 

Mais  ce  mouvement  des  pôles  magné- 
Liques  eft-il  commun  à tous  les  quatre 
à-la-fois,  ou  font-ce  des  mouvements  ré- 
pares ? Ces  mouvements  font-ils  uniformes 
ou  inégaux  ? La  révolution  eft-elle  en  aire 
ou  eft-ce  fimplement  une  vibration  autour 

Liquel  centre  fe  tait  ce  mouvement  ? ou 
de  quelle  maniéré  fe  fait  cette  vibration  ? 
V ce  qui  eft  entièrement  inconnu. 

Et  toute  cette  théorie  femble  avoir  auel- 
que  chofe  d’obrcur&  de  défedueux  car 
de  fuppofer  quatre  pôles  à un  même  globe 
magnétique  afin  d’expliquer  la  Variation  , 
c elt  déjà  une  hypothefè  qui  n’eft  pas  fort 
naturelle  ^ mais  de  vouloir  de  plus  que  ces 
pôles  le  meuvent  de  maniéré  à donner  la 
V ariation  de  la  Variation  ^ c eft  une  fup- 
j polition  véritablement  étrange  : en  effet 
! donner  une  telle  folution  , ce  ferait  hiiffhv 
le  problème  tout  auffi  cmbarrafTé  qu’au- 
paravant,  ^ 

^ Le  favant  Auteur  de  cette  théorie  a 
.enti  cet  inconvénient , & y a remédié  de 
la  maniéré  fui  vante. 

Il  regarde  l’extérieur  de  la  terre  comme 
une  croûte , laquelle  renferme  au-dedans 
un  gmbe  qui  en  fût  le  noyau , & il  fup- 
pole  un  fluide  qui  remplit  l’efpace  compris 
entre  ces  deux  corps  ; il  fiippofe  de  plus 
que  ce  globe  intérieur  a le  mcine  centre 
que  .a  croûte  extérieure  , & qu’il  tourne 
auiii  autour  de  fen  axe  en  vingt-quatre 
h^uies,  à une  très- petite  différence  près, 
.aquelle  étant  répétée  par  un  grand  nom- 
bie  de  révolutions  , devient  afîcz  forte 
pour  cmpecher  les  parties  du  noyau  de 
repondre  aux  mêmes  parties  de  la  croûte, 
peur  donner  à ce  moyen  à l’égard  ie  la 
croûte  un  mouvement  ou  ài'Ed  ou  a l’O  /f. 
Or,  par  le  moyen  de  cette  fphere  in- 
térieure & defon  mouvement  oaiticulier, 

Tttt 
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on  peut  réfoudre  aifément  les  deux  grandes 
difficultés  faites  contre  la  première  hypo- 
tefe  -,  car  , fi  la  croûte  extérieure  de  la 
terre  eft  uxi  aimant  dont  les  pôles  foient 
à une  certaine  diftance  de  ceux  du  monde, 
& que  le  noyau  foit  de  même  un  autre 
aimant  ayant  les  pôles  placés  aulîi  à une 
certaine  diftance  de  ceux  du  monde , & 
différemment  des  pôles  de  la  croûte  ’■>  par 
le  mouvement  de  ce  globe  la  diftance 
entre  Tes  pôles  & ceux  de  l’extérieur  va- 
riera, & l’on  aura  facilement  l’explication 
des  phénomènes  ci-delTus  rapportés.  Comme 
la  période  de  ce  mouvement  doit  être  d’une 
très-longue  durée  , & que  les  obfervations 
fur  lelquelles  on  peut  compter  donnent 
à peine  un  intervalle  de  cent  ans , il  paroît 
julqu’à  préftnt  prefque  impolïible  de  fon- 
der aucun  calcul  lur  cette  hypothefe , & 
fur  tout  depuis  qu’on  a remarqué  que  , 
quoique  les  Variations  croilfent  ou  dé- 
croiflent  régulièrement  dans  le  même  lieu, 
elles  ont  cependant  des  différences  fenfi- 
bles  dans  des  lieux  voihns , qu’on  ne  fau- 
roit  réduire  à aucun  fyftême  régulier,  & 
qui  femblent  dépendre  de  quelque  ma- 
tière diftnbuée  irrégulièrement  dans  la 
croûte  extérieure  de  la  terre  , laquelle 
matière  en  agiffant  fur  l’aiguiile , la  dé- 
tourne dj  la  déclinaifon  qu’elle  auroit  en 
vertu  du  magnétifme  général  du  lyftême 
entier  de  la  terre.  Les  Variations  obfer- 
vées  à Londres  & à Paris  donnent  un 
exemple  bien  fenlible  de  ces  exceptions  •, 
car  l’aiguille  a été  conftamment  de  i ^ 
degré  plus  oriental  à Paris  qu’à  Londres, 
quoiqu’il  dût  réfulter  des  effets  généraux  , 
que  cette  différence  de  déclinailon  eût  dû 
arriver  dans  un  (eus  contraire  -,  cependant 
les  Variations  dans  les  deux  lieux  fuivent 
la  même  marche. 

Les  deux  pôles  fixes , comme  nous  l’ar 
vous  déjà  dit , font  fuppolés  ceux  du  globe 
extérieur  ou  croûte , & les  deux  mobiles 
ceux  du  globe  intérieur  ou  noyau.  Le 
mouvement  de  ces  pôles  fe  fait  à l’Oueft, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  mouve- 
ment du  noyau  n’eft  pas  abfolumcnt  le 
même  opic  celui  de  la  croûte,  ma^s  il  en 
différé  li  peu  , qu’en  365  révolutions  la 
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différence  eft  à peine  fenfibîe.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  révolutions  viendra  vrai- 
lemblablement  de  ce  que  la  première  impul- 
fion  du  mouvement  de  la  terre  aura  été 
donnée  à la  croûte,  & qu’en  fe  commu- 
niquant de-là  à l’intérieur,  elle  n’aura  pas 
donné  exaétement  le  même  mouvement 
au  noyau. 

Quant  à la  durée  de  la  période , on  n’a 
pas  un  nombre  fuffifant  d’obfervations  pour 
la  déterminer,  quoique  M.  Halley  conjec- 
ture avec  quelque  vraifemblance , que  le 
pôle  de  l’Amérique  a fait  96  degrés  en 
quarante  ans  , & qu’il  emploie  environ 
fept  cents  ans  à fa  révolution  entière. 

M.  Wijihon^  dans  fon  Traité,  intitulé: 
New  laws  of  magnetifin,  nouvelles  loix  du 
magnétilme , a fait  plufieurs  objeeftions 
contre  la  théorie  de  M.  Halley  qu’on  vient 
d’expolcr.  En  effet , on  ne  lauroit  difeon- 
venir  qu’il  n’y  ait  encore  du  vague  & de 
l’oblcLir  dans  toute  cette  théorie , & nous 
croyons  avec  MuJJchenbroëck  , qu’on  n’eft 
point  encore  parvenu  à une  explication 
luffifante  & bien  démontrée  de  ce  phéno- 
mène fingulier , le  plus  extraordinaire  peut- 
être  de  tous  ceux  que  la  Nature  nous  offre 
en  fi  grande  abondance. 

De-là  & de  quelques  autres  obferva- 
tions de  même  nature  , il  paroît  clair  que 
les  deux  pôles  du  globe  extérieur  font 
fixés  à la  terre  , & que  fi  l’aiguille  n etoit 
foumife  qu’à  ces  pôles , les  Variations  fe- 
roient  toujours  les  mêmes,  à certaines  irré- 
gularités près , qui  feroient  de  la  meme 
efpece  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  Mais  la  fphere  intérieure  ayant  un 
mouvement  qui  change  graduellement  la 
fituation  de  fes  pôles  à l’égard  des  pre- 
miers , elle  doit  agir  aufli  fur  l’aiguille , & 
produire  une  déclinaifon  différente  de.  la 
première , qui  dépende  de  la  révolution 
intérieure , & qui  ne  fe  rétablifle  qu  apres 
que  les  deux  corps  fe  retrouvent  dans  la 
même  pofition  l’un  à l’égard  de  I autre.  Si 
par  la  fuite  les  obfirvations  apprennent 
qu’il  en  eft  autrement , on  en  pourra  con- 
clure qu’il  y a plus  d’une  fphere  intérieure 
& plus  de  quatre  pnies -,  ce  qui  jufqu’à 
prélciit  ne  fauroit  être  déterminé  par  les 
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obk'rv.itions  dont  on  a r.n  trop  petit  nom- 
bre , liir-tout  dans  cette  valle  mer  du  Sud 
qui  occupe  ia  plus  grande  partie  de  la 
terre. 

Dans  la  llippolîtion  de  quatre  pôles , 
dont  deux  l'ont  fixes  & deux  variables,  on 
peut  airement  rcccnnoître  quels  lont  ceux 
qui  doivent  être  taxes.  M.  Halley  pcnle 
qu’il  elt  l.idiiamment  prouvé  que  notre 
pôle  d Europe  elb  celui  des  deux  pôles  du 
Nord  qui  le  meut,  & que  c’efl:  là  princi- 
palement la  caule  des  changements  qu’é- 
prouve la  dcclinailon  de  l’aiguille  dans  nos 
Contrées  ; car  , dans  la  baie  d’Hud  on , qui 
eft  lous  la  dirccdi.ndu  pôle  d’Ainé.ique , 
le  changement  de  Kan  jr  .'or,  lui  vaut  qu’un 
l’a  ebiervé,  ne  va  pas,  à be.n'.coiip  près, 
aulîl  loin  q^ue  dans  les  parties  de  l’E.  rope 
où  no  is  lom  .es,  quoique  ce  pôle  de 
l’Amcrique  loit  beaucoup  plus  éloigné  de 
l’axe,  (^.'ant  aux  pôles  du  Sud , M.  Halley 
regarde  CL-iui  d’Aiie  comme  fixe , &:  con- 
requemment  celui  d’Amérique  comme 
mobile. 

vecteur.  {Rayon)  ( Voyei  Rayon 
Vecteur.  ) 

\EGz-T AI^.  (Air-acide)  (Voye-:^  Gas 

ACIDE-ACETEUX.  ) 

\ El  NES.  On  nomme  ainfi  des  vaif- 
feaux  ou  conduits  cylindriques  , qui  font 
deitines  à rapponer  le  fang  depuis  les 
extrémités  du  corps  jufqu’au  cœur. 

VÉLOCITÉ.  C’ell  la  même  chofe  que 
\î.e£'e.  [ l"oye\  Vitesse.) 

VENT.  Méte'ore  aérien.  Mouvement 
de  tranilation  de  l’air  , par  lequel  une 
portion  aUez  confiderable  de  ratmofphere 
cit  pouiTée  d’un  lieu  dans  un  autre , avec 
une  viteüe  plus  ou  moins  grande  , & dans 
une  direc”tion  déterminée. 

Les  V~rus  prennent  diiîérents  noms  re- 
lativement à leur  direction , relativement 
aux  dinérents  points  de  l’horizon  d’où  ils 
loulîlenî.  Celui  qui  foufile  du  No.-d  vers 
le  Sud,  s’appelle  Vent  de  Nord  : celui  qui 
fouiîle  dans  une  direction  contraire  , c’eft- 
à-dire  , du  Sud  vers  le  Nord  , s’appelle 
Vent  de  Sud  : celui  qui  fouffle  du  Levant 
au  Couchant,  s’appelle  Vent  d’Efi  : celui 
qui  louTie  du  Couchant  au  Levivjt,  s’ap- 
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pelle  Vent  d’OueJl , &c.  La  divifion  va 
ordinairement  à 32 , & on  la  repréfente  fur 
une  Rojède  Vent ^{PL  XXV ,fig.  1 1. ) fur 
laquelle  on  met  les  lettres  initiales  des  noms 
de  chacun  des  Vents.  ( Voy.  Rose  de  Vent.  ) 

A cet  article  , vous  trouverez  la  lifte  des 
noms  des  Vents  dans  l’ordre  qu’il  leur 
convient , en  faifint  le  tour  de  la  Rofe , 

& en  commençant  par  le  Nord. 

Les  Vents  lont  divifés  en  généraux  ou 
conftants , en  périodiques  ou  réglés  &.  en 
variables. 

Les  V ents  généraux  ou  confiants  font 
ceux  qui  fouftlent  toujours  du  même  côté. 
Tels  lont  les  Vents  Alités  qu’on  remar- 
que entre  les  deux  tropiques , & qui 
loufflent  cenftamment  de  l’Eft  à l’Oueft , 
avec  leulement  quelques  petites  variations 
périodiques , fuivant  les  difterentes  décli- 
nailons  du  Soleil.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  ces  Vents  ne  font  pas  aulïi  généraux 
qu’on  le  prétend,  & qu’ils  ne  doivent  être 
regardés  comme  tels , qu’en  pleine  mer  : 
c..r,  i.“  dans  les  terres  on  ne  s’en  apper- 
çoit  prelque  pas  , à caufe  qu’ils  font  rompus 
par  les  montagnes  & autres  obftacles  qui 
s’y  rencontrent  : 2.°  en  mer , auprès  des 
côtes,  ils  font  aulïi  détournés  par  les  Vents 
particuliers  qui  viennent  de  terre. 

Les  Vents  réglés  ou  périodiques  font 
ceux  qui  fouillent  périodiquement  d’un 
point  de  l’horizon  dans  un  certain  temps, 
& d’un  autre  point  dans  un  autre  temps: 
tels  font  les  Moujfons  , qui  fouillent  du 
Sud-Eft  depuis  le  mois  d’Octobre  jufqu’aii 
mois  de  Mai,  & du  Nord-Oueft  depuis  le 
mois  de  Mai  jufqu’au  mois  d’Octobre , 
entre  la  Cote  de  Zanguebar  & fille  de 
Madagafcar.  ( Vbye^  Moussons.  ) Tels  font 
encore  les  Vents  de  terre  & de  mer  , qui 
fouillent  de  la  mer  à la  terre  le  matin  , 3c 
de  la  terre  à la  mer  fur  le  foir. 

Les  Vents  variables  font  ceux  qui 
fouillent  tantôt  d’un  côté  , tantôt  d un 
autre  , & qui  commencent  ou  celTent  fans 
aucune  réglé  , foit  par  rapport  aux  lieux  , 
foit  par  rapport  aux  terr-ps , & qui  font 
par  conféquent  variables  , loit  par  la  di- 
rection , foit  par  la  durée , foit  par  la  vî- 
Ttttij 
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tcfle  ; tels  font  ceux  que  nous  obfervons 
à Paris. 

[ L’Hiftoire  des  Vents  efl:  affez  bien 
connue  par  les  foins  de  plufieurs  Phyficiens 
qui  ont  voyagé,  ou  qui  fe  font  appliqués 
dans  leur  Pays  pendant  plufieurs  années  à 
la  connoiflance  de  ce  météore.  M.  Mujf- 
chenbroëck  a donné  fur  ce  fujet  une  Dil- 
fertation  fort  curicufe  à la  fin  de  fes  EJJhis 
de  Phyjique  3 où  il  fait  entrer  non-feule- 
ment tout  ce  qu’il  a oblervé  lui -même, 
mais  encore  tout  ce  qu’il  a pu  recueillir 
des  écrits  de  M.  Hallej , de  M.  Derham  , 
&c.  Mais  il  s’en  faut  bien  que  nous  foyons 
autant  inftruits  touchant  les  caules’,  j’en- 
tends les  plus  éloignées , celles  qui  occa- 
fionnent  les  premiers  mouvements  dans 
ratmofphcre  : car  on  fait  en  général  que 
les  Vents  viennent  immédiatement  d’un 
défaut  d’équilibre  dans  l’air  , c’eft-à-dire  , 
de  ce  que  certaines  parties  fe  trouvant 
avoir  plus  de  force  que  les  parties  voifines , 
s’étendent  du  côté  où  elles  trouvent  moins 
de  réfiftance.  Mais  quelle  ell;  la  caufe  qui 
produit  ce  défaut  d’équilibre  ? C’eft  ce  qu’on 
ne  fait  encore  que  très  - imparfaitement  : 
nous  allons  cependant  rapporter  les  prin- 
cipales opinions  des  Phiiolophes  far  cette 
matière. 

Caujè  Phyfique  des  Vents.  Quelques  Phi- 
lofophes , comme  Defeartes  j Rohaut  j rap- 
portent le  Vent  général  au  mouvement  de 
rotation  de  la  terre  , 8c  tirent  tous  les 
Vents  particuliers  de  ce  Vent  général.  L’at- 
mofphere  , dilent-ils,  enveloppe  la  terre 
de  tourne  autour  d’elle  , mais  elle  fe  meut 
moins  vite  que  la  terre  ^ de  forte  que  les 
points  de  la  terre  qui  font , par  exemple , 
fitués  fous  l’Equateur  , fe  meuvent  plus 
vite  d’Occident  en  Orient , que  la  colonne 
d’air  qui  eft  au-deffus.  C’eft  pourquoi  ceux 
qui  habitent  ce  grand  cercle  , doivent  fen- 
tir  continuellement  une  efpece  de  réfiftance 
dans  i’atmofphere  , comme  fi  l’atmofphere 
fe  moLivoit  à leur  égard  d’Orient  en  Oc- 
cident. 

Ce  qui  fcmble  confirmer  cette  hypothefe, 
c’eft  que  les  Vents  généraux  n’ont  guere , 
lieu  cju’entre  les  tropiques , c’eft-à-dire , 
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dans  les  latitudes  où  le  mouvement  diurne 
eft  plus  prompt. 

Mais  on  en  voit  aifément  l’infufiifance 
par  les  calmes  conftants  de  la  mer  Atlan- 
tique vers  l’Equateur,  parles  d’Oueft 
qui  fouftlent  à la  Côte  de  Guinée,  & les 
mouffons  d’Oueft  périodiques  dans  la  mer 
des  Indes  fous  l’Equateur. 

D’ailleurs  l’air  étant  adhérent  à la  terre 
par  la  force  de  la  gravité,  a du  avec  le 
temps  acquérir  la  même  vîtelfe  cjue  celle 
de  la  furface  de  la  terre , tant  à l’egard  de 
la  rotation  diurne  , qu’à  l’égard  du  mou- 
vement annuel  autour  du  Soleil  qui  eft 
environ  66  fois  plus  confidérable.  En  effet, 
fi  la  couche  d’air  voifiire  de  nous  fe  mou- 
voit  autour  de  l’axe  de  la  terre  avec  moins 
de  vîtelfe , que  la  furface  du  globe  qui  lui 
eft  contiguë  , le  frottement  continuel  de 
cette  couche  contre  la  furface  du  globe 
terreftre  , l’obligerolt  bientôt^ à faire  fà 
rotation  en  même  temps  que  le  globe  ; par 
la  même  raifon  la  couche  voiline  de  celle-ci 
en  leroit  entraînée  , & obligée  à faire  fa 
rotation  dans  le  même  temps  de  forte  que 
la  terre  & fon  atmofphere  parviendroienC 
très-promptement  à faire  leur  rotation  dans 
le  même  temps  autour  de  leur  axe  com- 
mun , comme  li  l’un  & l’autre  ne  faifoient 
qu’un  feul  corps  folide  •,  par  conféquent  if 
n’y  auroit  plus  alors  de  Vents  alizés. 

C’eft  ce  qui  a engagé  le  Doéfeur  Hallcy 
h chercher  une  autre  caufe  qui  fût  capable 
de  produire  un  efiet  conftant,  & qui  ne 
donnant  point  de  prife  aux  mêmes  objec- 
tions , s’accordât  avec  les  propriétés  con- 
nues de  l’eau  & de  l’air , & avec  les  loix 
du  mouvement  des  fluides.  M.  Halley  a 
cherché  cette  caufe , tant  dans  l’aétion  des 
rayons  du  Soleil  fur  l’air  & fur  l’eau  , pen- 
dant le  pafîâge  continuel  de  cet  afti'e  fur 
l’Océan,  que  dans  la  nature  du  fol  & la 
fituation  des  continents  voftins.  Voici  une 
idée  générale  de  fon  explication. 

Suivant  les  loix  de  la  Statique , lair  qui 
eft  le  moins  raréfié  par  la  chaleur  & qui 
eft  conféquemment  le  plus  pefant , doit 
avoir  un  mouvement  vers  celui  qui  eft  plus 
raréfié  & par  conféquent  plus  léger  tor, 
quand  le  Soleil  parcourt  la  terre  par  foo 


VEN 

mouvement  diurne  app.irent , ou  plutôt 
quand  la  terre  tourne  lur  Ion  axe,  & pré- 
lente  fucccllivement  toutes  les  parties  au 
Soleil , rhémifphere  oriental  lur  lequel  le 
Soleil  a déjii  paiie  , contient  un  air  plus 
chaud  & plus  rarétié  que  l’hémiiphere  oc- 
cidental ; c’eiî;  pourquoi  cet  air  plus  l'aré- 
hé  doit , en  le  dilatant , poulier  vers  TOc- 
cident  l’air  qui  le  précédé,  ce  qui  produit 
un  Vent  d’Ell. 

C'efl:  ainlî  que  le  Vent  général  d’Orient 
en  Occident  peut  être  formé  dans  l’air  lur 
le  grand  Océan,  Les  particules  de  l’air 
sgiliant  les  unes  lur  les  autres,  s’entretien- 
nent en  mouvement  julqu’au  retour  du 
Soleil  , qui  leur  rend  tout  le  mouvement 
qu’elles  pouvoient  avoir  perdu,  & produit 
ainîi  la  condnuitè  de  ce  Vent  d’Eft. 

Par  le  meme  principe  , il  s’enluit  que 
ce  Vent  d Eif  doit  tourner  vers  le  Nord 
dans  les  lieux  qui  lont  au  Septentrion  de 
l’Equateur,  & tourner  au  contraire  vers  le 
Sud  dans  les  lieux  qui  font  plus  Méridio- 
naux que  l’Equateur  i car  , près  de  la  ligne  , 
l’air  elt  beaucoup  plus  raréhé  qu’à  une  plus 
grande  diftance , à cauie  que  le  Soleil  y 
donne  à plomb  deux  fois  l’année,  & qu’il 
ne  s'éloigne  jamais  du  zénith  de  plus  de 
' 23  T degrés  ; & à cette  diftance , la  cha- 
leur qui  eft  comme  le  quarré  du  hnus  de 
l’angle  d’incidence  , n’eft  guere  moindre , 
que  lorfque  les  rayons  font  verticaux.  Au- 
lieii  que  lous  les  tropiques  , quoique  le 
Soleil  y frappe  plus  long-temps  verticale- 
ment, il  y eîr  un  temps  conhdérable  à 47 
dettes  de  di'.fance  du  zénith,  ce  qui  fait 
une  lorte  d hiver  dans  lequel  l’air  fe  re- 
froidit -liez  pour  que  la  chaleur  de  l’été 
ne  puiife  pas  lui  donner  le  meme  degré 
de  mouvement  que  fous  l’équateur;  c’eft 
pourquoi  l’air,  qui  eft  vers  le  Nord  & vers 
le  Sud  , étant  moins  raréfié  que  celui  qui 
eft  au  milieu,  il  s’eniuit  que,  des  deux 
cotes  , l’air  doit  tendre  vers  l’EqUiteur. 

( Voye\  Chalei'r..  . 

La  combinailon  de  ce  mouvement  avec 
le  premier  Vent  gênerai  d’iift , fufîit  pour 
rend'e  railon  des  phenomenes  des  Vents 
generaux  alizés  , lelquels  foufrier'  ient  fans 
celle  & de  la  meme  maniéré  autour  de  i 
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notre  globe , fi  toute  fa  furface  étoit  cou- 
verte d’eau , comme  l’Océan  Atlantique  & 
Ethiopique.  Mais  , comme  la  mer  eft 
entrecoupée  par  de  grands  Continents,  il 
faut  avoir  égard  à la  nature  du  fol  & à la 
polition  des  hautes  montagnes  : car  ce  font 
les  deux  principales  cauTes  qui  peuvent 
altérer  les  réglés  générales  des  Vents.  Il 
lufHt,  par  exemple,  qu’un  terrein  foitplat, 
bas , fablonneux , tels  qu’on  nous  rapporte 
que  font  les  délerts  de  Lybie , pour  que 
les  rayons  du  Soleil  s’y  mêlent  & échauf- 
fent l’air  d’une  maniéré  11  prodigreufe  , 
qu’il  fe  fafTe  continuellement  un  courant 
d’air  , c’eft-à-dire , un  Vent  de  ce  côté-là. 

On  peut  rapporter  à cette  caufe,  par 
exemple,  le  Vent  des  Côtes  de  Guinée, 
qui  porte  toujours  vers  la  terre  , & qui 
eft  Oucft , au-lieu  d’être  Eft  ; car  on  ima- 
gine bien  quelle  doit  être  la  chaleur  pro- 
digieufe  de  l’intérieur  de  l’Afrique , puif- 
que  les  feules  parties  Septenti'ionales  font 
d’une  chaleur  il  confidérable  , que  les 
Anciens  avoient  cru  que  tout  l’efpace  ren- 
fermé entre  les  tropiques  ne  pouvoit  pas 
être  habité.  ( Vcyei  Zone.  ) 

Il  ne  fera  pas  plus  difticile  d’expliquer 
les  calirics  conftants  qui  régnent  dans  cer- 
taines parties  de  l’Océan  Atlantique  vers 
le  milieu  ; car  dans  cet  efpace,  qui  eft  éga- 
lement expofé  aux  Vents  d’Oueft  vers  la 
Côte  de  Guinée  & aux  Vents  alizés  d’Eft, 
l’air  n’a  pas  plus  de  tendance  d’un  côté 
(^Lie  de  l autre  , & eft  par  conféquent  en 
équilibré.  Quant  aux  pluies  qui  font  fré- 
quentes dans  ces  mêmes  lieux , elles  font 
encore  aifées  à expliquer , à caufe  que 
raîmofphere  diminuant  de  poids  par  l’op- 
pofition  cjui  eft  entre  les  Vents  , l’air  ne 
fauroit  retenir  les  vapeurs  qu’il  reçoit. 
Voye\  Pluie.  ) 

Comme  l’air  froid  & denfe  doit , à 
caufe  de  fon  excès  de  pefanteur  , prcfîer 
l’air  chaud  & raréfié , ce  dernier  doit  s’é- 
lever par  un  courant  continuel  &C  propor- 
tionnel à fa  raréfaction  ; & , apres  s’être 
ainli  élevé,  il  doit,  pour  arriver  à 1 équi- 
libre , fe  répandre  & former  un  courant 
contraire;  en  forte  que,  par  une  forte  de 
circulation , le  Vent  alizé  de  Nord- Eft  doit 
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être  fuivi  d'un  Vent  de  Sud-OueH:. 

Les  changements  inftantanés  d’une  di- 
redHon  à celle  qui  lui  clfc  oppolée  , qu’on 
voit  arriver  dans  le  Vent-,  iorfqu’on  cft 
dans  les  limites  des  Vents  alizés , lêmblcnt 
nous  aüurer  que  riiypothcfe  précédente 
n’eft  pas  une  iimple  conjeélure  \ mais  ce 
qui  confirme  le  plus  cette  hypothefe , c’eft 
le  phénomène  des  moulTons  qu’elle  explique 
ailément , & qu’on  ne  lauroit  guere  com- 
ment expliquer  lans  Ion  lêcours.  ( Voye-^ 
Moussons.  ) 

Suppolant  donc  la  circulation  dont  nous 
venons  de  parler  , il  faut  confidérer  que 
les  terres  qui  touchent  de  tous  les  côtés 
à la  mer  Septentrionale  des  Indes  , telles 
que  l’Arabie , la  Pcrfe  , l’Inde  , &c.  lont 
pour  la  plupart  au-dc flous  de  la  latitude 
de  30  degrés , & que  dans  ces  terres , ainfi 
que  dans  celles  de  l’Afrique  , qui  lont  voi- 
fines  de  la  Méditerranée , il  doit  y avoir 
des  chaleurs  exccfîîves,  lorfque  le  Soleil 
eft  dans  le  tropique  du  Cancer  *,  qu’au 
contraire  l’air  doit  y être  allez  tempéré , 
lorfque  le  Soleil  s’approche  de  l’autre  tro- 
pique , & que  les  memtagnes  voilines  des 
Cotes  lont , luivant  qu’on  le  rapporte , 
couvertes  de  neige,  & capables  par  confé- 
quent  de  refroidir  conlidérablement  l’air 
qui  y pâlie.  Or  de-là  il  luit  que  l’air  qui 
vient , luivant  la  règle  générale,  du  Nord- 
Efl  à la  mer  des  Indes , eft  quelquefois 
plus  chaud  & quelqufois,  plus  froid  que 
celui  qui  par  cette  circulation  retourne  au 
Sud-Ouelt  •,  & par  conféquent  il  doit  ar- 
river tantôt  que  le  Vent  ou  courant  infé- 
rieur vienne  du  Nord -Eft,  & tantôt  du 
Sud-Oueft.  Les  temps  où  les  moulions 
fouillent , font  voir  fuftilamment  qu’ils  ne 
fauroient  avoir  d’autre  caufe  , que  celle 
qu’on  vient  d’expofer  •,  car  en  Avril  lorf- 
le  Soleil  commence  à réchauffer  ces  Con- 
trées vers  le  Nord  , les  moulions  Sud- 
Oueft  le  lèvent  & durent  tout  le  temps 
de  la  chaleur  , c’eft- à-dire,  jufqu’en  Oélo- 
bre;  le  Soleil  s’étant  alors  retiré,  & l’air 
le  refroidillant  dans  les  parties  du  Nord  , 
tandis  cju’il  s’échauffe  dans  les  parties  du 
Sud  , les  Vents  de  Nord-Eft  commencent 
& louPdent  pendant,  tout  l’hiver  Julqu’au 
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I retour  du  printemps*,  & c’eft  fans  doute 
par  la  même  railon,  que  dans  les  parties 
Auftrales  de  la  mer  des  Indes , les  Vents 
de  Nord-Oueft  luccedent  à ceux  de  Sud- 
Eft , lorlque  le  Soleil  approche  du  tropique 
du  Capricorne. 

Voilà  l’idée  générale  de  l’explication  de 
M.  Halley  *,  quelqu’ingénieufe  quelle  loit, 
il  femble  quelle  eft  un  peu  vague,  & 
qu’elle  manque  de  cette  précifion  nécellaire 
pour  porter  dans  l’elprit  une  lumière  par- 
faite *,  cependant  la  plupart  des  Phyfi- 
ciens  l’ont  adoptée  *,  mais  ces  S.ivants  ne 
paroillent  pas  avoir  penfé  à une  autre 
caule  générale  des  Vents , qui  pourroit 
être  aulTi  confidérable  que  celle  qui  pro- 
vient de  la  chaleur  des  différentes  parties 
de  l’atmofphere.  Cette  caufe  eft  la  gravi- 
tation de  la  terre  & de  fon  atmolphere 
vers  le  Soleil  & vers  la  Lune , gravitation 
qui  produit  le  flux  & reflux  de  la  mer, 
comme  tous  les  Philofophes  en  coiU’ien- 
nent  aujourd’hui , &c  qui  doit  produire 
aulîi  nécellairement  dans  l’atmofphere  un 
flux  & reflux  continuel. 

Cette  hypothefe  ou  cette  explication  de 
la  cauie  des  Vents  généraux  a cet  avantage 
fur  celle  de  M.  Halley  , quelle  donne  le 
moyen  de  calculer  allez  exactement  la 
vîtelîe  & la  direction  du  Vent  , & par 
conléquent  de  s’allurer  fi  les  phénomènes 
répondent  aux  effets  que  le  calcul  indique: 
au- lieu  que  l’explication  de  M.  Halley  ne 
peut  donner  que  des  raifons  fort  générales 
des  difiérents  phénomènes  des  Vents , & , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit , allez  vagues. 
Car , quoiqu’on  ne  puille  nier  que  la  dif- 
férente chaleur  des  parties  de  l’atmofphere 
ne  doive  y exciter  des  mouvements , c’eft 
à-peu-près  à quoi  fe  bornent  nos  connoifl 
fances  fur  ce  lujet.  II  paroît  difficile  de 
démontrer  en  rigueur  de  quel  côté  ces 
mouvements  doivent  être  dirigés. 

Au  contraire , fi  on  calcule  dans  l’hypo- 
thefe  de  la  gravitation  les  mouvements 
qui  doivent  être  excités  dans  l’atmofphere 
par  faction  du  Soleil  8c  de  la  Lune , on 
trouve  que  cette  acticJn  doit  produire  fous 
lEquateur  un  Vent  d’Eft  perpétuel  \ que 
, ce  Vent  doit  fe  changer  en  Vent  d’Oueft 
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dms  les  zones  tempérées,  à quelque  dif-- 
tance  des  tropiques  •,  que  ce  Vtnt  doit 
changer  de  direcl:ion  lelon  le  plus  ou  le 
moins  de  profondeur  des  eaux  de  la  mer 
que  les  changements  qu’il  produit  dans  le 
barometi'e  ,doivent.étre  peu  confidérables, 
écc.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les 
réiultats  généraux  que  le  calcul  donne  fur 
ce  fujet  -,  ceux  qui  voudront  en  favoir  da- 
vantage , pourront  avoir  recours  à quel- 
ques diliertations  où  cette  matière  a été 
plus  approfondie,  & qui  ont  été  compo- 
lées  à l’occaîion  du  lujet  propofé  par  l’Aca- 
démie des  Sciences  de  Berlin  ,pour  l’année 
1746. 

Le  mouvement  de  la  terre  autour  de 
Ton  axe,  peut  auiîi  être  regardé  fous  un 
autre  afpecl: , comme  une  autre  caule  des 
Vents  ; car  l’atmofphere  fe  charge  & fe 
déchargé  continuellement  d’une  infinité 
de  vapeurs  & de  particules  hétérogènes  •, 
de  forte  que  les  ditférentes  colonnes  qui 
k comnolent , foufîfent  continuellement 
une  inhnité  de  variations,  les  unes  étant 
plus  déniés , les  autres  plus  rares.  Or  l’at- 
mofphere  tournant  avec  la  terre  autour  de 
Ion  axe , les  parties  tendent  fans  celle  à 
fe  mettre  en  équilibre  , & y leroient  effec- 
tivement, Il  l’atmoiphere  demeuroit  tou- 
jours dans  le  même  état.  Mais,  comme 
ces  parties  font  continuelLment  altérées 
dans  leur  pefanteur  & leur  denfité,  leur 
équihbre  ne  iauroit  fublifter  un  moment  •, 
il  doit  être  continuellement  rompu  , & il 
doit  s’enluivre  des  Vents  variables  prefque 
continuels.  Des  ejJialailons  qui  s’amaffent 
& qui  fermentent  dans  la  moyenne  région 
de  l’air,  peuvent  encore  occafîonner  des 
mouvements  dans  l’atmofphere  •,  c’efl  la 
penfee  de  M.  Hornherg  & de  plufîeurs 
autres  Savants  : & fl  les  Vents  peuvent 
nattre  de  cette  caufe  , comme  il  eft  nro- 
bable,  on  r^e  doit  point  être  furpris  qu’ils 
foufïlent  par  fecoulfes  & par  bouffées  •, 
puilque  les  fermentatioirs  auxquelles  on  les 
attribue  , ne  peuvent  être  que  des  explo- 
rons lubites  & intermittentes.  Ces  fermen- 
tations arrivent  tres-frequemment  dans  les 
grottes  louterreincs  par  le  mélange  des 
matières  graiTes,  lulfiareufes  & falines  qui 
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s’y  trouvent  ; aufîî  plufîeurs  Auteurs  ont- 
ils  attribué  les  Vents  accidentels  à ces 
fortes  d’éruptions  vaporeufes.  Connor  rap- 
porte qu’étant  allé  viilter  les  mines  de  leî 
de  Cracovie,  il  avoit  appris  des  ouvriers 
&du  maître  même  , que  d ‘s  recoins  & des 
finuofltés  de  la  mine  il  s’élcv'e  quelquefois 
une  fî  grande  tempête  , quelle  reuverfe 
ceux  qui  travaillent,  & emporte  leurs  ca- 
banes. Gilbert , Gaffendi , Scheuch\er  fo  ;t 
mention  d’un  grand  nombre  de  cavernes 
de  cette  elpcce  , d’où  il  fort  quelquefois 
des  Vents  impétueux , qui , prenant  leur 
n iffmee  fous  terre  , fe  répand  nt  dans 
l’atmolphere , & y continuent  quelque 
temps. 

On  ne  fauroit  donc  douter  qu’il  ne  forte 
des  Vents  de  la  terre  & des  eaux  : il  en 
fort  des  antres , des  goufires , des  abîmes. 
Il  en  naît  un  en  Provence  de  la  montagne 
de  Malignon  , lequel  ne  s’étend  pas  plus 
loin  que  le  penchant  de  la  montagne.  II 
en  naît  un  autre  dans  le  Dauphiné , près 
de  Nilfonce  , lequel  s’étend  allez  peu.  On 
voit  quelquefois  en  plein  calme  les  eaux 
de  la  mer  fe  frifer  tout-d’un-coup  autour 
d’un  navire  ^ avant  que  les  voiles  s’enBent, 
les  flots  fe  former  en  filions  , fe  pouffer 
les  uns  les  autres  vers  un  certain  côté  *, 
puis  on  fent  le  foufïle  du  veut.  Or  com- 
ment Ce  forment  ces  fortes  de  Vents  f Pour 
le  comprendre , on  peut  comparer  les  creux 
fouterreins  à la  cavité  d’un  éolipyle , les 
chale.irs  fouterreines  à celles  du  feu  fur 
lequel  on  met  l’éolipyle  , & les  fentes  de  la 
terre , les  antres , les  ouvertures , par  ou 
les  vapeurs  peuvent  s’échapper , au  trou  de 
l’éolipyle.  Mettez  fur  le  feu  un  éolipyle 
qui  contienne  un  peu  d’eau  ; bientôt  i’eau 
s’évapore,  les  vapeurs  fortant  rapidement, 
forcées  de  paffer  en  peu  de  temps  d’un 
grand  efpace  par  un  petit , poufîent  l’air  j 
& cette  imprefîlon  rapide  fait  fentir  une 
efpece  de  Vent,  de  même  que  les  fermen- 
tations , les  chaleurs  fouterreines  , font 
fortir  brufquement  de  certains  endroits  de 
la  terre  & des  eaux , comme  d’autant  d’éo- 
lipyles,  de  grands  amas  de  vapeurs  ou 
d’exhalaifons.  Ces  exhalaifons,  ces  vapeurs 
élancées  violemment,  chafîent  i’air  teloa 
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la  diredtion  quelles  ont  reçue  en  fortant 
de  la  terre  ou  des  eaux. 

L’air  chalîé  violemment  communique 
fon  mouvement  à l’air  antérieur-,  de -la 
ce  couranf/enlîble  d’air , en  quoi  conflice 
le  Vent;  de-là  ce  flux  fucceflif  d’air,  qui 
femble  imiter  ie  mouvement  des  flots  & 
fait  les  bouflées.  En  eftet , quelquefois  lorE 
que  le  temps  eft  fl  rein  & l’air  tranquille , 
fur  la  Garonne  proche  de  Bordeaux  , dans 
le  l:c  de  Gemve,  & dans  la  mer,  on  voit 
des  endroits  bouillonner  tout-à-coup,  &: 
dont  les  bouillonnements  ioPit  fluivis  de 
Vents  impétueux,  dr  fu.rieufles  tempêtes. 

On  cite  encore  rabaiiflrment  des  nuages, 
leurs  jondlions  & les  grolfles  pluies , comme 
autant  de  caufles  qui  font  naître  ou  qui 
augmentent  le  Vent  : & en  cflet,  une  iiuée 
cil  flouvent  prête  à fondre  par  un  temps  ' 
calme,  iorflqu’il  s’éleva  tout- d’un-coup  un 
Vent  impétueux  : la  nuée  preffle  l’air  entre 
elle  & la  terre  , & l’oblige  à s’écouler 
promptement. 

Cette  agitation  violente  de  l’air  forme 
un  Vent  qui  dure  peu  , mais  impétueux. 
Ces  fortes  de  Vents  font  luivis  ordinai- 
rement de  pluies  , parce  que  les  nuées 
dont  la  chiite  les  produit , le  rélolvent 
en  gouttes  dans  leur  chute, 

La  hauteur , l,a  largeur  & la  fltuation 
des  montagnes  rétreciiîent  quelquefois  le 
palTage  des  vapeurs  & de  l’air  agités,  & 
caufent  par -là  de  l’accélération  dans  leur 
mouvement.  Ce  mouvement  devient  flen- 
lible , & c’eft  un  Vent  réel-,  auffi,  quand 
les  vai fléaux  palflent  le  long  de  la  Cote  de 
Gênes , où  il  y a de  hautes  montagnes , 
& qu’ils  font  vis-à-vis  de  quelques  vallées 
dont  la  direétion  regarde  la  mer , on 
flent  un  Vent  conlidérable  qui  vient  des 
terres. 

Comme  quelques  Auteurs  modernes  ont 
cru  pouvoir  poufler  la  théorie  des-  Vents 
au  point  d’y  appliquer  les  réglés  des  Ma- 
thématiques , nous  allons  donner  au  lec- 
teur une  idée  de  leur  travail  , avec  quel- 
ques remarques. 

Loix  de  la  proàuüion  des  Vents,  i .°  Si 
le  reflort  de  l’air  efl  afloibli  dans  quelque 
lieu  plus  que  dans  les  lieux  vpiflns , il  s’é- 
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lèvera  un  Vent  qui  traverflera  le  lieu  où  eft 
ccite  moindre  elaiiicite.  ( Voye^  Air  & 
Ecasticité.  ) 

Car  5 i-"*  pàiflque  l’air  fait  effort  par  flou 
elafticitc  pour  setendrede  tous  les  côiés , 
il  eft  Clair  que  li  cette  élafticité  efl  moindre 
d.ins  un  lieu  que  dans  un  utre,  reflort  de 
lair  le  plus  élaflique  flu.paffera  celui  de 
1 air  qui  l’eft  moins,  & que  par  conféquent 
1 air  le  moins  élaflique  réfliftera  avec  moins 
de  force,  t]ue  celui  qui  eft  preffé  par  une 
plus  grande  force  élaflique  -,  en  forte  que 
cet  air  moins  élaflique  fera  chaffé  de  fa 
place  par  l’air  le  plus  élaflique. 

2. °  Or>  comme  le  reflort  de  l’air  aug- 
mente proportionnellement  au  poids  qui 
le  comprime , & que  l’air  plus  comprimé 
efl  pi  us  denfe  que  l’air  moins  comprimé, 
tous  les  Vents  iront  du  lieu  où  l’air  eft  le 
plus  denfe  dans  ceux  ou  il  eft  le  plus 
rare. 

3. °  L’air  le  plus  denfe  étant  fpécifique- 
ment  plus  pelant  que  le  plus  rare,  toute 
légèreté  extraordinaire  de  l’air  produira 
néceflairement  un  Vent  extraordinaire  ou 
une  tempete.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’on  s’attende  à un  orage  , lorfqu’on  voit 
baifler  conlidérablement  le  b.arometre. 

( Voye^  Baromètre.  ) 

4. °  Si  l’air  vient  à être  foudainement 
condenfé  dans  quelqy’endroit , & fi  cette 
altération  eft  allez  grande  pour  afleéter  le 
baromètre , il  y aura  un  Vent  qui  fouillera. 

5. °  Mais  comme  l’air  ne  fauroit  être 
condenfé  foudainement , qu’il  n’ait  été  au- 
paravant raréfié  conlidérablement,  l’air  fera 
agité  du  Lé/zr , lorfqu’il  fe  refroidira  après 
avoir  été  violemment  échauffé. 

6. °  De  la  même  maniéré,  fi  l’air  vient 
à être  foudainement  raréfié  , fon  reflort 
fera  foudainement  augmenté  , ce  qui  le 
fera  couler  aufli-îôt  vers  l’air  contigu  , fur 
lequel  n’agit  point  la  force  raréfiante  en 
forte  que  , dans  ce  cas  , le  Vent  viendra 
de  l’endroit  où  l’air  fera  foudainement 
raréfié. 

7. °  Le  Soleil  dont  la  force  pour  raré- 
fier l’air  eft  connue  , doit  avoir  une  grande 
Influence  fur  la  produétion  des  Vents.  Ces 
dernières  loix  de  la  produélion  des  Vents 

ne  paroiflent 
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iir  piroiilent  pas  s’accorder  trop  bien  avec 
les  premières  -,  par  ces  dernieres , on  pré- 
tend lans  doute  expliquer  comment  la 
chaleur  du  Soleil  doit  faire  mouvoir  l’at- 
moiphere  d’Orient  en  Occident,  & par 
celles  qu’on  a données  d’abord,  il  femble- 
roit  qu’on  pourroit  expliquer  de  même 
comment  le  Soleil  feroit  mouvoir  l’at- 
molphere  dans  un  fens  contraire  , fî  en 
effet  elle  le  mouvoir  ainlî.  Telle  eft  la  na- 
ture de  prelque  toutes  les  explications  que 
les  Phyiîciens  elîâyent  de  donner  des  dif- 
férents phénomènes  de  la  Nature  •,  elles 
font  11  vagues  & lî  peu  précifes , qu’elles 
pourroient  lervir  à rendre  rail  on  de  phé- 
nomènes tout  contraires.  ( Chaleur, 
Raréfaction.) 

8.^  Il  lort  pour  l’ordinaire  des  caves  un 
Vent  qui  ell  plus  ou  moins  fort,  fuiv'ant 
les  circonftances. 

On  connoit , par  expérience  , les  Vents 
qui  s’élèvent,  ou  les  changements  qui  leur 
arrivent,  par  le  moyen  des  girouettes  qui 
font  au-deiius  des  mailons  mais  on  ne 
connoit , par  ce  moyen , que  les  Vents  qui 
loufflent  à la  hauteur  où  ces  girouettes 
font  placées  , & M.  TVelf  allure , d’après 
des  oblervations  de  pluheurs  années , que 
les  Vents  plu.s  clev^és  qui  poulTent  les  nua- 
ges , lont  différents  de  ceux  qui  font  tour- 
ner les  girouettes.  M.  Derham  , de  Ton  côté, 
a fait  des  remarques  qui  ne  s’éloignent  pas 
de  celle-là.  Phyfte.  Théol.  1. 1 , c.  ij. 

Cet  Aut  ecr  rapporte  qu’en  comparant 
pluiieurs  fuites  d’obiervations  faites  en  An- 
gleterre, en  Irlande,  en  Sjilfe  , en  Italie, 
en  France,  dans  la  Nouvelle  Angleterre  , 
&c.  on  trouve  que  les  Vents  qui  loufflent 
dans  ces  ditrrrenîs  Pays , ne  s’accordent 
guere  communément , excepté  lorfqu’ils 
lont  d’une  violence  extraordinaire,  & qu’ils 
loufflent  pendant  un  temps  conffdérable 
du  meme  cote  , 8c  plus,  fuivant  lui , lorf- 
que  ces  Vents  font  au  Nord  ou  à l’Eff, 
que  dans  les  autres  points.  Il  remarque 
encore  que  les  Vents , qui  font  violents 
dans  un  lieu  , font  louvent  foibles  eu  mo- 
dérés dans  un  autre  , luivanî  que  ce  feconc 
lieu  eff  plus  ou  m^ins  éloigné  du  premier. 
PhU-  Tranf.  n°  267  6"  321.  i 
Jomt  li 
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Toutes  ces  caufes  des  Vents  font,  comme 
nous  l’avons  dit , bien  vagues  & bien  peu 
propres  à fatisfaire  l’efprit.  J’aimerois  mieux 
donner  pour  caufe  première  & générale 
des  Vents  l’éleclricitè  , qu’on  fait  qui  régné 
continuellement  dans  l’atmofphere  & à la 
iurface  de  notre'  globe.  Le  tonnerre  & les 
trombes , qui  font  aujourd’hui  reconnus 
pour  des  phénomènes  électriques  , font 
toujours , ou  prelque  toujours , accom- 
pagnés de  très-grands  Vents.  ( Voyei  Ton- 
nerre & Trombe.)  Pourquoi  la  caufe  qui 
produit  ces  phénomènes,  ne  feroit-elie  pas 
celle  des  Vents  qui  les  accompagnent  ? Si 
elle  eff:  la  caufe  de  ces  Vents  , pourquoi 
ne  feroit-elle  pas  celle  des  autres  Vents  ? 
Cela  mérite , je  crois , d’être  examiné  avec 
foin. 

[Plulîeurs  Phylîciens  ont  efîâyé  de  me- 
furer  la  vîtefié  des  Vents  , en  lui  donnant 
à emporter  de  petites,  plumes  & d’autres 
corps  légers  mais  les  expériences  qu’on  a 
faites  fur  ce  fujet,  s’accordent  fort  peu 
entr’elles.  M.  Mariotte  prétend  que  la  vî- 
teffe  du  Vent  le  plus  impétueux  , eff  de 
32  pieds  par  fécondé.  M.  Derham  la 
trouve  environ  deux  fois  plus  grande. 

Il  a fait  ces  expériences  avec  des  plumes 
légères  & de  la  lemence  de  piffenlit , que 
le  Vent  emporta  avec  la  même  rapidité 
que  l'air  même.  Il  fit,  en  1705  , le  1 1 
Août , un  furieux  orage  qui  renverfa  pref- 
que  tout  un  moulin  à Vent.  Le  Vent  qui 
fouffloit  alors , parcouroit  66  pieds  d’An- 
gleterre dans  une  fécondé , & par  confé- 
quent  45  milles  d’Angleterre  dans  l’elpace 
d’une  heure  •,  mais  l’orage  extraordinaire 
de  1703  fut  encore  plus  furieux,  puifquc 
alors  le  Vent  parcouroit  50  à 60  milles 
en  une  heure.  Ces  Vents  rapides  ont  quel- 
quefois tant  de  force  qu’ils  r nverfent 
prefque  des  rocs  entiers , & qu  ils  déra- 
cinent des  arbres  de  ico  & 200  ans , 
quelques  gros  qu’ils  puiffent  etre. 

Il  y a au  contraire  d’autres  vents  dont 
le  cours  eff  fi  lent , qu’ils  ne  faurcicnt  de- 
vancer un  homme  à cheval  j d autres  ont 
une  viteffe  médiocre,  & ne  parcourent  que 
dix  milles  d’Angleterre  par  heure. 

Qualités  Ù effets  du  Vent.  i.  Ua 
V V Y V 
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5 5 Vent  qui  vient  du  coté  de  la  inet , efl: 
55 toujours  humide,  & de  plus  froid  en 
55  été  & chaud  en  hiver  , à moins  que  la 
55  mer  ne  Toit  gelée  : ce  qui  peut  fe  prou- 
55  ver  ainh.  55  II  s’élève  continuellement 
une  vapeur  de  la  furface  de  toute  eau , 3: 
cette  vapeur  eft  beaucoup  plus  conlîdérable 
qu’on  ne  peut  l’imaginer , lorfque  l’eau  eft 
expofée  à l’aéfion  des  rayons  du  Soleil  j 
c’eft  un  fait  qu’il  eft  aifé  de  reconnoître , 
en  expofant  à l’air  un  vafe  rempli  d’eau  , 

6 en  remarquant  que  l’eau  diminue  fen- 
lîblement  au  bout  d’un  affez  petit  efpacc 
de  temps.  (Vo\e-{  Vapeurs.) 

De- là  il  luit  que  l’air,  qui  eft  au-delfus 
de  la  mer  , eft  chargé  de  beaucoup  de 
vapeurs  : or  les  Vents  qui  viennent  du  coté 
de  la  mer,  balayant  & ramaflant  ces  va- 
peurs , doivent  être  par  conféquent  hu- 
mides. 

De  plus,  en  été  l’eau  s’échauffe  moins 
que  la  terre  par  l’aétion  des  rayons  du 
Soleil  -,  au  lieu  qu’en  hiver  l’eau  de  la  mer 
eft  plus  chaude  que  la  terre  , qui  eft  fou- 
vent  couverte  de  glace  & de  neige:  or, 
comme  l’air  qui  eft  contigu  à un  corps  , 
partage  fon  degré  de  froid  ou  de  chaud , 
il  s’enfuit  que  l’air  contigu  à la  mer  eft 
plus  chaud  en  hiver  que  celui  qui  eft  con-  i 
tigu  à la  terre , & que  le  même  air  eft  ré- 
ciproquement plus  froid  en  été.  On  peut 
dire  encore  que  les  vapeurs  que  l’eau 
exhale  en  hiver,  étant  plus  chaudes  que 
l’air  dans  lequel  elles  s’élèvent,  ainft  qu’on 
le  peut  juger  par  la  condenlation  de  ces 
vapeurs,qui  les  rend  vilibles  auffi-tot  qu’elles 
s’élèvent  dans  l’air-,  il  faut  que  ces  vapeurs 
échauffent  continuellement  la  partie  de 
î’atmofphere  qui  eft  au-deffus  de  la  mer, 
de  en  rendent  la  chaleur  plus  conlîdérable 
que  dans  celle  qui  eft  au-defîus  de  la  terre  j 
mais  en  été  , l .-s  rayons  du  Soleil  réfléchis  de 
la  terre  dans  l’air  , étant  en  bien  plus  grand- 
nombre  que  ceux  qui  font  réfléchis  de  l’eau 
dans  l’air,  l’air  contigu  à la  terre,  échauffé 
par  une  plus  grande  quantité  de  rayons  que 
celui  qui  eft  contigu  à la  mer  , fera  par 
conféquent  plus  chaud.  De  tout  cela  , il 
fuit  que  les  Vents  de  mer  produîfent  des  j 
temps  épais  & couverts,  & des  brumes.  | 
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2."  U Les  Vents,  qui  viennent  des  Conti- 
55nents  , font  toujours  fccs  , chauds  en  été 
55 & froids  en  hiver  ; 55  car,  comme  il 
s’élève  beaucoup  moins  de  vapeurs  de  la 
terre  que  de  l’eau  , il  faut  aum  que  l’air 
qui  eft  au-deffus  des  terres , foit  beaucoup 
moins  chargé  de  vapeurs  que  celui  qui 
eft  au-deffus  des  mers.  D’ailleurs  les  va- 
peurs ou  exhalailons  qui  s’élèvent  de  la 
terre  par  les  grands  degrés  de  chaleur , 
font  beaucoup  plus  déliées  & moins  fen- 
libles  que  celles  qui  viennent  de  l’eau.  Il 
faut  donc  que  le  Vent , qui  vient  du  Conti- 
nent , amene  peu  de  vapeur , & qu’il  foit 
par  conféquent  fec.  De  plus,  la  terre  étant 
plus  échauffée  dans  l'été,  que  ne  l’eft  l’eau  , 
quoiqu’expofée  aux  mêmes  rayons  du  So- 
leil , il  faut  donc  que  l’air  qui  eft  contigu 
à la  terre , & par  conféquent  le  Vent  qui 
vient  de  terre,  foit  plus  chaud  que  celui 
qui  vient  de  la  mer  ; on  verroit  de  la 
même  maniéré  que  les  Vents  de  terre 
doivent  être  plus  froids  en  hiver  que  les 
Vents  de  mer  : & on  verroit  aufli  que  ces 
mêmes  Vents  de  terre , en  hiver , doivent 
rendre  le  temps  froid,  clair  & fec. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  Vents  du  Nord 
& du  Sud , qui  font  communément  eftimés 
les  cailles  des  temps  froids  & des  temps 
chauds , doivent  être  plutôt  regardés,  fui- 
vant  M.  Derham  , comme  les  effets  du 
froid  & du  chaud  de  l’atmofphere  : car 
nous  voyons  fréquemment  un  Vent  chaud 
de  Sud  fe  changer  fubitement  en  un  Vent 
de  Nord,  s’il  furvient  de  la  neige  ou  de 
la  grêle  -,  & de  même  le  Vent  qui  eft  au 
Nord  dans  une  matinée  froide , le  changer 
en  Vent  de  Sud  quand  le  Soleil  a échaufié 
la  terre , & retourner  enfuite  fur  le  foir 
au  Nord  ou  à l’Eft  , lorfque  la  terre  fe 
refroidit.  Voye^  à l’article  du  Baromètre  , 
les  effets  du  Vent  fur  le  baromètre. 

La  Nature  qui  ne  fait  rien  d’inutile, 
fait  mettre  les  Pents  à profit  : ce  font  eux 
qui  tranfportent  les  nuages  pour  arrofer 
les  terres , & qui  les  difîipent  enfuite  pour 
rendre  le  beau  temps  •,  leurs  mouvements 
purifient  l’air , & k ch.'ileur  ainfi  que  le 
froid  fe  tranfmettent  d’un  pays  à un  autre. 
Quelquefois  auffi  les  Vents  nous  font  nui- 
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libles , domine  lorfqiuls  viennent  d’un  en- 
droit md-fiïin  , ou  lorfqu’ils  apportent  des 
graines  de  mauvaircs  plantes  dans  des  en- 
droits où  on  delîreroit  qu’il  n’en  crût 
point.  Quel  lecours  ne  tirons-nous  pas  des 
moiilins  à Vent , pour  moudre  le  grain  , 
extraire  l’huile  des  l'emences  , fouler  les 
drups , &c.  ? De  quelle  utilité  le  Vent 
n’eif-il  pas  à la  navigation?  Le  fecours  du 
Vent  ell  li  commode  , & fes  avantages 
lont  li  bien  connus  , que  nous  nous  en 
procurons  iouvent  quand  nous  en  man- 
quons. Le  Forgeron  Ce  fert  d’un  foufflet 
pour  allumer  Ion  feu-,  le  Boulanger  nettoie 
Ion  ble  en  le  failant  palFer  devant  une 
elp.  ce  de  roue , qui , en  agitant  l’air , chaffe 
la  poulFiere  , &c.  ] 

Vent.  ( de)  ( Vo-je\  Rumb  de 
Vent.  ) 

V E N T.  ( Canne  â ) ( Voye^  Canne  a 
Vent.  ) 

Vent.  { Fujîl  â ) ( Voye^  Fusil  a 
Vent.  ) 

V E N T.  ( Rojè  de  ) ( Voye\  Rose  de 
Vent.  ) 

Vent.  {Rumb  de)  ( Voye\  Rumb  de 
Vent.) 

VENTILATEUR.  Machine  par  le 
moyen  de  laquelle  on  peut  renouveller 
l’air  dans  les  endroits  oii  ce  renouvelle- 
ment peut  devenir  utile  ou  nécelTaire. 
Tels  font  les  vailTeaux , les  chambres  des 
malades  , les  hôpitaux,  les  fales  de  fpeâta- 
cles  & en  général  tous  les  endroits  où  il 
s’aiîeiVible  beaucoup  de  monde. 

[ Le  premier  projet  d’une  lemblable 
machine  fut  lu  dans  une  allemblée  de  la 
Société  Royale  de  Londres , au  mois  de 
Mai  1741.  Au  mois  de  Novembre  fuivant, 
M.  Triewald , Ingénieur  du  Roi  de  Suede  , 
écrivit  a M.  Mortimer , Secrétaire  de  la 
Société  Royale , qu’il  avoit  inventé  une 
machine  propre  à renouveller  l’air  des  en- 
treponts les  plus  bas  des  vailTeaux , & dont 
la  moindre  pouvoit,  en  une  heure  de  temps, 
puiler  36,172  pieds-cubiques  d’air. 

Cet  Ouvrage , imprimé  par  ordre  du  Roi 
de  Suede  , & récompenlé  d’un  privilège 
exciuiif  accorde  a l’Auteur,  porte  que  la 
machine  qui  en  fait  le  fujet , eft  également 
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propre  à pomper  le  mauvais  air  des  vail- 
feaux  & des  hôpitaux.  La  meme  idée  eft 
venue  à - peu  - près  dans  le  même  temps  à 
deux  per/onnes  fort  éloignées  l’une  de  l’autre. 

Le  célébré  M.  Haies , un  des  grands 
Phylîciens  de  ce  hecle  , & l’un  des  inieux 
intentionnés  pour  le  bien  public  , a inventé 
un  Ventilateur  ufage  prefque  univeiTel. 
M.  Demours  , Médecin  de  Paris , en  a tra- 
duit en  François  la  defeription.  Paris, in- 1 2, 
1744. 

Le  Ventilateur  de  M.  Haies  efl  com- 
pofé  de  deux  foLifflets  quarrés  de  planches, 
qui  n’ont  point  de  panneaux  mobiles  , 
comme  les  foufflets  ordinaires , mais  feule- 
ment une  cloilon  tranfverlale , que  l’Auteur 
nomme  diaphragme , attachée  d’un  côté 
par  des  charnières  au  milieu  de  la  boîte, 
à diflance  égale  des  deux  fonds  ou  pan- 
neaux, & mobile  de  l’autre,  au  moyen 
d’une  verge  de  fer  vidée  au  diaphragme , 
laquelle  verge  eft  attachée  à un  levier  dont 
le  milieu  porte  fur  un  pivot-,  de  maniera 
que  lorfqu’un  des  diaphragmes  baifle  , 
l’autre  haufle  , & ainli  alternativement. 
A chaque  foufflet  il  y a quatre  foupapes, 
tellement  diipofées  , que  deux  s’ouvrent 
en-dedans  & deux  en-dehors  ; deux  don- 
nent entrée  à l’air  & deux  font  deftinées 
à fa  fortie.  Il  eft  aifé  de  concevoir  que 
celles  qui  donnent  entrée  à l’air , s’ouvrent 
en-dedans  & les  autres  en  dehors.  La  partie 
de  chaque  foufflet  où  fe  trouvent  les  fou- 
papes,  qui  fervent  à la  fortie  de  l’air  , eft 
enfermee  dans  une  efpece  de  coffre  placé 
au-devant  des  foufflets  , vis-à-vis  l’endroit 
ou  les  endroits  où  l’on  veut  introduire 
l’air  nouveau , ce  qui  fe  fait  par  le  moyen 
de  tuyaux  mobiles  adaptés  au  coffre , qu’on 
alonge  tant  qu’on  veut,  en  y en  ajoutant 
de  nouveaux , & par  conféquent  que  l’on 
conduit  où  l’on  veut. 

Il  ne  faut  être  ni  Médecin , ni  Phyff- 
cien  pour  connoître  lanéceffité  de  la  bonne 
conftitution  de  l’air  & de  fon  renouvelle- 
ment. Inveftis  de  toutes  parts  par  ce  fluide 
actif  & pénétrant,  qui  s’infinue  au-dedans 
de  nous-memes  par  différentes  voies , & 
dont  le  reffort  eft  fi-  néceffaire  au  jeu  de 
nos  poumons  & à la  circulation  de  nos 
V V v V ij 
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liqueurs , pourrions-nous  ne  nous  pas  ref- 
fentir  de  les  altérations  ? L’humidité  , la 
chaleur,  les  exhalaifons  dont  il  fe  charge, 
diminuent  Ton  relFort,  & la  circulation  du 
fang  s’en  relient.  Rien  n’eft  donc  plus  avan- 
tageux que  de  trouver  le  moyen  de  cor- 
riger ces  défauts.  S’ils  font  préjudiciables 
aux  perfonnes  en  fanté,  combien  ne  font- 
ils  pas  plus  nuiiibles  à celles  qui  font  ma- 
lades, & lur-tout  dans  les  hôpitaux?  Auffi 
fe  fert  - on  du  Ventilateur  avec  fuccès  dans 
l’hôpital  de  Wincliefter.  Pour  peu  qu’on 
ait  fréquenté  les  fpeôtacles,  on  fait  les  ac- 
cidents auxquels  les  fpeélateurs  font  ex- 
pofés  , lorique  les  alîemblées  y font  nom- 
breufes  , fort  par  rapport  à la  tranfpiration 
qui  diminue  le  relTort  de  l’air  , ou  aux  lu- 
mières qui  réchauffent.  L’expédient  d’ou- 
vrir les  loges,  le  leul  qu’on  ait  imaginé 
jufqu’aujourd’hui , eft  fort  à charge  à ceux 
qui  les  remplirent.  Un  Ventilateur  n’en 
entraîneroit  aucun , & en  le  failant  Jouer 
de  temps  en  temps,  il  produiroit  un  effet 
fî  conlidérable,  qu’en  dix  ou  douze  mi- 
nutes on  pourroit , d’une  maniéré  infenfi- 
ble , renouveller  entièrement  l’air  de  la 
Comédie  Françoife.  Cet  infiniment  peut 
procurer  dans  les  falles  des  fpeélacles  un 
autre  avantage  prefque  auffi  utile.  On  peut, 
par  Ion  moyen , en  échauffer  l’air  , fans 
avoir  beloin  des  poêles,  que  bien  des  fpec- 
tatcurs  ne  peuvent  fupporter. 

On  peut  introduire  le  Ventilateur  dans 
les  mines  les  plus  profondes  , pour  en 
pomper  l’air  mal-fain.  M.  Haies  diftingue, 
d’après  les  Ouvriers  qui  travailloL'nt  aux 
mines  de  Defbishire  , quatre  efpcces  de 
vapeurs  qui  s’élèvent  des  mines.  La  pre- 
mière , qui  rend  la  flamme  des  lumières 
orbiculaire  8c  la  fait  diminuer  par  degrés, 
caufe  des  défaillances , des  convulfions , des 
fufîbcations.  La  fécondé  eft  appeliée  odeur 
de  fleurs  de  pois  : la  troifîeme  efpece  fe 
raiiemble  en  maniéré  de  globe  couvert 
d’une  pellicule  , qui , venant  à s’ouvrir  , 
laiffe  échapper  une  vapeur  qui  luftoque 
lesOuviiers.  Et  la  quatrième  eft  une  exha- 
laifon  fulminante  , de  la  nature  de  celle 
de  la  foudre,  laquelle  venant  à s’enflam- 
mer, produit , par  fou  explofion  , les  effets 
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de  ce  météore.  ( Voye^  Gas  inflammable.) 

Il  ne  faut  introduire  l’air  dans  les  hô- 
pitaux , que  d’une  maniéré  lente  & imper- 
ceptible, & cela  le  plus  près  du  plafond 
qu’il  foit  poffible  -,  en  forte  que  l’iffue  pour 
fair  mal-fain  foit  auffi  pratiquée  dans  le 
plafond. 

La  tranfpiration  des  plantes  leur  ren- 
dant l’air  des  ferres  auffi  préjudiciable  que 
l’cft  aux  hommes  un  air  chargé  de  leur 
tranfpiration , la  même  machine  peut  être 
employée  pour  les  ferres. 

Comme  on  peut  faire  ufage  du  Venti- 
lateur en  tout  temps , il  mérite  fans  con- 
tredit la  préférence  fur  la  voile , dont  on 
fe  fert  ordinairement  pour  éventer  les  vaif- 
feaux,  parce  qu’elle  fait  trop  d’eflet  quand 
le  vent  eft  fort , trop  peu  dans  le  calme , 
& que  l’on  ne  fe  fert  pas  de  la  voile  à éven- 
ter , quand  le  vaifleau  fait  voile.  Or  on 
ne  peut  douter  que  les  vapeurs  abondantes 
de  la  tranfpiration,  jointes  à celles  qui  s’é- 
lèvent de  beau  qui  croupit  toujours  à fond 
de  cale  , avec  quelque  foin  qu’on  pompe, 
ne  demandent  un  continuel  renouvelle- 
ment d’air  •,  mais  ce  renouvellement  efl 
encore  bien  plus  nécefîaire  dans  les  vaif- 
feaux  neufs , où  les  exhalaifons  de  la  feve 
rendent  l’air  renfermé  bien  plus  à craindre. 
Il  ne  faut  pourtant  point  s’attendre  que 
l’eau  croupifîante  ne  donne  point  d’odeur 
en  fe  fervant  du  Ventilateur  i mais  on  peut 
y remédier  en  partie,  en  y jetant  fou- 
vent  de  nouvelle  eau  de  mer. 

La  principale  objeôcion  qu’on  fafTe 
contre  le  Ventilateur  , eft  tirée  du  lurcroit 
de  travail  qu’impofe  la  néceffité  de  le  faire 
jouer  -,  mais  M.  Haies  prouve  que  quand  il 
faudroit  le  faire  agir  continuellement-, 
chacun  de  ceux  de  l’équipage  n’auroit  tous 
les  cinq  jours  qu’une  demi-heure  de  travail. 
Or  cet  inconvénient  eft-il  comparable  aux 
avantages  qui  en  reviennent  à tous  ceux 
qui  font  dans  le  vaifîèau?  mais  il  s’en  faut 
de  beaucoup  qu’on  foit  afîervi  à ce  furcroit 
de  travail  pendant  une  demi -heure  tous 
les  cinq  jours.  Quel  mal  au  refte  quand  il 
feroit  plus  conlidérable  ? L’exercice  eft  le 
préfervatif  du  feorbut , & le  feorbuî  la. 
perte  des  Pvïatelots. 


La  nécefliie  de  procurer  du  renouvcüe- 
nicnt  d air  aux  \'aliieaux,  ii  elt  pas  dilbcile 
à prouver.  Les  vapeurs  qui  s’exhalent  du 
corps  humain,  loiit  ti  es- corruptibles  , & 
ce  l'ont  elles  qui  cauftnt  louvent  des  ma- 
ladies dans  les  priions.  Combien  ne  doivent- 
elles  pas  être  plus  nuilibles  dans  un  vail- 
feau  où  il  v a beauco.  p plus  de  monde  ? 
Il  lort,  luivant  le  calcul  de  M.  Haies  , plus 
d’une  livre  d humidité  par  l’expiration  , dans 
l’el  pace  de  vingt-quatre  heures.  Les  ex  périen- 
ces  du  même  Phviicien  prouvent  que  huit 
pintes  d’air  non- renouvelle  , le  chargent 
de  tant  d’humidité  en  deux  minutes  dr 
demie , qu’il  n’elt  plus  propre  à la  refpira- 
tion.  Or  cinq  cents  hommes  d équipage 
tranlpireront  par  jour  4245  livres.  On 
peut  conclure  de -là  combien  peu  l’air 
chargé  de  ces  vapeurs  eft  propre  à être 
relpiré.  Cependant  la  relpiration  eft  nécef- 
laire  à la  circulation  du  lang  & du  chyle, 
en  leur  tourniiiant  les  principes  actifs  qui 
leur  l'ont  r.iceiiaires.  11  eft  vrai  que  le 
vinaigre  répandu  dans  les  vaiHeaux  , des 
draps  qu’on  y étend  après  les  en  avoir  im- 
bibes , font  un  bon  eitet , en  corrigeant 
les  parties  alkalinrs  de  la  tranlpiraûon  j 
mais  il  n’eft  pas  poŒble  que  le  vinaigre 
les  corrige  toutes  : l’air  perdra  donc  une 
partie  de  i élatricité  qui  le  rend  ii  nécel- 
laire  à la  relciration  , & par  confequent 
c’eft  faire  une  chofe  nuiltbie  à La  lanté, 
que  de  s'trudier  avec  tant  de  loin  à avoir 
des  chamb  es  chaud  s & bien  cloles. 

Rien  .fechar-pe  aux  intentions  deM.  Haies. 
La  loute  aux  biîcuits  ne  communiquant 
point  avec  les  autres  endroits  du  s ailleau  , 
don:  ion  i'erJilateu'  z renouvelle  l'air,  il 
en  coftine  un  retlt  uniqi.efcent  p;-fr  re- 
nov'.  ciler  ce.u:  de  la  loete,  &:  fait  voir, 
par  icxre.itnce  & le  calcul,  qu’une  heiue 
lurr.:  ncur  introduire  dan,  h loute  un  air 
entièrement  ncuveau.  H fan  leulemenit 
prendre  garde  de  choiiir  un  temps  lec  & 
lerein. 

Comme  i introduction  d’un  air  nouveau 
ne  d:.rrùir  pas  les  caler.dres,  les  vers  0;  les 
fourmis  qui  lont  en  g and  nombre  dans  les 
va-.iieaux  , lur-tout  dans  les  pays  chauds, 
le  i i't'.t.itiur  vient  encore  au  fecour:  ; 


on  peut  par  fon  moyen  introduire  dans  la 
foute  des  vapeurs  de  foufre  enflammé. 
Il  eft  encore  aifé  de  concevoir  que  le  Fen- 
tilateur  eft  également  propre  à entretenir 
la  lécherelîe  de  la  poudre  à canon  -,  mais 
un  de  les  principaux  avantages  eft  de  pii- 
riher  le  mauvais  air  de  l’archi pompe  du 
vaifleau  , qui  fuffoque  quelquefois  ceux  qui 
lont  obligés  d’y  delcendre. 

On  a imaginé  bien  des  moyens  de 
conferver  le  bled,  pour  l’empêcher  de  s’é- 
chaufter  & le  prélerver  des  infedles  mais 
il  n’y  en  a aucun  que  le  Ventilateur  ne 
lurpalle.  Il  n’eft  queftion  que  d’y  faire 
entrer  de  nouvel  air  , qui  force  celui  qui 
a croupi  entre  les  grains,  de  céder  fa  place 
à un  plus  frais;  pour  cet  efl'et,  on  latte  le 
plancher  de  diftance  en  diftance,  & l’on 
cloue  fur  les  lattes  une  toile  de  crin , ou 
des  plaques  de  tôle  percéès  de  trous , & 
en  introduifant  de  l’air  au-deflbus  des 
toiles  ou  tôles,  au  moyen  du  Ventilateur, 
on  oblige  l’air  croupillant  de  céder  la  place 
à celui  qu’on  introduit.  Si  l’on  a delfein 
de  faire  mourir  les  inleétes , lefquels , ce 
qu’il  faut  remarquer , s’engendrent  d’au- 
tant moins  que  le  grain  eft  tenu  plus  frais , 011 
y fait  palier  un  air  chargé  des  vapeurs  du 
foufre  allumé  : on  en  fait  autant  pour  pré- 
ferver  tous  les  autres  grains  des  mêmes 
accidents;  & ce  cju’il  y a de  très -remar- 
quable , c’eft  qu’en  introduifau-t  de  nouvel 
air  pur , on  emporte  aifément  l’odeur  du 
loufre  : la  vapeur  de  ce  minéral  s’arrête  à 
rècorce&  n’altere  le  grain  en  aucune  ma- 
niéré , comme  plufleurs  expériences  le  prou- 
vent. Le  Ventilateur  Iccha  aufll  très-promp- 
tement le  bled  mouillé , fans  qu’il  foit  dur 
fur  la  meule,  comme  celui  qui  a été  féché 
au  fourneau.  On  peut  faire  ufage  de  ect 
inftrument  dans  les  années  humides,  où  la 
récolté  n’a  point  été  faite  dans  un  temps 
Lvorable  , ou  lor.flqu’oh  fera  obligé  d’avoir 
, recours  à l’eaii  pour  emporter,  eti  lavant, 

I la  rouiiie  ou  la  nielle  qui  infcélent  le  grain. 

D ailleurs  le  goût  de  relent  que  prend  le 
, bled , ne  venant  que  de  ce  qu’il  s'ccitaulîe 
' par  Thumidité , en  l’emportant  au  moyen 
du  Ventilateur , on  le  garantira  de  ce  dé- 
j faut,  Gui  neft  pas  fans  doute  iudîftcrcnti 
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pour  la  fanté.  La  feule  attention  eft  d’in- 
troduire dans  le  bled  un  air  fec , foit  par 
fa  difpofition  naturelle , loit  que  l’art  vienne 
au  lecours , en  le  puifant  dans  quelque 
étuve,  ou  autre  endroit  échauffé.  Le  Ven- 
tilateur a encore  un  avantage  pour  la  con- 
fervation  du  bled  , c’eft  qu’on  eft  difpenfé 
d’avoir  des  greniers  h vaftes , puifqu’on  peut 
mettre  le  bled  à une  épaiffeur  beaucoup 
plus  confidérable  que  fi  l’on  ne  faifoit  point 
ufage  de  cette  machine.  D’où  fuit  un  fé- 
cond avantage  , c’efl  que  l’état , ou  chaque 
particulier,  peut  prévenir  les  difettes,  en 
araaffant  des  bleds  dans  les  années  abon- 
dantes , fans  courir  rifque  de  voir  gâter 
les  magafins.  Tels  fout  les  principaux 
ufages  du  Ventilateur  : mais  il  y en  a en- 
core divers  autres , qui  ont  bien  leur  mé- 
rite , & fur  lefquels  on  peut  confulter 
l’ouvrage  même,  ou  du -moins  l’extrait 
qu’en  a donné  le  Journal  des  Savants , 
dans  le  mois  de  Novembre  1744.] 

Perfonne  ne  doute  qu’il  ne  foit  très- 
important  de  renouveller  l’air  dans  les 
vaiffeaux  ; cependant  on  n’y  fait  guere 
ulàge  du  Ventilateur  , quoiqu’il  foit  très- 
propre  à remplir  ces  vues.  La  raifon  en 
eft  qu’il  occuperoit  une  place  qui  eft  tou- 
jours précieufe  dans  un  vaiffeau.  D’ailleurs 
il  eft  poffible  de  renouveller  l’air  d’un 
vaiffeau , fans  fe  fervir  du  Ventilateur i & 
cela  en  fe  fervant  du  feu  de  la  cuifine  du 
vaiffeau.  M.  Sutton  en  a fourni  le  moyen. 
Il  veut  qu’on  adapte  au  fond  de  l’âtre  du 
fourneau , qui  fert  à la  cuifine  des  vaiffeaux, 
un  tuyau,  qui,  divifé  en  plufieurs  branches, 
communique  dans  les  endroits  où,  l’on  veut 
renouveller  l’air.  La  chaleur  dilatant  l’air , 
l’oblige  de  s’échapper  continuellement  du 
lieu  où  l’on  l’échauffe  , tandis  que , par 
une  autre  ouverture , l’air  du  dehors  vient 
remplacer  celui  qui  eft  forti.  Cette  inven- 
tion fait  le  fujet  d’un  ouvrage  de  M.  Sutton  j 
qui  a pour  titre  : Nouvelle  maniéré  de  re- 
nouveller l’air  des  vaijjeaux.  ( Voye\  cet 
Ouvrage.  ) 

VÉNUS.  Nom  de  l’une  des  fix  planètes 
principales  qui  tournent  autour  du  Soleil. 
Vénus  eft  une  de  celles  que  nous  appelions 
planètes  inférieures , parce  qu’elle  fe  trouve 
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placée  entre  le  Soleil  & la  Terre  , le  quelle 
Ji  embraffe  point  la  Terre  dans  fi  révolu- 
tion autour  du  Soleil, 

Vénus  eft  celle  des  deux  planètes  in- 
ferieures qui  eft  la  plus  éloignée  du  Soleil , 
& qui  fe  rapproche  le  plus  de  la  Terre. 
Nous  la  voyons  toujours  du  même  coté 
que  le  Soleil  j car , dans  fes  plus  grandes 
digreffions,  ou  fes  diftances  apparentes  au 
Soleil,  elle  ne  paroît  jamais  s’en  écarter 
que  d’environ  47  degrés  & demi,  c’eft-à- 
dire , à-peu-près  autant  que  la  Lune  en 
paroît  éloignée  quatre  jours  avant,  ou 
quatre  jours  après  fa  conjonélion.  Dans 
d autres  révolutions , elle  ne  s’en  éloigne 
que  de  45  degrés.  Suivant  Képler , les 
plus  grandes  digreffions  de  Vénus  font 
entre  45  degrés  o minutes  & 47  degrés 
48  minutes  : de  forte  quelles  ne  varient 
que  de  2 degrés  48  minutes.  Cette  p:  tite 
différence  entre  les  plus  grandes  digreffions 
de  Vénus  en  différents  temps , vient  de  ce 
que  fon  excentricité  eft  fort  petite , comme 
nous  le  dirons  bientôt. 

Le  mouvement  propre  de  Vénus  fe  fait 
d’Occident  en  Orient  fur  une  ellipfe  fort 
approchante  d’un  cercle , à l’un  des  foyers 
de  laquelle  fe  trouve  le  Soleil-,  cette  ellipfe , 
que  l’on  appelle  fon  orbite  y eft  inclinée  à 
l’Ecliptique  de  3 degrés  23  minutes  lO  fé- 
condés, fuivant  M.  Cajjini  y & de  3 deg  és 
23  minutes  20  fécondés  , fuivant  M.  de 
la  Lande. 

La  diftance  moyenne  de  Vénus  au 
Soleil  eft  de  72,333  parties,  dont  la  dif- 
tance moyenne  de  la  Terre  au  Soleil  en 
contient  100,000.  Et  l’excentricité  de  fon 
orbe,  c’eft-à-dire,  la  moitié  de  la  diffé- 
rence de  fa  plus  grande  diftance  à fa  plus 
petite,  étant  de  505  de  ces  parties , lorf- 
que  Vénus  eft  dans  fon  aphélie  , elle  eft 
éloignée  du  Soleil  de  72,838  de  ces 
parties  ; & lorfqu’elle  eft  dans  fon  périhé- 
lie , elle  n’en  eft  éloignée  que  de  71,828 
de  ces  mêmes  parties.  De  forte  que  fi  plus, 
grande  diftance  eft  à fa  plus  petite  à-peu- 
pics  comme  72  eft  à 71  : ce  qui  fait  voir 
que  fon  orbite  eft  très-peu  elliptique  & 
fort  approchante  du  cercle.  En  luppofant 
donc  que  la  moyenne  diftance  de  la  Terre 
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au  Soleil  foit  de  34,7615680  lieues  de 
2283  toifes  chacune,  la  moyenne  diftance 
de  Venus  au  Solÿl  lera  de  25,144,166 
lieues  : & l'a  diftance  au  Soleil  dans  l’aphé- 
lie fera  de  25,319,7121101105  ,&  dans  le  pé- 
rihélie elle  ne  fera  que  de  24,968,62oIieues. 

Le  grand  axe  de  l’orbe  de  Vénus  eft  au 
grand  axe  de  l’orbe  de  la  Terre  à-peu-près 
comme  72  elf  à lOO,  ou,  plus  exade- 
ment,  comme  72,333  eft  à 100,000. 

La  révolution  moyenne  de  Vénus  autour 
du  Soleil  s’acheve  dans  l’intervalle  de  224 
jours  16  heures  39  minutes  4 fécondés: 
mais,  par  rapport  à la  Terre  , elle  paroît 
employer  19  mois  ou  environ  à faire  fa 
révolution  autour  du  Soleil,  pendant  le- 
quel temps  elle  pâlie  deux  fçis  en  conjonc- 
tion avec  le  Soleil  i l’une  entre  le  Soleil 

6 la  Terre  , que  l’on  nomme  conjoncllon 
inférieure  j l’autre  au-delà  du  Soleil  qui 
le  trouve  entr’elle  & la  Terre  , ce  que  l’on 
appelle  conjonction  Jùpéruure. 

Son  moyen  mouvement  annuel  eft  de 
19  lignes  14  degres  47  minutes  45  Ic- 
condes,  ou,  ce  qui  eft  la  même  choie, 

7 lignes  14  degrés  47  minutes  45  fécondés , 
outre  le  cercle  entier.  Et  Ion  moyen  mou- 
vement journalier  eft  de  i degré  36  mi- 
ni tes  8 lecondes.  De  forte  que  , vu 
retendue  de  fa  révolution  , fa  vitelfe 
moyenne  eft  de  plus  de  8 lieues  par  fé- 
condé de  temps. 

Outre  fa  révolution  autour  du  Soleil, 
que  l’on  appelle  révolution  périodique  , 
Vénus  tourne  encore  lur  fon  axe  d Occi- 
dent en  Orient,  & elle  emploie  23  heures 
22  minutes  à taire  cette  révolution.  De 
lotte  que  chaque  point  de  fon  Equateur 
parcourt  envu-on  258  toiles  par  fécondé 
de  temns. 

Le  vrai  lieu  de  fon  aphélie  étoit , en 
l’annee  175c,  luivanî  M.  Cafini  j à 10 
lignes  7 degrés  38  m.inutes , c’eft-à-dire  , 
à 7 degres  38  minutes  du  Verfeau  i & le 
m.oyen  mouvement  ar.nuel  de  fon  aphelie 
eft  de  I minute  26  lecondes. 

Le  lieu  de  ton  nœud  afeendant  étoit , 
en  i’annee  i“53,  fui  vaut  M.  Caffinij  a 2 
lignes  14  degrés  27  minutes  45  lecondes, 
c’eu-à-dtre,  a 14  d-.-gres  27  ir.Lnutes  45 
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fécondes  des  Gémeaux  -,  & le  moyen  mou- 
vement annuel  de  fon  nœud  <ift  de  34 
fécondés , fuivant  M.  CâJJini  j & de  3 1 
fécondés  feulement , fuivant  M.  de  la  Lande. 

Le  diamètre  apparent  de  Vénus , vu 
à une  diftance  égale  à la  moyenne  diftance 
du  Soleil  à la  Terre,  eft  de  16  fécondés 
31  ÿ tierces*,  & il  eft  à celui  du  Soleil, 
comme  i à 1 16,  à fort  peu  de  chofe  près. 
Son  diamètre  réel  eft  à celui  de  la  Terre 
à-peu-près  comme  33  eft  à 345  car  il  eft 
de  2784  lieues  de  2283  toifes  chacune. 

Sa  grolfeur  , comparée  à celle  de  la 
Terre  , eft  à-peu-près  comme  10  eft  à 1 1 , 
ou  plus  exaélement  elle  contient  9I7>5  59 
millionièmes  de  la  grolfeur  de  la  Terre. 

Sa  dcnfité  eft  à celle  de  la  Terre , comme 
1275  eft  à 1030  , ou  plus  fimplement 
comme  127  7 eft  à lOO. 

Sa  maffe  eft  à celle  de  la  Terre , comme 
1,169,887  eft  à 1,000,000. 

Les  Aftronomes  caradérifent  Vénus  par 
cette  marque  5 . 

La  plus  grande  diftance  de  Vénus  au 
Soleil  eft , comme  nous  l’avons  dit , de 
72,838  parties  ,dont  la  plus  petite  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil  en  contient  98,3  1 5 : 
d’où  il  luit  que , lorfque  Vénus  eft  le  plus 
près  qu’il  eft  pofîîble  de  la  Terre , ce  qui 
ne  peut  arriver  que  dans  les  conjondions 
inférieures,  elle  en  eft  éloignée  de  25,477 
de  ces  mêmes  parties , qui , en  fuppofant 
ue  la  moy^enne  diftance  de  la  Terre  au 
oleil  foit  de  34,761,680  lieues,  valent 
8,856,237  lieues,  c’eft-à-dire , un  peu  plus 
du  quart  de  la  moyenne  diftance  de  la 
Terre  au  Soleil. 

Dans  la  plus  petite  diftance  de  Vénus 
au  Soleil  , elle  en  eft  éloignée  de  71,828 
parties,  dont  la  plus  grande  diftance  de 
la  Terre  au  Soleil  en  contient  101,685  : 
d’où  il  fuit  que  la  plus  grande  diftance 
polîîble  de  Vénus  à la  Terre  , dans  fa 
conjondion  inférieure, n’excede  pas  ^9,8  5 7 
de  ces  mêmes  parties,  qui  valent  10,378,791 
lieues,  c’eft-à-dire  , près  de  trois  dixièmes 
de  la  moyenne  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil. 

La  plus  grande  diftance  de  Venus  au 
Soleil  eft  de  72,838  parties  dont  la  plus 
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grande  diftancc  de  La  Terre  au  Soleil  en 
contient  a 0 1,68  5 : d'où  il  fuit  que  la  plus 
grande  diftance  de  Venus  à la  Terre  , dans 
la  conjondtion  Tupérieure , peut  être  de 
174,523  de  ces  mêmes  parties,  qui  valent 
60,667,123  lieues,  c’efc-à-dire , près  des 
trois  quarts  en  fus  de  la  moyenne  diftance 
de  la  Terre  au  Soleil.  D'où  l’on  voit  que 
ù plus  grande  diftance  à la  Terre  eft  pref- 
que  fept  fois  auftî  grande  que  fa  plus  petite. 

La  moyenne  diftance  de  Venus  à la 
Terre  ePc  égale  à la  moyenne  diftance  de 
la  Terre  au  Soleil;  ce  qui  arrive  lorfque 
Vénus  eft  dans  Tes  quadratures  , c’eft-à- 
dire  , dans  fes  plus  grandes  digreffions  à 
l’égard  du  Soleil. 

Lorique  Vénus , après  fa  conjonélion 
fupériei-ire , fort  des  rayons  du  Soleil  du 
coté  de  l'Orient , & paroît  lur  l'horizon 
après  le  coucher  du  Soleil , on  la  voit , à 
la  lunette , à-peu-près  ronde  & fort  petite  , 
parce  qu’elle  eft  alors  au-delà  du  Soleil 
de  prefque  dans  fa  plus  grande  diftance  à 
la  Terre , & qu’elle  nous  préfente  fon  hé- 
mifphere  éclairé.  A mefure  qu'elle  s'éloigne 
du  Soleil  , vers  l’Orient , elle  augmente 
de  grandeur  apparente  , en  prenant  une 
figure  femblable  à celle  de  la  Lune , lorf- 
qu’elle  eft  dans  fon  décours  ; de  forte  que , 
lorfqii’elle  eft  dans  fes  plus  grandes  di- 
greliions , on  la  voit  comme  la  Lune  dans 
Ion  premier  quartier  , parce  qu'elle  ne 
préfente  alors  à la  Terre  que  la  moitié  de 
fon  hémifphere  éclairé.  S’approchant  en- 
fuite  en  apparence  du  Soleil  , elle  paroît 
concave  on  en  forme  de  croilîar  t,  lequel 
va  toujours  en  diminuant,  jwfqu'à  ce  que, 
fe  plongeant  enfin  dans  les  rayons  du 
Soleil , elle  ne  nous  préfente  plus  que  fon 
hémifphere  cbfcur  : c'eft  alors  qu’elle  eft 
dans  la  conjonélion  inférieure.  Lorlqu’elle 
fort  enfuite  des  rayons  du  Soleil , du  côté 
de  l’Occident,  on  commence  à l’apperce- 
voir  le  matin  avant  le  lever  du  Soleil , 
& on  la  voit  fous  la  figure  d’un  croilfant, 
qui  va  toujours  en  augmentant , jufqu'à  fa 
plus  grande  digreffion , auquel  temps  elle 
nous  préfente  la  moitié  de  Ion  hémifphere 
éclairé , & nous  paroît  comme  la  Lune  dans 
ion  dernier  quartier,  Après  quoi , s’ap- 
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prochant  encore  en  apparence  du  Soleil, 
la  grandeur  apparente  diminue  , & la  por- 
tion éclairée  qu’elle  nops  prifente,  paroît 
s'arrondir  de  plus  en  plus,  jufqu’à  ce  que, 
fe  cachant  dans  les  rayons  du  Soleil , elle 
arrive  de  nouveau  à fa  conjonélion  fupé- 
rieure.  Ce  que  nous  venons  de  dire  , nous 
fait  voir  que  Vénus  nous  paroît  fous  les 
mêmes  phafes  que  la  Lune. 

Dans  fes  conjonétions  inférieures , elle 
palTc  prefque  toujours  au-deifus  ou  au- 
deffous  du  Soleil  -,  parce  qu’étant  alors 
beaucoup  plus  près  de  la  Terre  que  du 
.Soleil , la  latitude  apparente  , vue  de  la 
Terre , eft  environ  trois  fois  auffi  grande 
que  ia  latitude  vue  du  .Soleil  ; voilà  pour- 
quoi on  la  voit  fi  rarement  pafl'er  lur  le 
difque  du  Soleil.  Elle  n’y  a encore  été  vue 
que  trois  fois;  lavoir,  une  fois  par  Horoc- 
cius  J en  Angleterre  , le  4 Décembre  de 
l’année  1639;  une  fécondé  fois,  en  difté- 
rents  endroits  de  la  Terre , le  6 Juin  1761  ; 
& une  troificme  fois,  le  3 Juin  1769. 

Il  y a des  temps  où  Vénus  eft  fi  bril- 
lante , qu'on  la  voit  en  plein  jour  à la  vue 
fimple  ; c'eft  ainfi  qu'on  l’a  vue  en  175*^» 
& tout  Paris  étoit  alors  dans  l'étonnement. 
Sa  lîtuation  , par  rapport  à la  Terre,  dans 
laquelle  la  lumière  quelle  nous  renvoie 
eft  la  plus  grande  , n’eft  j'^s  lorfqu’elle  eft 
dans  fes.  plus  grandes  digreffions  , quoi- 
qu’elle foit  alors  le  plus  dégagée  des  rayons 
du  Soleil , parce  que  dans  cette  fituation 
Vénus  eft  trop  éloignée  de  la  Terre.  C'eft 
plutôt  lorfque  Vénus  eft  à environ  39  de- 
grés 30  minutes  du  Soleil , vers  la  moitié 
du  temps  qu’il  y a entre  fes  conjonétions 
inférieures  & fes  plus  grandes  digreffions, 
Vénus  a.Ya.nt  en  viron  le  quart  de  fon  difque 
apparent  illuminé , de  même  que  la  Lune 
quatre  ou  cinq  jours  après^  ou  avant  fa. 
conjonélion.  Vénus  pafie  alors  au  Méridien 
2 heures  38  minutes  avant  ou  après  le  Soleil. 
On  voit  mêmetrès-fouvent  Tè’nü.y,  mais  par 
le  fecoLirs  des  lunettes,  dans  fes  conjonc- 
tions avec  le  Soleil , & fur-tout  dans  fes 
inférieures  , pourvu  que  fa  latitude  foit 
un  peu  grande.  M,  de  la  Hire  ia  meme 
obfervée  dans  fa  conjonélion  fuperieure. 

Pour  avoir  une  théorie  de  Vénus  plus 

détaillée } 
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détaillée , confultez  les  Eléments  d'AjIrono- 
nve  de  M.  CaJJini  , V Ajlronomie  de  M.  de 
la  Lande  & les  Mémoires  de  V Académie 
Royale  des  Sciences  de  Paris. 

i VERBÉRATION.  Terme  ufité  par 
quelcpies  Auteurs  pour  exprimer  la  caufe 
du  loa , qui  vient  du  mouvement  de  l’air 
frappé  de  dilférentes  maniérés  par  les  dif- 
férentes parties  du  corps  fonore  qui  a été 
mis  en  mouvement.  ( Voye\  Son.  ) ] 

^'^LRD.  C’efi:  une  des  fept  couleurs  pri- 
mitives , dont  la  lumière  elî:  compofée. 

( Voyei^  Couleurs  ü Lumière.)  C’efi;  la 
quatrième  , en  commençant  à compter  par 
la  plus  forte , ou  , ce  qui  efi:  la  même  choie  , 
par  la  moins  refrangible.  De  forte  que  le 
rouge  J l’orangé  &le  jaune  font  des  couleurs 
plus  fortes  & moins  réfrangibies  que  le 
Verd\  & les  autres,  lavoir  le  bleu,  l’in- 
digo &:  le  violet,  lont  plus  foibles , plus  ré- 
frangibies & en  même  temps  plus  réflé- 
xibles  que  le  Verd. 

Les  corps  qui  nous  paroiîTent  Verds  ^ 
ne  nousparoilîent  tels,  que  parce  que  leur 
furface  réfiéchiî  des  rayons  Kerds  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  que  les  autres. 

[Il  y a des  Ecrivains  fort  diftingués  qui 
ont  regarde  comme  un  effet  de  la  Provi- 
dence , le  loin  qu’elle  a eu  de  tapifîer  la 
terre  de  V erd , plutôt  que  de  toute  autre 
couleur , parce  que  le  Verd  efi  un  fi  jufte 
mélange  du  clair  & du  fernbre , qu’il  réjouit 
& fortifie  la  vue , au-lieu  de  l’atfoiblir  ou 
de  fincommoder.  De-là  vient  que  plu- 
fieurs  Peintres  ont  un  tapis  Verd  pendu 
tout  auprès  de  l’endroit  où  ils  travaillent, 
pour  y jet^  les  yeux  de  temps  en  temps  , 
êc  les  delailer  de  la  fatigue  que  leur  caufe 
la  vivacité  des  couleurs.  Toutes  les  cou- 
leurs , dit  2\i\vton  qui  font  plus  éclatantes, 
émculient  & dillipent  les  efprits  animaux 
employés  à la  vue  ; mais  celles  qui  font  plus 
obicures  , ne  leur  donnent  pas  alTez  d’exer- 
cice , au-Iieu  que  les  rayons  qui  produifent 
en  nous  l’idée  du  Verd,  tombent  fur  l’œil 
dans  une  u jufiie  proportion,  qu’ils  don- 
nent aux  efprits  animaux  tout  le  jeu  né- 
ceifaire , & par  ce  moyen  ils  excitent  en 
nous  une  lenfation  fort  agréable.  Que  la 
caufe  en  foittout  ce  qu’il  vous  plaira  , on  ne 
Tome  II, 
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fauroit  douter  de  l’effet  -,  & c’efi;  pour  cela 
même  que  les  Poètes  donnent  le  titre  de 
gai  à cette  couleur.  ] 

VERGE  D’AARON.  C’eft  la  même 
chofe  que  la  Baguette  divinatoire.  ( Voj. 
Baguette  divinatoih.e.) 

VERGE  DE  PENDULE.  ( Voy.  Pen- 
dule.) 

[ VERGES.  Météore  lumineux , que  l’on 
appelle  autrement  Columellce  , & Funes 
Teniorii.  C’efi;  un  afiemblage  de  pluiieurs 
rayons  de  lumière , qui  repréfentent  comme 
des  cordes  tendues. 

On  croit  que  ce  météore  vient  des 
rayons  du  Soleil,  qui  paffent  par  certaines 
fentes,  ou  au  moins  parles  endroits  les  plus 
minces  d’un  nuage  plein  d’eau  ; il  fe  fait 
voir  principalement  le  matin  & le  foir,  & 
il  n’y  a prefque  perfonne  qui  ne  l’ait  ob- 
fervé  très-fouvent  au  coucher  du  Soleil,  lorf 
que  cet  aftre  efi;  près  de  l’horizon  & cache 
dans  des  nuages  qui  ne  font  pas  trop  obf- 
curs  : on  voit  fouvent  fortir  de  ces  nuages , 
comme  une  traînée  de  rayons  blancs  qui 
s’étendent  jufqu’à  l’horizon  , & qui  occu- 
pent quelquefois  un  affez  grand  efpace.  j 

VERGLAS.  Nom  que  l’on  donne  à la 
glace  qui  s’étend  & s’attache  ffir  les  paves , 
en  prennant  une  furface  très-liffe  •,  ce  qui 
rend  le  marcher  très-difficile  pour  les  hom- 
mes , les  chevaux , &c.  C’efi:  pourquoi  on 
répand  alors  fur  le  pavé  de  la  paille , du 
fumier,  de  la  cendre  , &c. 

VERRE.  Compofition  dure  , fragile  , 
entrant  en  fufion  au  feu  , brillante  & unie 
dans  la  fracture,  & préparée  par  la  fufion 
de  fable,  de  pierres  vitrifiables,  & de  feî 
alkali  ou  de  chaux  métalliques. 

Le  V erre  ou  les  vales  & les  inffruments 
qui  en  font  faits , font  d’un  grand  ulàge  eu 
Fhylîque. 

[ Le  halard , pere  de  tant  de  découvertes, 
l’a  été  vraifemblablement  de  celle  du  verre. 
Ce  corps  fingulier,  fi  l’on  en  croit  le  conte 
de  Pline , fe  forma , pour  la  première  fois, 
de  lui-même  en  Egypte.  Des  Marchands 
qui  traverfoient  la  Phénicie  , allumèrent 
du  feu  fur  les  bords  du  fleuve  Bélus  pour 
faire  cuire  leurs  aliments.  La  nécelîîté  de 
former  un  appui  pcair  élever  leurs  trépieds, 

Xx  X X 


714  VER 

leur  fit  prendre , au  défaut  de  pierres , des 
mottes  de  natrum , mêlées  de  fable , qu’ils 
trouvèrent  fur  le  rivage.  La  violence  de 
la  chaleur  c^ue  ce  mélange  éprouva  , le 
vitrifia  bientôt,  & le  fit  couler  comme  un 
ruiffeau  enflammé  i mais  ce  flot  brillant  & 
écLimeux  ayant  pris  > en  fe  refroidilfant , 
une  forme  folide  Sc  diaphane , indiqua  , 
déjà  lOOO  ans  avant  la  nailfance  de  J.  C. 
la  maniéré  grofflere  de  faire  le  Verre , qu’on 
a depuis  fi  iinguliérement  perfeélionnée. 

Jofiph^  L.  II J c.  ix.  de  la  Guerre  des 
Juifs , raconte  des  chofes  merveilleufes  du 
fable  de  ce  fleuve  Bélus , dont  parle  Pline. 
Il  dit  que,  dans  le  voifinage  de  cette  riviere, 
il  fe  trouve  une  efpece  de  vallée  de  figure 
ronde , d’ou  l’on  tire  du  fable , qui  efl:  iné- 
puifable  pour  faire  du  verre , & que , fi 
l’on  met  du  métal  dans  cet  endroit,  le  métal 
fe  change  fur-le-champ  en  Verre.  Tacite  j 
Liv.  V.  de  fes  Hifloires,  rapporte  la  chofe 
plus  fimplement.  et  Le  Bélus  , dit-il  , le 
37  jette  dans  la  merde  Judée,*  on  fe  fert 
35  du  fable  qui  fe  trouve  à fon  embouchure 
35  pour  faire  du  Verre  j parce  qu’il  efl;  mêlé  . 
33  de  nitre  , & l’endroit  d’où  on  le  tire  , 
33  quoique  petit,  en  fournit  toujours.  33  Ap- 
paremment que  le  vent  reportoit  lans  celle 
dans  cette  vallée  le  fable  qui  fe  trouvoit 
fur  les  hauteurs  voifines. 

Pline  J L.  XXX VI.  c.  xxvj.  prétend 
que  Sidon  efl:  la  première  ville  qui  ait  été 
fameufe  par  fa  verrerie  •,  que  c’efl;  fous 
Tibere  qu’on  commença  à faire  du  Verre 
à Rome , & qu’un  homme  fut  mis  à mort 
pour  avoir  trouvé  le  fecret  de  rendre  le 
Verre  malléable*,  mais  ce  dernier  fait  efl; 
une  chymere  que  la  faine  Phyfique  dément 
ablblument.  Qu’on  ne  m’oppofe  poizrt  en 
faveur  de  la  malléabilité  du  Verre  , les  té- 
moignages de  Pétrone  de  Dion  Cajjius  & 
dTfidore  de  Séville , car  ils  zfontfait  que  co- 
pier l’Hiftorien  Romain  , en  ajoutant  même 
à fon  récit  des  circonftances  de  leur  inven- 
tion. Il  ne  faut  donc  les  regarder  que  comme 
les  échos  de  Piine,  qui,  plus  fage  qu’eux, 
avoue  lui-même  que  Fhiftoire  qu’il  rapporte 
avoit  plus  de  cours  que  de  fondement.  Peut- 
êt  re  que  fon  Verre  flexible  Sc  malléable  étoit 
de  la  Lune  cornée,  ejui  quelquefois  prend 
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l’œil  d’un  beau  Verre  jaunâtre , 8c  devient 
capable  d’être  travaillée  au  marteau. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’efl:  que  la. 
Chymie  n’a  point  fait  de  découverte  depuis 
celle  des  métaux , plus  merveilleufe  & plus 
utile  que  la  découverte  du  Verre.  Quels 
avantages  n’en  a-t-elle  pas  retirés?  C’eftle 
Verre,  dit  très-bien  le  Traducteur  deSchaw, 
qui  a fourni  à cet  art  les  inftruments  qui 
lui  ont  donné  les  moyens  d’extraire  , de 
décompofer  & de  recompofer  des  fubf- 
tances  qui,  fans  ce  fecours,  fufient  reftées 
inconnues  , faute  de  vaitîêaux  où  l’on  put 
exécuter  les  opérations.  Les  vailfeaux  de 
terre  & de  grès  ne  fauroient  même  fup- 
pléer  à ceux  de  Verre  dans  pluheurs  cir- 
conftances, parce  que  les  premiers  fe  fendent 
très-aifémeirt,  lorfqu  ils  font  expofés  à une 
chaleur  confidérable  •,  au-lieu  que  les  vaif- 
féaux  de  Verre  font  moins  fujets  à cet  in- 
convénient, pourvu  qu’on  ait  foin  de  ne 
donner  le  feu  que  par  degrés.  Le  pouvoir 
qu’ont  les  acides  de  difloudre  prefque  tous 
les  corps  métalliques , eût  donc  reftreint  la 
Chymie  dans  des  bornes  trop  étroites.  La 
connoifiance  du  Verre  a.  étendu  lès  limites, 
en  fournifiant  de  nouveaux  moyens  mécha- 
niques  pour  multiplier  les  objets  de  fes  re- 
cherches. 

De  tous  les  ouvrages  de  Verre , nous  n’en 
oonnoilfons  que  trois  dont  l’antiquité  fafiè' 
mention , je  parle  d’ouvrages  publics , & 
d’ouvrages  fi  confidérables  qu’on  a de  la 
peine  à y ajouter  foi. 

Scaurus , dit  Pline,  fit  faire,  pendant 
fon  édilité,  un  théâtre  dont  la  feene  étoit 
compofée  de  trois  ordres.  Le  premier  étoit 
de  marbre*,  celui  du  milieu  étoit  de  Verre , 
efpece  de  luxe  qu’on  n’a  pas  renouvelle 
depuis  *,  & l’ordre  le  plus  élevé  étoit  de 
bois  doré. 

Le  fécond  monument  public  de  Verre 
efl:  tiré  du  VU  Livre  des  Récognitions 
de  Clément  d’Alexandrie , où  on  lit  que 
S.  Pierre  ayant  été  prié  de  fe  traniporter 
dans  un  Temple  de  rifle  d’Aradus , pour 
y voir  un  ouvrage  digne  d’admiration, 
(C’étoient  des  colonnes  de  Ferre  d’une  gran- 
deur & d’une  groflèur  extraordinaires.  ) ce 
Prince  des  Apôtres  y alla,  accompagné  de 
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fes  Difcîples , & admira  la  beauté  des  co- 
lonnes , prcterablement  à d’excellentes  fta- 
tues  de  Phydias  dont  le  temple  étoit  orné. 

Le  troiiîeme  ouvrage  de  Verre,  célébré 
dans  l’antiquité  , étoit  l’admirable  fphere 
ou  globe  celefte  inventé  par  Archimeds , 
Sc  dont  Claudien  a fait  l’éloge. 

La  ^■llle  de  Sidon  inventa  l’art  de  faire 
des  Verres  noirs  à l’imitation  du  jayet  ■,  les 
Romains  en  incruflroient  les  murs  de  leurs 
chambres , afin  , dit  Pline  , de  tromper 
ceux  qui  y venoient  pour  s’y  mirer,  & qui 
ctoient  tout  étonnés  de  n’y  voir  qu’une 
ombre. 

Le  meme  Hifirorien  nous  apprend  que 
fous  l’empire  de  Néron , on  commença  à 
faire  des  vales  & des  coupes  de  Ferre  blanc 
tranlparent  , & imitant  parfaitement  le 
cryftal  de  roche  ; ces  vafcs  le  tiroient  de 
la  ville  d’Alex.mdrie , & étoient  d un  prix 
immenfe. 

Enfin  nous  apprenons  du  même  Pline , 
que  les  Anciens  ont  eu  le  l'ccret  de  peindre 
le  I erre  de  difiérentes  couleurs  , & de 
1 employer  à imiter  la  plupart  des  pierres 
précieufes. 

Mais  plulieurs  lîecles  le  font  écoulés  avant 
que  le  V erre  ait  atteint  ce  degré  de  perfec- 
tion auquel  il  eft  aujourd  hui  parvenu.  C’eft 
la  Chym  ie  qui  a fournis  fa  compofition  & 
fa  fulion  à des  réglés  certaines,  lans  parler 
des  formes  lâns  nombre  qu’elle  a fu  lui 
donner , & qui  l’ont  rendu  propre  aux  divers 
beloins  de  la  vie.  Combien  n’a-t-elle  pas 
augmente  la  valeur  & Ton  éclat  par  la  va- 
riété des  couleurs  dont  elle  a trouvé  le 
lecret  de  l’enrichir , à l’aide  des  métaux 
auxquels  on  juge  à propos  de  l’allier  r Com- 
bien d’utiles  inftniments  de  Phyfique  ne 
fait-on  pas  avec  le  Verre?  Tantôt  en  lui 
donnant  une  forme  convexe , cette  lubf- 
tance  devient  propre  à remédier  à l’affoi- 
blilîement  d’un  de  nos  organes  les  plus 
chers  ^ d’autres  fois,  l’art  porte  fes  vues  fur 
des  (ujets  plus  vaftes,  & nous  fait  lire  dans 
les  Cieux.  Lui  donne-t-on  une  forme  con- 
cave? le  feu  célefte  fe  foumet  à la  loi,  il 
lui  tranlmet  foh  pouvoir  dans  fa  plus  grande 
force , & les  métaux  entrent  en  fufion  à 
fon  foyer.  Veut-on  imiter  la  Nature  dans 
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fes  produAîons  les  plus  cachées  ? le  Verre 
fournit  des  corps  qui , à la  dureté  près , ne 
cèdent  en  rien  à la  plupart  des  pierres  pré- 
cieufes. 

Cette  Iribftance  tranfparente  a porté  de 
nouvelles  lumières  dans  la  nouvelIePhyfique. 
Sans  le  Verre,  l’illuftre  Boyle  ne  fut  jamais 
parvenu  à l’invention  de  cet  inftrument  lin- 
gulier,  à l’aide  duquel  il  a démontré  tant 
de  vérités,  & imaginé  un  fi  grand  nombre 
d’expériences  qui  l’ont  rendu  célébré , & 
dans  fa  patrie  & chez  l’étranger.  Enfin , 
pour  dire  quelque  choie  de  plus , c’eft  par 
le  prifme  que  Newton  a anatomifé  la  lu- 
mière , & a dérobé  cette  connoiffance  aux 
intelligences  céleftes , qui  feules  l’avoient 
avant  lui. 

Non  contents  de  tous  ces  avantages , 
les  Chymiftes  ont  pouflé  plus  loin  leurs 
recherches  & leurs  travaux  fur  le  Verre.  Ils 
ont  cru  avec  raifon  , que  l’art  de  la  ver- 
rerie n’étoit  pas  à fon  dernier  période , & 
qu’il  pouvoir  encore  enfanter  de  nouveaux 
prodiges.  En  eftet,  en  failânt  un  choix  par- 
ticulier des  matières  propres  à faire  le  Verre ^ 
en  en  féparant  tous  les  corps  étrangers , 
en  réduilant  enfuite  celles  qu’on  a choi- 
fies  dans  un  état  prefque  femblable  à la 
porphyrifation , & en  lui  faifant  fubir  un 
degré  de  chaleur  plus  confidérable  que  pour 
le  Verre  ordinaire , ils  ont  trouvé  le  moyen 
d’en  former  un  d’une  qualité  très-fupérieure, 
quoique  de  même  genre.  Le  poli  moelleux 
( fi  l’on  peut  s’exprimer  ainfi  ) dont  il  eft 
fufceptible  par  l’extrême  fin  elfe  des  parties 
qui  le  compolent , fa  tranfparence  portée 
à un  fi  haut  point  de  perfection,  que  nous 
ne  pourrions  pas  croire  que  ce  fut  un  corps 
folide,  fi  le  toucher  ne  nous  en  afiuroit, 
font  de  cette  efpece  de  Verre  une  claffe 
abfolument  féparée  du  Verre  dont  on  fc 
fert  ordinairement  * 

Quelque  parfaites  que  fufient  les  glaces 
dans  cet  état,  elles  pouvoient  acquérir  en- 
core-, l’art  n’avoit  pas  épuifé  fon  pouvoir 
fur  elles.  Il  s’en  eft  fervi  pour  les  enrichir 
par  un  don  plus  précieux  que  tous  les  autres 
quelles  polfédoient  déjà.  La  Nature  nous 
avoit  procuré  de  tout  temps  l’avantage  de 
multiplier  à nos  yeux  des  objets  uniques, 
X X X X ij 
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& mciiie  notre  propre  image  •,  mais  nous 
ne  pouvions  jouir  de  cette  création  fubite 
que  fur  le  bord  d\ine  onde  pure  , dont  le 
calme  & la  clarté  permettent  aux  rayons 
du  Soleil  de  fe  réfléchir  julquà  nos  yeux 
fous  le  même  angle  fous  lequel  ils  étoient 
dardés.  L’art , en  voulant  imiter  le  cryftal 
des  eaux , & produire  les  mêmes  eftets , les 
a furpafl'és.  La  Chymie,  par  un  mélange 
de  mercure  Sc  d’étain  répandu  également 
Sc  avec  foin  fur  la  furface  extérieure  des 
glaces , leur  donne  le  moyen  de  rendre  fidè- 
lement tous  les  corps  qui  leur  font  pré- 
fentés.  Cette  faculté  miraculeufe  ne  dimi- 
nue rien  de  leurs  autres  qualités,  fi  ce  n’eft 
la  tranfparence.  Venife  fut  long- temps  la 
leule  en  potfeffion  du  fecret  de  faire  les 
glaces  •,  mais  la  France  a été  fon  émule  , & 
par  fes  fuccès  a fait  tomber  dans  fes  mains 
cette  branche  de  commerce. 

Le  Verre , tel  qu’on  vient  de  le  décrire 
dans  les  différents  états  dont  il  eft  fufcep- 
lible , pouvoit  encore , en  fe  déguifant  fous 
la  forme  d’un  vernis  brillant  & poli , four- 
nir aux  Arts  un  moyen  de  s’étendre  fur  des 
objets  de  pur  agrément  dans  leur  principe, 
mais  que  le  luxe  a rendu  , depuis  un  fiecle, 
une  branche  de  commerce  confidérable  -, 
on  voit  bien  que  je  veux  parler  de  la  por- 
celaine chinoife  , que  les  Européens  ont 
tâché  d’imiter  par  de  nouvelles  manufac- 
tures éclatantes,  non  par  la  nature  de  la 
pâte,  mais  par  la  nobleffe  de  leurs  con- 
tours , la  beauté  du  deffein , la  vivacité  des 
couleurs  & le  brillant  de  la  couverte.  ] 
VERRE  A FACETTES.  Terme  d’ Opti- 
que. Verre  plan  d’un  côté , & compofé  de 
l’autre  côté  de  plufieurs  furfaces  planes , in- 
clinées les  unes  aux  autres.  Ce  Verre  fait  voir 
l’image  d’un  objet,  qu’on  regarde  au  tra- 
vers , autant  de  fois  qu’il  y a de  furfaces 
planes  fur  Ion  côté  taillé  à facettes.  Car  les 
rayons  de  lumière,  partant  d’un  objet,  & 
traverfant  ce  Verre  j fouflrent,  en  pafîant 
par  chacune  des  furfaces  inclinées  , diflé- 
rentes  réfraétions  j de  maniéré  que , fortant 
enfuite  de  chacune  de  ces  furfaces,  ils  ar- 
rivent à l’œil , placé  derrière  le  Verre , fous 
différentes  direétions,  & par-là  font  voir 
l’i  mage  en  plufieurs  lieux  à-la-fois.  Ce  Verre 
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efl;  la  même  chofe  que  le  Polyhedre.  ( Voy. 
PoLYHEDRE.  ) 

VERRE  ARDENT.  Verre  convexe  des 
deux  côtés , & qui  a la  oropriété  de  raf- 
fembler  les  rayons  du  L^oleil  en  un  p:-tit 
efpace , que  l’on  appelle  fon  foyer.  ( Voye\ 
Foyer,.)  Si  les  deux  convexités  font  égales 
de  part  & d’autre,  ce  foyer  efl:  diftant  du 
centre  du  verre  d’une  quantité  égale  au 
rayon  de  la  convexité  ^ mais  fi  les  conve- 
xités font  inégales , la  diftance  du  foyer  au 
centre  du  verre  eft  exprimée  par  la  moi- 
tié de  la  fomme  des  rayons  des  deux  con- 
vexités : ( Voye\  Verre  convexe  6”  Len- 
tille. ) de  forte  qu’en  général  le  foyer 
d’un  Verre  ardent  efl  à une  diftance  de  fon 
centre  qui  égale  la  moitié  de  la  fomme  des 
rayons  des  deux  convexités. 

Si  l’on  expofe  au  foyer  d’un  tel  Verre 
différents  corps,  & que  ce  Verre  ait  une 
certaine  grandeur , les  corps  inflammables 
s’y  embrafent  , les  autres  y fondent  , s’y 
calcinent  ou  s’y  vitrifient  : & ces  effets  font 
d’autant  plus  prompt.s  d’autant  plus  grands  , 
d’autant  plus  complets,  que  le  Verre  ar- 
dent efl  plus  grand , qu’il  a plus  de  furface, 
& qu’en  même  temps  il  fait  portion  d’une 
plus  petite  fphere.  Suppofons  DE  [PL 
XXXII 3 fig.  2.)  un  Verre  ardent  expofé 
aux  rayons  G JT  du  Soleil  : ces  rayons, 
en  traverfant  le  Verre  j fe  réfraélent  de  ma- 
niéré à fe  réunir  en  un  petit  efpace  N,  que 
l’on  appelle  Foyer.  ( Voye\  Réfraction  & 
Verre  convexe.)  Depuis  le  Verre  D E juf 
qu’au  foyer  F , on  apperçoit  un  cône  de 
lumière  vive , & dont  i’intenfité  augmente 
en  approchant  du  point  F.  C’efl;  à cet  en- 
droit, où  la  lumière  eft  fi  vive,  que  les 
corps  s’embrafent , fe  fondent , fe  calcinent , 
fe  vitrifient.  Pour  favoir  comment  les  rayons 
de  lumière  fe  réuniffent,  en  traverfant  le 
Verre  3 de  maniéré  à former  un  foyer  brû- 
lant, Voye\  Dioptrique  (&  Lentille. 

Tous  les  verres  convexes  font  capables 
de  produire  les  effets  dont  nous  venons 
de  parler,  ou  du-moins  quelques-uns.  Le 
plus  foible  verre  de  Lunette  peut  embrafer 
de  l’amadou  : ainfi , à cet  égard  , tous  les 
verres  convexes  font  des  Verres  ardents  ; 
mais , flriétement  parlant , on  ne  donne  ce 
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nom  qui  ceux  qui  font  capables  de  pro- 
duire , 8c  même  en  grand , tou;  les  effets 
dont  nous  avons  parlé. 

Pour  que  ces  l'crns  produifent  les  plus 
grands  ciiets  dont  ils  lont  capables , il  faut 
les  prélenter  perpendiculairement  aux 
rayons  IbLûres  : on  fera  sur  de  cette  po- 
lîtion  , lorfque  l’image  du  Soleil , au  foyer, 
fera  parfaitement  ronde.  Pour  rendre  ce 
foyer  plus  vif  &:  plus  actif,  il  faut  le  ref- 
ferrer,  par  le  moyen  d’un  fécond  Verre 
plus  petit  que  le  premier  8c  d un  foyer 
plus  court , que  l’on  place  parallèlement 
au  premier  Verre  entre  ce  Verre  8c  fon 
loyer.  Par-là  l’actiarté  de  ce  Verre  ardent 
elt  conildérablement  augmentée  ',  p u ce  que 
les  rayons  de  lumière  produifent  une  cha- 
leur d’autant  plus  forte  & plusïïétive  , qu’ils 
fe  reuniffent  en  formant  des  angles  plus 
grands. 

Les  deux  plus  beaux  Verres  ardents  qu’on 
ait  faits  en  verre  lolide,  ont  été  exécutés 
p.'r  M.  Tjchirr.haufen , Affocié  étranger  de 
î’Academie  Royale  des  Sciences  de  Paris. 
Ils  font  actuellement  tous  deux  à Paris  ; 
l’un  appartient  à M.  le  Comte  de  la  Tour 
d’ Auvergne , & a 33  pouces  de  diamètre 
&:  7 pieds  de  foyer  : l’autre  appartient  à 
l’Acadcmie  des  .Sciences , il  a aufli  3 3 pouces 
de  diamètre  8c  12  pieds  de  foyer.  Les  ef- 
fets de  ce  dernier  i'ent  décrits  dans 
îoire  de  V Académie  des  Sciences , Année 
l6c)Ç)  ,pag.  91  & Juiv.  Ces  effets  font  ; 

1. °  Toute  forte  de  bois,  quelque  dur 
ou  verd  qu’il  foit,  meme  mouillé  dans  de 
l’eau , s’enflammera  dans  un  moment. 

2. °  L’eau , dans  un  petit  vaiffeau  , bouil- 
lira dans  le  mcm.ent. 

3. °  Les  morceaux  de  meta!  étant  d’une 
groffeur  proportionnée  , fe  fondront,  non 
pas  dans  le  moment , mris  immédiatement 
après  que  le  morceau  de  métal  entier  aura 
atteint  un  certain  degré  de  chaleur.  Par 
exemple , un  morceau  de  plomb  , s’il  eft 
trop  gros , ne  fe  fondra  point  du  tout , 
mais  étant  d’une  grolïeur  proportionnée  , 
il  le  faut  tenir  un  peu  de  temps  dans  le 
foyer , & lorfqu’il  commencera  a fe  fondre 
dans  un  endroit,  tout  le  relie  continuera 
de  fe  fondre.  Le  fer  doit  être  en  plaques 
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tres-minces , Sc  alors  il  rougira  dans  le  mo- 
ment , & enfuite  il  fe  fondra  auffi. 

4. °  Les  tuiles  , ardoifes  , pierres  de 
ponce  , la  fa'iance  , du  talc , &c.  de  quelque 
groffeur  qu’ils  foient  , rougilîent  dans  le 
moment  & fe  vitrifient. 

5. °  Le  foufre  , la  poix,  & toutes  les 
réfines  fe  fondent  fous  l’eau. 

6. ^  Lorfqu’on  y expofe  Ibus  l’eau  , en 
été , du  bois  très-tendre , comme  du  pin  , 
il  ne  paroît  pas  changer  au-dehors,  mais 
lorfqu’on  le  fend  en  deux  , il  fe  trouve  au- 
dedans  brûlé  en  charbon. 

7. °  Si  l’on  fait  un  creux  dans  un  charbon 
de  bois  dur , & fi  l’on  met  dans  ce  creux 
les  matières  que  l’on  veut  expofer  au  Soleil, 
l’effet  en  fera  infiniment  plus  violent. 

8. °  Quelque  métal  que  ce  foit,  mis  dans 
le  creux  d’un  charbon , fe  fond  dans  le 
moment,  & le  fer  y jette  des  étincelles 
comme  dans  la  forge-,  8c  fi  l’on  tient  les 
métaux  de  cette  maniéré  en  fonte  pendant 
quelque  temps,  ils  s’envolent  tous , ce  qui 
arrive  particuliérement  & très -prompte- 
ment au  plomb  & à l’étain. 

9. °  Les  cendres  du  bois , des  herbes , 
du  papier,  de  la  toile,  &c.  deviennent  du 
verre  tranlparent  dans  le  moment. 

10. °  Si  quel(^nes  matières  ne  vouloient 
pas  fe  fondre  , étant  en  morceaux  , il  fau- 
droit  les  expofer  en  poudre  , & fi  même 
en  poudre  elles  ne  fe  fondoient  pas.,  il  fau- 
droit  leur  ajouter  quelque  fel,  & tout  fe 
fondra. 

11. °  Les  matières  qui  font  le  plutôt  al- 
térées par  ce  feu  , font  les  matières  noires , 

ui , dans  la  fonte,  relient  noires  ; plus  dif- 
ciles  font  celles  qui  font  blanches , & qui  , 
en  fondant , deviennent  noires  -,  plus  dif- 
ficiles encore  celles  qui  font  noires,  8c  qui 
blanchiffent  dans  la  fonte  -,  & toutes  les 
plus  difficiles  font  les  matières  blanches  qui 
relient  blanches  dans  la  fonte , comme  font 
les  cailloux  , la  craie  d’Angleterre  , la 
chaux,  &c. 

12. °  Tous  les  métaux  fe  vitrifient  fur 
une  plaque  de  porcelaine  , pourvu  qu’elle 
foit  affez  épaillê  pour  ne  pas  fe  fondre 
elle-même , & ou’on  lui  donne  le  feu  par 
degrés  , afin  qu  elle  ne  pette  pas. 
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L’or  reçoit  dans  fa  vitrification  une  belle 
couleur  de  pourpre. 

13. °  Si  Ton  met  dans  un  grand  ballon 
des  matières  qui  fondent  facilement,  comme 
font  les  herbes,  du  foufre,  de  l’antimoine, 
du  zinc  J du  bifmuth , 8cc.  en  appliquant 
un  feul  Verre  brûlant  -,  on  pourra  oblerver 
des  effets  très-curieux  dans  le  ballon , mais 
il  faut  prendre  garde  que  l’endroit  du 
ballon  qui  donne  paffage  aux  rayons  du 
Soleil , ne  Toit  pas  u près  du  foyer  que  fa 
chaleur  fafle  caffer  le  ballon. 

14. °  Le  falpêtre  en  une  dole  conve- 
nable fe  volatilife  entièrement , & s’en  va 
en  fumée  ; en  forte  que , par  cette  maniéré, 
l’on  poLirroit  faire  de  l’efprit  de  nitre  promp- 
tement dans  un  gros  ballon. 

15. °  Pour  y fondre  à-Ia-fois  le  plus  de 
matière  qu’il  fe  pourra , il  faut  en  mettre 
d’abord  peu , & lorfque  ce  peu  fera  fondu , 
y en  ajouter  encore  un  peu  , & ainfi  de 
fuite.  On  pourra  tenir  en  fonte,  par  cette 
maniéré , quatre  onces  d’argent  à-la-fois. 

16. °  Une  matière  folide  qui  fe  met  aifé- 
ment  en  fonte  , pourra  fervir  de  fondant 
à une  autre  qui  fe  fond  difficilement,  fi 
on  les  expofe  enfemble  au  foyer,  quîind 
même  il  n’y  en  auroit  que  très- peu  de  celle 
qui  eft  facilement  fufible. 

17. °  Il  eft  remarquable  aufîi  que  deux 
matières,  chacune  difficile  à fondre  fépa- 
rément , lorfqu’elles  font  expofées  enfemble 
en  une  certaine  dofe  , fe  fondent  très-fa- 
cilement, comme  les  cailloux  & la  craie 
d’Angleterre. 

18. °  Un  peu  de  cuivre  rouge  fondu  par 
cette  maniéré , étant  jeté  promptement  dans 
de  l’eau  froide , produit  un  coup  fi  violent 
dans  cette  eau , que  les  plus  fortes  terrines 
fe  caffent , & le  cuivre  s’envole  divifé  en 
fi  petites  parties  qu’on  n’en  trouve  pas  le 
moindre  grain  , ce  qui  n’arrive  à aucun 
autre  métal. 

19. °  Les  métaux  s’évaporant  dans  la 
fonte  les  uns  plutôt  que  les  autres,  ils  pour- 
ront par-là  le  purifier  les  uns  les  autres, 

f)ar  exemple,  l’argent  s’y  peut  purifier  par 
e plomb  aufii-bien  que  par  la  coupelle 
ordinaire. 
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20. ®  On  y pourra  faire  auflî  toutes  fortes 
de  verres  colorés. 

2 1 . °  Tous  les  corps , excepté  les  métaux , 
perdent  leurs  couleurs  dans  le  feu , & même 
les  pierres  précieufes  en  font  promptement 
dépouillées  •,  en  forte  qu’un  rubis  oriental 
y perd  en  un  moment  toute  la  fienne. 
{Nous  avons  éprouvé  le  contraire  ) 

12°  Certains  corps  fe  vitrifient  promp- 
tement, & deviennent  aufîi  tranfparents 
que  du  cryftal,  & en  refroidiffant  ils  de- 
viennent blancs  de  lait,  & perdent  toute 
leur  tranfparence. 

23. °  Au  contraire, il  y a d’autres  corps 
qui  font  opaques  dans  la  fonte,  & qui  de- 
viennent d’un  beau  tranfparent  en  fe  re- 
froidiffant. 

24. °  Certaines  matières  font  fort  tranf- 
parentes  dans  la  fonte , & reftent  de  même 
en  refroidiffant , mais  quelques  jours  après 
elles  deviennent  opaques. 

25. °  Certaines  matières  que  le  feu 
change  en  un  verre , qui  eft  d’abord  tranf- 
parent , & qui  enfuite  devient  opaque  , 
étant  fondues  avec  d’autres  matières  qui 
font  toujours  opaques,  produiront  un  beau 
verre  qui  reftera  toujours  tranfparent. 

26. °  Les  corps  qui  fe  changent  en  verre 
tranfparent , deviennent  un  plus  beau  verre 
tranfparent,  fi  on  les  laifife  un  peu  long- 
temps dans  le  foyer. 

27. °  Certaines  matières  deviennent  un 
verre  fi  dur , qu’étant  taillé  à facettes , il 
coupe  du  verre  ordinaire. 

28. *^  Lorfqu’on  fond  du  plomb  & de 
l’étain  enfemble  fur  une  plaque  épaifle  de 
cuivre , il  en  fort  beaucoup  plus  de  fumée , 
que  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  feul  des  deux  i 
& ils  ne  s’en  vont  pas  entièrement  en  fu- 
mée, il  en  refte  toujours  une  fcorie  vitrifiée. 

29. °  L’on  peut  concentrer  par  ces  Verres 
les  rayons  de  la  Lune , mais  ils  ne  donne- 
ront aucune  chaleur  fenfible  , quoiquils 
faflent  une  grande  clarté. 

M.  Homberg  a fait  auffi  avec  ce  Verre 
ardent  plufieurs  expériences  , dont  il  a 
donné  le  détail  dans  les  Mém.  de  ÏAcad» 
Ann.  1J02,  pag.  142  & Juiv.  Les  voici. 

L’or  fe  fond  aifément  au  Verre  ardent^ 
& il  difparoît  à la  longue  «u  trois  maniérés 
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qui  différent  entre  elles,  félon  le  degré  de 
chaleur  auquel  ou  fexpofe.  Uor  fin , réduit 
en  chaux  par  felprit  de  lel,  fondu  au  foleil , 
fume  d’abord  beaucoup  , &:  il  s’en  change 
promptement  une  partie  en  verre  d’un 
violet  rrcs-foncé. 

L’or  fin , réduit  en  chaux  par  le  mercure, 
fondu  au  foleil,  fume  d’abord  beaucoup, 

il  s’en  change  promptement  une  partie 
en  verre  cryftallin  tranlp.irent  îfc  lans  cou- 
leur ; mais  fi  on  tient  ce  verre  pendant 
quelque  temps  en  fonte  avec  l’or , il  perd 
fa  tranfparcnce,  &:  devient  pei>-à-peu  opa- 
que, d’abord  de  couleur  de  giraliol,  puis 
blanc  de  lait,  enluite  il  brunit  fur  le  iom- 
met  de  la  goutte,  & enfin  toute  la  goutte 
ce  verre  devient  d’un  brun  foncé  tirant 
fur  le  verdâtre. 

Ce  w rre  nage  fur  l’or  fondu , tantôt  eh 
pirouettant  de  tous  fens , tantôt  en  le  par- 
courant en  ligne  droite  &:  en  ondoyant , 
changeant  de  place  avec  une  vîtefiè  très- 
grande,  fans  s’attacher  au  vailTeau  qui  fou- 
tient  l’or,  à moins  que  le  vaiffeau  même 
n’ait  commencé  de  le  vitrifier.  Alors  le 
verre  de  l’or  & le  verre  du  vaiffeau  le  con- 
fondent enfemble , 8c  s’attachent  au  vaiffeau. 
Quand  l’or  fin  que  l’on  veut  fondre  au 
Soleil , n’e  ft  pas  en  chaux , mais  en  maffe , il 
ne  paroît  pas  d’abord  du  verre  deffus,mais 
le  verre  s’y  forme  peu-à-peu',  voici  comment. 

L’or,  que  je  luppofe  fin,  d’abord  qu’il 
efl:  fondu , parolt  en  une  goutte  claire  & 
nette  comme  un  miroir,  m.ais  bientôt  après, 
fa  lurface  devient  comme  fi  on  avr.it  jeté 
de  la  poulîiere  deiius  : cette  pouffiere  fe 
ramiaiîe  fort  prom:pîement  en  une  petite 
gouttelette  de  verre  blanchâtre  fur  le  mi- 
lieu de  l’or  fondu , laiffant  toute  la  luper- 
fîcie  de  l’or  pour  un  moment  trcs-claire  & 
îres-nette,  contrce  elle  l’avoit  été  dans  le 
comm.encemtnt  de  la  fulion , après  quoi  la 
fuperficie  de  l’or  paroit  encore  poudrtulè  : 
cette  poudre  couvre  d’abord  toute  la  luper- 
ficie  de  l’or,  comme  une  tache  générale  , 
qui  diminue  peu-à-peu  de  largeur , mais 
aûcz  promptem.enî , jufqu'a  ce  qu’elle  fe 
termine  fur  le  milieu  de  la  maffe  dei’or, 
& grofïit  un  pku  la  première  goutte  de 
verre  qui  s’etoit  formée  de  la  première 
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pouffiere.  Ceci  fe  fait  fucceffivement  pen- 
dant tout  le  temps  qu’on  tient  l’or  en  fonte 
au  Soleil. 

Lorfque  la  petite  goutte  de  verre  eff 
devenue  de  la  grolîeur  environ  d’un  fort 
petit  pois , fa  pelanteur  la  fait  couler  vers 
les  bords  de  l’or  fondu  , & alors  les  taches 
poudreufes  forment  une  nouvelle  petite 
goutte  de  verre , laquelle  étant  devenue  un 
peu  groffe,  coule  auffi  vers  les  bords  de 
i’or  fondu,  fe  joint  à la  première  & la 
groffit,  & alors  la  troifieme  petite  goutte 
de  verre  commence  à fe  former, 
i Toute  la  maffe  de  l’or  fe  changera  par 
cette  voie  en  verrez  mais  afin  que  cela  ar- 
rive, il  faut  obferver  de  ne  pas  tenir  l’or 
fondu  précifémentau  foyer  des  deux  Verres 
ardents  \ il  eft  bon  de  l’y  préfenter  de  temps 
en  temps  pour  en  fortifier  la  fonte , & puis 
de  l’en  éloigner  un  peu  ; car  le  vrai  foyer 
de  nos  deux  verres  eft  trop  vicient  pour  y 
tenir  long-temps  en  fonte  quelque  métal 
que  ce  foit. 

Pour  les  métaux  qui  font  durs  à fondre,' 
il  y a trois  endroits  à les  placer  au  foyer, 
qui  produifent  trois  différents  effets.  Le 
premier  eft  au  point  précis  du  foyer.  Dans 
cetendroitl’or  étanttenu  un  peu  de  temps, 
commence  à pétiller  & jeter  de  petites 
gouttelettes  de  fa  fubftance , à fix , fept  & 
huit  pouces  de  diftance ,’  la  fuperficie  de 
l’or  fondu  devenant  hériffée  fort  ffnfible- 
ment,  comme  eft  la  coque  verte  d’une  châ- 
taigne. Toute  la  fubftance  de  l’or  fe  perd 
par-là , fans  fouftrir  aucun  changement  j car 
fi  on  étend  une  feuille  de  papier  au-deffous 
du  vaiffeau  qui  contient  cet  or  en  fonte  qui 
pétille , on  ram.affe  fur  ce  papier  une  poudre 
d’or , dont  les  petits  grains  étant  regardés 
paf  le  microfeope , paroiffent  des  petites 
bculles  rondes  d’or,  que  l’on  peut  refondre 
enfemble  en  une  mafle  d’or. 

Le  fécond  endroit  pour  placer  for  en 
fonte  , eft  de  l’éloigner  un  peu  du  vrai 
foyer,  jufqu’à  ce  ou’on  voie  que  l’or  ne 
parciffe  plus  hériffé  & qu’il  ne  pétille  plus- 
Dans  cet  endroit,  fe  fait  la  vitrification  de 
l’cr  dent  nous  venons  de  parler , laquelle 
eft  un  vrai  changeirient  de  la  fubftance  du 
métal  pefant , malléable  & ductile,  en  un 
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verre  léger  , caflant  & obfcurément  tranf^ 
parent. 

Le  troilîeme  endroit  pour  placer  Tor 
en  fonte , efl  de  l’éloigner  un  peu  plus  en- 
core du  vrai  foyer  qu’il  ne  l’eft  dans  la 
place  vitrifiante , & dans  cet  endroit  il  ne 
fait  que  fumer  feulement -,  fa  perte  y eft 
très-lente,  & l’on  efl  obligé  de  temps  en 
temps  de  l’approcher  du  foyer  , afin  de 
l’empêcher  de  le  figer. 

Ce  font  là  les  trois  différents  change- 
ments que  l’or  fin  fouffre  au  Verre  ardent  i 
favoir  , de  s’en  aller  en  fumée  , de  fe 
changer  en  verre,  & de  fauter  en  l’air  par 
petits  grains. 

Il  arrive  à - peu  - près  la  même  chofe  à 
l’argent  fin , avec  quelques  différences  pour- 
tant , qui  font  : que  l’argent  fume  beau- 
coup plus  que  l’or  ^ qu’il  s’en  va  incom- 
parablement plus  vite  en  fumée  •,  qu’il  pé- 
tille à une  moindre  chaleu.r  , &,c}u’il  ne 
fe  vitrine  pas  tout-à-fait  de  la  même  ma- 
niéré que  l’or. 

L’argent  affiné  par  le  plomb  fume  con- 
fidérableraent,  & fa  fuperficie  devient  pou- 
dreufe  , comme  nous  l’avons  obfervé  de 
celle  de  l’or  ■,  mais  la  poudre  qui  s’y  forme  , 
ne  le  fond  pas  en  verre , comme  il  arrive 
à l’or , car  elle  eft  blanche  & légère  comme 
de  la  farine  ; elle  s’amalTe  en  li  grande 
quantité  , qu’il  y en  a de  l’épailîeur  d’une 
demi-ligne  & plus  fur  toute  la  fupeficie 
de  l’argent  , quand  on  le  tient  un  quart 
d’heure  environ  de  fuite  au  Soleil  , & 
pendant  ce  temps  un  gros  d’argent  a dimi- 
nué de  26  grains,  c’eft-à-dire,  de  plus 
d’un  tiers  de  fon  poids. 

L’argent  affiné  par  l’antimoine  fume  en- 
core plus  que  ne  fait  celui  qui  eft  raffiné 
par  le  plomb , & la  poudre  qui  le  fait  fur 
fa  fuperficie  fe  fond  en  verre  comme  fait 
celle  de  l’or  mais  ce  verre  ne  fe  tient 
pas  en  une  goutte  fur  cet  argent  comirae 
fait  le  verre  de  l’or , au  contraire  il  fe  ré- 
pand fur  toute  la  fuperficie  de  l’argent 
comme  li  c’étoit  un  vernis  jaune.  Ce  verre- 
ci  eft  volatil , & s’en  va  en  fumée  avec  la 
malfe  de  fon  argent,  en  quoi  il  eft  diffé^ 
rent  du  verre  de  l’or , qui  ne  s’en  va  pas 
en  fumée , & différé  encore  de  la  poudre 
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qui  s’amalfe  fur  l’argent  raffiné  par  le  plomb, 
car  cette  poudre  s’augmente  de  plus  en  plus 
fur  l’argent  expofé  au  Soleil,  & ce  vernis 
ne  paroît  pas  s’augmenter  en  l’expofant 
long-temps  au  Soleil  fur  fon  argent. 

L’or  & l’argent  fins,  quand  ils  ont  été 
pendant  quelque  temps  fondus  au  S.  leil , 
le  fondent  difficilement  au  feu  ordinaire  , 

& leurs  dilfolvants  ne  les  difîblvcnt  pas  h 
vite  ni  avec  autant  d’ébullition  qu’ils  fai- 
foient  auparavant -,  ce  quis’obferve  encore 
plus  fenliblement  en  l’or  qu’en  l’argent. 

Le  Verre  ardent  le  plus  beau  , le  plus 
fort,  & dont  le  foyer  foit  le  plus  aéfif, 
qui  ait  jamais  été  exécuté , eft  celui  qui 
a été  conftruit  par  M.  Bernieres  , Con- 
trôleur des  Ponts  & Chauffées , aux  frais 
de  M.  Trudaine  , & fous  la  direction  de 
4plufieuis  Ccmmilîâires  nommés  par  l’Aca- 
démie des  Sciences , pour  l’exécution  de 
ce  bel  Inftrument.  Il  eft  compolé  de  deux 
glaces  courbées  , faifant  chacune  portion 
d’une  Iphere  de  huit  pieds  de  rayons,  & 
qui,  étant  réunies  , lailfent  entr’elles  un 
vuide  lenticulaire  de  quatre  pieds  de  dia- 
mètre , & qui  a , au  centre  , fix  pouces 
cinq  lignes  d’épaiffèur.  Les  glaces  , après 
avoir  été  travaillées , font  encore  demeu- 
rées épaiffes  chacune  de  huit  lignes  : de 
forte  que  l’épaifleur  totale  de  ce  Verre 
ardent , priie  extérieurement  & au  centre  , 
eft  de  fept  pouces  neuf  lignes. 

Cette  efpece  de  lentille  eft  montée  de 
façon  quelle  peut  fuivre  avec  facilité  les 
mouvements  du  Soleil , fans  que  les  Obfer- 
vateurs  aient  à changer  de  pofition.  La 
machine  néceffaire  pour  cela  a encore  été 
exécutée  par  M.  Bernieres  de  concert  avec 
M.  Charpentier  , Méchanicien  , avec  toute 
la  ffmplicité  & toute  la  commodité  pofîi- 
bles.  C’eft  une  efpece  de  chariot  , qui 
tourne  horizontalement  autour  d’un  point 
fixe , pour  fuivre  le  Soleil  dans  les  diffe- 
rents verticaux  : un  tour  de  manivelle 
fufht  pour  changer  la  pofition.  Une  autre 
manivelle  ,'  agilfant  fur  deux  longues  vis 
de  fer,  releve  ou  abaifle  à volonté  la  len- 
tille , à mefure  que  le  Soleil  change  de 
hauteur.  Un  feul  homme  peut  , fans  fa- 
tigue,  produire  & diriger  ce  double  mou- 
vement 
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vement , lors  même  que  la  plate-forme  eft 
chargée  de  huit  ou  dix  perionnes. 

Cecte  lentille , qui  peut  contenir  envi- 
ron iq.o  pintes  , mefure  de  Paris  , a été 
d'abord  remplie  d’elprit-de-vin , i°  parce 
qifil  a un  pouvoir  réfringent  allez  grande 
2.°  parce  qu'il  ne  fait  aucun  dépôt  -,  3.°  parce 
qu’il  nelf  pas  fulceptible  de  fe  geler.  En- 
lüite  , après  un  travail  fait  par  M.  Cedet  & 
moi , lur  le  pouvoir  réfringent  des  liqueurs, 
on  s'elt  déterminé  à remplir  cette  lentille 
d’huile  elTentielle  de  térébenthine  , liqueur 
qui,  avec  les  avantages  qu’a  l’efprit -de- 
vin , a un  pouvoir  réfringent  beaucoup  plus 
conlidérabie.  ( Voye-^^  Pouvoir  réfrin- 
gent DES  Liqueurs.  VoyeiaiiJJi  Mémoires 
de  r Académie  des  Sciences , année  1774, 
P a g.  62.  ) 

Le  cône  de  lumière  formé  par  les  rayons 
réfractés  par  la  lentille  a , vers  fa  pointe  , 
à peu-près  le  même  diamètre  dans  un  alTez 
long  clpace.  Cela  vient , comme  l’on  lait , 
de  ce  que  les  rayons  des  environs  du 
ce:'.tre  ne  coïncident  pas  avec  ceux  des 
bords  de  la  lentille  j parce  que  ces  der- 
niers ont  une  obliquité  d’incidence  plus 
grande  que  celle  des  premiers  ; ce  qui  les 
oc  lige  à le  réunir  plus  près  de  la  lentille 
que  les  autres.  Nous  avons  voulu  favoir 
qu’elle  en  étoit  la  différence. 

Pour  cela , nous  avons  couvert  la  len- 
tille d’une  toile  cirée , au  centre  de  la- 
quelle on  avoit  fait  une  ouverture  circu- 
laire de  hx  pouces  de  diamètre.  Les  rayons 
qui  font  paffés  par  cette  ouverture  , ont 
formé,  à 10  pieds  11  pouces  5 lignes  du 
centre  de  la  lentille,  un  foyer  très -bien 
terminé  d’environ  14T  lignes  de  diamètre. 

Nous  av'ons  enluite  agrandi  l’ouver- 
ture circulaire  en  lui  donnant  luccedive- 
ment  trois  pouces  de  diamètre  de  plus  : & 
nous  avons  obfer/é  que  le  vrai  foyer  étoit 
d’autant  plus  près  du  centre  de  la  lentille 
Sc  d’autant  moins  bien  terminé  , que  l’ou- 
verture étoit  plus  grande. 

Après  quoi , nous  avons  fait  l’inverfe  de 
tout  cela  i en  couvrant  le  centre  de  la 
Lentille,  premièrement  d’un  cercle  de  toile 
clree  de  fix  pouces  de  diam.eîre^  enfuite 
d’un  de  neuf  pouces  de  diamètre  , d’un 
Tome  I L 
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de  12  pouces , &c.  en  augmentant  fuccef- 
lîvement  le  diamètre  de  ce  cercle  de  trois 
pouces  de  plus.  Et  nous  avons  obfervé  que 
le  vrai  foyer  étoit  d’autant  plus  près  du 
centre  de  la  lentille  , que  la  zone  décou- 
verte vers  les  bords  étoit  plus  étroite. 

Enfin  nous  avons  couvert  la  lentille  preL 
que  en  entier , ne  laiffant  de  découvert  à 
la  circonférence  qu’une  zone  d’environ  fix 
à fept  lignes  de  large.  Le  foyer  formé 
par  les  rayons  qui  ont  traverfé  cette  zone  » 
s’eft  trouvé  diftant  du  centre  de  la  lentille 
de  10  pieds  O pouces  6 lignes.  De  forte 
que  le  point  où  ces  rayons  fe  réunifient, 
eft  plus  près  de  10  pouces  1 1 lignes  du 
centre  de  la  lentille  que  ne  l’efi:  le  point 
ou  fe  réunitfent  les  rayons  des  environs  du 
centre. 

Nous  avons  profité  de  cette  difpofition 
pour  mefurer  l’aberration  de  réfrangibilité, 
La  lentille  n’ayant  rien  de  découvert  que 
fa  circonférence  , dans  une  zone  d’envi- 
ron fix  à fept  lignes  de  largeur,  la  lumière 
étoit  affez  peu  vive , pour  que  nous  puf- 
lions  la  regarder  impunément  avec  les  yeux 
nus.  Nous  avons  obfervé  que  les  rayons 


violets  fe  croifent 
centre  de  la  lentille 

à 

^Pouc.  ^iLig. 

Les  bleus 

à 

9 

7 

10^ 

Les  jaunes 

à 

10 

2 

3- 

Les  orangés.  . . . 

à 

10 

2 

10. 

Les  rouges . • 

à 

10 

3 

ii|. 

De  forte  que  les  rouges  le  réunifient  à 
9 pouces  7 lignes  plus  loin  du  centre  de 
la  lentille  que  ne  le  font  les  violets. 

Nous  n’avons  pas  pu  appercevoir  la 
réunion  des  rayons  verds.  Comme  leur 
degré  de  réfrangibilité  les  place  au  milieu 
des  autres,  ils  fe  trouvent  trop  mêlés  avec 
les  rayons  des  autres  couleurs  pour  être 
apparents. 

Nous  devons  avertir  que  lorfque  nous 
avons  fait  ces  expériences  , le  Ciel  étoit 
fans  nuages  ; mais  il  y avoit  des  vapeurs 
affez  conlîdérables  dans  l’air.  Un  Thermo- 
mètre ifolé  , à l’air  libre  «Sc  expofé  aux 
rayons  du  Soleil , étoit  à environ  20  degrés» 

Y /y  y 
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Il  eft  prob  ble  que  c’étoit  là  la  tempéra- 
ture de  l’erprit-de-vin  de  la  lentille.  Si 
cette  température  augmente  ou  diminue, 
toutes  les  diflances , dont  nous  venons  de 
parler  , varient  •,  mais  c’efl  d’une  petite 
quantité. 

Nous  avons  remarqué  ci  - deflus  que 
le  foyer  des  rayons  des  bords  de  la  len- 
tille étoit  à lO  pieds  o pouce  6 lignes  du 
centre  de  la  lentille  ; ce  qui  nous  fait 
croire  que  le  foyer  brûlant  d’une  lentille 
fe  trouve  vers  le  point  où  les  rayons  verds 
fe  joignent  aux  rayons  jaunes.  Et  lorfque 
nous  avons  fait  ufage  de  tous  les  rayons 
qui  traverfent  la  lentille  dans  toute  fa  fur- 
face  , le  foyer  brûlant  s’eft  trouvé  à lo 

f)ieds  10  pouces  I ligne  du  centre  de  la 
entüle. 

Nous  venons  de  remarquer  que  les 
rayons  des  bords  fe  réunirent  plus  près 
du  centre  de  la  lentille  que  ne  le  font 
ceux  du  milieu.  Cela  nous  a fait  foupçon- 
ner  que  les  premiers  donnoient  plus  de 
chaleur  que  les  autres.  Nous  nous  en 
fommes  allurés  de  la  maniéré  fuivante. 
Nous  avons  couvert  la  lentille  d’une  toile 
cirée  , percée  au  milieu  d’un  trou  rond 
de  33  pouces  de  diamètre.  La  portion 
lailTée  à découvert  par  ce  trou  , eft  , à 
peu  de  chofe  près  , la  moitié  de  la  fur- 
face  de  la  lentille.  Nous  avons  tout  de 
fuite  retiré  la  toile , & couvert  le  milieu 
de  la  lentille  d’un  cercle  de  3 3 pouces  de 
diamètre  ^ ce  qui  a lailTé  tout  autour  à 
découvert  une  zone  circulaire  de  7 4 pouces 
de  large.  Dans  les  deux  cas  nous  avons 
eu  un  foyer  brûlant  -,  mais  dans  le  dernier, 
il  étoit  fenhblement  plus  chaud  que  dans 
le  premier.  Nous  aurons  , ci-après  , une 
preuve  complété  de  ce  fait. 

Paffons  maintenant  aux  etfets  que  peut 
produire  ce  Verre  ardent.  Pour  en  juger 
plus  sûrement,  nous  l’avons  fait  par  com- 
parail'on  avec  ceux  du  Verre  ardent  de 
Tfehirnhaufen  , connu  fous  le  nom  du 
Régent  J & dont  nous  avions  déjà  eflàyé 
la  force. 

Le  5 Oétobre  , vers. une  heure  après 
midi  5 le  Ciel  n’étant  pas  bien  net , nous 
avons  expofé,  fur  un  charbon,  au  foyer 
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nu  de  notre  lentille , une  piece  de  deux 
liards.  Environ  | minute  après  , elle  s’efl 
trouvée  complètement  fondue  & en  bain. 
Sur-le-champ  nous  avons  placé  une  pa- 
reille piece , au  foyer  nu  de  la  lentille  du 
Régent:  quoiqu’elle  y foit  demeurée  deux 
ou  trois  minutes , elle  ne  s’efl:  point  fondue  : 
elle  s’efl:  feulement  un  peu  ramollie  & efl: 
devenue  concave.  Craignant  que  la  force 
du  Soleil  ne  fût  moindre  alors  que  dans 
le  moment  précédent , nous  avons  porté 
tout  de  fuite  cette  même  piece  au  foyer 
de  notre  lentille  -,  elle  s’y  efl:  fondue  & 
mife  en  bain  , en  moins  d’une  demi-mi- 
nute. 

Nous  avons  encore  mis  au  foyer  nu  de 
notre  lentille  , & fur  un  charbon  , un  gros 
fol.  Il  s’y  efl  fondu  auffi  complètement  que 
la  piece  de  deux  liards , en  y employant 
feulement  un  peu  plus  de  temps.  Jamais 
avec  les  Verres  de  Tlchirnhaufen  , 

Sz  dans  les  temps  les  plus  favorables  , nous 
n’avons  pu  opérer  fur  d’auflî  gros  volumes. 

La  fullon  du  fer  forgé  demande  beau- 
coup plus  de  chaleur  que  celle  du  cuivre. 
Nous  n’avons  pu  produire  l’adtivité  nécef- 
faire,  fans  refîerrer  les  rayons  par  l’inter- 
poiition  d’une  fécondé  lentille.  Nous  nous 
lommes  fervi  pour  cela  d’une  lentille  de 
verre  folide  de  8 7 pouces  de  diamètre  & 
de  I pied  10  pouces  8 lignes  de  foyer. 
Nous  l’avons  placée  à 8 pieds  1 pouces  du 
centre  de  la  grande  lentille.  Dans  cet  en- 
droit le  cône  de  lumière  a encore  8 pouces 
de  diamètre.  Le  foyer  brûlant  fe  trouve 
'à  I pied  au  - delà  du  centre  de  la  petite 
lentille , & a 8 lignes  de  diamètre. 

Nous  avons  expofé  à ce  foyer  , dans 
un  charbon  creux  , des  copeaux  de  fer 
forgé , qui  s’y  font  fondus  prefqu’à  l’inf- 
tant  en  bain  parfait.  Ce  fer,  ainfl  fondu, 
a bouillonné  , puis  détonné  , comiTiC  auroit 
fait  du  nitre  en  fuflon  : & il  en  partoit 
une  grande  quantité  d’étincelles , qui  pro- 
duifoient  en  l’air  l’effet  des  étoiles  d’arti- 
fice. Cet  effet  a toujours  eu  lieu , toutes 
les  fois  que  nous  avons  fondu  fur  un  char- 
bon ou  de  la  fonte  de  fer  , ou  du  fer 
forgé,  ou  de  l’acier. 

Pour  opérer  fur  de  plus  gros  volumes. 
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nous  avons  expofé  au  foyer  de  petits  co- 
peaux de  fer  forgé  8c  le  bout  d’un  clou. 
Le  tout  sert:  fondu  en  1 5 fécondés  , & ' 
s’elf  bientôt  nds  en  bain.  On  y a ajouté 
un  morceau  de  cloiid  de  5 lignes  de  lon- 
gueur & de  I ^ lig”£  d’équarrilîage  , qui 
a fondu  de  même.  Enfin  on  a plongé  dans 
ce  métal  fendu  , &:  par  la  tête  , une  vis 
à tète  ronde  , de  8 lignes  de  longueur  , 
qui  s’elf  aulli  fondue  en  eiatier  très-promp- 
tement. Le  tout  enienable  a fermé  un  culot 
dur  &:  caiïant,  6c  dont  le  grain  étoit  fort 
fin. 

Une  autre  fois , nous  avens  expofé  au 
foyer,  (Se par  le  milieu  de  fia  longueur,  un 
barreau  d’acrer  de  quatre  pouces  de  long 
& de  quatre  lignes  d’équarrillage.  Cette 
partie  s’efr  fondue  en  cinq  minutes.  Elle 
commençoit  meme  à couler  & à tomber 
en  gouttes  à la  fin  de  la  fécondé  minute. 
A ce  foyer  , la  fonte  de  fer  fie  met  en 
bain  parf.ât  en  quelques  fécondés  de  temps. 
Le  Verre  ardent  de  Tlchirnhaufien  n’a  ja- 
mais pu  produire  aucun  eiîet  fiemblable  fur 
le  fer. 

Enfin  , ayant  expofé  à ce  mém.e  foyer  , 
dans  un  charbon  creux , de  la  platine  en 
grenailles,  elle  a paru  fie  raflembier , dimi- 
nuer de  volume  8c  fe  préparer  à la  fufion. 
Peu  après  , elle  a boudlonné  & fumé  , & 
s’ell  fondue  aüez  pour  ie  réunir  & fie  rafi- 
fembler  en  une  feule  mafie  , fans  cepen- 
dant former  un  bouton  fphérique , comme 
font  les  autres  métaux.  Cette  platine,  avant 
l’opération  , étoit  trcs-attirable  à l’aimiant  ; 
elle  ne  l’etoit  plus  apres.  De  plus  de  la 
platine,  qui  n’etrit  peint  attirable  à l’ai- 
mant , & qui  avoit  été  purifiée  par  M.  le 
Comte  de  .Sickirgen  , Mirnrtre  Plénipoten- 
tiaire de  rEkéteur  Palatin,  ayant  été  pré- 
fentee  au  foyer  , a fumé  ccntidérablement, 
a beaucoup  diminue  de  volume  , 8c  enfin  , 
fans  avrdr  pourtant  coulé  en  bain  , s’efi: 
allez  reunie  en  une  mafie , pour  pouvoir 
être  anpiatie  ions  le  marteau. 

Le  1 5 Octobre  , v rs  midi  , le  Ciel 
ferein  8c  l’air  alTez  net , M.  le  Comte  d’A- 
randa  , AmbalTadeur  d'Elpagne,  étant  venu 
pour  voir  le  nouvel  inftrument , expofia  à 
E'î  toyer  un  écu  de  trois  livres  , qui  fie 
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fondit  en  entier  en  quelques  fécondés , & 
enl’üite  fie  mit  en  bain  parfait.  Son  Excel- 
lence y mit  un  écu  de  lîx  livres , qui  s’y 
fondit  de  même  en  entier,  en  y employant 
un  peu  plus  de  temps. 

Ces  expériences  n’ajoutent  pas  aux  preu- 
ves que  nous  avons  déjà  données  de  l’ac- 
tivité du  foyer  de  la  lentille  de  M.  Tru- 
daine.  Car  il  faut  beaucoup  moins  de  cha- 
leur pour  fondre  l’argent,  que  pour  fon- 
dre le  fer  forgé , ou  mcm.e  l’acier.  Pvlsis 
elles  nous  apprennent  que  nous  pouvons 
opérer  fur  de  gros  volumes  •,  ce  qui  peut 
être  d’une  grande  utilité. 

En  faifiint  ces  expériences  , nous  avons 
fouvent  couvert  la  petite  lentille  avec  une 
planche  de  lapin  , pour  avoir  la  liberté 
d’agir  derrière  , fans  craindre  de  nous 
brûler.  Là,  le  ccône  de  lumière  formé  par 
les  rayons  réfra(rt:és  par  la  grande  lentille  , 
avoit  8 à 9 ponces  de  diamètre.  Malgré 
cette  grande  étendue  , la  chaleur  y étoit 
fi  vive , que  le  feu  prenoit  fouvent  à la 
planche.  Mais , choie  f ngiiliere  , elle  ne 
brûloit  que  vers  les  bords  du  cercle  de 
lumière  ,&  point  au  milieu.  Ce  qui  prouve 
bien  clairement , ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut , que  les  rayons  q^.i  traverfent 
la  lentille  dans  des  points  plus  éloignés 
de  l’axe  , produilent  plus  de  chaleur  que 
les  autres.  Il  y a donc  une  grande  diffé- 
rence entre  les  effets  des  lentilles , rela- 
tivement à l’Optique  , & leurs  effets  rela- 
tivement au  pouvoir  d’embraffêr  les  corps. 
Quant  à l’Optique  , ce  font  les  rayons  qui 
palfient  vers  l’axe  de  la  lentille  qui  forment 
l’image  la  plus  nette  8c  la  mieux  termi- 
née j & quant  à la  chaleur  , ce  font  les 
ra}'ons  des  bords  qui  produifeut  le  plus 
d’effet  & qu’il  faut  chercher  à fe  pro- 
curer. 

Il  nous  reftoit  h favoir  quelle  efpece 
de  lentille  feroit  la  plus  favorable  pour 
racourcir  le  foyer  de  la  grande , & aug- 
menter par-là  fon  a(5tivité.  Nous  en  avons 
effayé  ploffeurs  de  différents  diamètres  & 
de  differents  foyers  j favoir  , une  lentille 
à l’eTprit-de-vin  de  deux  pieds  de  d ame- 
tre  (&  de  quatre  pieds  de  rayon  ; deux 
lentilles  de  verre  folide  , appartenant  à 
Y y yy  ij 
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M,  le  Comte  de  Sickingen , dont  Tune  a 
i8  pouces  de  diamètre  & trois  pieds  de 
foyer;  & l’autre  313  pouces  de.  diamè- 
tres Si  i\  pieds  de  foyer.  Toutes  ont 
produit  moins  d’efiet  que  notre  petite  len- 
tille de  8 7 pouces  de  diamètre  & de 
22  pouces  8 lignes  de  foyer,  & qui  eft 
cependant  pleine  de  bouillons  & de  ftries. 

Nous  avons  même  effayé  de  mettre  , 
pour  fécondé , la  lentille  de  M.  le  Régent  ; 
elle  a confidérablement  alFoibli  l’adtivité 
du  foyer.  Sans  doute  qu’elle  fait  plus  per- 
dre , par  les  rayons  qu’elle  réfléchit  ou 
qu’elle  éparpille  , qu’elle  ne  fait  gagner 
en  les  redérrant.  Pour  augmenter  cette 
aétivité,  nous  y avons  ajouté  en  troifieme  , 
notre  petite  lentille  de  8 7 pouces.  L’effet 
eft  devenu  un  peu  plus  fort  ; mais  bien 
moindre  que  lorfque  nous  n’avons  em- 
ployée que  la  petite  comme  fécondé  len- 
tille. 

Tout  cela  nous  fait  croire  que  la  len- 
tille la  plus  convenable  peur  cet  effet  , 
cft  une  lentille  de  verre  folide  & bien 
pur , d’un  foyer  un  peu  court  , comme 
18  à 20  pouces  , & placée  vers  l’extré- 
mité du  cône  de  lumière;  afin  de  refîerrer 
plus  promptement  les  rayons , & les  faire 
le  réunir  , en  formant  des  angles  plus 
ouverts. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
prouve  que  cet  Infiniment  eft  le  Verre 
ardent  le  plus  puiffant  qui  ait  j'amais  été 
exécuté.  Son  foyer  eft  fi  brûlant  , qu’on 
peut  à peine  trouver  des  fupports  capables 
de  réfifter  à fon  aéfion, 

A furfaces  «&  courbures  égales , le  Verre 
ardent  ne  forme  pas  un  foyer  aufîî  brûlant 
que  le  miroir  ardent  : le  miroir  réfléchit 
plus  de  rayons  que  le  Verre  n’en  tranfmet; 
de  il  les  réunit  dans  un  plus  petit  efpace  Su 
en  formant  des  angles  plus  ouverts  que  ne 
le  fait  le  Verre.  Mais,  d’un  autre  côté,  le 
miroir  ardent  eft  bien  peu  commode  pour 
faire  des  expériences  ; & le  Verre  ardent  a 
fur  lui  un  grand  avantage.  Le  foyer  du 
miroir  fe  trouve  nécefîairement  entre  le 
Soleil  & lui  r d’où  il  arrive  que  le  corps 
qu’on  expofe  à ce  foyer  & le  flipport  qui 
Je  foLitient,  interceptent  yne  partie  des 
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rayons.  De  plus , ce  corps  ne  peut  pas 
etre  loutenu  dans  un  vaifîeau  ; car  il  fau» 
droit  que  fon  ouverture  fût  en  en-bas  : 
fi  donc  ce  corps  vient  a fondre  ou  h fe  dû 
vifer  , par  la  chaleur  qu’il  éprouve  au  foyer , 
il  tombe , n étant  plus  foutenu  : on  ne  peut 
donc  pas  faire  d’expériences  fuivies  avec 
le  miroir  ardent.  ( Voy.  Miroir  ardent, 
PL  XII ^ fig.  i.)  Au  - lieu  ue  le 
foyer  du  Verre  ardent , {fg.  2.)  cft  au- 
defious  de  lui , & dans  une  pofiticn  telle 
qu’on  peut  y expofer  toutes  fortes  de  corps 
dans  des  valcs  convenables,  & les  y tenir 
en  fufion  aufli  long-temps  qu’on  veut  ; ce 
qui  permet  de  pouffer  l’expérience  aufli 
loin  qu’on  le  delîre. 

Verre  concave.  Verre  creufé  en  por- 
tion de  fphere.  Ces  fortes  de  Verres  lent 
ou  concaves  des  deux  côtés,  ou  concaves 
d’un  côté  & plans  de  l’autre  : ces  derniers 
dont  la  coupe  eft  repréfentée  PL  XLIIT, 
flg.  7 , s’appellent  plans- concaves.  ( Voye:£ 
Verre-tlan-concave.  ) La  coupe  des 
V irres  concaves  des  deux  côtés,  eft  repré- 
fentée PL  XLÎII , Jîg.  3,4,5  & 6 , en 
CG  HE. 

Les  Verres  concaves  ont  la  propriété  de 
dilperfer  les  rayons  de  lumière  qui  les 
traverfent  , c’eft-à-dire  qu’ils  rendent  di- 
vergents les  rayons  parallèles;  qu’ils  aug- 
mentent la  divergence  des  rayons  déjà 
divergents  ; & qu'ils  diminuent  pour  le 
moins  la  convergence  des  rayons  conver- 
gents ; & cela  peut  aller  jufqu’à  les  rendre 
parallèles  ou  même  divergents.  ( Voye-^ 
Dioptrique.)  Aufli  ces  Ferrer  produifent- 
ils  trois  eftets  remarquables.  l.°  Ils  font 
voir  les  objets  plus  petits  qu’ils  ne  font  : 
car  les  rayons d,  Ae,  partant  des  extré- 
mités de  l’objet  A B,  { fig.  3 , ) & qui 
fans  l’interpofition  du  Verre  concave  CG 
HE,  iroient  fe  réunir  en  D,  ne  vont, 
après  les  deux  réfraétions  qu’ils  fouffrent 
en  traverfant  le  verre  , fe  réunir  qu’en 
F,Sc  font  par  conféquent  voir  l’objet  A B 
fous  l’angle  a Fb  , plus  petit  que  l’angle 
AFB,  fous  lequel  l’objet  feroit  vu  , s’il 
n’y  a voit  point  de  Verre.  2.°  Ils  font  voir 
l’objet  plus  près  qu’à  la  vue  fimple  ; nous 
jugeons  ia  diftance  d’un  objet  A [fg.  4.} 
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au  point  de  réunion  , vraie  ou  fidive  , des 
rayons  divergents  qui  compofent  les  fail^ 
ceaux  venant  de  chaque  point  de  l’objet  -, 
mais  ces  rayons  divergents  lont  devenus 
plus  divergents  , en  traverlant  le  Verre 
conviiye:  leur  point  de  réunion  fîétiveefl: 
donc  plus  près,  comme  en  a.  Si  les  rayons 
dans  leur  incidence  fur  le  Verre  , con- 
lervent  leur  divergence , ( fig.  5.  ) ou  en 
perdent  une  partie  , ( fg.  6.  ) la  réfraélion 
qu’ils  l'oudrent  en  lortant  de  ce  Verre, 
le  failant  en  l'ens  contraire  de  la  première  , 
éc  étant  plus  grande , à caufe  de  la  plus 
grande  obliquité  d’incidence  en/*  Sc  en  d , 
fait  plus  que  compenl’er  cette  perte  j & 
les  rend  plus  divergents  qu’ils  ne  l’étoient  : 
l’image  eft  donc  vue  en  k.  3.“  Ils  font 
voir  l’objet  avec  moins  de  clarté  ; parce  que 
la  divergence  de  la  lumière  efr  augmentée  : 
il  n’en  entre  donc  pas  dans  la  prunelle 
autant  qu’il  en  entreroit  fans  cela. 

Verre  convexe.  Verre  formé  de  deux 
fegments  de  fphere  appliqués  l’un  à l’autre 
par  leur  plan.  Nous  ne  voulons  pas  dire 
par-là  qu’il  faille  deux  morceaux  de  verre 
pour  faire  un  Verre  convexe:  un  leul  mor- 
ceau fulüt , pourvu  qu’on  le  travaille  des 
deux  cotés  en  forme  de  fphere.  ( Voye-^ 
la  coupe  d’un  Verre  convexe  PL  XLII , 
fg.  5 , 6,  7 & 10.  ) 

Les  Verres  convexes  ont  la  propriété  de 
réunir  les  rayons  de  lumière  qui  les  tra- 
veil'entj  c’eft-à-dire , qu’ils  rendent  con- 
vergents les  rayons  parallèles  ; qu’ils  aug- 
mement  la  convergence  des  rayons  déjà 
convergents  •,  & que  pour  le  moins  , ils 
diminuent  la  divergence  des  rayons  diver- 
gents ; & cela  peut  aller  juiqu’à  les  rendre 
parallèles  ou  même  convergents.  ( Voye^ 
Dioptrique.  } C’eft  pourquoi  ils  font  voir 
les  images  des  objets  plus  grandes  que  les 
objets  meme.  Cela  vient  de  ce  que  les 
rayoCiS  , après  les  deux  réfractions  qu’ils 
ioufrrent  en  îraverfant  le  Verre  convexe  , 
fe  réuniiient  en  for.v.ant  des  angles  plus 
ouverts. 

Un  Verre  convexe  eft  la  même  chofe 
qu’une  lentille  5 & produit  les  mêmes  eftets. 

{ Lentille.  ) \ 
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Verre.  [Larme de)  ( iPby^;(LARME ba- 

TAVIQUE.  ) 

Verre  lenticulaire.  Verre  qui  a la 
forme  d’une  lentille.  Ce  Verre  eft  pvéci- 
fément  la  même  chofe  qu’un  verre  con- 
vexe ou  une  lentille.  Verre  con- 

vexe ù LENTILLE.  ) Les  veiTes  de  lunette 
font  de  cette  elpece.  ( Uqyc^  Lunette.) 

Verre  plan-concave.  Verre  creuféen 
portion  de  Iphere,  mais  d’un  côté  feule- 
ment 5 & plan  de  l’autre.  ( Voye\  la  coupe 
d’un  verre  de  cette  efpece  , PL  XLIll, 
Pg-  7-  ) 

Les  Ferres  plan  ^concaves  produifent  les 
mêmes  effets  que  les  verres  concaves  des 
deux  côtés  ; mais , à courbures  égales  , leurs 
effets  font  moitié  moindres  que  ceux  des 
verres  concaves.  ( Verre  concave.  ) 

Verre  plan-convexe.  L’erre  formé  d’un 
fegment  de  fphere.  Ce  Verre  eft  donc 
convexe  d’un  côté  & plan  de  l’autre  ce 
qui  l’a  fait  nommer  Plan-convexe.  ( Voye\- 
en  la  coupe,  PL  XLlI,Jig.  ii.) 

Les  Verres  plan-convexes  produifent  les 
mêmes  effets  que  les  verres  convexes  des 
deux  côtés , mais  à courbures  égales , leurs 
effets  font  moitié  moindres  que  ceux  des 
verres  convexes.  ( Fqye:^  Vep.re  convexe 
£9  Lentille.  ) 

VERSE.  ( Co-jinus-)  [ Voye\  Co-sinus- 

VERSE.  ) 

Verse.  [Sinus-)  ( Sinus- verse.  ) 

VERSEAU.  Nom  du  onzième  fîgnc 
du  Zodiaque , de  même  que  de  l’onzieme 
partie  de  l’Ecliptique  dans  laquelle  le 
Soleil  nous  paroît  entrer  le  j 9 ou  le  20 
Janvier.  On  compte  dans  cette  Conftella- 
tion  42  étoiles  remarquables , favoir  4 de 
la  troifieme  grandeur,  7 delà  quatrième, 
23  de  la  cinquième.  & 8 de  la  fîxieme. 
( Voyei  Constellations.) 

Les  Aftronomes  caraclérifent  le  Verjèau 
par  cette  marque  sss.  ( Voyei  V Aftronomie 
de  M.  de  la  Lande , page  166.  ) 

VERTICAL.  Epithete  que  l’on  donne 
à ce  qui  eft  perpendiculaire  à l’horizon , ainfî 
un  plan  qui  eft  perpendiculaire  à l’horizon  , 
eft  un  plan  vertical.  Une  ligne  qui  eft  per- 
pendiculaire à l’horizon  , eft  une  ligne 
yerticüLe.  Les  corps  graves  qui  tombent 
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librement,  tombent  en  fuivant  une  ligne 
verticale. 

VERTICAUX.  Nom  que  l’on  donne 
a des  grands  cercles  de  la  Tphere , qui , 
palTant  par  le  Zénith  & le  Nadir , tom- 
bent perpendiculairement  fur  rhorizon  , 
le  coupent  en  deux  points  diamétralement 
oppolës,  & font  eux-mêmes  coupés  par 
l’horizon  en  deux  parties  égales,  La  pofi- 
tion  de  ces  cercles  leur  a fait  donner  leur 
nom  \ car  ils  font  efteétivement  verticaux  , 
puifqifils  font  perpendiculaires  à l’horizon. 

On  compte  ord’naircment  autant  de 
Verticaux  que  l’horizon  a de  degrés  •,  ainfi 
on  peut  fixer  leur  nombre  à 360  : on  eft 
cependant  libre  d’en  coinpt;  r autant  qu’on 
peut  concev’oir  de  points  dans  1 horizon. 
Le  premier  Vertical  eft  celui  qui,  prfiant 
par  le  Zénith  & le  Nadir,  coupe  l’horizon 
dans  les  deux  points  du  vrai  Orient  & du 
vrai  Occident.  Celui-ci  & le  Méridi  n lont 
les  deux  principaux  Verticaux.  Ces  deux 
Verticaux  partagL-nt  l’horizon  en  quatre 
parties  égales , compofiées  chacune  de  90 
degrés. 

C’eft  fur  les  Verticaux  qu’en  mefure  la 
hauteur  des  Aftres.  Ainlî  l’arc  du  Vertical 
compris  entre  l’horizon  & le  centre  de 
l’aftre  , manque  la  hauteur  de  cet  aftre  : 
& l’arc  du  même  Vertical  compris  entre 
le  centre  de  l’aftre  & le  Zeauh  , eft  le 
complément  de  crtte  hauteur. 

On  le  fert  .aulîî  des  Verticaux  pour 
marquer  YA^imuth.  ( Voye^  Azi.muth.  ) 

Verticaux.  Cercles)  ( Voye\  Cercles 

VERTICAUX.  ) 

VERTICITÉ.  Ter'me  de  Fhyjîqiie.  Fa- 
culté qu’a  un  corps  de  tendre  vers  un 
côté  plutôt  que  vers  un  autre.  La  Verticité 
de  l’aiguille  aimantée  eft  la  faculté  qu’elle 
a de  tendre  du  Nord  au  Sud. 

Si  l’on  place  une  aiguille  de  fer  ou 
d’acier  , non-aimantée,  dans  le  Méridien 
magnétique  , & qu’on  l’électrifie  dans  cette 
pclition  : on  lui  donne  la  Verticité.,  c’eft- 
à-dire  , la  faculté  de  fie  diriger  Nord  ôc 
Sud. 

On  prétend  que,  fi  l’on  fait  rougir  un 
morceau  de  fer , & qu’on  le  place  dans 
la  direélipn  du  Nord  au  Sud  popr  Iç  faire 
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refroidir , il  acquiert , par  cette  opéra- 
tion , la  même  Vi.rticité  que  celle  qu’a 
l’aiguille  aimantée  -,  mais  que  fi  on  le  fait 
rougir  une  fécondé  fois  , & qu’on  le  falTe 
refroidir  dans  une  autr.  polïtion  , comme  , 
par  exemple  , de  l’Eft  à l’Oucft , il  perd 
par-là  fil  première  Verticité , & en  acquiert 
une  nouvelle  qui  le  fait  fe  diriger  de 
l’Orient  h l’Occident. 

VESTIBULE.  Ceft  une  des  trois  parties 
qui  compofent  la  portion  la  plus  enfoncée 
de  roreülc  interne  , laquelle  cil  cojinue 
fous  1 e nom  de  Labyrinthe.  ( Voye^  Oreille 
& Labyrinthe.  ) 

Le  Vefühule  G {PI.  XXVIII,  fg.  I & 
7.  ) eft  celle  de  ces  trois  pardes  qui  eft 
lituéc  au  milieu.  C’eft  une  petite  cavité  , 
irrégulièrement  arrondie  -,  elle  eft  tapilfiée 
intérieurement  d’une  membrane  parfemée 
de  beaucoup  de  vailTeaux.  On  y confidere 
lix  ouvertures,  lans  ccmpter'plufieurs petits 
trous  qui  donnent  pallage  aux  vailicaux 
languins  & aux  nerfs  qui  pénétrent  dans 
cette  cavité.  De  ces  fix  ouvertures , il  y 
en  a cinq  , i , 2 , 3 , 4 & 5 {fg.  1.  ) qui 
répondent  aux  trois  canaux  demi-circulaires 
B , D , C,  { Voye^  Canaux  demi-cie.- 
cul AIRES.  ) & la  fixieme  répond  à la 
Fenêtre  ovale.  ( Voye\  Fenêtre  ovale.  ) 

VIBR.ATION.  Mouvement  alternatif 
d’allée  & de  venue.  Il  n’y  a que  les  corps 
élaftiques  qui  foient  fiufceptibles  de  Vibra- 
tions. Si-tôt  qu’ils  font  mis  en  mouvement, 
ils  vont  & viennent  alternativement,  & ne 
reprennent  leur  état  de  repos  qu’après 
un  nombre  de  Vibrations  plus  ou  moins 
grand.  Il  eft  delà  nature  de  ces  Vibrations ^ 
fioit  qu’elles  foient  grandes,  foit  qu’elles 
foient  petites , d’être  achevées  toutes  dans 
des  temps  égaux,  & elles  feroient  en  eftet 
parfaitement  ifiochroncs , fi  le  rellort  étoit 
parfait,  & qu’il  n’y  eût  ni  frottement  ni 
réfiftance  de  milieu. 

[On  fe  fiert  donc  du  met  de  Vibrations 
pour  exprimer  en  général  tout  mouvement 
d’un  corps  qui  va  alternativement  en  le  ns 
contraires  : par  exemple , une  corde  à boyau 
tendue,  étant  frappée  avec  un  archet , fait 
des  Fi:'/’ri2r/o/3S',‘ie  refibi't-fpiral  des  montres 
fait  vibrations , &c.  En  général  tout 
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corps  fait  des  Vibrations  j loiTquil  eft  éloi- 
gné par  quelqii’sgent  d’un  point  où  il  eft 
retenu  en  repos  par  quelqu’autre  agent  : 
car  quand  le  corps  eft  éloigné  de  Ion  point 
de  repos,  l’aélion  du  premier  agent  tend 
à l’y  taire  revenir  •,  & quand  il  eft  arrivé 
à ce  point  de  repos , la  vîtefte  qu’il  a ac- 
quife  , le  fait  palfer  au-delà  , jufqu’à  ce 
que  l’aétion  réitérée  du  premier  agent  lui 
ait  fait  perdre  toute  la  vîtefte  ^ apres  quoi 
il  revient  à l'on  point  de  repos  , repafte 
au-delà  de  ce  même  point  en  vertu  de  la 
^'itel^e  qu’il  a acquifejpour  y revenir  enfuite, 
éc  ainû  de  fuite,  de  maniéré  que,  fans  la 
réliftance  de  l’air  & les  frottemens  , ces 
Vibrât  in  ns  ■,  ou  ces  allées  & venues  alter- 
natives dureroient  toujours. 

Les  Vibrations  d’une  corde  tendue  , ou 
d’un  relTort,  viennent  de  Ion  élafticité. 

Vibration  eft  auftî  employé  en  Phy- 
lîque,  &c.  pour  exprimer  différents  autres 
mouvements  réguliers  & alternatifs.  On  fup- 
pole  aue  les  lenlations  fe  font  par  le  moyen 
du  mouvement  de  Vibration  des  nerfs,  qui 
part  des  objets  extérieurs,  & eft  continué 
julqu’au  cerveau.  ( Voye^  Sensation  & 
Vision.  ')  A^eu’ton  fuppoCe  que  les  différents 
rayons  de  lumière  font  des  Vibrations  de 
différentes  vîteffes , qui  excitent  les  fenfa- 
tions  des  diftérentes  couleurs,  à-peu-près 
de  la  même  maniéré  que  les  Vibrations  de 
l’air  excitent  les  fenfations  dediftérents  Tons, 
à proportion  de  leurs  vîteffes.  ( Cou- 

leurs & Son.) 

Suivant  le  même  Auteur  , la  chaleur 
n’eft  qu’un  accident  de  la  lumière,  occa- 
fionne  par  les  rayons  q û excitent  un  raou- 
vem.ent  de  Vibration  dans  un  m.ilieu  fubtil 
& étheré , dont  tous  les  corps  font  pénétrés. 
( Vovei  Milieu  & Chaleur.) 

Au  moyen  des  Vibrations  de  ce  même 
milieu,  Neii'ton  explique  les  accès  alter- 
natifs de  facile  réflexion  & de  facile  tranf- 
milTion  des  rayons.  ] 

Vibration  du  Pendule.  C’eft  la  même 
chofe  çp’Oj  cillât  ion.  Voyc\  Oscilla- 
tion. ; 

VICTORIENNE.  -Période)  {Voye\ 
Pér-iode  Victorienne.  ; 

1ER  GE.  Nom  du  fixieme  ftgne  du 
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Zodiaque,  de  même  que  de  la  fixieme  partie 
de  l’Ecliptique , dans  laquelle  le  Soleil  nous 
paroît  entrer  le  22  ou  le  23  Août.  Lorf- 
que  le  Soleil  nous  paroît  arriver  au  dernier 
point  de  ce  figne  , l’été  finit  pour  les  ha- 
bitants de  l’Hémifpherc  feptentrional  : & , 
au  contraire  , c’eft  l’hiver  qui  fnit  alors 
pour  les  habitants  de  l’Hémilphere  méri- 
dional. On  compte  dans  cette  (.onftcllation 
45  étoiles  remarquables  , favoir  i de  la 
première  grandeur,  5 de  la  troifieme,6 
de  la  quatrième  , 1 1 de  la  cinquième , & 
22  delà  fixieme.  ( P^oy.  Constellations.) 

Les  Aftronomes  caraélérifent  la  Vierge 
par  cette  marque  nj2. 

L’étoile  de  la  première  grandeur,  qui 
fait  pirtie  de  la  Conftellation  de  la  Vierge-, 
eft  placée  dans  l’Epi  que  la  Vierge  tient 
dans  la  main , & eft  connue  fous  le  nom 
aEgi  de  la  Vierge.  ( Voyey  V Afironomie 
de  M.  de  la  Lande,  pag.  164.) 

V I E U X S T Y L E.  ( Voyer,  Style. 
( Vieux  ) 

VIF -ARGENT.  C’eft  la  même  chofe 
que  Mercure.  ( Voye\  Mercure.  ) 

VIN.  {Efprit-de-)  {Voye^  Esprit-de- 
vin.  ) 

Vin.  {Pajfe-)  ( Voye^  Passe-vin.) 

VINDAS.  C’eft  la  même  chofe  que 
Cabejîan.  ( Foye\  Cabestan.  ) 

VIOLET.  C’eft  une  des  fept  couleurs 
primitives , dont  la  lumière  eft  compofée. 
( Voyey  Couleurs  & Lumière.  ) C’eft  la 
feptieme  & derniere  , en  commençant  à 
compter  par  la  plus  forte , ou , ce  qui  eft 
la  même  chofe,  par  la  moins  réfrangible. 
De  forte  que  toutes  les  autres  couleurs, 
favoir , le  rouge  , l’orangé , le  jaune , le 
verd , le  bleu  & l’indigo , font  plus  fortes, 
moins  réfrangibles  , & en  même  temps 
moins  réflexibles  que  le  Violet. 

Les  corps  qui  nous  paroiftent  Violets  j 
ne  nous  paroifîent  tels,  que  parce  que  leur 
ftirface  réfléchit  les  rayons  Violets  en  beau- 
coup plus  grande  abondance  que  les  autres. 

VIS.  C’eft  une  des  fîx  machines  Amples 
employées  en  Méchanique. 

La  Vis  eft  un  cône  fort  alongé , ou  un 
cylindre  AB  ( PL  éKVll , fig.  7.)  fur  la 
circonférence  duquel  on  a creufé  une  gorge 
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en  infpirale  CFG.  On  peut  repréfenter  fa 
génération  par  le  mouvement  uniforme 
d’une  ligne  droite  F G {PL  Méch.fig.  ii.) 
qui  trace  la  furface  d’un  cylindre  KH, 
dans  le  même  temps  qu’un  point  F def- 
cend  avec  une  vîteiîe  uniforme  de  F en  / 
& de  i en  G .■  il  eit  clair  qu’à  la  fin  de 
trois  révolutions,  ce  point  auroit  parcouru 
la  ligne  fpirale  FLMHKNO  F.  La  cloi- 
fion  CF  ( PL  X VII , fig.  7-  ) qui  demeure 
entre  les  tours  de  la  gorge  de  la  V^s , s’ap- 
pelle le  filet  de  La  Vis  \ & la  difcance  CG 
qu’il  y a d’un  filet  à l’autre  , s’appelle  le 
;p  as  delà  Vis, 

On  pratique  de  mênae  le  filet  & la  gorge 
dansune cavité  cylindrique , pratiquée  dans 
un  morceau  de  métal  ou  de  bois  CDj 
( PL  Méchan.fig.  1 1 , Nd  2.  ) pour  en  faire 
une  Vis  intérieure , qui  prend  ordinaire- 
ment le  nom  XEcrou.  On  l’appelle  auflî 
quelquefois  Vis  femelle , tandis  qu’on 
nomme  la  Vis  A B , Vis  mâle. 

Il  eft  aile  de  voir  que  le  filet  d’une  Vis 
eft  un  plan  incliné  à la  bafe  du  cylindre 
AB,  {PL  X VH  J fig.  7.)  & que  ce  plan 
y eft  d’autant  plus  incliné  que  les  pas  C G 
font  moins  grands.  La  hauteur  de  ce  plan 
eft  la  diftance  d’un  filet  à l’autre  ^ & fa  lon- 
gueur eft  donnée  par  cette  hauteur  & la 
circonférence  de  la  Vis  ,*  car , fi  l’on  déve- 
loppe un  de  ces  filets  ah  jï\  formera , avec 
fon  pas  bc  & la  circonférence  rzc  de  la 
Vis , un  triangle  abc  reétangle  en  c,  dont 
il  eft  aifé  de  connoitre  le  côté  a b , puif- 
qu’on  connoît  les  deux  autres  , ainfi  que 
l’angle  en  c.  Ainfi,  lorfqu’une  tourne 
dans  fon  écrou , ce  font  deux  plans  inclinés, 
dont  l’un  glifîe  fur  l’autre. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  Vis  , & 
les  efîorts  qu’elles  ont  à foutenir,  on  donne 
différentes  formes  aux  filets  ; on  fait  aux 
Vis  de  bois  ( Fig.  7.  ) des  filets  C ,G , F 
angulaires,  pour  leur  conferyer  de  la  force  •, 
car , par  cette  figure , ils  ont  une  bafe  plus 
large  fur  le  cylindre  qui  les  porte.  On 
donne  a.ufïi  la  même  forme  aux  filets  des 
Vis  en  bois , c’eft-à-dire , de  ces  petites  Vis 
de  fer  , qui  font  des  cônes  fort  alongés  , 
qui  finiffent  prefque  en  pointe  , & qui 
doivent  creufer  elles-mêmes  leur  écrou  dans  j 
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le  bois.  On  doit  les  considérer  de  même 
que  lA  mèches  de  vrilles  & des  tarières  , 
comme  des  coins  tournants , dont  l’angle 
ouvre  le  bois , d’autant  plus  aifément  qu’il 
eft  plus  aigu.  Mais  aux  greffes  Vis  de  mé- 
tal,  (Fig.  8.  ) qui  fervent  auxpr  fies  &aux 
etaux,  on  fait  des  filets  quarrés  f,f,  afin 
quelles  éprouvent  plus  de  frott.ments, 
par  l’augmentation  de  la  fu  face  de  chaque 
filet  i car  c’eft  fouvent  des  frottements  que 
vient  le  principal  effet  des  Vis  : ils  empê- 
chent les  mâchoires  d’un  étau  de  s’écarter, 
queiqu  elles  y tendent  par  la  réaélion  de 
la  pièce  qu’elles  ferrent  entr’clles. 

On  fe  fert  principalement  de  la  Vis 
pour  ferrer  fortement  des  corps  les  uns 
contre  les  autres,  & quelquefois  aufîi pour 
elever  des  poids  ou  des  fardeaux.  Pour 
cela,  on  fait  ufage  delà  Vis  & de  l’écrou. 
Quelquefois  la  Vis  eft  mobile  & l’écrou  eft 
fixe  •,  d autres  fois  c’eft  la  Vis  qui  eft  fixe  , 
tandis  que  l’écrou  eft  mobile  : mais , dans 
l’un  ôc  l’autre  cas,  l’effet  de  la  Vis  e[i  le 
même. 

Quand  on  veut  faire  ufàge  de  cette  ma- 
chine , on  attache  donc  ou  l’on  applique 
1 une  des  deux  pièces  ( la  Vis  ou  l’écrou  j à 
la  réfiftance  qu  il  faut  vaincre  ,,  & l’autre 
lui  fert  comme  de  point  d’appui.  Alors , 
en  tournant , on  fait  mouvoir  l’écrou  fur  la 
Vis  , ou  la  Vis  dans  l’écrou,  félon  fa  lon- 
gueur , & ce  qui  réfifte  à ce  mouvement , 
avance  ou  recule  d’autant.  Aux  étaux  des 
Serruriers,  par  exemple  , une  des  deux 
mâchoires  eft  pouffée  , par  l’aétion  d’une 
Vis  , contre  l’autre , à laquelle  eft  fixé  un 
ecrou.  Il  faut , comme  l’on  voit , que  la 
puiffance  fafîé  un  tour  entier , pour  faire 
avancer  la  réfiftance  de  la  quantité  d’un 
pas  de  Vis , c’eft-à-dire  , d’une  quantité 
égale  à la  diftance  d’un  filet  ^ l’autre.  De 
même  aux  groffes  Vis  des  prefîoirs.  (PL 
Méchan.  fig.  il,  6’  PL  XVII j fig. 7. ) Si 
la  puiflânee  eft  appliquée  immédiatement 
à la  circonférence  de  la  Vis , l’efpace  quelle 
parcourt , ou  fon  degré  de  vîteffe  eft  a c , 
{Fig.  7.)  &;  celui  de  la  réfiftance  eft  hc^ 
mais , comme  on  fait  ordinairement  tour- 
ner les  Vis,  & fur-tout  celles  qui  fontgrofles, 
av’ec  des  leviers  ou  quelque  chofe  d’équi- 
valent J 
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valent, k force  motrice  fait  beaucoup  plus 
de  chemin  que  li  elle  étoit  immédiatement 
appliquée  à la  Vis  •,  ce  n’eft  plus  a c qui  ex- 
prime la  vîtefîe , c’eft  la  circonférence  du 
cercle  dont  le  levier  DE  eft  le  rayon.  Ou 
peut  donc  établir , en  général , que  dans 
l’iifage  des  Vis,  lî  l’on  tait  abftradtron  des 
frottements,  la  puilîance  eft  à la  réliftance 
dans  le  cas  d’equilibre,  comme  la  hauteur 
b c du  pas  , eft  à la  circonférence  que  décrit 
1 extrémité  E du  levier  par  lequel  on  agit , 
c’eft-à-dire , en  raifbn  réciproque  des  vüejfes. 
( NoUet,  Lee.  de  Phyf.  Tom.  III  ,pag.  1 30 
Ê’  Jidv.  ) 

[ Théorie  ou  calcul  de  la  Vis.  i Si  la 
circonférence  décrite  par  k puiffance  en 
un  tour  de  Vis  _,  eft  à l’intervalle  ou  à k 
diftance  entre  deux  /pires  qui  fe  fuivent 
immédiatement,  (prife  fur  k longueur  de 
k Vis)  comme  le  poids  ou  k réliltance  eft 
à la  puilknee  ^ alors  k puilknce  & k ré- 
tîftance  feront  en  équilibre.  Par  conféquent 
k réliftance  fera  furmontée,  pour  peu  que 
l’on  augmente  k puilîance. 

Car  il  eft  évident  qu’en  un  tour  de  Vis, 
le  poids  eft  autant  élevé  , ou  k réliftance 
autant  repoullée , ou  ce  que  l’on  propofe 
à ferrer  l’eft  autant  qu’il  y a de  diftance 
entre  deux  fpires  immédiatement  voilines 
& que,  dans  le  même  temps,  le  mouvement 
ou  le  chemin  de  k puilîance  eft  égal  à k 
circonférence  décrite  par  cette  meme  puif- 
fance  en  un  tour  de  Vis.  C’eft  pourquoi  k 
vitelle  du  poids  (ou  de  quoi  que  ce  foit 
qui  y réponde  fera  à k vîtelle  de  k puif- 
fan.ce , comme  k diftance  entre  deux  fpires 
eft  à k circonférence  décrite  par  k puif- 
lance  en  une  révolution  ou  en  un  tour  de 
Vis.  Ainn  , avec  cette  machine  , l’on  perd 
en  temps  ce  que  l’on  gagne  en  puilîance. 

2. °  Plus  k diftance  entre  deux  fpires  eft 
petite,  moins  il  faut  employer  de  force 
pour  iurmonter  une  réliftance  propofée. 

3. °  Si  k Vis  mâle  tourne  librement  dans 
fon  écrou,  la  puilknce  requife  pour  fur- 
monter  une  réliftance  doit  être  d’autant 
moindre,  que  le  levier  BD  {PL  Méchan. 
f.g.  11.)  eft  plus  long. 

4. °  La  diftance  BD  de  k puilknce  au 
centre  de  k Vis,  la  diftance  JK  de  deux 
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fpires,  & k puilknce  applicable  en  D étant 
données,  déterminer  la  réliftance  que  l’on 
pourra  Iurmonter  -,  ou  k réliftance  étant 
donnée  , trouver  k puilknce  capable  de 
Iurmonter  cette  réliftance. 

Trouvez  la  circonférence  d’un  cercle 
décrit  par  le  rayon  B D •,  trouvez  enfuite 
un  quatrième  terme  proportionnel  à k dif 
tance  entre  deux  /pires,  à k circonférence 
que  l’on  vient  de  trouver  , & à k puif- 
knee  donnée  , ou  bien  à ces  trois  termes , 
la  circonférence  trouvée  , k diftance  de 
deux  fpires,  &:  k réliftance  donnée.  Dans 
le  premier  cas,  ce  quatrième  terme  pro- 
portionnel exprimera  k réliftance  que  la 
puilknce  donnée  pourra  furmonter , & 
dans  le  fécond  il  exprimera  k puilknce 
nécelkire  pour  furmonter  k réliftance 
donnée. 

Par  exemple , fuppofons  que  k diftance 
entre  deux  /pires  loit  3 , que  la  diftance 
B D de  k puilknce  au  centre  de  k Vis 
foit  2')  , 8c  que  la  puilîance  falîe  un  eRet 
de  30  livres , on  trouvera  que  k circon- 
férence du  cercle  décrit  par  k puilknce 
fera  157  à-peu-près,  parce  que  l’on  n’a  pas 
le  rapport  exaét  du  diamètre  à la  circon- 
férence. C’eft  pourquoi , en  failant  cette 
proportion  3-  157  : : 30*  1570  , on  verra 
que  la  réliftance  eft  égale  à 157O  livres. 

5 .  La  réliftance  qu’une  puilîance  donnée 
doit  iurmonter  étant  connue , déterminer 
le  diamètre  de  k Vis,  k diftance  IT  de 
deux  Ipires  ,.8c  k longueur  du  levier  B D', 
on  peut  prendre  à volonté  k diftance  des 
fpires  & le  diamètre  de  k Vis  : s’il  s’agit 
de  faire  tourner  avec  un  levier  k Vis  mâle 
dans  Ion  écrou  , on  dira  ; k puilknce  don- 
née eft  à la  réliftance  qu’il  faut  furmonter, 
comme  k diftance  des  Ipires  eft  à un  qua- 
trième nombre  qui  exprimera  k circonfé- 
rence que  doit  décrire  le  manche  B D en 
un  tour  de  Vis;  c’eft  pourquoi  en  cherchant 
le  demi-diametre  de  cette  circonférence  , 
on  aura  k longueur  du  levier  BD.  Mais 
s’il  faut  que  l’écrou  tourne  autour  de  fa 
Vis,  kns  fe  fervir  du  levier,  alors  le  dia- 
mètre trouvé  fera  celui  delà  demandée. 

Soit  le  poids  6ooo , k puilknce  1 00  , 
& k diftance  des  fpires  2 lignes  i pour  trou- 
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ver  la  circonférence  que  la  puiffance  doit 
décrire  , dites  : lOO*  6ooo  U"  2*  120*  Le 
diamètre  de  cette  circonférence  étant  en  - 
viron le  tiers  de  120  = 40  lignes,  expri- 
mera la  longueur  du  levier , en  cas  que 
l’on  en  fatie  ulage  autrement  il  faudra  que 
la  lurtace  du  corps  dans  lequel  l’écrou 
cft  creufé , ait  au  moins  40  lignes  de  dia- 
mètre. 1 

Vis'  d’Archîmede.  Machine  propre  h 
l’élévation  des  eaux , inventée  par  Archi- 
rnede.  C’eft  un  cylindre  CD  (PL  XVII , 
fy-  9-  ) qui  tourne  lur  deux  pivots  , & 
autour  duquel  on  a roulé  en  Ipirale  un 
canal  creux  CcfegfDi.  On  incline  ce 
cylindre  à I horizon  lous  un  angle  d’en- 
viron 45  degrés , & l’on  fait  plonger  dans 
l’eau  l’orifice  C du  canal.  Si , par  le  moyen 
d’une  manivelle  M,  ou  autrement,  on  fait 
tourner  la  Vis , l’eau  glilie  dans  le  canal 
rpiral , fe  porte  de  (pire  en  Ipire , & va 
le  décharger  par  l’autre  extrémité  i du 
canal  creux. 

Cette  machine  efl;  très-fimple , & Ton 
Invention  eft  très-heureufe  : l’eau  y monte , 
non  pas  en  defcendant,  comme  quelques- 
uns  l’ont  dit , mais  par  la  même  force  qui 
tend  à la  faire  delcendre , en  un  mot , par 
fa  pefanteur.  En  effet , la  particule  d’eau 
qui  eft:  dans  la  partie  inférieure  de  la  Vis , 
en  d , par  exemple , n’y  peut  pas  demeurer , 
îorfqu’on  tourne  la  Vis,  parce  que  la  pe- 
lanteur  l’oblige  d’aller  au  point  fuivant, 
qui , dans  ce  moment-là  , fe  trouve  plus  bas 
que  le  point  d , étant  paffe  fous  la  Vis  j 
mais  qui  en  même-temps  fe  trouve  dans 
un  point  plus  élevé  que  celui  où  étoit  le 
point  d lorfqu’il  étoit  encore  par-delTous  : 
de  forte  qu’à  chaque  inftant  cette  particule 
d’eau  fe  trouve  dans  des  points  de  plus  en 
plus  élevés , & elle  y eft  réellement  portée 
par  fa  pefanteur.  Ce  que  nous  difons  de 
cette  particule  d’eau , on  peut  le  dire  de 
toutes  les  autres.  Il  faut  donc  que , pour 
qu’une  fubftance  puilfe  monter  dans  la 
Vis  d’Archlmede  , elle  loit  fluide  & pe- 
fante. 

f Cette  machine  eft  fort  propre  à élever 
une  grande  quantité  d’eau  avec  une  trcs- 
petite  force  •,  c’eft  pourquoi  elle  peut  être 
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utile  pour  vuider  des  lacs  ou  des  étangs. 

Une  feule  Vis  ou  pompe  nefuftitpas, 
quand  il  s’agit  d’élever  l’eau  à une  hauteur 
conlidérable  , parce  que  cette  Vis  étant 
néceffairement  inclinée , ne  peut  porter 
l’eau  à une  grande  élévation  fans  devenir 
elle-même  fort  longue  & pm-là  très-pe- 
iante  , & fans  courir  les  rifques  de  fe  cour- 
ber & de  perdre  fon  équilibre  -,  mais 
alors  on  peut , avec  une  fécondé  pompe  , 
elever  l’eau  qu’une  première  a fournie  , 
& ainfi  de  fuite. 

M.  Daniel  Bernoulli  y dans  la  Section 
neuvième  de  fon  Hydrodynamique  , a 
donné  une  théorie  alfez  étendue  de  la 
Vis  d' Ardvmede  & des  effets  qu’elle  peut 
pr:;duiie.  j 

Vis  sans  fin.  V^is  dont  l’aélion  eft 
continue  du  même  fens.  C’eft  principale- 
ment en  quoi  elle  diffère  des  Vis  ordi- 
naires qui  fe  meuvent  dans  un  écrou , & 
qui  celîent  de  tourner  quand  elles  ont 
avancé  de  toute  leur  longueur. 

La  Vis  fans  fin  eft  une  machine  com- 
pofée  d’une  Vis  dont  le  cylindre  tourne 
toujours  du  même  fens , fur  des  pivots  A , 
B,  (PL  XVII,  fig.  10-)  qui  terminent 
fes  deux  extrémités.  Les  filets  de  cette  Vis 
I V,  qui  font  le  plus  fouvent  quarrés, 
mènent,  en  tournant,  une  roue  C D dont 
ils  engrenent  les  dents.  Cette  roue  porte 
à fon  centre  un  axe  ou  rouleau  R , avec 
une  corde  à laquelle  on  attache  le  fardeau 
P qu’on  veut  élever.  Lhie  très-petite  force 
appliquée  à la  manivelle  M N , peut  en- 
lever un  fardeau  P très- lourd,  mais  il  faut 
beaucoup  de  temps , comme  on  va  le 
prouver. 

[ Théorie  ou  calcul  de  la  Vis  fans  fin. 
I.“  Si  la  puilfance  appliquée  au  levier  ou 
à la  manivelle  i?  ( PL  Méchan. , fig.  13.) 
d’une  Vis  fans  fin , eft  au  poids  ou  à la 
réliftance  en  raifon  cempoiée  de  la  cir- 
conférence de  l’axe  de  la  roue  E H 2.  la. 
circonférence  décrite  par  la  puilfance  qui 
fait  tourner  la  manivehe  , & des  révolu- 
tions de  la  roue  D F , aux  révolutions  de 
la  Vis  C B , la  puilfance  fera  en  équilibre 
avec  le  poids  ou  la  rdiftance. 

11  fuit  de-là , i.°  que  le  mouvement  de 
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la  roue  étant  cxcelîivement  lent , il  n’eft 
beloin  que  d’une  très-petite  puiirance  pour 
éiivcr  un  poids  conlîdérable  par  le  moyen 
de  la  Vis  fans  fin  : c’eft  pour  cette  railon 
que  l’on  tait  un  grand  ulage  de  la  Vis 
yj.7^  , quand  il  s’agit  d’élever  des  poids 

énormes  à une  petite  hauteur,  ou  lorlque 
l’on  a beloin  d’un  mouvement  très-lent 
& très-doux  •,  ainli  l’on  s’en  fert  fort-fou- 
vent  dans  les  horloges  & dans  les  montres. 

2.“  Etant  donné  le  nombre  des  dents, 
la  diilance  A B de  la  puilîance  au  centre 
de  la  Vis , le  rayon  de  l’axe  HE,  & la 
puilîance , trouver  le  poids  que  la  machine 
clevera. 

Multipliez  la  diftance  de  la  puilTance  au 
centre  de  la  Vs  par  le  nombre  des  dents 
ce  produit  elt  proportionnel  à l’erpace  par- 
couru par  la  puitlânce  dans  le  même  temps 
que  le  poids  parcourt  un  elpace  égal  à la 
circonférence  de  l’axe  delà  roue.  Trouvez 
après  cela  une  quatrième  proportionnelle 
au  rayon  de  l’axe , à l’elpace  parcouru  par 
la  puilîance  qui  vient  d’étre  déterminé , 
& à la  puilîance  i ce  quatrième  terme  ex-- 
primera  le  poids  que  la  puilTance  peut  fou- 
tenir.  Ain  il  li  AB=:  ^ rayon  de  l’axe 
HE  — 1 , la  puilîance  = lOO  livres  , le 
nombre  des  dents  de  la  roue  T)  £ = 48  , 
on  trouvera  le  poids  = 14400  i d’oii  il 
paroit  qu’il  n’y  a point  de  machine  plus 
capable  que  la  Vis  fans  f.n  , d’augmenter 
la  force  d’une  puilîance.  Mais  cet  avantage 
coûte  bien  du  temps  -,  car  il  faut , comme 
nous  l’avons  dit , que  la  Vis  falTe  un  tour 
entier  pour  faire  palier  une  dent  de  la  roue  -, 
& il  faut  que  toutes  les  dents  palTent  pour 
faire  tourner  une  fois  le  rouleau-,  de  forte 
que  11  le  nombre  des  dents  eft  lao,  & 
que  le  diamètre  du  rouleau  Toit  de  quatre 
pouces , pour  elever  le  poids  à la  hauteur 
d’un  pied  , il  fau:  que  la  puitlance  falle 
tourner  cent  fois  la  manivelle  -,  mais  il  y 
a bien  des  occalions  , comme  nousrav.^^o 
déjà  dit , oû  cette  lenteur  eft  le  principal 
objet  qu’on  fe  propofe  ; par  exemple, 
loriqu’ii  s’agit  de  modérer  le  mouvement 
d’un  rouage,  ou  bien  de  faire  avancer  ou 
reculer  un  corps  d’une  très  - petite  quan- 
tité qu’il  importe  de  connoirre.  ISollet , 
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VISCOSITÉ.  Propriété  des  corps  dont 
les  molécules  ont  entr’elles  une  certaine 
adhélîon  & adhérent  aiiément  à d’âûtres 
corps.  Plus  cette  adhélîon  eft  conlîdérable , 
plus  la  Vi/cofité  eft  grande.  L’huile  a une 
allez  grande  ’ViJcofité.  L’huile  de  térében- 
thine récente  en  a très-peu  ; elle  eft  prefque 
aullî  fluide  que  l’eau  -,  mais,  en  vieillillant , 
elle  en  acquiert  beaucoup. 

VISIBILITÉ.  Terme  d'Optique.  Pro- 
priété qu’ont  les  corps  de  pouvoir  être 
apperçus  par  le  moyen  du  fens  de  la  vue. 
Parmi  les  corps  qui  jouiffent  de  cette  pro- 
priété , les  uns  en  jouillent  par  le  moyen 
d’une  lumière  qui  leur  appartient  : tels  font 
les  corps  lumineux  par  eux-mêmes  -,  les 
autres  en  jouillent  par  le  moyen  d’une 
lumière  empruntée;  tels  font  les  corps  qui 
ne  font  vilîbles  que  par  la  lumière  qu’ils 
réfléchillent.  Pour  que  ces  derniers  jouif- 
fent  de  la  propriété  que  nous  appelions 
Vijibilite'  ,\\  faut  qu’ils  réfléchillent  une 
aîîez  grande  quantité  de  lumière , pour 
affeéler  l’œil  de  maniéré  à produire  la 
fenfation  de  la  vue.  ( Visible.  ) 

VISIBLE.  Terme  d" Optique.  Épithète 
que  l’on  donne  à tout  ce  qui  eft  l’objet 
de  la  vue  ou  de  la  vilîon , à tout  ce  qui 
tranlmet  , anime  ou  réfléchit  allez  de  lu- 
mière pour  afteéter  l’œil  de  maniéré  à pro- 
duire la  fenfation  de  la  vue. 

[ Les  Philofophes  fcholaftiques  diftin- 
guent  deux  efpeces  d’objets  Vifihles , les 
uns  propres  ou  adéquats  , qu’il  n’eft  pas 
polîîble  de  connoître  par  d’autres  lens  que 
par  celui  de  la  vue  , & les  autres  communs , 
qui  peuvent  être  connus  par  différents  fens, 
comme  par  la  vue , fouie  , le  toucher , &c. 

Ils  ajoutent  que  l’objet  propre  de  la 
vilîon  eft  de  deux  efpeces , lumière  & 
couleur. 

Selon  ces  Philofophes  , la  lumière  eft 
l’objst  formel  , & la  couleur  l’objet  ma- 
tériel. 

Les  Cartéfiens  raifonnent  d’une  maniéré 
beaucoup  plus  exacte  en  difant  que  la  lu- 
mière feule  eft  l’objet  propre  delà  vilîon, 
foit  qu’elle  vienne  d’un  corps  lumineux, 
à travers  un  milieu  tranfparent,  foit  quelle 
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Toit  réfléchie  des  corps  opaques  fous  une 
certaine  modification  nouvelle  , & qu’elle 
en  repréfen te  les  images,  foit  enfin  qu’étant 
réfléchie  ou  rompue  de  telle  ou  telle  ma- 
niéré , elle  afFeéte  l’œil  de  l’apparence  de 
couleur. 

Selon  le  fentiment  de  Newton , il  n’y 
a que  la  couleur  qui  Toit  l’objet  propre 
de  la  vue  la  couleur  étant  cette  propriété 
de  la  lumière  par  laquelle  la  lumière  elle- 
même  eft  Vijîble,  & par  laquelle  les  images 
des  objets  opaques  le  peignent  fur  la  ré- 
tine. ( Lumière  & CouLHURS.  ) 

I.  La  fituation  & le  lieu  des  objets 
Vi  fihles  s’apperçoivent  fins  aucunes  efpeces 
întentionnelles  qui  en  émanent  ^ cela  le 
fcxit  par  la  fimple  impulhon  ou  réflexion 
des  rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  les 
objets  , les  rayons  parviennent  à la  rétine  , 
& leur  imprellion  eft  portée  au  fenforium 
ou  au  fiege  du  fentiment. 

Un  objet  fe  voit  donc  par  les  rayons 
qui  en  portent  l’image  à la  rétine  , & il 
fe  voit  dans  l’endroit  cil  la  faculté  de  voir 
eft  , pour  ainfi  dire , dirigée  par  ce';  rayons. 
Suivant  ce  principe,  on  peut  rendre  railon 
de  plulîeurs  phénomènes  remarquables  de 
la  vifion. 

1. °  Si  la  diftance  entre  deux  objets 
Vifibles  forme  un  angle  infeniible  , les 
objets  , quoiqu’éloignés  l’un  de  l’autre  , 
paroîtrent  comme  s’ils  étoient  contigus*, 
d’oii  il  fuit  qu’un  corps  continu  n’étant 
que  le  rélultat  de  plufieurs  corps  contigus , 
fi  la  diftance  entre  plulîeurs  objets  Vi- 
fibles  n’eft  apperçue  que  fous  des  angles 
infenfibles  , tous  ces  diflérents  corps  ne 
paroitront  qu’un  même  corps  continu. 

( Voye^  Continuité.) 

2. °  Si  l’œil  eft  placé  au-delfus  d’un  plan 
horizontal  , les  objets  paroitront  s’élever  à 
proportion  qu’ils  s'éloigneront  davantage , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  ils  paroiffent  de  niveau 
avec  l’œil.  C’eft  la  raifon  pourquoi  ceux 
qui  font  fur  le  rivage  s’imaginent  que  la 
mer  s’élève  à proportion  qu’ils  fixent  leur 
vue  à des  parties  de  la  mer  plus  éloignées. 

3. °  Si  l’on  place  au-delfous  de  l’œil  un 
nombre  quelconque  d’objets  dans  le  même 
plan , les  plus  éloignés  paroitront  les  plus 
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élevés  •,  & fi  ces  mêmes  objets  font  placés 
au-defilis  de  l’œil , les  plus  éloignés  paroî- 
tront  les  plus  bas. 

4.“  Les  parties  fupérieures  des  objets 
qui  ont  une  certaine  hauteur , paroifiênt 
pancher  ou  s’incliner  en  avant , comme 
les  frontifpices  des  églifes  , les  tours , &c. 
& afin  que  les  ftatues  qui  font  en-haut  des 
bâtiments  paroifiênt  droites,  il  faut  qu’elles 
/oient  un  peu  ren  ver  fées  en  arriéré.  La 
raifon  générale  de  toutes  ces  apparences 
eft  que,  quand  un  objet  eft  à une  diftance 
un  peu  confidérable  , nous  le  jugeons 
prefque  toujours  plus  près  qu’il  n’eft  en 
effet.  Ainlî  l’œil  étant  placé  en  A , { Fl. 
Optique  , fjg.  20.  ) au-defious  d’un  plancher 
horizontal  B C,  l’extrémité  C lui  paroît 
plus  proche  de  lui  comme  en  U,  & le 
plancher  B C paroît  incliné  en  BD.  lien 
eft  de  même  des  autres  cas. 

IL  U ame  apperçoit  la  diftance  des  objets 
Vifibles , en  confcquence  des  diftérentes 
configurations  de  l’œil , de  la  maniéré  dont 
les  rayons  viennent  frapper  cet  organe, 
& de  l’image  qu’ils  impriment. 

Car  l’œil  prend  une difpofition  différente, 
félon  les  différentes  diftances  de  l’objet, 
c’eft-à-dire  que  , pour  les  objets  éloignés, 
la  prunelle  fe  dilate  , le  cryftallin  s’ap- 
proche de  la  rétine  , & tout  le  globe  de 
l’œil  devient  moins  convexe  ; c’eft  le  con- 
traire pour  les  objets  qui  font  proches , 
la  puinelle  le  contraéte,  le  cryftallin  s’a- 
vance & l’œil  s’alonge  *,  & il  n’y  a per- 
fonne  qui  n’ait  fenti  en  regardant  quel- 
qu’objet  fort  près  , que^tout  le  globe  de 
l’œil  eft  alors  , pour  ainfi  dire , dans  une 
fituation  violente. 

On  juge  encore  de  la  diftance  d\in  objet 
par  l’angle  plus  ou  moins  grand  fous  lequel 
on  le  voit , par  fa  repréfentation  diftinéle 
ou  confufe  , par  l’éclat  ou  la  foiblefie  de 
fa  lumière  , par  la  rareté  ou  la  multitude 
de  fes  rayons. 

C’eft  pourquoi  les  objets  qui  paroiffent 
obfcurs  ou  confus,  font  jugés  auffî  les  plus 
éloignés*,  & c’eft  un  principe  que  fuivent 
les  Peintres  , lorfqu’en  repréfentant  des 
figures  fur  le  même  plan , ils  veulent  que 
les  unes  paroifiênt  plus  éloignées  que  les 
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autres.  ( Voye\  Perspective.  ) 

De-là  vient  aufîî  que  les  chambres  dont 
les  murailles  font  blanchies , paroilTent  plus 
petites;  que  les  champs  couverts  de  neige 
ou  de  fleurs  blanches , paroiflent  moins 
étendus  cjue  quand  ils  font  revêtus  de 
verdure  ; que  les  montagnes  couvertes  de 
neige  paroiüênt  plus  proches  pendant  la 
nuit  : que  les  corps  opaques  paroilTent  plus 
éloignés  dans  les  temps  du  crépufcule. 
( Distance.  ) 

III.  La  grandeur  ou  Tétendue  des 
objets  Vijibles  Te  connoît  principalement 
par  Tangle  compris  entre  deux  rayons 
tires  des  deux  extrémités  de  l’objet  au 
centre  de  Toeil  , cet  angle  étant  combiné 
&:  compofé,  pour  ain!î  dire,  avec  la  dif- 
tance  apparente  de  l’objet.  {Vbye\  Angle, 
Optique.  ) 

Un  objet  paroît  d’autant  plus  grand  , 
toutes  choies  d’ailleurs  égales , qu’il  elt  vu 
Tous  un  plus  grand  angle  : c’eft-à-dire  que 
les  corps  vus  fous  un  plus  grand  angle 
paroilTent  plus  grands  , & ceux  qui  lent 
vus  fous  un  plus  petit  angle  , paroilTent 
plus  petits  -,  d’où  il  luit  que  le  même  objet 
peut  paroître  tantôt  plus  grand  , tantôt 
plus  petit , lelon  que  fa  diltance  à Tœil  eft 
plus  petite  ou  plus  grande  ; c’eft  ce  qu’on 
app.-lle  Grandeur  apparente. 

Nous  dilons  que,  pour  juger  de  la  gran- 
deur réelle  d’un  objet,  il  faut  avoir  égard 
à la  dilTance  •,  car,  puifqu’un  objet  proche 
peut  paroître  fous  le  même  angle  qu’un 
objet  éloigné , il  faut  nécelTairement  efti- 
mer  la  dillance  •,  li  la  diftance  apperçue 
elT  grande , quoique  l’angle  optique  foit 
p-tit,  on  peut  juger  qu’un  objet  éloigné 
eft  grand  , & réciproquement. 

La  grandeur  des  objets  Vifibles  eft  fou- 
mife  à certaines  loix  , démontrées  par  les 
Mathématiciens  , lefquelles  doivent  néan- 
moins recevoir  quelques  limitations  dont 
nous  parlerons  plus  bas.Cespropofitions  font: 

1. °  Que  les  grandeurs  apparentes  d’un 
objet  éloigné  font  réciproquement  comme 
fes  diftances. 

2. “  Que  les  co -tangentes  de  la  moitié 
des  angles,  fous  lelq  :els  on  voit  un  même 
objet , font  comme  les  diftances  j d’où  il 
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fuit  qu’étant  donné  Tangle  vifuel  d’un  objet 
avec  fa  diftance  , Ton  a une  méthode  pour 
déterminer  la  grandeur  vraie  j en  voici  la 
réglé  : le  finus  total  eft  à la  moitié  de  la 
tangente  de  l’angle  vifuel , comme  la  dif- 
tance donnée  eft  à la  moitié  de  la  gran- 
deur vraie.  Par  la  même  réglé , étant  don- 
nées la  diftance  & la  grandeur  d’un  objet , 
on  déterminera  Tangle  fous  lequel  il  eft  vu. 

3.“  Que  les  objets  vus  fous  le  même 
angle  ont  des  grandeurs  proportionnelles  à 
leur  diftance. 

Dans  toutes  ces  propofitions  on  fuppofe 
que  l’objet  eft  vu  direétement,  c’eft-à-dire, 
que  le  rayon  qui  lui  eft  perpendiculaire, 
le  partage  en  deux  également  -,  mais  cette 
propofition  ne  doit  être  regardée  comme 
vraie , que  quand  les  objets  que  Ton  com- 
pare , lont  Tun  & Tautre  fort  éloignés  , 
quoiqu’à  des  diftances  inégales.  Ainfi,  le 
Soleil , par  exemple  , qui  eft  vu  fous  un 
angle  de  32  minutes  environ  , feroit 
lous  un  angle  d’environ  ï6  minutes  , s’il 
étoit  deux  fois  aufll  éloigné , & fon  dia- 
mètre nous  paroîtroit  une  fois  moindre. 
( Voye^  Apparent.) 

Lorlque  les  objets  font  à des  diftances 
aflez  petites  de  l’œil , leur  grandeur  appa- 
rente n’eft  pas  lîmplement  proportionnelle 
à Tangle  viluel.  Un  géant  de  fix  pieds  eft 
vu  fous  le  même  angle  à fix  pieds  de  dif- 
tance qu’un  nain  de  deux  pieds  vu  à deux 
pieds  •,  cependant  le  nain  paroît  beaucoup 
plus  petit  que  le  géant. 

La  corde  ou  la  foutendante  d’un 
arc  quelconque  de  cercle  , ( Fl.  d’Optiq. 
fig.  51.  ) paroît  fous  le  même  angle  dans 
tous  les  points  D,  C.>E.,G,  quoique  Tun 
de  ces  points  foit  confidérablement  plus 
près  de  l’objet  c^ue  les  autres’,  & le  dia- 
mètre D G paroît  de  même  grandeur  dans 
tous  les  points  de  la  circonférence  du  cer- 
cle. Quelques  Auteurs  ont  conclu  de  - là 
que  cette  figure  eft  la  forme  la  plus  avan- 
tageufeque  Ton  nuifle  donner  aux  Théâtres. 

Si  Tœil  eft  fixe  en  A,  [fig.  z.  ) 8c  que 
la  ligne  droite  B C meuve  de  maniéré 
que  les  extrémités  tombent  toujours  fur  la 
circonférence  d’un  cercle,  cette  ligne  pa- 
roîtra  toujours  fous  le  même  angle  -,  d’où 


il  fuit  que  l’œil  étant  placé  dans  un  angle 
quelconque  d’un  polygone  régulier  , tous 
les  côtés  paroîtront  fous  le  même  angle. 

Les  grandeurs  apparentes  du  Soleil  & 
de  la  Lune  h leur  lever&  à leur  coucher, 
fout  un  phénomène  qui  a beaucoup  em- 
barraffé  les  Philofophes  modernes.  Selon 
les  loix  ordinaires  de  la  vifion  , ces  deux 
alires  devroient  paroître  d’autant  plus  pe- 
tits , qu’ils  font  plus  près  de  l’horizon  j en 
effet,  ils  (ont  alors  plus  loin  de  l’œil , puif- 
que  leur  diftance  de  l’œil,  lorfqu’ils  lont 
à l’horizon , furpaffe  celle  oii  ils  en  feroient, 
s’ils  le  trouvoient  dans  le  Zénith,  d’un  demi- 
diametre  entier  de  la  Terre,  & à propor- 
tion , l'elon  qu’ils  fe  trouvent  plus  près  ou 
plus  loin  du  Zénith  dans  leur  paliage  au 
méridien  ; cependant  les  aftrcs  paroiffent 
plus  petits  au  méridien  qu’à  l’horizon. 

Ptolémée,  dans  Ion  AlmageJIe  , Liv.  J, 
chap.  iij  , attribue  cette  apparence  à la  ré- 
fraélion  que  les  vapeurs  font  fubir  aux 
rayons.  Il  penfe  que  cette  réfraéfion  doit 
agrandir  l’angle  lous  lequel  on  voit  la  Lune 
à l’horizon , précilément  comme  il  arrive 
à un  objet  placé  dans  l’air  qu’on  voit  du 
fond  de  l’eau  •,  8c  Théon , Ton  Commenta- 
teur, explique  affez  clairement  la  caule  de 
l’augmentation  de  l’angle  fous  lequel  on 
voit  l’objet  dans  ces  circonftançes.  Mais  on 
a découvert  qu’il  n’y  a en  effet  aucune  iné- 
galité dans  les  angles  fous  lefquels  on  voit 
la  Lune  ou  le  Soleil  à l’horizon  ou  au 
méridien  -,  & c’efl:  ce  qui  a fait  imaginer 
üALha\en  , auteur  Arabe,  une  autre  expli- 
cation du  même  phénomène  , laquelle  a 
été  depuis  fuivie  & éclaircie  ou  perfec- 
tionnée par  VUcllien  Kepler  ^ Bacon  8c 
d’autres.  Selon  Alha-^en , la  vue  nous  re- 
préfentela  furface  des  deux  comme  plate, 
8c  elle  juge  des  étoiles  , comme  elle  feroit 
d’objets  Vijîbles  ordinaires  qui  feroient  ré- 
pandus fur  une  vafte  lurface  plane.  Or 
nous  voyons  l’aftre  lous  le  même  angle 
dans  les  deux  circonftances’,  & en  même- 
temps  appercevant  de  la  différence  dans 
leurs  diftances,  parce  que  la  voûte  du  ciel 
nous  paroît  applatie , nous  fommes  porté 
à juger  l’afire  plus  grand  lorlqu’il  paroît 
le  plus  éloigné. 
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Dejenrtes  y 8c  après  lui  leDoéteur  Wal- 
lis 8c  plulieurs  autres  Auteurs,  prétendent 
que  quand  la  Lune  le  leve  ou  fe  couche, 
une  longue  luitc  d’objets  interpofés  entre 
nous  8c  1 extrémité  de  l’horizon  fenlible , 
nous  la  font  imaginer  plus  éloignée  que 
quand  elle  eft  au  méridien , où  notre  œil 
ne  voit  rien  cntr’elle  & nous  : que  cette 
idee  d’un  plus  grand  éloignement  nous 
tait  imaginer  la  Lune  plus  grande,  parce 
que  lorlqu’on  voit  un  objet  fous  un  certain 
angle  , 8c  c^u’on  le  croit  en  même  - temps 
fort  éloigne , on  juge  alors  naturellement 
qu’il  doit  être  fort  grand  pour  paroître  de 
h loin  fous  cet  angle  là  , & qu’ainlî  un 
pur  jugement  de  notre  ame  , mais  nécef- 
taire  8c  commun  à tous  les  hommes  , nous 
fait  voir  la  Lune  plus  grande  à l'horizon, 
malgré  l’image  plus  petite  qui  elf  peinte 
au  fond  de  notre  œil.  Le  P.  Gouye  atta- 
que cette  explication  tî  ingénieufe  , en 
affurant  que  plus  l’horizon  eft  borné,  plus 
la  Lune  nous  paroît  grande.  M.  GaJJendi 
prétend  que  la  prunelle,  qui  conftamment 
eft  plus  ouverte  dans  l’obfcurité  , l’étant 
davantage  le  matin  8c  le  foir , parce  que 
des  vapeurs  plus  épailfes  font  alors  répan- 
dues lur  la  terre  , & que  d’ailleurs  les 
rayons  qui  viennent  de  l’horizon,  en  tra- 
verfent  une  plus  longue  fuite  , l’image  de 
la  Lune  entre  dans  l’œil  fous  un  plus  grand 
angle,  & s’y  peint  réellement  plus  grande. 
( Voye\  Prunelle  & Vision.  ) 

On  peut  répondre  à cela  que  , malgré 
cette  dilatation  de  la  prunelle  caufée  par 
l’obfcurité  , lî  l’on  regarde  la  Lune  avec 
un  petit  tuyau  de  papier  , on  la  verra  olus 
petite  à l’horizon.  Pour  trouver  donc  quel- 
qu’autre  raifon  d’un  phénomène  iî  fîngu- 
lier,  le  P.  Gouye  conjeéture  que,  quand 
la  Lune  eft  à l’horizon , le  voilînage  de 
la  terre  & les  vapeurs  plus  épaiffes  dort 
cet  aftre  eft  alors  enveloppé  à notre  égard , 
font  le  même  eft'et  qu’une  muraille  placée 
derrière  une  colonne  , qui  paroît  alors  plus 
groffe  que  iî  elle  étoit  ifolée  & environ- 
née de  toutes  parts  d’un  air  éclairé  •,  de 
plus,  une  colonne,  li  elle  eft  cannelee, 
paroît  plus  grolîè  que  quand  elle  ne  I eft 
pas,  parce  que  les  cannelures,  dit-il , font 
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autant  d’objets  particuliers  , qui  par  leur 
iiiuiritude  donnent  lieu  d’imaginer  que 
l’objet  total  qu’ils  compolent  , eft  d’un 
plus  grand  volume.  Il  en  eft  de  même  à 
peu- près  , Lion  cet  Auteur,  de  tous  les 
objets  répandus  fur  la  partie  de  l’horizon , 
à laquelle  la  Lune  correlpond  quand  elle 
en  ell  proche  -,  de  de-là  vient  qu’elle  paroît 
beaucoup  plus  grande  lorl qu’elle  fe  leve 
derrière  des  arbres  , dont  les  intervalles, 
plus  ferrés  & plus  marqués,  font  prefque 
la  même  chofe  fur  le  diamètre  apparent 
de  cette  planete  qu’un  plus  grand  nombre 
de  cannelures  fur  le  fut  d’une  colonne. 

Le  P.  ^Li’cbranche  explique  ce  phéno- 
mène à -peu-pres  comme  Dejeartes , excepté 
qu’il  y joint  de  plus  , d’après  Aiha-^en  j 
l'apparence  de  la  voûte  célefte  que  nous 
jugeons  applatie  •,  ainli  , Iclon  ce  Pere  , 
nous  voyons  la  Lune  plus  grande  à l’ho- 
rizon , parce  que  nous  la  jugeons  plus  éloi- 
gnée , de  nous  la  jugeons  plus  éloignée  par 
deux  raifens  : l.°  à caufe  que  la  voûte  du 
ciel  nous  paroît  applatie , & Ion  extrémité 
horizontale  beaucoup  plus  éloignée  de 
nous  que  Ion  extrémité  l'erticale  : z°  à 
caufe  que  les  objets  terreferes  interpofés 
entre  la  Lune  & nous , lcriqu’elle  eft  à 
l’horizon  , nous  font  juger  la  diftance  de 
cet  aftre  plus  grande. 

Voilé  le  précis  des  princip.ales  opinions 
des  Philofophes  fur  ce  phenomene  ; il  faut 
avouer  qu'il  refte  encore  lur  chacune  des 
dilucu.’fts  à lever. 


IV.  La  hgure  des  oh]ets  Vijibles  s’ePeime 
prlo.ciraîement  par  l’opinion  que  l’on  a de 
la  ftuadon  de  leurs  diftérentes  parties. 

Cette  opinion  , ou  ft-  l’on  veut , cette 
connoiiiance  de  la  iitua'ion  des  diftérentes 
parti.:;  d'un  objet,  met  l’ame  en  état  d’ap- 
percevoir  la  forme  d’un  objet  extérieur 
avec  beaucoup  plus  de  juileiie  que  h elle 
en  juseoit  par  la  hgure  de  l’image  de 
l’objet  tracee  dans  la  rctine  , les  images 
étant  fort  louvenr  elliptiques  & oblongu.s, 
quand  les  objets  qu’elles  rerrelentent , font 
véritablement  des  cercles, des  quarrés,&c. 

\ oici  maint'-nant  les  loix  de  laviuon, 
par  rapport  aux  fgures  des  objets  VifibLes. 

I.'  Si  le  centre  de  la  yrun.lie  eft  e::ac-  1 


I S 755 

tement  vis -h- vis,  ou  dans  la  direéLion 
d’une  ligne  droite , cette  ligne  ne  paroitra 
que  comme  un  point. 

2. °  Si  l’œil  eft  placé  dans  le  plan  d’une 
fui'face  , de  manière  qu’il  n’y  ait  qu’une 
ligne  du  périmètre  qui  puifte  former  Ton 
image  dans  la  rétine,  cette  lurface  paroitra 
comme  une  ligne. 

3. °  Si  un  corps  eft  oppofé  direftement 
à l’œil  , de  maniéré  qu’il  ne  puifte  rece- 
voir des  rayons  que  d’un  plan  de  la  fiir- 
face,  ce  corps  aura  l’apparence  d’une  lur- 
face. 

4. °  Un  arc  éloigné,  vu  par  un  œil  qui 
eft  dans  le  même  plan  , n’aura  l’apparence 
c[ue  d’une  ligne  droite. 

5 Une  fphere , vue  à quelque  diftance , 
paroît  comme  un  cercle. 

6. °  Les  figures  angulaires  paroiftênt 
rondes  dans  un  certain  éloignement. 

7. °  Si  l’œil  regarde  obliquement  le  cen- 
tre d’une  figure  régulière  ou  d’un  cercle 
fort  éloigné , le  cercle  paroitra  ovale  , &c. 

V.  On  apperçoit  le  nombre  des  objets 
Vijîbles , non -feulement  par  une  ou  plu- 
lieurs  images  qui  fie  forment  au  fond  de 
l’œil,  mais  encore  par  une  certaine  fitua- 
tion  ou  difpolition  de  ces  parties  du  cer- 
veau d’où  les  nerfs  optiques  prennent 
leur  origine  , lituation  à laquelle  l’ame  s’eft 
accoutumée , en  faifant  attention  aux  objets 
fimples  ou  multiples. 

Àinli , quand  l’un  des  yeux  ne  conferve 
plus  Ion  jufte  paralléUrme  avec  l’autre  œil, 
comme  il  arrive  en  le  preftânt  avec  le 
doigt , &c.  les  objets  paroiifent  doubles  , 
&c.  mais,  quand  les  yeux  font  dans  le 
paralléiiime  convenable,  l’objet  paroît  uni- 
que , quoiqu’il  y ait  véritablement  deux 
images  dans  le  fond  des  deux  yeux.  De 
plus , un  objet  peut  paroître  double , ou 
même  multiple , non  - feulement  avec  les 
deux  yeux  , mais  même  en  ne  tenant  qu’un 
feul  œil  ouvert,  Icrfque  le  point  commun 
de  concours  des  cônes  de  rayons  réflé- 
chis de  l’objet  à l’œil  n’atteint  pas,  la  ré- 
tine, ou  tombe  beaucoup  au-delà. 

V I.  On  apperçoit  le  mouvement  & le 
repos,  quand  les  images  des-  objets  repré- 
ientés  dans  l’œil  fe  meuvent  eu  font  en 
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repos  i & lame  apperçoit  ces  images  en 
mouvement  ou  en  repos  , en  comparant 
l’image  en  mouvement  avec  une  autre 
image , par  rapport  à laquelle  la  première 
change  de  place,  ou  bien  par  la  lîtuation 
de  l’œil  qui  change  continuellement , lorf- 
qu’il  cfî:  di  igé  à un  objet  en  mouvement-, 
de  maniéré  que  l’ame  ne  juge  du  mouve- 
ment qu’en  appercevant  les  images  des 
objets  dans  dihércntes  places  & ditiérentes 
fituations  : ces  changements  ne  peuvent 
meme  fe  faire  lentir  lans  un  certain  inter- 
valle de  temps  -,  en  forte  que , pour  s’ap- 
percevoir  d’un  mouvement , il  eft  befoin 
d’un  temps  feiilîble.  Mais  on  juge  du  repos 
par  la  perception  de  l’image  dans  le  même 
endroit  de  la  rétine  & de  la  même  litua- 
tion  pendant  un  temps  lenlible. 

C’eil  la  raifon  pourquoi  les  corps  qui 
fc  meuvent  exceffivement  vite , paroiffent 
en  repos  ; ainli , en  faifant  tourner  très- 
rapidement  un  charbon , on  apperçoit  un 
cercle  de  feu  continu,  parce  que  ce  mou- 
vement s’exécute  dans  un  temps  trop  court 
pour  que  l’ame  puifle  s’en  appercevoir  -, 
tellement  que  dans  l’intervalle  de  temps 
nécelTaire  à l’ame  pour  juger  d’un  chan- 
gement de  lîtuation  de  l’image  fur  la  ré- 
tine , l’objet  a fait  fon  tour  entier  , & elf 
revenu  à la  première  place.  En  un  mot , 
l’impreffion  que'Eait  l'objet  fur  l’œil  lorl^ 
qu’il  eft  dans  un  certain  endroit  de  fon 
cercle,  fubfifte  pendant  le  temps  très-court 
que  l’objet  met  à parcourir  ce  cercle , & 
î’objet  eft  vu  par  cette  raifon  dans  tous  les 
points  du  cercle  à-la- fois. 

Loix  de  la  vijion  par  rapport  au  mou- 
vement des  objets  vijîbles.  i.°  Si  deux 
objets  à des  diftances  inégales  de  l’œil , 
mais  fort  grandes , s’en  éloignent  avec  de 
vîtefTe  égales , le  plus  éloigné  paroîtra  fe 
mouvoir  plus  lentement^  ou  h leurs vîtelî'es 
fant  proportionnelles  à leurs  diftances , ils 
paroîtront  avoir  un  mouvement  égal. 

2.°  Si  deux  objets  inégalement  éloignés 
de  l’œil,  mais  à de  grandes  diftances,  fe 
meuvent  dans  la  même  direétion  avec  des 
vîtefles  inégales , leurs  vîtelTes  apparentes 
feront  en  raifon  compofée  de  la  raifon 
direéle  de  leur  vîteife  vraie  , & de  la 
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raifon  réciproque  de  leurs  diftances  à 
l’œil. 

3'°^Un  objet  Vijible,  qui  fe  meut  avec 
une  vitelîe  quelconque,  paroît  en  repos, 
fl  l’efpace  décrit  par  cet  objet , dans  l’in- 
tervalle d une  fécondé  , eft  imperceptible 
à la  diftance  où  l’œil  eft  placé.  C’eft  pour- 
quoi les  objets  fort  propres , qui  fe  meu- 
vent très -lentement  , telle  que  l’aiguille 
dune  montre  , ou  les  objets  fort  éloignés, 
qui  fc  meuvent  très-vite  , comme  une  pla- 
nète, paroiffent  être  dans  un  repos  par- 
fait. On  s’apperçoit,  à la  vérité  , au  bout 
d’un  certain  temps,  que  ces  corps  fe  font 
mus  -,  mais  on  n’apperçoit  point  leur  mou- 
vement. 

4. °  Un  objet  qui  fe  meut  avec  un  de- 
gré quelconque  de  vîteife,  paroît  en  repos, 
Il  l’elpace  qu’il  parcourt  dans  une  fécondé 
de  temps,  eft  à la  diftance  de  l’œil,  comme 
I eft  à 1400  , ou  même  comme  i eft  à 
1 300. 

5. °  Si  l’œil  s’avance  direéfement  d’un 
endroit  à un  autre , fans  que  l’ame  s’ap- 
perçoive  de  fon  mouvement , un  objet 
latéral  à droite  ou  à gauche  paroîtra  fe 
mouvoir  en  lens  contraire.  C’eft  pour  cette 
railon  que  , quand  on  eft  dans  un  bateau 
en  mouvement , le  rivage  paroît  fe  mou- 
voir. Ainli  nous  attribuons  aux  corps  cé- 
leftes  des  mouvements  qui  appartiennent 
réellement  à la  terre  que  nous  habitons , 
à-peu-près  comme  lorfqu’on  fe  trouve  fur 
une  riviere  dans  un  grand  bateau  qui  fe 
meut  avec  beaucoup  d’uniformité  & fans 
fecouffes  •,  on  croit  alors  voir  les  rivages 
& tous  les  lieux  d’alentour  fe  mouvoir  & 
fuir  , pour  ainfî  dire  , en  fens  contraire  à 
celui  dans  lequel  le  bateau  fe  meut,  & 
avec  une  vîteife  égale  à celle  du  bateau. 
C’eft  en  effet  une  réglé  générale  d’Optique , 
que  quand  l’œil  eft  mu  lans  qu’il  s’apper- 
çoive  de  fon  mouvement,  il  tranfporte  ce 
mouvement  aux  corps  extérieurs , & juge 
qu’ils  fe  meuvent  en  fens  contraire,  quoi- 
que ces  objets  foient  en  repos.  C’eft  pour- 
quoi ff  les  anciens  Aftronomes  avaient 
voulu  admettre  le  mouvement  de  la  terre , 
ils  le  feroient  épargné  bien  des  peines  pour 
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expliquer  les  apparences  des  mouvements 
céleltes. 

6. °  Dans  la  même  fuppofîtion  , fi  l’œ'l 
& l'objet  le  meuvent  tous  deux  fur  la 
même  ligne,  mais  que  le  mou^'■ement  de 
l’œil  loit  plus  rapide  que  celui  de  l’objet , 
celui-ci  P roîtra  le  mouvoir  en  arriéré. 

7. °  Si  deux  ou  plutieurs  obiets  éloignés 
fe  meuvent  avec  une  égale  vît  ife,  & qu’un 
tr  ilîeine  demeure  en  repos,  les  objets  en 
mcuveme  t paroîtront  fixes , & celui  qui 
ell  en  repos , paroîtra  le  mouvoir  en  feus 
contraire.  Ainli , quand  les  nuages  font  em- 
portés rapidement  , & que  leurs  parties 
pa  o fient  toujours  conferver  entr’elles  leur 
même  fituation,  il  lemble  que  la  Lune  va 
en  fens  contraire.  ] 

Les  objets  que  nous  appelions  Tranf- 
parents,  tels  que  l’eau,  le  verre,  & c.  ne 
laifient  pas  pour  cela  d être  VJibles,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  une  tranfparence  partante. 
Si,  de  mèn  e que  lair,  ili  étoient  parfai- 
tement tranfparents  , ils  ne  feroient  pas 
pl -S  Vif.bles  que  lui:  mais,  quoique  ces 
corps  laifient  palfer  la  plus  grande  partie 
des  rayons  de  1 miere  qui  tombent  fur 
eux  , ils  en  réfléchilfent  un  certain  nom- 
bre 5 par  lefquelles  ils  deviennent  Vljibles  ; 
& ils  le  font  d’aurant  plus , qu’ils  en  réflé- 
chilTent  un  plus  grand  nombre.  ( Voye\ 
Transparence.  ) 

Visible.  ( }iémifphere  ) ( Voy.  Hémis- 
phère VISIBLE.  ) 

VISION.  C’ell  l’idée  que  nous  conce- 
vons des  objets , en  conlequence  des  im- 
pr lirions  qu’ils  font  fur  l’œil , par  le  moyen 
de  la  lumière.  C’eft  donc  l’adtion  de  l’ame 
par  laquelle  ncus  appercevons  les  objets 
vinbles  à l’occafion  des  impreffions  qu’ils 
font  lur  l’organe  de  la  vue. 

On  peut  coniidérer  deux  Ibrtes  de  Vi- 
fions,  lavoir,  la  Vijion  naturelle,  qui  eft 
celle  qui  le  fait  par  le  moyen  des  yeux 
feuls  : c’eft  celle  dont  il  eft  queftion  dans 
cet  Article;  & la  Vijion  artificielle,  qui 
eft  celle  qui  eft  aidée  ou  augmentée  par 
les  inftruments  cTOptique.  {Voy.  Lunette  , 
Télescope,  Microscope , &c. ) 

[Les  phénomènes  de  la  Vijion,  fescaufes, 
la  maniéré  dont  elle  s’exécute , font  un  des 
Jom  IL 
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points  les  plus  importants  de  la  Phyfique. 

Tout  ce  que  Newton  8c  d’autres  ont 
découvert  fur  la  nature  de  la  lumière  & 
des  couleurs,  les  loix  de  l’inflexion,  de 
la  réflexion  Sc  de  la  réfradftion  des  rayons , 
la  rtrudture  de  l’œil , particuliérement  celle 
de  la  rétine  & des  nerfs , &c.  fe  rapportent 
à cette  théorie. 

Il  n’eft  pas  néceflaire  que  nous  donnions 
ici  un  détail  circonftancié  de  la  maniéré 
dont  fe  fait  la  Vijion  ; nous  en  avons 
déjà  expofé  la  plus  grande  partie  fous 
les  diflerents  Articles  qui  y ont  rapport. 

Nous  avons  donné  , à l’Article  (Fil, 
la  defeription  de  cet  organe  de  la  Vifion; 
& fes  diftérentes  parties , comme  fes  tu-* 
niques,  fes  humeurs,  &c.  ont  été  traitées 
en  particul’er,  quand  il  a été  queftion  de 
la  cornée,  du  cryftallin  , &c. 

On  a traité  auffi  féparément  de  l’organe 
principal  & immédiat  de  la  Vifion  , qui 
eft  la  rétine  , fuivant  quelques-uns,  & la 
choroïde  fuivant  d’autres  : on  a expofé  aulîi 
la  ftruéture  du  nerf  optique  , qui  porte 
fimpreflion  au  cerveau.  (/^qye:[  Rétine, 
Choroïde  Ê?  Nerf  optique.  ) 

De  P us , nous  avoi>s  expofé  en  détail 
aux  Articles  Lumière  & Couleurs  , la 
nature  de  la  I miiere  , qui  eft  le  milieu 
ou  le  véhicule  par  lequel  les  images  des 
objets  font  portés  à l’œil , & l’on  peut 
voir  les  principales  propriétés  de  la  lumière 
aux  mots  Réflexion,  Réfraction, Rayon, 
&c.  Il  ne  nous  refte  donc  ici  qu’à  donner 
une  idée  générale  des  différentes  chofes  qui 
ont  rapport  à la  Vijion. 

Newton  conçoit  que  la  V/fîon  fe  fait 
principalement  par  les  vibrations  d’un  mi- 
lieu très-délié  qui  pénétré  tous  les  corps  ; 
que  ce  milieu  eft  mis  en  mouvement , au 
fond  de  l’œil  , par  les  rayons  de  lumière, 
& que  cette  impreffion  fe  communique 
au  Jenjorium  ou  fiege  du  fentiment  par 
les  filaments  des  nerfs  optiques  : & Defeartes 
fuppole  que  le  Soleil  preffant  la  matière 
fubtile  , dont  le  monde  eft  rempli  de  toutes 
parts,  les  vibrations  de  cette  matière  ré- 
fléchie de  d fliis  les  objets  font  com- 
muniquées à l’œil , & de-là  au  jenjor'um 
ou  fiege  du  fentiment  ; de  maniéré  que 
A aa  a a 
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nos  deux  Philofophes  fLippofcnt  également 
l’aéliou  ou  la  vibration  du  milieu.  ( Voye^ 
Milieu.) 

Théorie  de  la  Vifion.  Il  efl;  sur  que  la 
Vijion  ne  fauroit  avoir  lieu  , fi  les  rayons 
de  lumière  ne  viennent  pas  des  objets  Juf- 
qu’à  Tœd  •,  8c  l’on  va  concevoir , par  tout 
ce  que  nous  allons  dire  , ce  qui  arrive  à ces 
rayons  lorfqu’ils  paflent  dans  l’œil. 

Suppofons  , par  exemple  , que  Z Toit 
un  œil,  8c  AD  Cnn  objet  : [PL  d’ Optique , 
fië’  5 3’)  ^'Joique  chaque  point  d’un  objet 
toit  un  point  rayonnant , c’eft-à-dire , quoi- 
qu’il y ait  des  rayons  réfléchis  de  chaque 
point  de  l’objet  à chaque  point  de  l’efpace 
environnant  -,  cependant  comme  il  n’y  a que 
les  rayons  qui  palîênt  par  la  prunelle  de 
i’œil  qui  afleétent  le  fentiment , ce  feront 
les  feuls  que  nous  conlidérerons  ici.  De 
plus , quoiqu’il  y ait  un  grand  nombre  de 
rayons  qui  viennent  d’un  point  rayonnant , 
comme  B ^ patfer  par  Ja  prunelle,  nous 
ne  conlidérerons  cependant  l’aélion  que 
d’un  petit  nombre  de  ces  rayons , tels  que 
BD , B E,  B F. 

Ainli , le  rayon  BD  tombant  perpen- 
diculairement lur  la  furface  EDF,  paf- 
fera  de  l’air  dans  l’humeur  aqueufe  , lâns 
aucune  réfraétion  , ira  droit  en  H i où, 
tombant  perpendiculairement  fur  la  fur- 
face  de  l’humeur  cryftalline  > il  ira  tout 
de  fuite , fans  aucune  réfraétion  jufqu’à 
M i où  tombant  encore  perpendiculaire- 
ment fur  la  furface  de  l’humeur  vitrée,,  il 
ira  droit  au  point  O au  fond  de  l’œil  -,  mais 
le  rayon  B E pailant  obliquement  de  l’air 
fur  la  furface  de  l’humeur  aqueufe  E D F, 
fera  rompu  ou  réfraété  , & s’approchera 
de  la  perpendiculaire  j allant  de-là  au  point 
G fur  la  furface  du  crylbllin,  il  y fera  encore 
réfraété  en  s’approchant  toujours  de  plus  en 
plus  de  la  perpendiculaire , & viendra 
tomber  fur  le  point  L de  la  furface  de 
l’humeur  vitrée , ainlî  il  s’approchera  encore 
du  point  M. 

Enfin  GL  tombant  obliquement  d’un 
milieu  plus  denfe  , qui  efl  le  cryftallin , 
fur  la  furface  d’un  corps  plus  rare  L M N ^ 
qui  efl;  l’humeur  vitrée  , fe  réfraéiera  en 
s’écartant  de  la  perpendiculaire^  8c  il  efl 
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évident  que  par  cet  écartement  il  s’approche 
du  rayon  BDO  , qu’ainli  il  peut  être 
réfraélé  de  maniéré  à rencontrer  ce  rayon 
BDO,  au  point  O ; de  même  le  rayon 
B F étant  réfraété  en  E , fe  détournera 
vers  1 , de-là  vers  N , 8c  de-là  vers  O , & 
les  rayons  entre  B E 8c  B F , [e  rencon- 
treront à très-peu-près  au  même  point  O. 

Ainfi  le  point  rayonnant  B afteélera  le 
fond  de  l’œil  de  la  même  maniéré  que 
fl  la  prunelle  n’avoit  aucune  largeur  , ou 
comme  fl  le  point  rayonnant  n’envoyoit 
qu’un  feul  rayon  qui  eût  à lui  fcul  la  meme 
force  que  tous  les  rayons  enfemble  compris 
entre  B E 8c  B F. 

De  même  les  rayons  qui  viennent  du 
point  A J feront  réfraélés  en  pafiant  par 
les  humeurs  de  l’œil , de  maniéré  qu’ils  fe 
rencontreront  vers  le  point  X,  & les  rayons 
qui  viennent  d’un  point  quelconque  com- 
pris entre  A 8c  B , (e  rencontreront  à- 
peu-près  en  quelqu’autre  point  au  fond  de 
l’œil , entre  X 8c  O. 

On  peut  atfurer  généralement  que  cha- 
que point  d’un  objet  n’atfeélc  qu’un  point 
dans  le  fond  de  l’œil , 8c  que  chaque  point 
dans  le  fond  de  l’œil  ne  reçoit  des  rayons 
que  d’un  point  de  l’objet  ; ceci  ne  doit 
pourtant  pas  s’entendre  dans  l’exaélitude  la 
plus  rigoureufe. 

Maintenant  fl  l’objet  s’éloignoit  de  l’œil , 
de  maniéré  que  le  point  rayonnant  B fût 
toujours  dans  la  ligne  BD,  les  rayons 
qui  viendroient  de  .B  , fans  avoir  une 
divergence  fuflîfante , feroient  tellement 
réfraâés  en  patîant  par  les  trois  furfaces, 
qu’ils  fe  rencontreroient  avant  que  d’avoir 
atteint  le  point  O : au  contraire,  li  l’objet 
s’approchoit  trop  près  de  l’œil , les  rayons 
qui  pafferoient  du  point  B dans  la  prunelle , 
étant  trop  divergents  , feroient  réfraélés 
de  maniéré  à ne  fe  rencontrer  qu  au-delà 
du  point  O.  L’objet  même  peut  être  fl 
proche  que  les  rayons  provenants  dun 
point  quelconque , auront  une  divergence 
telle  qu’ils  ne  fe  rencontreroient  jamais-,  dans 
tous  ces  cas , il  n’yauroit  aucun  p nntde  1 ob- 
jet qui  n’afleélat  une  portion  alfez  conlide- 
rable  du  fond  de  l’œil  8c  par  conféquent 
l’aélion  de  ch^qtie  point  fe  confondroit  avec 
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Celle  d’un  point  contigu , & la  Vijion  ferolt 
(ïonfule  : ce  qui  arriveroit  fort  commu- 
nément lî  la  Nature  n’y  avoit  pourvu, 
en  donnant  à la  prunelle  de  l’œil  une 
conformation  propre  à fe  dilater  ou  à fe 
relî'errer , l'elon  que  les  objets  font  plus 
ou  moins  éloignés  ",  & , de  plus , en 
failant  que  le  cryftallin  devienne  plus 
ou  moins  convexe  j ou  encore  en  fai- 
fant  que  la  diilrance  entre  le  cryftallin  & 
la  rétine,  puilîe  être  plus  ou  moins  grande. 
Ainîî,  quand  nos  yeux  le  dirigent  vers  un 
objet  tellement  éloigné  qu’ils  ne  peuvent 
pas  diftinébement  l’appercevoir  en  reftant 
dans  leur  état  ordinaire  , l’œil  s’applatit 
un  peu  par  la  contraétion  de  quatre  mufcles , 
au  moyen  delqueb  la  rétine , s’approchant 
de  l’humeur  cryftalline  , reçoit  plutôt  les 
rayons  : & quand  nous  regardons  un  objet 
trop  proche  , l’œil , comprimé  par  les  deux 
mufcles  obliques,  acquiert  une  forme  plus 
convexe  •,  moyennant  quoi  la  rétine  deve- 
nant plus  éloignée  du  cryftallin  , le  con- 
cours des  rayons  fe  fait  fur  la  rétine. 

Cet  approch.ment  & éloignement  du 
crs^ftallin  eft  lî  nécelTaire  à la  Vijîon , que 
dans  certains  oifeaux  où  les  tuniques  de 
l’œil , font  d’une  conlîftance  lî  olTeufe  que 
les  mulcles  n’auroient  jamais  été  capables 
de  les  contracter  ou  de  les  étendre , la 
Nature  a fait  jouer  d’autres  reflorts  \ elle 
a attaché  par  en-bas  le  cryftallin  à la  rétine  , 
avec  une  elpece  de  filet  noirâtre  que  l’on 
ne  trouve  point  dans  les  yeux  des  autres 
animaux.  N’oublions  pas  d’obferver  que  des 
trois  réfractions  dont  on  a parlé  ci-delTus  , 
la  première  ne  fe  trouve  point  dans  les 
poilfonsj&que,  pour  y remédier,  leur  cryf- 
tallin n’eft  pas  lenticulaire  , comme  dans  les 
autres  animaux , mais  qu’il  a la  forme  fphé- 
rique.  Enfin  comme  les  yeux  des  hommes 
avancés  en  âge  font  plus  applatis  que  ceux 
des  jemies  gens  , de  maniéré  que  les  rayons 
qui  partent  d’un  objet  proche  , tombent 
fur  la  rétine  avant  que  d’étre  réunis  en  un 
feul  -,  ces  yeux  doivent  repréfenter  les  ob- 
jets un  peu  plus  confufément  , & ils  ne 
peuvent  appercevoir  bien  diftinctement , 
que  les  objets  éloignés.  (/^q)'e:[  Presbyte.  ) 
il  arrive  précLfénrent  le  contraire  à ceux  qui 


ont  les  yeux  trop  convexes.  {Voy.  Myope.) 
De  ce  que  chaque  point  d’un  objet  vu 
diftinétement  n’afr'eéte  qu’un  point  du  fond 
de  l’œil,&  réciproquement  de  ce  que  chaque 
point  du  fond  de  l’œil  ne  reçoit  des  rayons 
que  d’un  point  de  l’objet , il  eft  aifé  de  con- 
clure que  l’objet  total  aftééte  une  certaine 
partie  de  la  rétine,  & que,  dans  cette  partie, 
il  fe  fait  une  réunion  vive  & diftinéle  de 
tous  les  rayons  qui  y font  reçus  par  la 
prunelle  , & que  comme  chaque  l'ayon. 
porte  avec  lui  fa  couleur  propre  , il  y a 
autant  de  points  colores  au  fond  de  l’œil, 
que  de  points  vifibles  dans  l’objet  qui  lui 
elt  préfenté.  Ainfi  il  y a fur  la  rétine  une 
apparence  ou  une  image  exaétement  fem- 
blable  à l’objet  •,  toute  la  diftérence , c’eft 
qu’un  corps  s’y  repréfente  par  une  fur- 
face,  qu’une  iurface  s’y  repréiente  allez 
fouvent  par  une  iigiie  , & une  ligne  par 
un  point',  que  l’image  eft  renverlée , la 
droite  répondant  à la  gauche  de  l’objet, 
&c.  que  cette  image  eft  excefîivement  pe- 
tite , & le  devient  de  plus  en  plus,  à 
proportion  que  l’objet  eft  plus  éloigné. 
( VoY\  Visible.  ) 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  d’autres 
Articles  , fur  la  nature  de  la  lumière  & des 
couleurs , eft  fort  propre  à expliquer,  fans 
aucune  difficulté,  cette  image  de  l’objet  fur 
la  rétine  c’eft  un  fait  qui  fe  prouve  , par 
une  expérience  dont  Defeartes  eft  l’Au- 
teur. En  voici  le  procédé  : apres  avoir  bien 
fermé  les  fenêtres  d’une  chambre  , & n’a- 
voir laiflé  de  paffage  à la  lumière  que  pat 
une  fort  petite  ouverture , il  faut  y appli- 
quer l’œil  de  quelqu’animal  nouvellement 
tué,  ayant  retire  d’abord  avec  toute  fa  dex- 
térité dont  on  eft  capable  , les  membranes 
qui  couvrent  le  fond  de  l’humeur  vitrée , 
c’eft-à-dire  ,1a  partie  poftérieure  de  la  fclé- 
rotique,  de  la  choroïde,  & même  une 
partie  de  la  rétine  j on  verra  alors  les  images 
de  tous  les  objets  de  dehors  fe  peindre 
tres-diftinétement  fur  un  corps  blanc , par 
exAnple , fur  la  pellicule  d’un  œuf 'appliquée 
à cet  œil  parderriere.  On  démontre  la  même 
chofe  d’une  maniéré  beaucoup  plus  par- 
faite , avec  un  œil  artificiel  , ou  par  le 
moyen  de  la  chambre  obfcure.  ( Vo-j€i^ 
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(Eil  artificiel  & Chambre  noire  ou 

OBSCURE.  ) 

Les  images  des  objets  fe  repréfentent 
donc  fur  la  rétine , qui  n’cft  qu’une  expan- 
fion  de  filets  très-déliés  du  nerf  optique , 
& d'où  le  nerf  optique  lui-même  va  fe 
rendre  dans  le  cerveau  : or  fi  une  extré- 
mité du  nerf  optique  reçoit  un  mouve- 
ment ou  fait  une  vibration  quelconque, 
eette  vibration  fe  communiquera  à l’autre 
extrémité  : ainfi  l’impulfion  des  différents 
rayons  qui  viennent  des  différents  points 
de  l’objet , l’afièétera  à-peu-près  de  la  même 
maniéré  qu’elle  afi'eéte  la  rétine,  c’eft-à- 
dire  , avec  les  vibrations  & la  forte  de 
mouvement  qui  lui  eft  particulière  -,  cette 
impulfion  fe  propagera  ainfi  jufqu’à  l’en- 
droit où  les  filets  optiques  viennent  à for- 
mer un  tiffu  dans  la  fubifance  du  cerveau , 
& par  ce  moyen-là  les  vibrations  feront 
portées  au  fiege  général  ou  commun  des 
fenfations. 

Or  l’on  fait  que  telle  efl;  la  loi  de  l’u- 
nion de  l’ame  & du  corps , que  certaines 
perceptions  de  l’ame  font  une  fuite  nécef- 
faire  de  certains  mouvements  du  corps  : 
& comme  les  différentes  parties  defobjet 
meuvent  féparément  differentes  parties  du 
fond  de  l’œil , & que  ces  mouvements  fe 
propagent  où  fe  communiquent  au  Jènjà- 
rium  , ou  au  fiege  du  fentiment  -,  on  voit 
donc  qu’il  doit  s’enfuivre  en  même-temps  un 
aufîî  grand  nombre  de  fenfations  diflinétes. 

Il  eft  donc  aifé  de  concevoir,  l.°que 
la  perception  ou  l’image  doit  être  plus 
claire  & plus  vive  , à proportion  que  fœil 
reçoit , de  la  part  d’un  objet , un  pl  s grand 
nombre  de  rayons  : par  conféquent  la  gran- 
deur de  la  prunelle  contribuera  en  partie 
à la  clarté  de  la  Fifion. 

2.“  En  ne  confidérant  qu’un  point  rayon- 
nant dùm  objet , on  peut  dire  que  ce  point 
afteéferoit  le  fiege  du  fentiment  , d’une 
maniéré  plusfoible  , ou  feroit  vu  plus  obfcu- 
rément , à mefure  qu’il  feroit  plus  éloigné  , 
à caufe  que  les  rayons  qui  viennent  d’un 
point,  font  toujours  divergents  i ainfi  plus 
les  objets  feront  éloignés , moins  la  pru- 
nelle en  recevra  d'^s  rayons^  mais,  d’un 
autre  côté  , la  prunelle  fe  dilatant  d’autant 
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plus  que  l’objet  eft  plus  éloigné,  reçoit 
par  cette  dilatation  un  plus  grand  nombre 
de  rayons  quelle  n’en  recevroit  fans  ce 
méchanifme. 

3.°  La  Vijion  pins  ou  moins  diftinéte 
dépend  un  peu  de  la  grandeur  de  l’image 
repréfentée  dans  le  fond  de  l’œil  : car  il 
doit  y avoir  au  moins  autant  d’extrémités 
de  filets  ou  de  fibres  du  nerf  optique, 
dans  f efpace  que  l’image  occupe , qu’il  y 
a de  particules  dans  l’objet  qui  envoie  des 
rayons  dans  la  prunelle  \ autrement  chaque 
particule  n’ébranleroit  pas  fon  filet  optique 
particulier',  & fi  les  rayons  qui  viennent 
de  deux  points,  tombent <ur  le  même  filet 
optique  , il  arrivera  la  même  chofe  que  s’il 
n’y  avoit  qu’un  feul  point  qui  y tombât  ; 
puifque  le  même  filet  optique  ne  fauroit 
être  ébranlé  de  deux  maniérés  diftérentes 
à-la-fois.  C’eft  pourquoi  les  images  des 
objets  fort  éloignés  étant  très-petites,  elles 
paroiffent  confuies , plufieurs  poi  :ts  de  l’i- 
mage affeétint  au  même  point  optique.  II 
arrive  auffi  de-Ià  que  , lî  l’objet  a difie- 
rentes  couleurs,  plufieurs  de  fes  particules 
afîeôtant  en  .même-temps  le  même  filet 
optique  , l’œil  n’en  appercevra  que  les  plus 
lumineufes  & les  plus  brillantes  ; ainfi  un 
champ  P irfeméd’un  grand  nombre  de  fleurs 
blanches , fur  un  fond  de  verdure  , paroîtra 
néanmoins  tout  blanc  à quelq'ue  diftance. 

A legard  des  raifons  pourquoi  nous  ne 
voyons  qu’un  objet  fimple  , quoiqu’il  y ait 
une  image  dans  chaque  œil , & pourquoi 
nous  le  voyons  droit,  quoique  cette  image 
foit  renverfée , nous  renvoyons  à ce  que  les 
Auteurs  d’Optique  ont  dit  là-defius,  & dont 
nous  ne  répondons  pas  qu’on  foit  iatisfait- 

Quant  à la  maniéré  de  voir  & de  juger 
de  la  diftance  5c  de  la  grandeur  des  objets , 
confultez  les  Visible  , Distancé 

APPARENTE  , 

Les  loix  de  la  Vifion , foumifes  aux  dé- 
nionftrations  mathématiques  , font  le  fujet 
de  l’Optique , prife  dans  la  lignification  de 
ce  mot  la  plus  étendue  : car  ceux  qui  ont 
écrit  fur  les  Mathématiques  , donnent  a 
à l’Optique  une  fignification  moins  éten- 
due •,  ils  la  réduifent  à la  doétrine  de  la 
Vijiop.  direéte  j la  Catoptrique  traite  de 
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la  Vifion  réfléchie  , &:  la  DIoptriquc  de  la 
T'ijwn  réfradée.  ( Voye\  Optique,  Ca- 

TOPTRK^UE  Si  DiOPTRIQUE.  ) 

La  f^ifion  directe  ou  limple  eft  celle 
qui  le  fait  par  k moyen  de  rayons  direds , 
c’dt-à-dire , de  rayons  qui  pallent  diredle- 
ment  ou  en  ligne  droite  depuis  le  point 
rayonnant  jufqifà  l'œil.  Nous  venons  d’en 
expofer  les  loix  dans  cet  Article. 

La  Vifion  réfléchie  fe  fait  par  des  rayons 
réfléchis  par  des  miroirs  ou  d’autres  corps 
dont  la  lurface  eft  polie.  ( Voye^  en  aufli 
les  loix  aux  Articles  Réflexion  de  la  lu- 
mière S?  Miroir.  ) 

La  Kifion  réfradée  fe  fait  par  le  moyen 
de  rayons  réfradés  ou  détournés  de  leur 
direction  , en  pallant  p?r  des  milieux  de 
diùérentes  denlites,  principalement  à tra- 
V rs  des  verres  3c  des  lentilles.  ( Voyf{  en 
les  loix  aux  Articles  Réfraction  de  la 
LUMIERE,  Lentille  , t&c.  ) 

Solutions  de  piuf.curs  quedions  Jür  la 
Vifion.  <£  On  demande  pourquoi , lorfque 
îj  nous  avons  été  quelque-temps  dans  un  lieu 
55  fort  clair,  & que  nous  entrons  enluite  fubi- 
35  tement  dans  une  chambre  moins  éclairée , 
55  tous  les  objets  nous  paroilLnt-ils  alors 
35obrcurs , enlorte  que  nous  fommesiuême 
35  au  commencement  comme  aveugles  : Cela 
33  ne  vient-il  pas  de  ce  que  nous  refferrons 
33  la  prunelle , lorfque  nous  nous  trouvons 
53 dans  un  lieu  éclairé,  afin  que  la  vue  ne 
ssloit  pas  otienfee  d’une  trop  grande  lu- 
33micre  , ce  qui  n’empéche  pourtant  pas 
33  qu’elle  ne  reçoive  une  forte  impremon 
33 des  rayons  qui  la  pénètrent?  2.°  Notre 
35ame  eit  accoutumée  a faire  attention  à 
35  ces  mouvements  violents  & à ces  fortes 
33i  r.pre(Tions  , & n’en  fait  point  à celles 
33  qui  lent  foibles  : lors  donc  qu’étant  ainfi 
33diipoie  on  entre  dans  un  lieu  un  peu 
3;oblcur  , il  n’entre  que  peu  de  rayons  de 
33  lumière  par  la  prunelle  retrecie , & comme 
33ils  n’ébranlent  prefque  pas  la  rétine, 
53  notre  ame  re  voit  rien,  parce  qu’elle  eft 
3 3 de;!  accoutumée  a de  plus  fortes  impref- 
33  tiens  : c’eft  pour  cela  que  tout  nous  pa- 
3 5roit  d’aboed  plus  obfcur  , & que  nous 
35  lommes  en  quelque  maniéré  aveugles , 
33juiqu’à  ce  que  la  prunelle  fe  dilate  in- 
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13  fenfiblement , & que  l’arac  s’accoutume 
33 à de  plus  foibles  impreffions,  & quelle 
33  y prête  enfuite  attention.  3» 

Lorlque  quelqu’un  fe  trouve  dans  une 
chambre,  qui  n’eft  que  peu  éclairée,  il 
voit  facilement  à travers  les  vitres,  ou  à 
travers  la  fenêtre  ouverte , tous  ceux  qui 
paflent  devant  lui  en  plein  jour  •,  mais 
pourquoi  les  paflànts  ne 
ils  pas  ou  ne  les  voie 
.peine  , & toujours  d’autant  moins  que 
le  jour  eft  plus  grand  ? Cela  ne  vient- 
il  pas  de  ce  que  celui  qui  voit  dans 
l’obfcurité,  reçoit  beaucoup  de  rayons  des 
objets  qui  font  en  plein  air  & fort  éclai- 
rés , & qu’il  les  apperçoit  par  conféquent 
clairement  & facilement  ? au-lieu  que  lui 
ne  réfléchit  que  çeu  de  rayons  de  la 
chambre  obfcure  ou  il  fe  trouve,  vers  les 
paifants  qui  font  en  plein  air  -,  de  forte  que 
ceux  ci  ne  peuvent  recevoir  qu’une  petite 
qi  antité  de  rayons,  lefquels  font  fur  eux 
une  impreffion  bien  plus  foible,  que  celle 
qu’ils  reçoivent  de  la  lumière  des  autres 
objets  qui  font  en  plein  air-,  & ainfi  leur 
ame  ne  fait  alors  aucune  attention  à ces 
foibles  imprellion";. 

Lcrfqu’on  cligne  les  yeux  , ou  qu’on 
commence  à les  bien  fermer,  ou  lorfqu’on 
pleure  & qu’on  envifiige  en  même-temps 
une  chandelle  allumée  ou  une  lampe , 
pourquoi  les  rayons  piroiflént-ils  alors  être 
dardés  de  la  partie  lupérieure  & inférieure 
de  la  flamme  vers  les  yeux  ? M.  de  la. 
Hire  a fort  bien  expliqué  ce  phénomène , 
& fait  voir  en  meme  temps  l’erreur  de 
M.  Rohault  à cet  égard. 

Que  B , (fig.  Opt.  53.  /i."  2.)  foit  la 
flamme  de  la  chandelle  , HH  ôc  II  les 
deux  paupières  , qui,  en  clignotant  expri- 
meront l’humeur  de  l’œil,  laquelle  s’atta- 
chant au  bord  des  p upieres  Sc  à l’œil, 
comme  proche  de  aHRj  & alS  j for- 
mera comme  un  prifme.  La  flamme  de  la 
chandelle  B dardant  les  rayons  à travers 
le  milieu  de  la  prunelle  , le  peint  fur  la 
rétine  proche  de  DOiX;  mais  les  autres 
rayoqs , comme  B A ^ torribant  lur  cette 
humeur  triangulaire  a H R,  fe  rompent, 
comme  les  rayons  qui  traverfent  un  prifme 


i’apperçoivent- 
t - ils  qu’avec 
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de  verre  J Reforment, en  s’étendant,  la  queue 
D L , qui  eft  fufpendue  h la  partie  infé- 
rieure de  la  flamme  £),  d’où  elle  nous  paroît 
par  conléquent  provenir,  comme  BM; 
de  même  auflî  les  rayons  BC j venant  à 
tomber  fur  l’humeur  triangulaire  a IS  , fe 
rompent  , conime  s’ils  traverfoient  un 
prifme  de  verre , & s’étendent  par  con- 
îequent  de  la  longueur  de  XK , en  for- 
mant une  queue  , qui  eft  fufpendue  à la 
partie  fupérieure  de  X de  l’image  de  la 
flamme,  d’où  ils  paroifîènt  provenir,  & 
nous  repréfentent  de  cçtte  maniéré  les 
rayons  B N. 

Il  eft  clair  que  , lorfqu’on  intercepte  les 
rayons  fupérieurs  B A Ha  L , à l’aide  d’un 
corps  opaque  P,  la  queue  D L doit  dif- 
paroître  dans  l’œil , & par  conféquent  la 
queue  inférieure  P M de  la  chandelle. 

Mais  lorfqu’on  intercepte  les  rayons  in- 
férieurs B C 1 aK  ,'A  faut  que  la  queue  XK, 
qui  tient  à la  partie  fupérieure  de  l’image  de 
la  flamme , difparoilîe , de  même  que  les 
rayons  fupérieurs  apparents  B N.  Comme 
il  fe  rafîemble  beaucoup  plus  d’humeur 
aux  paupières,  lorlqu’on  verfe  des  larmes, 
ce  phénomène  doit  le  flùre  alors  bien  mieux 
remarquer  , comme  l’expérience  le  con- 
firme. J 

VISQUEUX.  Epithete  que  l’on  donne 
aux  corps  qui  ont  de  la  vilcofité  ^ c’eft  à- 
dire , à ceux  dont  les  molécules  ont  en- 
tr’elles  une  certaine  adhélion  & adhèrent 
aifément  à d’autres  corps.  ( Eoj.Viscosité.) 

VISUEL.  Terme  d'Optique.  Epithete 
que  l’on  donne  à ce  qui  appartient  à la 
vue  ou  à la  faculté  de  voir. 

[ Les  rayons  Vifueh  font  des  lignes  de 
lumière  qu’on  imagine  venir  de  l’objet 
jufque  dans  l’œil.  Les  rayons  Vijuels  font 
des  lignes  droites  •,  car  l’expérience  prouve 
qu’on  ne  fauroit  voir  un  objet  dès  qu’il  y 
a entre  cet  objet  & l’œil  quelque  corps 
opaque  qui  empêche  les  rayons  de  venir 
à nos  yeux  -,  & c’ell  en  quoi  la  propaga-/ 
tion  de  la  lumière  différé  de  celle  du  fon  -, 
car  le  fon  fe  tranfmet  julqu’à  l’oreille  par 
toutes  fortes  de  lignes,  droites  ou  courbes, 
& malgré  toutes  fortes  d’obftacles,  ( Voyc\ 
EayON  de  LUM{EB.E.) 
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Visuels.  ( Angles  ) ( Voye\  Angle? 

VISUELS..) 

VITESSE.  Propriété  qu’a  un  mobile  de 
parcourir  un  certain  efpace  en  un  certain 
temps.  Plus  cet  efpace  eft  grand , & ce 
temps  court  ,plus  la  U/nf/Tc  eft  confidérable. 
La  Viteffe  d'  un  corps  eft  donc  le  rapport 
qu’il  y a entre  l’efpace  qu’il  p.  rcourt  Scie 
temps  qu’il  emploie  à le  parcourir.  Pour 
connoître  cette  T itejje  , il  ne  s’agit  que  de 
divifer  l’efpace  par  le  temps.  Par  exemple, 
un  corps  parcourt  lOOO  toiles  en  lO  mi- 
nutes : la  V ùejje  eft  de  lOO  toifes  par  mi- 
nute •,  parce  que  lOO  eft  le  quotient  de 
lOOO  divifés  par  lO.  Si  l’on  compare  les 
VùeJJ'es  de  deux  corps  , on  en  aura  le 
rapport  en  fuivant  la  même  réglé.  Suppc* 
fons  , par  exemple , qu’un  corps  A par- 
coure 54.  toiles  en  9 minutes;  & qu’un 
corps  B en  parcoure  96  en  6 minutes  : la 
VlteJJc  du  corps  A eft  à celle  du  corps  B 
comme  6,  quotient  de  54  divilés  par  9 , 
eft  à 16,  quotient  de  96  divilés  par  6. 

Il  fuit  de-là  que  deux  corps  qui  par- 
courent des  efpaces  inégaux  en  temp>s 
inégaux  ont  leurs  ViteJJis  comme  les 
efpaces  parcourus , divifés  par  les  temps 
employés  à les  parcourir.  Si  ces  deux 
corps  parcourent  des  efpaces  inégaux  en 
temps  égaux  , leurs  Vitejfes  font  entr’elles 
en  raifon  direâe  des  efpaces  parcourus. 
Mais  h ces  deux  corps  parcourant  des  ef- 
paces égaux  en  temps  inégaux,  leurs  Vi-’ 
tejfes  font  entr’elles  en  railon  inverfe  des 
temps  employés  à les  parcourir. 

On  diftingue  la  Vhejfe  en  Vitejfe  uni~- 
forme  t Titeffe  accélérée  & Vùejfe  retardée. 
On  la  diftingue  auflî  en  Vitejje  abjolue , 
Vîtejfe  relative  Sc  Vîtejfe  rejpeclive. 

Nous  allons  traiter  de  chacune  de  ces 
ViteJJes  en  autant  d’articles  féparés. 

Vitesse  absolue.  C’eft  celle  d’un  corps 
conlidérée  en  elle-même  , & fans  aucun 
rapport  avec  la  Vîtejfe  d’un  autre  corps; 
comme  lorfqu’on  conlidere  la  Vîtejfe  d un 
cheval  qui  fait  dix  lieues  en  cinq  heures  de 
temps.  ^âVîteJfeeil  de  deux  lieues  par  heure,' 
La  Vîtejfe  propre  ou  abjolue  d un  corps 
eft  donc  le  rapport  del’efpace  qu  il  parcourt 
& du  temps  qu’il  emploie  à le  parçouïiiv 
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Vitesse  accélérée.  C’efl;  celle  dun 
torps  qui,  pendant  des  temps  égaux  & fuc- 
cellifs , parcourt  des  efpaces  qui  vont  tou- 
jours en  augmentant  de  plus  en  plus  ^ ou 
celle  d’un  corps  qui  parcourt  des  efpaces 
tous  égaux  entr’eux  , mais  dans  des  temps 
qui  décroilfent  de  plus  en  plus.  Telle  eft 
la  ViteJJ'e  d’un  corps  qui  tombe  librement, 
& qui  va  plus  vite  vers  la  fin  de  fa  chiite 
qu’au  commencement. 

^"ÎTESSE  RELATIVE.  Ceft  la  Vüejjc  d’un 
corps  comparée  avec  celle  d’un  autre  corps; 
comme  lorlqu’on  compare  les  VüeJJks  de 
deux  chevaux  , qui  parcourent  le  même 
nombre  de  lieues , mais  dont  l’un  met  plus 
de  temps  que  n’en  met  l’autre  à parcourir 
cet  efpace.  Leurs  Vüejjes  font  entr’elles  en 
raii'on  inverfe  des  temps  employés.  Ainfi, 
h l’un  y employoit  une  heure  & l’autre  deux 
heures , la  Vitejffe  du  premier  feroit  à celle 
du  lecond  comme  2 eft  à l.  Si  ces  deux 
chevaux  marchoient  pendant  le  même 
temps , mais  que  l’un  des  deux  fît  plus 
de  chemin  que  l’autre  , leurs  ViteJJes  fe- 
roient  alors  en  raifon  directe  des  efpaces 
parcourus.  Ainlî , h l’un  parcouroit  un  ef- 
pace double  de  celui  que  l’autre  parcourt , 
l'a  Vüejjfe  feroit  double  de  celle  de  l’autre. 

Vitesse  respective.  Ceft  la  VùeJJe 
avec  laquelle  l’efpace  qui  fépare  deux  corps 
eft  parcouru  , ou  par  l’un  des  deux  entiè- 
rement, ou  en  partie  par  l’un  & en  partie 
par  l’autre  -,  c’eft-à-dire  , foit  que  l’un  des 
deux  corps  refte  en  repos , tandis  que  l’autre 
parcourt  l’eipace  entier  ; foit  qu’ils  fe  meu- 
vent tous  deux  , dans  le  meme  fens  ou  en 
fens  contraires , avec  une  ViceJ[e  égale  ou 
inégale.  De  forte  que  fi  deux  corps  A & 
B PL  IV,  fg.  8.)  diftants  de  4 pieds  , 
fe  joignent  en  une  fécondé , la  Vitejfe 
rejpecrive  de  ces  deux  corps  eft  toujours 
la  meme  , foit  que  A leul  parcoure  l’ef- 
pace  entier  j ioit  que  , B venant  à lui , il 
le  rencontre  , par  exemple,  au  troifieme 
pied  -,  loit  que  , B allant  dans  le  meme 
fens  que  A , B parcoure , par  exemple , 

3 pieds  pendant  que  A en  parcourt  7 , 
&c.  pourvu  eue,  dans  tous  les  cas,  les 
deux  corps  ie  joignent  en  une  fécondé 
exactement. 


Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  voir 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  la  FùeJJe  ref- 
pcclive  avec  la  FiteJJe  abjblue,  ou  propre 
de  chaque  corps.  Car  dans  le  premier  cas 
feulement  la  ViteJJe  abjblue  de  A eft  la 
même  que  la  Vùejlfe  re'peclive  , c’eft- 
à-dire  , de.  4 pieds  par  fécondé  ; & la 
Vùejfe  abfolue  de  B eft  zéro.  Mais,  dans 
le  fécond  cas , la  Vüejfe  abjolue  de  A eft 
de^  3 pieds  -,  celle  de  A de  i pied  ; & la 
Vüe£'e  refpeclive  de  4 pieds  par  fécondé. 
Dans  le  troifieme  cas,  la  Vitejfe  abfolue 
de  .4  eft  de  7 pieds  ; celle  de  B de  3 
pieds  -,  & la  ^ itejfe  rejpeclive  toujours  de 
4 pieds  par  fécondé. 

On  appelle  aulîî , & dans  le  même  fens, 
Vitejfe  Tefpeclive , celle  avec  laquelle  deux 
coips  s éloignent  1 un  de  1 autre  d’un  cer- 
tain elpace  dans  un  temps  déterminé , 
quelles  que  foient  leurs  Vitejfes  abfolues. 

Vitesse  retardee.  C eft  celle  d’un  corps 
qui , dans  des  temps  égaux  & fucceffifs , 
parcourt  des  efpaces  qui  vont  toujours  en 
decroilTant  de  plus  en  plus  j ou  celle  d’un 
corps  qui  parcourt  des  efpaces  tous  égaux 
entr  eux  , mais  dans  des  temps  qui  augmen- 
tent de  plus  en  plus.  Telle  eft  la  Vitejfe, 
par  exemple , d une  boule  qu’on  roule  fur 
le  terrein , & qui  fe  ralentit  peu-à-peu , juf- 
qu  à ce  que  la  boule  foit  réduite  au  repos. 

Vitesse  uniforme.  C eft  celle  d’un  corps 
qui  parcourt  des  efpaces  égaux  en  temps- 
égaux.  Suppofons,  par  exemple,  un  corps 
qui  parcourt  une  toife  dans  une  leconde  5 
une  autre  toile  dans  la  leconde  fuivante  j 
encore  une  toife  dans  la  troifieme  leconde  , 
& ain.i  de  fuite  ■,  cie  façon  que  les  temps 

les  efpaces  parcourus  en  chaque  temps  , 
foient  toujours  égaux  entr’eux  : ce  corps  a 
une  ViteJJe  unijorme.  On  conçoit  aifément 
que  cette  uniformité  de  Vitejfe  eft  poC- 
lible  ; mais  elle  eft  très-rare  dans  l’état  na- 
turel , a caule  des  obftacles  inévitables , 
qui  appc-rtent  à chaque  inftant  qu.lque 
changement  aux  mouvements  des  corps. 

[ Il  n’y  a qu’un  efpace  qui  ne  feroit 
aucune  réfiftance  , dans  lequel  un  mouve- 
ment parfaitement  uniforme  pût  s’-:  xécuter , 
de  même  qu’il  n’y  a qu’un  t-.I  efp'ce  dans 
lequel  un  mouvem.-nt  perpétuel  fût  p-u-f- 
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lîble  -,  car , dans  cet  efpace , il  ne  fe  pourroit 
rien  renci'mtrer  qui  pût  accélérer  ou  retar- 
der le  mouvement  des  corps.  L’inégalité 
ou  la  non-uniformité  de  tous  les  mouve- 
ments que  nous  connoiflons  , efl:  une 
démonûration  contre  le  mouvement  per- 
pétuel méchanique , que  tant  de  gens  ont 
cherché  ; il  etf  impouible  , vu  les  perte^ 
continuelles  de  forces  que  font  les  corps 
en  mouvement , par  la  rélîftance  des  mi- 
lieux dans  lefquels  ils  fe  meuvent,  le  frot- 
tement de  leurs  parties  , &c.  Ainfi , afin 
qu’un  mouvement  perpétuel  méchanique 
pût  s’exécuter,  il  faudroit  trouver  un  corps 
qui  fût  exem.pt  de  frottement , ou  qui 
eût  reçu  du  Créateur  une  force  infinie  , par 
laquelle  il  llirmontât  des  réfiftances  à tous 
moments  répétées.  Au  refte,  quoiqu’à  parler 
exaétement , il  n’y  ait  point  de  mouve- 
ment parfaitement  uniforme  , cependant 
îorfqu’un  corps  fe  meut  dans  un  efpace 
qui  ne  réfifte  pas  fenfib'ement , & que  ce 
corps  ne  reçoit  ni  accélération  ni  retarde- 
ment fenfible,  on  confidere  fon  mouve- 
ment comme  s’il  étoit  parfaitement  uni- 
forme. ] 

VITREE.  [Humeur)  ( F'oye-:^  Humeur 

VITRÉE.  ) 

VITRIOL.  [Efprit  de)  ( Esprit 

DE  VITRIOL.) 

VITRIOLIQUE.  ( uédde)  Voy.  Esprit 

DE  VITRIOL.) 

ViTRioLiQUE  (Air -Acide)  {Voye\ 
Gas  acide-sulfureux  volatil.  ) 

VIVE.  (Tbrcc)  ( Foye-^  Force  vive.  ) 
[ULTRAMONDAIN.  Terme  de  Phy- 
sique , qui  fignifie  au-delà  du  monde  \ 
terme  qu’on  applique  quelquefois  à cettc- 
partie  de  l’Univers  que  l’on  fuppofe  être 
au-delà  de  notre  monde.  J 

UNIFORME.  ( Vitejfe)  ( Voy.  Vitesse 

UNIFORME.) 

UNISSON.  Terme  de  Mufique.  Accord 
formé  par  deux  tons  produits  par  le  même 
nombr.  de  vibrations  dans  le  même  temps. 
C’efI;  donc  l’union  de  deux  fons,  qui  font 
au  même  degré , & dont  l’un  n’eft  ni  plus 
grave  ni  plus  aigu  que  l’autre. 

Ce  qu*  conûitue  YUniJfon , c’eft  l’égalité 
du  nombre  des  vibritions  faites , en  temps 
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égaux , par  deux  corps  fonores.  Dès  qu’il 
y a inégalité  entre  les  nombres  de  ces 
vibrations  , il  y a intervalle  entre  les  fons 
qu  elles  produifent  , & par  conféquent 
point  d tjnijfbn.  Si  donc  deux  cordes  de 
même  matière  font  égaLs  en  h ngueur  & 
fn  grofléur , & également  tendues,  elles 
leront  à 1 UniJJon  .•  & , en  général , quelque 
différence  qu’il  y ait  dans  ces  dimen- 
fions  & dans  ce  degré  de  tenfion  , Ci 
ce  qui  manque  d’une  part  eft  compcnfé 
de  1 autre , de  maniéré  que  1 s deux  corps 
fonores  faifent  des  nombres  é^aux  de  vi- 
brations en  temps  égaux  , Us  feront  à 
1 UniJJon.  Mais  il  eû  taux  de  dire  qu?  deux 
fons  à YUniJfon  aient  une  telle  identité 
& fe  confondent  fi  parfaitement,  que  l’o- 
reille  ne  puilî  les  dillir.guer  : car  ifs  peu- 
vent difiérer  beaucoup  , du-moins  quant  au 
degré  de  force.  Une  cloche  peut  être  à 
YUniJon  d’une  guitare  \ m e vieille  à 
r Unjfon  d’une  flûte  -,  & l’on  n’en  confon- 
dra point  le  fon. 

[ C’efl:  une  obfervation  célébré  en  Mu- 
fique , que  celle  du  frémiffement  & de  la  ré- 
fonnance  d’une  corde  au  fon  d’une  aut  e , 
qui  fera  montée  à fon  UniJJon  , ou  même 
à fon  oélave  , ou  à l’oélave  de  fa  quinte , 
&c. 

Voici  comment  on  explique  ce  phé- 
nomène. 

Le  fon  d’une  corde  A met  l’air  en 
mouvement  •,  fi  une  autre  corde  B fe 
trouve  dans  la  fphere  du  mouvement  de 
cet  air,  il  agira  fur  elle.  Chaque  corde 
n’eft:  fufceptible  que  d’un  certain  nombre 
déterminé  de  vibrations  en  un  temps 
donné.  Si  les  vibrations  dont  la  corde  B 
eft  fufceptible , font  égales  en  nombre  à 
c«-lles  de  la  corde  A dar.s  le  même-temps; 
l’air  agiffant  fur  elle , & la  trouvant  dif- 
pofée  à un  mouvement  femblable  à celui 
qu’il  lui  communique  , il  l’aura  bientôt 
ébranlée.  Les  deux  cordes  marchant , pour 
ainfi  dire,  de  pas  égal,  toutes  les  impul- 
fions  que  l’air  reçoit  de  la  corde  A ^ 8c 
qu’il  communique  à la  corde  B,  feront 
coincidentes  avec  les  vibrations  de  cette 
corde  , & par  conféquent  augmentei'ont 
fans  Cvffe  ion  mouvement  au -lieu  de  le 

retardât. 


V 0 I 

retarder.  Ce  mouvement , ainfî  augmenté  , | 
ira  bientôt  Jufqu’à  un  frémiirement  fen- 
lîble  ; alors  la  corde  rendra  du  Ton  , & ce 
Ion  fera  nécefiiiirement  à l’ UniJJbn  de  celui 
de  la  corde  A. 

Par  la  même  raifon  l’octave  frémira  & 
réfonnera  aulTi  , mais  moins  fenliblement 
que  YUn:JJ'on;  parce  que  la  coincidence 
des  vibrations,  &:  par  conféquent  l’impul- 
lion  de  l’air , y eft  moins  fréquente  de  la 
moitié.  Elle  l’ell  encore  moins  dans  la  dou- 
zième ou  quinte  redoublée  , & moins 
dans  la  dix-leptieme  ou  tierce-majeure  tri- 
plée , qui  eft  la  derniere  des  conlonnances 
qui  fremiiTe  & relonne  fenliblement  & di-  ■ 
reéfement.  ] 

UNITE.  Terme  qui  delîgne  une  chofe 
coniîdérée  comme  non-diviiée.  Ainli  une 
Unité  de  pied  , c’eft  un  pied  confidéré 
fans  avoir  égard  à ce  qu’il  peut  être  di- 
vife  en  deux  demi-pieds  j ou  en  il  pouces  j 
ou  en  144  lignes,  &c. 

VOCALES.  {Cordes)  ( Voye^  Cordes 

VOCALES.  ) 

VOIE-LACTÉE  ou  VOIE  BELAIT. 
Bande  ou  elpece  de  ceinture  ou  de  zone 
lumineufe  & d’une  couleur  laiteule,  qu’on 
voit  au  firmament  parmi  les  étoiles  fixes  , 
& que  l’on  appelle  communément  Chemin 
de  Saint- Jacques. 

On  penfe  que  la  blancheur  de  la  Voie- 
lüclée  efi:  produite  par  une  multitude 
d’étoiles , trop  petites  pour  être  apperçues 
diiEinctement  V & c’eft,  en  effet,  ce  qu’il 
y a de  plus  vraifemblable.  Cependant  ces 
etoües  font-elles  la  feule  caufe  de  cette 
blancheur?  Il  eft  bien  certain  qu’une  partie 
de  feclat&de  la  blancheur  àiehiVoie-laclét 
provient  de  la  lumière  des  petites  étoiles 
qui  s’y  trouvent  par  millions  : mais , avec 
les  plus  grands  tclefcopes,  on  n’en  diftingue 
pas  alTez , pour  qu’on  puiffe  attribuer  à 
celles  qu’on  diftingue , la  blancheur  de  la 
Vùie-laclie  , qui  eft  fi  fenüble  à la  vue 
fimple.  C’eft  pourquoi  on  ne  fauroit  dé- 
cider que  les  étoiles  foient  la  feule  caufe 
de  cette  blancheur  quoique  nous  ne  con- 
noilEons  aucr-ne  autre  maniéré  bien  fatif- 
faifante  de  l’expliquer. 

La  Voie-lcâée  traverfe  pluiieurs  Conf- 
Tome  IL 


tellations,  frvoir,  Caiïîopée  , Perfée,  le 
Cocher  , le  bras  d’Orion  , les  pieds  des 
Gémeaux  , le  grand  Chien  , le  Navire  , les 
pieds  du  Centaure , la  Croix  , le  Triangle 
Auftral -,  de -là  elle  retourne  vers  le  Nord 
par  l’Autel,  la  queue  du  Scorpion,  l’arc 
du  Sagittaire  ; & , fe  divifant  en  deux 
branches , elle  traverfe  l’Aigle , la  Flèche , 
le  Cygne  , le  Serpentaire , la  tête  de  Ce- 
phée,  & revient  à la  chaile  de  Calliopée. 

VOIR.  C’eft  un  aéte  de  l’ame  par  le- 
quel nous  rapportons  à une  certaine  dif- 
tance  de  nous , les  objets  dont  l’image  eft 
tracée  au  fond  de  notre  œil  par  les  rayon? 
de  lumière  qui  viennent  de  ces  objets. 
Sans  cet  acte  de  l’ame  , les  objets  ont  beau 
fe  peindre  au  fond  de  notre  œil  , nous 
ne  les  voyons  point.  Cela  nous  arrive  tous 
les  jours.  En  effet , n’arrive-t-il  pas  fouvent 
que  nous  avons  les  yeux  ouverts  en  plein 
jour  devant  des  objets  que  nous  ne  voyons 
pas  ? Cependant  la  lumière  que  ces  objets 
réfléchitfent  , tracealorsleur  image  au  fond 
de  nos  yeux  : pourquoi  donc  ne  les  voyons- 
nous  pas  ? C’eft  que  notre  ame  , étant  occu- 
pée d’autres  chofes,  ne  fait  pas  attention 
à l’impreffîon  qui  fe  fait  fur  l’organe.  Cette 
attention  eft  donc  efléntielle  pour  accom- 
plir la  vilion. 

VOIX.  Son  formé  dans  la  gorge  & 
dans  la  bouche  des  hommes  & des  ani- 
maux. 

Le  canal  de  la  trachée  - artere  , qui  eft 
terminé  vers  la  bouche  par  une  fente  que 
l’on  appelle  glotte  , reffémble  affez  bien 
à une  flûte:  c’eft  pourquoi  les  Anciens  ne 
doutoient  pas  que  la  trachée  ne  contribuât 
autant  à former  la  Vçix  , que  le  corps  de 
la  flûte  contribue  à former  le  fon  de  cet 
inftrument.  Mais  M.  Dodard  considérant 
que  le  fon  d’une  flûte  eft  excité  par  l’air 
qui  entre  dans  le  tuyau  , au-Iieu  que  la 
VbixVeli  communément  par  celui  qui  fort 
de  la  trachée , le  détermina  à croire , avec 
toute  forte  de  vrailemblance  , que  la  glotte 
eft  l’organe  principal , & que  le  canal  quelle 
termine  ne  fait  que  l’office  de  porte- 
vent. 

Selon  le  fyftême  de  cet  habile  Phyfi- 
cien  , Mém.  de  l’Académie  des  Sciences, 
B b b b b 
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Année  1700  ipog.  244.  ) l’air  fortaut  avec 
plus  ou  moins  de  vîteffe  par  la  glotte , qui 
a pour  cet  effet  la  faculté  de  fe  dilater  & 
de  fe  rétrécir , forme  desfons  plus  ou  moins 
graves.  Le  fon , formé  de  cette  maniéré , 
va  retentir  dans  la  cavité  de  la  bouche , 

dans  celle  des  narines  ^ & en  fortant 
il  s’articule  par  le  mouvement  de  la  langue 
&;  des  levres.  Ainff  la  trachée  fournit  l’air , 
1 a glotte  forme  la  Voix  & en  réglé  le  ton  , 
la  langue  & les  levres  en  font  des  paroles. 

Voilà,  dit -on,  comme  les  chofes  fe 
pafffent  pour  l’ordinaire  mais  on  peut  ce- 
pendant parler  & chanter  en  afpirant  \ 8c 
il  y a des  gens  qui , par  habitude  , ou  par 
line  certaine  dilpofftion  d’organes  , font 
entendre  une  voix  fourde  & étouffée , qui 
fe  forme  par  l’air  qui  entre  dans  la  tra- 
chée : on  les  appelle  Ventriloques  ,*  c’eft- 
à-dire , qui  parlent  du  ventre.  On  les  regar- 
doit  autrefois  comme  Magiciens  & comme 
pofîédés  du  démon  ^ il  fe  trouve  même 
de  bons  Auteurs  à qui  il  paroît  que  cette 
façon  de  parler  en  a impofé  comme  au 
peuple. 

Si  l’on  doit  attribuer  les  differents  tons 
de  la  Voix  ou  du  chant  aux  différentes 
ouvertures  de  la  glotte , il  faut  que  fon 
petit  diamètre  qui  n’a  au-plus  qu’une  ligne , 
puiffe  changer  9632  fois  de  longueur, 
Jelon  le  calcul  de  M.  Dodard j pour  four- 
nir à toutes  les  différentes  nuances  de  tons 
dont  la  Voix  humaine  eft  fulceptible.  Une 
telle  divifion  peut-elle  avoir  lieu  dans  une 
ff  petite  étendue  ? C’eft  ce  qu’on  a peine  à 
concevoir.  La  glotte  feroit-elle  donc  l’office 
d’une  anche  de  haut-bois  ou  de  mufette  , 
qui , comme  l’on  fait , n’eff;  chargée  que  de 
produire  le  fon  & non  pas  les  tons  ; 8c  le 
canal  de  la  bouche  qui  s’alonge  , fe  rétré- 
cit , 8c  fe  dilate  fuivant  la  qualité  des  tons  , 
feroii-il  celui  d’un  chalumeau  qui  contient 
plus  ou  moins  d’air , & qui  devient  capable , 
par-là,  d’un  fon  plus  ou  moins  grave  ? Ou 
bien  ces  deux  parties  concourroient-elles 
enfemble  à la  formation  des  tons , l’une 
comme  uffe  anche  qui  deviendroit  plus  ou 
moins  grande  , plus  ou  moins  élaftique , 
l’autre  comme  un  tuyau  qui  çhangeroit 
de  dimenfionsî 
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M.  Ferrein  a répandu  un  grand  jour 
fur  cette  queftion  , en  prouvant , par  des 
expériences  auffi  déciffves  qu’e'les  font  in- 
génieufes  & délicates,  que  les  deux  levres 
de  la  glotte  ne  battent  point  l’une  contre 
l’autre  à la  maniéré  d’une  anche , mais 
que  chacune  d’elles,  frottée  par  l’air,  qui 
vient  des  poumons , réfonne  comme  une 
corde  fur  laquelle  on  traîne  un  archet.  Ses 
obfervations  lui  ont  fait  connoître  que 
les  bords  de  ces  deux  levres  font  des  cor- 
dons tendineux  attachés  de  part  8c  d’autre 
à des  cartilages  qui  fervent  à les  tendre 
plus  ou  moins  : il  trouve , dans  ces  diffé- 
rents degrés  de  tenlîon  dont  ces  parties- 
font  fufceptibles  , une  explication  natu- 
relle de  tous  les  tons  dont  la  voix  humaine 
eft  capable  -,  car  on  fait  en  général  qu’une 
corde  plus  ou  moins  tendue  rend  un  fou 
plus  ou  moins  aigu. 

Mais  comment  M.  Ferreln  a-t-il  pu  favoir 
que  les  deux  levres  de  la  glotte  ne  battent 
point  Tune  contre  l’autre  •,  que  le  feul  ré- 
treciffëment  de  cette  partie  ne  fuffît  pas 
pour  faire  monter  la  Voix  des  tons  graves 
aux  tons  aigus  j 8c  que  l’air,  lancé  des 
poumons  par  la  trachée-artere  , donne  un 
mouvement  de  vibration  à ces  cordons 
tendineux  qu’il  a nommés  pour  cela  Cordes 
vocales  ? Ne  faudroit-il  pas  avoir  vu  l’ac- 
tion même  de  ces  parties , pour  j’uger  de 
la  maniéré  dont  elle  fe  fait  ? Et  comment 
porter  la  vue  fur  un  méchanifme  que  la 
Nature  n’a  point  mis  à la  portée  de  nos 
yeux  ? 

L’ingénieux  Auteur  de  ces  découvertes , 
ne  pouvant  point  tenter  ces  expériences 
lur  des  fujets  vivants , imagina  de  rendre 
la  Voix  aux  morts.  Il  adapta  un  foufflet  à 
des  trachées  toutes  fraîches  î’aîr  qu’il  fit 
pafler  avec  précipitation  par  la  glotte  rendit 
des  fons,  8c  fes  conj’eclures  devinrent  des 
connoiffances.  ( Voye^  les  Mémoires  de 
de  V Académie  des  Sciences , année  1741  , 
page  409.) 

Il  réfulte  de-là  que  M.  Dodard  regarde 
la  glotte  comme  un  inftrument  à vent  , 8c 
que  M.  Ferreln  la  regarde  comme  un  inf- 
trument à cordes.  Je  fuis  très- porte  à 
croire  que  ces  deux  Phyficrens  ont  raifont 
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îl  me  paroît  très- probable , que  la  glotte 
ell  un  inftrument  à cordes  & à vent  ; à 
cordes  , pai  les  différents  degrés  de  tenffon 
de  lés  levres  ; & à vent , parce  que  fes 
îevres  , en  le  tendant  , fe  rapprochent 
connue  les  deux  parties  d’une  anche. 

Quand  une  fois  la  / "bi.v  eft  formée  & 
que  Ton  ton  eff  réglé,  il  tant , pour  quelle 
foit  ag:éable,  qu’elle  lorte  & pa'  la  bouche 
& par  le  nez  : el  e eft  t<nit- à-fait  diffé- 
rente de  ce  qu’elle  a coutume  d’êîre  , lorl- 
qu’elle  ne  rélonne  que  dansQ’une  de  ces 
deux  cavités  II  eft  délagréable  d’entendre 
q*:elqu’un  qui  parle  ou  qui  chante  ayant 
les  narines  bouchées  : on. dit  commune- 
raenr  qu’il  parle  du  nezi  exprcflion  tout^ 
à-fait  impropre  , comme  l’on  voit,  puifque 
c’eft  iuftement  quai'.d  on  n’en  parle  point 
qu’on  s’attire  ce  reproche.  ( Kollet , Leçons 
di  Fh\fique.  Tome  IIIj  pag.  469  Ù Juiv.  ) 

\'oix  (Forte-)  ( Voyc^  Forte- voix.) 

^'OLAXT.  [PciJJbn)  ( Poisson 

VOLANT. 

\'0LÀTIL.  (Gas  r.cide  - Julfureiix  ) 
( Govei  Gas  acide  - sulfue.eüx  vola- 

TIL.9 

VOLCAXh  On  appelle  ainfi  les  mon- 
tagnes qui  vomiffent,  en  de  certains  temps , 
de  la  fumee , des  fiammes  , des  cendres , 
des  pierres,  & des  torrents  erabrafés  de 
matières  fondues  & vitrifiées.  Tels  lont 
le  Mont  \ éfiave  > le  Mont  Ethna  \Scle  Mont 
Hecla. 

i_  Les  Volcans , ainff  que  les  tremble- 
ments de  terre , font  dus  aux  embrafe- 
inents  fouterreins , excitas  par  l’air , & dont 
la  force  eft  augmentée  par  l’eau.  En  par- 
lant des  tremblements  de  terre , je  crois 
avoir  luffira.Timcnt  expliqué  la  maniéré 
dont  ces  trois  agents  opèrent  , & la  force 
p.'odigieule  qu’ils  exercent  j on  afaitvoir 
dans  cet  Arti.le  que  la  terre  étoit  remplie 
de  fübirances  propres  à exciter  & à ali- 
menter le  feu  ainli  il  feroit  inutile  de 
repérer  ici  ce  qui  a déjà  été  dit  ailleurs , 
il  luiEra  d renvoyer  le  Lecteur. 

b es  Volcans  doivent  être reg'-rdés  com- 
me les  foupiraux  de  la  terre,  ou  comme 
des  ciieminses  par  lefiquelles  elle  fe  de- 
b irr affé de^ matière;- embraiees qi;l  iévorenr 


VOL  747 

fon  fein.  Ces  cheminées  fourniffent  un 
libre  p .ffage  à l’air  & à l’eau  qui  ont  été 
mis  en  expanfion  par  les  fourneaux  ou 
foyers  qui  font  à leur  baft  -,  fans  cela  ces 
agents  produiroient  lur  n tre  globe  des 
révolutions  bien  plus  terribles  que  celles 
que  nous  voyons  opérer  aux  tremblements 
de  terre  i ils  feroient  toujours  accon.pa- 
gnés  d’une  lubverlîon  tôt  Je  de  s pays  où 
ils  fe  feroient  fentir.  L s Volcans  !ont 
donc  un  bienfait  de  la  Nature  -,  ils  four- 
niffent au  feu  & à l’air  un  libre  pslT  ge  \ 
ils  les  empêchent  de  pouffer  leur  ravage 
au-delà  de  certaines  boni  s , & de  bou- 
leverler  totalement  la  furface  de  notre 
globe.  En  effet , toutes  les  parties  de  la 
terre  font  agitées  par  des  tremblements 
qui  fe  fout  ientir  en  différents  temps  avec 
plus  ou  moins  de  violence.  C‘ s convuî- 
lions  de  la  terre  nous  annoncent  des  amas 
immenfes  de  matières  allumées  -,  c’eft  donc 
pour  leur  donner  p'ffàge  que  la  Provi- 
dence a placé  un  grand  nombre  d’ouver- 
tures piopres  à éventer,  pour  ainff  dire  , 
la  mine.  Auffi  voyons-nous  que  la  Provi- 
dence a placé  des  Volcans  dans  toutes  les 
parties  du  monde  : les  climats  les  plus 
chauds , étant  les  plus  fujets  aux  tremble- 
ments de  terre  , en  ont  une  très-grande 
quantité.  Aujourd’hui  on  en  compte  trois 
principaux  en  Europe',  c’eft  XT.thnat  en 
Sicile , le  Mont  Véjuve  j dans  le  Royaume 
de  X^aples,  &le  Mont  Hécla,  en  Iflande. 
Nous  ne  parlerons  ici  que  des  phénomènes 
généraux  qui  font  communs  à tous  les 
Volcans. 

Il  n’eft  point  dans  la  Nature  des  phé- 
nomènes plus  étonnants  que  ceux  que  pré- 
fentent  ces  montagnes  embrafées  ; quoi- 
qu’en  difent  des  Voyageurs  peu  inftruits , 
il  ne  paroît  point  prouvé  qu’il  en  exifte 
qui  vomilfentpïrpétuellementdes  flammes: 
quelquefois  apres  des  éruptions  violentes, 
les  matières  s'épuifent  &e.  le  Volcan  celle 
de  vomir,  juftju’à  ce  qu’il  fe  foit  amaffe 
une  affez  grande  quantité  de  fubftances 
pour  exciter  une  nouvelle  éruption.  Ainff 
le  feu  couvera  quelquefois  pendant  un 
très-grand  nombre  d’années  dans  les  gouffres 
profonds  qui  font  dans  l’intérieur  dp  la 
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montagne,  & il  attendra  que  dilïerentes 
circonftances  le  mettent  en  action. 

Les  éruptions  des  Volcans  font  ordi- 
nairement annoncées  par  des  bruits  fou- 
terreins  femblables  à ceux  du  tonnerre , 
par  des  fifflements  affreux  , par  un  déchi- 
rement intérieur-,  la  terre  femble  s'ébran- 
ler jufque  dans  fes  fondements  -,  ces  phé- 
nomènes durent  julqu'à  ce  que  l’air,  dilaté 
par  le  feu  , ait  acquis  alTez  de  force 
pour  vaincre  les  obftacles  qui  le  tiennent 
enchaîné,'  & alors  il  fe  fait  une  explofîon 
plus  vive  que  celle  des  plus  fortes  dé- 
charges d’artillerie  : la  matière  enflammée 
femblable  à des  fufées  volantes,  efl  lancée,  en 
tous  fens , à une  diflance  prodigieufe,  & s’é- 
chappe avec  impétuofité  par  le  fommet 
de  la  montagne.  On  en  voit  fortir  des 
quartiers  de  rochers  d’une  groffeur  prodi- 
gieufe  , qui , après  s’être  élevé  à une 
grande  hauteur  dans  l’air  , retombent  & 
roulent  par  la  pente  de  la  montagne  ^ les 
champs  des  environs  font  enterrés  fous  des 
amas  prodigieux  de  cendres  , de  fable 
brûlant , de  pierres  ponces  ■,  fou  vent  les 
flancs  de  la  montagne  s’ouvrent  tout- d’un- 
coup  pour  laiffer  fortir  des  torrents  de 
matière  liquide  & embrafée  qui  vont  inon- 
der les  campagnes , & qui  brûlent  & dé- 
truifent  tous  les  arbres , les  édifices  & les 
champs  qui  fe  trouvent  fur  leur  chemin. 

L’hiftoire  nous  apprend  que  dans  deux 
éruptions  du  Véfuve , ce  Volcan  jeta 
une  fi  grande  quantité  de  cendres,  qu’elles 
volèrent  jufqu’en  Egypte  , en  Lybie,  & 
en  Syrie. 

En  1600  , à Aréquipa  , au  Pérou , il 
y eut  une  éruption  d’un  Volcan  cjui  cou- 
vrit tous  les  terreins  des  environs , jufqu’à 
trente  ou  quarante  lieues , de  fable  calciné 
& de  cendres-,  quelques  endroits  en  furent 
couverts  de  l’épaiffeur  de  deux  verges.  La 
lave  vomie  par  le  Mont  - Ethna  a formé 
quelquefois  des  ruiffeaux  qui  avoient  juf- 
qu’à 18000  pas  de  longueur-,  & le  célébré 
Borelli  a calculé  que  ce  Volcan,  dans  une 
éruption  arrivée  en  1669,  a vomi  affez  de 
matières  pour  remplir  un  efpace  de 
93 ,83  8,7  5 O pas  cubiques.  Ces  exemples  fuf- 
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fifent  pour  faire  Juger  des  effets  prodigieux 
des  Volcans. 

Souvent  on  a vu  des  Volcans  faire  fortir 
de  leur  fein  des  ruiffeaux  d’eau  bouillante, 
des  poiffons,dcs  coquilles  & d’autres  corps 
marins.  En  1631,  pendant  une  éruption  du 
Véfuve,  la  mer  fut  mife  à fec-,  elle  parut 
abforbée  par  ce  Volcan  , qui  peu  après 
inonda  les  campagnes  de  fleuves  d’eau 
falée. 

Les  éruptions  des  Volcans  n’ont  point 
toujours  le  même  degré  de  violence  j cela 
dépend  de  l’abondance  des  matières  enflam- 
mées , & de  différentes  circonftances  pro- 
pres à augmenter  ou  à diminuer  l’aélion 
du  feu. 

On  remarque  que  la  plupart  des  V ol- 
cans  font  placés  dans  le  voifinage  de  la 
mer  -,  cette  pofition  peut  même  contribuer 
à rendre  leurs  éruptions  plus  violentes.  En 
effet , l’eau  venant  à tomber,  par  les  fentes 
de  la  montagne , dans  les  amas  immenfes 
de  matières  enflammées  qui  s’y  trouvent , 
ne  peut  manquer  de  produire  des  explo- 
fions  très  - vives  ^ mais  les  effets  doivent 
devenir  plus  terribles  encore  lorfque  cette 
eau  efl  bitumineufe  & chargée  de  parties 
falines.  Une  expérience  allez  triviale  peut 
nous  rendre  raifon  de  cette  vérité  : les 
Cuifiniers  , pour  rendre  la  braife  plus 
ardente  , y jettent  quelquefois  une  poignée 
de  lel , le  feu  devient  par-là  beaucoup  plus 
âpre. 

Les  fommets  des  Volcans  ont  commu- 
nément la  forme  d’un  cône  renverlé  ou 
d’un  entonnoir-,  lorfque  les  cendres  & les 
roches  qui  entourent  cette  partie  de  la 
montagne , permettent  d’en  approcher  dans 
les  temps  oû  il  ne  fe  fait  point  d’éruption , 
on  y voit  un  baflin  rempli  de  foufre  qui 
bouillonne  en  de  certains  endroits  , & qui 
répand  une  odeur  fulfureufe  très- forte  & 
fouvent  une  fumée  épaiffe.  Cette  partie  du 
Volcan  efl  très-fujette  à changer  de  face, 
& chaque  éruption  lui  fait  préfenter  un 
afpe 61  différent  de  celui  que  le  fommet  avoit 
auparavant  -,  en  effet , il  y a des  portions 
de  la  montagne  qui  s’ecioulent  , & le 
gouffre  vomit  de  nouvelles  matières  qui 
les  remplacent.  Les  chemins  qui  conduifent 
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au  fommet  de  ces  montagnes  font  aulli 
couverts  de  lel  ammoniac  , de  matières 
biturainenies , de  pierres  ponces,  de  icories 
ou  de  lave  , d’alun  , év'c.  on  y rencontre 
des  lources  d'eaux  chaudes,  lalines,  fulfu- 
reules  - d'une  odeur  & d’un  goilt  inluppor- 
tables.  Dans  les  temps  qui  précédent  les 
éruptions,  les  matières  contenues  dans  le 
baflin  l'emblent  bouillonner  , elles  fe  gon- 
flent quelquefois  au  point  de  lortir  par- 
delius  les  rebords,  & de  découler  le  long 
de  la  pente  du  Volcan;  cela. n’arrive  point 
ians  un  fracas  épouvantable  , & fans  des 
üfflements  & des  déchirements  propres  à 
donner  le  plus  grand  eflroi.  On  fent  aifé- 
ment  que  les  matières , en  fe  fondant  , 
doivent  former  une  croûte  qui  s’oppofe  au 
pallage  de  l’air  & du  feu , ce  qui  doit  pro- 
duire une  expenlion  qui  renouvelle  la  vio- 
lence des  éruptions. 

Plulieurs  Phyficiens  ont  cru  qu’il  y avoit 
une  eipece  de  correlpondance  entre  les 
ditterents  Volcans  que  l’on  voit  fur  notre 
globe  j la  proximité  rend  cette  conjedbure 
alfez  vraitemblable  pour  le  Véfuve  & 
l’Ethna , qui  louvent  exercent  leurs  ravages 
dans  le  même  temps-,  d’ailleurs  nous  avons 
fait  voir  dans  Y article  Tremblement  de 
TERRE , que  les  embraiements  de  la  terre 
fembloienr  fe  proprger  par  des  canaux  fou- 
terreins  à des  diftances  prodigieufes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  Volcans  ^ 
après  av  ir  eu  des  éruptions  pendant  une 
longue  i,.ire  de  liecles,  ceflent  enfin  d’en 
avoir  -,  ce'a  vient  foit  de  ce  que  les  ma- 
tières qui  excitoient  leurs  embraiements  fe 
font  à ia  fin  totalement  épuiices , foit  de 
ce  qu’elles  ont  pris  une  autre  route  ; en 
effet , on  a SOI  que  lorlque  quelques  Vol- 
cans celîoient  de  ]eî:er  des  matières , d’au- 
tres montagnes  devenoient  des  Volcans  , 
& commençaient  à v'omir  du  feu  avec 
autant  & plus  de  furie  que  ceux  dont  ils 
prenoient  la  place-,  c’eft  ainU  que  depuis 
un  tres-g’-and  nombre  d’annees  le  Mont- 
Hecla , en  lilande,  a cellê  de  vomir  des 
flammes  , & une  autre  niontagne  de  la 
meme  lile  eft  devenue  un  Volcan.  Les 
dilîcrentes  parties  du  monde  prefentent 
aux  Voyageurs  plufieurs  montagnes  qui  ont 
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fervr  autrefois  de  foupiraux  aux  embra- 
fements  de  la  terre  , comme  on  peut  en 
juger  par  les  abymes  & les  précipices 
qu  elles  offrent , par  les  pierres  ponces  % 
les  roches  calcinées,  le  foufre,  les  cendres, 
l’alun  , le  fel  ammoniac  dont  le  terrein  qui 
Its  environne  eft  rempli.  Il  paroît  que  quel- 
ques-uns de  CCS  Volcans  ont  exercé  leurs 
ravages  dans  des  temps  dont  l’hiftoire  ne 
nous  a point  confervé  le  fouvenir  j mais 
un  Oblèrvateur  habile  reconnoîtra  fans 
peine  qu’ils  ont  exifté  par  les  matières  que 
nous  venons  d’indiquer,  & fur -tout  par 
les  couches  de  laves  que  les  Volcans  ont 
fait  fortir  de  leurs  flancs , & qui  ont  inondé 
les  campagnes  dans  leur  voifinage.  Plufieurs 
montagnes  d’Europe  ont  été  autrefois  des 
Volcans.  Les  Monts  Apennins  paroiffent 
avoir  été  dans  ce  cas.  On  a rencontré  en 
Auvergne  des  matières  qui  indiquent  d’une 
maniéré  indubitable  que  cette  Province  a 
autrefois  été  fouillée  par  les  feux  fouter- 
reins.  L’endroit  de  la  Provence  , qu’on 
nomme  les  Gorges  d’CUoule qui  fe  trouve 
fur  le  chehain  de  Marfeille  à Toulon , porte 
des  caractères  qui  annoncent  qu’il  y a eu 
autrefois  un  Volcan  dans  cette  partie  de 
la  France.  Plufieurs  autres  pays  préfente- 
roient  les  mêmes  fignes  , fi  on  les  examinoit 
plus  attentivement.  La  defeription  que  le 
célébré  M.  de  Tournefort  nous  a donnée 
du  Mont  Ararat , en  Arménie , peut  nous 
faire  préfumer , avec  beaucoup  de  certi- 
tude, que  cette  montagne  eft  un  Volcan 
dont  le  feu  s’eft  éteint  j il  dit  qu’il  s’y 
trouve  un  abyme  dont  les  côtés  font  comme 
taillés  à-plomb,  &dont  les  extrémités  font 
hériffées  de  rochers  noirâtres  & comme 
falis  par  la  fumée  -,  on  voit  que  cette  del- 
cription  convient  parfaitement  au  bàffin 
d’un  Volcan. 

Les  montagnes  ne  font  point  toujours 
le  fiege  des  éruptions  des  feux  fouterreins  \ 
on  a vu  quelquefois  fortir  tout-à-coup  du 
fond  du  lit  de  la  mer , des  feux  des  rochers 
erabrafés , de  la  pierre  ponce,  & un  am.as 
prodigieux  de  fable  , de  cendres  & de 
matières  qui  ont  formé  desifles  dans  des 
endroits  oi^peu  auparavant  il  n’y  avoit  c^ue 
des  eauxj  c’eft  de  cette  maniéré  que  s eft 


750  VOL 

formée  la  fameufe  Iflc  de  Santorîn.  Un  phé- 
nomène pareil  arriva  , en  1720  , auprès 
de  i’Ifle  de  Saint-Michel,  Tune  des  Açores  j 
la  nuit  du  7 au  8 de  Décembre  il  fortit 
tout  d’un  coup  du  fond  de  la  mer  une 
quantité  prodigieulë  de  pierres , de  fable  , 
& de  matières  embrafées  , c^ui  formèrent 
une  Ille  toute  nouvelle  à coté  de  la  pre- 
mière , que  cette  révolution  avoit  pref- 
qu’entiérement  renverlée. 

Les  feux  contenus  dans  le  fein  de  la 
terre  n’agllîent  point  toujours  avec  la  meme 
fureur  , fouvent  ils  brûlent  fans  bruit  & 
couvent , pour  ainfi  dire  , fous  terre  j on 
ne  reconnoît  leur  préfencc  que  par  les 
fources  d’eau  chaude  que  l’on  voit  fortir 
à la  furface  de  la  terre , par  les  bitumes 
liquides,  tels  que  le  pétiole  & le  naphte 
que  la  chaleur  fait  fuinter  au-travers  des 
roches  & des  couches  de  la  terre.  C’eft 
ainfi  que,  dans  le  voilinage  de  Modene , on 
trouve,  en  creufant,  une  quantité  prodl- 
gieufe  de  pétrole  qui  nage  à la  furface  des 
eaux, 

Quelquefois  on  rencontre  , à la  furface 
de  la  terre , des  endroits  qui  brûlent , pour 
ainfi  dire  , imperceptiblement  -,  c’eft  ainli 
que  l’on  trouve  dans  le  Dauphiné  un  terrein 
qui , fans  être  embrafé  viliblement  , ne 
laitîë  pas  d’allumer  la  paille  & le  bois  qu’on 
y jette.  J1  fe  trouve  un  terrein  tout  lem- 
blable,  mais  d’une  beaucoup  plus  grande 
étendue  , en  Perle  , près  de  Baku.  L’on 
doit  aulîi  mettre  dans  le  même  rang  l’en- 
droit connu  en  Italie  fous  le  nom  de  Sol- 
fatara.  ] 

VOLUME.  On  appelle  aintî  la  grandeur 
ou  l’étendue  d’un  corps.  Cette  étendue  eft 
toujours  limitée  par  des  furfaces.  Et  ç’eft 
le  plus  on  le  moins  de  furface  noii-inter- 
rompue  qui  détermine  le  Volume.  Le  Vo- 
lume d’un  corps  eft  donc  fa  quantité  de 
matière , corjftdérée  en  tant  qu’elle  occupe 
une  telle  quantité  d’efpape. 

Un  pied -cube  d’or  & un  pied-cube  de 
bois  font  égaux  en  Volume , mais  non  en 
pefanteur  ni  en  denfité  •,  ( Voye?^  Densité.  ) 
parce  qu’entre  les  parties  des  corps  il  y a 
des  efpaces  vuides  de  leur  prog^e  fubftance, 
s’en  faut-il  de  beaucoup  que  la  ma- 


VUE 

tlere  propre  ou  les  parties  d’un  corps  renv 
plilTcnt  exaélement  tout  le  Volume  de  ce 
corps.  ( Voyei  Porosité.  ) 

VOUTE  ACOUSTIQUE.  VoVeconC- 
truite  de  façon  que  la  voix  de  qucK  u\in 
qui  parle  , même  fort  bas,  d’un  certain 
point  , eft  entendue  , à un  autre  peint , 
aulîî  diftinefement  que  fi  l’oreille  qui 
écoute  étüit  placée  devant  la  bouche  qui 
parle. 

Pour  remplir  cet  objet,  la  Voûte  doit 
être  elliptique  ou  parabolique.  D ns  le  pre- 
mier cas,  fl  quelqu’un  parle,  même  fort  bas, 
à l’un  des  foyers  de  Icllipfe  , une  autre 
perfonne , placée  à l'autre  foyer , l’enten- 
dra très-diftinctement  ; & 1 s autres  per- 
lonncs,  placées  çà  & là,  n’entendront  rien. 

( Voyei  Ellipse.  ) Si  la  Voûre  eft  para- 
bolique , quelqu’un  placé  au  foyer  de  la 
parabole  , entendra  diftinélement  tous  ceux 
qui  parleront  dans  une  dircétion  parallèle 
à l’axe  de  la  parabole.  ( Voye^  Parabole.) 
La  raifon  de  cela  eft  que  tous  les  rayons 
lonores  , partant  d’un  des  foyers  d’une 
ellipfe , font  réfléchis  à l’autre  foyer  par 
les  parois  intérieures  de  l’ellipfe.  Et  dans 
la  parabole  , tous  les  rayons  pirallTes  à 
l’axe  font  réfléchis  aai  foyer  de  la  parabole, 
( Vove{  Cabinets  secr.ets.  ) 

VRAI.  ( Temps  ) Temps  vrai.  ) 
URANIE,  ( Sextant  d’)  { Voy.  Sextant 

d’Uranie.  ) 

U ST  ION.  C’eft  la  même  chofe  que 
combuftion,  ( Voyey  Comeltstion.  } 
VUE.  C’eft  le  fens  par  lequel  nous  ap< 
percevons  les  objets  yiiibics. 

[ La  Vue  eft  la  Reine  des  fens , & la 
mere  des  Sciences  fubÜmes , inconnues  au 
Vulgaire.  La  Tî/e  eft  l’obligeante  bienfai- 
trice qui  nous  donne  des  lenfations  les 
plus  agréables  que  nous  recevions  des  pro- 
duélions  de  la  Nature.  C’eft  à la  Vue  que 
nous  devons  les  furprenantes  découvertes 
delà  hauteur  des  planètes , & de  leurs  révo- 
lutions autour  du  Soleil  , le  centre  Ço™' 
niun  de  la  lumière,  La  Vue  s’étend  meme 
jufques  aux  étoiles  fixes,  Sc  loriqu  elle  eft 
hors  d’état  d’aller  plus  loin  , elle  s’en  remet 
à l’imagination,  pour  faire  de  chacune  d elles 
un  Soleil  qui  le  meut  lur  foii  axe  , qans 
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le  centre  de  fon  tourbillon.  La  Vue  efe 
encore  la  créatrice  des  Beaux-Arts  i elle 
dirige  la  main  lavante  de  ces  illuftres  Ar- 
tifles  , qui  tantôt  animent  le  marbre  , & 
tantôt  imitent  par  leur  peinceau  les  voûtes 
azurees  des  Cieux.  Que  l’amour  &;  l’amitié 
nous  difent  les  delices  que  produit  apres 
une  longue  ablence  la  Vue  d’un  objet- 
aimé  ! Enfin  il  n’eft  guere  de  l'cns  auiîï  j 
utile  que  la  Vue  , & fans  contredit  , aucun 
n’cll;  auHi  fécond  en  merveilles.  Mais  je 
lailî'e  à Milton  la  gloire  de  célébrer  les 
charmes  , pour  ne  parler  que  de  la  natur-e. 

L’cril , Ion  organe , eft  un  prodige  de 
Dioptrique  i Ôr  h lumière,  qui  ell:  ibn  objet, 
ed  la  plus  pure  l'ubllance  dont  l’ame  reçoive 
l’imprelîion  par  les  Tens.  ( Voye\  (Sa  & 
Lumière  , en  vous  relTouvenant  qu’il  faut 
appliquer  à la  connoilîànce  de  la  ftructure 
de  l’œil  tout  ce  que  l’Optique,  la  Catop- 
trique  <Sc  la  Dioptrique , nous  démontrent 
fur  ce  fujet , d’après  les  découvertes  de 
Newton  , homme  d’une  h grande  fagacité , 
qu’il  paroit  avoir  palfé  les  bornes  de  l’ef- 
prit  humain.  ) 

La  Vue,  ( tomme  le  dit  M.  deBujfàn  qui 
a répandu  tant  d’idées  ingénieules  & phi- 
lofophiques  dans  fon  application  des  phé- 
nomènes de  ce  feus  admirable  ) la  Vue 
eft  une  efpece  de  toucher , quoique  bien 
diftérente  du  toucher  ordinaire.  Pour  tou- 
cher quelque  choie  avec  le  corps  ou  avec 
la  main  , il  faut  ou  que  nous  nous  appro- 
chions de  cette  choie,  ou  qu’elle  s’appro- 
che de  nous , ahn  d’itre  à portée  de  pou- 
voir le  palper  -,  mais  nous  pouvons  la  tou- 
cher des  yeux  à quelque  diftance  qu’elle 
foit , pourv’u  qu’elle  puilTe  renvoyer  une 
aifez  grande  quantité  de  lumière  pour  faire 
imprelïion  lur  cet  organe  , ou  bien  qu’elle 
pu  me  s’y  peindre  fous  un  angle  feniible. 

Le  plus  petit  angle  fous  lequel  les  hom- 
m.es  puiilênt  voir  les  objets  , ell:  d’environ 
une  minute  ^ il  efl  rare  de  trouver  des  yeux 
qui  p-  ilîent  apDe''cevoir  un  objet  fous  un 
angle  plus  petit.  Cet  angle  donne  pour  la 
plus  grande  diltance  à laquelle  les  meil- 
leurs yeux  peuvent  appercevoir  un  objet , 
environ  3436  fois  le  diamètre  de  cet  objet! 
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par  exemple  , on  ccircr,’  de  voir  i 3436 
pieds  de  dillance  un  objet  haut  & large 
dj-in  pied  : on  cellera  de  voir  un  homme 
haut  de  cinq  pieds  à la  diftance  de  17180 
pieds , ou  d’une  lieue  & d’un  tiers  de  lieue , 
o:  tn  luppolant  même  que  ces  objets  foient 
éclairés  au  Soleil.  Cette  cllimation  de  li 
portée  des  yeux  eft  néanmoins  plutôt  trop 
i forte  que  trop  foible , parce  qu’il  y a peu 
d’hommes  qui  puillcnt  appercevoir  les 
objets  à d’aulîi  grandes  diftances. 

Mais  il  s’en  faut  bien  qu’on  ait , par 
celte  cftimation  , une  idée  jufte  de  la  force 
6c  de  l’étendue  de  la  portée  de  nos  yeux-, 
car  il  faut  faire  attention  à unecirconftance 
eirenticlie  , c’eft  que  la  portée  de  nos 
yeux  diminue  & augmente  à proportion 
de  la  quantité  de  lumière  qui  nous  envi- 
ronne , quoiqu’on  luppofe  que  celle  de 
l’objet  refte  toujours  la  même  •,  en  forte 
que  Cl  le  même  objet  que  nous  voyons 
pendant  le  jour  à la  diftance  de  3436  fois 
Ton  diamètre , reftoit  éclairé  pendant  la 
nuit  de  la  même  quantité  de  lumière  dont 
il  l’étoit  pendant  le  jour  , nous  pourrions 
l’appercevoir  à une  diftance  cent  fois  plus 
grande , de  la  même  façon  que  nous  ap- 
percevons  la  lumière  d’une  chandelle  pen- 
dant la  nuit,  à plus  de  deux  lieues  ^c’eft- 
à-dire,  en  fuppofant  le  diamètre  de  cette 
lumière  égal  à un  pouce , à plus  de  316800 
fois  la  longueur  de  fon  diamètre  ■,  au-lieu 
que  pendant  le  jour , on  n’appercevra  pas 
cette  lumière  h plus  de  dix  ou  douze  mille 
fois  la  longueur  de  fon  diamètre , c’eft- 
à-dire  à plus  de  deux  cents  toifes , fi  nous 
la  fuppofons  éclairée , aufTi  bien  que  nos 
yeux , par  la  lumière  du  Soleil. 

Il  y a trois  chofes  à confidércr  pour 
déterminer  la  diftance  à laquelle  nous  pou- 
vons appercevoir  un  objet  éloigné  , la  pre- 
mière eft  la  grandeur  de  i’angle  qu’il 
forme  dans  notre  œil  -,  la  fécondé  , le 
degré  de  lumière  des  objets  voifms  & ii> 
termédiaircs  que  l’on  voit  en  même  temps  j 
& la  troifieme , l’intcnfîté  de  lumière  de 
l’objet  lui-même.  Chacune  de  ces  caules 
influe  fur  l’eftVt  de  la  vifion , & ce  n’eft 
qu’en  les  eftimant  & en  les  comparant, 
qu’on  déterminera  dans  tous  les  cas  la  dif> 
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tance  à laquelle  on  peut  appercevoir  tel 
ou  tel  objet  particulier. 

Au  reftc , la  portée  de  laVue  j ou  ladif- 
tance  à laquelle  on  peut  voir  le  même 
objet,  efl:  alfez  rarement  la  même  pour 
chaque  œib,  il  y a peu  de  gens  qui  aient 
les  deux  yeux  également  forts.  Lorfqu  ils 
font  également  bons  , & que  l’on  regarde 
le  même  objet  des  deux  yeux,  il  femble 
qu’on  devroit  le  voir  une  fois  mieux  qu’avec 
un  feul  œil  •,  cependant  il  n’y  a pas  de 
différence  fenlible  entre  les  fenfations  qui 
réfultent  de  l’une  & de  l’autre  façon  de 
voir',  & après  avoir  fait  fur  cela  des  expé- 
riences , on  a trouvé  qu’avec  deux  yeux 
égaux  en  force , on  voyoit  mieux  qu’avec 
un  feul  œi! , mais  d’une  treizième  partie 
feulement  -,  en  forte  qu’avec  les  deux  yeux  , 
on  voit  l’objet  comme  s’il  étoit  éclairé  de 
treize  lumières  égales , au- lieu  qu’avec  un 
feul  œil,  on  ne  le  voit  que  comme  s’il 
étoit  éclairé  de  douze  lumières. 

Avant  que  de  réfoudre  la  queflion  qu’on 
propofe  fur  la  Vue  , il  faut  contîdérer  quel 
eff  ce  fens  au  moment  de  la  nailîance. 

Les  yeux  des  entants  nouveaux  nés  n’ont 

f)oint  encore  les  brillants  qu’ils  auront  dans 
a fuite  leur  cornée  eft  plus  épaitTe  que 
dans  les  adultes  elle  eft  plus  plate  & un 
peu  ridée  ^ leur  humeur  aqueufe  eft  en 
petite  quantité , & ne  remplit  pas  entière- 
ment les  chambres.  Il  eft  aifé  d’imaginer 
d’où  vient  cet  état  des  yeux  dans  les  en- 
fants qui  viennent  au  monde  ; leurs  yeux 
ont  été  fermés  pendant  9 mois',  la  cornée 
a toujours  été  poufTée  de  dehors  en  dedans, 
ce  qui  l’a  empêché  de  prendre  fa  convexité 
naturelle  en  dehors  -,  les  vaiftéaux  où  fe  filtre 
l’humeur  aqueufe , n’ont  guere  permis  cette 
filtration  , &c.  Ce  n’eft  donc  qu’à  la  longue 
qu’il  s’amaffe  dans  l’œil  des  enfants , après 
leur  naiffance  , une  fuibrante  quantité 
d’humeur  aqueufe  qui  puitfe  remplir  les 
deux  chambres , dilater  la  cornée  & la  pouffer 
en  dehors,  faire  diiparoître  les  plis  qui  s’y 
trouvent , enfin  la  rendre  plus  mince  en 
la  comprimant  davantage. 

Il  réfulte  des  defauts  qu’on  voit  dans 
les  yeux  d’un  enfant  nouveau  né  , qu’il 
n’en  fait  aucun  ufage  j cet  organe 
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n ayant  pas  encore  aftèz  de  confiftance, 
les  rayons  de  la  lumière  ne  peuvent 
arriver  que  confufément  fur  la  rétine. 
Ce  n eft  qu  au  bout  d un  mois  ou  environ 
qu’il  paroît  que  l’œil  a pris  de  la  folidité , 
& le  degré  de  tenfion  nécefîaire  pour 
tranfincttre  ces  rayons  dans  l’ordre  que 
fuppofe  la  vifion  ,*  cependant  alors  même  , 
c’eft-  à-dire  au  bout  dun  mois,  les  yeux 
des  enfants  ne  s’arrêtent  fur  rien  ; ils  les 
remuent  & les  tournent  indifféremment, 
fans  qu’on  puifîé  remarquer  fi  quelques 
objets  les  affécftent  réellement-,  mais  bientôt, 
c’eft-à-dire  , à fix  ou  fept  femaines , ils  com- 
mencent à arrêter  leur  regard  fur  les  chofes 
les  plus  brillantes  , à tourner  fouvent  les 
yeux  & à les  fixer  du  côté  du  jour , des 
lumières  ou  des  fenêtres  -,  cependant  l’exer- 
cice qu’ils  donnent  à cet  organe  , ne  fait 
que  le  fortifier  fans  leur  donner  encore 
une  notion  exaéfce  des  différents  objets  j 
car  le  premier  défaut  du  fens  de  la  Vue 
eft  de  reprélenter  tous  les  objets  renverfés. 
Les  enfants  , avant  que  de  s’être  allurés  par 
le  toucher  de  la  polîtion  des  chofes  & de 
celle  de  leur  propre  corps , voient  en  bas 
tout  ce  qui  eft  en  haut , & en  haut  tout 
ce  qui  eft  en  bas  ',  ils  prennent  donc  par 
les  yeux  une  faulie  idée  de  la  pofition  des 
objets. 

Un  fécond  défaut  , & qui  doit  induire 
les  enfants  dans  une  autre  efpece  d’erreur 
ou  de  faux  jugement  , c’eft  qu’ils  voient 
d’abord  tous  les  objets  doubles , parce  que 
dans  chaque  œil  il  fe  forme  une  image  du 
même  objet  ^ ce  ne  peut  encore  être  que 
par  l’expérience  du  toucher  , qu’ils  acquiè- 
rent la  connoiflance  nécefiaire  pour  reébi- 
fier  cette  erreur,  & qu’ils  apprennent  en 
effet  à juger  fimples  les  objets  qui  leur 
paroilfent  doubles.  Cette  erreur  de  la  VuCi 
aufîî  bien  que  la  première  , eft  dans  la 
fuite  fi  bien  reélifiee  par  la  vérité  du  tou- 
cher , que  quoique  nous  voyions  en  effet 
tous  les  objets  doubles  & renverfés , nous 
nous  imaginons  cependant  les  voir  réelle- 
ment fimples  & droits  ',  ce  qui  n’eft  qu’un 
jugement  de  notre  ame,  occafionné  parle 
toucher,  eft  une  appréhenfion  réelle  , pro- 
duite par  le  fens  de  la  Vue:  fi  nous  étions 
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privés  du  toucher , les  yeux  nous  trofnpé- 
roient  donc,  non-lculement  lur  !a  polltion, 
mais  aufîi  fur  le  nombre  des  objets. 

La  première  erreur  eft  une  fuite  de  la 
conformation  de  Toeil , lur  le  fond  duquel 
les  objets  fe  peignent  dans  une  lituation 
renverlée,  parce  que  les  rayons  lumineux 
qui  forment  les  images  de  ces  mêmes 
oojets  , ne  peuvent  entrer  dans  l’œil  qu’en 
le  croilant  dans  la  petite  ouverture  de  la 
pupille  •,  il  l’on  tait  un  petit  trou  dans  un 
lieu  fort  obicur  , on  verra  que  les  objets 
du  dehors  le  peindront  fur  la  muraille  de 
cette  chambre  oblcure  dans  une  lituation 
renverlée.  C’eft  ainli  que  fe  fait  le  renver- 
lement  des  objets  dans  l’œil  ^ la  prunelle 
eft  le  petit  trou  de  la  chambre  oblcure. 

Pour  le  convaincre  que  nous  voyons 
réellement  tous  les  objets  doubles , quoi- 
que nous  les  jugions  timples , il  ne  faut 
que  regarderie  même  objet,  d’abord  avec 
l’œil  droit  , on  le  verra  correfpondre  à 
quelque  point  d’une  muraille  ou  d’un  plan 
que  nous  fuppolons  au-delà  de  l’objet  -, 
cnluite  en  le  regardant  avec  l’œil  gauche  , 
on  verra  qu’il  correfpond  à un  autre  point 
de  la  muraille  •,  enfin  en  le  regardant 
des  deux  yeux , on  le  verra  dans  le  milieu 
entre  les  deux  points  auxquels  il  corref- 
pondoit  auparavant  : ainli  il  fe  forme  une 
image  dans  chacun  de  nos  yeux  j nous 
voyons  i’objet  double  , c’eft- à-dire  , nous 
voyons  une  image  de  cet  objet  à droite 
& une  image  à gauche  ■,&  nous  le  jugeons 
limple  & dans  le  milieu , parce  que  nous 
avons  rectifié  par  le  lens  du  toucher  cette 
erreur  de  la  Si  le  fens  du  toucher 
ne  reclihoit  pas  le  fens  de  la  Vue  dans 
toutes  les  occafions  , nous  nous  trompe- 
rions lur  la  polition  des  objets  , fur  leur 
nombre  , & encore  fur  leur  lieu  ^ nous  les 
jugerions  renverfés , nous  les  jugerions 
doubles , & nous  les  jugerions  à droite- 
& à gauche  du  lieu  qu’ils  occuDent  réel- 
lement -,  & lî  au-lieu  de  deux  yeux  nous 
en  avions  cent , nous  jugerions  toujours 
les  objets  lim pies, quoique  nous  les  viflions 
multipliés  cent  fois.  ] 

M.  Bu^bn  a tort  de  prétendre  que 
nous  voyons  naurellement  les  objets  ren- 
Tome  IL 


VUE  7J3 

verfés , & que  ce  n’eft  que  par  le  lèn 
du  toucher  que  nous  reélifions  cette  faillie 
idée  de  la  pofition  des  objets.  Nous 
voyons  les  objets  droits , par  la  raifon  même 
que  l’image  eft  renverfée  dans  l’œil.  Car 
nous  voyons  chaque  point  d’un  objet  dans 
la  direétion  du  rayon  qui  nous  en  ap- 
porte l’image  : or  on  fait  que  les  rayons 
de  lumière  fe  croifent  en  palfant  par  la 
prunelle  les  rayons  A C Sc  B C , [PL 
XLVI , fig.  3.  ) partant  des  points  A & 
B de  l’objet,  après  s’être  croifés  en  C, 
vont  donc  peindre  l’image  de  ces  points 
au  fond  de  l’œil  en  a &c  (tn  b -,  ce  qui  fait 
que  l’image  y eft  renverfée  : & nous 
voyons  le  point  A , qui  eft  peint  au  bas  a 
dans  le  fond  de  l’œil , dans  la  direétion  et 
A , c’eft-à-dire  , en  haut  ; & le  point  B , 
qui  eft  peint  au  haut  b dans  le  fond  de 
l’œil , nous  le  voyons  dans  la  direétion  b 
B , c’eft-à-dire , en  bas.  Nous  voyons  donc 
naturellement  les  objets  dans  leur  véritable 
pofition. 

De  plus , lî  les  enfants  nouveaux  nés 
voyoient naturellement  les  objets  renverfés, 
les  aveugles  nés  , devenus  adultes  , & aux- 
quels on  rend  la  Vue , en  leur  abattant 
la  cataraéle  , devroient  voir  de  même  les 
objets  renverfés.  Or  aucun  n’a  dit  avort 
éprouvé  cette  fenfation.  Et  il  ne  faut  pas 
dire  que  cette  erreur  a été  reéfifiéc  par 
l’ufàge  antérieur  du  fens  du  toucher  , cela 
ne  pourroit  être  qu’en  comparant  enfem- 
ble  les  fenfations  du  toucher  & de  la 
Vue.  Mademoifelle  Simoneau  , aveugle 
née  , diftinguoit  très-bien  au  toucher  une 
fphere  d’un  cube  ; après  lui  avoir  abattu 
la  cataraéte,  on  lui  préfenta  l’un  & l’autre, 
& on  lui  demanda  lequel  des  deux  etoit 
le  cube , & lequel  étoit  la  fphere.  Elle  ré- 
pondit aufîitôt  ; donne\  que  je  les  touche. 
Elle  avoit  donc  befoin  de  comparer  en- 
femble  les  deux  fenfations , pour  bien  juger  , 
par  le  fens  de  la  Vue , de  la  forme  de  ces 
objets:  l’ufage  antérieur  du  fens  du  toucher 
n’auroit  donc  pas  pu  feul  reétifîer  1 erreur 
de  la  Vue.  Donc  lî  les  aveugles  nés  , & 
auxquels  on  rend  la  Vue , ne  voient  pas 
d’abord  les  objets  renverfés  , c’eft  que  , 
comme  nous  venons  de  le  dire , nous 
C cc cc 
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les  voyons  naturellement  droits. 

M.  de  Bujfbn  a encore  tort  de  prétendre 
que  nous  voyons  naturellement  les  objets 
doubles , & que  cette  erreur  n’eft  reétifiée 
que  par  le  fens  du  toucher.  Nous  voyons 
les  objets  doubles , lorfque  nos  deux  yeux 
font  tournés  de  façon  que  leurs  axes  pro- 
longés ne  coïncident  pas  à l’objet  ; mais  fi 
ces  deux  axes  y coïncident  , comme  cela 
arrive  lorfque  nous  fixons  la  Vue  furquei- 
qu’objet , nous  voyons  l’objet  fimple.  Pour 
fe  convaincre  de  cette  vérité  , que  l’on 
regarde  au-travers  d’une  croifée  & vis-à-vis 
un  des  montants,  un  objet  qui  en  foitun 
peu  éloigné,  on  le  verra  fimple  -,  mais  en 
même  temps  on  verra  double  le  montant 
de  la  croifée  : c’eft  que  les  deux  axes  des 
yeux  coïncident  à cet  objet  éloigné  , & 
que  le  montant  de  la  croifée  elt  placé  plus 
près  de  l’œil  que  ne  l’eft  le  point  de  réu- 
nion des  deux  axes.  Que  l’on  fixe  enfuite 
la  Vue  fur  le  montant  de  la  croifée  , on 
, & au-delà,  on  verra  double 
; mais  on  s’apperçoit  très- 
ce  dernier  cas , on  retourne 
fes  yeux  de  façon  à faire  coïncider  plutôt 
leurs  axes  ^ de  forte  que  leur  point  de  réu- 
nion cft  au  montant. 

[ Avec  le  leul  fens  de  la  V/e,  nous  nous 
tromperions  également  fur  les  diftances  ; 
& fans  le  toucher , tous  les  objets  nous 
paroîtroient  être  dans  nos  yeux,  parce  que 
les  images  de  ces  objets  y font  en  effet  j 
ce  n’eft  qu’après  avoir  mefuré  la  diftance 
en  étendant  la  main  , ou  en  tranfportant 
fon  corps  d’un  lieu  à l’autre  , que  l’homme 
acquiert  l’idée  de  la  diftance  & de  la  gran- 
deur des  objets  •,  auparavant  il  ne  con- 
noilioit  point  du  tout  cette  diftance  j & 
il  ne  pouvoit  juger  de  la  grandeur  d’un 
objet  que  par  celle  de  l’image  qu’il  for- 
moit  dans  fon  œil.  Dans  ce  cas , le  juge-  ! 
ment  de  la  grandeur  n’étant  produit  que 
par  l’ouverture  de  l’angle  formé  par  les 
deux  rayons  extrêmes  de  la  partie  fupérieure 
& de  la  partie  inférieure  de  l’objet , on 
jugeroit  grand  tout  ce  qui  eft  près  , & 
petit  tout  ce  qui  eft  loin  ornais, après  avoir 
acquis  par  le  toucher  les  idées  de  diftance  , 
le  j'  gement  de  la  grandeur  des  objets  com- 
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mcnce  à fe  reéfifier  , on  ne  fe  fie  plus  à 
la  première  appréhenlicn  qui  nous  vient 
par  les  yeux  pour  juger  de  cette  grandeur, 
on  tâche  de  connoître  la  diftance , on  cher- 
che en  même  temps  à reconnoître  l’objet  par 
fa  forme , & enfuite  on  juge  de  fa  grandeur. 

Mais  nous  nous  tromperons  ailément 
fur  cette  grandeur  quand  la  diftance  fera 
trop  confidérable , ou  bien  lorfque  l’inter- 
valle de  cette  diftance  n’eft  pas  pour  nous 
dans  la  direétion  ordinaire  -,  par  exemple , 
quand  au-lieu  de  la  mefurer  horizonta- 
lement , nous  la  mefurons  du  haut  en  bas 
ou  du  bas  en  haut. 

Les  premières  idées  de  la  comparaifon 
de  grandeur  entre  les  objets  , nous  font 
venues  en  mefuiant  ^ foit  avec  la  main , 
foit  avec  le  corps  en  marchant , la  diftance 
de  ces  objets  relativement  à nous  & entr’eux  -, 
toutes  ces  expériences  par  lefquelles  nous 
avons  reélifié  les  idées  de  grandeur  que 
nous  en  donnoit  le  fens  de  la  Lüc,  ayant 
été  faites  horizontalement  , nous  n’avons 
pu  acquérir  la  même  habitude  de  juger 
de  la  grandeur  des  objets  élevés  ou  abailfés 
au-detîous  de  nous  , parce  que  ce  n’eft  pas 
dans  cette  direéldon  que  nous  les  avons 
mefurés  par  le  toucher.  C’eft  par  cette 
l'aifon  , & faute  d’habitude  à juger  les  dif- 
tances dans  cette  direction  , que  lorfque 
nous  nous  trouvons  au-dclfus  d’une  tour 
élevée  , nous'  jugeons  les  hommes  & les 
animaux  qui  font  au-detlous  beaucoup  plus 
petits  que  nous  ne  le  jugerions  en  eftet  à une 
diftance  égale  qui  feroit  horizontale  , c’eft- 
à-dire,  dans  la  direction  ordinafte  fuivant 
laquelle  nous  avons  l’habitude  de  juger 
des  diftances.  Il  en  eft  de  même  d’un  coq 
ou  d’une  boule  qu’on  voit  ?.u-defius  d’un 
clocher  j ces  objets  nous  paroifîent  être 
beaucoup!  plus  petits  , que  nous  ne  les 
jugerions  être  en  etfet , fi  nous  les  voyions 
dans  la  direétion  ordinaire  & à la  meme 
diftance  horizontalement , à laquelle  nous 
les  voyons  verticalement. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  au 
ftijct  du  fens  de  la  l'^e,  a été  confii'mé  par 
rKiftoire célèbre  de  l’aveugle  de  Chéfelden; 
Hifi-oire  rapportée  dans  les  ..  ranjuclions 
ÿhiiojophiques , n.^  40g-,  & tranlcrite  depuis 
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d.ms  plulieurs  ouvrages  qui  font  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

Lorfque  , par  des  circonftances  parti- 
culières 5 nous  ne  pouvons  avoir  une  idée 
jufbe  de  la  diltance , &:  que  nous  ne  pou- 
vons juger  des  objets  que  par  la  grandeur 
de  Tangle  , ou  plutôt  de  l’image  qu’ils  for- 
ment dans  nos  veux,  nous  nous  trompons 
alors  néceliairement  lur  la  grandeur  de 
ces  objet'.  Tout  le  monde  éprouvé  qu’en 
voyageant  la  nuit,  on  prend  un  buillon 
dont  on  e(l  près  , pour  un  grand  arbre 
dont  on  eft  loin’;  ou  bien  on  prend  un 
grand  arbre  éloigné  pour  un  buition  qui 
etc  voilm:  de  même  li  on  ne  connoît  pas 
les  objets  par  leur  forme , & qu’on  ne  puilTe 
avoir  par  ce  moyen  aucune  idée  de  dil- 
tance  , on  le  trompera  encore  nécellaire- 
ment  ^ une  mouche  qui  palTera  avec  rapi- 
dité à quelques  pouces  de  diflance  de  nos 
yeux  J nous  paroîtr^  dans  ce  cas  être  un 
oileau  qui  en  leroit  à une  très -grande 
diidance. 

Toutes  les  fois  qu’on  fe  trouvera  la  nuit 
dans  des  lieux  inconnus  où  l’on  ne  pourra 
juger  de  la  diflance  , & où  l’on  ne  pourra 
reconnoître  la  forme  des  chofes  à caufede 
l’oblcurite , on  fera  en  danger  de  tomber 
à tout  inftant  dans  l’erreur  , au  fl;Jet  des 
jugements  que  l’on  fera  lur  les  objets  qui 
le  prélenteront  -,  c’ell  dc-là  que  vient  la 
frayeur  &:  l’elpece  de  crainte  intérieure 
que  l’obfcurite  de  la  nuit  fait  lentir  àprcf- 
que  tous  les  hommes',  c’efl  lur  cela  qu’efl 
fondée  l’apparence  des  fpectres  & des 
hgures  gigantelques  & épouvantables  que 
tant  de  gens  dilent  av'oir  vues. 

On  leur  repond  communément  que  ces 
hgures  croient  dans  leur  imagination  s ce- 
pendant elles  pouvoient  être  réellement 
dans  leurs  yeux,  & il  eft très-pofiîble qu’ils 
aient  en  etîet  vu  ce  qu’ils  dilent  avoir  vu  ; 
car  il  doit  arriver  necelîâiremenr  , toutes 
les  fois  qu’on  ne  pourra  juger  d’un  objet 
que  par  l’angle  qu’il  forme  dans  l’œil  , que 
cet  l'bjet  incennu  grolllra  & grandira  à 
mefure  qu’on  en  lera  plus  voiim  , cc  que 
s’il  a paru  d’abord  au  Ipeclateur,  qui  ne  peut 
connoître  ce  q'-’il  voit  , ni  juger  à quelle 
diftance  il  te  voit  j que  s’il  a paru , dis-je , 
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d’abord  de  la  hauteur  de  quelques  pieds  j 
loi'lcju’il  étoit  à la  diftance  de  vingt  ou 
trente  pas , il  doit  paroître  haut  de  plu- 
lîeurs  toifes  lorfqu’if  n’en  lera  plus  éloigné 
que  de  quelques  pieds  ce  qui  doit  en  eftet 
l’étonner  & l’cfîrayer  , jufqu’h  ce  qu’enfîn 
il  vienne  à toucher  l’objet  ou  à le  recon- 
noître car  dans  l’inftant  même  qu’il  re- 
connoîtra  ce  que  c’eft  , cet  objet , qui  lui 
paroilToit  gigantelque,  diminuera  tout-à- 
coup  , & ne  lui  paroîtra  plus  avoir  que  fa 
grandeur  réelle  ; mais  h l’on  fuit  ou  qu’on 
n’ole  approcher  ^ il  eft  certain  qu’on  n’aüra 
d’autre  idée  de  cet  objet  que  celle  de  l’i- 
mage qu’il  formoit  dans  l’œil , & qu’on 
aura  réellement  vu  une  figure  gigantefque 
ou  épouvantable  par  la  grandeur  Sc  par  la 
forme. 

Enfin  il  y a une  infinité  de  circonftances 
qui  produifent  des  erreurs  de  la  Vue  fur 
la  diftance  , la  grandeur  , la  forme  , le 
nombre  & la  pofition  des  objets.  Mais 
pourquoi  ces  erreurs  de  la  Vue  fur  la  dil- 
tance  , la  grandeur,  o:c.  des  objets?  C’eft 
que  la  mefure  des  diftances  & des  gran- 
deurs n’eft  pas  l’objet  propre  de  la  Vue  ^ 
c’eft  celui  du  toucher,  celui  de  la  réglé  & 
du  compas.  La  Vue  n’a  proprement  en 
partage  que  la  lumière  & les  couleurs. 

Il  nous  fera  maintenant  plus  facile  de 
répondre  à la  plupart  des  queftions  qu’on 
fait  fur  le  fens  de  la  Vue. 

j.°  Nous  venons  de  voir  comment  nous 
jugeons  de  la  grandeur  & de  la  diftance 
des  objets  : l’ame  fonde  fes  jugements  à 
cet  égard , fur  la  connoilîance  que  nous 
avons  de  la  grandeur  naturelle  de  certains 
objets  , & de  la  diminution  que  l’éloigne- 
ment y apporte.  Un  couvreur  vu  au  haut 
d’un  clocher  me  paroît  d’abord  un  oileau  •, 
mais  des  que  je  lereconnoispour  un  homme, 
je  l’imagine  de  5 à 6 pieds , parce  que  je 
fais  qu’un  homme  a pour  l’ordinaire  cette 
hauteur  -,  & tout  d un  temps  je  juge  par 
comparaifon  , la  croix  & le  coq  de  ce 
clocher  d’un  volume  beaucoup  plus  confi- 
dérable  que  je  ne  les  croyois  auparavant. 
Ceft  ainfi  que  la  peinture  exprimera  un 
géant  terrible  dans  l’efpace  d’un  pouce  , 
en  mettant  auprès  de  lui  un  homme  ordT 
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uaire  qui  ne  lui  ira  qu’à  la  cheville  du 
pied,  une  maifon  , un  arbre  qui  ne  lui 
iront  qu’au  genou  •,  la  coraparaifon  nous 
frappe , & nous  jugeons  d’abord  le  géant 
d’une  grandeur  énorme , quoiqu’au  fond 
il  n’ait  qu’un  pouce. 

Nous  jugeons  auffi  des  diftances  par  la 
jnaniere  diitinéfe  ou  confufe  dont  nous 
appercevons  les  objets  -,  car  ils  font  ordi- 
nairement d’autant  plus  proches  de  nous  , 
que  nous  les  voyons  plus  diftinélement. 

Enfin  , nous  jugeons  des  diftances  par 
l’éclat  des  objets  qui  paroiffent  plus  bril- 
lants , lorfque  nous  en  Tommes  proches , 
que  lorfque  nous  en  fommes  éloignés  •, 
e’eft  pour  cela  que  les  Peintres  placent 
fur  leurs  tableaux  les  montagnes  & les 
bois  dans  l’obfcurité  , pour  en  marquer 
l’éloignement. 

Mais  tous  les  jugements  que  l’ame  porte 
furies  grandeurs , les  diftances  des  objets  , 
&c.  font  tous  fondés  fur  une  longue  habi- 
tude de  voir,  & dégénèrent  par-là  en  une 
elpece  d’inftindl  chez  ceux  qui  ont  acquis 
cette  habitude-,  c’eft  pourquoi  les  Archi- 
tectes , les  Deffinateurs , &c.  jugent  bien 
des  petites  diftances  , & les  pilotes  des 
grandes. 

C’eft  auffi  l’habitude  feule  qui  nous  fait 
juger  de  la  convexité  & de  la  concavité 
des  corps , à la  faveur  de  leurs  ombres 
latérales.  L’aveugle  de  Chéfelden  regarda 
d’abord  la  peinture  comme  une  table  de 
diverfes  couleurs  ; enfuite  y étant  plus 
-accoutumé  , il  la  prit  pour  un  corps 
folide,  ne  Tachant  quel  fens  le  trompoit, 
de  la  Vue  ou  du  taéf. 

Nous  jugeons  qu’un  corps  fe  meut , 
quand  il  nous  paroît  fucceffivement  en 
d’autres  points.  De-là  nous  penfons  que  des 
objets  petits  & fort  éloignés  font  tran- 
quilles, quoiqu’ils  foient  en  mouvement, 
parce  que  la  variété  des  points  dans  Icf- 
c]uels  ils  fe  l'epréfentent  à nos  yeux,n’eft 
point  afTez  frappante -,  c’eft  pourquoi  nous 
ne  voyons  remuer  certains  corps  qu’au 
mrerofeope  , comme  les  petits  vers  des 
liquides , &c. 

Nous  eftimons  le  lieu  des  corps  , par 
l’extrémité  de  l’axe  optique  j & ici  il  y a 
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beaucoup  d’incertitude.  Si  nous  ne  regar- 
dons que  de  l’œil  droit  , le  corps  fera  à 
l’extrémité  de  Taxe  optique  droit.  Si  nous 
regardons  de  l’œil  gauche  feul , il  fautera 
à la  fin  de  l’axe  de  l’œil  gauche.  Si  les 
deux  yeux  font  employés,  l’objet  fera  dans 
l’endroit  intermédiaire. 

Nous  jugeons  du  nombre  par  les  di- 
verfes fenfations  que  les  objets  nous  im- 
priment. S’il  n’y  a qu’une  fenfation  , & 
une  fenfation  homogène,  nous  croyons 
que  l’objet  eft  unique  -,  s’il  y en  a plufieurs, 
il  eft  naturel  que  nous  en  jugions  plufieurs. 
Des  que  les  axes  des  yeux  ne  concourent 
pas,  nous  fommes  donc  forcés  de  voir 
plufieurs  objets , comme  dans  fivreife  ; 
mais  c’en  eft  allez  fur  les  jugements  que 
porte  la  Vue  des  différentes  qualités  des 
corps. 

2.  On  demande  pourquoi  on  voit  les 
objets  droits  , quoiqu’ils  foient  peints  ren- 
verlés  dans  les  yeux? 

! L habitude  & le  fentiment  du  toucher 
reélifient  promptement  cette  erreur  de  la 
Vue.  Mais  pourquoi , me  dira-t-on  , ces 
aveugles  nés  auxquels  on  a donné  la 
n’ont-ils  pas  vu  d’abord  les  objets  ren- 
verfés  ? Ces  aveugles  avoient  toute  leur 
vie  tàté  les  objets  , & jugé  fûrement  de 
leur  fituation  j leurame  pouvoit  donc  bien 
moins  s’y  méprendre  qu’une  autre.  Au 
refte  , peut-être  que  la  fenfation  renverfée 
aura  frit  une  partie  de  l’étonnement  dont 
ils  furent  faifis  à l’afpeét  de  la  lumière  , 
& que , dans  la  foule  , ils  n’auroient  pas 
diftingué  cette  fingularité  -,  mais  ce  ren- 
verfement  n’aura  rien  renverfé  dans  leurs 
idées  bien  établies  par  les  longues  leçons 
de  leur  vrai  maître  , le  fentiment  du  tou- 
cher. L’aveugle  accoutumé  à fe  conduire 
avec  Tes  deux  bâtons , & à juger  par  eux 
de  là  fituation  des  corps,  ne  s’y  trompe 
point , il  fait  fort  bien  que  Ton  chien  qu’il 
touche  du  bâton  droit  eft  à gauche,  & 
que  l’arbre  qu’il  touche  du  bâton  gauche , 
eft  à droite  -,  quand  on  lui  donneroit  dans 
l’inftant  deux  bons  yeux  , au  fond  defquels 
le  chien  leroit  à droite , & l arbreàgauihe, 
il  n’en  croiroit  rien  , & s’en  rapporteroit 
à la  démonftration  .de  Tes  bâtons  qu’il  fait 
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être  infaillible.  L’ame  en  fait  autant,  au 
moins  pour  tous  les  objets  fur  lefquels 
l’expérience  du  toucher  a pu  répandre  les 
lumières  , ou  immédiatement,  ouparconi- 
paraifon. 

3.'’  On  demande  comment  on  voit 
lin  obiet  limple  , quoique  Ton  image  fade 
imprellîon  lur  les  deux  yeux.,  & pourquoi 
on  le  voit  quelquefois  double. 

Un  objet  \ U des  deux  yeux  paroît  hmple  , 
quand  chaque  image  tombe  direétement 
lur  le  point  de  l’axe  vifuel,  ou  fur  le  pôle 
de  chaque  œil  j mais  il  paroît  double , 
toutes  les  fois  que  l’image  tombe  hors  de 
ces  points. 

4. °  Pourquoi  voit-on  diftinéfement , 
quand  les  objets  lont  à la  diftance  que 
comporte  la  difpohtion  de  l’œil  ? 

Parce  qu’alors  l’angle  optique  n’eft  ni 
trop  grand  ni  trop  petit. 

Il  ne  faut  pas  qu’il  foit  lî  grand  que 
les  rayons  ne  puilTent  fe  réunir  & peindre 
les  objets  lur  la  rétine  •,  mais  il  faut  qu’il 
loit  le  plus  grand  qu’il  eft  poiïible,  pour 
prendre  un  grand  nombre  de  rayons. 

5. °  Pourquoi  la  Vue  eri-ellefoiblement 
aifectee , quand  les  objets  font  dans  un 
grand  éloignement  ? 

Parce  que  les  rayons  plus  parallèles, 
exigent  une  petite  force  réfringente  pour 
s’unir  à l’axe  optique  ; au  - lieu  que  les 
rayons  divergents  en  requièrent  une  plus 
conlidcrable  , & par  con;equent  s’écartent 
facilement , de  façon  qu’ils  arrivent  lepa- 
rement  à la  rétine. 

6. °  Pourquoi  les  objets  qui  font  trop 
près  , parcilîent-ils  confiis  : 

Parce  que  les  rayons  réfléchis  par  ces 
c.'rps , lont  n divergents , qu’ils  le  rafiêm- 
blen:  par-delà  la  rétine  : ils  forment  plu- 
lieurs  points  , pluacurs  traits  , mais  non 
ce  leul  pnir.t  qui  reprélente,  pour  ainfl 
cire,  la phyùonomie des  corps.  Lapetiîefîe 
de  ce  peint  ,ou  les  rayons  s’unilTent  comme 
dans  un  foyer  , dépend  de  la  petitelle  des 
hbres  de  la  retLne.  Elle  a été  foumife  au 
calcul  parffcocj  par  Po’terjiclds  8c  Alon- 
îar.r.nus  , &c. 

Comment  voit-on  les  objets  diftinc- 
îemenî  ? 
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Une  image  efl  dillinéle,  quand  tous  les 
points  du  cône  lumineux  qui  la  forment , 
lont  ralTemblés  dans  la  même  proportion 
qu’ils  ont  fur  l’objet  même  fans  confuflon 
ni  inter^'alle  entr’eux  , fans  mélange  de 
rayons  étrangers,  & lorfquece  jufte  alfem- 
blage  de  rayons  n’afîedte  point  l’organe , 
ni  trop  vivement  ni  trop  foiblement  -,  c’eft- 
à dire  , qu’une  image  eft  diftindte , quand 
tous  les  points  de  lumière  & les  nuances 
d’ombre  qui  la  forment  , font  placés  les 
uns  auprès  des  autres,  comme  ils  le  font 
fur  l’original  même  -,  en  forte  que  plulîeurs 
de  ces  points  ou  de  ces  nuances  d’ombre 
ne  fe-réunilfentpas  en  un  feul , ou  ne  laifl'ent 
pas  entr’eux  des  intervalles  qui  ne  font  pas 
dans  l’original  -,  & qu’enfin  leur  imprefîîon 
n’eft  pas  difproportionnée  à la  fenfibilité 
de  l’organe  ^ car  l’un  ou  l’autre  de  ces  défauts 
rendroit  l’image  confufe. 

8. °  Pourquoi  les  objets  paroilfent-ils 
obfcûrs , quand  on  va  d’un  lieu  éclairé  dans 
un  lieu  fombre  ? 

C’eft  que  nous  trouvant  dans  un  lieu 
très-éclairé  , nous  relferrons  la  prunelle  , 
afin  que  la  rétine  ne  foit  pas  offenfée 
d’une  fl  grande  lumière  qui  lui  fait  de  la 
peine.  Or  , entrant  alors  dansun  lieu  obfcur, 
les  rayons  de  lumière  n’ébranlent  prefque 
pas  la  rétine  ,&  notre  ame  qui  vient  d’être 
accoutumée  à de  plus  fortes  impreffions , 
ne  v^oit  rien  dans  ce  moment. 

9. °  Pourquoi  l’œil  trompé  voit-il  les 
objets  plus  grands  dans  les  brouillards  , & 
pareillement  la  lune  à l’horizon  beaucoup 
plus  grande  que  dans  le  refte  du  ciel  ? 

Le  brouillard  , les  vapeurs  de  l’horizon, 
dit  M.  le  Cat , en  couvrant  les  objets  d’une 
couche  vaporeufe  , le  font  paroître  plus 
éloignés  qu’ils  ne  le  font^  mais  en  meme 
temps  ils  n’en  diminuent  pas  le  volume, 
& par-là , ils  font  caufe  que  nous  les  ima- 
ginons plus  confidérables.  Quand  on  fc 
promene  parle  brouillard,  un  homme  qu’on 
rencontre  paroît  un  géant  , parce  qu’on 
le  voit  confufément,  Ss  comme  très-éloigné, 
& qu’étant  néanmoins  fort  près,  il  renvoie 
une  tres-grande  image  dans  notre  ail  : or 
i’ame  juge  qu'un  objet  trcs-éloigné  qui 
envoie  lu.e  grande  image  dans  l’œil , eft 
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très-grand  •,  mais  ici  on  revient  bientôt  de 
fon  erreur , & Ton  en  découvre  par-là 
l’origine  , car  on  efl  furpris  de  Te  trouver 
en  un  inftanttout  près  de  cet  homme  qu’on 
croyoit  fi  éloigné  , & alors  le  géant  dif- 
paroît. 

C’eft  par  le  même  enchantement  que 
les  vapeurs  de  l’horizon  nous  faifant  voir 
la  lune  auffi  confLîfcment  que  (î  elle  étoit 
une  fois  plus  éloignée , & ces  mêmes  va- 
peurs ne  diminuant  pas  la  grandeur  de  l’i- 
mage de  la  lune  , mon  ame  qui  n’a  point 
l’idée  réelle  de  la  grandeur  de  cette  pla- 
nète , la  juge  une  fois  plus  grande  -,  parce 
que,  quand  elle  voit  un  objet,  à 200  pas 
lous  un  angle  auffi  grand  que  celui  d'un 
autre  objet  vu  à lOO  pas , elle  juge  l’objet 
diftant  de  200  pas  une  fois  plus  grand  que 
l’autre  , à moins  que  la  grandeur  réelle 
de  cet  objet  ne  lui  loit  connue. 

10. °  Pourquoi  un  charbon  ardent , une 
mèche  allumée  , tournée  rapidement  en 
rond  5 nous  fait-elle  voir  un  cercle  de  feu  ? 

C’eft  que  l’impreffion  de  la  lumière  fur 
la  rétine  fubfifte  encore  un  certain  temps 
après  Ion  aétion  ; or  h l’aétion  d’un  objet 
recommence  fur  un  mamelon  nerveux 
avant  que  fa  première  impreffion  foit 
éteinte  , les  impreffions  feront  continues  , 
comme  fî  l’objet  n’avoit  pas  ceifé  d’agir. 
C’eft  par  la  même  raifon  qu’une  corde 
tendue  fur  quelqu’inftrument  de  Mulique , 
& que  l’on  fait  trémouffier , nous  paroît 
non-feulement  double,  mais  encore  de.  la 
même  épailTeur  , & de  la  même  figure , 
que  l’efpace  qu’elle  décrit  en  trémouffant. 

11. °  Pourquoi  voit-on  des  étincelles 
for  ter  de  l’œil , lorfqu’on  le  frotte  avec 
force  , qu’on  le  preffe,  ou  qu’on  le  frappe  ? 

La  lumière  , àït  Mu (fchenbroëck  ^tomhànt 
fur  là  rétine , émeut  les  filets  nerveux  de 
cette  membrane  •,  lors  donc  que  ces  mêmes 
filets  viennent  à être  comprimés  de  la  même 
maniéré  par  l’humeur  vitrée  , ils  doivent 
faire  la  même  impreffion  fur  l’ame  , qui 
croira  alors  appercevoir  de  la  lumière, 
quoiqu’il  n’y  en  ait  point.  Lorfqu’on  frotte 
l’œil,  on  pouhe  l’humeur  vitrée  contre  la 
rétine  , ce  qui  nous  fait  alors  voir  des 
étincelles.  Si  donc  les  filets  nerveux  rc- 
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çoivent  la  même  impreffion  que  produi- 
loient  auparavant  quelques  rayons  colorés  , 
notre  ame  devra  revoir  les  mêmes  cou- 
leurs. La  meme  choie  arrive  auffi  lorfque 
nous  preffions  l’angle  de  l’œil  dans  l’obf- 
curité  , en  forte  qu’il  s’écarte  du  doigt  -, 
car  on  verra  alors  un  cercle  qui  fera  orné 
des  memes  couleurs  que  nous  remarquons 
à la  queue  d’un  paon  -,  mais  dès  qu’on  re- 
tire le  doigt,  & que  l’œil  relie  en  repos, 
ces  couleurs di'paroilîent  dans  l’elpace  d’une 
leconde  , & ne  manq^uent  pas  de  repa- 
roitre  de  nouveau  , auffi-tot  qu’on  recom- 
mence a prelîer  l’œil  avec  le  doigt. 

Semblablement  lorfqu’on  fait  quelqu’ef- 
fort , qu’on  éternue  , par  exemple,  avec 
violence  , on  voit  des  étincelles  de  feu. 
Ce  phénomène  vient  de  ce  que  le  cours 
des  eJprits  étant  interrompu  dans  les  nerfs 
optiques,  & coulant  enfuite  par  fecoulfes 
dans  la  rétine  , l’ébranle  , & nous  fait  pa- 
roître  ces  étincelles. 

I2.°  D’où  vient  la  claire? 

Elle  dépend,  i.“  de  la  capacité  de  la 
prunelle  & de  la  mobilité  de  l’iris  car 
plus  la  prunelle  eft  ample , plus  elle  peut 
tranfmettre  de  rayons  réfléchis  de  chaque 
point  de  l’objet.  2°  Elle  dépend  de  la 
tranfparence  des  trois  humeurs  de  l’œil , 
pour  tranlmettre  les  rayons  qui  tombent 
lur  la  cornée.  3.°  Elle  dépend  de  la  bonne 
conftitution  de  la  rétine  & du  nerf  op- 
tique. Il  faut  auffi  que  l’objet  qu’on  re-* 
garde  foit  lumineux  ^ ce  qui  arrive  fur^tout 
aux  objets  blancs  ou  peints  de  quelque 
couleur  éclatante  , qui  réfléchiffe  & envoie 
dans  l’œil  beaucoup  de  rayons  de  lumière. 

I 3.°  D’où  vient  la  vue  diftlnéte  ? 

On  voit  les  objets  diftinétement,  i.° 
lorfque  l’œil  étant  bien  conftitué,  les  rayons 
réfléchis  qui  partent  d’un  leul  point  de 
l’objet , viennent  fe  réunir  fur  la  rétine  çn 
un  feul,  après  avoir  traverfé  les  trois  humeurs 
de  l’œil  -,  c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  voit 
beaucoup  plus  diftinélemeiit  les  objets  qui 
font  près  de  nous , que  ceux  qui  en  font 
éloignés.  2.°  Il  faut  auffi  , pour  voir  dif- 
tin élément , que  les  objets  ne  foient  ni 
trop  ni  trop  peu  éclairés  lorfqu’ils  font 
trop  éclatants  , ils  nous  éblouiflent  ^ Sc  lorf- 
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qu’ils  ne  font  pas  allez  éclairés , leurs  rayons 
n’agiireat  pas  avec  allez  de  force  fur  la 
réline. 

Remarquons  en  palTant  que  la  trop  grande 
quantité  de  lumière  efc  peut-être  tout  ce 
or. 'il  V a de  plus  nuiûble  à rœil  , & que 
c’ell:  une  des  principales  caules  qui  peuvent 
occal’cnner  la  cécité.  Voye^  le  recueil  de 
r Académie  des  Sciences  j Année  1743  , 
Mém.  de  M.  de  Bujfon. 

14. °  D’où  vient  la  Vue  courte  , c’cft-à- 
dire,  celle  des  gens  qui  ne  voient  bien 
que  de  très  - près  , ou  qui  ne  voient  dif- 
tinclemenr  que  les  objets  qui  lont  prefque 
Icus  leurs  yeux  ? 

La  Vue  courte  de  ces  fortes  de  gens , 
qu’on  nomme  M\opes , a ient  de  plulieurs 
caules;  ou  parce  qu  ils  ont  la  cornée  tranf 
parente  trop  taillante  , ou  le  cryftallin 
trop  convexe  , &:  que  la  réfraction  trop 
forte  fait  croifer  trop  tôt  les  rayons  ou 
parce  qu’avec  une  réfraction  ordinaire  , ils 
ont  le  globe  de  l’œil  trop  gros,  trop  dif- 
tendu  , ou  l’elpace  de  l’humeur  vitrée  trop 
grand  ; dans  ces  deux  cas  , le  point  optique 
le  fait  en-deçi  de  la  retine.  Ces  fortes  de 
gens  mettent  les  yeux  prelque  lur  les  objets  , 
rMn  d’alonger  le  foyer  par  cette  proximité, 
éc  faire  eue  le  point  optique  atteigne  la 
ictine.  C’el'c  pour  cela  qu’ils  fe-  fervent 
avec  h cces  d’un  verre  concave  quialonge 
le  croiiement  des  rayons,  & le  point  où 
l’image  eit  dùtincte  comme  l’age  diminue 
1 abondance  des  liqueurs  , & l’embonpoint 
de  l’œil , il  corrige  louvenî  le  défaut  de 
la  myopie. 

15. '^  D’où  vient  la  Vue  longue , c’eft- 
L-dire,  des  oerJonnes  qui  ne  voient  clai- 
rement oue  Je  loin  - 

La  Vue  des  ger.'  qui  ne  voici'.t  clairement 
evr  de  l:i.i,  &;  q'-’on  nemme  Freséyles , 
vlert  de  plu. leurs  caule‘  -,  ou  parce  qu’ils 
en:  .a  cc 'nee  tran.parente  ou  le  ciyftalün 
trop  peu  c<'  n.'-'exe  , ou  bi-.n  de  ce  que  l’el- 
pace  de  î r vkree  efc  trop  petit. 

S'ils  en:  la  e rnee  eu  le  ciyftallin  trop 
pe:i  c .'-uvexe  , la  refraction  eit  foibie  , ie 
croi-rr/jcn:  ée  la  rv^nicn  des  pinceaux  op- 
tim.  es  fe  for.:  de  Lin  -,  ainli  le  cône  ren- 
vcr.e  â::cir:î  la  rétine,  a^'ant  que  les  pin- 
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: ccaux  foient  réunis  . & que  l’image  foit 
formé  diftinélement. 

Si  la  réfraélion  &le  croifement  fe  font 
à l’ordinaire , mais  que  l’appartement  d® 
l’humeur  vitrée  foit  trop  petit,  trop  court, 
ou  applati , la  rétine  ne  recevra  d’images 
que  des  objets  éloignés  qui  ont  un  foyer 
plus  court  -,  ce  défaut  fe  corrige  avec  la 
lunette  convexe , la  loupe  , la  lentille  , 
qui  augmente  la  réfraélion  , & rend  le 
croiiement  des  rayons  plus  court  ; l’âge 
ne  corrige  pas  ce  défaut  , il  l’augmente 
au  contraire,  parce  que  les  parties  de  l’œil 
fe  dclTéchent. 

l6.°  D’où  vient  que  les  vieillards  voient 
de  loin  , & celfent  de  voir  diftiiiéfement 
de  près  ? 

Nous  venons  d’en  rendre  la  raifon  ; ce- 
pendant cette  Vue  longue  des  vieillards 
ne  procédé  pas  feulement  de  la  diminution 
ou  de  l’applatilTement  des  humeurs  de  l’œil  •, 
mais  elle  dépend  auffi  d’un  changement 
de  poli tion  entre  les  parties  de  l’œil , comme 
entre  la  cornée  & le  cryftallin  , ou  bien 
entre  l’humeur  vitrée  &la  rétine;  ce  qu’on 
peut  entendre  aifément , en  fuppofant  que 
la  cornée  devienne  plus  folide  à mefure  qu’on 
avance  en  âge  ; car  alors  elle  ne  pourra  pas 
prêter  aulîî  facilement,  ni  prendre  la  plus 
grande  convexité  q^ui  eft  nécelîàire  pour 
voir  les  objets  qui  font  près , & elle  fe  fera 
un  peu  applatie  en  fe  delTéchant  avec 
.l’âge;  ce  qui  luftit  feul  pour  qu’on  puiffe 
voir  de  plus  loin  les  objets. 

II  faut  donc,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , diftiiiguer  dans  la  vifion  , la  Vue  claire , 
& la  Vue  dijlincle.  On  voit  clairement  un 
objet  toutes  les  fois  qu’il  eft  affez  éclairé 
pour  qu’on  pailTe  le  reconnoitreen  général  ; 
bn  ne  Vv^it  diftinéfement  que  lorfqu’ou 
approche  d’alî'ez  près  pour  en  diftinguer 
toutes  les  parties.  Les  vieillards  ont  la  Vue 
claire,  non  diftincte  ; ils  apperçoivent 
de  loin  les  objets  allez  éclairés  ou  allez 
gros  pour  tracer  dans  l’œil  une  image  d’une 
certaine  etendue  ,•  ils  ne  peuvent  au  con- 
tr:.ire  diftinguer  les  petits  objets,  conime 
ie:  caraefteres  d’un  livre  , à moins  que 
l’image  n’en  foi:  augmentée  par  le  moyen 
d’an  verre  qui  grefftt. 
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Il  réfultc  de-là  qu'un  bon  œilefl;  celui 
qui  ajoute  à la  bonne  conformation  , l’a- 
vantage de  voir  diftindement  à toutes  les 
dillances  , parce  qu'il  a la  puiffance  de  Ce 
mécamorphofer  en  œil  myope  ou  alongé, 
quand  il  regarde  des  objets  très-proches  -, 
ou  en  œil  prelbyte  ou  applati , quand  il 
confidere  des  objets  trcs-éloignés.  Cette 
puiffance  qu'a  l’œil  de  s’alonger  oudefe 
raccourcir,  rélîde  dans  Tes  mulcles,  ainlî 
que  dans  les  fibres  ciliaires  qui  environnent 
& meuvent  le  cryftallin. 

17.°  On  demande  enfin  d’où  efl-ce  que 
dépend  la  perfedion  de  la  Fhe  ? 

Comme  nous  venons  d’indiquer  en  quoi 
Confiftoit  un  bon  œnl  , nous  répondrons 
plus  aifément  à cette  derniere  queftion. 

La  perfedion  de  k Vue  dépend  non- 
feulement  de  la  figure  , de  la  tranfparence , 
de  la  fabrique , & de  la  vertu  des  folides 
qui  compolent  cet  admirable  organe  ,mais 
de  la  denfité  & de  la  tranfparence  de  fes 
humeurs  -,  en  forte  que  les  rayons  qui  par- 
tent de  chaque  point  vifible  de  l’objet , 
fans  fe  mêler  à aucun  autre,  fe  réuniffent 
en  un  leul  point  ou  foyer  dihind,  qui  n’eft 
ni  trop  près  ni  trop  loin  de  la  rétine.  Ce 
n’eft  pas  tout,  il  faut  que  ces  humeurs  & 
ces  folides  aient  cette  mobilité  néceffaire 
pour  rendre  les  objets  clairement  & dif- 
tindement  vifibles  à différentes  diffances  ; 
car  par -là,  grandeur,  figure,  diftance, 
fituation  , mouvement  ^ repos , lumières , 
couleurs,  tout  fe  repréfente  à merveille.  Il 
faut  encore  que  la  rétine  ait  cette  fituation  , 
cette  expan fion  , cette  délicateflè  , cette 
fenfibilité  , en  un  mot , cette  proportion 
de  fubftance  médullaire  , artérielle , vei- 
neufe  , limphatique,  fur  laquelle  les  objets 
fe  peignent  comme  dans  un  tableau  j il 
faut  enfin  que  le  nerf  optique  foit  libre 
& bien  conditionné  pour  féconder  la  rétine 
& propager  le  long  de  fes  fibres , jufqu'au 
JenJoriurn  commune , l’image  entière  & par- 
faite des  objets  qui  y font  deffinés. 

A ce  détail  que  j’ai  tiré  des  écrits  d’ex- 
cellc  nts  Phyficiens  modernes  , & de.  M. 
de  Bujfon  en  particulier,  le  ledeur  curieux 
d’approfondir  les  connoiflânccs  que  l’Op- 
tique, la  Dioptrique,  & la  Catoptrique  nous 
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donnent  fur  le  fens  de  la  Vue  , doit 
étudier  les  Ouvrages  de  Newton  , Gregoriy 
Barrow  , MoUneux  y Brighs  , Smith  y 
Hartjùekery  MuJJchenbroëck  ys’GraveJande y 
la  Hire  , DeJaguUers  , Gc ] 

UVÉE.  On  appelle  ainfi  la  fécondé 
membrane  commune  du  globe  de 
l’œil  ; .elle  efl;  placée  entre  la  Cornée  ôc 
la  Rétine.  Cette  membrane  K H G g h k 
( P h NLViy  fîg.  I . ) efl;  percée  en 
devant  d’un  trou  rond  A nommé  prunelle 
ou  pupille.  Ce  trou  efl  bordé  d’un  cercle 
peint  de  différentes  couleurs  , auquel  on 
a donné  pour  cela  le  nom  dlris.  ( Voye:^ 
Iris.  ) La  portion  de  l’Uvée  H G g h 
comprife  depuis  le ciliaire  (Voye^ 
Ligament  ciliaire.  ) jufqu’au  nerf  optique 
N y eff  connue  fous  le  nom  de  Choroïde  : 
( Voye-[  Choroïde.  ) elle  efl  compofée  de 
deux  lames  dont  l’intérieure  fe  nomme 
Membrane  de  Ruyjch.  Cette  lame , vis-à-vis 
le  ligament  ciliaire  y fe  prolongs  , en  s’a- 
vançant fur  la  portion  antérieure  de  Xhumeur 
vitrée  , joignant  le  cryffallin  -,  & c’efl  le 
prolongement  pXiÇîc.B  B de  cette  mem- 
brane que  l’on  nomme  Produclions  ciliaires. 

( Voye[  Productions  ciliaires.) 

VUIDE.  Efpace  dans  lequel  on  fuppofe 
qu’il  n’y  a aucun  corps,  ni  folide  ni  fluide: 
ceci  feroit  un  Vuide  abfolu.  Il  n’eff  guere 
poflible  de  ne  pas  admettre  quelques  efpa- 
ces  Vuides  de  cette  nature  : les  déplace- 
ments néceffaires  pour  toutes  efpeces  de 
mouvements  femblent  l’exiger.  Mais  ces 
efpaces  Vuides  doivent  être  peu  confidé- 
rables  : tous  ces  grands  efpaces  que  nous 
voyons , ainlî  que  tous  ceux  que  des  caufes 
phyfiques  nous  empêchent  de  vom  , font 
en  grande  partie  remplis  de  la  matière  de 
la  lumière  & de  l’éther  ou  matière  fub- 
tile  : mais  ces  matières  font  fi  prodigieufe-? 
ment  rares , quelles  rélîffent  infiniment  peu 
aux  corps  qui  fe  meuvent  dans  leur  fein. 
De  forte  que  ces  corps  paroifîênt  fe  mou- 
voir avec  autant  de  liberté,  que  s’ils  exer- 
coient  leurs  mouvements  dans  le  Vuide. 

[ 1,  On  prouve  d’abord  que  le  mouve- 
ment ne  fauroit  être  effeéfué  fans  Vuide, 

( Voye\  Mouvement.  ) La  force  de  çet 

argument 
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Argument  eft  augmentée  par  les  confîdé- 
rations  luivantes. 

1. °  Que  tout  mouvement  doit  fe  faire 
en  ligne  droite  ou  dans  une  courbe  qui 
rentre  en  elle-même , comme  le  cercle  & 
l elliple , ou  dans  une  courbe  qui  s étende 
à l’infini , comme  la  par  .bole  , &c. 

2. °  Que  la  force  mouvante  doit  tou- 
jours être  plus  grande  que  la  réfiftance. 

Car  de-là  il  luit  qu’aucune  force  même 
infinie  ne  lauroit  produire  un  mouvement 
dont  la  réfiftance  eft  infinie,  & par  conlé 
quent  que  le  mouvement  en  ligne  droite 
ou  dans  une  courbe  qui  ne  r ntre  point 
en  elle- même  , ieroit  impoffible  dans  le 
cas  où  il  ify  auroit  peint  de  Vuidc  -,  î 
caule  que  dans  ces  deux  cis  la  malle  à 
mouvoir,  & p r conléquent  la  réhftance, 
doit  êtr  • infinie.  De  p.us  , de  tous  les 
m ■'uv,  ments  curvilignes  , Ls  feuls  qui  puil- 
fent  le  perpétuer  d^ns  le  plein,  lont , ou 
le  mouvement  circulaire  autour  d un  point 
fixe , & non  le  mouvement  elliptique , ou 
d’une  autre  courbure  , ou  le  mouvement 
de  rotation  d’un  corps  auto  r de  Ion  axe  , 
pourvu  encore  que  le  corps  qui  fait  la 
revoluticn  , foit  un  globe  partait  ou  un 
Iphéroide  ou  autre  figure  de  cette  efpece  •, 
or  de  tels  corps  ni  de  telles  courbes 
n’exiftent  point  dans  la  Nature  : donc  dans 
le  plein  abfolu  il  n’y  a point  de  mouve- 
ment ; donc  il  y a du  V uide. 

1 1.  Les  m.ouvements  des  planètes  & des 
cometes  démontrent  le  F uide.  Les  deux, 
3}  dit  Xeu^ion  , ne  font  point  remplis  de 
î J milieux  fluides  , à moins  que  ces  milieux 
33  ne  loient  extrêmement  rar^s  : c’elt  ce  qui 
33  eft  prouvé  par  les  mouvements  réguliers 
Î3&  conftants  des  planètes  & des  cometes 
33  qui  vont  en  tous  fens  au  travers  des 
33cieux.  Il  fuit  évidemment  de- là  que  les 
ssefpaces  celeftes  font  privés  de  toute  ré- 
33liftance  fenfibie,  & par  conléquent  de 
33  toute  matière  fenfibie  •,  car  la  réfiftance 
33  des  milieux  fluides  vient  en  partie  de 
33Ïattrition  des  parties  du  milieu,  & en 
33  partie  de  la  force  de  la  matière  qu’on 
33  nomme  ia.  force  d’inertie.  Or  cette  par- 
3 3tie  de  la  réu. tance  d’un  milieu  quelcon- 
33 que,  laquelle  provient  de  ia  ténacité, 
Tome  IL 
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55 du  frottement  ou  de  l'attrition  des  par- 
33ties  du  milieu,  peut  être  diminuée  en 
33divifant  la  matière  en  des  plus  petites 
33  parcelles , & en  rendant  ces  parcelles  plus 
33  polies  & plus  glifiantes.  Mais  la  partie  de 
33 la  réfiftance  qui  vient  delà  force  d’iner- 
33tie,  eft  proportionnelle  à la  denfité  de 
33  la  matière  , & ne  peut  être  diminuée 
33  par  la  divilion  de  la  matière  en  plus  pe- 
35tites  parcelles,  ni  par  aucun  moyen  que 
>3  par  la  denfité  du  milieu  •,  & par  confé- 
35  quent  fi  les  efpaces  céltftes  étoient  auffi 
33dcnfes  que  l’eau  , leur  réfiftance  ne  feroit 
33guere  moind  e qi  e celle  de  l’eau -,  s’ils 
33  étoient  auffi  denfes  que  le  vif  argent, 

33  leur  réfiftance  ne  feroit  guem  moindre 
33  que  celle  du  vif-argcnt  •,  & s’ils  étoient 
33abfoIument  denfes  ou  pleins' de  matière 
33  fans  aucun  Vuide quelque  fluide  & fub- 
33tile  que  fût  cette  matière,  leur  réfiftance 
35  fe  roit  plus  grande  que  celle  du  vif-argent. 
33  Un  globe  folide  perdroit  dans  un  tel 
33  milieu  plus  de  la  moitié  de  fon  mouve- 
33 ment,  en  parcourant  trois  fois  la  Ion- 
33gueur  de  fen  diamètre  , & un  globe  qui 
35  ne  feroit  pas  entièrement  folide  , telles 
33  que  font  les  planètes , s’arrêteroit  en  moins 
33 de  temps.  Donc,  pour  alîurer  les  mbu- 
33vements  réguliers  & durables  des  pla- 
33  netes  & des  cometes , il  eft  abfolument 
35néceflaire  que  les  cieux  foient  F'uides  de 
33 toute  matière  , excepté  peut-être  quel- 
33ques  vapeurs  ou  exhalaifons  qui  viennt  nt 
33des  atmofpheres  de  la  terre,  des  planètes 
33  & des  cometes  , & les  rayons  de  lu- 
33miere.  33(  Voye^  Résistance,  Milieu.) 

III.  Xewton  déduit  encore  le  Vuide. 
de  la  conlidération  du  poids  des  corps. 
c<  Tous  les  corps,  dit-il  , qui  font  ici  Sas 
33pefent  vers  la  Terre,  & les  poids  de  tous 
33  ces  corps , lorfqu’ils  font  à égale  diftance 
33  du  centre  de  la  Terre  , font  comme  les- 
33  quantités  de  matière  de  ces  corps.  Si 
33  donc  l’éther  ou  quelqu’autre  matière  fub- 
33tile  étoit  entièrement  privée  de  gravité, 
55  ou  qu’elle  pesât  moins  que  les  autres  à 
33railon  de  fa  quantité  de  matière  , il  arri- 
33veroit  , fuivant  Ariflote  , Dejeartes  & 
33  tous  ceux  qui  veulent  que  cette  matière 
33  ne  différé  des  autres  corps  que  par  le 

Ddddd 


V U I 

5î  changement  de  fa  forme  , que  le  même 
>5 corps  pourroit , en  changeant  de  forme, 
jjêtre  graduellement  changé  en  un  corps 
SJ  de  même  conftitution  que  ceux  qui  pefent 
ijplus  que  lui  à raifon  de  leur  quantité 
Jîde  matière-,  & de  même  les  corps  les 
55  plus  pefants  pourroient  perdre  par  degrés 
55 leur  gravité  en  changeant  de  forme,  en 
55  forte  que  les  poids  dépendroient  unique- 
15 ment  des  formes  d>.s  corps,  & change- 
ïsroient  en  même  temps  que  ces  formes-, 
55  ce  qui  eft  contraire  à toute  expérience.  » 
I V.  La  chute  des  corps  prouve  encore  , 
fùivant  Newton , que  tous  les  efpaces  ne 
font  pas  également  pleins,  «t  Si  tous  les 
95  efpaces  étoient  également  pleins,  la  gravite 
95<pécifique  du  fluide,  dont  l’air  feroit  rem- 
55  pli , ne  feroit  pas  moindre  que  la  gravité 
55fpécifique  des  corps  les  plus  pefants, 
55 comme  le  vif-argent  & for,  & par  con- 
55féquent  aucun  de  ces  corps  ne  devroit 
-SS tomber-,  caries  corps  ne  defeendent  daias 
55  un  fluide  que  lorfqu’ils  font  fpécifique- 
'95  ment  plus  pefants  que  ce  fluide.  Or  fl , par 
55 le  moyen  de  la  machine  pneumatique, 
55  on  parvient  à tirer  l’air  d’un  vailfeau  au 
55 point  qu’une  plume  y tombe  auffi  vite 
55 que  l’or  dans  l’air  libre,  il  faut  que  le 
9'5  milieu  qui  occupe  alors  le  vailfeau  foit 
55  beaucoup  plus  rare  que  l’air.  ( Voye-^ 
55 Chute  .des  corps.  ) Puis  donc  que  la 
55  quantité  de  matière  peut  être  diminuée 
95  dans  un  efpace  donné  par  la  raréfac- 
95tion,  pourquoi  cette  diminution  nepour- 
95roit-elle  pas  aller  Jufqu’à  i’inflni  ? Ajou- 
99tez  à cela  que  nous  regardons  les  parti- 
95  cilles  folides  de  tous  les  corps  comme 
55  étant  de  même  denflté,  & comme  ne 
55  pouvant  fe  raréfier  qu’au  moyen  des 
95  pores  qui  font  entr’elles,  & que  de -là 
lÂeVuide  fuit  néceflairement.  55  ( Voye^ 
Raréfaction  & Pores.  ) 

V.  Quant  à ce  que  Defiartes  a dit,  que 
la  matière  peut  être  atténuée  au  point  de 
rendre  fa  .réflflance  infenflble  , & qu’un 
petit  corps , en  en  frappant  un  grand , ne 
fâuroit  ni  lui  réflfter  ni  altérer  Ion  mou- 
vement, mais  qu’il  doit  retourner  en  ar.  icre 
avec  toute  fi  force  -,  c’eft  ce  qui  eft  con- 
traire à rcxpirience.  Car  Newton  a fait 
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voir  que  la  denfité  des  fluides  étoit  pro- 
portionnelle à leur  réflftance  , à très-peu 
de  chofe  près  , & c’eft:  une  méprife  bien 
groffiere  que  de  croire  que  la  réflflance 
qu  prouvent  les  projeéfiles  eft  diminuée  à 
1 infini,  en  divifant  Jufqu’à  l’infini  les  par- 
ties de  ce  fluide.  Puifqu’au  contraire  il  eft 
clair  que  la  réflftance  eft  fort  peu  diminuée 
par  la  fubdivifion  des  parties  , & que  les 
forces  réflftantes  de  tous  les  fluides  font  à 
peu-près  comme  leurs  denfité?.  Prindp. 
L.  Il 3 Prop.  38  & 40.  Et  pourquoi  la 
même  quantité  de  matière  divifée  en  un 
grand  nombre  de  parties  très-petites  , ou 
en  un  petit  nombre  de  parties  plus  grandes 
ne  produiroit-ellc  pas  la  même  réflftance  ? 
S’il  n’y  avoit  donc  pas  de  Vuide-,  il  •s’enfui- 
vroit  qu’un  projeélile  mu  dans  l’air  , ou 
même  dans  un  efpace  purgé  d’air  , éprou- 
veroit  autant  de  réflftance  que  s’il  fe  mou- 
t voit  d.ins  du  vif  - argent.  ( Voye\  Pro- 
jectile. ) 

V I.  La  divifibilité  aûuelle  de  la  ma- 
tière & la  diverflté  de  la  figure  de  fes 
parties  prouvent  le  Vuide  dilTéminé.  Car, 
dans  la  luppofition  du  plein  ablolu,  nous  ne 
concevons  pas  plus  qu’une  partie  de  ma- 
tière puitle  être  actuellement  léparée  d’une 
autre,  que  nous  ne  pouvons  comprendre 
la  diviflon  des  parties  de  l’efpace  abfolu. 
Lorfqu’on  imagine  la  diviflon  ou  fépara- 
tion  de  deux  parties  unies , on  ne  fauroit 
imaginer  autre  chofe  que  l’éloignement  de 
ces  parties  à une  certaine  diftance.  Or  de 
telles  diviflons  demandent  néceflairement 
du  Vuide  entre  les  parties.  ( Voye^  Divi- 
sibilité. ) 

VIL  Quant  aux  figures  des  corps , elles 
devroient  toutes  erre  , dans  la  fuppolition 
du  plein  , ou  abfolument  reétilig-ies , ou 
concaves  - convexes  , autrement  elles  ne 
pourroient  Jamais  remplir  exaétement  l’ei- 
pace  ^ or  tous  les  corps  n’ont  pas  ces 
figures. 

VIII.  Ceux  qui  nient  le  Vuide , flip- 
pofent  ce  qu’il  eft  impofîible  de  prouver  > 
que  le  monde  matériel  n’a  point  de  limite. 
Puifque  reiîence  de  la  matière  ne  conlifte 
pas  dans  l’étendue , mv.is  dans  la  folidite 
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ou  d.ins  l'impénctrabilité  ■,  on  peut  dire 
que  1 Univers  cfl;  composé  de  corps  folides 
qui  le  meuvent  dans  le  Vuide  : & nous  ne 
devons  craindre  en  aucune  maniéré  que 
les  phénomènes,  qui  s’expliquent  dans  le 
l)'il;eme  du  plein  , Te  refufent  au  fyftème 
de  ceux  qui  admettent  le  Vuide  : les  prin- 
cipaux de  ces  phénomènes , tels  que  le  flux 
& reflux,  la  lulpenlîon  du  mercure  dans 
le  baromètre  , le  mouvement  des  corps 
célelles,  de  la  lumière,  s’expliquent  d’une 
maniéré  bien  plus  fatisfailante  dans  ce  der- 
nier lyftéme.  ( Vby.  Flux  6 Reflux.  ) ] 

Vuide  ds  Boy  le.  On  appelle  ain' 
reTp  ce  de  Vuide  que  l’on  produit  fous 
un  récipient  appliqué  à la  machine  pneu- 
matique, lorlqu’on  en  pompe  l’air.  C’efl; 
un  elpace  dans  lequel  il  n’y  a qu’un  air 
très-rare,  mais  qui  contient  d’ailleurs  d’au- 
tres fliiid  s beaucoup  plus  fubrils  que  l’air , 
tels  que  la  matière  de  la  lumière,  & la 
marier.-  fi.btile  ou  l’éther.  ( Voyey^  Ma- 
tière SUBTILE.  ) 

Ce  Vuid.  a pris  le  nom  de  Boyîe , p'rce 
que  ce  Phvlici'  n , aidé  par  Fapin  , a beau- 
coup perfectionné  la  machine  pn  umati- 
que  , inventée  par  Otto  de  Guerike.  ( Voy. 

MaCHI.VE  P.NEUM.A.TIQUE.  y 

[ L^s  principaux  phénomènes  obfervés 
d.ans  le  Vuide  font  que  les  corps  les  plus 
pelants  & les  plus  légers  , comme  i n louis 
& une  plum.e , y tombent  également  vite  -, 
que  les  fruits , comme  les  grappes  de  rai- 
lins,les  pèches,  les  pon  mes  , &c.  gardés 
quelque  temps  dans  le  Vuide , conlcivcnt 
leur  fraîcheur,  Lur  couleur,  &c.  & que 
ces  fruits  fanés  & ridés  dans  l’air  libre  de- 
viennent fermes  & tendus  dans  le  Vuide. 
Toute  efpece  de  feu  & de  lumière  s'éteint 
dans  le  V^uide. 

La  colli'.ion  d’un  caillou  & de  l’acier  ne 
donne  point  d’étincelle.  Le  fon  ne  fe  pro- 
page pas  dans  le  Vuide. 

Line  fiole  quarree  remplie  d’air  com- 
mun le  brile  dans  le  Vuide  ; une  ronde 
ne  s’y  brile  pas.  Une  veflie  à demi  - pleine 
d’air  peut  fupporter  plus  de  quarante  livres 
dans  le  Vuide.  Les  chats  & la  plupart  des 
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autres  animaux  meurent  dans  le  Vuide. 

Par  des  expériences  faites  en  1704  , 
M.  Derham  a trouvé  que  les  animaux  qui 
avoient  deux  ventricules  de  qui  n’avoient 
point  de  trou  ovale  , mouroient  en  moins 
d’une  demi-minute  dès  la  première  exhauf- 
tion.Une  taupe  y meurt  en  une  minute , une 
chauve-fouris  en  fept  ou  huit.  Les  in  fe  êtes, 
comme  guêpes,  abeilles,  fauterclles,  fem- 
blent  morts  au  bout  de  deux  minutes  ; 
mais,  apres  avoir  été  même  vingt-quatre 
heures  dans  le  Vuide , ils  revivent  loiT- 
qu’en  vient  à les  m.  ttre  dans  l’air  libre. 
Les  limaçons  peuvent  être  vingt  heures 
dans  le  Vuide  , fans  en  paroître  inco  n- 
modés.  Les  graines  f mées  dan  1 Vuide 
ne  croilf  nt  point  : la  petite  biere  s’é- 
vente & perd  tout  (on  goût  dans  le  Vuide  : 
l’eau  tiede  y bout  très  - vi<  leiiim  nt. 

La  machine  pneumatique  ne  peut  jamais 
donner  un  Vuide  parfait  , comme  il  ell;  évi- 
dent par  fa  ftruélure  & par  la  maniéré  de 
l'employer.  En  eltet , chaque  cxhauflion 
n’enieve  jamais  qu’une  partie  de  l’air  qui 
refte  dans  le  récipient  , en  forte  qu’apres 
quelque  nombre  que  ce  feit  d’exhauftions  , 
Il  relfe  toujours  un  peu  d’air.  Ajoutez  à cela 
que  la  machine  pneumatique  n'a  d’effet 
qu’autant  que  l’air  du  récipient  eft  capa- 
ble de  lever  la  foupape  , & que  quand  la 
raréfaéfion  eft  venue  au  point  qu’il  ne 
peut  plus  la  foulever,  on  a approché  du 
Vuide  autant  qu’il  eft  poffible. 

Newton  ayant  remarqué  qu’un  Thermo- 
mètre placé  dans  le  Vuide  du  récipient , 
hauffoit  & baiffoit,  fui  vaut  que  l’air  de  la 
chambre  s’échauffoit  ou  fe  refroidiffoit , a 
conjecturé  que  la  chaleur  de  1 air  extérieur 
fe  communiquoit  dans  l’intérieur  du  réci- 
pient, par  les  vibrations  de  quelque  milieu 
beaucoup  plus  fubtil  que  l’air  qui  y étoit 
refté.  Gpr.  pag.  323.  Voye\  Milieu, 
Chaleur.] 

Vuide.  ( Horreur  du  ) ( Voyei  Horreur 
DU  vuide.  ) 

Vuide.  ( Machine  du  ) C’eft  la  Machine 
pneumatique.  ( Voye\  Machine  pneuma- 
tique. ) 
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Zénith.  On  appelle  ainfi  le  point  du 
Ciel  qui  répond  directement  au-delî'us  de 
notre  tète,  celui  auquel  va  fe  dirig'^r  un 
fil  à-plnmb,  lorlqu’on  y fufpend  un  poids , 
& que  l’on  imagine  ce  fil  prolongé  vers 
le  haut  julqi  ’à  la  concavité  du  Ciel. 

Le  Zénith  eft  donc  le  point  du  Ciel  le 
plus  elevé;  d’où  il  luit  qu’il  eft  toujours 
éloigné  de  90  degrés  de  tous  les  points  de 
l’horizon,  & qu’on  peut  le  regarder  comme 
Tun  des  pôle  s de  l’horizon.  Si  l’on  conçoit 
donc  une  ligne  droite  , qui  paffe  par  un 
Obfervateur  & par  le  centre  de  la  terre  , 
( luppofée  Iphérique  ) cette  ligne  fera  né- 
cellairement  perpendiculaire  à l’horizon  : 
& lî  l’on  imagine  cette  ligne  prolongée 
de  part  & d'autre  julqu’à  la  concavité  du 
Ciel,  on  pourra  la  regarder  comme  l’axe 
de  l'horizon:  fon  extrémité  fupérieure  fera 
le  Zénith  de  cet  Obfervateur  ^ & fon  extré- 
mité intérieure  en  fera  le  Nadir.  ( Voye\ 
Nadir.  ) Il  eft  aifé  de  conclure  de -là 
qu’un  Obfervateur , à chaque  pas  qu’il  fait , 
change  de  Zénith  Sc  de  Nadir,  de  même 
qu’il  change  d’horizon. 

La  diftance  d’un  aftre  au  Zénith  eft  le 
complément  de  fa  hauteur  au  - deffus  de 
l’horizon  -,  car  cette  diftance  eft  ce  qui 
manque  à cette  hauteur  , pour  valoir  90 
degres.  Et  réciproquement  la  hauteur  d’un 
aftre  au-  delTus  de  l’horizon  eft  le  complé- 
ment de  fa  diftance  au  Zénith. 

Notre  Zénith  eft  le  Nadir  de  nos  Anti- 
podes de  même  que  notre  Nadir  eft  leur 
Zénith. 

f Cela  feroit  exactement  vrai  dans  la 
fuppofition  que  la  Terre  feroit  exactement 
fpherique.  Mais  comme  il  s’en  faut  un  peu 
qu’elle  ne  le  foit,on  ne  peut  pas  dire  pro- 
prement que  notre  Zéniths  celui  de  nos 
Antipodes  foient  exactement  rppofés.  Car 
notre  Zin'th  eft  dans  une  li  ne  qui  eft 
perp-ndiculaire  à la  lurface  de  la  terre  à 
l’endroit  où  nous  fomm-s.  Or  , comme 
la  T rre  n’eft  pas  ex  cftement  fphénqne  , 
cette  hgne  perpendiculaire  a la  furface  de 
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la  Terre,  ne  P'flé  par  le  centre  que  dans 
deux  cas',  favoir,  lorlqu’on  eft  lur  l’Equa- 
teur , ou  aux  poTes.  Dans  tous  les  autres 
endroits  , elle  n’y  paile  pas  ^ & fi  on  la 
prolonge  julqu’à  ce  qü'elle  rencon^^re  l’hé- 
mi'phere  oppofé  , le  point  où  elle  par- 
V endra  , lie  leia  donc  pas  diamétralement 
oppofé  au  point  de  notre  Zénith  ; & de 
plus  elle  ne  rencontrera  pas  perpendicu- 
iairement  Ihémifphere  oppolé.  Il  n’y  a 
donc  proprement  que  l’Equateur  & les 
pôles  où  le  Zénith  foit  le  Nadir  des  Anti- 
podes , & réciproquement.  ( Voye\  Anti- 
podes. ) ] 

Zénith.  ( Vijlance  au  ) ( Voye^  Dis- 
tance AU  Zénith.  ) 

ZINC.  Demi-lnétal  qui  eft  de  tous  le 
moins  aigre  & le  moins  calTant  : il  a même 
un  certain  degré  de  ductilité  -,  on  pour- 
roit  prefque  le  travailler  au  marteau  , fur- 
tout  lorfqu’il  a été  refroidi  dans  de  l’eau. 
D’  où  il  luit  que  le  Zinc  ne  peut  être 
réduit  en  poudre  mais  quand  on  veut  le 
divifer,  il  faut  le  limer  & le  râper,  ou 
bien  le  mettre  en  grenailles  , comme  le 
plomb. 

La  couleur  du  Zinc  eft  d’un  blanc  qui 
tire  un  peu  fur  le  bleu  : il  a cependant  à 
l’extérieur  une  couleur  à-peu-près  fembla- 
ble  à celle  du  plomb.  Si  on  vient  à calfer 
le  Zinc  j celui  qu’on  tire  aux  environs  de 
Goflar , paroît  compofé  de  fibres  & de 
ftries  dans  l’endroit  de  la  fraéture  mais 
celui  qui  vient  des  Indes  orientales,  paroît 
compofé  de  cubes  grolîîers. 

Le  Zinc  entre  allez  promptement  en 
fufion  au  feu  ; il  en  exige  cependant  un 
degré  plus  violent  que  l’étain  ou  l’anti- 
moine. ( Voye\  Etain  & Antimoine.  ) Il 
produit  , en  s’allumant  , une  flamme  jau- 
nâtre ou  verdâtre,  & fe  fiiblime  fous  la 
forme  d’une  fumée  blanche  que  l’on  appelle 
fieuTS  de  Zinc.  Si  on  en  met  fur  des  char- 
bons ardents,  & qu’on  fouffle  un  peu,  il 
s’enflamme , pétille  & donne  de  la  fumée. 
Si  on  l’enflamme  dans  un  creufet , il  s’élc/e 
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vers  les  côtés  fous  la  forme  de  filets  blancs  ; 
ce  qui  prouve  <^u’il  fe  volatilife  au  feu  : il 
communique  meme  cette  propriété  à tous 
les  métaux , fans  en  excepter  Tor. 

Le  Zinc  s’unit  avec  tous  les  métaux  , 
cependant  très  - difficilement  avec  le  fer  : 
cette  union  fe  fait  très-promptement,  lorf- 
qu’on  a commencé  à faire  rougir  les  mé- 
taux , & qu’enfuite  on  y joint  du  Zincuwtc 
du  tartre  & du  verre.  H ne  s’unit  jamais 
avec  le  bifmuth,  au  fond  duquel  il  tombe 
toujours.  Il  a la  propriété  de  jaunir  le 
cuivre. 

Le  Zinc  fe  difl'out  dans  tous  les  acides , 
forts  ou  foibles  , comme  dans  l’acide  du 
vinaigre,  dans  l’eau  forte,  dans  l’efprit  de 
foLifre,  dans  l’acide  vitriolique  , &c.  Quand 
il  a été  diffous  dans  l’acide  vitriolique,  il 
forme  le  vitriol  blanc.  Lorfqu’il  ell  mis 
en  diffolution  dans  du  vinaii^re  , il  ré- 
pand une  odeur  agréable , femblable  à celle 
des  Narciflês. 

Le  Zinc  s’amalgame  très-bien  avec  le 
mercure,  qui  a la  propriété  de  réduire  en 
poudre  & de  féparer  du  cuivre  la  partie 
às.Zinc  qui  peut  y avoir  été  mêlée,  comme 
on  en  peut  faire  l’expérience  fur  le  tom- 
bac ou  (ur  le  métal  du  Prince  Robert. 

Si  on  détache  avec  une  lime  quelques 
particules  de  Zinc  , elles  acquièrent  une 
vertu  magnétique , &:  deviennent  propres 
à être  attirées  par  l’aimant , de  même  que 
la  limaille  de  fer  : c’eft  un  Apothicaire  de 
Nuremberg  qui  a le  premier  fait  cette 
obfervation. 

Le  Zinc  fe  trouve  fouventminéralifé  avec 
le  foufre  & le  fer  ou  le  plomb.  Cette  raine 
eft  de  difiérentes  couleurs  , qui  font  ordi- 
nairement atfez  foncées.  Il  y en  a de  blan- 
châtre , de  bleuâtre , de  brune  & de  cou- 
leur de  fer  ; il  y en  a auffi  qui  eft  ondulée  , 
& qui  repréfente  comme  des  efpeces  de 
tourbillons.  Lorfque  le  Zinc  fe  trouve  miné- 
jfalifé  avec  le  foufre  , l’arfenic  & le  fer , 
fa  mine  s’appelle  Blende.  Lorfqu’il  eft  miné- 
ralifé  avec  une  terre , on  l’appelle  Calamine. 
( Voye\  Calamine.  ) 

II  vient  beaucoup  de  Zinc  des  Indes 
orientales  ; on  l’appelle  Toutenague\  mais 
on  ne  fait  point  la  maniéré  dont  ou  l’y 
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exploite  ; il  paroît  très -pur;  car  il  /è  fu- 
blime  entièrement  , & ne  contient  point 
de  plomb.  Au  contraire  , celui  que  l’on 
tire  près  de  Gollar , ne  peut  être  entière- 
ment fublimé  , parce  qu’il  eft  mêlé  avec 
beaucoup  de  plomb  ; c’eft  pourquoi  l’on 
eft  oblige  de  le  purifier.  La  maniéré  la 
plus  aifée  pour  cela  , c’eft  de  le  mettre 
dans  un  creufet,  dans  lequel  on  le  couvre 
d huile  ou  de  quelqu’autic  matière  grade: 
lorfqu’il  eft  entré  en  fufion  , on  le  remue , 
& on  le  verfe  dans  un  cône  ; alors  le  plomb 
tombe  au  fond. 

Le  Zinc  eft  d’une  grande  utilité  dans 
les  alliages  des  métaux.  Dilîous  par  l’acide 
vitriolique,  il  fournit  une  grande  q -antité 
des  gas  inflammable.  {Voye\  Cas  inflam- 
mable. ) 

ZODIACALE.  ( Lumière  ) ( V6ye\  Lu- 
mière ZODIACALE.  ) 

ZODIAQUE.  Zone  célefte  HGI 
[Pl.LIVjJig.  4.)  d’environ  16  degrés 
de  largeur,  qui  fait  le  tour  du  ciel , q le 
l’Ecliptique,  qui  en  occupe  le  milieu,  par- 
tage en  deux  parties  é gales  , & qui  cm- 
prend  tous  les  points  du  ciel  où  les  Pla- 
nètes peuvent  paroître  ; puifque  la  latitude 
des  diflérentes  planètes  , foit  vraie , foit 
apparente,  n’eft  jamais  guère  de  plus  de 
8 degrés.  ' 

Le  Zodi.:que  eft  divifé  , de  même  que 
l’Ecliptique  , en  12  parties  égales  de  30 
degrés  chacune , & que  l’on  appelle  jîgncs ^ 
auxquels  on  a donne  les  noUiS  des  Conftel- 
lation  , qui  occupoient  autrefois  ces  12 
divilions.  Ces  noms  font  le  Bélier , le 
Taureau  , les  Gemeaux  ^ le  Cancer  oul’f- 
crevijjè  , le  Lion,  la  Vierge,  la  Balance^ 
le  Scorpion,  le  Sagittaire  , \c  Capricorne , 
le  Ver/c  au  & les  BoiJJons.  Les  caraéteres 
par  lefqueis  on  les  déligne,  font  ceux-ci 
dans  le  même  ordre  : T , y , â « 
^ , nji , , % , -H  , % , , K . Les 

Conftellations  , qui  ont  donné  leurs  noms 
aux  Signes  du  Zodiaque , n’occupent  plus 
maintenant  les  mêmes  places  que  ces 
elles  font  toutes  avancées  d’environ  30 
degrés.  ( Signes  du  Zodiaque.) 

Zodiaque.  {Axe  du ) ( Voye^  Axe  dij 
Zodiaque.) 
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ZoDiAQVE.  {Signes  du)  ( Signes 
DU  Zodiaque.) 

ZONE.  Bande  ou  portion  d’une  fur- 
face  , renfermée  entre  deux  lignes  paral- 
lèles. Les  Zones  portent  les  noms  parti- 
culiers des  furfaces  dont  elles  font  partie. 
Ainlî  lî  la  fl  r fa  ce  ed:  circulaire  , elliptic[ue, 
&c.  on  les  appelle  Zones  circulaires  , 
Zones  elliptiques Sec. 

Zone.  Tcme  i/c  iSpAere.  E'pace  compris 
entre  deux  cercles  parallèles.  Toute  la  lur- 
face  de  la  terre  eft  divilée  en  cinq  Zones 
ou  bandes  circulaires  , appcllées  Zones 
îerrejlres.  De  ces  cinq  Zones  ^ l’une  s’é- 
tend à 23  degrés  & demi  de  part  & d’autre 
de  l’Equateur,  & a par  conféquent  47  de- 
grés de  largeur  : on  la  nomme  Zone  tor- 
ride ; elle  comprend  tous  les  pays  lîtués 
entre  les  deux  Tropiques  , & dans  lef-  î 
quels  on  peut  avoir  le  Soleil  au  Zénith. 

Deux  autres  de  ces  Zones  fe  nomment 
Zones  tempe'rees  : l’une  eft  lituée  vers  le 
Nord  , & l’autre  vers  le  Midi.  La  pre- 
mière s’étend  depuis  le  Tropique  du  Can- 
cer jufqu’au  cercle  polaire  arctique,  .& 
occupe  43  degrés  de  largeur  ; on  l’appelle 
Zone  tempérée  Septentrionale,  l-’âuiïe  s’é- 
tend depuis  le  Tropique  du  Capricorne 
jul qu’au  cercle  polaire  antarctique  , & 
occupe  de  même  43  degrés  de  largeur  ; 
on  la  nomme  Zone  tempérée  Méridionale. 
Ces  deux  Zones  comprennent  les  pays  qui 
n’ont  jamais  le  Soleil  à leur  Zénith , mais 
qui  le  voient  tous  les  jours  même  en  hiver. 
Car  les  p ys  lîtués  à 66  degrés  & demi  dc- 
latitude  boréale,  qui  font  lur  les  confins 
de  la  Zone  tempérée  Septentrionale , n’ont 
l’Equateur  él-:ve  que  de  23  degrés  & de- 
mi ; ainlî , quand  le  Soleil  au  Solftice  d’hi- 
ver eft  à 23  degrés  & demi  au-delîous 
de  l’Equateur,  il  celTe,  il  eft  vrai,  de  s’é- 
lever au-delTus  de  l’horizon  j m-is  il  parolt 
dans  l h..rizon  même  au  moment  de  Midi. 
Il  en  eft  de  meme  pour  le-  pays  qui  font 
iîtues  à 66  degrés  & demi  de  lantude 
aufrrale  , lur  les  confins  de  la  Zone  tem- 
pérée Méridionale  : quand  le  Soleil  eft  à 
notre  Solft.ee  d ère  , ils  ne  L voient  qu’au 
mom.  nt  le  M:ii , dans  1 . ur  h "j.  izc  n m tme.  ^ 

Les  deux  autres  Z ones  s’app. lient  Zones 
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glaciales  : l’une  eft  fîtuée  au  Nord,  & 
l’autre  au  Midi.  La  première  s’étend  depuis 
le  cercle  polaire  arétique  jufqu’au  pôle 
Nord , qui  fe  trouve  à fon  centre  : on  l’ap- 
pelle Zone  glaciale  Septentrionale.  L’autre 
s’étend  depuis  le  cercle  polaire  anf  arétique 
jufqu’au  pôle  Sud  -,  & elle  fe  nomme  Zone 
glaciale  Méridionale.  A l’égard  des  pays 
que  compr'''nnent  ces  deux  Zones , il  arrive 
un  temps  de  l’anné'"  où  l’on  ne  voit  point 
du  tout  le  Soleil  -,  c’eft-à-dire  , que  la  terre 
fait  plufieurs  révolutions  fur  fon  axe  , fins 
que  le  Soleil  paroilfe  aii-dcffus  de  l’hori- 
zon : & ce  temps  eft  d’autant  plus  long , 
le  nombre  de  ces  révolutions  eft  d’autant 
plus  grand , que  le  pays  dont  il  s’agit  eft 
plus  près  du  Pôle.  Il  arrive  aufîî  un  autre 
temps  où  le  Soleil  ne  ceffe  pas  de  paroître  ; 
c’eft-à-dire,  que  la  terre  fait  plufieurs  ré- 
volutions fur  fon  axe  , fans  que  le  Soleil 
defeende  au-deffous  de  l’horizon  ; & le 
nombre  de  ces  révolutions  eft  de  même 
d’autant  plus  grand , que  le  pays  dont  il 
s’agit,  eft  plus  près  du  pôle.  De  forte 
que  fous  les  pôles  mêmes  le  Soleil  y paroît 
pendant  fix  mois,  & eft  fîx  autres  mois 
fans  y paroître.  La  Zone  glaciale  Septen- 
trionale eft  habitée  -,  car  la  Laponie  & la 
Sibérie  en  font  partie.  La  Zone  glaciale 
Méridionale  eft  abfolument  inconnue. 

[ Les  Zones  font  différenciées  par  une 
grande  quantité  de  phénomènes.  l.°  Dans  la 
Zone  torride  le  Soleil  pafîè  au  Zénith  deux 
fois  l’année.  De  même  deux  fois  l’année  le 
Soleil  s’éloigne  de  l’équateur  d’une  quantité 
égale  3 23  d-grés  29  minutes  environ. 

2.°  D ans  tous  les  lieux , qui  font  dans 
les  Zones  tempérées  Sc  dans  les  Zones 
glacées  , la  hauteur  du  Pôle  furpaffe 
toujours  la  plus  grande  diftance  du 
Soleil  à l’Equateur  •,  c’eft  pourquoi  les  ha- 
bitants de  ces  Zones  n’ont  jamais  le  So- 
leil à leur  Zénith.  Si  on  compare  ks 
hauteurs  méridi  unes  du  Soleil  obfervées 
le  même  jour  dans  deux  lieux  quelconques 
de  ces  Zones  ^ celui  où  la  hauteur  méri- 
dienne fera  la  plus  grande,  fera  le  plus 
Méridional. 

^ 3.°  Dans  les  Zones  tempérées  le  Soleil 
pâlie  toujours  deiîôus  l’horizon  , à c^iufe 
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que  fa  diftance  au  Pôle  excede  toujours 
ia  hauteur  du  Pôle  •,  & dans  tous  les  lieux 
de  CCS  Zones  , excepté  fous  l’Equateur  , 
les  jours  artificiels  lont  inégaux , & cela 
d’autant  plus  que  ces  lieux  lont  plus  voi- 
1ms  des  Zones  glacées.  ( Voye^  Jour.) 

4. °  Dans  les  lieux  qui  féparent  les  Zones 
tempérées  d’avec  les  Zones  glacées,  c’eft- 
à-dire.jfous  les  cercles  polaires , la  hauteur 
du  Pôle  eft  égale  à la  diftance  du  Soleil 
au  Pôle  lorique  le  Soleil  & dans  le  Tro- 
pique d’été.  Donc  les  peuples  qui  habitent 
ces  lieux  , voient  une  fois  l’année  le  Soleil 
achever  fa  révolution  fans  pafler  fous  l’ho- 
rizon. 

5. °  Dans  tous  les  lieux  des  Zones 
cées , la  hauteur  du  Pôle  eft  plus  grande 
que  la  moindre  diftance  du  Soleil  au  Pôle. 
J3onc,  pendant  plufieurs  jours,  la  diftance 
du  Soleil  au  Polef  eft  moindre  que  la  hau- 
teur du  Pôle , & par  conféquent  le  Soleil 
doit  être  pendant  ce  temps-là  non-leule- 
ment  fins  le  coucher,  mais  lans  toucher 
l’horizon.  Lorfqu’enluite  le  Soleil  vient  à 
s’éloigner  du  Pôle  d’une  plus  grande  dif- 
tance que  celle  qui  mefure  la  hautciir  du 
Pôle  , alors  il  fe  leve  & fe  couche  comme 
dans  les  autres  Zones. 

Lei  Académiciens  qui  , par  ordre  du 
Roi , ont  été  mefurer  le  degré  du  méri- 
dien dans  la  Zone  froide  Septentrionale, 
pour  déterminer  la  figure  de  la  lerrejOnt 
joui  de  ce  jour  de  24  heures  que  l’on  doit 
avoir  dans  cette  Zone  au  folftice  d’été  ^ & 
la  longueur  des  jours , comp^^nle  tellement 
le  peu  de  chaleur  dircéle  du  SoLil,  que 
l’été  J eft  fort  chaud  & fort  incommode. 


Z Y M 

Une  chofe  bien  finguliere  , c’cft  que  les 
Hollandois  qui  firent,  il  y a environ  150 
ans  , un  voyage  à la  Nouvelle  Zemble 
où  ils  pafferent  l’hiver  , & ou  ils  eurent 
plufieurs  nuits  de  fuite,  revirent  le  Soleil 
quinze  jours  plutôt  qu’ils  n’auroient  du 
le  revoir  , eu  égard  à la  latitude  où  ils 
étoient.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  fe 
foient  trompés  dans  le  calcul  du  Jour  , 
comme  il  feroit  naturel  de  le  croire  à caufe 
des  nuits  confécutives  qu’ils  avoient  paffées  -, 
car , outre  que  leur  Journal  paroîc  fort 
exaél  & daté  jour  par  jour  , ils  revirent 
le  Soleil  un  jour  qu’il  devoit  arriver,  fui- 
vant  les  éphémérides  , une  occultation  d’é- 
toiles par  la  Lune , laquelle  arriva  eftec- 
tivement  ce  jour  - là.  Il  paroit  difficile 
d’attribuer  ce  phénomène  à l’effet  des 
réfraétions  , qui  femble  ne  devoir  pas  être 
alfez  grand  pour  accélérer  la  venue  du 
jour  d’une  quantité  fi  conlidérable  •,  e'.fin 
c’eft  un  fait  que  les  Aftronomes  ùc  les  Phi- 
lolophes  n’ont  pas  encore  trop  bien  expli- 
qué. ( Voyei  Jour  & Nuit.) 

YM ÔSl METRE.  Inftrument  propnfé 
par  iS wammerdam,  dans  fonTraite  Lati  i de 
la  ivfpiration  . pour  mefurer  le  d..gré  de  la 
fermentation  que  caufe  le  mélange  des  ma- 
tières qui  en  font  fufceptibles , & connoître 
quelle  eft  la  chaleur  que  ces  matières  acquiè- 
rent en  fermentant,  comme  aufîî  le  degré 
de  chaleur  des  animai  x.  Eoerhaawe  a 
profité  de  cette  belle  idée  de  Swammer- 
dam  J en  engageant  Fahrenheit  à faire  des 
thermomètres  de  mercure,  qui  mefurenttous 
les  degrés  de  froid  & de  chaud,  depuis 
20  dei  rés  au-dvtlous  de  la  glace  , jufqu’à 
la  chaleur  des  huiles  bouillantes.  ] 
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Fag.  Col.  Ligti. 

2,  Z 31  Propell lifei FrofpeS. 

'64  I 4<>  qualité quantité 

7^  I 34  décourte découverte^ 

93  2.  32.  dont  fait dont  on  fait 

■j37  z 23  le  même le  même  calcul 

14^  Z 476'48  9003O00 900 

184  1 32  il  faut  voir il  fait  voir 

Z 34  Z 8 moyen moyeu 

z;o  I 10  la fa 

zf8  Z 3ff  divifion vilîon 

2Î9  i 31  I7Î7 M7Î 

Z91  I 4 du  Pendule é\i  Pendule  fimple 

300  2 23  qui  en qui  ne 

M A =p  M m Æ MM  ArpM  m a 

304  2 22  ou  — ou  ■' 

M + m M m 

3ZI  I II  qui  pefe que  pefe 

3 3ff  2 f fcarabés fcarabées_ 

340  I ne  devoir ne  devoir  pas 

34^  I 48  peut  faire.. pour  faire 

389  2 2}  lepaffer.'. les  pefer 

414  2 * comme  la comme  dans  la 

434  2 2<5-  \/ — ab — . . . . . . . — a b — . 

I 47  AB ad 

{461  a après  la  ligne  43,  ajoutei: 


PROPRIÉTÉ-  On  appelle  ainlî  ce  que  l'on  remarque  dans  les 
fubftances  matérielles  d’uniforme  & de  confiant , & dont  on 
n’apperçoit  pas  les  caufes.  Ces  Propriétés  font  comme  autant  de 
points  fixes  d'où  Ton  part  pour  rendre  raifon  des  phénomènes. 

Il  y a des  Propriétés  qui  appartiennent  à tous  les  corps  géné- 
ralement & fans  aucune  diftinéiion  ; telles  font  l'étendue^  la  divi- 
fibilité,  l'impénétrabilité  , la  porofité  j &c.  C'eft  pourquoi  on 
les  appelle  Propriétés  générales  des  corps.  D'autres  n'appartiennent 
qu'à  certains  corps  exclulîvement  aux  autres  ; ou  même  qu'à 
certains  corps  dans  un  certain  état^  & non  pas  dans  un  autre. 
Telle  efl  la  liquidité  qui  appartient  à l’eau  , & non  pas  à la 
glace , quoique  ce  foit  le  même  corps. 


492.  2 18  qui  ne  peuvent lifei ne  peuvent 

319  2.  41  ayant  été  rcpoulTée à être  repouifés 

623  2 6 après.  après  J 

4 S ni  de & d'en 

^4*  ^ 14  portion proportion 

634  ï 44  au  tuyau du  tuyau 

6^6  I 59  de  tenter.  d’enter 

6(33  I 4 les  deux  côtés les  deux  autres  côtés 

692  ^6  41'*  fi'.  48^^  31' 

728  I I en  infpirale en  fpirale 

7 3 3 I 18  Angle,  optkjue Angles  opTKiuss 

736  Z 8 propres. proches 
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